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LES  ÊVÈClIfiS  DE  FRAME  ET  LE  CONCORDAT 


Fréquemment  la  proposition  de  supprimer  les  évê- 
chés  dits  non-concordataires  apparaît  en  France, 
soutenue  chaque  fois  avec  une  violence  plus  avouée 
que  précédemment,  dans  le  but  évident  do  préparer 
l'opinion  à  cette  spoliation  sacrilège.  Des  catholiques 
eux-mêmes,  éblouis  par  des  sophismes,  sont  tentés  de 
reconnaître  de  bonne  foi  qu'il  n'est  pas  si  haineux  de 
la  part  des  ennemis  du  catholicisme,  d'en  revenir  loya- 
lement à  l'observation  stricte  du  Concordat,  comme 
on  l'a  fait  du  reste  avec  peu  d'humanité  pour  les 
traitements  des  chanoines,  en  supprimant  les  trente 
évêchés  postérieurs  an  concordat  de  1801.11  sera  peut- 
être  intéressant  autant  qu'utile  d'apprécier  la  valeur 
de  ce  raisonnement. 

11  est  hors  de  doute,  on  doit  l'observer  tout  d'abord, 
que  le  droit  du  Pape  d'instituer  des  évêchés,  ne  sau- 
rait être  concordataire  :  antérieur  à  tout  ;oncordat, 
aucun  concordat  ne  peut  le  lui  donner.  Sa  puissance 
spirituelle  est  indépendante  par  nature  de  tout  con- 
trat humain  :  nulle  puissance  terrestre  ne  pourrait 
la  restreindre.  Si  parfois,  pour  le  bien  des  sociétés  re- 
ligieuse et  civile,  le  Souverain  Ponlite  consent  à  ad- 
mettre, dans  ses  rapports  avec  les  gouvernements, 
des  conditions  à  l'exercice  de  son  droit,  ces  conditions, 
nul  ne  les  lui  impose,  il  s'y  résout  volontairement. 
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L,es  souverains,  au  contraire,  quels  qu'ils  soient,  en 
vertu  de  leur  puissance  ou  comme  privilège  de  leur 
couronne,  n'ont  aucune  autorilé  pour  établir  un  dio- 
cèse. Quand,  de  fait,  ils  y  concourent  pour  une  part  plus 
ou  moins  importante,  c'est  une  bienveillance  du  Chef 
de  l'Église  qui  los  admet  à  cette  coopération  :  il  leur 
concède  une  participation  à  ce  droit  pontifical,  en  con- 
sidération de  la  dotation  assurée  par  eux  pour  l'en- 
tretien du  diocèse  à  la  fondation  et  à  l'organisation 
duquel  ils  concourent  dans  la  mesure  convenue. 

Pour  comprendre  la  situation  de  la  France  à  cet 
égard,  il  importe  donc  souverainement  de  considérer 
les  termes,  les  clauses  et  les  conséquences  de  ce  con- 
trat bilatéral  consenti  par  les  deux  puissances,  sous  le 
nom  de  Concordat.  Nous  allons  le  faire  en  bornant 
notre  examen  à  la  seule  institution  des  évêchés. 

I 

L'Église  de  France  tout  entière  avait  succombé 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire  ;  les  évêques 
dont  on  n'avait  pas  fait  des  martyrs,  gémissaient  en 
exil,  sans  rapport  possible  avec  un  clergé  anéanti,  en- 
chaîné ou  dispersé,  avec  un  troupeau  terrorisé  ou  de- 
venu la  proie  do  sacrilèges  intrus. 

Bonaparte  eut  la  providentielle  mission  de  faire  une 
France  nouvelle.  Pour  cette  œuvre  de  reconstitution 
sociale  ,  son  génie  politique  n'eut  garde  d'oublier  la 
religion,  base  nécessaire  de  toute  société  et  dont  hé- 
las !  il  voulut  souvent  faire  l'instrument  ou  la  victime 
de  sa  tyrannie.  Pio  VII  se  prêta  avec  joie  à  cette  ré- 
surrection et  après  bien  dos  luttes  sans  gloire  pour  le 
premier  Consul,  le  15  juillet  1801,  fut  conclu,  entre 
Uonaparto  et  le  cardinal   Consalvi,    représentant  du 
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Souverain  Pontife,  lo  Concordat  qui  régit  encore  les 
rapports  de  l'Église  de  France  avec  l'État,  et  qui  est 
la  somme  des  concessions  de  l'Église  aux  sociétés 
modernes.  On  tenta  bien  de  le  dénaturer  parla  publi- 
cation simultanée,  le  8  avril  1802,  des  articles  orga- 
niques ;  Pie  YII  a  énergiquement  protesté. 

Il  est  stipulé  dans  le  Concordat,  article  deuxième  : 
«  U  sera  fait  par  le  Saint-Siège  de  concert  avec  le  Gou- 
vernement une  nouvelle  circ(»nscription  des  diocèses 
français.  »>  Telle  est  dans  sa  brièveté  l'unique  conven- 
tion concernant  la  création  des  évêchés.  Mais  du  nom- 
bre d'évêchés,  des  villes  qui  seront  sièges  épiscopaux, 
aucune  mention  :  cela  ne  fait  pas  partie  du  Concordat. 
11  y  est  seulement  réglé  que  le  Pape  se  concertera 
avec  le  gouvernement, "quel  qu'il  soit,  pour  créer  les 
évêchés  nécessaires  et  assigner  une  résidence  aux 
évêques  et  en  même  temps  le  territoire  de  leur  juri- 
diction. 

Aussi  par  sa  bulle  du  29  novembre  1801,  Pie  VII 
supprima  tous  les  évêchés  préexistants  et  en  érigea 
cinquante.  Avant  cet  acte  extraordinaire  de  la  puis- 
sance pontificale,  la  démission  des  anciens  évêques 
vivants,  on  le  sait,  avait  été  demandée;  sur  qualre- 
vingt-un,  quarante-cinq  avaient  renoncé  à  leur  siège, 
trente-six  avaient  résisté  ou  réclamé  des  délais. 

Quelle  relation  existe-t-il  donc  entre  le  Concordat 
et  les  nouveaux  évêchés?  Celle-là  seule  qu'en  vertu 
du  traité,  le  Souverain  Pontife  s'est  engagé  à  ne  pas 
leséiâhVir  sans  se  concerter  avec  le  Gouvernement  et,  si 
on  veut  les  appeler  concordataires,  cela  voudra  dire, 
non  point  qu'ils  ont  été  établis  par  le  Concordat,  mais 
qu'ils  ont  été  établis  dans  les  formes  réglées  par  le 
Concordat.  Il  faut  donc  rigoureusement  conclurequesi, 
dans  la  suite,  les  besoins  religieux  de  la  Franco  ont  né- 


8     LES  ÉVÊCHÉS  DE  FRANGE  ET  LE  CONCORDAT 

cessité  l'institution  de  nouveaux  évêchés,  et  s'ils  ont  été 
institués  conformément  aux  prescriptions  du  Concordat 
et  avec  entente  préalable  du  Pape  et  du  Gouvernement 
alors  existant,  en  toute  logique  ces  évêchés  sont  éga- 
lement concordataiy^es.  Afin  qu'on  pût  les  tenir  pour 
non-concordataires ,  comme  on  le  fait  sans  raison,  il 
faudrait  que  le  Souverain  Pontife,  au  mépris  de  ses 
promesses,  les  eût  créés  sans  l'agrément  de  l'Etat  : 
celui-ci  serait  alors  en  droit  de  refuser  toute  dotation. 


II 


Bonaparte  ne  considérait  même  pas  la  participation 
du  Corps  législatif  comme  nécessaire  pour  la  création 
des  évêchés  (1).  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  fait 
suivant  :  le  21  novembre  1808  il  rendit  à  Burgos  ce 
décret  ;  «  Il  sera  établi  un  évêché  à  Montauban  (2).  » 
Or,  quelques  jours  plus  tôt,  le  4  novembre,  c'est  par 
un  sénatus-consulte  en  forme  que  le  nouveau  dépar- 
tement du  Tarn-et  Garonne  avait  été  créé.  Dans  un 
discours  prononcé  par  M.  Clauzel  de  Goussergues,  dé- 
puté de  l'Aveyron,  à  la  chambre  des  députés,  le  17 
mai  1821,  on  trouve  le  fait  apprécié  en  ces  termes: 
«  Ainsi,  puisque  Bonaparte  fit  ériger  Montauban  en 
chef-lieu  de  département  par  un  sénatus-consulte  et  en 
siège  épiscopal  par  un  décret,  c'est  qu'il  jugeait  que 
l'érection  des  évêchés,  quant  à  la  coopération  civile, 
appartenait  à  lui  seul.  J'étais  alors  membre  du  Corps 
législatif  ;  je  n'entendis  ni  mes  collègues,  ni  les  séna- 

(1)  Le  député  Chitlet,  dans  la  séance  du  12  mai  1821,  partageait 
ce  sentiment:»  Le  souverain  comme  législateur,  disait-il,  est 
étranger  à  la  direction  des  nmes,  mais  c'est  comme  administrateur 
qu'il  concourt  à  l'éroclion  desévêcliés.  » 

(2)  Cette  érection  ne  fut  réalisée  qu'en  1822. 
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teurs,  ni  les  conseillers  d'État  faire  la  moindre  obser- 
vation sur  cet  acte  du  Chef  de  l'État.  Il  ne  fat  question 
ni  de  libertés  de  l'Église  gallicane,  ni  de  violation  des 
droits  des  Corps  politiques.  » 

Bonaparte  assurément,  ce  fait  le  démontre  égale- 
ment, ne  croyait  pas  la  circonscription  diocésaine  de 
1801  irréformable  et  le  nombre  convenu  de  cinquante 
évêchés,  sans  augmentation  possible  (1).  Sans  nul 
doute,  il  prétendait  bien  par  ce  décret  coopérer  à  l'é- 
rection d'un  évêché  concordataire,  usant  du  privilège 
concédé  par  le  Pape  au  gouvernement  français  :  avant 
le  Concordat,  il  ne  s'attribuait  pas  le  droit  de  signer 
semblables  décrets,  légitimés  seulement  par  un  pou- 
voir concordataire. 


III 


Quelques  années  plus  tard,  les  concessions  du  Con- 
cordat de  1801  ne  sufllsaient  plus  à  l'ambition  de  Na- 
poléon. A  la  suite  de  l'annulation  illégitime  du  mariage 
de  Jérôme  Bonaparte,  du  refus  de  Pie  VII  d'adhérer 
au  blocus  continental,  l'armée  française  était  entrée 
dans  Rome.  A  celte  sacrilège  occupation,  le  Pontife  ré- 
pondit par  une  solennelle  excommunication  :  l'Empe- 
reur de  plus  en  plus  irrité  le  fit  interner  à  Savone. 

Pie  VU  avait  en  outre  refusé  de  donner  l'institution 
canonique  à  quatre  évêques  irrégulièrement  nommés 
dans  la  république  cisalpine,  difflculté  que  ne  parvint 
pas  à  surmonter  ou  à  tourner  le  conciliabule  de  1811. 
La  prison  de-  Savone  ne  put  vaincre  les  résistances 
de  l'énergique  vieillard  et  l'irascible   empereur  le  fit 

(l)  Les  assemblées  délibérantes  qui  naguère  avaient  donné  leur 
adbésion  au  Concoi'dat,  ne  le  crurent  pas  violé  par  cet  acte,  puis- 
qu'elles ne  firent  aucune  observation. 
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traîner  brutalement  à  Fontainebleau,  l'isola  de  ses  con- 
seillers fidèles  pour  lui  arracher  la  signature  bientôt 
rétractée  d'un  nouveau  Concordat. 

Malgré  le  décret  impérial  du  13  février  1813  ayant 
pour  titre  :  «  Publica'ion  du  Concordat  do  Fontaine- 
bleau comme  loi  de  l'Empire  »,  ce.  Concordat,  grâce 
aux  protestations  du  Vicaire  de  Jésus-Glirist,  a  toujours 
été  considéré  comme  nul.  Mais  encore,  si,  par  impos- 
sible, cette  signature  obtenue  par  violence  eût  été 
explicitement  ou  tacitement  approuvée  par  le  Pape 
libre,  rien  n'eût  été  cluingô  pour  cela  dans  la  création 
des  évêchés.  Ce  Concordat  laissait  intactes  les  con- 
ventions de  1801  sur  ce  point.  En  quoi  du  reste  pou- 
vaient-elles être  une  gêne  pour  Napoléon  ?  Ne  lui  don- 
naient-elles pas  la  faculté  d'augmenter,  à  la  grande 
joie  de  l'Église,  le  nombre  des  évêchés,  s'il  le  jugeait 
à  propos  ? 


IV 


Sur  l'ordre  de  Louis  XVIII  arrivé  au  pouvoir,  des 
négociations  furent  entamées  avec  Rome  pour  amélio- 
rer la  situation  religieuse  de  la  France.  On  trouve  les 
intentions  du  Roi  résumées  dans  les  instructions  du 
ministre,  M.  de  Talleyrand,  à  M.  de  Pressigny,  ancien 
évêque  de  Saint-Malo,  envoyé  extraordinaire  auprès  du 
Pape  :  '<  Le  point  d'où  M.  l'ambassadeur  doit  partir, 
disait-il,  est  que  l'invasion  des  Fiançais  dans  les  Etats 
du  Pape  en  1797  étant  l'origine  de  toutes  les  violen- 
ces qui  lui  ont  été  faites  ensuite,  et  ayant  fait  tomber 
cette  enceinte  de  rejpect  qui  étnit  :?a  première  déi'ense, 
tout,  depuis  cette  époque,  est  à  revoir  et  à  réparer. 
C'3tte  date  antérieure  au  Pontificat  de  Pie  VII  est 
celle  qu'd   faut  rappeler  dans  toutes  les  discussions 
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avec  le  Saint-Siège.  Par  là  on  n'impute  pas  au  Pape 
actuel  ces  commencements  de  dépendance  et  de  sujé- 
tion ;  le  Pape  devient  moins  embarrassé  de  ses  propres 
faiblesses,  qui  ne  paraissent  plus  dériver  que  de  cir- 
constances étrangères  à  son  administration,  et  il  peut 
sans  contradiction  avec  lui-même  faire  rentrer  ses  mi- 
nistres dans  les  anciennes  relations...  La  révision  du 
Concordat  et  de  tous  les  actes  depuis  1797,  est  attendue 
de  l'Église  gallicane.  » 

Dans  une  lettre  à  Louis  XVIII,  du  dernier  jour  de 
décembre  1814,  Pie  VII  en  outre  atteste  avoir  reçu 
«  un  mémoire  relativement  à  l'augmentation  des  siè- 
ges archiépiscopaux  et  épiscopaux  ».  «  Nous  avons 
montré,  dit-il,  tout  l'empressement  convei'able  pour 
seconder  vos  désirs  et  aplanir  la  route,  moyennant 
plusieurs  projets  communiqués  par  un  commissaire  à 
votre  ambassadeur...  Rien  n'a  été  et  ne  sera  négligé, 
de  notre  part,  pour  accélérer  le  terme  de  cette  affaire.» 

Tout  fut  interrompu  par  les  Gent-jours,  et  le  Pape, 
dans  son  allocution  aux  cardinaux,  le  14  septembre, 
avouait  que  ces  négoctations  avaient  eu  encore  peu  de 
résultats. 

Le  duc  de  Richelieu,  à  son  tour,  donnait  en  1816, les 
instructions  suivantes  à  M.  le  comte  do  Blacas,  suc- 
cesseur de  M.  de  Pressigny:  «  L'ambassadeur  aura 
soin  de  ne  faire  aucune  mention  du  Concordat  et  de  ne 
pas  laisser  supposer  à  la  Cour  de  Rome  que  le  gouver- 
nement lui  en  demande  la  révocation.  Il  faut,  sur  ce 
point  délicat,  ménager  la  susceptibilité  du  Saint-Siège, 
ne  pas  paraître  avoir  à  lui  reprocher  un  tort  et  lui 
épargner  toute  apparence  de  contradiction.  » 

Enfit],  le  2.")  août  1816,  fut  signée  une  convention 
presque  semblable  aii  Concordat  de  1817  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  regardée  comme  définitive  à  cause  des  anciens 
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évêques  non-démissionnaires,  auxquels  le  Pape  refu- 
sait l'institution  pour  de  nouveaux  sièges.  Le  Concor- 
dat lui-même  de  1817  fut  signé  le  11  juin,  annulant 
celui  de  1801 ,  rétablissantcelui  de  L^on  X  etFrançois  I^*" 
et  stipulant,  avec  la  conservation  des  évêchés  érigés 
en  1801,  le  rétablissement,  «  en  tel  nombre  qu'il  sera 
convenu  d'un  commun  accord»,  des  évêchés  suppri- 
més par  le  précédent  Concordat. 

On  peut  remarquer  avec  quel  soin  sont  toujours 
évitées  les  expressions  qui,  déterminant  un  nombre 
d'évêchés,  pourraient  lier  les  contractants  dans  l'ave- 
nir. C'est  une  bulle  du  Souverain  Pontife,  comme  en 
1801,  qui,  le  27  juillet  1817,  portait  à  quatre-vingt- 
douze  le  nombre  des  évêchés  français,  établissait  les 
diocèses  avec  leurs  circonscriptions  et  désignait  les 
patrons  et  titulaires  des  cathédrales. 

Ce  Concordat,  publié  déjà  lui-même  par  la  bulle  du 
1 1  juin,  fut  soumis  par  Louis  XVIII  le  22  novembre,  à 
la  sanction  législative  de  la  Chambre  des  Députés. 
Celle-ci  trouva  exorbitante  une  telle  augmentation 
d'évèchés.  Pendant  la  discussion  longue  et  passionnée 
qui  accueillit  celte  présentation,  un  député,  M.  le 
comte  de  Marcellus,  membre  delà  commission  des  af- 
faires ecclésiastiques,  ayant  demandé  une  direction 
au  Pape  à  ce  sujet,  en  reçut  une  lettre  du  23  février 
l'invitant  à  agir  énergiquement  pour  l'adoption  du 
Concordat.  Le  ministère,  opposé  à  cette  conclusion, 
saisit  avec  empressement  ce  prétexte  pour  suspendre 
toute  discussion, comme  l'indique  une  lettre  de  M.  Lai- 
ne, ministre  de  l'Intérieur,  à  M.  de  Richelieu  ;  elle  est 
datée  du  17  mars:  «Nous  touchions  au  moment  de 
surmonter  les  trop  nombreuses  ditficultés  qui  se  sont 
élevées  contre  la  loi  dont  la  Convention  de  1817  avait 
rendu  la  proposition  nécessaire,  lorsque  la  connais- 
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sance  d'un  bref  du  Pape  à  M.  de  Marcellus  a  renversé 
toutes  les  espérances.  » 

La  France  ecclésiastique  se  trouva  dès  lors  dans  une 
situation  étrangement  anormale  ;  tous  les  nouveaux 
évêques  étaient  nommés,  trente-quatre  déjà  préconi- 
sés, lorsque  fut  arrêtée  à  la  Chambre  la  discussion  sur 
le  Concordat.  Bon  nombre  de  diocèses  continuèrent  à 
être  gouvernés  capitulairement  comme  pendant  la  va- 
cance des  sièges,  en  présence  de  leurs  évêques  cano- 
niquement  institués.  Pie  Vil  vivement  contrarié  d'avoir 
annulé  son  œuvre  primitive  pour  aboutir  à  un  pareil 
imbroglio,  menaçait  de  leur  ordonner  d'exercer  leurs 
fonctions,  si  le  Gouvernement  français  ne  prenait 
promptement  une  décision. 

Enfin,  après  bien  des  pourparlers,  le  23  août  i  819,  le 
Pape,  dans  une  allocution  consistoriale,  annonça  que 
le  Concordai  de  1817,  n'ayant  pas  pu  être  exécuté,  les 
cinquante  évêchés  de  1801  seraient  administrés  par 
les  titulaires  actuels  et  ceux  déjà  préconisés  pour  les 
sièges  vacants. 

Le  résultat  de  tant  de  négociations  était  donc  le  sta- 
tu  quo,  le  roi  s'engageant  toutefois  à  une  augmentation 
progressive  des  évêchés,  absolument  compatible  avec 
le  Concordat  maintenu. 


V 


La  question  fut  reprise  en  1821  sous  une  autre  for- 
me ;  le  Roi  fit  proposer  aux  Chambres  une  loi  autori- 
sant le  monarque  à  faire  les  démarches  nécessaires  à 
la  création  de  douze  évêchés  nouveaux.  On  devait  les 
doter  avec  la  part  des  pensions  ecclésiastiques  reve- 
nant au  trésor  royal  à  l'extinction  des  pensionnaires. 
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§  1- 

Quelques  détails  sur  la  situation  matérielle  du  cler- 
gé depuis  la  Révolution,  ne  seront  pas  inutiles  à  l'in- 
telligence de  cette  proposition. 

Avant  1789  les  propriétés  du  Clergé  lui  donnaient  un 
revenu  évalué  à  150  millions  ;  le  2  novembre  1789,  un 
décret  de  l'Assemblée  Constituante  mettait  ces  biens 
à  la  disposition  delaNation,  et  àla  charge  de  celle-ci  les 
frais  du  culte,  l'entretien  des  ministres  de  la  religion,  le 
soulagement  des  pauvres:  82  millions  y  étaient  affec- 
tés et  le  30  octobre,  Mirabeau  avait  proclamé  cela 
M  une  dette  sacrée.  »  Les  évêques  n'eurent  pas  une 
rente  moindre  de  30,000  fr.  ;  chaque  curé  reçut  au 
moins  1 ,200  fr.;  en  outre  71  millions  de  pensions  furent 
payés  aux  religieux  et  religieuses  dépouillés. 

Mais  bientôt  l'argent  manqua  et,  en  1793,  la  Con- 
vention réduisit  ces  pensions  et  rentes.  Tous  les  prêtres 
fidèles  qui  avaient  pu  fuir  les  cachots,  les  pontons  ou 
la  mort,  étaient  en  exil  ou  inconnus  ;  les  spuls  asser- 
mentés, qui  bientôt  abdiquèrent  leur  sacerdoce,  reçu- 
rent indistinctement  800  fr.,  1,000  fr.  et  l-:O0  fr.  sui- 
vant leur  âge.  Sous  le  Directoire»  en  1798,  aucune 
pension  ne  dépassa  plus  333  fr.,  sans  être  inférieure  à 
100  fr. 

Après  le  Concordat  de  1801,  quelques  injustices 
furent  réparées  :  les  archevêques  et  évêques  reçurent 
un  traitement  de  15,000  et  10.000  Ir.,  les  curés  de 
première  et  seconde  classe,  de  1,500  et  1,000  fr.  ; 
les  succursalistes,  le  croirait-on,  n'eurent  aucun  revenu 
spécial  pour  leur  charge.  Sans  distinction,  tous  les 
anciens  pensionnés  touchaient  annuellement  240  fr. 

En  1804,  cependant,  on  alloua  à  chaque  succursa- 
liste la  somme  de  500  fr.  :  mais  les  succursalistes  déjà 
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pensionnés  ne  recevaient  que  260  fr.  pour  compléter 
la  somme  de  500  fr.  A  la  mort  de  ces  derniers,  les 
240  fr.  de  leur  pensio?i  étaient  reportés  au  budget  des 
cultes  pour  parfaire  le  traitement  de  leurs  successeurs, 
tandis  que  le  décès  des  pensionnaires  n'exerçant 
pas  un  ministère  rétribué  par  ÏEtat,  enrichissait 
le  Trésor  de  cette  misérable  aumône.  Plusieurs 
fois  on  avait  sollicité  le  privilège  pour  certains 
desservants  de  cumuler  la  pension  et  le  traitement  :  le 
procès-verbal  de  la  séance  de  la  Chambre  des  députés, 
du  16  avril  1821  notamment,  mentionne  une  pétition 
de  plusieurs  curés  des  Vosges  implorant  cette  modeste 
faveur. 

En  1816,  la  Chambre  des  députés  prit  l'initiative 
d'améliorer  le  sort  du  clergé,  proposant,  avec  les  10 
millions  de  revenus  des  biens  ecclésiastiques  non 
vendus  par  l'État  et  la  part  des  pensions  devant  revenir 
au  Trésor,  de  porter  le  budget  des  Cultes  de  19  mil- 
lions à  36  millions,  afin  d'attribuer  aux  desservants 
750  fr.,  aux  vicaires  500  fr.,  aux  pensionnaires  500  et 
600  fr.  La  discussion  fat  vive  et  passionnée  dans  les 
deux  Chambres.  Tous,  sans  exception,  professaient  ou 
affectaient  une  grande  sympathie  pour  la  religion,  mais 
en  face  d'éloquentes  et  admirables  défenses,  quelques- 
uns  avaient  l'amère  ironie  de  proposer  la  pauvreté  des 
Apôtres  comme  exemple  à  des  prêtres  mourant  de 
faim,  ils  entendaient  sans  émotion  M.  Roux  de  Laborie, 
de  la  Somme,  le  1"  février,  s'écriant  :  «  C'est  un  crime 
égal  aux  crimes  révolutionnaires  que  la  mort  d'un  seul 
prêtre  faute  de  secouri3  ;  »  comme  ils  écoutaient  sans 
honte  ni  rcmoids  cette  confidence  d'un  vieux  prêtre  à 
un  de  ses  confrères  :  «  Il  y  a  quinze  jaurs  que  je  n'ai 
pas  pris  de  bouillon,  quelque  p^es^é  que  je  tusse  par 
la  faim,  je  n'ai  pu  vaincre  ma  répugnance  à  demander 


16    LES  ÉVÊCHÉS  DE  FRANGE  ET  LE  COxNGORDAT 

à  une  femme  désolée  et  mal  à  l'aise  les  frais  de  l'mhu- 
mation  de  son  mari  qu'elle  me  devait  depuis  un  an. 
Pourrai-je  jamais  consentir  à  prolonger  mon  existence 
par  les  afflictions  et  le  malheur  de  mes  paroissiens?  » 

D'éloquentes  voix  rappelaient  parfois  les  opposants 
à  la  pudeur.  C'était  par  exemple  M.,  de  Chateaubriand 
qui  s'écriait  avec  une  religieuse  indignation  :  «  Je  sais 
qu'à  l'égard  du  prêtre  fidèle,  on  insiste  beaucoup  sur 
les  vertus  apostoliques  ;  on  les  renvoie  à  ces  trésors  de 
l'Évangile  qui  coûtent  si  peu  à  prodiguer  !  Que  l'on 
cesse  enfin  de  nous  présenter  ce  lieu  commun  déri- 
soire !  Il  ne  nous  est  pas  permis,  à  nous  qui  avons 
proscrit  et  immolé  les  prêtres,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis, les  mains  pleines  de  leurs  dépouilles,  les  pieds 
pour  ainsi  dire  dans  leur  sang,  de  nous  ériger  en  pré- 
dicateurs, pour  recommander  le  détachement  des 
biens  du  monde  aux  malheureux  qui  survivent.  Ne 
faisons  point  l'éloge  de  la  douleur  à  ceux  qui  souffrent; 
ne  parlons  point  d'abstinence  à  ceux  qui  ont  faim  ;  ne 
disons  point  à  ceux  qui  ont  froid  qu'un  manteau  est 
inutile,  et  à  ceux  qui  portent  le  poids  de  la  chaleur  du 
jour  que  l'ombre  n'est  pas  désirable.  » 

Tout  le  bien  demandé  ne  fut  pas  accompli..  En  1821 
le  budget  du  Culte  n'était  que  de  22,900,000  fr.,  indé- 
pendamment des  10,150,000  fr.  de  pensions  ecclésias- 
tiques, et  le  ministre  Siméon  reconnaissait  alors  qu'il  y 
avait  encore  quatre  mille  vicaires  recevant  de  l'État 
seulement  250  fr. 

§  2. 

Telle  était  la  situation  du  clergé  lorsque  les  Chambres 
furent  appelées  à  délibérer  sur  la  proposition  royale 
de  créer  douze  évêchés  nouveaux.  La  discussion  fut 
longue  et  acharnée  parmi  les  députés.  Il  était  dit  dans 
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Fexposé  des  motifs  (1)  :  «  On  peut  psrler  de  religion 
aux  hommes  d'État,  aussi  bien  qu'aux  âmes  pieuses.  » 
Chacun  voulut  en  parler  à  sa  guise,  toujours  avec 
respect  et  une  bienveillance  pour  ie  moins  extérieure, 
beaucoup  avec  amour  et  exaltation, quelques-uns  appré- 
ciant ses  besoins  sans  trop  de  compétence.  Mais  depuis 
181G,  la  tactique  de  l'opposition  a  changé.  Ces  hommes 
inaccessibles  jadis  à  un  sentiment.de  pitié  pour  le 
dénûment  des  prêtres,  à  cette  heure,  afin  d'empêcher 
la  création  de  ces  évêchés,  s'acharnent  à  faire  un 
tableau  émouvant  et  trop  réel  de  la  misère  des  prêtres, 
et  montrent  leur  sort  plus  intéressant  que  celui  des 
membres  du  haut  clergé. 

Souvent  d'éloquentes  voix  affirmaient  judicieuse- 
ment que  pour  avoir  des  prêtres  en  plus  grand  nom- 
bre,etc'était  un  vœu  général, il  faliailcréer  denouveaux 
évêchés,  multipUer  ainsi  les  centres  de  formation  et  de 
direction.  Souvent  aussi  retentissait  à  la  tribune  ce  cri 
du  zèle  hypocrite  :  «  Avant  de  doter  de  riches  préla- 
tures,  commençons  par  améliorer  le  sort  de  ces  hum- 
bles serviteurs  du  Christ,  qui  sont  les  meilleurs,  les 
plus  actifs  ouvriers  de  sa  vigne  :  je  veux  parler  des 
curés,  des  5^uccursalistes  et  des  vicaires.  Voilà,  Mes- 
sieurs, les  vrais  serviteurs  du  culte  ;  c'est  à  eux  d'abord 
qu'il  faut  penser  ;  le  traitement  de  la  plupart  ne  suffit 
pas  à  leurs  besoins  les  plus  resserrés...  Je  ne  voudrais 
pas  que  la  mort  fut  chargée  d'acquitter  la  dette  de  la 
société,  que  l'on  mît  l'existence  du  sacerdoce  en  tontine 
et  que  les  suppléments  de  traitement  fussent  pour 
ainsi  dire  comptés  aux  prêtres  sur  le  cercueil  de  leurs 
collègues  »  (2). 

(1)  Séance  du  21  avril  1821. 

(2)  Opinion  de  M.  Humann,  député  du  Haut-Rhin. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  janvier  1893.  J 
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Plusieurs  villes  telles  que  Heauvais,  Noy  on,  Avranches, 
Châlons-sur-Marne,  Langres,  Sens,  Auxerre,  Péri- 
gueux,  surtout  Marseille,  avaient  dans  le  Parlement 
d'ardents  avocats  pour  présenter  leurs  honorables 
revendications.  Les  pétitions  abondaient  entre  leurs 
mains,  escortées  des  voeux  de  vingt-six  Conseils  géné- 
raux établissant  des  droits  très  respectables,  des  besoins 
pressants.  Le  clergé  réclamait  des  chefs  et  Maine 
de  Biran,dans  son  Opinion  imprimée,  cite  une  pétition 
confiée  à  la  députation  de  la  Dordogne  par  un  grand 
nombre  de  curés  et  succursalistes  du  Périgord,  deman- 
dant «  qu'il  leur  soit  permis  de  faire  l'abandon  d'une 
partie  quelconque  de  leur  traitement,  pour  être  em- 
ployée à  l'établissement  de  i'évêché  de  Périgueux.  » 

Quelles  étaient  donc  les  principales  objections  éle- 
vées contre  ce  projet  de  loi  ? 

M.  Bignon,  du  Haut-Rhin,  le  12  mai,  et  plusieurs 
avec  lui,  y  voyaient  l'inconvénient  «  de  transformer  en 
dépense  permanente  une  dépense  qui,  jusqu'à  présent, 
avait  été  considérée  comme  temporaire  ;  en  second 
lieu,  d'établir  par  une  législation  spéciale,  une  dispo- 
sition spéciale  qui  deviendrait  obligatoire  pour  les 
Chambres  et  qui  serait  placée  en  dehors  de  leur  pou- 
voir dans  les  discussions  du  budget...  C'est  un  stche- 
minement,  disait-il,  à  établir  pour  le  clergé  une  liste 
civile  qui,  comme  celle  de  la  Royauté,  serait  hors  de 
la  portée  de  la  discussion  annuelle  des  Chambres.  » 

M.  Humann,  précédemment  cité,  ne  voulait  pas  con- 
tribuer à  rétablir  ainsi  l'aristocratie  et  la  domination 
du  haut  clergé. 

Un  autre  pensait  que  les  sièges  nouveaux  seraient 
nuisibles  au  ministère  sacré  en  enlevant  des  pasteurs 
aux  fidèles  pour  les  attacher  aux  cathédrales. 

Plus  souvent  on  discutait,  parfois  avec  acrimonie, 
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sur  l'opportunité  de  laisser  au  Roi  le  soin  de  négocier 
avec  le  Pape  le  choix  des  villes  comme  sièges  épisco- 
paux,  la  circonscription  des  diocèses.  L'opposition 
réclamait  vivement  d'être  éclairée  sur  ces  deux  poinis 
déterminés  à  l'avance,  émettant  la  ridicule  [-réleniion 
que  cetieentente  duSouverain  Pontife  et  de  Louis  XVIII 
fût  présentée  comme  un  projet  de  loi,  au  lieu  de  suivre 
la  loi. 

Dans  les  procès-verbaux  de  ces  orageuses  séances, 
on  trouve  seulement  deux  orateurs  objectant  incidem- 
ment que  ce  projet  de  loi  était  contraire  au  Concordat 
de  1801,  parce  que,  disait  l'un,  le  Concordat  a  rétabli 
les  évêchés  au  nombre  de  cinquante.  Allégation  notoi- 
rement erronée  :  comme  le  prouvait  avec  autorité  M.  le 
baron  Pasquier,  ministre  des  affaires  étrangère!',  le 
19  mai,  à  propos  du  Concordat  de  1817  :  «  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  le  Concordat  et  la  circonscrip- 
tion (des  diocèses)  étaient  deux  actes  séparés.  » 

Tout  au  plus  pouvait-on  affecter  d'y  voir  un  fait  con- 
traire à  une  loi  existante.  Mais  la  puissance  qui  a  servi 
à  faire  les  lois  peut  quelquefois  être  employée  utile- 
ment à  les  changer.  "M.  Castelbajac  le  remarquait  le 
16  mai  :  «  Il  n'est  pas  de  lois  auxquelles  on  n'apporte 
des  modifications  quand  le  temps  en  a  démontré  la 
nécessité.  Une  grande  partie  d'entre  vous,  Messieurs, 
m'en  fournit  la  preuve  ;  car,  d'accord  avec  le  Gouver- 
neraentj  vous  avez  modifié  l'année  dernière  l'article  de 
la  Charte  relatif  au  nombre  des  députés,  accordant 
ainsi  la  loi  du  pays  avec  ce  que  l'expérience  vous  avait 
fait  croire  utile.  » 

Mais  même  est  ce  bien  une  loi  française  qui  a  déter- 
miné le  nombre  de  cinquante  évêchés?  Les  articles 
organiques,  en  un  mot,  sont-ils  une  loi?  Ils  ne  font 
pas  partie  du  Concordat,  nous  l'avons  dit,  et  cela  res- 
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;  le  Pie  VII  et  da  cardinal  Caprara, 

:.„.  .    ...:._ . -sc-opat  français,  en  1S26  et  1S29, 

En  1844,  MoLseignear  A5re,  archeTéqoe  de  Paris,  a 
encore  protesté  dans  on  mémoire  signé  par  lai  et  ses 
5::^r3gants.  Da  reste,  M.  Tliiers,  dans  le  Consulat  et 
TEr.tpire  '!)  reconnaît  lui-même  qae  c'était  <  peur  le 
Gouvernement  français  an  acte  tout  intérieur  qui  le 
regardait  seul  et  qui,  à  ce  titre,  ne  deTait  pas  être 
soimis  aa  Saint-Siège. 

De  lias,  ces  articles  organiques  ne  semblent  pas 
être  nue  loi  proprement  dite,  lis  ne  furent  pas  votés, 
en  effet,  comme  d'après  la  ConstitntioD  devaient  l'être 
les  lois  :  proposition  da  projet  de  loi,  nomination  d'une 
Comnûs-'  de  son  rapport,  discussion  du 

projet.  1.  —  . ..  .  les  amendements,  vote  article  par 
article,  les  formalités  législatives  ne  furent  pas  rem- 
plies. Ces  ar//c/e*  forent  rédigés  et  discutés  en  Con- 
seil d'État  ;  le  6  avril  1802,  le  premier  Consul  annon- 
'  ■  '  '"-'--  -'---  -  -  Corf»s  législatifs  proposition  da 
.  -  organiques,  et  le  8  tout  était 

adopté  en  bloc  par  le  Tribanat  et  le  Corps  législatif. 

Bonaparte  lui-même  considérait  si  peu  son  œuvre 
::iime  une  loi  qciil  y  dérogea  notamment  le  "28  fé- 
Tr.er  iîIO  par  un  simple  décret  pour  dispenser  les 
bulles  de  la  Sacrée  Pénitencerie  de  l'examen  du  Con- 
seil d'État  ;  le  8  janvier  1S04,  pour  modifier  l'article  43' 
relatif  au  port  du  costume  ecclésiastique.  Des  décrets 
du  2^^  février  1?<10  ont  rapporté  les  articles  '26'  sur  l'or- 
dination des  clercs,  37*  sur  la  vacance  des  sièges 
épiscopaus.  Cependant  une  loi  ne  peut  être  rapportée 
que  par  cne  loi. 


(Ij  Tom»  UI,  ptge  4U. 
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Nous  pouvons  encore  invoquer  le  précieux  témoi- 
gnage de  Portalis  que  «  toutes  ces  opérations  (1)  ne 
pouvaient  être  matière  à  projet  de  loi.  » 

Ces  articles  sont  donc  un  règlement  de  police,  moyen 
malhonnête  de  supplôei-  subrepticement  à  cc-rtaines 
concessions  refasé^^s  énergiquemeiit  par  l'autorité 
ecclésiastique  pendant  la  négociation  du  Concordat. 
Mais  pour  ce  règlement  abusif,  excellente  arme  de 
persécution,  on  voit  fréquemment  de  zélés  contemp- 
teurs des  lois  authentiques  et  justes,  revendiquer  faus- 
sement la  majesté  et  l'autorité  de  la  loi,  l'obéissance 
muette  et  respectueuse  des  catholiques  auxquels  en 
effet  S.  Pierre  (2),  et  après  lui  Léon  XIII,  prescrivent 
la  soumission  à  des  maîtres  même  impitis  et  »  pervers  », 
mais  non  aux  commandements  injustes. 

§3. 

La  Commission  parlementaire  chargée  d'examiner 
le  projet  de  loi  de  1821,  comptait  dans  son  sein,  MM. 
le  vicomte  de  Bonald,  rapporteur,  le  comte  de  Mar- 
celius,  le  chevalier  Maine  de  Biran,  qui  eurent  une 
grande  part  dans  la  conclusion  de  cette  affaire.  Trou- 
vant le  projet  insuffisant,  elle  avait  proposé  de  donner 
au  roi  toute  liberté,  après  Tinstitution  de  douze  Évê- 
chés  pour  en  établir  autant  qu'il  jugerait  nécessaire. 

Maine  de  Biran  avait  des  amis  dans  le  Ministère  ; 
il  négocia  activement  entre  le  Gouvernement  et  la  Com- 
mission et  l'entente  s'établit  sur  le  chifïre  de  trente 
Évêchés  dont  la  fondation  serait  autorisée.  La  Cham- 
bre, après  avoir  laissé  cinquante   orateurs  émettre 


(1)  Il  parlait  du  Concordai  et  dos  articles  organique?,  (Corps  Légis- 
latif, 2")  germinal). 

(2)  I'  Pelr.  II,  i8. 
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leur  avis,  le  21  mai  1821,  adopta  la  loi  ainsi  amendée 
par  219  voix  contre  105. 

A  la  Chambre  des  Pairs,  le  débat  fut  plus  grave  et 
moins  orageux.  Le  9  juin,  le  rapport  de  la  Commission 
fut  présenté  par  Mgr  de  Pressigny,  archevêque  de 
Besançon,  l'ancien  ambassadeur  du  Roi  auprès  de 
Pie  VU  et  le  27  juin,  en  une  séance  pendant  laquelle 
on  entendit  huit  orateurs,  72  pairs  se  prononcèrent  en 
faveur  de  la  loi  contre  25  opposants  :  ceux-ci  la  repous- 
saient à  cause  de  l'amendement  qui  fixait  à  trente  le 
nombre  des  évêchés  à  fonder  et  non  plus  à  douze, 
chiffre  universellement  reconnu  nécessaire. 

Le  fait  suivant  prouve  combien  peu  les  adversaires  de  la 
loi  agissaient  par  sympathie  pour  le  Concordat  de  1801 , 
ou  dans  le  but  de  sauvegarder  son  intégrité,  nullement 
atteinte  à  leurs  yeux.  Deux  de  leurs  orateurs,  M.  de 
Castelar  et  M.  Charlemagne,  profitant  de  cette  discus- 
sion sur  une  loi  religieuse,  réclamaient  t'inamovibilil-é 
des  succursalistes  abolie  par  le  Concordat. 

Voici  la  conclusion  logique  qui  nous  semble  se 
déduire  de  ces  considérations  et  de  ces  faits  :  lorsque, 
pendant  le  siècle  qui  s'achève,  un  gouvernement  quel- 
conque, en  France,  a  de  concert  avec  le  Souverain 
Pontife,  érigé  un  nouvel  évechô  (on, verra  dans  la 
nomenclature  suivante  à  quelles  dates  ces  érections 
ont  eu  lieu),  il  a  exécuté  strictement  le  Concordat.  Le 
décret  de  Burgos,  les  débats  parlementaires  de  1821, 
démontrent  la  compatibilité, reconnue  publiquement,  de 
ces  créations  subséquentes  avec  le  Concordat. 

Cette  interprétation  a  reçu  la  consécration  de  tous  les 
régimesqui  l'ontpraliquementadoptée:  Louis-Philippe, 
laseconde  République  et  Napoléon  III.  Donc  tous  les 
évêchés  français  actuels,  ceux  qu'on  pourrait  créer 
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encore  dans  les   mêmes  formes,  sont  et  seront  con- 
cordataires. 

Par  la  bulle  du  29  novembre  1801  et  la  loi  du  8  avril 
180'2,  furent  institués  les  archevêchés  et  évêchés  sui- 
vants :  Agen,  Alx:,  Ajaccio,  Amiens,  Angers,  Angou- 
lême,  Arras,  Autnn.  Avignon,  Bayeux,  Rayonne, 
Besançon,  Bordeaux,  Bourges,  Gahors,  Cambrai, 
Garcassonne,  Glermont ,  Coutances,  Digne,  Dijon, 
Évreux,  Grenoble,  Limoges,  Lyon,  le  Mans,  Meaux, 
Mende,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Orléans,  Paris, 
Poitiers,  Quimper,  Rennes,  La  Rochelle,  Rouen, 
Saint-Brieuc,  Saint-Flour,  Séez,  Soissons,  Toulouse, 
Tours,  Troyes,  Valence,  Vannes,  Versailles,  (Stras- 
BOURo,  Metz). 

En  exécution  de  la  bulle  du  '27  juillet  1817,  par  la 
loi  du  4  juillet  1821  et  Tordonnance  royale  du  19  octo- 
bre 1821,  furent  créés  les  sièges  de  Chartres,  Luçon, 
Nîmes,  Périgueux,  Reims,  Sens. 

En  conséquence  de  la  même  loi  du  4  juillet  1821,  par 
une  bulle  du  10  octobre  1822,  et  une  ordonnance  du- 
31  octobre  1822,  ont  été  érigés  les  diocèses  d'Aire, 
Alby,  Auch,  Beauvais,  Belley,  Blois,  Chàlons-sur- 
Marne,  Fréjus,  Gap,  Langres,  Marseille,  Montauban, 
Moulins,  Nevers,  Pamiers,  Perpignan,  le  Puy,  Rodez, 
Saint-Claude,  Saint-Dié,  Tarbes,  Tulle,  Verdun,  Vi- 
viers, 

L'évêché  d'Avignon  fut  érigé  en  archevêché  par  la 
bulle  du  27  juillet  1817,  et  l'ordonnance  du  19  octo- 
bre 1821. 

1/évêché  d'Alger,  institué  par  la  bulle  du  9  août  1838, 
et  l'ordonnance  du  25  août,  fut  érigé  en  archevêché  en 
vertu  de  la  loi  du  18  juillet  1866,  par  la  bulle  du  25 
juillet  1866,  et  un  décret  du  9  janvier  1867. 

Cambrai,  siège  épiscopal  depuis  180 1,  fut  érigé  en 
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archevêché  parla  bulle  da  1  octobre  184]  et  l'ordon- 
nance du  2  décembre  1841. 

En  vertu  de  la  loi  du  29  juillet  1850,  par  bulle  du 
27  septembre  1850  et  ordonnance  du  18  décembre 
suivant,ont  été  érigés  les  évêchés  de  la  Basse-Terre, de 
Saint-Denis  de  la  Réunion  et  de  Fort-de-France  :  ce 
dernier  fut  transféré  à  Saint-Pierre  par  bulle  du  12  sep- 
tembre 1855. 

Une  loi  du  5  mai  1855,  une  bulle  du  30  juin  et  un 
décret  du  30  août  de  la  même  année  ont  donné  nais- 
sance au:  siège  de  Laval. 

Rennes,  résidence  épiscopale  depuis  1801,  a  été 
érigé  en  archevêché  par  bulle  du  3  janvier  1859  et  par 
la  loi  du  14  mai  et  le  décret  du  20  mai  suivants. 

Ghambéry,  Annecy,  Tarentaise.  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne,  Nice,  créés  en  1801  en  même  temps  que  les 
évêchés  français  ont  été  annexés  à  la  France  le  24 
mars  18G0. 

Enfin,  en  vertu  d'une  loi  du  18  juillet  1866,  de  labulle 
.du  27  juillet,  1836  et  du  décret  du  9  janvier  1867,  ont 
été  créés  des  évêchés  à  Constantine  et  Oran. 


J.  B.  MAYJONADE, 
Aumônier  de  l'hospice  à  Périgucux. 


LA  PHILOSOPHIE  DE  S.THOMAS 


A  LXMVERSIÏÉ  D'AMSTERDAM 


Le  mouvement  philosophique  thomiste  créé  par  PEn- 
cycUquG  yE terni  Patris  s'accentue  de  jour  en  jour  et 
apporte  chaque  année  de  nouvelles  consolations  au 
grand  pontife  qui  en  fut  l'initiateur,  il  y  a  quinze  ans  ; 
le  pontificat  de  Léon  XIII  ne  se  terminera  pas  sans  avoir 
vu  ce  mouvement  universellement  propagé  et  assuré 
d'un  succès  définitif. 

C'est  que  Léon  XIII  "ne  se  contente  pas  d'indiquer 
par  ses  admirables  encycliques  la  marche  à  suivre,  se 
désintéressant  ensuite  de  l'application  pratique  du  pro- 
gramme qu'il  vient  de  tracer.  A  peine  a-t-il  parlé  et 
remis  S.  Thomas  sur  le  piédestal  d'oi^i  le  cartésianisme 
avec  son  cortèsre  d'erreurs  l'avait  momentanément  ren- 
versé,  qu'il  commence  lui-même  à  agir.  Il  provoque  à 
Rome  l'établissement  d'une  académie  de  Saint-Thomas 
d'Aquin;  puis,  un  peu  plus  tard,  il  fait  commencer  une 
nouvelle  édition  de  toutes  les  œuvres  du  Docteur  angé- 
lique.  Il  encourage  ceux  qui  avaient  devancé  son  appel 
et  engage  les  autres  à  suivre  leur  exemple.  Il  fait  écrire 
dès  le  27  octobre  1879jmoins  de  trois  mois  après  l'en- 
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cyclique,  parle  cardinal  Nina,  son  secrétaire  d'Etat,  au 
cardinal  Parocchi, archevêque  de  Bologne  et  1'  «  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  puissauts  promoteurs  de  la  réforme 
philosophique  en  Italie  (l)  »  :  «  Vous  avez  remarqué 
combien  le  Saint-Père  a  à  cœur  que  ladite  encyclique 
ait  un  résultat  pratique  et  une  vaste  application,  non 
seulement  à  Rome,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
cités  du  monde  chréliea  ;  et  certainement  on  ne  saurait 
mieux  seconder  les  intentions  de  Sa  Sainteté  qu'en 
s'efforçant  de  faire  en  chaque  diocèse  et  dans  la  mesure 
du  possible,  ce  que  le  Saint-Père  fait  àllome,  soit  pour 
l'enseignement  de  la  philosophie  dans  les  écoles,  soit 
pour  la  fondation  dune  académie  thomistique.  Comme 
l'un  et  l'autre  sont  depuis  longtemps  florissants  dans 
votre  archidiocèse,  il  ne  vous  reste  qu'à  les  maintenir 
dans  leur  prospérité  et  qu'à  l'accroître  encore.  » 

Le  Pape  veut  donc  que,  dans  chaque  diocèse,  autant 
que  c'est  possible^  on  enseigne  la  philosophie  de  S. 
Thomas  et  on  fonde  une  académie  thomistique.  Il  y 
tient  surtout  dans  les  universités  catholiques  et  afin  que 
nul  ne  doute  de  sa  volonté,  il  demande  à  l'université 
de  Louvuin,  d'abord  la  création  d'une  chaire  spéciale 
d'interprétation  des  doctrines  de  S.  Thomas  d'Aquin, 
parce  qu'il  est  «  profondément  ému  à  la  vue  des  dangers 
auxquels  se  trouve  exposée  la  jeunesse  de  Belgique  (<•);» 
puis  la  fondation  d'un  institut  complet,  vraie  faculté  de 
philosophie  supérieure,  attendu  «  que  la  doctrine  de  S. 
Thomas  d'Aquin  ne  portera  complètement  tous  ses 
fruits  que  si  ou  lui  donne  un  développement  plus  large 


(1)  S.  Thomas  dWquin  et  les  Actes  ihi  Pape  Léon  XUL  par  M.  !c 
chnnoine  J.  Didiot,  Hevue  des   Sciences  ecclésiastiques,   mars   1881. 
(2)  Bref  de  S.  S.   LéoQ  XIII   à  l'archevêque  de  Malincs,  du   25 
décembre  1880. 
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et  plus  approfondi,  résultant  de  discussions  et  d'invos- 
tigalions  de  chacune  de  ses  parties  »  ;  attendu  aussi  que,- 
«  ces  différentes  parties  formant  sans  doute  un  tout,  il 
est  cependant  impossible  qu'un  seul  homme  puisse  les 
développer  et  les  comprendre  toutes  dans  son  ensei- 
gnement (1),  )) 

Un  des  considérants  du  bref  du  23  décembre  1880  à 
l'archevêque  de  Matines,  est  surtout  intéressant  :  «  Cette 
vérité  (qu'il  importe  de  fournir  aux  jeunes  gens  de 
l'Université  de  Louvain  les  armes  d'une  saine  philoso- 
phie) apparaît  plus  pressante  encore,  si  l'on  considère 
que  bien  des  jeunes  g-ens  peuvent,  après  avoir  quitté 
l'Université,  être  appelés  aux  honneurs,  aux  charges  pu- 
bliques, à  la  direction  des  cités  et  qu'ils  ne  sauront 
mieux  défendre  le  salut  du  peuple,  ni  pourvoir  plus 
efficacement  au  bien  de  la  communauté  qu'en  appor- 
tant dans  l'accomplissement  de  leur  charge,  une 
conviction  philosophique  chrétienne  profondément  gra- 
vée dans  leur  âme.  » 

L'enseignement  de  la  philosophie  de  S.  Thomas  doit 
donc  ètre^  d'après  le  Souverain  Pontife,  l'une  des  maî- 
tresses pièces  de  l'éducation  des  futurs  hommes  politi- 
ques ou  hommes  d'État,  et  bienheureux  seraient  dans 
l'avenir  les  nations  gouvernées  par  des  intelligences 
formées  à  l'Ecole  de  l'angélique  Docteur,  de  l'ami  et 
du  confident  du  roi  S.  Louis. 

La  Belgique,  à  l'instigation  de  Léon  XIII,  a  immé- 
diatement inauguré  l'enseignement  de  la  philosophie 
thomiste.  Depuis  plusieurs  années,  la  Sorbonne  elle- 
même  a  prêté  un  de  ses  amphithéâtres  au  savant  et 
hriilant  vulgarisateur  des  doctrines  du  philosophe  d'A- 
quiu,  à  M.  Gardair  qui, avec  un  succès  croissant,  se  fait 

(l)  Bref  au  même,  du  11  juillet  1888. 
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entendre  et  goûter  d'auditeurs  attentifs  et  convaincus. 
La  Hollande  vient  d'entrer  dans  le  mouvement  de  la 
manière  la  plus  inespérée  et  la  plus  consolante  (1). 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  le  calholicisme,jadis  si  floris- 
sant, puis  ruiné  par  la  Réforme  calviniste,  essaie  de  se 
ressaisir  et  se  reprend  à  vivre  dans  les  Pays-Bas. 

Les  premières  lueurs  d'espérance  parurent  sous  le 
règne  de  Louis  Napoléon  ;  la  Constitution  de  1815  éta- 
blit en  principe  Pég-alité  civile  des  catholiques  et  des 
protestants.  C'était  un  très  petit,  mais  premier  pas.  Le 
second  fut  fait  en  1830  ;  lors  de  la  séparation  de  la  Bel  - 
gique  et  de  la  Hollande,  les  catholiques  sentirent  la 
liberté  grandir  pour  eux  et  devenir  plus  effective.  L'af- 
franchissement s'affirmait  encore  plus  explicitement  en 
1848,  par  le  fait  de  la  révision  de  la  Constitution  et,  en 
1853,  par  ses  lettres  apostoliques  du  4  mars,  Pie  IX  ré- 
tablissait la  hiérarchie  catholique  en  Hollande. 

Ce  fut  le  point  de  départ  de  nouvelles  conquêtes  sur 
le  terrain  catholique  ;  car  il  restait  et  il  reste  encore 
maintenant  beaucoup  à  reconquérir  dans  le  pays  évan- 
gélisé  par  S.  Willibrod  et  S.  Boniface. 

La  neutralité  des  écoles  froissait  les  sentiments  des 
calvinistes  aussi  bien  que  des  catholiques.  On  s'unit 
pour  en  secouer  le  joug,  et  le  8  décembre  1889,  les  écoles 
confessionnelles  furent  inscrites  dans  la  loi,  avec  faculté 
pour  l'État  de  les  subventionner  officiellement  :  sub- 
vention qui  leur  est  accordée  bien  parcimonieusement, 
mais  dont  le  fait  consacre  un  grand  principe. 

La  religion  chrétienne  rentrait  à  l'école.  Il  lui  restait 
à  rentrer  à  l'Université.  Celle-ci,  à  Utrecht,  à  Leyde,  à 
Amsterdam,    à  Groningue,  était   entièrement  entre  les 

(1)  Nous  empruntons  la  plupart  de  nos  renseignements  louchant 
la  Hollande  à  un  excellent  article  paru  dans  la  Rivista  internaxio- 
nale  di  scienxe  socialie  discipline  ausiliaiie.  Dec.  1894. 
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mains  calvinistes.  Cependant, bien  qu'on  réalité  l'ensei- 
g-nementfùl  calviniste,  le  droit  des  cullioliques  à  pou- 
voir enseigner  dans  les  Universités  n'était  pas  contesté 
et  même,  pour  mieux  affirmer  sa  non-solidarité  avec 
l'enseignement  religieux  de  son  Université,  la  munici- 
palité d'Amsterdam,  il  y  a  quelques  années,  avait  sup- 
primé le  traitement  des  professeurs  de  théologie.  Elle 
faisait  remarquer  en  même  temps  que,  tout  en  recon- 
naissant que  l'Université  avait  le  droit  de  posséder  des 
chaires  de  religion  et  de  théologie,  elle  entendait  que 
chacune  de  ces  chaires  fût  subventionnée  par  la  confes- 
sion religieuse  qui  y  était  représentée. 

Nous  venons  donc  de  voir  un  double  courant  naître  et 
grandir  :  d'abord  un  courant  catholique  se  propager 
dans  la  Hollande  et  y  reprendre  insensiblement  les  po- 
sitions perdues  au  moment  de  la  Réforme;  puis  un  cou- 
rant philosophique  thomiste,  créé  par  Léon  XIII  et  se 
répandant  sous  sa  sage  direction  dans  le  monde  entier.  Ce 
courant  devait  atteindre  la  Hollande,  s'y  combiner  avec 
le  courant  de  restauration  catholique  et  y  produire  les 
résultats  que  nous  allons  rapporter  en  quelques  mots. 

Nous  avons  dit  qu'en  principe  toute  confession  reli- 
gieuse peut  enseigner  sa  propre  doctrine  dans  les  Uni- 
versités de  Hollande.  Mais  la  réalisation  de  ce  droit  ren- 
contre des  difficultés  parfois  insurmontables. D'abord,  il 
faut  assurer  le  traitement  dos  professeurs,  puis  il  faut 
obtenir  le  vote  favorable  du  corps  enseignant,  lequel  à 
Amsterdam  compte  une  cinquantaine  de  professeurs 
protestants  etdeuxou  trois  juifs;  l'assentiment  du  col- 
lège des  cinq  «  curatores  »  choisis  parla  couronne  en  de- 
hors du  corps  professoral  et  chargés  de  veiller  à  l'ad- 
ministration, à  l'enseignement  et  à  la  discipline  de  l'U- 
niversité. Enfin,  il  faut  avoir  l'agrément  de  la  munici- 
palité où  les  catholiques  forment  une  infime  minorité. 
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Outre  ces  difficultés  pratiques,  n'y  avait-il  pas,  si  on 
voulait  faire  entrer  les  catholiques  à  l'Université,  à 
craindre  de  voir  les  protestants,  les  journaux  s'empa- 
rer de  l'affaire  et  susciter  dans  tout  le  pays  un  mouve- 
ment d'opposition  ? 

Rome  envahissant  de  nouveau  la  Patrie  et  menaçant 
la  liberté,  tel  était  l'épouvantail  que  l'on  dresserait  de- 
vant les  masses. 

Malgré  ces  objections,  un  cœur  ardent  que  la  diffi- 
culté stimule,  un  catholique  influent  d'Amsterdam  , 
membre  du  Conseil  échevinal  et  député  de  la  province, 
Walter  Waterschoot  van  der  Gracht,  entreprend  la 
campagne  :  il  veut  qu'un  prêtre  catholique  entre  la  tête 
haute  à  l'Université,  qu'il  ait  sa  place  incontestée,  égale 
à  celle  des  autres,  parmi  les  professeurs,  qu'il  enseigne 
magistralement  la  philosophie  recommandée  par  le 
Souverain  Pontife  comme  devant  former  les  meilleurs 
hommes  politiques. 

Il  tâte  le  terrain  auprès  de  ses  anciens  condisciples, 
aujourd'hui  personnages  influents,  professeurs,  magis- 
trats ou  fonctionnaires.  Il  leur  montre  les  dangers  de 
l'heure  présente,  la  nécessité  de  former  des  hommes 
pour  l'avenir,  se  sert  de  l'ascendant  incontesté  du  Sou- 
verain Pontife  parmi  les  protestants  eux-mêmes  et  finit 
par  obtenir  la  promesse  d'un  appui.  Il  fait  ainsi  l'opi- 
nion petit  à  petit  au  milieu  des  corps  délibérants  dont 
l'assentiment  est  nécessaire,  puis  quand  il  voit  approcher 
l'heure  oii  la  philosophie  de  S.  Thomas  pourra  pénétrer 
à  l'Université  «  non  comme  une  servante,  mais  comme 
une  reine,  »  il   entame  les  négociations  officielles. 

Il  sollicite  l'autorisation,  la  bénédiction  et  l'appui 
de  l'archevêque  d'Utrecht,Mgr  Pierre-Mathias  Snickers, 
lequel,  en  son  nom  et  au  nom  de  tout  l'épiscopat,  lui 
donne  mission  d'adresser  une  requête  à  la  municipalité 
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d'Amsterdam,  Le  bourgmestre  Menesz-Veinesz,  dont 
l'esprit  libéral  et  les  dispositions  bienveillantes  se  sont 
plus  d'une  fois  manifestés  envers  les  catholiques,  se 
montre  favorable  et, par  son  influence  aidée  de  l'habileté 
de  Van  Waterschoot, demande  et  obtient  d'urgence  l'ap- 
probation du  sénat  académique,  du  conseil  des  cura- 
teurs et  du  Conseil  municipal.  Par  cette  décision  enlevée 
d'urgence  aux  trois  assemblées,  on  évitait  les  discus- 
sions inévitables  si  la  question  eût  été  mise  en  délibé- 
ré et  retardée  dans  sa  solution. 

La  cause  catholique  avait  remporté  une  nouvelle  vic- 
toire et  la  philosophie  de  l'Eglise  pouvait  parler  haute- 
ment dans  ce  qui  avait  jusqu'ici  été  la  citadelle  du 
calvinisme.  En  effet,  le  22  juin,  le  bourgmestre 
d'Amsterdam  écrivait  au  champion  des  droits  catholi- 
ques, à  l'heureux  Van  Waterschoot,  que  la  chaire  ré- 
clamée était  accordée  à  l'épiscopat  hollandais,  que  le 
titulaire  aurait  une  salle  pour  ses  cours,  que  son  ensei- 
gnement figurerait  dans  l'officielle  «  séries  lectionum  », 
publiée  par  les  soins  de  l'administration  académique  ; 
enfin,  que  le  professeur  désigné  parles  évêques  jouirait 
des  mêmes  droits,  privilèges  et  honneurs  que  tous  les 
autres  professeurs.  Le  bourgmestre  ajoutait  que  le  Sénat 
académique,  en  octroyant  aux  évêques  la  faveur  récla- 
mée, avait  voulu  non  seulement  reconnaître  la  légiti- 
mité de  leur  requête,  mais  encore  attester  combien  le 
nouvel  enseignement  lui  paraissait  utile,  attendu  que, 
comme  il  en  était  convaincu,  le  professeur  désigné 
serait  un  homme  d'une  incontestable  valeur  scientifique. 

Cet  homme^  en  elïet,  fut  très  heureusement  choisi. 
Parmi  les  esprits  d'élite  que  jésuites  et  dominicains 
pouvaient  offrir,  Tépiscopat  distingua  et  nomma  un 
dominicain,  le  P.  de  Groot,  âgé  de  46  ans  et  déjà  connu 
par  plus  d'un  ouvrage  théologique,  en  particulier  par 
un  excellent  traité  de  «  théologie  fondamentale  »  et  par 
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une  non  moins  bonne  «  Samma  apologotica  deEcclesia 
calliolica  ad  mentem  S.  Thoma)  Aqiiinatis.  » 

Le  P.  de  Gi'oot  faisait,  le  1er  oclobre  dernier,  sa  leçon 
d'ouverture.  Ce  jour-là,  «  la  grande  salle  académique 
de  l'Université  était  pleine.  L'on  y  remarquait  des  pro- 
fesseurs, des  prêtres,  des  députés  ;  et  chose  plus  ex- 
traordinaire, que  les  Hollandais  n'auraient  jamais 
pensé  voir  en  Hollande,  à  l'archevêque  d'Utrech  et  à 
l'évêque  de  Marlens  qui  étaient  venus  en  compagnie  de 
plusieurs  autres  dignitaires  ecclésiastiques,  des  places 
d'honneur  avaient  été  réservées  à  côté  des  repré- 
sentants de  l'autorité  civile  et  du  sénat  académique. 

«  La  leçon  fut  écoutée  avec  un  vif  intérêt  et  pro- 
duisit sur  l'auditoire  la  plus  favorable  impression  que 
M.  Land,  professeur  de  Leyde,  traduisait  fidèlement  le 
lendemain  quand  il  écrivait  dans  le  Spectator  :  «  Ce 
discours  composé  par  un  homme  de  vraie  science,  d'un 
tact  parfait  et  d'une  parfaite  courtoisie,  nous  déter- 
minera à  faire  la  connaissance  d'une  des  plus  remar- 
quables figures  du  Moyen  Age.  H  est  temps,  en  effet, 
que  les  savants  de  notre  pays,  s'efforcent  d'acquérir 
une  idée  plus  exacte  et  plus  approfondie  de  la  Scolas- 
tique,  souvent  condamnée  comme  tout  ce  qui  appar- 
tient au  passé  sans  que  l'on  ait  même  songé  à  en  pren- 
dre connaissance  (1).  » 

Voici  comment  le  P.  de  Groot  expose  lui-même  son 
programme  à  la  fin  de  son  discours  inaugural  : 

«Les  tendances  nouvelles  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie sont  nombreuses.  Aussi  l'esprit  qui  voudra 
comparer  le  Docteur  du  XHI"  siècle  aux  maîtres  mo- 
dernes, ne  sera  guère  embarrassé  pour  trouver  des 
points  de  contact.   S.  Thomas  a  écrit   sur  la  pensée  et 

(1)  Kevue  thomiste,  janvier  1893. 
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l'être,  sur  la  matière  et  l'esprit,  sur  le  créateur  et  Dieu, 
sur  la  famille  et  l'État,  sur  l'autorité  et  la  liberlé,  sur 
la  justice  et  l'amour.  Nous  ne  préteudons  pas  que  ses 
opinions  sur  tous  ces  sujets  soient  l'extrême  limite  à 
laquelle  la  philosophie  puisse  atteindre.  Des  semences, 
jetées  par  lui,  peuvent  se  développer  ;  il  faut  recevoir 
de  bonne  grâce  et  avec  reconnaissance  toute  pensée 
sage  et  toute  découverte  utile,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne  ;  mais  ce  que  nous  attendons  avec  confiance 
d'un  examen  sérieux,  c'est  que  la  philosophie  de  S. 
Thomas  soit  appréciée  comme  une  véritable  science, 
comme  un  merveilleux  développement  de  la  raison 
humaine,  un  édifice  bâti  sur  des  fondements  utiles,  une 
sagesse  de  vie,  une  pensée  indépendanle;  un  des  plus 
magnifiques  produits  de  l'union  du  génie  et  de  la  foi. 
Enfin,  quelles  que  soient  d'ailleurs  vos  couviclions  phi- 
losophiques et  religieuses,  je  suis  sûr  que  vous  ne  refu- 
serez point  vos  hommages  à  un  homme  qui  a  ennobli 
ses  sublimes  pensées  par  un  amour  plus  sublime  encore 
de  la  vérité.  (1)  » 

Tout  nous  assure  donc  que  le  périlleux  honneur  de 
représenter  la  science  catholique  dans  une  Université 
jusque-là  exclusivement  calviniste,  ne  pouvait  échoir  à 
un  talent  plus  souple,  à  une  érudition  plus  étendue,  à 
un  jugement  plus  sûr  et  à  une  parole  plus  chaude  et  plus 
distinguée.  Confiée  à  de  telles  mains,  sous  la  sage  et 
prudente  direction  de  l'épiscopat,  la  bonne  renommée  de 
la  philosophie  thomiste  grandira  chaque  jour  ;  la  Hol- 
lande y  trouvera  plus  d'un  élément  solide  de  rénovation 
sociale  et  catholique,  et  notre  grand  Pape  n'en  recevra 

pas  sa  moindre  consolation. 

A.  Chollet. 


(1)  Revue  thomiste,  ibid. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  janviei"  1893. 
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Touchant  la  création  et  le  développement  d'un  ensei- 
gnement supérieur  de  philosophie  scolastique  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Louvain,  Sa  Sainteté  Léon  XlII  a 
adressé,  à  diverses  époques,  plusieurs  Brefs  au  cardinal- 
archevêque  de  Malines.  Le  premier,  en  date  du  13 
décembre  1880,  a  été  reproduit  déjà  parcelle  Revue  au 
cours  d'un  article  consacré  par  M.  le  chanoine  Didiot  à 
Léon  XIII  et  S.  Thomas  d'Aquin  (1).  Nous  croyons 
donner  à  l'article  qui  précède  son  plus  utile  complé- 
ment et,  en  môme  temps,  mettre  mieux  en  lumière  la 
pensée  et  les  intentions  du  Souverain  Pontife,  en  rap- 
portant ici  le  texte  des  trois  derniers  documents  que  la 
Reçue  n'a  pas  encore  publiés. 

N.  D.  L.  R. 


1°  Bref  du  i.i  juillets  S  8S. 

Dileclo  Filio  noslro  Petro  Lamberto  Goossens,  archiepiscopo 
Mechliniensi,  Mechliniam, 

Léo  Papa  xni. 

Dilecle  Fili  nosler  saluleni  et  Apostolicam  benediclionem.  Rem 
tibi  Ivdi  lillerœ  cominemorabunt  de  qua  ipsi  non  mullo  ante,  ad 
Urbeiii  cum  venisses,  sermonem  lecuiu  contulimus  :  nimirum  de 
philosophiœstudiis  in  magno  lyceo  Lovaniensi  opportune  ampli- 
flcandis.  Ulique  novimus  salis  illic  diligenter  in  philosophia 
lliomislica  elaborari  :  neclalel  Nos,  audilores  ad  eam  disciplinam 
confluxisse  hoc  ipso  anno  magna  frequentia.  Yerumlamen 
queraadinoduin  hœc  Nos  bene  posita  initia  délectant,  sic  reliqua 
sapienter  et  accurale  perlicienda  censemus,  neqae  dubitamus 

(1)  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  mars  1881. 
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quin  ipse,  Venerabilis  Fraler,  celeriijtie  Belgarum  episcopi,  No- 
biscum  plane  consenlialis  ;  siquidem  novislis  Thomae  Aquinalis 
doclnnain  lum  quideni  friiclus  allatarani  plene  cumulaleque  per- 
fectos,  si  largius  atque  enuclealius  Iraclelur,  cunctis  ejus  parlibu?, 
dispulaiido,  iiivesligando,comprehensis  :  quœ  parles  nniim  velut 
corpus  efliciunl.  Sed  uniis  omiies  assequi  complectique  in.docendo 
non  polest. 

Itaque  utile  esse  atque  expedire  magnopere  videlur,  ejus  dis- 
ciplinge  augeri  magisteria,ex  quibus  scilicetinterse  rations nexis 
atque  ordine  coUigatis  instilnlmn  doctrinoG  Ihoraislicae  Iradendaî 
seorsim  existât.  Magna  hsec  esset  eademque  singiilaris  laus,  nnde 
accessionem  gloria?  caperet  non  mediocroni  nobile  islud  optimo- 
rum  studiorum  Lovaniense  domiciiiuni.  In  quo  sane  saluberrima- 
rum  doclrinarum  opes,  velut  in  magno  quodam  emporio,  sibi 
large  parafas  reperirent  non  solum  clerici  sed  eliam  laici,  ila  ut 
visquœdam,  salulis  publica*  conservalrix,  ex  Lovaniensi  sludio- 
rum  Uniyersilale  in  civiiatem  tolam  manaret.  Quamobrem  enitere, 
Venerabilis  Frater,  cumque  Episcopi  collegœ  tui  propediem,  ut 
accipimus,  Mecbliniam  convenluri  sint,  lu  quidem,  percommoda 
oblala  opporlunilale,  effice,  ut  bac  de  re  cum  eis  sedulo  agas.  Erit 
hoc  quoque  in  numéro  veslroruni  ulililer  opiimeque  faclorum. 

Datum  Romee  apud  S.  Pelrum,  die  15-  Julii  1888,  Pontificatus 
nosiri  announdecimo. 

LEO  PP.  XIII 


2«  ïiref  du  8  novembre  f889. 

Dilecto  Filio  noslro  Pelro  Lamberto,  S.  R.  E.  cardinali  Goos- 
sens,  archiepiscopo  i^^echliniensi,  et  venerabilibus  Fratribus  Belgii 
episcopis,  Mecbliniam. 

Léo  pp.  xiii 

Dilecle  Fili  Noster  et  Venerabiles  Fralres,  Salutem  et  Aposlo- 
licam  benedictionem.  Per  alias  lilteras  idibus  julii  anno  superiore 
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datas  Xoslram  libi  senlenliam  explicavimus  de  philosophie  sludiis 
iQ  illuslri  Alhenaco  Lovanieiisi  amphficandis.  Equidem  necessum, 
nedum  opportunum,  esse  ducimus  ea  recte  et  ordine  disperlita  sic 
iradi  alumnis,  ut  complexa  quidquid  veteriim  sapientia  luUl  et 
sedula  recentiorum  adjecit  industria  large  copiosequeeossint  pari - 
lura  fruclus,  qui  religioni  pariter  et  civili  socielati  prolîciant.  Qua 
vero  ratione  et  ope  ea  res  expediri  commodius  et  perfici  possit, 
perpensis  eliamditTicultatibus  quasprœcavere  oportet,id  libi  non 
ita  pridem  signilicari  curaviraus  per  dilectum  Filium  Nostrum 
Cardinalem  a  publiais  negotiis  administrum.  —  Jam  vero  liben- 
ler  comperimus  te  aliosque  Belgarum  episcopos  non  modo  pro- 
pensam  huic  consiiio  Nostro,  proul  et  céleris,  oslendisse  volun- 
latein,  sed  etiani  rei  gerendse   initia   fecisse.   Novimus  scilicet 
renuntiatum  fuisse  prsesidem  inslituli    philosophice  superioris 
dileclum  fdium  Desideratum  Mercier,  urbanum  antistitem,  virum 
mulla    doclriooû,    philpsophiae  prceserlim ,   laude    praistantem 
ejusque   provehendœ  studiosissimum ,   eidemque    curam  novi 
operis  rite  ordinandi  aptequecoiislituendi  fuisse  demandalam.  — 
Collatum  huic  munus  ultro  confirmamus  auclorilate  Noslra,  ac 
cerlaspe  nitiraur  fore  ut  ille  favore  ac  prcesidio  fuilus  Belgarum 
Anlistitam  et  Rectoris  Alheua3!,prolinus  et  impigre  salutati  huic 
operi  inanus  admoveat,  nec  uUi  parcat  vigilite  aut  iabori  done: 
nobile  inceptum  féliciter  videat  absolulum.  —  Huic  operi  aggre- 
diendo,  pro  lenui   largieridi   facultate,  quae  Nobis  suppelit   in 
hiscererumangusliis,  cenlum  addiximus  et  quinquaginta  millia 
argenleorum  francicorum,  prout  jam  tibi  Noslro  nomine  nualia- 
lum  fuit.  Qno  munere  '.estari  voluimus  cum  favorem,  quo  ma- 
gnum Lyceum  Lovaniense  prosequimur,  tum  patriam  carilatem 
qua  Belgarum  populum  compleclimur,  cujus  hœret  adhuc  anirao 
Nostro  suavissima  nec  ulla  temporis  vi  delenda  recordatio.  Pro- 
feclo  haud  ignoramus  sumplibus  longe  amplioribus  opusesse  ad 
inst  lutum  perficiendum,  quod  Alhenaîi   Lovaniensis  dignitali 
congruat  ulscopum  quo  spécial  prorsus  allingat.  Sedenim  Nobis 
spem  facil,  opes  collatum  iri  incepto  pares,  cum  actuosa  pielas 
sacrorum  Anlistilum,  tum  perspecla  liberalitas   fidelium  Belga- 
rum, quai  luculenler  eniluil  quoties  religionis  lufeke  et  incre- 
mentis  vel  publico  bono  prospicieuduiû  fuit.  —  Neque  vero 
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laterepotest  Belgarum  prudentiam,  in  Ecclesia  Dei,  eliam  re- 
rimi  hiimanarum,  nedum  divinarum,  scienliam  summo  semper 
in  prelio  et  honore  fuisse,  eamque  nostra  pnrserlira  œtate  late 
ac  penitus  excoli  oportere;   qiiippe  ejus   noniine  abuli  soient 
veritalis  iiostes  ut  fidei  veiilaleni  oppugnent,  et  pessimaquœque 
elïundant  opinionum  monstra,  quibiis  cneca  mentium  obscurilas 
et  fœda  morum  pravitas  gignitur.  Nemini  autein  obscurum  est 
juventutem  imprimis  fraudib'js  hisce  et  insidiis   peli,  eamque 
maxime  vocari  in  discriraeri.  Qiiare  omnis  adhibenda  cura  est 
ut   sanis  universa)    philosophiae  doclrinis  inibuanlur  juvéniles 
animi,  solidEeque  muniautur  scienlia?  pra^sidiis  ne  per  eam  quœ 
laie  grassatur  errorura  luem  inducantur  in  fraudem.  —  Quum 
porro  Kcclesia  eo  falso  noraine  in  crimen  vocetur,  quasi  perosa 
scientiarum  lucem  i^norantiae  tenebras  studeat  offundere,  eo 
connili  oportet  catliolicos  homines  ut   prae  se   ferant    palam,  se 
vercT  scientife  lumina  haud  faslidire  sed  appetere,  quippe  quoe 
fidei  dogmata  non  evertunt  sed  mirifice  illustrant,  quum  utraque 
ab  imo  dimanantauctore  fidei  et  rerum  mundanarum  conditore 
Deo.  —  Quum  itaque  sœpe  expert!  noverimus  quantum  habeat 
ponderis   Nostra   commendatio  pênes    le  ceterosque  pastores, 
clerum  populumque  Belgarum,  vos  graviori  horlalu  haud  egere 
putaraus  ut  studiis  viribusqne  consocialis  strenue  provehere  et 
peificere  adnitamini  susceptum  opus,  quo  simul  vobis  liceat  ma- 
ximam  apud  Deuni  inire  graliam,  insigni  benefaclo  communem 
patriam  ornare,  Nosque  ipsos  quasi  optalissimo   munere  oblato 
demereri.  —  Divinœ  interea  benignitatis,  quam  vobis  adpreca- 
mur,   auspicem   Aposlolicani  benedictionem  tibi,    dilecle    Fili 
Noster,  luis  in  episcopatu  collegis,  cleroque  et  populo  curationi 
vestrœ  concreditis  peramanter  in  Domino  imperlimus. 

Datum  Roraa?  opud  S.  Petrum,  dieSNovorabris  1S89,  Pontifi- 
calusNostri  anno  duodecimo. 

LEO  PP.  XIII 
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3°  Bref  du  7  mars  J891. 

Dileclo  Filio  Nostro  Pelro  S.  H.  E.  Gard.  Goossens  et  archie- 
piscopo  Mechliniensi  et  Yenerabilibus  Fratribus  Belgii  epi- 
scopis. 

LEO  pp.  XJII. 

Dilecte  Fili  Noster,  et  Venerabiles  Fralres,  Salatem  et  aposlo- 
licam  benediclionem.  Susceptura  a.Nobis  miilto  aale  propositum, 
ac  saepe  vobiscum  et  coram  et  per  litteras  couimunicalum,  ut 
singulare  islic  inslitulum  essel  doctrinœ  philosophiez  Aquinatis 
amphore  quadam  ralioneet  via  lradend3e,jam,Deo  auspice,re  ipsa 
effeclum  esse  Itelamur.  Hoc  nos  hislilulmn  non  sine  causa  fore 
censuimus  peraptum  juventuli  subsidiura,  ex  qiio,  non  clerici 
modo,  sed  complures  alii  in  omni  disciphnarum  munerumque 
curriculo,  solidas  ntihlales  referrent  ;  idemque  oplavimus,  coUata 
eliam  qiia  hcuit  pecuniœ  ope,  novum  exlare  lestimonium  prœcipua) 
existiraalionis  benevolentiœiiue  Noslrai  erga  insignem  Universi- 
latem  sludiorum  Lovaniensem,  cui  nobilis  inde  amphficalio  fieret 
dignilalis.  A  recta  enim  et  pleniore  chrisliunas  philosophiae 
inslitalione  quantum  laudispnestanlia^que  ad  lyceos  etacademias 
accédât,  nemo  sane  non  videt  :  siquidem  illa,  prœlerquam  sol- 
1ers  doclrinœsacnu  adjulri.v,  itemdocli'inis  céleris  ipsisque  bonis 
artibus  sic  nataest.ut  eis,  lamquam  nioderalrix  sapientia.  prœ- 
sidii  pluriinum  et  iucorrupli  judicii  et  ulihs  prudeiiliœ  alïerre 
consueverit.  At  vero  recle  pieneque  philosophari  ii  nimirum 
possunt,  qui  in  disciphna  et  ratione  Scholasticorum  diii  sint 
multura que  versati.  Id  Nos  net  crebro  graviter  :}ue  monuimus, 
alias  professi  vobis  lanlo  raeliorem  disciphnarum  fore'ralionem, 
quonload  doctrinamThomœ  Aquinatis  propiusaccesseril  ;  idque 
cum  gaudio  videmus  latius  quolidie  atque  uberius,  prœjudicalis 
opinionibus  veritali  ceJenhbus,  evenire.  —  In  ipso  igiturcon- 
dendoo{)ere  el  congruonli  tuilioue  paranda,  eluxit  nempe,  ut 
explorala  spes  eral  generosa  Delgarum  virtus,  ad  increnienla 
reli^ionis  et  civitatis  bonum  setnper  alacris  et  elïusa  :  majorem 
vero  in  modum  studia  veslra  eluxere,  Venerabiles  Fralres, 
qui  coasihis  volispie  Nostris  tam  propausa  oblemperalis  vohni- 
tate.  Libet  autein  nomiiialim  commemorare  dilectuni  tiliuni  De- 
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siderdluin  Mercier,  anlistilem  utbaiium,  quem  nascenli  scholae 
thomislicœ  jasta  vos  fiJucia  prcicfecislis,  quemiiie  in  eo  munere 
auclorilale  Noslra  comprobalum  lauJavimus  Ipsi  vobis  a  praîs- 
taiilia  doctriiicC  pliilosophicit!  el  ab  ejusdem  p  ovelieudaî  soUer- 
tia.  Ipse  enim  coraniuni  expeclaliuni,  docendo  pariler  et  agendo. 
sic  respondit  fecitque  sntis,    ut  jara  freqnenliam  et  opinionem 
Insiiiuto  conciliaverit  iii  dies  majorem  —  Qiiod  vero  ampliUidi" 
nem  decebat  Athentci  Lovaniensis  et  plane  oportebat  ad  fruclu^ 
habendos  esquisitioris  docirinfe,    prcescripta  ejusdem  scholiB  ea 
ralioue,  secundiini  oplala  Nostra,  posita  sant,  ut  doctrina  Aqui- 
nalis  in   disciplinas  quojue  pbysicas   et   naturales,   in  eaque 
studia  qua3  vocanlur  socialia,  vi  sua  <;opiosa  iriflueret,  eisdeiuque 
coramuniret  viam  tuin  ad  mulliplicem  cavendum  œtatis  errofem, 
tum  ad  omnem  verilatis  progressionem  cerlius  consectandam. 
Gujus  rei   causa   gralura  est  providenter  liberaliterque,  ut  aliis 
eramus  litleris  cobortati,  auctaesse  maJsteria;  qu;e  vosmelipsi 
superiore  anno,    in   conventu  pridie   calendas  liabito,  diiectig 
fdiis  Deploi<e,  De   Wulf,  Nys,  Tliiéry,  viris  egregiis,  demandas- 
tis  Xeque  minus  providenter  opporluneque  illud  putamus.ab  eo  ' 
ipso  Prœside,  hortanlibus  vobis  et  favenlibus.  factura,  ut  Seraina- 
rium  quoddam  Inslituto  adjunclum  excilaretur.  iu  commodumet 
tuteiam  clericorum,  qui  sese  dedant  iiujusmodi  excellentiori  pbi- 
losophiie  excolendûs;  quorum  priecipue  ex  numéro  pbilosophiae 
in  sacrisSeminariis  magistros  deceat  assumi. 

Jam  vero  tam  pra^'claro  opeii  tanla3que spei  nuncNobis  in  animo 
est  veluli  fasligium  imponere,  Ipsum  videlicet  curis  veslris,  Ve- 
nerabiles  Fralres,  rursus  enixeque  commendando.  et  nonnulla 
statuendo,  quo  melius  ad  perpeluitate..!  frugiferum  suoque  in 
bonore  permaneat.  lia  lue  volumus  ul  boc  Lntitutum  superius 
Philiisophix  Thomisiicœ  adslruclumque  seminarium  sic  habea- 
tur,  non  tamquam  Universilalis  quiddam  adscitilium  ;  sed  imo 
uti  parsquaeJam  ad  ejusdem  pertiuens  integritatem  ;  atque  eum 
locumoblineat,  quem  et  pontiliciaejus  origo  et  gravitas  ipsa  dis- 
ciplinte  omnino  exposcunt.  Quapropter  ejus  Prœses  in  Consilium 
rectorale,  uli  aiunt,  admiltatur,  eisdem  quibus  DecaniFacullalum 
juribus  ;  Magistri  aulem  in  aliquam.  adiegantur  ex  Facullalibus 
Uaiversitalis  qua3  jam  sunt  ;  paribusque  ac  coUegaî  juribus  et 
privilegiis  eodemque  episcoporura  palrocinio  ulantur.  Quoniam 
vero  buic  Inslituto,  peculiaris  eliam  est  linis  et  suée  (luaedam 
propriai  dis  Une  taeque  ralioues,  idcirco  oportere  ducimus,  ut  Ma- 
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gisiri  suos  eliam  seorsum  habeant  cœtus,  Prseside  modérante. 
Poteslatem  aulem  eisdem  et  jus  facimus,  ut  décernant  de  philo- 
sophiae  gradibus,  baccalaureatu,  licentia,  laurea,  deque  supe- 
riore  gradu  cooplationis  in  Scholam  S.  Tiioiûfe  tribuendis,  acce- 
dente  tamen  Rectoris  Universitatis  comprobatlone.  Qaae  omnia  et 
singala  jubemusrata  et  ûrina  consislere,  neve  in  posteriiin,  ia- 
jussu  Noslrovel  successorum,  de  iisquidquam  immutari. Manda - 
mus  praeterea  ut  leges  et  prsescripta  tum  Inslituti,  tam  adnexi 
Seminarii  opportune  ad  Nos,  per  sacrum  Gonsilium  studiis  re- 
gundis  probanda  confirman  la  deferantur. 

Minime  autem  dabilamus  quin  Alhenaeum  Lovaniense,  cujus 
in  Nos  alque  in  ApostoUcam  Sedem  obsequium  multa  eaque 
egregia  argumenta  teslantur,  eidem  Inslituto,  Nobis  vel  maxime 
acceplo,  opinione  qua  cœpit  et  animo  suffragari  insistât.  Ulraqiie 
veroex  parte  observanlia  et  concordia,  qua  quidem  slabiHendis 
educendisque  rébus  nihil  est  aptius,  idemque  publie!  boni  stu- 
dium  ita  certent  optamus,  ut  in  dies  utrique  decus  auceatur  et 
laborum  honeslissimorum  ubertas.  Sed  in  hoc  ipso  prudentia 
operaque  vestra,  Yenerabiles  Fratres,  plurimum  Nos  posse  con- 
fldere  jara  pridem  perspeclum  certumque  habemas  ;  qaos  enim 
res  ipsa  perstudiosos  nacta  est  ad  exoriendum  fautores,  ei"*  pro- 
fecto  ad  prospère  consislendum  palronis  erit  optlmis  lœtalura. 
Hoc  denique  restai  pientissimum  volura,  ut  conditum  Institutum 
Doctor  ipse  Angebcus  cujus  nomin3  et  tuteia  insigniter  gaudel, 
be-igna  inomne  terapus  gralia  respiciat,  sapienlia  et  virtule  sua 
illustret  ;  quo  praestiie  communia  consiha.  opéra,  spes,  perinde 
Ecclesiae  et  civilali  succédant  fehciler.  -  Accédât  a  Deo  larga  prœ- 
sidii  copia  ex.  Apostolica  benediclione,  quam  Vobis,  dilecte  Fili 
Noster, Yenerabiles  Praires, eidem  Instilulo  omniqiie  Universilali. 
simulque  clero  et  populo  curis  vestris  concredito  elfusa  carilale 
imperliraus. 

DalumRom.TR,  apud  S.  Petrum  diev/i  Marlii  anni  mdcccxciv, 
Ponlificalus  Noslri  decimo  seplimo. 

LEO  PP.  XIII. 


LES  BIENS  DES  CONFRÉRIES 


Les  confréries,  comme  sociétés  régulièrement  insti- 
tuées, sont  des  personnalités  qui  ont  le  droit  de  pos- 
séder au  point  de  vue  tant  du  droit  naturel  que  du 
droit  ecclésiastique.  L'Eglise,  qui  les  approuve,  peut 
seule  restreindre  leur  pouvoir  de  posséder,  parce  qu'il 
s'agit  de  sociétés  religieuses. 

Aucune  loi  ecclésiastique  n'est  venue  jusqu'ici  limi- 
îer  cette  capacité  pour  posséder  qu'ont  les  confréries, 
quoiqu'il  y  en  ait  eu  de  nombreuses  pour  la  régula- 
riser. Nous  en  concluons  que  les  confréries  aujour- 
d'hui, au  point  de  vue  canonique,  peuvent  acquérir 
absolument  les  mêmes  droits  que  peuvent  acquérir 
les  individus. 

Les  États,  il  est  vrai,  ont  porté  diverses  lois  pour 
entraver  ou  même  abolir  ce  droit  de  posséder,  reconnu 
par  la  loi  ecclésiastique  aux  confréries  ;  mais  toutes 
ces  lois  sont  nulles  de  plein  droit,  parce  qu'elles  légi- 
fèrent sur  des  matières  réservées  à  l'autorité  ecclé- 
siastique. 

Les  biens  des  confréries  peuvent  se  ranger  dans  trois 
catégories  :  1°  Les  hiens purement  spirituels,  comme 
les  indulgences  ,  le  droit  à  certaines  bénédictions, 
la  communication  des  bonnes  œuvres;  2°  les  biens 
purement  temporels^  comme  sont  les  biens-fonds,  les 
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meubles,  les  sommes  d'argent,  etc.  ;  3°  certains  droits 
qui  ne  sont  ni  temporels,  ni  spirituels,  comme  le  droit 
de  patronage,  etc. 

Articxe  I.  —  Les  biens  spirituels  ubs  confréries. 


Indulgences  qu'une  confrérie  érigée  par  l'évêque  en  v^rlu  de  ses 
pouvoirs  ordinaires  peut  obtenir  :  de  Vévêque,  1,  2,  3-,  —  du  Saint- 
Siège,  4  ;  —  conditions  -pour  jouir  de  ces  dernières,  5  ;  —  Vévêque 
peut  encore  en  ajouter  d'autres,  6  ;  —  d'une  archiconfrérie  par 
Vagrcgation,  7  ;  —  formalités  à  remplir,  8.  —  Indulgences  qu'une 
confrérie  érigée  par  Vévêque  en  vertu  des  induits  du  Saint-Siège  peut 
obtenir,  9  -,  —  formalités  à  employer  pour  communiquer  ces  indul- 
gences, 10.  —  Indulgences  que  peut  obtenir  une  confrérie  érigée  par 
les  supérieurs  d'un  ordre  religieux,  11.  —  Formalités  pour  publier  le 
Sommaire  des  indulgences  d'une  confrérie,  12.  —  Conditions  pour 
gagner  les  indulgences  des  confréries,  13.  —  Dispenses  accordées  aux 
confrères  pour  les  œuvres,  14.  —  Commutations  qu'ils  peuvent  obtC' 
nir,  15. 

1.  B.  —  Quelles  indulgences  peuvent  obtenir  les 
confréries  ? 

R.  —  Les  indulgences  des  confréries  varient  sui- 
vant le  pouvoir  qui  érigea  ces  sociétés.  Or,  les  confré- 
ries peuvent  être  érigées  soit  par  l'évêque  en  vertu  de 
ses  pouvoirs  ordinaires,  soit  par  l'évêque  muni  d'un 
induit,  soit  parles  supérieurs  des  religieux  auxquels 
est  réservée  l'érection  de  certaines  confréries.  Nous 
allons  examiner  ces  trois  cas. 

2.  D.  —  Quelles  indulgences  possède  une  confrérie 
érigée  par  l'évêque  diocésain  en  vertu  de  ses  pouuoirs 
ordinaires  ? 

R.  —  Une  confrérie  érigée  par  l'évêque  diocésain 
en  vertu  de  ses  pouvoirs, peut  obtenir  des  indulgences 
soit  de  l'évêque  qui  l'institue,  soit  du  Souverain  Pon- 
tife, soit  d'une  archiconfrérie  par  l'agrégation. 
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3.  D,  —  Quelles  indulgences  les  évêques  peuvent- 
ils  conférer  aux  confréries  qu'ils  érigent  en  vertu  de 
leurs  pouvoirs  ordinaires? 

R.  —  De  lui-même,  i'évêque  ne  peut  attacher  qu'une 
indulgence  de  quarante  jours  à  chacune  des  différentes 
œuvres  d'une  confrérie  qu'il  a  érigée  en  vertu  de  ses 
jpouvoirs  ordinaires.  Ce  serait  peu  la  plupart  du  temps 
pour  encourager  les  fidèles,  qui  ne  sont  attirés  vers 
les  confréries  que  par  l'abondance  des  faveurs  spiri- 
tuelles. Aussi  s'adresse-l-on  le  plus  souvent  au  Saint- 
Siège  pour  obtenir  des  induits  renfermant  des  conces- 
sions spéciales. 

4.  D.  — Quelles  sont  les  indulgences  accordées  par 
le  Saint-Siège  aux  confréries  érigées  par  les  évêques? 

R. —  Il  y  a,  dans  les  Rescripta,  un  Catalogne  des 
indulgences  communes  que  le  Saint-Siège  accorde  à 
toutes  les  confréries  qui  lui  en  font  la  demande.  Il 
comprend  :  —  1»  trois  indulgences  plénières  pour  le 
jour  de  la  réception,  la  fête  principale  et  l'article 
delà  mort;  —  2"  une  indulgence  de  sept  ans  et  sept 
quarantaines  à  quatre  fêtes  de  l'année,  déterminées 
par  les  confrères  et  approuvées  par  l'Ordinaire  ;  — 
—  3"  une  indulgence  de  soixante  jours  à  gagner 
chaque  fois  qu'ils  assistent  à  une  messe  ou  à  un  olïice 
religieux  célébrés  dans  l'oratoire  de  la  confrérie;  qu'ils 
prennent  part  aux  réunions  publiques  ou  privées  de 
ladite  confrérie,  n'importe  en  quel  lieu  elles  se  tien- 
nent; qu'ils  donnent  l'hospitalité  à  un  pauvre,  travaillent 
à  réconcilier  les  ennemis,  suivent  un  convoi  funèbre, 
même  d'un  étranger,  prennent  part  aux  processions, 
accompagnent  le  saint  Sacrement  quand  on  le  porte, 
pour  n'importe  quelle  cause,  ou  bien,  s'ils  ne  peuvent 
l'accompagner,  qu'ils  disent  un  Pater  et  un  Aî;e  quand 
on  tinte  la  cloche  i)0ur  le  viatique;  quand  ils  récitent  cinq 


44  LES  BIENS  DES  CONFRÉRIES 

Pater  et  cinq  Ave  pour  les  confrères  défunts,  travaillent 
à  convertir  les  égarés, instruisent  les  ignorants, ou  bien 
font  acte  de  piété  quelconque  ;  —  4°  le  privilège  de 
l'autel  pour  les  confrères  défunts  une  fois  par 
semaine  et  toute  l'octave  des  morts.  Cette  concession 
de  l'autel  privilégié  ne  s'accorde  que  pour  sept  ans(l). 

Cette  concession  n'a  pas  paru  suffisante  à  un  certain 
nombre  de  confréries,  qui  ont  fait  des  instances  pour 
obtenir  davantage.  Comme  ces  instances  étaient  assez 
nombreuses,  on  proposa  à  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences  d'ajouter  à  ce  catalogue  une  indulgence 
plénière  par  mois.  La  S.  Congrégation,  sans  se  refuser 
à  examiner  les  demandes  particulières,  ne  voulut  pas 
en  venir  à  une  concession  générale. 

Il  s'ensuit  que  les  indulgences  des  diverses  confré- 
ries sont  assez  variées,  parce  que  beaucoup  d'entre 
elles  ont  sollicité  des  concessions  spéciales  en  dehors 
du  catalogue  que  nous  venons  de  donner. 

Il  est  bon  cependant  d'observer  que  tou[es  les  con- 
cessions d'indulgences  antérieures  à  la  constitution 
Quœcumque  du  7  décembre  1604  de  Clément  VIII 
sont  aujourd'hui  sans  valeur,  si  elles  n'ont  été  renou- 
velées parce  pontife  ou  ses  successeurs.  C'est  ce  qui 
est  rappelé  très  explicitement  dans  les  décrets  géné- 
raux de  l'Index  :  «  Indulgentise  omnes  concessae  qui- 
buscumque  regularium  ordinibus,  confraternitatibus 
sœcularibus...  ante  constitutionem  ejusdem  démen- 
tis VIII,  Qî«5ec?//n7Me  d.  7  Decemb.  1004,  et  Pauli  V, 
Romanns  Poniifex  d.  I3Maiil606  et  Quse  salubriter 
d.  23  Novemb.  1610,  revocatœ  sunt,  atque  apocrypbae 
habendae,  nisi  ab  iisdem  summis  Pontifîcibus  aut  eorum 
successoribusrenovatœ  ac  confîrmatge  fuerint  (2).  » 

(1)  Rescripta  aiifli.  S.  C.  Ind  ,  n°  o,  note. 

(2)  Décréta  de  libris  prohibais,  ^  III,  9. 
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5.  D.  —  Quelles  sont  les  formalités  à  remplir  pour 
qu'une  confrérie  jouisse  des  indulgences  obtenues 
directement  du  Saint-Siège? 

R.  —  Toute  confrérie  qui  a  obtenu  un  rescrit  lui 
accordant  des  indulgences  propres,  doit  en  faire  cons- 
tater l'authenticité  par  l'évoque  diocésain  ou  son 
vicaire  général.  On  leur  présente  l'acte  original  ou 
une  copie  authentique,  certifiée  conforme  à  l'original 
à  Rome  même.  «  Une  prescription  du  concile  de 
Trente,  dit  le  P.  Béringer,  exige  que  la  publication 
des  Indulgences  soit  faite  par  l'évêque  assisté,  de 
deux  membres  du  chapitre.  Toutefois,  à  moins  que 
le  bref  ne  déclare  formellement  le  contraire,  la 
validité  de  l'indulgence  ne  dépend  point  de  cette 
publication  de  l'Ordinaire,  puisque  ni  le  concile,  ni  le 
Saint-Siège  ne  l'ont  spécifié  (1).  » 

C'est  seulement  après  cette  formalité  remplie,  que 
la  communication  des  indulgences  peut  être  faite  aux 
membres  de  la  confrérie. 

Comme  on  le  voit,  le  décret  du  28  janvier  1756  qui 
oblige  ceux  qui  ont  obtenu  une  concession  générale 
d'indulgences  à  en  déposer  le  double  à  la  Secrétairerie 
de  la  S.  Congrégation,  ne  vise  pas  les  induits  accor- 
dés aux  [^confréries,  parce  que  ces  concessions  sont 
spéciales  de  leur  nature  :  elles  ne  s'adressent,  en  effet, 
qu'aux  seuls  membres  de  la  confrérie,  et  non  à  tous 
les  fidèles. 

6.  D.  —  L'évêque  peut-il  ajouter  des  indulgences  à 
celles  accordées  par  le  Souverain  Pontife  ? 

B.  —  L'évêque  ne  peut  pas  accorder  à  une  confré- 
rie déjà  enrichie  d'indulgences  de  la  part  du  Souve- 

(i)  P.  BéringePj  Les  Indulgences,  t.  I,  p.  103. 
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rain  Pontife  ,  d'autres  indulgences  sans  ajouter  de 
nouvelles  œuvres  (1),  «  l°Potest  neepiscopus  vel  alius 
quicumquepreelatus  eidem  pio  sodalitio,  cui  a  Romano 
Pontifice  jam  indulgentiœ  sive  plenariœ  sive  partiales 
concessse  sunt,  alias  indulgentias  adjungere  ?  — 
Resp.  Ad  1""'  :  Négative,  nisi  novœ  conditiones  adim- 
plendse  prœscribantur.  » 

7,  D.  —  Quelles  sont  les  indulgences  obtenues  par 
l'agrégation  ? 

R.  —  Ce  sont  toutes  cello?  que  l'archiconfrérie  qui 
agrège,  possède  pour  les  communiquer  et  dont  elle 
doit  donner  le  calalogue  détaillé  au  moment  de  l'agré- 
gation (2). 

Cette  agrégation,  tout  en  apportant  à  la  confrérie 
des  indulgences  nouvelles,  lui  fait  perdre  ordinaire- 
ment les  indulgences  qu'elle  pouvait  avoir  obtenues 
directement  du  Souverain  Pontife.  Nous  avons  expli- 
qué suffisamment  ce  point  plus  haut,  pour  être  dis- 
pensé d'y  revenir. 

8.  D.  —  Quelles  sont  les  formalités  à  remplir  pour 
qu'une  confrérie  jouisse  des  indulgences  obtenues 
d'un  ordre  religieux  ou  d'une  archiconfrérie  par 
l'agrégation  ? 

R.  —  D'après  la  constitution  Quœcumque  de  Clé- 
ment VIII,  il  fallait  que  le  sommaire  des  indulgences 
communiquées  par  le  chef  d'Ordre  qui  érigeait  la 
confrérie,  ou  par  l'archiconfrérie  qui  l'agrégeait,  fût 
présenté  à  l'évêque,  qui,  assisté  de  deux  membres  de 
son  chapitre,  examinait  les  indulgences,  en  reconnais- 
sait l'exactitude,  les  approuvait  et  en  ordonnait  la 
publication. 


(1)  Becnta  auth.  S.  G.'lnd.,  n.  433,  ad  1™. 

(2)  Voirn.  139. 
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Le  décret  du  8  janvier  1861  a  modifié  quelque  peu 
cette  procédure.  Tout  chef  d'Ordre  qui  obtient  la  faculté 
d'ériger  une  confrérie  avec  des  indulgences  déter- 
minées, doit  soumettre  le  sommaire  des  indulgences 
qu'il  communiquera  à  l'Ordinaire  du  lieu  où  il  habite  : 
ubiauctoritas  prœcipua  Ordmis...  moratur.  C'est  à 
l'Ordinaire  de  ce  lieu  à  examiner  les  indulgences  et  à 
en  reconnaître  l'authenticité.  Cette  communication 
doit  se  faire  à  chaque  modification  apportée  dans  le 
sommaire  par  des  concessions  nouvelles. 

Quand  le  sommaire  ainsi  approuvé  est  communiqué 
à  une  confrérie  particulière,  il  doit  encore,  et  sous 
peine  de  nullité,  être  communiqué  à  l'évêque  du  lieu 
où  l'on  érige  la  confrérie,  non  pour  qu'il  l'examine  et 
l'approuve,  mais  pour  qu'il  y  mette  son  visa. 

On  suit  la  même  procédure  pour  les  archiconfréries  ; 
leur  sommaire  doit  être  approuvé  par  Tévêque  du  lieu 
où  elles  sont  étabUes  et  soumis  simplement  au  visa  de 
l'évêque  du  diocèse  des  confréries  agrégées. 

Aujourd'hui,  cependant,  la  plupart  des  archiconfré- 
ries, dont  le  centre  n'est  pas  à  Rome,  font  approuver 
leurs  sommaires  par  la  S.  Congrégation  des  Indul- 
gences. Cette  précaution  les  dispense  assurément  de 
demander  l'approbation  de  l'évêque  du  lieu  où  se 
trouve  la  confrérie  primaire,  mais  non  de  soumettre 
lesdits  sommaires  ainsi  approuvés  au  visa  de  l'évêque 
du  heu  où  se  trouve  la  confrérie  nouvellement  établie 
ou  agrégée  (1). 

9.  D. —  Quelles  indulgences  les  évêques  peuvent-ils 
accorder  aux  confréries  qu'ils  érigent  en  vertu  des 
induits  du  Saint-Siège? 

i?.  —  S'il  s'agit  des  confréries  déjà  existantes,  qui 

(1)  Béringer,  Les  Indulgences,  t.  ]I,  p.  44. 
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ont  leurs  indulgences  propres,  les  facultés  générales 
accordées  aux  évêques  en  certains  cas  permettent 
parfois  de  communiquer  ces  indulgences  à  la  confrérie 
nouvelle,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'agréga- 
tion. Gomme  la  plupart  des  évêques  sollicitent  et  obtien- 
nent ces  facultés,  il  s'ensuit  que  beaucoup  de  confré- 
ries du  même  nom  n'ont  aucun  lien  qui  les  rattache  à 
l'archiconfrérie  similaire.  Depuis  quelques  années, 
plusieurs  archiconfréries  ont  demandé  au  Saint-Siège 
de  ne  plus  accorder  la  communication  de  leurs  indul- 
gences, mais  d'exiger  que  ces  confréries,  érigées  par 
d'autres,  sollicitassent  l'agrégation  pour  en  jouir. 

Cette  faveur  a  été  accordée  au  Général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  pour  les  Congrégations  de  la  Sainte- 
Vierge  et  les  confréries  de  la  Bonne-Mort,  par  un 
décret  du  17  septembre  1887  ;  au  Supérieur  général 
des  Rédemptoristes  pour  les  confréries  de  Notre- 
Dame  du  Perpétuel-Secours,  par  un  décret  du  22  fé- 
vrier 1888;  aux  disciples  de  saint  Camille  de  Lellis 
pour  les  confréries  de  Notre-Dame-du-Salut,  par  un 
décret  du  17  novembre  1887  ;  enfin,  au  Supérieur  des 
Rédemptoristes  pour  les  confréries  de  N.  D.  in  Mon- 
terone^  par  un  décret  du  18  juin  1892. 

Quand  l'induit  ne  fait  aucune  mention  expresse  de 
cette  communication  des  indulgences,  elle  n'existe 
pas  (1). 

10.  D.  —  Quelle  formule  doit  employer  un  évêque 
pour  communiquer  les  indulgences  aux  confréries 
qu'il  érige  en  vertu  d'un  induit? 

R.  —  Pour  communiquer  aux  confréries  quMl  érige 
en  vertu  d'un  bref  apostolique  les  indulgences  des 
archiconfréries  de   Rome,  quand   le  pouvoir  lui   en 

(1)  Voir  n«  ilO. 
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est  concédé,  Tévêque  a'a  aucune  formule  particulière 
à  employer  (i). 

«  ...  2°  Quœnam  formula  adhiberi  debeat  in  com- 
municatione  indidrjentiarum  concessarum   arcJdcon- 
fraternitatibus   Romœ  erectis,  quam  communicatio- 
nem   idem    episcopus   dioersis  confraternitatibus  in 
sua  diœcesi  erectis,  oel  erigendis  elargitur,  auciori- 
tate  sibi  ad  Apostolica  Sede  per  diversa  Bescripta 
delegata,  seroatis  tamen  seroandisjuxtaConstitutio- 
nem  démentis  VIII.  Num  necesse  sit  singulas  indul- 
gentias  nominatim  communicat^e,  et  hoc  agere  çuni 
interventu  duorum  de  capitula.  —  Rksp.  :  Ad  S"",  Ad 
primam  partem  :    nullam    deierminatam  formulam 
prœscy^iptam  esseepiscopis  sodalitates  erigentibus,  sed 
tantum  ordinibus  regularibus  juxta  démentis   VIII 
Coiistitutionem,   proindeque    decretum    solummodo 
episcopi  erigentis  satis  erit  ad  canonicam  ercctionem.-» 
Touîefois,  dans  son  ordonnance,  il  fera  mention  de 
ses  pouvoirs  extraordinaires   et  indiquera  d'une  ma- 
nière générale  les  indulgences  qu'il   peut  communi- 
quer à  la  confrérie  ;  mais  rien  ne  l'oblige  à  commu- 
niquer à  cette  confrérie  le  sommaire  des  indulgences. 
11.  Z).  —  Quelles  sont  les  indulgences  des  confré- 
ries réservées  aux  ordres  religieux  et  érigées  par  eux  ? 
R.  —  Quand  le  supérieur  d'un  ordre  religieux  érige 
une  confrérie,  il  doit  lui  communiquer  en  détail,  dans 
le  décret  d'érection,  toutes  les  indulgences  et  tous  les 
privilèges  qui  ont  été  accordés  à  la  confrérie  primaire 
avecla  clause  qu'elle  pourra  les  communiquer,  mais 
ceux-là  seulement.  Nous  expliquons  la  proposition  : 

1"  Un  supérieur  ne  peut  limiter  à  son  gré  la  commu- 
nication des  indulgences  et  des  privilèges  :  «  An  supe- 

(1)  Décréta  aulh.  S.  C.  Ind.,  n.  308,  ad  2™. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  jaiiviei'   1893  4 
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riores  cujuscumque  ordinis  sive  insUtuti...  possint 
privilégia  et  indulgentias  ampliare  et  limitare  pro 
suo  arbitrio  in  aggregationibus  ?  —  Resp.  :  Nega- 
tioe,  nisi  aliter  in  indultis  apostolicis  provideatur  (1).  » 

2°  Un  supérieur  ne  peut  aussi  communiquer  que  les 
indulgences  accordées  aux  contréries  pour  être  com- 
muniquées, et  non  les  privilèges  tout  particuliers, 
comme  serait  la  faveur  de  Tautel  privilégié,  quotidien 
ou  non  quotidien  :  «  In  communicatione  indulgentia- 
rum  nusquam  communicalur  privilegium  altaris,  quod 
nonnisi  speciali  et  individua  mentione  concessum  in 
Brevibus  reperitur  (2).  » 

3°  Un  supérieur  ne  peut  communiquer  les  indul- 
gences propres  à  l'Ordre  et  dont  jouissent  l'es  membres 
comme  religieux.  La  défense  en  est  formellement  pro- 
mulguée dans  le  décret  du  19  mars  1671  (3). 

«  S.  C...  déclarât  regulares  quoscumque  cujusvis 
ordinis,  congregationis,  Societatis  etiam  Jesu,  ac 
instituti,  etiam  specifica  et  individua  mentione  digni 
et  dignse,  non  potuisse,  nec  posse  confraternitatibus, 
sodalitatibus  aliisque  similibus  congregationibus... 
uUo  modo  communicare  indulgentias  ipsis  regularibus 
concessas,  sed  tantum  illas  quas  ut  hujusmodi  confra- 
ternitatibus, sodalitatibus,  seu  aliis  similibus  congre- 
gationibus communicent ,  facultas  eis  spécifiée  et 
nominatim  per  Sedem  Apostolicam  concessa  fuerit.  » 

Malgré  une  déclaration  aussi  nette,  il  s'est  trouvé 
des  auteurs  anciens  pour  soutenir  une  opinion  con- 
traire. Le  P.  Théodore  du  Saint-Esprit  l'a  combattue 
vigoureusement  et  a  déclaré  qu'elle  n'avait  aucun  fon- 
dement sérieux  :  nulla  soUdaratione  munitum  (4). 

(1)  Décréta  aulh.,  n.  171,  ad  1'". 

(2)  Décréta  auth.,  n.  233,  ad  1". 

(3)  Décréta  auth.,  n.  6. 

(4)  Tiieod.  a  Spiritu  Sancto,  de  Indulgentiis,  part.  II,  p.  131. 
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Autres  sont  les  indulgences  accordées  à  un  ordre 
religieux  pour  ses  membres,  fait  remarquer  le  savant 
religieux;  autres  celles  accordées  pour  une  confrérie 
qui  lui  est  réservée.  Les  indulgences  qui  sont  accor- 
dées aux  religieux  comme  tels,  le  sont  pour  une  cause 
toute  particulière,  l'état  religieux,  et  elles  ne  peuvent 
être  communiquées  aux  membres  des  confréries,  qui 
sont  laïques.  De  même  les  indulgences  accordées 
pour  être  communiquées  aux  confréries  ne  profitent 
nullement  aux  religieux. 

C'est  cette  doctrine  qu'a  adoptée  le  P.  Béringer  (i). 
D'après  lui,  le  décret  du  7  juin  1842  (2),  sur  lequel  se 
sont  appuyés  les  auteurs  modernes  pour  soutenir  que 
les  membres  des  confréries  unies  à  des  ordres  religieux 
jouissent  des  mêmes  indulgences  que  les  religieux, ne 
peut  pas  avoir  ce  sens,  et  il  faut  s'en  tenir  au  décret  du 
19  mars  1671,  qui  n'a  pas  été  rapporté  et  qui  dit  exac- 
tement le  contraire. 

4°  Les  supérieurs  ne  peuvent  communiquer  aux  cha- 
pelles des  confréries  les  indulgences  attachées  a  la 
visite  de  leurs  églises.  La  S.  Congrégation  des  Indul- 
gences l'a  formellement  déclaré  pour  trois  confréries 
dans  le  décret  du  27  avril  1887  ;  mais  comme  les  mo- 
tifs sont  les  mêmes  pour  toutes  les  confréries,  nous 
en  concluons  à  l'existence  d'une  loi  générale  : 

«  I.  An  in  ecclesiis  confraternitatum  SS.  Trinitatis, 
B.  M.  Virg.  de  Monte  Carmelo  ac  Septem  Dolorum 
acquiri  valeantomnes  indulgentise,  quas  lucrantur  fidè- 
les visitando  ecclesias  ordinum  respectivorum  ?  —  Et 
quateaus  affirmative  : 

«  II.  An  communicatio  istiusmodi  valeat  etiam 
quoad  certas  devotiones  in  ecclesiis  ordinum  haberi 

(1)  Béringer,  L'S  Indulgences^  t.  If,  p.  39. 

(2)  Décréta  auth,,  n,  363. 
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solilas,  uti  orationem  40  horarum,  Missas,  Officia 
divina,  Litanias,  Dei  verbi  prœdicationem,  etc.,quando 
quis  eisdem  devotionibus  intersit  in  ecclesia  respecti- 
varum  Gonfraternitatum? 

«  Resp.  :   Négative  (ad  utrumque).  » 

5°  La  communication  des  indulgences  ne  doit  pas  se 
faire  en  termes  généraux  ;  chacune  d'elles  doit  être, 
sous  peine  de  nullité,  énumérée  en  détail  :  «  Déclarât 
S.  Congregatio...  easdem  communicationes  nullas 
pariter,  minimeque  ratas  et  validas  futuras,  nisi  ser- 
vata  forma  supradicfœ  constitulionis  démentis  VIII, 
cum  speciflca  et  individua  expressione  indulgentia- 
rura,  quœ  communicantur,  (id  est  ut  singulse  nomi- 
nentur  et  exprimantur)  faclae  fuerint  (1).  » 

12.  D.  —  Quelles  sont  les  formalités  requises  pour 
publier  le  sommaire  des  indulgences  d'une  confrérie? 

R.  —  Les  arcliiconfréries  et  les  confréries  réser- 
vées aux  ordres  religieux  peuvent  publier  le  sommaire 
de  leurs  indulgences  avec  la  seule  autorisation  de 
l'Ordinaire  du  lieu  où  elles  ont  leur  centre.  En  fait,  la 
plupart  d'entre  elles  font  approuver  leurs  sommaires 
par  la  S.  Congrégation  des  Indulgences,  mais  elles  n'y 
sont  pas  tenues,  sauf  celles  établies  à  Rome,  parce  que 
le  Saint-Siège  est  leur  Ordinaire. 

Si  une  confrérie  qui  a  reçu  pour  elle  seule  diverses 
concessions  d'indulgences, veut  en  publier  un  recueil 
formé  avec  les  actes  authentiques,  la  permission  de 
l'Évêque  ne  suffit  pas,  il  faut  celle  de  la  S.  Congréga- 
tion des  Indulgences  (2). 

13.  D.  —  Quelles  sont  les  conditions  requises  pour 
gagner  les  indulgences  des  confréries  ? 


(1)  Décréta  auth.,  n.  6. 

(2)  Décréta  auth,,  n.  383, 
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R.  —  1°  Il  faut  être  membre  de  la  confrérie;  les 
indulgences  sont,  en  effet,  pour  les  seuls  confrères. 
Toutefois,  quelques  confréries,  dans  le  but  d'attirer 
les  fidèles  à  la  fête  principale  de  l'association,  ont  sol- 
licité et  obtenu  une  indulgence  plénière  pour  tous  les 
tidôles  qui  visiteront  leur  chapelle  en  ce  jour. 

2°  Il  faut  être  inscrit  sur  les  registres  de  la  confré- 
rie ;  nous  avons,  en  effet,  prouvé  que  l'inscription 
sur  les  registres  était  une  condition  essentielle  pour 
les  indulgences,  et  que  les  membres  admis  régu- 
lièrement étaient  privés  de  ces  indulgences  tant  que 
leur  nom  ne  figurait  pas  dans  les  listes  de  l'associa- 
tion. (1) 

3"  Il  faut  accomplir  les  œuvres  ou  réciter  les  prières 
imposées  pour  chaque  indulgence  ;  la  récitation  des 
prières  quotidiennes  que  certaines  confréries  deman- 
dent à  leurs  membres  n'est  pas  une  condition  sine  qua 
non  de  l'acquisition  des  indulgences,  à  moins  que  ces 
prières  ne  soient  elles-mêmes  indulgenciées  (2). 

4°  Quand  la  visite  de  l'église  de  la  confrérie  est  re- 
quise pour  une  indulgence,  c'est  celte  église  même 
qu'il  faut  visiter,  et  non  une  autre,  à  moins  d'un  induit 
particulier.  Jusqu'ici  le  Saint-Siège  n'a  accordé  aucune 
dispense  générale  aux  confréries  sur  ce  point  ;  il  s'est 
borné  à  des  concessions  particulières  sur  la  demande 
de  quelques  confréries.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  un  décret  du  27  avril  1887  : 

«  ...  VIII.  An  in  locis  ubi  nulla  adest  ecclesianeque 
ordinis,  neque  confraternitatis  SSmae  Trinitatis,  aut 
B.  M.  V.  de  Monte  Garmelo,  vel  a  Septem  Dolori- 
bus,  fidèles  qui  sunt  adscripti  Confraternitati  SSmse 


(1)  Rescipta  autkentica,  n.  324,  325,  367, 

(2)  Décréta  auth.,  X,  n.  347, 
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Trinitatis  erectae  eliam  a  Fratribus  Calceatis,  vel 
Confraternitati  B.  M.  V.  de  Monte  Carmeîo,  aut 
Septem  Dolornm,  acquirere  respective  possint  om- 
nes  indulgentias  adnexas  dictarum  ecclesiarum  visi- 
tationi,  visitando  ecclesiam  parochialem  ? 

»  Resp.  Affirmative  ex  Brevi  Pii  Papse  IX  30  Januarii 
1858  pro  confratribus  SSmse  Trinitatis,  et  ex  Brevi 
ejusdem  Pontificis  lo  Januarii  1855  pro  confrater- 
nitate  B.  M.  V.  de  Monte  Carmelo,  et  supplicandum 
SSmo  pro  extensione  Indulti  ad  confraternitatem 
B.  M.  V.  a  Septem  Doloribus  (1).   » 

Outre  ces  trois  confréries,  il  en  est  encore  plusieurs 
autres  qui  ont  obtenu  des  privilèges  analogues  ;  citons 
là  confrérie  du  cordon  de  Saint-Augustin,  en  vertu 
d'un  bref  du  3  août  1819  (2);  l'archiconfrérie  de  N.  D. 
in  Monterone,  en  vertu  d'un  induit  du  26  mars  4860  (3); 
la  confrérie  de  Saint-Camille-de-Lellis,  en  vertu  d'un 
induit  du  16  juin  1883  (4)  ;  une  confrérie  du  Bon-Pas- 
teur établie  en  Hollande,  en  vertu  d'un  induit  du 
21  mars  1820  (5)... 

Les  concessions  que  nous  indiquons,  ne  sont  pas 
toutes  identiques  pour  le  fond,  les  unes  renfermant 
des  clauses  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres.  Il 
faut  en  faire  une  étude  spéciale  et  s'en  tenir  stricte- 
ment aux  termes  de  la  concession. 

14.  D.  —  Quelles  sont  les  dispenses  accordées  d'une 
manière  générale   aux  membres  des  confréries  pour 

(1)  Le  Sommaire  des  indulgences  de  l'archiconfrérie  de  la  Sainte- 
Trinité,  en  mentionnant  ce  privilège,  lui  donne  la  date,  non  du 
30  janvier  IBoS,  comme  la  réponse  ci-dessus,  mais  du  30  janvier 
1872.  —  Rescripta,  p   483. 

(2)  liescripta,  n.  336,  p.  1.VH]. 

(3)  Rescripta,  n.  3!>8,  p.  311. 

(4)  Rescripta,  p.  G2o,  n.  (i 
{■))  Reficrlpto,  n.  337,  p.  2.")7. 


LES  BIENS  DES  CONFRÉRIES  55 

les  œuvres  qu'ils  ne  peuvent  remplir  pour  les  indul- 
gences ? 

R.  —  Il  n'en  est  qu'une,  et  elle  a  trait  à  la  visite  de 
l'église  en  certains  cas. 

1°  L'origine  de  cette  dispense  se  trouve  dans  une 
concession  du  i)ape  Clément  XIII,  datée  du  2  août 
1760;  mais,  pour  en  jouir,  chaque  confrérie  devait  en 
laire la  demande:  ac/prec<?s  cujascumque  sodalitii  {\) . 

En  1877,  la  S.  Congrégation  des  Indulgences  dé- 
clara que,  désormais,  toutes  les  confréries  jouiraient 
de  plein  droit  d^^  ce  privilège,  sans  avoir  à  présenter 
une  demande  particulière  (2).  Le  décret  toutefois  n'a 
été  porté  que  dix  ans  plus  tard,  le  20  août  1887. 

2°  Il  s'agit  uniquement  de  la  visite  de  l'église,  et  non 
d'une  autre  œuvre. 

3°  Celte  visite  est  supprimée  dans  le  cas  présent, 
sans  être  remplacée  par  une  autre  œuvre  équivalente, 
et  sans  qu'il  soit  besoin  du  ministère  du  confesseur: 
Omissa  visitatione  eccle.siœ. 

4"  Cette  dispense  n'est  accoidée  qu'aux  malades  et 
aux  prisonniers  :  aliqiia  corporis  inflrmitate  labo- 
rantes,  oel  carceribus  detenti. 

Le  P.  Béringer  avait  demandé  à  la  S.  Congrégation 
des  Indulgences  de  vouloir  bien  étendre  cette  dispense 
aux  confrères  légitimement  empêchés  par  une  cause 
autre  que  la  maladie  ou  la  prison  ;  mais  au  lieu  de  la 
dispense  pure  et  simple,  on  ne  lui  accorda  qu'une 
commutation  (3). 

(1)  Décréta  aiith.,  n.  222. 

(2)  Décréta  aittk.,  n    431. 

(3)  S.  G.  Indulg.  16  juillet  1887  :  «  ...  II.  Qnum  in  dccrcio  diei 
25  Fcbruarii  1887,  in  responsione  ad  1'",  scrmo  sit  de  generali  de- 
crclo  vulgandoin  favorcm  omnium  confralrum  cujuscumquc  con- 
fratcrnilaùs  ,  quumquc  dccretum  liujusmodi  promalgatum  non 
t'ucrit,  quaeritur  ;  —   1"   An  hagc  concessio  nunc  reapsc  valeat  pro 
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15.  D.  — Quelles  commutations  peuvent  obtenir  les 
membres  des  confréries  par  rapport  aux  œuvres  qu'ils 
ne  peuvent  remplir  pour  l'acquisition  des  indulgences  ? 

R.  —  En  vertu  cCune  loi  générale,  les  membres  des 
confréries  peuvent  obtenir  commutation  de  deux  des 
oeuvres  exigées  pour  les  indulgences  :  la  ^communion 
et  la  visite. 

11  s'agit  d'une  commutation,  c'est-à-dire  du  rempla- 
cement fait  par  une  autorité  compétente  d'une  œuvre 


omnibus  confratcrnilalibus  seu  sodalitiis  aut  congregalionibus  sine 
speciali  recursu  cujusque  confrateroitalis  seu  sodalilii  ad  Sanc- 
lam  Scdem,  qui  antea  requirebalur"?  Et  quatenus  affirmative  :  — 
2°  Utrum  valeat  tantum  pro  confratribus  infirmis  vel  carceribus 
delcntis,  de  quibus  solis  primajva  concessio  démentis  PapseXIII 
loquebatur  ?- -  3°  An  etiamextensa  sitad  confratres  gravi  ex  causa 
légitime  impeditos?  —  Et  quatenus  négative  ad  tertiam  partem  : 
—  4''  Humiliter  ea  extensio  nunc  petitur, 

—  Resp.  Ad  l^m  partem  dubii  II  :  Affirmative,  et  supplicandum 
Sanctissimo  pro  promvlgaiione  Becreti  juxta  rcsolulionem  S.  Con- 
gregaiionis  diei2o  Fchruarii  iS77 . 

Ad  2»°!  partem  :  Affirmative. 

Ad  Sam  pariem  :  Négative. 

Ai  4am  Supplicaiulum  Sanctissimo  pro  henigna  extcnsionc  ad  alia 
legiii'na  impedimenta  judicio  discreti  confessarii  dignoscenda,  com- 
mutato  tamen  ah  eo.lém  eonfessario  opère  injuncto  visitationis  ec- 
clesiae  in  aliud  piiim  opus. 

III.  —  Utrum  lo  Concessio  supradicta  valeat  tanlum  pro  iis 
confratribus  qui  impediti  suDt  quominus  praescriptam  ccclesiœ  vi- 
sitalionem  peragere  possint?  -  2°  An  vero  etiam  pro  illis  qui  pro- 
hibentur,  quo  minus  aliquam  aliam  conditionem  ad  lucrandas  in- 
dulgentias  praescriptam  implfianl? 

—  Resp.  Ad  l»nî  partem  dubii  tertii  :  Affirmative. 
Ad  2"°  pariem  :  Négative. 

De  quibus  omnibus  facta  per  inftwscripluni  S.  Coiigi^egationis  se- 
cretarium  rclatione  die  16  Julii  iiSl ,  Sanctitas  Sua  rcsponsiones 
Emorum  Palrumconfirmavit,  simulque  mandavit  expediri  decre- 
tnm,  de  quo  in  prima  parte  dubii  sccuiidi,  et  bénigne  concessit 
petilam  extensioncm  juxta  modum  eipressum  in  responsione  ad 
quartam  partem  ejusdem  dubii  sccundi...  » 
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impossible  pour  tel  ou  tel  individu,  par  une  autre  à 
peu  près  équivalente. 

Nous  parlons  aussi  des  lois  générales,  communes  à 
toutes  les  confréries:  c'est  que  certaines  confréries 
peuvent  obtenir  des  induits  les  autorisant  à  commuer 
d'autres  œuvres. 

a.  Commutation  de  la  communion.  Elle  peut  être 
accordée,  non  pas  en  vertu  d'un  privilège  propre  aux 
confréries,  mais  en  vertu  des  décrets  du  18  septem- 
bre 1862  (1)  et  du  16  janvier  1886,  qui  regardent  tous 
les  fidèles  vivant  dans  le  monde  ou  en  communauté  et 
qui  «  par  des  infirmités  habituelles ,  des  maladies 
chroniqties  ou  par  quelque  cause  physique  perma- 
nente,  sont  empêchés  de  faire  la  communion  à  Vég lise,  t 

Les  membres  des  confréries  qui  n'ont  pas  les  infir- 
mités habituelles  dont  parle  le  décret  du  18  septembre 
1862,  ne  peuvent  donc  pas  obtenir  la  commutation  de 
communion. 

b.  Commutation  de  la  visite.  Nous  avons  dit  au  nu- 
méro précédent  que  les  membres  des  confréries,  ma- 
lades ou  prisonniers,  se  trouvant  dans  l'impossibilité 
physique  de  faire  la  visite,  en  sont  dispensés,  sans  être 
astreints  à  la  remplacer  par  une  autre  œuvre. 

Les  autres  membres  des  confréries  qui  sont  mora- 
lement empêchés  de  faire  les  visites  requises,  peuvent 
obtenir  de  leur  confesseur,  qui  est  déclai'é  juge  de  la 
légitimité  de  l'empêchement,  la  commutation  de  la 
visite  en  une  autre  œuvre  équivalente  C'est  ce  qu'a 
clairement  établi  le  décret  du  16  juillet  1887, que  nous 
donnons  en  note  au  n°  14:  judicio  diicreti  co?i/essarii.., 
commutato  tamen  ab  eodem  confessario  opère  in- 
junctovisllationis  ecclesise  in  aliud  pium  opus. 

(1)  Décréta  aiitli.,n.  393. 
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C'est  donc  à  un  confesseur  que  chaque  confrère  doit 
s'adresser  ;  mais  il  est  libre  de  choisir  celui  qu'il  veut. 
Malgré  cela,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  commutation 
se  fasse  au  moment  de  la  confession  :  elle  peut  être 
faite  à  un  autre  moment. 

La  commutation  peut  être  faite  d'une  manière  per- 
manente, quand  l'empêchement  est  de  sa  nature  per- 
manent, comme  cela  arrive  par  exemple  pour  les 
religieuses  cloîtrées,  membres  des  confréries:  il  suffît 
que  le  confesseur  leur  indique  une  autre  œuvre  une 
fois  pour  toutes. 

La  commutation,  pour  être  valide,  doit  être  légiti- 
mée par  une  cause  sérieuse,  autre  cependant  que  la 
maladie  ou  la  prison,  puisque, dans  ces  deux  cas,  il  y  a 
une  dispense  pure  et  simple. La  nécessité  do  gagner  sa 
vie  par  le  travail,  la  difficulté  pour  les  domestiques  de 
sortir  en  certains  jours,  le  devoir  de  la  clôture  dans 
les  communautés  religieuses  ;  voilà,  à  notre  avi^,  quel- 
ques-uns des  empêchements  qui  légitiment  une  com- 
mutation. 

Le  confesseur  doit  imposer  en  échange  une  autre 
bonne  œuvre.  Toute  bonne  œuvre  peut  être  imposée 
en  échange  ;  mais  le  confesseur  doit,  autant  que  pos- 
sible, établir  une  certaine  égalité  entre  les  deux 
œuvres. 

A.  Tachy. 
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IV 

FRANÇOIS  RICHARDOT 


/.  —  Fï^ançois  Richar dot  jusqu'à  son  êpiscopat 
à  Arras. 

François  Righardot  naqait,  en  1507,  à  Morey, 
bailliage  de  Vesonl  (2),  d'une  famille  noble  (3),  riche, 
et  joiiissant, depuis  plusieurs  siècles,  d'une  haute  con- 
sidération au  comté  de  Bourgogne.  Dom  Berthod  (4), 

(1)  Voir  les  notices  :  I.  Mathieu  Galenus,  par  M.  l'abbé  Bou- 
qiiilloii  (Ret)ue  des  sciences  ecclésiastiques,  1879,  tome  II,  p.  235)  — 
II.  Malhias  Bossemius,  par  le  mèrae  {Hxidem,  1880,  loine  II, 
p.  238.)  —  m.  François  Sylvius,  par  M.  l'abbé  Leuridaii  ('.hidem, 
1894,  tome  II,  p.  193  et  289). 

(2)  Morey,  canton  de  Gevrey,  arrondissement  de  Dijon  (Côte- 
d'Or). 

(3;  .Ses  armes  étaient  :  I)'a:,ur  à  deux  palniKS  d'or  passées  en  sau- 
toir, en  bande  et  en  barre,  accompagnées  de  quatre  étoiles  de  même, 
une  en  chef,  dme  en  fîmes  et  une  en  pointe. 

(4)  l)om  Anselme  (et  non  Chuide)  Berthod,  béiuMlictin  delà 
congrégation  de  Saint-Vannes,  grand  prieur  de  Luxeuil,  né  à 
Ilupl,  en  Franche-Comté,  le  21  février  1733,  mort  à  Bruxelles,  le 
19  mars  178S.  (Voiries  Acta  Sanctorum,  octobr.  t.  VI  et  VII  aux- 
quels il  a  collaboré  et  son  Éloge  histori'jue,  par  M.  Grapin,  dans 
les  Mcnioiics  de  la  Société  littéraire  de  Yesoul,  t.  II.) 
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dans  l'éloge  historique  consacré  à  la  mémoire  de 
BicHARDOT  (1),  cite  plusieurs  membres  de  cette  fa- 
mille qui  se  distinguèrent  dans  le  ministère,  îa  magis- 
trature et  les  finances  (^2).  Notre  futur  évêque  d'Arras 
était  le  huitième  enfant  de  Berthod  Richardot,  procu- 
reur et  receveur  de  Morey,  et  de  Marguerite  Bartolde 
de  Raye.  (3) 

Les  biographes  de  Richardot,  non  plus  que  Sta- 
PLETON,  dans  son  oraison  funèbre  (4),  ne  nous  don- 

(1)  Vie  de  François  Richardot,  évêque  d'Arras,  par  Dom  Berthod, 
bénédictin,  membre  des  académies  de  Besançon,  de  Bruxelles  et  de  la 
société  littéraire  de  Bunkerque,  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
d'Arras,  année  1844,  p.  170  et  suiv.  —  Ce  travail  provient  de  l'A- 
cadémie de  Besançon,  qui  l'envoya  à  celle  d'Arras  en  1779. 

(2)  «  Tels  étaient  Simon  Renard,  aussi  célèbre  par  ses  disgrâ- 
ces que  par  son  habileté  dans  les  affaires  ;Élienne,  clerc-conseil- 
ler au  Parlement  de  Dôle  elle  sieur  de  Racecour,  trésorier-géné- 
ral au  comté  de  Bourgogne.  Jeanne  Ravenet,  épouse  de  François 
Richardot,  son  aïeul,  avait  pour  père  le  trésorier  de  Gliarles-le- 
Hardi,  duc  de  Bourgogne.  »  On  peut  ajouter  à  cette  liste  les 
noms  de  Jean  Grusset, dit  Richardot,  diplomate  français,  neveu  de 
l'évêque  d'Arras  ;  un  autre  Jean,  flis  du  précédent,  successeur  de 
son  grand-oncle  sur  le  siège  d'Arras,  puis  archevêque  de  Cam- 
brai; un  frère  de  ce  dernier,  Pierre,  sous -prieur  de  l'abbaye  de  St- 
Vaast  d'Arras,  puis  abbé  de  St-Clément-Willibrode,  près  de  Trêves. 

(3)  Ses  frères  et  sœurs  furent  :  1.  Pierre,  officiai  de  Besançon; 
2-  Jean,  avocat  ;  3-  Guillaume,  procureur  de  Morey  ;  4-  Georgine, 
épouse  de  Philippe  Brillai-d  ;  o'  Marguerite,  épouse  de  Guillaume 
Grusset,  mère  du  président  Jean  Grusset  dit  Richardot  ;  6"  Pru- 
dence, épouse  de  Guillaume  Pelos,  avocat  ;  7'  Marguerite,  épouse 
d'Antoine  Basencourt,  greffier  de  Vesoul  (Voir  :  Dumont,  Frag- 
ments généalogiques,  t.  II,  p.  86;  De  Ilauteclocque,  !.e  président 
Richardot  et  les  Etats-Gcnéraux  des  Pays-Bas  de  io98,  dans  les 
Mémoires  de  Vkcadémie  d'Arras,  année  1878.) 

Ci]  Ita(iue  ut  infaoliam  omnem  et  prin  an  illam  aetatem  prae- 
termitlam,  cujus  quideui  les  geslœ  indicia  magis  virtutum  sunt, 
eaque  ssepenumero  fallacia,  quam  justa  iaudibas  argumenta, 
virum  jam  cl  adultum  factura  Richardotum  noslrum  insplciamus 
et  quibus  ille  giadibus  ad  supremum  huuc  disciplinaruru,  virtu- 
tum atque  honorum  apicem  conscenderit,  consideremus. 
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nent  guère  de  détails  sur  son,  enfance;  nous  savons 
seulement  qu'il  entra,  très  jeune  encore,  dans  l'ordre 
des  Ermites  de  Saint-Augustin  (l),  à  Ghamplitte,  non 
loin  de  Morey  (2).  Aussitôt  qu'il  eut  terminé  son  novi- 
ciat, il  fut  envoyé  par  ses  supôrieurs  à  Paris  où  il 
devait  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.  (3)  Il  y  conquit  avec  grande  distinction 
son  grade  de  docteur.  (4) 


(1)  Jiivenis  admodum  Champlili  Auguslinianam  regulam  pro- 
fessas, cœpit  ingenii  statini  virUitisque  siise  primos  radios  evi- 
brare  (G.  Ciirtius,  Vironnn  illustrium  ex  ordine  Eremitarum  D. 
Augustini  elogia,  p,  157). 

(2)  Ghamplitte,  département  de  la  Haute-Saône. 

(3)  Sane  ut  ex  ephebis  jam  excessil  et  sui  jiiris  factus,  virtutis 
siise  argumenta  praebere  cœpit,  lanlo  litterarum  exarsit  amore, 
lanto  discendi  flagravit  desiderio,  ul  saepenumero  ne  prandens 
quidem  a  libris  potuerit  adolescens  revelli.  Quum  autem  et  desi- 
derio responderet  ingenium  praestantissimum,non  deessent  subsi- 
dia  literaria,  adessent  niagistri  optimi,  polissimum  studiorura  pen- 
sum sacrae  Iheologice  pie  consecraret,  brevi  quidem  tempore  (quid 
enim  improbus  labor  non  vinciL?)  sacrae  paginée  mysteria  infali- 
gabili  studio  et  perpétua  lectione  perquisivit,  didicit,  tenuit.  Pa- 
trum  velustissimorum  lam  graecorum  quam  latinorum  volumina 
sedulo  evolvit.in  scholastica"  arena  plurimum  sudavit,  philoso- 
phorum  velerum  et  exolicœ  sapientiae  adila  penetravit,  linguarum 
cognitionem,  liebraïcaî  mediocrem,  grœcas  et  latinae  accuratissi- 
mamadjecit,  in  eloquentiae  palsestrafelicissime  se  exereuit,  histo- 
riarum  tam  veterum  quam  recentium  monimenla  percurrit.  (Sta- 
plelon,  Oratio  funebris). 

(4)  La  sécheresse  qui  accompagnait  alors  l'étude  delà  philoso- 
phie et  de  la  théologie, l'engagea  à  se  former  un  nouveau  plan  que 
lui  seul  était  capable  d'exécuter.  Persuadé  que  les  langues  orienta- 
les pouvaient  lui  frayer  le  chemin  pour  arriver  à  la  vraie  sagesse, 
il  résolut  de  se  les  rendre  familières.  Aidé  d'une  vaste  mémoire, 
avec  un  jugement  profond  et  une  application  opiniâtre,  il  eut 
bientôt  applani  tout  ce  que  ce- projet  avait  de  dillicile.  Mais  cette 
étude  ne  fut  que  le  prélude  des  connaissances  auxquelles  il  aspi- 
rait. De  plus  épineuses  se  présentaient  à  ce  génie  avide  de  s'ins- 
truire. Les  pères  grecs  et  latins,  les  meilleurs  historiens  de  la 
belle  antiquité,  l'histoire  sacrée  et  profane  partageaient  également 
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En  1529,  à  vingt-deux  ans,  Richardot  fal  charge 
d'enseigner  la  théologie  à  Tournai  ;  mais  il  ne  séjourna 
que  peu  de  temps  en  cette  ville.  Ses  précoces  talents, 
son  remarquable  succès,  sa  réputation  déjà  bien  éta- 
bhe  le  firent  appeler  à  Paris  pour  y  professer  l'Ecri- 
ture Sainte  (1)  «  Il  montra,  disent  ses  biographes,  tant 
de  clarté,  de  méthode  et  de  profondeur  dans  ses  leçons 
publiques,  qu'on  s'accoutuma  dès  lors  à  le  regarder 
comme  un  maître  dans  le  temps  où  les  autres  ne  mé- 
ritent pas  la  rôpuîation  de  bons  écoliers.  »  (2) 

Cette  célébrité  et  cet  éclat  ne  furent  pas  sans  susci- 
ter quelques  jalousies.  Une  procédure  ayant  été  ou- 
verte, au  Châtelet,  contre  plusieurs  étudiants  de  l'U- 
niversité «  accusés  de  penser  trop  librement  sur  les 
matières  qui  échauffaient  les  esprits,  »  on  insinua  que 
Richardot  était  du  nombre  des  délinquants  ;  ceux-ci 
d'ailleurs  furent  déclarés  innocents.  Mais  «  l'impres- 
sion que  la  calomnie  fit  dans  son  âme  et,  plus  que  cela 
encore,  le  désir  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
engagèrent  Richardot  à  s'éloigner  de  Paris.  »  (3) 

son  travail  et  servaient  à  élever  l'édifice  dont  lui  seul  était  Tarchi- 
tecte.  On  peut  donc  dire  que  Richardot,  en  continuant  ses  grades, 
chercha  moins  à  se  parer  du  nom  de  docteur  de  la  faculté  de 
Paris,  qu'à  puiser  dans  celte  école  célèbre,  la  vraie  science,  le 
goût  des  bonnes  études  et  une  inclination  singulière  pour  le  tra- 
vail. (D.  Berthod,  Vie  de  François  I\ichardot). 

(1)  His  ille  disciplinarum  omnium  prœsidiis  jam  instructissi- 
mus,  naturse  piœterea  dolibus  pr.nclare  ornalus,  acumine  ingenii 
singulari,  facundia  quadam  admirabili,  memoria  tenacissima 
peneque  incredibili,  vultus  gravitate  et  couslantia,  moruni  comi- 
tate  suavissima  a  natura  imbutus,  quia  diu  delitescere  tanla  lux, 
aut  otio  lorpescere  tanta  virtus  non  potuit.  Anno  œtatis  viccsimo 
publice  Parisiis  laulinas  cpistolas  professus  est»  IVequentissimo 
auditorio  niaximaquc  omnium  adiiiiralione.  (Slapletou,  Oratio 
funebris) 

(c)  Dom  Berthod,  Vie  cU  François  liichardol. 

(3)  Ibidem. 


FRANÇOIS    RICHARDOT  63 

Il  passa  les  Alpes,  visita  l'Italie  (1)  et  séjourna  quel- 
que temps  à  Ferrare  où  Renée  de  France  ('2)  s'était 
empressée  de  l'accueillir;  mais  il  devint  par  là-môme 
suspect  au  duc  de  Ferrare,  (3)  qui,  sans  autre  procé- 
dure, le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Rubeira. 
L'innocent  prisonnier  écrivit  de  là  à  ce  prince  deux 
lettres  qui  ont  été  conservées  et  qui  le  justifient  com- 
plètement. (4) 

Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  RiCHARDOTse  ren- 
dit à  Rome,  se  fil  relever  de  ses  voeux  de  religion  par 
le  Souverain  Pontife  (5)  et  revint  vivre  dans  sa  famille, 
sous  l'habit  de  prêtre  séculier. 

Les  chanoines  de  Ghamplitle  l'élurent  prévôt  de  leur 
chapitre.  Mais  bientôt  François  Bonvalot,  administra- 


(1)  Inde  adhuc  juvenis  in  Italiam  studiorum  causa  profectus 
piincipibus  viris  sic  innoluiL  utejus  consortio,  in  quo  tam  multi- 
plex eruditio  reluceret,  miritîce  omnes  delectarenlur.  (Stapleton, 
Oratio  funebris) 

(2)  Fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  épouse  d'Her- 
cule II,  duc  de  Ferrare.  Passionnée  pour  les  lettres,  elle  accordait 
sa  protection  à  tous  les  talents  et  attirait  à  sa  cour  les  savants 
que  ses  libéralités  pouvaienLatteindre. 

(3)  Renée  de  France  accueillit,  pour  son  malheur,  à  sa  cour  de 
Ferrare,  Calvin  d'abord,  puis  Marot  ;  elle  puisa  dans  la  fréquenta- 
lion  de  ces  deux  hommes,  un  grand  attachement  aux  doctrines 
erronées  qu'ils  professaient.  Le  duc  de  Ferrare,  instruit  de  cet 
égarement,  chassa  Marot  et  les  Français  qu'on  pouvait  croire 
partisans  de  l'hérésie.  (Voir  Giûguené,  Hhfoire  littéraire  d'Italie, 
t.  IV,  p.  96  ;  Branthônie,  OEuvres,  t.  L,  p.  323  ;  Muratori,  kntich. 
Est.,  t.  II,  389  ;  Castelnau,  Mémoires,  1. 1,  717) 

(4)  Tiraboschi,  iSibl.  Modenese,  IV,  344.  —  Cet  épisode  de  la  vie 
de  Richardot  est  resté  ignoré  de  Dom  Berthod. 

(5)  Pour  obtenir. cette  dispf;nse,  Richardot  n'alléi^aa  point  son 
âge  et  l'incapacité  où  il  était  alors  d'apprécier  la  liberté  dont  il 
avait  fait  le  sacriiice  ;  mais  il  dit  et  prouva  qu'il  était  entré  en  re- 
ligion contre  son  gré.  (Dom  Berthod,  Vie  de  François  Richardot) 
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teur  du  diocèse  de  Besançon,  (1)  l'appela  auprès  de 
lui  pour  combittre  les  progrès  delà  Réforme  et  le 
soulager  dans  l'administration  du  diocèse  durant  la 
minorité  de  l'archevêque,  Claude  de  La  Beaume. 

RiGHARDOTse  dévoua  dès  lors  tout  entier  aux  travaux 
évangéliques  avec  un  zèle  presque  incroyable,  prê- 
chant, instruisant  sans  cesse  (2)  et  attaquant  les  prin- 
cipes de  la  réforme  jusque  dans  la  cour  du  prince  de 
Montbéliard,  où  il  alla  publier  Vintêrim.  (3)  De  plus, 
malgré  ses  occupations  d'ailleurs  si  multipliées,  il  se 


(1)  Bonvalot  était  le  beau-frère  du  chancelier  Nicolas  Perrenot, 
seigneur  de  Granvelle,  et  l'oncle  de  l'évêque  d'Arras,  si  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Granvelle.  Ce  fut  lui,  sans  doute,  qui 
suggéra  ce  choix  à  son  oncle.  «  Protecteur  des  talents,  il  les 
aimait  et  les  produisait  au  grand  jour,  dès  qu'il  les  voyait  accom- 
pagnés de  ces  qualités  du  cœur  qui  rendent  l'homme  vraiment 
estimable.  Celles  de  Richardot  ne  lui  étaient  pas  inconnues  ; 
Granvelle  s'en  était  assuré  pendant  le  séjour  qu'ils  avaient  fait 
ensemble  en  Italie.  «  Dom  Berthod,  Yie  de  François  Richardot) 

(2)  Bonvalot  dépeint  en  quelques  mots  les  succès  et  l'activité  de 
Richardot.  «  Personne,  dit-il,  n'était  plus  habile  que  lui  k  décou- 
vrir l'erreur  au  milieu  des  ténèbres  dont  elle  aimait  à  s'envelop- 
per. Il  la  suivait,  il  allait  la  chercher  jusque  dans  les  réduits  les 
plus  obscurs  où  elle  tâchait  de  se  cacher.  Dès  qu'un  prédicateur 
avait  eu  la  témérité  d'avancer  quelque  proposition  suspecte  et  tant 
soit  peu  dangereuse,  Richardot  en  était  instruit  et  il  la  réfutait  sur 
le  champ  dans  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  contraire  à  la  pureté 
du  dogme,  sans  donner  le  temps  au  mal  de  faire  le  plus  léger 
progrès.  »  (Dom  Berthod,  Vie  de  François  Richardot) 

(3)  C'est  ainsi  qu'on  appela  la  fameuse  profession  de  foi,  rédi- 
gée, sur  l'ordre  de  Charles-Quint,  par  Jules  Pfluvius,  évèque  de 
Naùmbourg,  INIichel  Helding,  évêque  titulaire  de  Sidon  et  Jean 
Agricola  d'Islében,  et  destinée  à  servir  de  règlement  de  foi  aux 
luthériens  de  l'Empire,  en  attendant  les  décisions  du  concile  de 
Trente.  On  connaît  assez  les  vives  contradictions  qu'elle  éprouva 
chez  les  catholiques  aussi  bien  que  chez  leurs  adversaires.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  sa  légitimité  et  de  son  opportunité,  Besançon,  ville 
Impériale,  l'avait  acceptée  et  ce  fut  Richardot  qu'on  chargea  de 
la  publier. 
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charg-ea  d'enseigner,  durant  sept  ans,  la  théologie  au 
collège  que  les  Granvelle  venaient  de  fonder  à  Besan- 
çon [[)  ei  dont  il  fut  le  principal  soutien.  (2) 

Tant  de  services  ne  pouvaient  rester  sans  récom- 
pense. RicHARDOT,  déjà  pourvu  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Besançon,  fut  choisi  par  Bonvalot  pour  suc- 
céder à  François  Simard,  son  suffragant.  Il  fut  agréé 
et  sacré,  en  1554,  évêque  de  Nicopolis.  Le  jeune 
Claude  de  LaBeaurae,  dont  la  conduite  ne  répondait 
pas  à  la  sainteté  du  caractère  archiépiscopal,  chercha 
bientôt  à  se  débarrasser  d'un  censeur  importun.  Il 
prétendit  que  c'était  à  lui  de  nommer  le  suffragant  de 
son  diocèse  et  désigna  Guillaume  Turbili,  évêque 
d'Alexie.  Le  chapitre  soutint  l'élection  do  Riciiardot 
et  la  contestation  fut  portée  devant  le  conseil  de  Ma- 
lines.  RiGHARDOT  voulait  rester  étranger  à  ces  débats, 
scandaleux,  mais  il  se  vit  bientôt  forcé,  pour  répondre 
aux  reproches  inconsidérés  du  jeune  archevêque,  de 


(1]  Le  séminaire  de  Granvelle,  fondé  en  1549,  fut  un  des  pre- 
miers qu'on  établit  pour  les  jeunes  clercs,  suivant  les  sages 
dispositions  du  concile  dé  Trente.  Il  fut  cédé  eu  1630  à  la  con- 
grégation de  l'Oratoire. —  Nicolns  Perrenot,  son  principal  fonda- 
teur, choisit,  pour  y  donner  les  premières  leçons,  Richardol  et 
son  ami  Hugues  Babet  de  Saint-Hippolyle,  personnage  célèbre  au 
ivie  siècle,  ami  d'Erasme  et  maître  de  Gilbert  Cousin.  C'est  à 
Richardot  que  Babet  dédia  les  plus  beaux  de  ses  poèmes.  (Voir: 
Boissard,  Icônes  virorum  illuslrivm) 

(2)  Bezuntii,  ab  amplissimo  viro  Domino  Francisco  Eonvalolio, 
abbate  Luxovii,  honeslissimis  condilionibus  retenlusesl,  moxque 
in  amiciliam  Mcolai  Perenotti  Granvellani  celeberrimi  et  pru- 
dentissimi  viri  ascilus,  illo  aulhore  et  ejus  auspiciis,  mullis  annis 
Bezuntii  publiée  docuit  et  reslauralam  a  dicto  Granvellano  acade- 
niiam  Bizuntinam  sua  sedulitato  plurinium  promovil,  suo  splen- 
dore  mirabililer  illuslravit,  suis  denique  humcris  nulantem  ac 
labantem  pêne  solus  suslinuit.  (Stapleton,  Oratio  funebiis) 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  janvier  189o.  o 
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publier  l'apologie  de  sa  conduite  depuis  son  arrivée  à 
Besançon,  (l) 

En  155G,  le  cardinal  de  Granvelle  mit  fin  à  la  lutte 
en  appelant  auprès  de  lui  Richardot  pour  remplacer 
Paschase,  évêque  de  Salisbury,  qui  remplissait  pour  le 
cardinal  les  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse 
d'Arras. 

Th.  Leuridan, 
Bibliothécaire  des  Fac.  calb.  de  Lille. 


(i)  L'apologie  qu'il  fit  ulors  ne  respire  ni  passion,  ni  aigreur.  Il 
y  règne,  au  contraire,  un  ton  de  douceur  qui  surpiend  et  qui 
plaît.  C'est  toujours  malgié  lui  qu'il  paile  de  lui-même  et  qu'il 
blâme  les  actions  de  ses  ennemis.  (Dom  Berthod,  Yie  de  François 
Richardot). 
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1°  Paul  Lamache,  Professeiir  aux  facultés  de  Strasbourg 
et  de  Grenoble,  Vun  des  fondateurs  delà  SociéCé  de  Saint- 
Vincent  de-Paul  (1810-1892),  pa»*  Paul  Allard.  —  Paris, 
LecoiTre,  90,  rue  Bonaparte,  1  vol.  in-12  do  IV~273  pp  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Paul  AUarJest  duii  vit  intérêt  et 
el  d'une  profonde  édification. 

D'une  part,  l'auteur  a  su  encadrer  dans  le  tableau  de  la 
vie  de  M.  Lamache,  les  principaux,  événements  religieux  et 
patriotiques  auxquels  celui-ci  a  été  mêlé  ;  de  l'autre,  en 
mettant  en  pleine  lumière  sa  foi  et  sa  charité,  il  nous  fait 
pénétrer,  non  sans  profit  pour  notre  âme,  dans  la  vie  in- 
time de  ce  noble  chrétien,  et  dans  les  saintes  pratiques  que 
lui  inspirait  sa  piété. 

La  grande  gloire  de  M.  Lamache,  un  de  se.5  plus  beaux 
titres  à  la  reconnaissance  de  toutes  les  âmes,  c'est  assuré- 
ment celui  d'avoir  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de 
Saint-Vlncent-de-Paul,  une  des  plus  admirables  expressions 
de  la  charité  chrétienne  au  19*  siècle. 

Jeune  encore,  muis  doué  déjà  d'une  sagesse  supérieure  et 
d'une  noble  vaillance  (1),  nous  le  voyons,  étudiant  dans  la 


(1)  On  jugera  du  courage  qui  animait  M.  Lamache,  encore  enfant, 
par  le  Irait  suivant.  Il  se  trouvait  au  collège  de  Rouen,  comme 
boursier;  u  un  dimanclie,  de  précoces  impies  lésolurent  d'empê- 
ciier  les  élèves  chrétiens  d'aller  à  la  messe.  Un  billet  lancé  dans  les 
études  avertit  quiconque  s'y  risquerait,  qu'il  aurait  à  passer  entre 
une  double  haie  de  poings  et  de  pieds  vengeurs;  Paul  J.amache 
avait  dix  ans  ;  mais  il  n'était  pas  de  ceu.x  qui  reculent:  à  aucune 
époque  de  sa  vie  la  bataille  ne  lui  fit  peur.  11  prit  le  billet,  le  lut 
tranquillement,  puis  écrivit  en  bas,  de  sa  grosse  écriture  d'enfant: 
Ty  irai.  Il  y  alla  en  ellet  ;  et,  s'il  reçut  ou  donna  des  coups  de 
poing,  ou  peut  être  sûr  qu'il  le  fit  de- bon  cœur.  Ce  fut  sa  première 
lutte  pour  la  liberUi  religieuse.  »  P.  (>  et  7, 
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capilale  mellre  en  pratii-jue  les  grands  principes  de  foi  et 
de  pureté  chrétienne,  qu'il  a  reçus  au  foyer  paternel,  cher- 
clier,  avec  Ozanam,  les  moyens  de  soulager  les  pauvres  et 
de  travailler  à  sa  propre  sanctification  en  fondant  les  con- 
férences de  Sainl-Vincent-de-Paul,  insister  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  pour  que,  dans  la  métropole  de  Notre- 
Dame,  retentisse  la  parole  de  vie,  qui  défendra  la  religion 
contre  les  attaques  de  l'incrédulité  et  brillera  de  tout  son 
éclat  aux  yeux  des  croyants  et  des  fidèles. 

N'eût  il  contribué  qu'à  fonder  la  Société  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  et  à  introduire  Lacordaire  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  M.  Lamache  aurait  certes  bien  mérité  de  l'Église 
et  de  la  France. 

Mais  «  il  était  de  Fon  tempérament  de  ne  laisser  la  lutte 
s'ouvrir  sur  aucune  grande  question  religieuse  ou  de  liberté, 
sans  aussitôt  y  prendre  part  (1).  » 

Son  écrit  sur  l'esclavage  dans  les  colonies  françaises,  celui 
sur  la  législation  du  monopole  universitaire,  comme  son 
Histoire  sur  la  chute  des  Jéswtes,  prouvent  que  les  plus 
nobles  causes  ont  toujours  trouvé  en  lui  un  éloquent  et 
vaillant  défenseur. 

Recteur  de  VAcadémie  départementale  des  Côtes-du-Aord, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg,  de  Bordeaux, 
de  Grenoble,  il  continue  sa  vie  de  charité,  de  dévouement. 
Il  était  du  nombre  de  ces  maîtres  qui  estiment  «  que  le  devoir 
du  professeur  n'est  pas  accompli  quand  la  leçon  est  termi- 
née, et  il  s'appliquait  à  exercer  par  la  parole  et  par  l'exem- 
ple un  véritable  apostolat  religieux  et  moral  sur  les  étu- 
diants (1).  »  Le  lecteur  en  jugera  par  la  lettre  suivante,  que 
iM.  Lamache  adressa  à  un  jeune  homme,  qui  l'avait  prié  de 
lui  tracer  la  ligne  de  conduite  à  suivre  pendant  sa  vie  d'étu- 
diant :  nous  la  citons  tout  entière,  parce  qu'elle  est  assuré- 
ment la  plus  noble  image  de  son  esprit  et  de  son  cœur: 
«  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  écrivait-il,  que  vous  deve- 
niez un  homme  distingué.  Je  le  souhaite  non  seulement  par 
amitié  pour  vous,  non  seulement  par  affection  pour  votre 
excellent  père,  mais  aussi  parce  que  la  religion  est  intéres- 
sée à  ce  que  les  hommes  croyants  et  pieux  l'emportent  sur 
les  autres,  autant  qu'il  dépend  d'eux,  par  le  savoir  et  le 
talent,  par  leur  habileté  professionnelle  comme  par  leur 
intégrité  et  leur  délicatesse,  et  même  par  le  ch'irme  de  leur 

(1)  p.  83 
{i)  p.  14t. 
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commerce,  par  raméiiilé  de  leur  caraclère,  par  la  gaielé 
aimable  et  de  bon  goiU  qu'ils  apporterai  dans  les  relations 
du  monde:  Sursum  corda  !  Proposez  vous  en  toutes  choses  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Ce  motif  supérieur  n'exclut 
aucune  des  considérations  secondaires  et  légitimes  qui  peu- 
vent stimuler  l'activité  humaine  ;  mais  il  donne  à  l'homme 
une  énergie' persévérante  et  calme  dans  l'accomplissement 
de  tous  ses  devoirs,  il  ennoblit  la  vie,  il  prévient  le  découra- 
gement dans  l'échec,  il  empêche,  dans  le  succès,  les  sottes 
infatuations  de  l'amour-propre.  Pour  ma  part,  lorsque  je  me 
suis  appliqué  le  conseil  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
donner,  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé,  môme  humaine- 
ment ;  et  encore  aujourd'hui,  si  je  prépare  mon  cours  avec 
beaucoup  plus  de  soin  que  ne  l'exigerait  ma  responsabilité 
officielle,  c'est  que  je  me  tiens  certain  de  plaire  à  Dieu  en 
me  rendant  aussi  utile  que  possible  à  mon  jeune  auditoire 
et  en  faisant  tous  mes  efforts  pour  que  les  services  et  l'au- 
torité morale  du  professeur  donnent  quelque  crédit  aux 
exemples  du  croyant    » 

Ces  exemples  du  croijaiit,  que  M.  Lamache  ne  cessa  de 
donner  pendant  toute  sa  vie,  lui  concilièrent  Teslime  et 
la  confiance  de  Mgr  Rœss,  et  le  désignaient  au  choix  de 
NN  SS.  les  Évêque-^  quand  fut  votée  la  loi  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  <u;»erieur,  choix  qu'il  crut  devoir  décliner 
pourdes  senliment    qui  l'honorent  grandement. 

La  conduite  héroï|ue  de  M  Lamache  pendant  le  siège  de 
Strasbourg,  nous  révèle  l'ardent  patriotisme  de  cet  homme 
de  foi  et  de  dévouom'ent,  celui  de  ses  fils,  formés  à  l'école 
d'un  tel  père,  et  les  e.\trails  que  M.  Allard  fait  d'un  opuscule 
et  des  lettres  intimes  de  M.  Lamache,  pendant  la  guerre, 
compteront  parmi  les  pages  les  plus  émouvantes  qu'on  ait 
écrites  sur  cette  époque. 

H     Dmio. 


2"  Mgr  Retord  et  le  Tonkln  càtJiolique  (1831-1858',  par 
Adrien  Launay,  de  la  Société  des  Missions  étrangères.  Lyon, 
Emmanuel  Vitt»',  1893,  1  vol.  grand  in  8  de  Yni-435  pages, 
avec  portraits  «t  gravures  hors  texte. 

Chose  étrange!  disait  Proudhon,  je  trouve  la  théologie 
partout  et  il  avait  raison,  car  on  ne  peut  pas.  quoi  qu'on 
fasse,  se  passer  de  Dieu.  On  pourrait  dire,  ave -une  égale 
vérité,  qu'on  rencontre  les   missionnaires  partout.   On  fait 
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des  voyages  d'exploration  pour  ouvrir  aux  relations  politi- 
ques et  commerciales  des  contrées  fermées  jusqu'à  présent, 
et  voilà  que  dans  ces  terres  inconnues,  on  trouve  les  traces 
des  missionnaires,  et  on  constate  avec  étonnement  qu'ils  ont 
fait,  sans  autre  secours  que  leur  zèle  et  pour  des  intérêts 
spirituels,  ce  que  Ton  tente  aujourd'hui  avec  de  l'argent, 
des  marchandises  et  des  armes,  pour  la  poliirque  ou  pour 
le  commerce.  On  fait  des  expéditions  pour  imposer  à  un 
pays  lointain  sa  domination  ou  son  j)rotectorat,  et  on  s'a 
perçoit  qu'on  a  été  devancé.  Le  zèle  des  âmes  a  été  plus 
audacieux  que  l'intérêt.  Tout  est  bien,  du  moins,  non  pas 
quand  les  hommes  et  les  gouvernements  se  montrent  recon- 
naissants, —  ce  serait  trop  demander  — mais  quand  ils  res- 
pectent la  liberté  du  dévouement;  on  ne  peut  pas  exiger  de 
ceux  qui  ne  vivent  pas  de  la  vie  chrétienne,  qu'ils  en  com- 
prennent et  qu'ils  en  admirent  les  œuvres. 

Le  Tonkin  avait  versé  le  sang  de  nos  missionnaires  avant 
de  voir  couler  celui  de  nos  soldats.  On  avait  essayé  d  y 
sauver  des  âmes,  avant  d'y  rechercher  des  mines,  et  d'y  mul- 
tiplier des  fonctionnaires,  et  notre  politique  coloniale 
actuelle,  dont  on  a  le  droit  de  blâmer  les  erreurs,  mais  dont 
on  ne  peut  condamner  ni  les  principes,  ni  les  espérances,  a 
été  involontairement,  mais  puissamment  préparée  par  des 
hommes  de  paix  et  de  dévouement. 

C'est  d'un  de  ces  hummes  que  M.  Adrien  Launay  nous 
raconte  la  vie  laborieusement  et  héroïquement  utile.  Mgr 
Retord,  dit-il,  «  fut,  pendant  vingt  ans,  le  chef  du  Tonkin 
catholique,  que  tentait  de  broyer  la  main  impitoyable  de 
Minh-Mang,  de  Thieu-Tri,  de  Tu-Duc.  H  résista  avec  une 
habileté  qu'égala  seul  son  indomptable. courage.  Les  païens 
le  saluèrent  du  nom  de  roi  de  la  religion,  les  fidèles  de 
France  qui  lurent  ses  lettres  et  connurent  sa  vie,  l'appelè- 
rent le  grand  évêque.  Il  mourut  de  misère,  proscrit  et  fugi- 
tif, pendant  que  le  drapeau  de  la  France  flottait  à  Tourane, 
et  se  proniimait  victorieux  sur  les  mers  de  Chine.  »  Qui 
n'envierait  un  pareil  destin  ?  Mais  sont-ils  nombreux  ceux 
qui  auraient  le  courage  de  l'acheter  au  prix  de  tant  de 
souffrances,  d'épreuves  et  de  sacrifices?  » 

Né  le  23  mai  1803,  à  Renaison,  près  de  Roanne,  Pierre 
Relord  fut  berger,  comme  Sixte  Quint  et  saint  Vincent  de 
Paul  ;  mais  les  qualités  de  son  esprit  et  son  ambition  de 
savoir  le  trahirent  de  bonne  heure.  Il  put  enfin  étudier,  et 
il  étudia  avec  succès,  dans  son  village,  puis  au  séminaire,  à 
Verrières,  à  Alix  et  au  grand  séminaire  de  Lyon. 
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Son  regard  était  fixé  de  bonne  heure  sur  les  missions 
étrangères  qui  sollicitaient  les  ardeurs  de  son  âme.  Aussi 
son  passage  dans  le  ministère  fut  il  rapide,  quoique  fruc- 
tueux et  plein  f^e  promesses.  Il  y  montra  de  l'activité  et  du 
zèle,  et  en  1831,  il  entrait  à  Paris,  au  séminaire  des  Mis 
sions  étrangères,  où  l'appelait  un  irrésistible  besoin  de  se 
dévouer.  Il  était  trop  pauvre  pour  devenir  prêtre;  il  était 
prêtre.  Le  diocèse  avait  un  trop  grand  besoin  de  ses  sujets 
pour  lui  laisser  suivre  sa  vocation,  et  il  avait  pu  quitter  son 
diocèse  pour  se  préparer  aux  lointains  apostolats.  C'est 
ainsi  que  se-  font,  malgré  toutes  les  prévisions  humaines, 
les  œuvres  de  Dieu. 

Le  séminaire  des  Missions  étrangères  est  la  voie  qui  mène 
au  martyre.  Pierre  Retord  le  savait,  comme  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé  dans  celte  maison  depuis  1063,  comme  le 
savent  tous  ceux  qui  l'ont  suivi.  On  parle  peu  de  ces  direc- 
teurs qui  Iravaillenl  obscurément  à  la  formation  de  ces 
âmes  d'apôtres.  C'est  que  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit.  Que 
Ton  consulte  1  histoire  de  l'Église  en  Asie  et  en  Afrique,  et 
l'on  verra,  dans  la  vie  des  hommes  qui  ont  évangélisé  de 
malheureuses  populations,  la  gloire  des  maîtres  qui  les  ont 
préparés. 

C'est  delà  que  partit,  le  22  août  1831,  Pierre  Retord.  11 
était  destiné  à  la  Cochinchine,  mais  il  fut  dirigé  sur  le  Ton- 
kin.  où  les  besoins  étaient  plus  pressants.  Il  aimait  sa  terre 
natale,  et  il  la  quittait  sans  hésitation,  sinon  sans  regret. 
L'entrée  du  Tonkin  était  difticile,  mais  qui  peut  arrêter  ces 
pacifiques  conquérants  ?  Dr^s  le  premier  jour,  on  lui  signale 
des  dangers  de  toute  sorte,  mais  il  n'est  pas  venu  pour  vivre 
tranquillement.  Il  fuira,  il  se  cachera,  il  résistera  suivant 
les  circonstances,  mais  rien  ne  le  décourag-ra,  et  cette 
terre  qu'il  est  venu  chercher  de  si  loin,  il  ne  la  quittera 
plus,  parce  qu'elle  lui  a  été  donnée  pour  y  sauver  des  âmes 
et  y  mourir. 

En  le  suivant  dans  l'exercice  de  son  ministère  apostoli- 
que, M.  Adrien  Launay  ne  néglige  aucune  occasion  de  nous 
iaire  connaître  le  pays  qu'il  évangélisé.  Grâce  à  lui,  nous 
en  voyons  la  physionomie,  les  productions,  le  culte,  l'orga- 
nisation; nous' suivons  le  développement  delà  colonie  chré- 
tienne, qui,  en  1832,  s'élevait  à  170,000  personnes,  que  le 
zèle,  les  fatigues,  les  persécutions  devaient  multiplier.  Nous 
retrouvons  dans  ces  contrées  lointaines,  les  calomnies  qui 
accueillaient  les  premiers  chrétiens,  et  les  accusations  que 
rimpiélc  de  tous  les  temps  n'a  cessé  de  répandre,  comme  si 
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elles  étaient  nouvelles,  et  de  répéter  comme  si  elles  étaient 
vraies. 

Si  le  peuple  était  ignorant,  les  mandarins  ne  manquaient 
ni  de  science,  ni  d'habilelé,  ni  surtout  de  cupidité.  Un  chef 
philosophe,  Minh-.Mang  essayait  d'imposer  son  s\'mhole,  et 
comptait,  pour  le  taire  prévaloir,  non  sur  sa  valeur  philo- 
sophique et  religieuse, mais  sur  la  force.  Que  pouvaient  donc 
attendre  les  missionnaires  ?  La  surveillance,  les  tracasseries, 
la  persécution  ouverte.  Ils  parvenaient  à  faire  aimer  la 
France  d'où  venaient  à  ces  populations  ceux  qu'elles  con- 
sidéraient comme  des  envoyés  du  ciel.  C'était  un  nouveau 
grief  ajouté  à  tant  d'autres,  et  un  motif  de  haine  plus  puis- 
sant encore  que  le  fanatisme,  car  la  France  faisait  peur. 
Plus  les  chrétiens  l'aimaient,  plus  les  païens  devaient  la 
redouter. 

La  persécution  faisait  des  martyrs,  mais  n'intimidait  pas 
les  apôtres.  Elle  n'était  pas,  d'ailleurs, continuelle,  et  dans 
ce  ciel  sombre,  il  y  avait  des  éclaircies.  La  tempête  ne  tar- 
dait pas  cependant  à  éclater  de  nouveau,  et  à  faire  des  vic- 
times, aussi  bien  parmi  les  néophytes  que  parmi  les  vieux 
chrétiens,  parmi  les  étrangers,  que  parmi  les  indigènes.  On 
suit  Pierre  Relord  dans  ces  situations  périlleuses,  et  on  le 
trouve  toujours  plein  de  courage  et  de  ressources,  s'occu- 
pant  des  autres  plulût  que  de  lui-même,  et  ne  perdant  au- 
cun des  avantages  qui  lui  permettent  de  continuer  ses 
œuvres.  On  meurt  auprès  de  lui  de  maladie,  de  misère,  de 
mauvais  traitements,  dans  les  supplices.  Il  y  a  là  desnoms 
devant  lesquels  le  monde  passe  avec  indifférence,  ceux  qui 
peut-être  demain  seront  glorieux,  parce  que  l'Église  les  pla- 
cera sur  ses  autels.  Pour  lui,  à  l'afiféction  et  au  respect 
qu'ils  inspirent,  se  mêle  une  sainte  jalousie  et  son  zèle,  s'il 
est  possible,  s'en  accroît. 

A    la   fin  de  1839,  Pierre  Retord  devint  chef  du  Tonkin 
occid.ental  et  évéque  d'Acanthe.  Il  fut  obligé  d'allerau  loin, . 
et  au  milieu  des  [)lus  grands  périls,   chercher  aux  Philip- 
pines la  consécration  épiscopale.  Il  la  reçut  le  31  mai  1840. 

Cependant  les  relations  s'établissaient  entre  le  gouverne- 
ment annamite  et  celui  de  Louis-Philippe.  Grégoire  XVI 
avait  déterminé  le  roi  de*s  Français  à  intervenir  en  faveur 
des  missionnaires.  On  se  heurtait  à  cette  duplicité  asiatique 
qui  trompe  les  plus  clairvoyants  et  que  rien  ne  di'courage; 
à  côté  des  promesses  les  plus  formelles,  se  produisaient 
des  faits  qui  les  démentaient,  et  tant  qu'on  négociait,  rien 
n'était  changé.  Il  fallait  des  démonstrations  et  l'emploi,  ou 
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la  menace  de  la  force.  La  rue  d'une  de  nos  cervelles  avança 
plus  nos  allaires  que  lous  les  argurnenls  des  négociations. 
Le  gouvernement  annamite  s'inclina.  Les  prêtres  furent 
remis  en  liberté,  et  les  fidèles  n'eurent  plus  à  redouter  ces 
tracasseries  qui  leur  rendaient  la  vie  intolérable. 

«  La  dominante  de  Mgr  Retord,  dit  son  historien,  est  la 
force  dans  l'habilclé.  »  Il  profila  de  ces  événements  pour 
inspirer  une  grande  confiance  à  ceux  qu'il  était  chargé  de 
conduire,  et  une  terreur  salutaire  à  ceux  qui  les  avaient  per- 
sécutés. Il  parcourait  les  provinces  de  son  vicariat  apostoli- 
que, se  faisant  tout  à  lous,  accomplissant  avec  une  grande 
solennité  les  cérémonies  sacrées,  et  revendiquant,  non  par 
des  paroles,  mais  par  des  actes,  la  liberté  de  son  ministère. 

Autour  de  luise  groupent  de  nombreux  ouvriers  qui  l'ai- 
dent dans  ses  travaux  apostoliques.  Ils  partagent  son  dé- 
vouement et  ses  périls,  car  rien  n'était  sûr.  La  liberté  ne 
s'accorde  pas  ;  elle  se  prend,  et  les  missionnaires  le  savent 
bien.  La  tolérance,  dans  ces  pays  d'Extrême  Orient,  n'est 
que  temporaire,  et  la  volonté  n'y  est  pour  rien.  On  ne  l'ex- 
plique que  par  l'intérêt  ou  par  la  peur. 

Mgr  Retord  est  le  centre  autour  duquel  M.  Adrien  Launay 
réunit  des  détails  précieux  et  des  renseignements  d'un  haut 
intérêt,  sur  les  lois,  les  mœurs,  le  gouvernement,  les  coutu- 
mes, la  religion  d'un  pays  où  la-France  trouvera  des  res- 
sources considérables,  le  jour  où  elle  aura  une  politique 
ferme,  et  une  administration  digne  de  son  vieux  renom.  Les 
missionnaires  ont  préparé  cette  domination  par  leurs  tra- 
vaux, leurs  souflVances  et  leur  mort.  L'intervention  du  gou- 
vernement de  Louis  Philippe  et  les  mesures  énergiques  du 
second  empire  ont  combattu,  arrêté,  réprimé  ou  puni  le 
mauvais  vouloir  de  ces  fonctionnaires  qu'inspirent  la  cupi- 
dité et  la  haine  de  l'étranger,  mais  les  missionnaires  n'ont 
pas  moins  payé  par  des  souffrances  de  toute  sorte,  les  plus 
cruelles  persécutions  et  l'effusion  de  leur  sang,  la  prédica- 
tion de  l'Évangile,  et  la  création  de  notre  domination. 

La  plupart  des  noms  de  lieu  ou  de  ville  qui  paraissent 
dans  les  récits  de  M.  Launay,  nous  sont  devenus  familiers 
depuis  que  nous  sommes  établis  au  Tonkin.  Les  traces  das 
missionnaires  et  des  martyrs  y  sont  empreintes  Ils  y  ont 
fait  connaître,  ils  y  ont  fait  aimer  la  France,  et  si  on  avait 
tenu  compte  de  leurs  avis,  si  on  avait  secondé  leurs  vues, 
on  aurait  plus  fait  pour  la  pacification  de  celte  colonie  que 
par  l'envoi  de  gouverneurs  civils,  eussent  ils  le  pouvoir  et 
les   bénéfices  d'un  vice-roi.  Nous  saluons  avec  un  respect 
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profond,  eL  non  sans  de  grandes  espérances,  car  les  souf- 
frances et  le  sang  de  ceux  qui  Iravaillent  pour  la  foi  sont 
féconds,  les  noms  de  Marchand,  de  G<jrnay,  de  Càn,  de 
Gauthier,  de  Jeantel,  de  Charrier,  de  Havard,  de  Dunioulin- 
Borie,  de  Schœfller,  de  Bonnard,  de  ïheurel,  de  Vénard. 
Comme  eux  et  avec  eux,  Mgr  Retord  combattit  pour  établir 
le  règne  de  Jésus  Christ,  et  s'il  n'otitint  pas  le  martyre  qu'il 
avait  bravé  tant  de  fois,  il  en  avait  connu  les  prémices 
dans  un  apostolat  de  vingt  sept  ans.  au  milieu  des  dangers, 
des  travaux,  des  privations  et  de  la  misère  II  mourut  le 
22  octobre  1858,  au  moment  où,  malgré  la  présence  des 
vaisseaux  français,  la  persécution  repr(Miait  avec  une  nou- 
velle violence. 

«  Aujourd'hui,  dit  en  finissant  M.  Launay,  le  catholicisme 
prospère  au  Tonkin,  la  France  y  règne;  on  dit  que  ce  sont 
les  vivants  qui  font  les  conquêtes.  — -  Seuls? —  Les  morts 
qui  jonchent  le  champ  de  bataille,  ne  préparent  ils  pas  la 
victoire,  à  moins  qu'ils  ne  l'assurent?  » 

Le  nom  de  Mgr  Puginier  est  à  la  dernière  page  du  livre. 
Mgr  Puginier  est  mort,  lui  aussi,  sur  la  brèche,  mais  après 
avoir  essayé  de  servir  son  Dieu  et  son  pays  par  un  dévoue- 
ment que  rien  n'a  pu  décourager.  Celui  qui  nous  a  fait  con- 
naître et  aimer  Mgr  Retord,  celui  qui  a  si  bien  décrit  ces 
contrées  lointaines  et  suivi  les  pas  de  nos  missionnaires, 
en  nous  révélant  leur  esprit  et  leur-;  moyens,  ne  pourrait-il 
pas  nous  dire  ce  que  fut  cet  enfant  du  diocèse  d'Âlbi,  dont 
nos  gouvernants  ont  reconnu,  trop  tard,  la  sagesse,  l'initia- 
tive et  le  dévouement?  Mgr  Puginier  compléterait  Mgr 
Retord,  et  les  lecteurs  de  M.  Adrien  Launay  lui  seraient 
doublement  reconnaissants. 

Victor  CwiiT. 


3"  Lamennais  d'après  des  documents  inéd'ts,  par  A.  Rous- 
sel, de  l'Oratoire  de  Rennes.  2'=  édit.  -2  vol.  in  12.  Rennes, 
H.  Caillière.  —  1893. 

11  n'y  a  peut-èlre  pas  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  Ce 
siècle,  de  problème  plus  (litlicile  et  plus  douloureux 
que  celui  des  derniers  moments el  delà  mort  de  Lamennais. 
L'auteur  (le  r/:'<>.va<5*f/'  l' In di //'('•reiice  ô:^l-\l  mort  dans  l'in- 
dilTérence  ?  Celui  qui  a  converti  tant  d'âmes  par  ses  livres, 
celui  pour  lo(juel  ou  a  tant  prié,.a-t-il  résisté  jusqu'au  buirt, 
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aux  tentatives  de  ses  amis  et  aux  assauts  de  la  grâce  di- 
vine? Le  traducteur  de  l'imilation  a-t-il  refusé  jusqu'au  bout 
de  laisser  placer  une  cruix  sur  sa  lpml)e  ?  Ce  prêtre,  en  un 
mot,  a-t-il  voulu  jusqu'au  dernier  souffle,  mourir  sans 
prêtre? 

Triste  mystère  !  Le  livre  de  M.  Tabbé  Roussel  ne  soulève 
pascomplèlemenl  le  voile,  mais  il  coniient  des  détails  rigou- 
reusement historiques  et  jusqu'ici  inédiU  qui  sont  lus  avec 
un  poignant  intérêt. 

L'auteur  s'efforce  de  prouver  par  des  doca.uenls  que 
Lamennais  a  été  fait  prêtre  sans  vraie  vocation,  que  sa 
chule  a  été  amenée  surtout  par  des  ennemis,  de  bonne  foi 
peut-èlre,  mais  fanatiques  à  coup  sûr.  De  plus,  aflîrme-l-il, 
le  fougueux  apologiste,  même  après  sa  chute,  n'eût  jamais 
rien  à  se  reprocher  sous  le  rapport  de  la  sincérité.  S'il  fut 
coupable,  il  fut  aussi  et  avant  tout  victime. 

Sans  doute,  l'estimable  auteur  ne  va  pas  aussi  loin  que 
M.  SpuUer  qui  a  donné  lui  aussi  dans  ces  derniers  temps 
une  biographie  de  Lamennais.  Ce  dernier  voit  dans  le  mal- 
heur du  grand  écrivain,  l'exemple  le  plus  terrible  de  la  froide 
atrocité  des  passions  cléricales. 

Nous  croyons  que,  s'il  y  eut  des  exagérés  et  des  violents 
qui  surexcitèrent  le  rédacteur  de  VAvenir,  cependant  sa 
chute  lamentable  est  son  œuvre  personnelle  et  il  doit  en 
garder  toute  l'effrayante  responsabilité. 

Cette  terrible  catastrophe  est  la  résultante  nécessaire  de 
cet  orgueil  qui  ne  fut  pas  combattu  avec  suceès,  de  cette 
obstination  qui  ne  céda  point  devant  la  mort,  et  aussi  de 
cette  imagination  ardente  qui  poussait  tout  à  l'extrême,  qui 
voyait  en  tout  et  en  tous  de  basses  intrigues  ou  de  criantes 
injustices. 

M.  l'abbé  Roussel  nous  donne  des  détails  très  intéres- 
sants sur  la  vie  intime  de  Lamennais  et  en  particulier  sur  la 
prétendue  di-pense  de  bréviaire.  Cette  dispense  fut  de- 
mandée au  Pape  par  Lamartine  et  accordée  sous  condition. 
Malgré  ses  occupations  et  la  faiblesse  de  sa  vue,  le  grand 
écrivain  n'en  usa  point. 

L'auteur  prouve  aussi  que  Lamennais  a  Itien  écrit  la  tra- 
duction de  l'Imitation  et  les  réflexions  qui  suivent  chaque 
chapitre  On  avait  cru  pouvoir  lui  en  contester  la  paternité. 
C'est  un  ami  du  grand  et  malheureux  écrivain  qui  a  fourni 
à  M.  Roussel  un  bon  nombre  de  renseignements.  Ce  fidèle 
se  nommait  M.  Houet  ;  il  avait  fait  partie  du  groupe  de  la 
Chesnaie  et  il  mourut,  en  1890,    supérieur   de  l'Oratoire  de 
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Rennes  M.  l'abbé  Houel  était  convaincu  du  salut  de  Lamen- 
nais et  nous  savons  que  l'abbé  Combalol  partageait  la  même 
persuation. 

Les  textes  qu'apporte  M.  Tabbé  Roussel  nous  permettent- 
ils  de  nous  faire  sur  ce  point  une  conviction  absolue?  Non, 
mais  ils  nous  laissent  un  doute  plein  d'espérance. 

Nous  sa  von  s  comment  les  nouveaux  éternels  amis  de  Lamen- 
nais l'entourèrent  dans  ses  derniers  moments  et  craignirent 
jusqu'à  la  tin  qu'il  ne  se  démentit.  Un  certain  Barbet,  rédac- 
teur du  Peuple  constituant, ']o\xdi  dans  celte  tragédie  funèbre 
un  rôle  qu'on  ne  saurait  assez  llélrir.  Lamennais  d'ailleurs 
semble  avoir  pris  des  précautions  contre  les  retours  toujours 
possibles  delà  grâce  divine, en  laissant  ces  démagogues  im- 
pies s'introduire  chez  lui,  repousser  sa  famille  et  écarter  ses 
vieux  amis  restés  fidèles. 

Renan,  lui  aussi,  avait  pris  des  dispositions  analogues- 
Tous  deux  furent  semblables  à  ces  malheureux  qui  veulent 
se  suicider,  et  qui  se  lient  les  bras  et  les  pieds  avant  de  se 
jeter  au  fleuve  pour  se  prémunir  contre  les  défaillances 
du  moment  suprême.  Malgré  tout,  nous  nous  prenons  à 
espérer  quand  nous  lisons  dans  le  livre  de  M.  Roussel  ce 
mot  de  l'illustre  mourant  à  sa  mère  :  //  faut  se  résigner  à 
la  volonté  de  Dieu.  Je  serai  bien  quand  je  serai  en  lui. 

L'abbé  de  Kermoalquin  ,  qui  vivait  à  Paris  à  cette  époque, 
écrivait  au  frère  de  Lamennais  quelques  jours  après  la 
mort  du  malheureux  prêtre  :  «  Dominus  est  qui  judicnt  ; 
C'est  celui  dont  il  a  dit  tant  de  bien  qui  l'a  jugé.  Espérons.  » 

C'est  sur  cette  parole  et  sur  cet  espoir  que  nous  terminons 
la  lecture  d'un  ouvrage  qui  nous  a  vivement  intéressé. 

D^  L,  SALEMBIER. 


* 
*  * 


4°  R  P.  Louis  de  la  Morinière  et  son  qénéralat,  1830- 
1849,  par  le  P.  Joseph  Dauphin,  prèlre  eudiste.  Paris,  — 
Delhomme  et  Briguet,  1  vol.  în-12.  —  1893. 

Le  prêtre  dont  on  vient  d'écrire  la  vie,  fut  un  des  plus  ar- 
dents adversaires  du  système  de  Lamennais.  Doué  d'une 
remarquable  sûreté  de  jugemnnt,  il  rejeta  comme  fausse  et 
trompeuse  la  théorie  <nennaisienne  bien  avant  les  con- 
damnations pontificales.  H  n'hésita  point  à  se  séparer  u'un 
collaborateur  fort  distingué  parce  que   celui-ci  ne   se  sou- 
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metlail  pas  sans  rtîserve  à  la  décision  do  Home.  Toutefois 
la  principale  (euvre  du  Prre  Louis  fut  le  rélahlisseuienl  de 
la  Congrégation  des  Eudistes  en  France.  De  plus,  il  fit  réim- 
primer les  œuvres  ascétiques  du  Père  Eudes  et  travailla 
avec  zèle  et  constance  pour  obtenir  sa  béatification. 

Le  P.  Dauphin  nous  raconte  avec  beaucoup  de  détails 
toutes  les  épreuves  par  lesquelles  passa  ce  saint  prêtre.  Cha- 
que année  et  chaque  œuvre  semblaient  lui  apporter  des 
tribulations  nouvelles.  Aujourd'hui  tout  ce  qu'a  entrepris  le 
P.  Louis  est  florissant.  Sa  vie  édifiante  prouve  une  l'ois  de 
plus  la  vérité  de  l'axiome  des  mystiques  :  Rien  de  grand  ne 
germe  qu'à  l'ombre  de  la  croix. 

D'  L.  S. 


fb"  Les  Grands  Evêqiies  de  l' F  g  lise  de  France  au  XJX"  siècle, 
par  Mgr  Ricard,  3  vol.  in-8»  de  309-306  et26G  pages. Société 
de  Saint-Augustin,  Lille,  41,  rue  du  Metz.  —  Prix  :  9  fr. 

Nous  avons  parcouru  avec  un  vif  intérêt  les  trois  volumes 
de  Mgr  Ricard.  Écrits  d'une  plume  alerte  et  toujours  véri- 
dique,  pleins  d'anecdotes  bien  choisies  et  de  portraits  vi- 
vants, ces  livres  seront  lus  avec  plaisir  comme  avec  profit 
par  les  jeunes  gens  de  nos  collèges  et  de  nos  séminaires. 
C'est  souvent  un  crayon  léger,  une  aquarelle  aux  teintes 
peu  profondes,  mais  les  traits  des  personnages  sont  recon- 
naissables  et  se  gravent  dans  la  mémoire.  La  physionomie 
physique  de  l'évéque  est  reproduite  en  tête  de  chaque  bio- 
graphie. Mgr  Ricard  a  parfois  résumé  en  quelques  pages  un 
volume  écrit  par  lui.  Nous  avons  reconnu  des  anecdotes 
tirées  de  la  vie  de  Mgr  Gerbet,  de  Mgr  de  Salinis,  de  Mgr  de 
la  Bouillerie  et  de  Mgr  Freppel.  Pour  les  autres  vies,  l'au- 
teur a  puisé  à  bonne  source.  Nous  n'avons  trouvé  rien  à 
reprendre  dans  la  biographie  de  Mgr  Régnier  empruntée  à 
M.  Delloye,  ni  à  celle  de  Mgr  Berteaud  tirée  de  M.  Perge- 
line.  A  plus  forte  raison  ne  reprocherons-nous  rien  à  celle 
du  cardinal  Pie  dont  Mgr  Baunard  a  fourni  bien  des  traits. 

Mgr  AlTre  et  Mgr  Parisis,  les  cardinaux  de  Yiilecourt  et 
Mermillod  laissent  une  très  édifiante  impression  dans  l'es- 
prit du  lecteur  Lorsqu'il  y  a  des  défauts  ou  des  fautes  à 
signaler,  l'auteur  n'hésite  pas  à  faire  son  devoir  d'historien, 
mais  il  passe  rapidement  et  respectueusement.  Ce  n'est  pas 
un  panégyriste  à  outrance,  c'est  un  narrateur  catholique. 
Grâce  à  Mgr  Ricard,  nos  jeunes  gens  auront  une  connais- 
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sance  sérieuse  des  grands  fails  qui  se  rapportent  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  notre  temps.  Ils  admireront  cet  épiscopat 
français  de  la  première  partie  du  XIX^  siècle,  si  divers  dans 
les  personnes  et  les  caractères,  mais  si  unanimement  dé- 
voué à  l'Église  et  si  ardent  à  la  glorifier  et  à  la  servir. 

L'auteur  a  fait  un  bon  livre  qui  est  en  même  temps  une 
bonne  action.  Sa  galerie  de  portraits  aura  du  succès,  car 
elle  réunit  les  deux  conditions  essentielles  de  tout  œuvre 
historique,  la  vérité  et  la  vie. 

D^  L.  S. 


6°  Documents  inédits  pour  servir  a  l'Histoire  ecclésiastique 
de  la  Belgique,  publiés  par  Dom  llrsmer  Berlièhe, bénédictin 
de  l'abbaye  de  Maredsous.  T.  I".  Un  vol.  gi-.  in-8.  Mared- 
sous,1894. 

Les  monastères  bénédictins  de  création  récente  veulent 
rivaliser  avec  ces  anciennes  et  vénérables  maisons  religieu- 
ses qui  ont  été,  pendant  des  siècles,  les  asiles  de  l'érudition 
catholique.  En  Belgique,  l'abbaye  de  Maredsous  ne  se  dis- 
lingue pas  seulement  par  ses  bâtiments  magnifiques  et  par 
rintensilé  de  sa  vie  monastique, elle  aspire  encore  à  tenir  le  pre- 
mier rangau  point  de  vue  de  la  science  ecclésiastiqucDom  Urs- 
merBerlière,déj;ibienconnuparlapublicationduil/ona572con 
belge,  vient  de  dédier  à  son  révérendissime  père,  Dom  Hil- 
debrand  de  Hemplinne,  un  gros  volume  rempli  de  docu- 
ments inédits  qui  intéressent  surtout  l'histoire  des  monas- 
tères belges.  Sans  doute,  le  docte  bénédictin  ne  peut  guère 
plus  que  glaner  après  les  splendides  moissons  qui  ont  été 
faites  par  ses  prédécesseurs,  les  Mauristes.  Néanmoins  sa 
getbe  de  chroniques,  de  chartes  et  de  nécrologes  est  encore 
bien  riche  et  bien  belle. 

Voici  d'abord  les  Chartes  de  Vahbayî  de  Florennes.  C'est 
une  épave  de  ces  grandes  archives  que  la  Révolution  fran- 
çaise a  dispersées  et  que  le  dépôt  tle  Namur  n'a  pu  recou- 
vrer qu'en  partie.  Dom  Berliére  nous  fait  lire  des  bulles  de 
Papes  et  de-^  diplômes  d'empereurs  absolument  inédits  et 
même  complètement  inconnus. 

Les  G-jsta  abbatum  inonasterli  sancLi  Jacobi  Leodiensis 
formi^nl  la  deuxième  partie  du  recueil.  Cette  pièée,  trouvée 
à  la  Bibliothèq;ic  Nationale,  intéresse  ce  grand  monastère 
de  Saint-Jacques  qui  fut  un  des  foyers  de  la  réforme  béné- 
dictine au  XV''  siècle.  Dom  Berliére  l'a  exposé  lui-même  dans 
de  savants  articles  de  la  Revue  bénédictine. 
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La  troisième  partie,  qui  se  rapporte  plus  ppécialement  à 
nos  contrée?,  nous  a  l'ait  connaître  les  Chapitre'i  généraux 
des  mo)ia<iéres  bénédiclins  des  provinces  dp  Reims  et  de  Sens 
(XIII  XV  S.)  C'est  à  la  province  de  Reims  que  les  chapitres 
généraux  de  l'ordre  bénédictin  doivent  leur  origine,  vers 
fan  1135. 

Nous  avons  remarqué  bien  souvent  dans  ces  pièces  cu- 
rieuses les  noms  de  nos  monastères  d'Anchin,  d'Honnecourl, 
du  Gâteau,  de  Bergues  St-Winoc,de  Crespin  et  d'IIautmont. 
Vient  ensuite  une  Chronique  des  abbés  d'Fename,  près 
d'Audenarde,  dans  l'ancien  diocèse  de  Cambrai. 

Mais  la  pièce  la  plus  considérable  et  peut  être  la  plus 
intéressante  du  volumeest  un  Nécrologe  de  Vabbaye  de  Saint- 
Martin  à  Tournai.  C'est  un  document  qui  se  rapporte,  non 
seulement  au  monastère  tournaisien,  mais  encore  à  l'his- 
toire générale  du  pays.  On  sait  de  quelle  importance  sont 
les  pièces  de  cette  nature  pour  la  fixation  exacte  de  certai- 
nes dates,  de  certains  noms  et  de  beaucoup  d'événements. 

Nous  y  rencontrons  la  mention  d'un  grand  nombre  de 
familles  et  de  communes  de  nos  contrées.  Ce  document  qui 
date  du  XiVe  siècle  ne  nous  renseigne  pas  seulement  sur  les 
moines  de  Saint-Martin,  mais  aussi  sur  tous  ceux  des  mo- 
nastères voisins  qui  étaient  en  communion  de  prières  avec 
eux.  On  trouve  dans  ces  Rotu'i  morCuoruni  la  mention  des 
défunts  d'Anchin,  de  Marchiennes,  de  Saint-Amajd,  de 
Saint-Aubert  et    de  Cysoing. 

Le  savant  éditeur  y  ajoute  des  notes  historiques  toujours 
justes,  quoique  parfois  trop  brèves,  et  il  rapporte  ensuite 
une  série  d  actes  de  confraternité  accordés,  soit  à  l'abbaye 
par  des  ordres  religieux,  soit  par  l'abbaye  à  des  particuliers, 

Notons  cependant  quelques  détails  à  propos  desquels  nous 
croyons  que  l'érudit  bénédictin  se  trompe.  A  la  page  158,  il 
cite  Paul,  prieur  d'Hamay.  Nou«  pensons  qu'il  s'agit  d'Ha- 
mige,  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  monastère  fondé  par 
sainte  Gert rude,  où  des  moines  furent  substitués  aux  chanoines 
vers  l'an  1028.  De  plus,  Philippe,  évêque  de  Tournai,  (p.  140) 
est-il  Philippe  Mouskes,  comme  le  dit  la  Galiia  chnstiana 
avec  bien  d'autres? 

Enfin,  Doin  Berlière  a  été  assez  heureux  pour  retrouver, 
dans  les  cartulaires  de  plusieurs  corporations  religieuses, 
les  chartes  de  l'illu  t  e  abb  ye  de  Loboes,  dans  l'ancien  dio  • 
cèse  de  Cambrai.  Une  chrrte  du  monastère  de  Brogne,  dans 
l'ancien  diucèse  de  Liège,  termine  le  volume. 

On  le  voit,  le  travail  du  docte  bénédictin  fait  honneur  à 
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son  ordre  comme  à  son  abbaye.  Il  est  dans  les  belles  tradi- 
tions des  Martène,  des  Mabillon  et  des  Constant.  La  plupart 
des  nécrologes  belges  sont  encore  inédits;  Dom  Berbère 
s'efTorcera  de  combler  cette  regrettable  lacune  dans  l'bistoire 
de  nos  provinces.  Les  obituaires  de  Bonne-Espérance,  de 
Saint-Ghislain,  de  Saint -Amand,  de  Saint-Bavon  et  bien 
d'autres  n'attendent  que  ses  travaux  pour  sortir  de  la  pous- 
sière des  archives.  Espérons  que  notre  savant  ami  répondra 
bientôt  aux  désirs  de  tous  les  érudils  et  rendra  ce  grand 
service  à  Thistoire  ecclésiastique  locale. 

D"^  L.  Salembier. 


7"  Les  bienheureux  martyrs  de  Salseiie.  —  Rodolphe 
d'Acquavfva  et  ses  compagnons,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
par  le  P.  Suau,  de  la  même  Compagnie.  —  Illustré  de  nom- 
breuses gravures  hors  texte.  —  in  8,  206  pages.  Société  de 
S. -Augustin,  41,  rue  du  Metz,  Lille. 

Salsette  est  une  petite  presqu'île,  baignée  par  l'Océan 
Indien,  et  située  à  neuf  milles  environ  au  sud  de  Goa.  Au 
xvie  siècle,  elle  comptait  environ  80,000  habitants,répartis 
dans  soixante  villages  (l).  Presque  tous  étaient  brahmes,  et 
ennemis  fanatiques  de  la  religion  chrétienne.  C'est  là  que 
le  15  juillet  1583  lurent  martyrisés  les  Pères  Rodolphe 
d'Acquaviva,  Alphonse  Pacheco,  Antoine  Francisco,  Pierre 
Berna,  et  le  Frère  François  Aranha,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  que  Léon  XIII  a  placés  l'année  dernière  au  nombre 
des  bienheureux  (2).  On  les  désigne  habituellement  sous  le 
nom  de  Martyrs  de  Salsette. 

Le  chef  de  cette  glorieuse  phalange  avait  33  ans.  Il  appar- 
tenait à  cette  noble  famille  des  Acquaviva.qui  venait  de  don- 
ner à  la  Compagnie  de  Jésus  un  de  ses  plus  illustres  géné- 
raux, à  l'Église  des  évêqnes   et  des    cardinaux  (3).   Par  sa 

(1)  11  ne  faut  point  confondre  la  presqu'île  de  Salsette,  dont  il 
est  ici  question,  et  la  grande  île  du  même  nom,  située  au  nord  de 
Bombay. 

(2)  La  Revue  a  public  le  décret  de  leur  béatification  dans  son 
n°  dejuin  1894. 

(3)  Le  P.  Claude  d'Acquaviva,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
était  l'oncle  de  notre  bienheureux.  Deux  des  trères  de  Rodolphe 
devinrent  cardinaux.  Le  bourg  d'Acquaviva,  situé  à  15  milles  de 
Bari,  doit  son  nom  aux  belles  sources  d'eau  vive  qui  jaillissent  de 
son  sol  quand  on  le  creuse. Los  Ac([ua\iva  étaient  ducs  d'Atri,comtes 
de  Conversano.  Ils  avaient  été  adiiis  dans  la  famille  d'Aragon  en 
1464  par  Ferdinand  1,  roi  de  Naplos. 
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mère  Rodolplie  était  le  proche  parent  d'un  saint  plus  jeune 
que  lui  sans  doute,  mais  dont  le  nom  est,  plus  tôt  que  le 
sien,  devenu  populaire  :  Louis  de  Gonzague,  «  Or,  leur  sain- 
teté à  tous  deux  ofl're  tant  d'analogie,  leur  enfance  surtout 
se  ressemble  tellement  que  Rodolphe  peut  passer  pour  avoir 
servi  de  modèle  à  Louis,  p.  45.  »  Ses  oraisons  prolongées, 
les  grâces  extraordinaires  dont  ses  premières  années  furent 
favorisées,  je  ne  sais  quel  rayonnement  de  pureté  et  de  fer- 
veur lui  avaient  fait  donner  le  surnom  de  petit  Ange:  «  An- 
giolo  »,  Il  devait  porter  ce  nom  toujours  ;  et  plus  tard,  en 
pays  musulman,  sa  vertu  plus  qu'lmmaine  devait  encore  le 
faire  nommer  un  ange. 

A  dix-sept  ans,  Rodolphe  se  présenta  au  noviciat  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Mai*  le  duc  son  père,  le  Père  Provincial, 
le  Père  Général,  le  Pape  lui-même,  pour  des  motifs  divers, 
s'opposèrent  d'abord  à  son  admission  Un  naïf  récit  du  xvi* 
siècle,  nous  a  raconté  la  lutte  désespérée  que  soutint  le  jeune 
homme  contre  ces  ennemis  inattendus.  «  iMessieurs,  quel 
mal,  (dict-il)  jamais  vous  ay-ie  faict  pour  me  persécuter  en 
telle  sorte  ?  Je  vous  adjure  de  la  part  de  Dieu  que  vous  vous 
en  alliez  en  paix  sy  vous  ne  voulez  que  sa  divine  Majesté 
vous  chastie  pour  vouloir  contredire  à  sa  saincte  volonté- 
Et  parce  que  Mgr  Acquaviva  se  monstrait  le  plus  zéleux  en 
ceste  affaire,  Rodolphe  luy  dict  avec  cholère  :  «  Eh  bien, 
Monseigneur,  est-cy  un  traict  d'amys  et  de  parent  »  ?  Et  au 
P.  Général  qui  luy  conseilloit  de  s'en  aller  :  a  Mon  Père,  que 
Votre  Paternité  me  pardonne  !  Dieu  estant  souveraine  Sa- 
pience,  sçait  bien  qui  est-  idoine  à  telle  religion  et  ne  peut 
se  tromper.  «  Et  quand  finalement  «  il  fut  reçu  à  la  pre 
miére  probation,  il  sembloit.  sortir  tout  de  soy-mesme  le- 
vant continuellement  les  yeux  aux  cieux,  remerciant  Dieu  et 
Sa  Saincte  Mère.  » 

Par  l'ardeur  et  la  générosité  de  ces  débuts,  on  peut  devi- 
ner ce  que  fut  le  noviciat.  A  27  ans,  Rodolphe  fut  désigné 
pour  les  misions  des  Indes  et  s'embarqua  pour  Goa.  Une 
déception  l'y  attendait.  L'ardent  missionnaire  qui  ne  rêvait 
qu'apostolat,  fut  chargé  d'apprendre  aux  jeunes  religieux 
ses  frères,  la  philosophie  scolastique.  Mais  il  était  plié  à 
l'obéissance,  et  pendant  un  an,  il  expliqua  la  dialectique  et 
le  traité  de  la  nature. 

An  mois  de  septembre  io'9,  on  vit  arriver  à  Goa,  du  fond 
de  l'Hindoustan,  une  ambassade  solennelle  chargée  de  de- 
mander des  missionnaires  au  vice-roi  des  Indes  portugaises. 
Elle  était  envoyée  par  le  Grand  .Mogol,  Akbar,  huitième  des- 
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cemiant  du  célè!)re  Tamerlan.  Rodolphe  fut  désigné  pour 
supérieur  de  la  lYilure  mission.  Il  n'avait  pas  Irenle  ans, 

H  faut  lire  dans  le  livre  du  P.  Suau  le  récit  de  ce  voyage 
de  43  jours,  la  réception  splendide  qui  le  couronna,  le  luxe 
éblouissant  de  la  cour  de  Fatehpour,  la  curiosité  du  prince, 
sa  bienveillance  un  peu  sceptique  la  colère  des  Mahomé- 
lans,  les  derniers  efïbrls  de  Rodolphe  et  son  retour  à  Goa. 

Il  revint  au  milieu  de  ses  frères,  inconsolable  d'avoir  été 
jugé  indigne  du  marlyre.  11  ne  se  dout  it  pas  que  deux  mois 
à  i)eine  le  séparaient  delà  couronne  immortelle. 

On  venait  alors  d'apprendre  dans  l'Inde  les  glorieux  dé- 
buts de  la  mission  d'Angleterre  et  le  martyre  héroïque  des 
Pères  Edmond  Campion  et  Alexandre  Briant.  Ces  nouvelles 
enthousiasmèrent  Rodolphe  :  <<  Ah!  disait-il  voilà  des  hom- 
mes !  Nous  autres,  faibles  enfants,  nous  n'avons  pas 
mérité  un  pareil  sort  1  »  " 

Mais  lesbrahmes  de  Salsette  allaient  lui  prouver  le  con- 
traire. Les  cinq  Jésuites  envoyés  pour  les  convertir  eurent  à 
peine  le  temps  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  qui  leur  était 
confié.  Arrivés  près  d'un  village  appelé  Goucolim,  ils  furent 
assaillis  par  un  millier  d'hommes  armés.  Rodolphe  tombale 
premier,  «  Un  coup  de  cimeterre  lui  trancha  les  jarrets.  Le 
martyr,  sans  se  plaindre,  tomba  sur  les  genoux,  ouvrit  le 
col  de  sa  soutane,  pencha  la  tète  à  droite,  et  présenta  ainsi 
son  cou  découvert  au  meurtrier.  Un  païen  frappa,  mais  sans 
détacher  la  tête  ;  un  autre  lui  porta  à  l'épaule  un  coup  qui 
sépara  presque  le  bras  du  buste  ;  enfin,  une  flèche  l'atteignit 
en  pleine  poitrine  et  l'acheva  »  (p.  100).  11  avait  33  ans;  il 
avait  vécu  IG  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus 

Telle  est  la  figure  que  le  P.  Suau  aniussi  à  faire  revivre 
avec  son  charme,  sa  pureté,  son  ardeur  juvénile  et  entre- 
prenante. La  narration  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  ; 
chaque  point  d'histoire,  de  géographie,  de  généalogie,  est 
élucidé;  les  personnages  sont  replacés  dans  le  milieu  où  ils 
ont  vécu;  le  récit  est  rafiide  et  bien  divisé  (1).  L'illustration 
est  digne  du  texte  :  dix  sept  gravures,  une  carte,  deux  ta- 
bleaux généalogiques  achèvent  de  faire  de  ce  volume  une 
œuvre  de  clioix,  où  l'attrait  de  la  forme  ne  fait  jamais  tort  à 
la  gravité  de  rhistoire. 

Ch.  GUILLEM.VNT. 


(1)  Livre  1"'  :  Atri.  —  Livre  2-  :  Rome.  —  Livre  S*"  ;  Goa.  — 
Livre  4=  :  Fatehpour.  —  Livre  5"  :  Salselle.  —  Livre  6''  :  Le  Ciel. 
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Nous  signalons  sous  ce  tilre,dans  les  diverses  Revues,  les 
articles  qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les 
sciences  ecclésiastiques.  Nous  cilons  non- seulement  les  Re- 
vues catholiques,  mais  encore  les  Revues  protestantes  ou 
rationalistes,  pour  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  le  mou- 
vement scientifique  dont  témoignent  les  travaux  publiés. 
C'est  assez  dire  que,  tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  ren- 
seignements utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approu- 
ver la  doctrine,  garantir  l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des 
articles  que  nous  indiquons  ci-dessous. 

N.  D.  L.  R. 


The  Academy.  (5  janvier)  —  Sanday,  Charles,  Badham,  Lewis  et 
Farrar.  Le  nouvel  évangile  syriaque  =  (lil  janvier)  Conyheare,  Le 
nouveau  codex  syriaque.  =  (19  et  26  ]d.xï\ .)  Conyheare  et  Skipwilh, 
Le  nouvel  évangile  syriaque  =  (2  février)  Conibeare  et  Skipwilh,  Le 
nouvel  évangile  syriaque.  —  ?>a7iday,  Les  septante. 

Analectaecclesiastica.  (novembre)  — ActesdelaSecrétaireriedes 
Brefs  et  des  SS.  Congrégations  des  Evêques  el  Réguliers,  du  Concile 
et  des  Rites.  —  R.  P.  Pie  de  Langogne,  De  la  liberté  de  l'Eglise  et 
de  l'indigéuat  du  clergé.  —  De  saîcula'ùzatis  et  saecularizandis  in- 
structio.  =  (décembre)  Actes  de  la  Secrétairerie  des  Brefs,  des  SS. 
Congrégations  des  Evêques  et  Réguliers,  du  Concile,  de  la  Propa- 
gande, des  Rites,  des  Indulgences. —  CoUectio  resolutionum  respon- 
sorumque  S.  Officii.  —  R.  P.  Palmieri,  Vis  particulse  etiam  in  c.  I, 
sess.  XIV  Conc.  Trid.  de  Réf.  —  R.  P.  Pie  de  Langogne,  De  antici- 
pata  in  art.  mortis  professione  religiosa.  —  R.  P.  Arndt,  De  rituum 
relatione  juridica  ad  invicem. —  Le  séminaire  français  à  Rome. 
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Annales  CATHOLiùf  e5  (o  janvier)  —  Les  rois  mages  d'après  la 
tradiiion.  — Les  reliques  de  la  Ste  Crèche  de  Jésus.  —  Le  parlement 
des  religions  à  Chicago  =.  ('2  janvier  Le  parlement  des  religions 
à  Chicago.  —  L'oeuvre  de  Léon  XUI  et  la  science  moderne.  —  Bour- 
rijaui,  Le  rythme  grégorien.  =  (l9  janvier,  Mgr  Perraud,  Le  sa- 
cerdoce. —  P.  Allègre,  La  défense  de  la  vérité  et  le  remède  social. 
—  V.  Mourol,  La  nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  =  (26  janvier)  Kgr 
Pervaud,  Le  sacerdoce.  —  A.  ùndair,  I.a  drfinitioa  de  la  propriété 
donaée  par  le  droit  romain.  =  (i  février  Mourot,  La  nationalité 
de  Jeanne  d'Arc.  —  Brunecil,  La  musique  religieuse  en  189i.  — 
La  liberté   da  Saint-Siège .  —  L'école    démocraliqne  chrétienne. 

Archiv  fcr  Katholisches  KiRCHEXRrCHT  (Dovembre-décembre) 
k.  Uûlier,  La  désignation  par  le  pape  de  son  successeur.  —  A.  Mndty 
Les  conditions  juridiques  des  oratoires. 

BcLLETiN  CRITIQUE  ,5  janvier)  —  L.  Duche^m,  Le  sanctuaire 
apostolique  des  Catacombes  —  io  janxier)  Far{je4j  Le  cerveau, 
Tàme  elles  facultés.  —  Licoy  de  la  Marche.  La  peinture  reli- 
gieuse. 

BCLl-ETIN  d'histoire  ECCLÉSIASTIQCE  ET  d'aRCHÉOLOGIE  BELI- 
GIECSE  DES    DIOCÈSES     DE  VaLKXCB,    GaP,    GrEXOBLE    ET    ViVIKRS 

yaavier-îexTier)  —  Perrin,  Histoire  du  Pont-de-Beaavoisin .  — 
mietj  Histoire  religieuse  de  Saint-Lauréat  en  Roraas.  —  Vernet, 
Le  monument  de  Pie  VI  à  Valence. 

Le  CANONisTE  coxTEMPORAix  (décembre)  —  A.  Bmiinhon,  De 
l'ondoiemeat. -^  Les  ordinations  anglicanes  —  Acia  Sanctae  Sedis. 
=  (janvier)  Pu  de  Langogne,  De  la  profession  religieuse  anticipée  in 
articulo  mortis.  —  A.  Boudinhoti,  Xoles  sur  les  Églises  orientales, 
unies  ei  séparées.  —  Acta  Sancùae  Sedis. 

CiviLTA  cattolica  (13  décembre) —  Le  socialisme  catholique.  — 
Les  actions  et  les  instincts  des  animans:  =  (3  jan\ier) .  L'année 
jubilaire  de  la  conqoèie  de  Rome.  —  J/édacaiion  de  notre  jeu- 
nesse. 

Lecorresposdan:  .  ......cr)  —  P,  A/tarrf,  L'archéologie  chré- 
tienne à  Rome;  les  nouvelles  découvertes  du  Célius  ;  la  maison  des 
martyrs. 

Cosmos  (19  janvier)  —G«-m«r-DMmiuf^ouvdles  archéologiques  de 
Jénisalem.-  =  (2  février)  Leray,  Sur  un  point  de  contact  entre 
le  transformisme  et  l'enseignement  de  l'Église. 

L'ksseignemext  chrétien  1"  janvier,  —  BaudrUhrt,  Le  seizième 
sic'e...—  Baintel,  Du  modèle  et  de  l'imitation.  =  (16  janvier)  Bau- 
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drillarl,  Le  seizième  siècle.  —  L.  Planus,  Les  petits  séminaires 
mixtes . 

Étl'des'rkligibi'sbs  (15  janvier)^-  Frétât,  La  situation  du  Pape. 
—  De  Smedty  Le  duel  militaire  et  TEglise.  —  Martin,  Les  trois  villes 
de  M.  Zola.  L  Lourdes.  —  Durant,  La  version  syriaque  des  Évan- 
giles îrouvê-?  ai  SiaaT.  —  D:*  Scoirjil'.e.  Les  écries  inédits  Je 
Suarez 

Lb  PRÉrRS  jviavier)  —  J/;^r  lamy,  Commeniairesur  ia  Gecè-*. — 
BarfciVr  ./c'  Montiult^  Pa;r:a  e!  'itulaire.  —  Fficaiif,L'immutabili(é 
de  la  doctrine  chrétienr.  —  .;ey.  Prônes  catéchîsliquos.  —  Va- 
cant, Le  progrès  dans  ia  ccT.r.sissance  du  dogme. 

Revue  administrative  du  ccltk  catuolioce  (janvier}  —  Éeoles 
libres  el  subventions  communales.  -; —  Droit  du  curé  concernant 
l'acceptation  du  parrain  et  de  la  marraine. —  Inaliénabilité  des  Égli- 
ses ;  distance  pour  la  construction  d"un  presbytère.  —  Les  emprunts 
des  congrégations  sont-ils  soumis  à  l'emprunt  sur  le  revenu.  —  Mé- 
mento des  fabriciens.  —  Questions  choisies. 

Revue  béxéoictisk  (janvier).  —  Van  CcilO'^n,  Rome  et  la  Russie. — 
y.  D.  B-,  L'Église  et  Tanliquité  classique.  —  U.  Berlière,  la  con- 
grégation bénédictine  des  exempts  de  Flandre.  =  (février).  Chap- 
man.  Le  lémoigmage  de  S.  Irénée  en  faveur  de  la  primauté  ro- 
maine —  JanssenSf  La  théorie  théologique  de  la  lumière.par  l'abbé 
ChoUet.  —  JanssenSf  L'EJspagne  thérésienne. 

Revue  biblioce  lîjanvier).  — .  IngrangCy  Les  sources  du  troisième 
évangile.  —  Van  Easteren,  La  frontière  septentrionale  de  la  terre 
promise.  —  Séjournéy  Les  murs  de  Jé-'-a'-'-n.  —  r  ?  -  u?  •t'.  A  or^- 
pos  de  l'encyclique  Providenlissimus. 

Revue  CRinorK  d'histoire  et  de  UTiiJiAiu  e  y~  jacvier  .  —  La- 
rot-he.  Chronologie  des  Israélites.  =  (21  janvier^  Jtf"»  Smith  Lewis^. 
Les  évangiles  en  Syriaque.  —  Blass,  Les  actes  des  apôtres.  ==•  (1^ 
jar.vier)  Siiaxm^  Essais  sur  la  science  biblique.  —  fî'iy-'er  et  Jlarti, 
Thè-^Iogie  de  l'Ancien  Testament.  —  Slaerck,  le  Deuiéronome. 

Revue  de  l'art  chrêties-  (décembre).  —  A.  S<MBï-r<ni/,_La  iraa- 
sition.  —  Ber<AiVr.  La  Vierge  achéropite  des  SS.  Dominique,  et  Sixte 
.à  Rome.  —  11:!^ h,  L'ur.'hi'ec'ure  religieuse  'Je  î'aci-terj  dioi-èse  de 
Soisson?. 

Revue  bZ  Mt.i  vrtî\>lv'L.:  t.  :>£  -Vt'RALE  ^ja.'ivié:- .  —  A.  S-.c.jarr, 
De  l'orientation  de  la  méibode  en  évoluûonnisme.  —  L.  M'eicr^ 
Remarques  sur  le  problème  de  rinstin«t.  —CritOHi  l^isièine,  dia- 
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logue  philosophique  entre  Euxode  et  Ariste.  —  Frege,    Le  nombre 
entier.  —  Andler,  Livres  nouveaux  sur  le  spinozisme. 

Revue  des  cours  et  conférences  (10  janvier).  —  P.  Souriau,  Les 
éléments  de  la  science  du  beau.  =  (17  janvier)  Em.  Bouiroux,  La 
philosophie  de  Kant;  sa  méthode.  =  (24  janvier)  A.  Crohet,  Les 
caractères  généraux  de  l'œuvre  d'Aristote  ;  principe  fondamental 
de  sa  philosophie  et  de  sa  méthode.  —  Em.  Bouiroux,  La  philoso- 
phie de  Kant;  les  jugements  synthétiques  à  priori. 

Revue  des  DEUX-MONDES  (ier  janvier).  —  G.  Bomier,  L'Afrique 
romaine;  promenades  archéologiques.  —  F.  Brunetière,  Après  une 
visite  au  Vatican.  =  (l»'' février)  Ei.  S'c/ture,  Sanctuaires  d'Orient; 
l'Egypte  ancienne  ;  les  pyramides,  Memphis,  Abydos. 

Revue  des  questions  historiques  (l^f  janvier).  —  FI.  de  Moory  Le 
livre  de  Tobie  ;  Les  stylites  et  les  premiers  monarques  sargonides 
d'Assyrie.  —  H.  Deleliaye,  Saint  Syméon  et  ses  imitateurs.  — 
H.  Cochin,  Saint  François  d'Assise,  d'après  son  dernier  historien. 

Revue  de  théologie  et  des  questions  religieuses  (janvier).  — 
C.  Malau,  Le  ressuscité.  —  L.  Favez,  De  l'usage,  dans  l'enseigne- 
ment religieux,  de  certains  récits  de  l'ancien  Testament.  —  G.  Du- 
casse,  Esquisse  apologétique.  —  E  Bernard,  Élude  sur  l'œuvre  de  la 
Rédemption. 

Revue  NÉo-scoLASTiQUE  (janvier)  — U.  Mercier,  La  théorie  des 
trois  vérités  primitives.  —  V.  Brants,  Fragments  d'économie  poli- 
tique du  moyen  âge.  —  /.  de  Casier,  Qu'est-ce  que  la  pensée  '?.  — 
S.  de  Ploige,  La  théorie  thomiste  de  la  propriété. 

Revue  philosophique  (janvier).  —  J.  Soury,  La  vision  mentale. — 
L.  Dauriac,  Psychologie  du  musicien.  —  Schink,  Morale  et  déter- 
minisme. =  (février)..  Durkheim,  L'enseignement  philosophique  et 
l'agrégation  en  philosophie.  —  Tarde,  Criminalité  et  santé  sociale. 
—  Soury,  La  vision  mentale. 

RlVIiTA  1NTERNAZI0NALE  DI  SCIENZE  SOCIALI  E    DISCIPLINE     AUSILlAME 

(décembre).  —  C.  de  Luca,  La  responsabilité  dans  les  accidents  du 
travail.  —  L'institution  d'une  chaire  de  philosophie  selon  S.  Tho- 
mas à  l'Université  d'Amsterdam. 

La  Sainte  Famille  (janvier).  —  Le  culte  de  la  Providence:  la 
Providence  et  les  temps  mauvais.  —  Les  bénédictions  de  l'Eglise. — 
Ré:it3  bibliques  :  le  converti  de  Damas;  mission  d'Europe.  =  (fé- 
vrier). Le  culte  de  la  Providence  :  les  bons  côtés  des  temps  mau- 
vais. —  Les  bénédictions  de  l'Église.  —  Récits  bibliques  :  Le  con- 
verti de  Damas  ;  mission  d'Ephèse. 
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La  Science  catholique  (janvier).  —  De  Nadaillac,  L'évoluiion.  — 
Douais,  Le  quatrième  évangile  et  les  synoptiques.  —  Forget,  Les 
philosoplies  arabes  ont-ils  cont'"ibué  à  l'essor  de  la  philosophie  sco- 
lastique.  —  De  Moor,  L'époque  de  la  restauration  juive,  d'après  les 
livres  d'Esdras  et  de  Néhémie.  —  Allart,  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne. 

L'Université  catholique  (janvier).  —  F.  Vernet,  La  Sainte  Vier- 
ge dans  la  poésie  italienne.  —  A.  Devanx,  La  prière  dans  le  pag-a- 
nismc  romain.  — E.  .lacquicr.  Revue  d'Écriture  Sainte. 

Zeitschrift  fur  kathollsc.he  THEOLOGIE  (janvier).  —  IV.  Mlles,  Le 
scrinium  pecloris  de  Boniface  VJK.  —  M.  Moraivaki,  Ponce-Pilate 
dans  le  Credo. 


ACTES  m  SAI^'T-SIÊSE 


I 

S.  C.  DES  RITES 

1°  La  fête  du  B.  Rég'nald  d'Orléans  élevée  à  un  degré 
supérieur 

Ordims  Pr.^dicatorum 

Qiium  beatus  Reginaldiis  Aureliinensis  Confesser,  ex 
Ordine  praedicatoriim  a  Sancto  Dominico  Liiletiara  Pari- 
siorum  niissas,  uberrimos  ad  saluteni  animarum  Tructiis 
retulerit,  ibique  siipreinum  diem  sancte  obiverit.  Gapitii- 
lum  Provinciae  Gallicee  ipsiiis  Ordinis  nuper  Parisiis  coac- 
tum,  a  SancUssimo  Domino  Nostro  Leone  P.  P.  XIII  hu- 
millime  efilagitavit,  ut  festiim  beati  Reginaldi,  qiiod  ni  ka- 
lendario  totius  Ordinis  rita  tanUini  dnpHci  gaudet,  pro 
alnmnis  in  Parisiorum  cœnobiis  degentibus  ad  riluni  totum 
duplicem  secundcO  classis  elevare  dignaretur.  Sacra  porro 
Ritunni  Congregatio,  vigore  facnltatmn  ab  eodem  Sanc- 
tissimo  Domino  Nostro  sibi  speciaiitertribularum,  altento 
commendalionis  officio  Reverendissimi  Palris  Procurato- 
ris  Generalis  Ordinis  mcmorali,  bénigne  annuit  pro  gra- 
lia  jnxta  prêtes  :  servatis  rnbricis.  Contr.-irlis  non  obs- 
tantibus  quibuscumque.  Die  15  Deccmbris  1<S9"). 

G.  Card.  :  Aloisi  Masem,\.  5.  H.  C.  Fiwf. 

YiNCEMius  Nussi,  Secretar/'us. 
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2°  Prohibition  de  toute  fcte  religieuse  à  t occasion  du 
centenaire  de  la  naissance  des  saints 

DeGRETUM  GENERALE 

Postremis  teniporibus  mos  invalescere  cœipt  ut  cente- 
naria  commemoratio  diei  natalis  aliqiioriim  cœlitiim  per- 
solomiii  pompa  r^coleretiir.  Hiiic  a  Sacra  Rituum  Gongre- 
gatione  petitum  fuit  declarari  :  Utrum  temporalis  nativitas 
alicujus  sancli  vel  beati,  excepta  illa  Deipar»  Virginis 
necuon  S.  Joamiis  Baptistœ,  celebrari  possit  liturgico  rltu 
vel  alio  sacriu  solemiiitatis  modo. 

Hujusmodi  dubium  quum  in  ordinariis  Sacrorum  Ri- 
tuum Cougregationis  comitiis  subsignata  die  adVaticanum 
habitis,  a  me  iufrascipto  Cardinale  Pra?fecto  propositum 
fuerit,  Emi  et  Rmi  Patres  ila  rescribere  censuerunt  :  Xe- 
gative,  etiamsi  celebraiiofieret  die  sbitus  vel  alio  quo- 
cumcme  die  memoriœ  ejusdcm  sancti  vel  beati  adsi- 
gnato.  Die  19  Decembris  1805. 

Facta,  antem  de  his  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni 
Pnp[e  XIII  per  meipsum  infrascriptum  Cardinalem  Pra:'fec- 
tum  relalione  Sanctitas  Sua  senlenliam  Sacrœ  ejusdem 
Gongregaliouis  adprobavit,  eamque  per  prœsens  decretum 
evulgari  mandavit  ut  ab  omnibus  et  ubivis  religiosissime 
servetur.  Die  21  iisdem  raense  etanno. 

C.  Gard.  Aloisi  Masella  S.  /?.  C.  Prxf. 

ViNCENTius  Nussi,  5.  R.  c.  S(c.r. 


3"  Dans  les  causes  de  béatification  et  de  Canonisation, 
il  n'y  aura  désormais  qu'un  Postulateur  principal, 
résidant  à  Rotne,  et  choisissant  lui-même,  à  peine 
de  nudité^  les  vice-postulateurs  étrangers. 

Sacra  Rituum Gongregatio, in  ordinario  cœtu  ad  Vaticanas 
^Edes  snbsignala  die  coadunato,  auditoR.P.  D.  Auguslino 
Gaprara  Sanct^e  Fidei,  Promotore  decernere  rata  est  :  In 
causis  Realificalioiiis  et  Ganonizationis  Servorum  Dei  Pot- 
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tiilator  priûcipalis  unicus  esse  débet  et  in  Urbe  fixam 
habere  sedem.  Vicepos  tulalores  autem  nonnisi  a  princi- 
pal! Postulatore  in  posterum  eiigendi  erunt,  suV,  pœna 
nullitalis  actonim  omnium,  quœ  par  eosdem  aliter  depu- 
latos  iieri  contigerit.  Atque  ila  decievit  die'22  Angnsti  1893, 
Facta  vero  de  praemissis  relatione  Sanctissimo  Domino 
Nostro  Leoni  Paps  XIII  per  me  subscriptnm  Cardinalem 
Pnefectum  idem  S^inclissimus  Dominus  Nosler  decrelum 
Sacra'  Congregntionis  latiim  liabuit  et  confirmavit  die 
21  Deeembris  anni  ejiisdem. 

L.  >^  S.  Cajetasus  Gard.  Aloisi  Masella 

S.  R.  C.  Prœfèctus. 
ViNGENTius  Nussi  Secret'irius. 


4"  Décret  général  permettant  de  peindre  dans  les  égVses  les 
images  et  les  actions  des  personnes  mortes  en  odeur  de  tain- 
icté.=^  Conditions  requises. 

Inter  Constituliones  Romanoruni  Pontificiim,  acS.  Ri- 
tuum  Congregationis  décréta,  qua?  édita  fiiere  pro  mode- 
rando  culUi  Servorum  Dei,  qui  cum  fama  sanclitatis  vel 
martyrii  decesserunt,  sed  inter  Beatos,  aut  Sanctos,  ab 
Apostolica  Sede  adhucrelatinonsunt,  nonnuUa  adeorum 
imaginumsive  intemplis,  sive  in  publicis  oratoriis  apposi- 
tionem  pertinent.  Recenter  etiam  cum  Vicarius  Apostoli- 
cus  districtus  occidentalis  ScoUëb  retulisset  in  vilris  colo- 
ralis,  qiiibiis  lemplorum  fenestrœ  decorantiir,  prudatas 
,  imagines  ir.terduin  depingi  ;  Sacra  eadem'.Congrcgatioper 
decrelum  die  24Martii  I86ûeditum,  hune  morem  minime 
approbandum  censuit.  Verumtamen  cum  non  raro,  nedum 
in  cjusmodi  vitris,  sed  etiam  i;i  templorum  parietibus  facla 
ac  gesta  reprccsententur,  quorum  Dei  famuli,  vel  prse- 
cipui  adores  ,  vel  pars  aliqua  fueriint  ;  dubitatum  est 
luim  prohibiiio  ill.i  eliam  al  liisloricas  hujusmodi 
rcpr.osenlaliones  esse  porrigat.  Re  ilaque  maluro  cxa- 
iiiiiii  subjecta  ;  auditisque  volis.  vii'oruiii  in  sacra  Tlieolc- 
gia,  et  in  ecclesiaslica  quoque  Arclucologiapraeslantium, 
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Sacra  Rituum  Gongregalio,  referenle  suljscrii»to  Cardinali 
eidem  Praîfecto,  in  ordinariis  coiniliis  subsignata  die  ad 
Y.iUcamim  habitis,  respondenduiu  censiiit  :  «  Imagines 
virorum  ac  inuiieriunqaicunirània  sanclilalis  docesserant, 
sed  noiidiini  Heatificationis  aiil  Canonizalionis  honores 
conseciili  siiiit,  neqne  ailaribiis  ntcuaique  imi)oni  posse 
neqae  extra  allaria  depingi  anréolisradiis,  aliisve  sanctita- 
tis  signis;  posse  tamen  eornm  imagines,  vel  gesta  ac  facta 
in  |,)arietibiis  Ecclesiae,  sen  in  vitris  coloratis  exliiberi, 
dnmmode  imagines  ilUo  neqnc  aliquoii  cnltus  vel  sanclitatis 
indicinm  prie  se  feranl,  neqne  qnidilam  profani  aut  ab 
Ecclesiaî  consuetudine  alieni.  »  Die  14  Â.ngusti  1894. 

Facta  postmodura  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leoni 
Papte  XIII  per  me  subscriptum  Cardinalem  Pnefectum  de 
priedictis  relatione,  idem  Sanctissimus  Dominus  Noster 
Sacme  Congregationis  sententiam  ratam  habuit.  confirma- 
vit,  et  ita  décréta,  qu;e  in  contrarium  facere  videantnr, 
inteliigideberejussit.  Die  27  iisdem  menseet  anno. 

*^  Caj.  CarJ.   Aloisi  Ma.sell.v,  s.  j\.  c.  Pixf. 

L.   ►$<   s.  Aloisil's  Tuir-Ki'i,  Sccre'nrius. 


II 
S.  C.  DE  L'INDEX 


FeriaVI,  die  8  Junii  189i. 

Sacra  Congregatio  damnavit  et  damnât  ..,..qu;c 

sequnntnr  opéra  : 

Galamassi  Lnigi.  Vltalia  neW  etàdi mezzo^  divisa  in 
due  Yoluini  :  Vol.  I  :  daW  Evo  antico  al  medio.  lldonii- 
nio  barbarico  in  Italia.  Cristicnesimo  e  Papato. 
Vol.  II  :  //  Feudalismo.  LImpero  Romano-Germanico 
ed  il  Papato.  I  Communi  e  le  Crociate  (L'Italie  an 
moyen  âge.  T.  I  :  De  l'antiquité  au  moyen  âge.  La  domi- 
nation barbare  en  Italie.  Christianisme  et  Papauté.  T.  11  : 
La  féodalité.  L'Empire  romano-germanique  et  la  Papauté. 
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Les  Communes  elles  Croisades).—  Citlà  diCastello,  S. 
Lapi,  tipographo  editore,  1890  e  1S91. 

Calamassi  Luigi.  //  Compendio  délia  Sioriad/ltalla[Ré- 
sumé  de  l'histoire  d'Italie)  interameiite  rifalto.  II  et  III 
tantum,  id  est  :  //  medio  evo.J  tempi  moderni  (Le  moyen 
âge.  Les  temps  modernes).  Operelta  che  risponde  ai  Pro- 
grammi  délie  Scuole  ginnastali  e  tecniche,  lUilissima,  co- 
me  riassimto  storico  nelie  Scuole  Xormali.  —  G.  B.  Pa- 
ravia  e  comp.  '4893  e  189i.  Torino,  Roma,  Milano,  Fi- 
renze,  Napoli. 

Manlegazza  Paolo,  Larte  di'prender  marito  (L'art  de 
prendre  un  mari),  per  far  seguito  a  Varte  di  prender  mo- 
cjlie.  —  Milano,  Fratelli  Trêves,  edilori,  1891. 

Pieraccini  (Abbé)  Ant.,  curé  au  diocèse  d'Ajaccio.  Au- 
de là  de  la  vie.  Fragments  pliilosophico-théoiogiques  sur 
les  mystères  d'oulre-lombe.  —  St-Amand  (Cher).  Société 
anonyme  de  Timprimerie  Saint-Joseph,  189-2. 

Chabauly,  E.  A.,  chanoine  à  Mirebeau-du-Poitou 
iy\Qm\&).  Résumé  du  système  delà  Rénovation.  —  Poi- 
tiers, typographie  Oudin  et  comp,  juillet,  août  1892. 

Sabatier  Paul.  Vie  de  S.  François  d'Assise.  —  Paris, 
librairie  Fischbacher,  1894. 

]\enan  Ernest.  Histoire  du  peuple  d'Israël.  Tome  qua- 
trième ;  tome  cinquième.  —  Paris,  Calmann  Lévy,  édi- 
teur, 1895-1894. 

Martinez  Cavero  Agostin,  Abogada.  La  Révolucion  eii 
el  Derecho  (La  Révolution  dans  le  droit).  — Madrid,  Im- 
prenta  de  los  hijos  de  M.  C.  Bernandez,  1890. 

Aime}'-  et  souffrir,  ou  Vie  de  la  Révérende  mère  Sainte 
Thérèse  de  Jésus,  abbessedu  monastère  do  Sainte-Claire 
(de  Lavaur),  écrite  par  elle-même,  mise  en  ordre  et  anno- 
tée par  M.  ral)bé  Roques,  archiprétre  de  Lavaur.  Appen- 
dice sur  Ioj  vie  et  la  mort  de  M.  l'abbé  Roques.  T.  I.  troi- 
sième édition. —  Toulonse,  Ed.  Privât,  libraire,  15,  rue  (\gs 
Tourneurs,  Lavaur,  monastère  de  Sainte-Claire,  1880. 
T.  II  (ut  supra).  Decr.  S.O.  Fer.  IV,  15  Decembris  1895. 

Vues  sur  le  sacerdoce  et  l  œuvre  sace^'dotale  (cum  hac- 
ce  épigraphe  :  le  prêtre  est  un  autre  CA?'?s^. Extrait  de  la  vie 
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(le  la  K.mère  Sainle-Thérèse  de  Jésus, abbesse  du  monastère 
deSaiiUô-Glaii'ô  (Ljvaar).  Ti'oisiè.na  édilioii  ;  publiée  avec 
l'aulorisalion  de  l'Ordinaire.  —  Toulouse  et  Lavaur  (ut 
supra),  188').  De:r.  eodem. 

Itaquenenio,  etc.  Ouibus  SSnio,  et  \  lu  iiuorum  ildem. 
eto. 

Daluin  Romcedie  0  Junii  1894. 

Marchese  Virgiuio,  La  Ri  for  ma  del  Clero  sp.condo 
Conciiio  di  Trejito  ;  Torino  ;  1884.  Difesa  del  iihro  : 
la  Ri  forma  del  Clcro  secundo  il  Conciiio  di  Trento  ; 
Torino  1884.  La  conversione  dei  Protestanti  per 
mezso  di  Trento  ;  Torino  1885.  Il  Diaconato  cattolico  . 
e  la  Quistione  sociale  -^Toniio,  1801  :  proscript. Decr.  S. 
Ofûcii  8  Martii  180-2.  Auclor  laudabiiiter  se  subjecit  et 
opuscula  reprobavit. 

Mivart  Saint-Gerge.  Happiness  in  Htll,  (Nineteenth 
Century);  LoHdon,Decemb. 189-2;  et  TheHappines  inHell 
ibidem  Feb.  1895  ;  et  Last  Woy^ds  on  ihe  Happiness  in 
Hell,  ibidem:  Apr.  1803;  proscr.  Deci.  S,  Ofticiil2  Juiii, 
1803,  Auctor  laudabiiiter  se  subjecit  et  opuscula  repro- 
bavit, 

Seraphinus  Ep.  Tusculalus,rard.VAN.NUTELLi  Prœfectus, 
Vi\  iMargolinus  Cicognam  Proc.   gen.  U.  P.  .  asecr. 


FerialY,  die  19Septembris  1894. 
Sacra  Gongregatio....  damnavit    et  damuat....  quaese- 
quuntur  opéra, 

MiRZAN  (abbé)  Octave,  prêtre  de  la  basilique  de  Saint- 
Jean-1  Évangêliste,  à  Smyrne  ;  Vie  de  saint  Poli/carpe, 
l'Ange  de  l'Église  et  l'Apôtre  des  Gaules.  —  Poitiers, 
impr.  Biais,  Roy  et  Gie,  0  rue  Victor  Hugo,  1803. 

Zola  Emile.  Les  trois  Villes  =  Lo'irdes.  —  Hui- 
tième raille.  Paris,  Bibliothèque  Gharpentier.  G.  Gharpeu- 
tieret  E.  Fasquelle,  éditeurs,  U,  rue  de  Grenelle,  1894. 

YmG^^i  Xxi\,Ç)mo.IlProgettodel  Ministro  Banacei\let- 
teraaperta  agliionorevoliSignoriSenatori  e  Députait 
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Patermo^  Giovani  Villa,  eililore,  1894.  —  Tanqnam  prae- 
damnatum.  Décret.  S.  OIT.  Fer. IV,  ]6,  Augusti  189f. 

Aiicloroperis  cuililiiUis  :  Au-delà  de  la  vie,  Frag- 
ments philosophico-tliéologiques  sur  les  imjstères 
d'outre-ionihe,  par  l'abbé  Ant  Pieraccini,  curé  au  dio- 
cèse d'Ajaccio, prohibit. décret  diei  8  Junii  ISUilaudabiliter 
se  subjecit  etopus  reprobavit. 

Auctor  operis  cui  titiiliis  :  Résumé  du  système  de  la 
Rénovation^  par  M.  le  chanoine  E.  A.  Chabauty,  à  Mi- 
rebeau-ilu-Poitou  (Vienne),  proliib.  decr.  diei  8  Jiinii  1894 
laudabiliter  se  subjecit  etopus  reprobavit. 

Itaque  nemo  etc.  — QuibusSaaclissimo,  etc.  —  In  quo- 
rum fideni,  etc. 

DatumRomse,  die  19  Septembris  1894. 

Seraphixus  Episc.  Tusculanus,  Gard.  Vannutelli,  Prœf. 

Fr.  Margolinus  Gicognani,  Proc   Geo.  0.  P.,  a  Secret. 


III 
S.  G.  DES  INDULGENCES  ET  RELIQUES. 

Concession  d'une  indulgence  de  100  jours  pour  la 
rêcitatioi  de  la  prière.  «  Cor  Jesu  flagrans  aniore  nos- 
tri,  inflanima  cor  nostrum  amore  tui.  » 

Bme  Pater, 

Josephina  Merry  del  Val,  vehementer  exoptans  ut  quam 
maxime  angeatur  amor  erga  Cor  Jesu  Sacratissimum,dnm 
ad  Pedes  S.  V.  provolvitur,  enixe  postulat  ut  dignetur  S. 
V.  concedere  aliqualem  Indulgentiam  ab  omnibus  chris- 
tilidelibus  lucrandam,  qui  sequentem  dévote  recitaveriut 
jaculatoriam  : 

«  Cor  Jesu  flagrans  amore  nostri 
Inflamma  cor  nostrum  amore  tui.  » 
EtDeus... 
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SSmiis  Dominus  Nosler  Lco  Papa  XIII  hi  audientia  habita 
10  .liilii  189")  ab  iiifrasciiplo  Secrelaria  S.  Congregatioiiis 
Iiidiilg.  Sacrisq.  Reliqiiiis  prœposiUx.',  omnibus  utriusqiie 
sexiischrisliridelil)iis  corde  sallein  contrilo  ac  dévoie  reci- 
lanlibiis  supradictam  jaculatoriani  precem.  Indulgeiitiani 
çenlmn  dieniiu  deruuctis  quoque  applicabilem  semel  iii 
die  lucrandam  bénigne  concessit. 

Pnosenli  in  perpclumn  viilituro,  absque  ulla  Brevis 
expeditione.  Contrariis... 

Datnin  Rom»  ex.  Secret,  ejusdein  Gongregationis  die  16 
Jiilii  1893. 

lG.\ATlUS,C«^f/  PeRSICO. 

>î<  Alex.  Archiep.  Nicopol  Secreta?ui(s.  ■ 


IV 
SAINT-OFFICE. 


Les  mariages  coniraciés  dans  Vile  de  Malte,  antérieurement 
au  décret  du  1 2  janvier  1 890,  par  des  non  catholiques,  en 
dehors  des  prescriptions  du  Concile  de  Trente,  sont  déclarés 
vaides. 

Beatissime  Pater, 

Archiepiscopus  Episcopus  Melitensis  Sanctitati  Vestrœ, 
humiliter  exponit  quod  per  decretum  diei  12  Januarii 
i8'.)0  (l)  valida  déclarata  smit  matrimonia  qu;e  in  posterum 

(I)  Voici  le  décret  en  question  émanant  de  la  S.  C.  des  affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires.  Die  12  Januarii  1890. 

Ex  Audientia  SSmi. 

Ad  dirimendas  quascumque  controversias  circa  validilalem  ma- 
Irimoniorura  quie  in  insula  Melilensi  contrahunlur,  Sanctissimus 
Dominus  Noster  Léo  Divina  Providenlia  Papa  XIII.  referonie  me 
infrascriptaeSecrelario'  S.  Congi-eg-ationis  Negotiis  e.xiraordinariis 
praiposilie.  hœc  quœ  sequuntur,  pro  Apostolico  suo  munere  slatuit 
decernenda  : 

I  Matrimonia  inila  vel  ineunda  ab  iis  omnibus  qui  catholicam 
profitentur  reiigionem  sive  quod  uterque  contrahens  sit  catholicus 
sive  quod  alter  sit  catholicus,  alter  heterodoxus,   valida    non  esse, 
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celebranturin  insula  Melitensi  ab  acalholicisiDterse  absque 
forma  prœcripta  a  Sacro  Goucilio  Tridentino. 

Cum  vero  ia  prœlaiidato  decrelo  iiiilla  explicata  mentio 
fada  sit  matrimoniorum  aiilea  contractorum  ;  ad  removen- 
dum  quodciimque  dnbiiim  et  ad  providendiim  tôt  matri- 
moniis  absque  dicta  forma  usque  in  illam  diem  celebratis, 
Sanctitatem  Yestram  eiiixe  rogat  orator  ut  etiam  illa  valida 
declarare  dignelur. 

Fera  V  locoIV,  diei  2  Junil  1892. 

In  Congregatione  Gcnerali  S.  R.  et  Uuiversalis  Inquisi- 
lionis  habita  corain  Emis  ac  Rmis  DD.  Cardinalibus  in  rébus 
fideiGeneralibus  Inquisitoribus  proposita  suprascripta  ins- 
tantia  R.  P.  D.  archiepiscopiEpiscopiMeliten.  acprœhabilo 
voto  DD.  Consultorum,  fidem  Emi  ac  Rmi  DD.  dixerunt. 

Attenta  petitione  R.  P.  D.  archiepiscopi  Episcopi  Meli- 
ten,  supplicandum  SSmo  ut  déclarât  et  décernât  matrimo- 
nia  hœrelicorum  inter  se,  non  servata  Tridentini  forma,  in 
insula  Meliteu,  hactenus  contracta  pro  validis  hadenda  esse 
dummodo  aliud  non  obstiterit  canonicum  impedimentum. 

Ferla  VI  diei  3  Junii  1 89.2. 

Facla  de  bis  relatione  SSmo  D.  N.  Leoni  PP.  XIII  in  au- 
dientia  R.P.D.AdsessoriS.O.impertita,  Sanctitas  Sua  béni- 
gne aunuere  dignata  est  pro  gratiajuxta  Emorum  Patrum 
sufiragia. 

nisi  celebrata  fuerint  juxta  formam  a  S.  Concilio  Tridentino  prses- 
criptam  in  C.  Tamchi,  Sess.  2i,iU  Reform.  matr. 

II.  Eos  vero  qui  diversum  a  calholico  cullum  profitenlur,  valide 
contrahere  posse  matrimonium  iater  se,  ^liamsi  formam  Goncilii 
Tridentini  non  servenl,  dummodo  cœteroquin  aliud  non  obstet  ca- 
nonicum dirimens  impedimentum. 

Contrariis  quibuscumque  non  obslantibus. 

Dalum  Romœ  e  secretaria  ejusdem  S.  Congregationis,  die,  mense 
et  anno  prsediclis. 

DoMiNicus  Are.  Thessalonicensis 
secretarius . 


Amiens.  --  Imp.  Rousseau-Leroy,  18,  rue  Saint-Fuscien. 


DE  LA   FIN    DE  L'ETAT 

D'APRÈS  SUAREZ 


Si  nous  demandons  à  saint  Thomas  quelle  est  la  fin 
des  lois  civiles,  il  nous  répondra  :  «  Celîe  fin  est  la 
tranquillité  temporelle  de  la  cité,  et  la  loi  y  parvient 
en  réprimant  les  actes  extérieurs  en  tant  qu'ils  seraient 
propres  à  troubler  la  paix  de  la  cité  (1.  2.  q.  98  a.  1)  »  ; 
et  encore  :  «  La  fin  que  se  propose  le  législateur 
civil  est  de  faire  régner  la  paix  entre  les  citoyens 
iquodl.  12,  art.  24)  »  ;  —  telle  est  également  la  Tu\  de 
l'État;  car,  dit  aussi  le  docteur  angélique  :  «  Le  gou- 
verneur d'une  cité  a  en  vue  un  bien  particulier,  qui  est 
le  bien  de  cette  cité  ;  mais  le  roi  qui  lui  est  supérieur, 
se  propose  le  bien  universel,  à  savoir:  lapaixde  tout 
le  royaume  {de  malo,  art.  1,  concl.l).»  —  Il  serait  facile 
de  citer  d'autres  passages  où  la  même  doctrine  se 
trouve  reproduite.  Ceux-là  suffisent  à  notre  but. 

Tous  les  scolastiques  sont  en  ce  point  d'accord 
avec  saint  Thomas,  et  le  cardinal  de  Lugo  est  un  écho 
de  leur  enseignement  commun, quand  il  dit  :  «  Le  prin- 
cipal temporel  di  pour  fin  la  tranquillité  delà  républi- 
que et  le  bien  qui  est  ordonné  à  la  paix  et  à  la  com- 
mune sécurité  des  citoyens.  A  cette  fin,  il  ne  peut 
commander  que  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de 
la  paix  et  de  la  concorde  publique  [de  Fide,à.  19, s.  2, 
RE\'UE  DES  SCIENCES  EcaÉsiASTiQUES,  février  189o.  7 
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n.  82).  »  —  Suarez  se  rattache-t-il  à  la  doctrine  com- 
munément reçue,  ou  bien  s'en  éloigne-t-il?  Quelques 
auteurs  (1)  croient  pouvoir  s'autoriser  de  son  nom 
pour  établir  une  doctrine  fort  diflférente.  Nous  pensons 
que  c'est  à  tort,  et  nous  allons  essayer  de  le  faire  voir. 

C'est  le  troisième  livre  de  son  Traité  des  Lois  que 
Suarez  consacre  plus  spécialement  à  l'étude  de  la  loi 
humaine  et  en  particulier  de  la  loi  civile.  Or,  au  chapi- 
tre XI  de  ce  livre,  on  lit  en  titre  :  «  La  fin  du  pouvoir 
civil  et  des  lois  civiles  est-elle,  pour  les  chrétiens,  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  eût  été  dans  l'état  dépure  nature 
ou  chez  les  païens?  »  —  Il  s'agit,  on  le  voit,  de  la  fln 
du  pouvoir  civil  et  de  ses  lois  ;  donc,  dans  ce  chapitre 
se  doit  trouver  la  vraie  pensée  de  l'auteur.  On  en  con- 
vient généralement,  et  c'est  là,  en  effet,  qu'on  la  va 
chercher.  Résumons  d'abord  en  peu  de  mots  ce  que 
dit  Suarez  :  A  peine  a-t-il  indiqué  son  but  qu'aussitôt 
se  présente  à  lui  l'opinion  de  Fortunius  Garcia  iden- 
tifiant la  fln  des  lois  civiles  et  celles  des  lois  canoni- 
ques. Suarez  s'attache  à  réfuter  cet  auteur  et  établit 
contre  lui  diverses  propositions  : 

1°  La  fln  propre,  soit  prochaine,  soit  dernière,  du 
pouvoir  civil  et  de  ses  lois  n'est  pas  l'éternelle  félicité 
surnaturelle  de  la  vie  future  ; 

(I)  IL  nous  suffira  d'en  citer  un  :  Cathrein,  PInlosopkia  moralis 
p.  306, n.  olG,  thèse  80. -Voici  ses  propres  paroles:  «  Finis  civilatis 
e?>i  proaperitas  puhlicasi'fQ  complexus  conditionum  requisitaru  ii, 
ut  omnia,  quanlum  tieri  potost,  membra  organica  societatis  omni- 
modam  felidtatem  temporalcm  et  fini  ultinio  subordlDatam  directe 
per  se  consequi  valeant. 

»Inler  bas  autom  condiliones  primarium  locum  occupât  fruilio 
ordinis  juridici,  quaiom  naluralis  sociotalis  structura  postulat;  sc- 
cundarium  vero,  sufticiens  copia  bonorum  animi  et  corporisquibus 
ad  praedictam  felicitatem  efflciendam  opus  est,  quaeque  activitate 
privata  sufficientcr  atlingi  non  possunt.  »  Et  au  n.  520,  l'auteur 
ajoule:«Eamdemdoctrinam  protitelur  Suarez  deLeg. h. c.ii  1.3,n.7- 
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2° Cette  fin  n'est  pas  non  plus  la  félicité  spirituelle  des 
hommes  dans  la  vie  présente. 

Enfin,  vient  la  troisième  conclusion  ainsi  conçue  : 
«Même  dans  Tordre  purement  naturel,  la  fia  intrin- 
sèque du  pouvoir  législatif  civil  n'est  pas  la  félicité 
des  hommes  dans  la  vie  future  ;  bien  plus,  la  fin  de  ce 
pouvoir  n'est  pas  la  félicité  de  chacun  des  hommes 
dans  cette  vie,  en  tant  que  ces  liommes  sont  person- 
nes privées^  ut  particulares  personse  sunt,  mais  cette 
fin  est  la  félicité  de  la  communauté  humaine  par- 
faite (1),  dont  il  a  le  soin  et  de  chacun  des  hommes 
en  tant  qu'ils  sont  membres  de  la  communauté,  et  cette 
facilité  consistera  pour  eux  à  vivre  dans  la  paix  et  la 
justice,  à  avoir  en  quantité  suffisante  les  biens  qui 
servent  à  la  conservation  et  aux  commodités  de  la  vie 
corporelle,  et  cette  probité  de  mœurs  nécessaire  à  la 
paix  publique,  à  la  félicité  de  l'État  et  à  la  conserva- 
tion perpétuelle  de  la  race  humaine  (2).  » 

Ce  passage  étant  de  la  plus  haute  importance   dans 

(1)  On  peut  voir  1.  l,c.  VI,  n.  19,  ce  que  Suarez  entend  par  com- 
munauté humaine  parfaite.  Au  sens  strict,  c'est  une  société  qui  se 
gouverne  politiquement.  Au  sens  large,  c'est  une  association  qui  a 
un  pouvoir  de  juridiction   comprenant   celui  de   faire  des  lois. 

L'édition  de  Suarez  d'où  sont  tirées  les  citations,  est  celle  de 
Lyon,  1619. 

(2)  Addo  potestatem  civilem  legislativam,  eliam  in  pura  natura 
speclalam,  non  habere  pro  fine  intrinseco,  et  per  se  intento,  feli- 
citatem  naturalem  vitce  futurae,  imo  nec  propriam  felicitatem  natu- 
ralem  vitae  prœsentis,  quatenus  ad  singulos  homincs,  ut  parti- 
culares personae  sunt,  pertinere  potest,  sed  ejus  finem  esse  felici- 
tatem naturalem  communitatis  humanae  perfeclae,  cujus  curam  ge- 
rit,  et  singulorum  hominum  ut  sunt  membra  talis  communitatis,  ut 
in  ea  scilicet  in  pacp.  et  justitia  vivant,  et  cum  suf'ficientia  bono- 
rum  quœ  ad  vitae  corporalis  conservationem  etcommoditatem  spec- 
tant,  et  cum  ea  probitate  morum  quae  ad  banc  externam  pacem  et 
felicitatem  rcipublicae,  et  continentem  humanse  naturse  conserva- 
tionem necessaria  est.  »»  de  Leg.  1.  3,  c.  XI,  n.  7. 
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la  doctrine  de  Suarez,  nous  devons  Tétadier  avec  le 
plus  grand  soin. 

Remarquons  d'abord  que  Suarez  parle  indifférem- 
ment de  la  fin  du  pouvoir  civil  et  de  la  fin  des  lois 
civiles. 

Puis, dans  cette  conclusion, distinguons  ce  qui  est  nié 
de  ce  qui  est  affirmé.  Sont  niées  deux  propositions: 
K  1"  Que  le  pouvoir  civil  ait  mission  de  conduire 
rhomme  à  sa  fin  dernière  naturelle  ;  2°  Qu'il  doive 
procurer  à  chacun  des  membres  de  la  communauté, 
en  tant  que  personnes  privées,  la  félicité  de  la  vie 
présente.  » 

Est  affirmée  au  contraire  cette  autre  proposition  : 
«  Le  pouvoir  civil  a  pour  fin  la  félicité  de  la  commu- 
nauté humaine  parfaite,  dont  il  a  le  soin,  et  de  chacun 
de  ses  membres  en  tant  qu'associés.  » 

On  le  voit,  selon  Suarez,  la  félicité  des  membres  de 
la  communauté  n'est  qu'une  participation  de  la  féli- 
cité du  corps  social. 

Le  reste  de  la  conclusion  est  explicatif,  ita  ut...  et 
comprend  deux  parties.  Dans  l'une,  Suarez  définit  la 
félicité  dont  il  parle,  et,  selon  lui,  cette  félicité  consiste 
à  vivre  dans  la  paix  et  Isi  justice,  ita  ut  in pace  et  jus- 
titia  vivant.  Dans  l'autre,  il  indique  deux  conditions 
ou  deux  moyens  sans  lesquels  cette  félicité  ne  saurait 
être  atteinte  :  !•  Des  biens  en  quantité  suffisante  pour 
la  conservation  et  les  commodités  de  la  vie  corporelle; 
2*  Cette  probité  de  mœurs  sans  laquelle  il  n'j  a  ni  paix, 
ni  félicité  publi({ue,  etc.  Et  cum  ea  piobitate  morum... 

Qmq  CQiie  probité  so'\\.  moyen  pour  la  félicité  delà 
communauté,  Suarez  le  dit  expressément:  «  et  cette 
probité  de  mœurs  nécessaire  à  la  paix  externe,  à  la 
félicité  de  la  république.  »  Car,  félicité  de  la  commu- 
nauté  et  féhcité  de  la  république    sont  une    même 
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chose.  Dès  lors  la  construction  do  la  phrase  nous  oblige 
à  afflrmer  que  la  stifficlentia  honorum  est  aussi  un 
moyen  ;  l'auteur  dit,  en  effet  :  «  Ita  ut  in  pace  et  justi- 
tia  vivant,  .e^  cum  sufficientia  honorum  quœ...  et  cum 
eaprobitate  morum  quœ . . .  » 

On  voit  donc  que  ce  mot  féiicité,dont  on  a  tant  abusé 
depuis,  ne  signifie  rion  autre  que  vie  dans  la  paix  et 
la  justice.  Nous  sommes  au  vif  de  la  question  et  il 
faudra  faire  sur  ce  point  la  lumière  la  plus  entière. 
Mais  auparavant,  il  est  bon  de  voir  comment  Suarez 
prouve  les  diverses  parties  de  sa  conclusion. 

Et  d'abord,  il  invoque  l'autorité  d'Aristote  et  de  saint 
Thomas.  Or,  au  chapitre  XIII,  n.  2,  du  premier  livre, 
il  s'objecte  lui-même  Aristote  disant:  «La fin  de  la  cité 
est,  uniquement  la  conservation  de  cette  vie  temporelle 
dans  làpaix  publique  et  dans  la  justice,  et  c'est  à  cette 
môme  fin  que  sont  ordonnées  les  lois  civiles.»  Aristote 
n'est  donc  pas  un  obstacle  à  notre  interprétation. 
Quant  à  saint  Thomas,  nous  connaissons  sa  doctrine 
sur  la  fin  des  lois  et  du  pouvoir  civil  ;  elle  a  été  rappelée 
au  début  de  ce  travail.  Du  reste,  Suarez  nous  dit  lui- 
même  ce  qu'il  faut  chercher  dans  les  passages  cités  du 
docteur  Angélique  ;  car  il  poursuit  en  ces  termes  : 
«Dans  ces  endroits  saint  Thomas  enseigne  que  la  fin 
des  lois  humaines  est  le  bien  commun  de  la  cité,  et  il 
veut  qu'elles  ne  puissent  prohiber  ou  prescrire  que  ce 
qui  a  rapport  à  cette  fin  (1).  »  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive 
nous  arrêter  ou  nous  embarrasser.  Suarez  prouve  en- 
suite ses  propositions  négatives.  Et  d'abord,  les  lois 
humaines  n'ont  pas  pour  fin  la  félicité  delà  vie  future. 


(1)  «  In  quibus  docet  el  déclarai  flnem  humanarum  Icgum  esse 
commune  bonum  civilalis,  et  illa  lantum  prohibere  ac  praecipere 
quse  buic  fini  sunt  consentanea.  »  L.  c. 
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La  raison  en  est  que  le  bien  naturel  da  corps  politique 
ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  vie  présente. 

Puis,  de  ce  que  les  lois  sont  ordonnées  au  bien  com- 
mun^ il  tire  cette  conséquence  :  Même  dans  cette  vie, 
les  lois  civiles  ne  se  proposent  le  bien  des  particuliers 
qu'en  vue  de  la  fia  commune.  Donc  le  pouvoir  ne  peut 
procurerla  félicité  privée  qu'autant  qu'elle  rejaillit  sur 
tout  le  corps  et  concourt  au  bien  de  tous.  Ce  qui  équi- 
vaut à  la  seconde  proposition  négative  de  Suarez  :  Le 
pouvoir  civil  n'a  pas  pour  fin  de  procurer  à  chacun  des 
membres  de  la  communauté,  en  tant  qu'ils  sont  per- 
sonnes privées,  la  félicité  de  la  vie  présente.  Donc,  si 
le  pouvoir  veut  le  bien  des  particuliers,  ce  doit  être  en 
tant  qu'ils  sont  associés  et  membres  de  la  commu- 
nauté. 

Suarez  confirme  ses  preuves  par  cette  considération 
que  l'État  n'est  pas  institué  pour  gouverner  les  indivi- 
dus et  les  familles  (l).  Mais  on  chercherait  vainement 
une  raison  qui  serve  à  démontrer  que  le  pouvoir  civil  a 
pour  fin  là  félicité  d<i  la  communauté.  On  ne  trouve 
pas  non  plus  ici  une  définition  plus  expresse  de  cette 
félicité.  Pourquoi  cela?  Évidemment,  parce  qu'iden- 
tifiant la  fin  du  pouvoir  avec  celle  des  lois  civiles, 
et  celle-ci  ne  faisant  doute  pour  personne,  il  a  jugé 
inutile  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  ce  qui  était  clair 
pour  tous. 

Or,  quelle  était  pour  les  Scolastiques  la  fin  des  lois 
civiles?  Celle-là  même  que  saint  Thomas  leur  avait 
assignée,  savoir  :  la  tranquillité  temporelle  de  la  cité, 
ou  la  paioo  publique  résultant  de  l'ordre  de  justice. 

(1)  Suare/  ne  parle  pas  des  sociétés  privées,  parce  qu'elles  u'a- 
vaientpas  alors  Tiniportance  qu'elles  ont  prise  depuis.  Mais  Léon 
XI II  ne  les  a  pas  oubliées  dans  son  encyclique  sur  la  Condition 
des.  ouvrier  s. 
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Mais  est-il  bien  sûr  que  Suarez  l'entend  de  cette 
façon? 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  l'interroger 
lui-même.  Au  livre  1"',  ch.  3,  n.  10,  nous  lisons  :  «  Il 
faut  observer  que  les  philosophes  n'ont  point  connu  la 
fin  surnaturelle  des  hommes,  mais  qu'ils  ont  traité  de 
la  félicité  telle  quelle  de  la  vie  [)résente,  ou  plutôt  d'un 
état  qui  permette  de  passer  cette  vie  dans  la  "paix  et 
la  JM.s^ice.  Aussi  n'ont-ils  considéré  les  lois  qu'en  vue 
de  cette  fin  (1).  » 

Et  au  no  20  du  même  chapitre  :  «  Cette  loi  positive 
humaine  se  divise  Qn  civile  Qi  ecclésiastique.  Les  phi- 
losophes n'ont  point  connu  cette  division  parce  qu'ils 
ont  ignoré  la  fin  surnaturelle  et  le  pouvoir  spécial  qui 
y  conduit.  La  loi  humaine  est  donc  pour  eux  la  mi-me 
chose  que  la  loi  civile,  ordinairement  appelée  par  saint 
Augustin,  loi  temporelle.  Celle-ci,  en  effet,  est  ordon- 
née au  gouvernement  politiciue  de  la  cité,  à  la  protec- 
zfionc/e.çc/?'oi^s  temporels  et  à  la  conservation  de  la  répu- 
blique dans  la  paix  et  la  justice'.  D'où  il  suit  que  les 
lois  civiles  ont  pour  objet  les  biens  temporels  ou  cor- 
porels (2).  »  11    est  clair   que   ces   dernières  phrases 


(1)  a  Est  enim  advcrlendum  phiiosophos  non  agnovisse  superna- 
turalem  horninum  tinem,  sed  solum  de  hujus  vit&  aliquali  felici- 
tale,  vel  polius  convenienli  statu  ad  illam  in  pa''-C  etjustitia  transi- 
gendam  tractasse,  et  in  ordine  ad  hune  nncm  de  legibus  consi- 
dérasse.» 

(2)  «  Haec  positiva  lex  (humana)  in  eivilem  et  in  ecclesiasticam 
distinguitur,  quam  divisionem  philosophi  non  agnoverunt  quia 
supernaturalem  finem  et  specialem  potestalem  ignorarunt.  Et 
ideo  apud  illos  idem  est  lex  humana  quae  civilis,  quam  temporalem 
solet  Aug.  appeliare.  Est  enim  illa  quse  ad  civilatis  politicam  guber- 
nalionem  et  ad  temporalia  jura  tuenda,  et  in  pace  ac  juslitia  rempu" 
blicam  conservendamoi-dinatur.  Unde  ieges  civilescirca  haec  tempo- 
ralii  bona  seu  corporalia  versantur.  » 
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n'expriment  pas  seulement  la  pensée  des  philosophes, 
mais  aussi  celle  de  Suarezetdes  théologiens. 

Nous  retrouvons  la  même  doctrine  au  chap.  XIII, 
n°  2,  du  même  livre.  «  La  fin  de  la  cité  est  uniquement 
de  fournir  le  moyen  de  passer  celte  vie  temporelle 
dans  \2i  paix  publique  et  dans  la  Justice, comme  l'ensei- 
gne le  Philosophe,  1  p.  c.  2,  et  c'est  à  cette  fin  que 
sont  ordonnées  les  lois  civiles  (1).  •  —  Il  importe 
peu  que  cette  assertion  soit  tirée  d'une  objection, 
puisque  Suarez  ne  la  rejette  pas  quand  il  résout  la  dif- 
ficulté. 

Au  livre  IV,  chap.  8,n''  4,  Suarez  s'objecte  encore  : 
aQue  le  droit  Canon  se  pro\)ose\uid.u.ssi  là  paix  publique^ 
et  la  conservation  de  la  justice,.,  et  qu'en  vue  de  cette 
fin,  il  réprime  et  châtie  les  vices....;  donc,  conclut-il, 
la  puissance  ecclésiastique,  en  tant  qu'elle  est  législa- 
tive paraît  être  de  même  nature  et  de  même  ordre 
que  la  puissance  civile.  »  (2) 

Que  vaudrait  ce  raisonnement  si  la  fin  des  lois  civi- 
les n'était  pas  \d,  paix  publique  et  la  conservation  de 
la  justice  ? 

Au  chap.  Xlll,n°  3,d'i  troisième  livre,  Saarez,  prou- 
vant sa  proposition,  dit  :  «  La  raison  principale  de  cette 
assertion  est  que  la  puissance  humaine  législative  est 
uniquement  ordonnée  k  Va  paix  publique  et  à  l'honnê- 
tolô  de  la  communauté  humaine.  »  (3) 


(1)  «  Ratio  est  quia  finis  civitaiis  aolam  est  hujus  vitœ  temporalis 
conservatio  in  exteriori  puce  eijustUla  ut  sumiturex  eodem  pliilo- 
sopho,  1  p    c.  2.  adquem  fincin  eiiiim  ordinanlur  Icges  civiles.   » 

(2j  uDices  ...  Nam  jus  canonicum  inlendit  etiam  externam  pucem 
eljuHtiiix  conservationcm  ..  et  in  hune  finem  coercet  et  punit  vitia. 
Multa  etiam...  Nihiiomlnus  ut  est  legislativa(potestas  ecclesiastica) 
videlui'  ess3  ejudem  rationis  et  ordinis  cum  potestate  civili  »  (L.  4, 
c.  8.  no  't) 

^3)  «  Ratio  vero  principalis  assertionis  e.st  quia  i)Otestas  Iiumana 
legislativa  solum  ordinalur  ad  extei-iorem  pacem  et  honestatem 
comn.unitatis  luimanic.  »  (L.  3,  c    XIlI,  n"  3) 
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Eafin,  au  chap.  XXI,  n*  2,  du  même  livre,  nous  lisons 
cette  objection  :  «L'îs  lois  liumairies  sont  uniquement 
ordonnées  à  la  police  extérieure, donc  il  suffit  qu'elles 
ol)lige!it  au  for  extérieur.  »  Suarez  répond  :  «  Que  si 
les.  citoyens  ne  sont  pas  liés  en  conscience,  la  paix  et 
la  justice  de  la  république  ne  pourront  subsister.  »  (l) 

On  voit  que  nulle  part  Suarez  ne  varie,  et  soit  qu'il 
parle  en  son  nom,  soit  qu'il  rapporte  les  pensées  des 
autres,  toujours  pour  lui  la  fi'î  du.  pouvoir  civil  ou  de 
ses  lois  est  la  paix  publique  et  la  justice,  fin  qu'il 
appelle  parfois  police  extérieure  humaine. 

Mais  rien  n'est  plus  propre  à  rendre  incontestable 
cette  doctrine  de  Suarez  que  le  raisonnement  suivant 
dirigé  contre  Garcia.  On  s'en  souvient,  ce  Garcia  iden- 
tifiait la  fin  des  lois  civiles  avec  celle  des  lois  canoni- 
ques. Or,  au  n*  1  du  ch.  XI,  Suarez  l'interpelle  en 
ces  termes  :  «  Garcia  pense  donc  que  la  fin  du  droit 
civil  est  non  seulement  l-à  paix  extérieure  et  Injustice 
de  la  république,  mais  encore  la  vraie  et  interne  féli- 
cité des  hommes  et  leur  salut..,'.  Il  conclut  à  l'identité 
des  fins  de  l'un  et  l'autre  droit;  alors,  il  faut  qu'il 
admette  ou  que  la  fia  du  droit  canonique  est  unique- 
ment la  police  extérieure  humaine,  ce  qui  est  très  ab- 
surde, ou  que  la  fin  du  droit  civil  est,  non  seulement 
la  paix  extérieure  et  la  justicî  de  la  république, 
mais  encore  la  vraie  et  interne  félicité  humaine  (2).  » 

(1)  «  Terlio,  leges  civil.s  sohtm  oi'dinaiiLui'  ad  cxlernam  jiolUiam; 
ergo  satis  est  quod  in  foro  extoriori  obligent.  »  !..  3,  c.  2l,  n-  2  — 
Il  répond  n-  12  :  «  Nisi  cives  in  conscienlia  leneantur  ea  facere  vel 
vitare  quse. . .,  non  poteritp«c  el  jurditia  reipublicee  conservai-i .   » 

(2)  «Sentit  ergo  Fortunius  fînem  juris  civilis  esse  rum  solum  cxler- 
nam pacem  et  ntxtitiam  reipuhUcx,  sed  eliam  veram  et  inlernam 
hominis  felicitalem  acsalutem.  lia...  et  inde  concludit  esse  eumdeni 
fineni  utriusque  jutis.  Unde  necessc  est  ut  vel  sentiat  finem  canonici 
juris  esse  tantum  externam  poliliam  humanam,  quod  valde  absur- 
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Il  faudrait  fermer  volontairement  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  ici  définies,  distinguées  et  opposées  l'une 
à  l'autre  la  fin  des  lois  civiles  et  celle  des  lois  canoni- 
que, et  comme  on  ne  peut  supposer  que  Suarez  se 
contredise  ouvertement  dans  le  même  chapitre  et 
presque  dansla  même  page, il  faut  affirmer  hardiment  que 
la  doctrine  du  n"  7  ne  diffère  pas  de  celle  du  n°  1;  or, 
au  n°  1,  la  tin  du  droit  civil  est  la. paix  extérieure  et  la 
justice,  la  seule  police  extérieure  humaine,  tantum 
externam  politiam  humanam  ;  donc  elle  est  telle 
encore  au  ne  7,  et  la  fin  du  pouvoir  civil  est  tout 
entière  dans  ces  mots  :  ita  ut  in  pace  et  justitia 
vivant. 

Police  humaine,  en  d'autres  termes  paix  et  justice, 
telle  est  donc  la  fin  assignée  par  Suarez  aux  lois  civiles, 
au  pouvoir  civil  et  à  l'État.  Voilà  bien  ce  que  disait 
Lugo  :  «  Le  principat  temporel  a  pour  fin  la  tranquil- 
lité de  la  république  et  le  bien  qui  est  ordonné  à  la  paix 
et  à  la  commune  sécurité  des  citoyens  ;  »  voilà  ce 
qu'avait  dit  auparavant  saint  Thomas,  voilà  la  doctrine 
unanime  des  scolastiques,  et  Suarez  ne  s'en  est  point 
écarté. 

Mais  c'est  un  bonheur  de  jouir  de  la  paix  pubhque,  à 
l'abri  des  injustices  et  des  violences;  ce  bonheur,  ou 
s'identifie  avec  la  dite  paix  (i),ou  en  découle  immédia- 
tement; Suarez  a  donc  pu  dire  avec  vérité  :«  La  fin  du 
pouvoir  civil  est  la  félicité  de  la  communauté  et  de 
chacun  de  ses  membres  en  tant  qu'associé.  »  Il  importe 


(lum  est  vel  oportel  ut  sentiat  finem  juris  civilis  non  sistere  in 
humana  politia  et  externa  pace  ac  justit'a  reipublicœ,  sed  etiam  ten- 
dere  ad  veram  felicitalem  humanam.»  L.  3,  c.  XI,  n"  1. 

(1)  Suarez  lui  même  l'entend  ainsi  puisqu'au  livre  1,  c.  IV,  n*  6, 
Il  dit  :  «  Lex  quatenus  iraponitur  subdilis  médium  quoddam  est  ad 
bonum  corum  et  ad  pacem  seu  felicitalem  comparandam.  » 


d'après  suarez  107 

pourtant  de  se  faire  une  juste  idée  de  cette  félicité. 
Imaginer  qu'elle  comprend  tous  les  genres  de  bonheur 
serait  une  grave  erreur.  Suarez  l'a  parfaitement  carac- 
térisée quand  il  l'a  appelée  félicité  politique  (L.  5,c.  13, 
n'  7)  —  car,  autre  est  la  félicité  de  l'État,  autre  celle 
de  la  famille,  autre  celle  de  l'individu.  Il  y  a,  en  effet, 
ou  il  peut  y  avoir  des  familles  malheureuses  sous  un 
bon  gouvernement,  et  des  familles  heureuse^',  quoique 
difâcilement,  sous  un  mauvais.  On  en  peut  dire  autant 
des  individus  par  rapport  aux  familles  et  à  l'État.  La 
raison  en  est  que  la  félicité  politique  résulte  du  bon 
gouvernement  de  l'État,  la  félicité  domestique  de  la 
bonne  administration  de  la  famille,  et  la  félicité  privée 
de  l'observation  pleine  et  entière  de  l'ordre  moral. 

Tel  est  l'enseignement  de  Suarez,  et  si  l'on  veut 
connaître  sa  vraie  pensée  en  cette  matière,  on  n'a  qu'à 
lire  le  n°  8  du  chap.  XI  (  l).  —  Le  pouvoir  civil,  y  est- 
il  dit,  est  par  nature  ordonné  au  gouvernement  poli- 
tique. Il  ne  doit  donc  se  mêler  de  l'administration  de 
la  famille  qu'en  ce  qui  touche  au  bien  commun.  (Or, 
bien  commun  est  pour  Suarez  \di  paix  et  \di  justice,  fin 
de  l'État,  ou  la  félicité  qui  en  découle)  Tout  ce  qui 
regarde  purement  l'ordre  intérieur  de  la  famille  doit 
être  réglé  non  par  les  lois  civiles,  mais  par  la  prudence 
du  père  de  famille. 

De  même,  continue  Suarez,  la  direction  des  particu- 
liers, en  tant  que  particuliers, n'appartient  pas  aux  lois 
civiles,  et  celles-ci  ne  peuvent  demander  à  l'homme 
privé  que  la  rectitude  de  moeurs  nécessaire  ou  très 
utile  au  bien  civil,  bono  civili...  Mais,  ajoute-t-il,  la 
vertu  civile  ne  suffit  pas  pour  procurer  la  félicité  natu- 
relle des  hommes  en  tant  que  particuliers;  à  cet  effet 

(Ij.  L.  3,  c.  XI,  n-  8. 
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sont  encore  requises  nécessairement  l'intégrité  des 
mœurs  et  la  subordination  à  Dieu.  Donc  la  fin 
propre  des  lois  civiles  ou  de  la  puissance  législa- 
tive purement  naturelle  n'a  pas  pour  objet  la 
félicité  privée  (1).  Suarez  confirme  son  assertion  par 
une  raison  tirée  de  la  nature  même  de  la  félicité  privée 
et  il  conclut  en  ces  termes  :  Donc  cette  félicité  n'est 
pas  l'objet  direct  du  pouvoir  civil,  mais  cet  objet  est 
uniquement  la  félicité  commune,  ainsi  qu'il  a  été 
expliqué  (2). 

On  le  voit,  selon  Suarez,  le  pouvoir  civil  ne  doit  à  la 
famille  et  à  l'individu  comme  à  la  communauté  que  la 
félicité  commune  ou  politique.  Telle  est  sa  fin  propre. 
Il  n'est  directement  institué  que  pour  cela. 

Quoi  donc  !  Ne  pourra-t-il  rien  de  plus  pour  les  indi- 
vidus et  pour  les  familles?  —  Suarez  répond  :  «  Si  le 
bien  commun  ne  le  demande  pas, NON  (3).»  Suarez  est 
toujours  d'accord  avec  lui-même.  Quand  il  assigne 
pour  fin  (4)  aux  lois  le  bien  commun,  il  affirme  que  sur 
ce  point  les  docteurs  sont  unanimes.  Et  comme  on  lui 
objectait  que  certaines  lois  sont  ordonnées  au  bien  des 
particuliers,  il  distingue  (5)  la  matière  des  lois  de  leur 
motif:  Parfois,  dit-il,  la  matière  des  lois  est  directement 
le  bien  commun,  per  se /^rmo;  parfois  cette  matière 
est  directement  le  bien  privé,  mais  finalement  le  bien 
commun.  Et  un  peu  plus  bas  (6), que  les  lois  aient  pour 

(1)  «  Ergo  non  spectat  félicitas  privala  ad  finem  proprium  legis 
civilis,  seu  potestalis  législative  mère  naturalis.  »  L.  c.  n*  8. 

(2)  «  Ergo  (polestas  civilis)  non  intendit  perse  hujusmodi  félicita- 
tem.  scd  communem.»  L.  c. 

(^J)  «  Id  quod  ita  pertinet  ad  privatam  felicitatem  ut  non  rednndet 
in  bonum  communitatis,  ad  hanc  potestatem  vel  legem  civilem  non 
spectat.  »  L.  3,  c.  XI,  n-  7  in  fine. 

(i)  L.l,  c.  YIl. 

(0)  L.  1,  c.  VU,  n-  8. 

(6)  L.  c. 
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matière  lo  bien  commun  ou  le  bien  privé,  toujours  le 
motif  de  la  loi  est  le  bien  commun,  qui,  pour  cette 
raison,  doit  être  toujours  le  premier  dans  l'intention, 
semper  débet  esse  primario  intentum.  Il  va  plus  loin 
encore  et  dans  le  numéro  suivant,  il  dit  :  Pour  qu'une 
loi  soit  légitime,  il  ne  suffit  pas  que  le  législateur  se 
propose  le  bien  commun,  il  faut;  encore  que  la  loi  y 
tende  d'elle-même  (1). 

Il  est  manifeste  que  la  suffisance  de  bien  matériels 
dont  parle  Suarez  (1),  comme  aussi  une  certaine  pro- 
bité de  moeurs,  ne  regardent  le  pouvoir  civil  qu'en  vue 
de  la  fin  qui  est  la  paix  et  la  justice^  et,  par  suite,  la 
félicité  commune  ou  politiqne. 

On  peut  remarquer  avec  quelle  modération  s'exprime 
Suarez.  D'autres  affîruient  sans  hésitation  ou  que  le 
pouvoir  civil  doit  fournira  chacun  de  ses  associés 
toutes  les  conditions  du  bonheur  temporel  parfait^  ou 
que  parla  sociétécivileleshommes  veulent  obtenir  non 
seulement  la  justice  Qi  la  tranquillité  extérieure, vadA^ 
encore  la  félicité  temporelle  aussi  entière  que  possible, 
ou  que  le  pouvoir  civil  doit  à  Vhomme-ciloyen  tous  les 
biens  temporels  possibles,  etc.  Pour  Suarez,  il  dit  fort 
simplement  :  la  suffisance  des  biens  qui  regardent  la 
vie  corporelle.  Or,  suffisance  n'est  point  abondance, 
encore  moins  tous  les  biens  temporels  possibles  ;.  suffi- 
sance de  biens  corporels  n'est  pas  non  plus  suffisance 
de  biens  intellectuels.  Nous  n'affirmons  pas  que  Suarez 
les  rejette,  nous  constatons  seulement  qu'il  n'en  parle 
pas  ;  ce  qui  est  assez  important,  s'il  s'agissait  d'une 
fin  ;  mais  il  faut  observer  encore  que  ce  qui  est  pour  les 
autres  une  fin  est  pour  lui  un  pur  moyen.  Cette  der- 


(1)L.  1,  c.  VII,  n-  9, 
(2)  L    3,  c.  XI,  n-  7. 
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nière  différence  est  assez  grave  pour  qu'on  doive  en 
tenir  compte. 

Il  nous  paraît  inutile  d'insister  davantage.  Notre  but 
est  atteint.  Il  est  évident  que  Suarez  ne  s'est  séparé  en 
ette  question,  ni  de  saint  Thomas,  ni  des  autres  sco- 
astiques.  Qui  voudra  lire  le  traité  des  lois  se  convain- 
cra que  nous  sommes  arrivé  à  ce  résultat  en  interpré- 
ant  Suarez  par  Suarez  lui-même,  et  qu'il  ne  faut  pas 
trop  se  fier  à  tous  ceux  qui,  pour  avoir  cité  quelques 
mots  d'un  auteur,  prétendent  en  avoir  reproduit  la 
doctrine. 

C.  Caudron,  s.  J, 
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La  société  des  anthropologistes  français  vient  de 
publier  le  dernier  numéro  de  son  bulletin  pour  l'an- 
née 1894.  Il  est,  comme  les  précédents,  passablement 
volumineux,  remarquablement  imprimé  et  naturelle- 
ment très  riche  en  découvertes. N'est-ce  pas  l'habitude 
de  ces  savants  éminents  de  faire,  si  ce  n'est  chaque  jour, 
tout  au  moins  chaque  année,  des  découvertes  qui 
transforment  la  science  et  prouvent  une  fois  de  plus 
que  l'homme  est  très  ancien  sur  la  terre  ou  qu'il  des- 
cend du  singe  ?  Il  m'a  semblé  que,  puisqu'il  s'agit  de 
si  importantes  choses,  ce  n'était  pas  abuser  de  la  pa- 
tience des  lecteurs  de  la  Revue  que  de  les  résumer 
sommairement. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Comme  M.  Salo- 
mon  Reinach  est  un  de  ceux  qui  se  font  le  plus  sou- 
vent imprimer  au  bulletin,  je  signalerai  d'abord  les 
deux  longs  articles  qu'il  y  a  consacrés  à  l'évolution  de 
la  sculpture,  depuis  le  temps  des  fameux  troglodyttes 
jusqu'à  l'époque  gréco-romaine.  Son  travail  se  lit  avec 
intérêt  et  ne  manque  pas  de  rapprochements  ingé- 
nieux.Mais  où  les  rapprochements  sont  par  trop  forcés, 
c'est  quand  cet  éminent  érudit  s'efforce  de  nous  mon- 
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trer  des  produits  de  l'industrie  humaine  dans  de  gros- 
siers blocs  de  pierre  plus  ou  moins  bizarrement  dé- 
coupés par  les  agents  atmosphériques.  Il  est  permis 
au  paysan  qui  n'a  pas  étudié  le  rôle  de  ces  agents,  de 
s'obstinera  voir  une  main  d'homme,  un  pied  de  che- 
val, un  cœur  ou  une  oreille  dans  telle  ou  telle  pierre 
creusée  par  Tair  ou  l'eau.  Mais  il  faut  être  bien 
naïf,  lorsqu'on  a  fait  quelques  études,  pour  penser 
comme  le  paysan  ;  et  cependant  c'est  ce  qu'a  fait  M.  de 
Reinach. 

]Ne  serait-il  pas  permis  de  croire  toutefois  que  cette 
apparente  naïveté  a  pour  but  de  cacher  quelque  ruse 
et  de  faire  reculer  à  une  époque  fantastique  les  œu- 
vres sorties  de  la  main  de  l'homme  ?  Si  Ton  disait,  en 
effet,  d'une  manière  très  nette  au  public  :  Regardez  : 
voilà  une  sculpture  que  Thomme  a  faite  à  une  époque 
qui  remonte  à  une  centaine  de  milliers  d'années,  le 
public  regarderait,  examinerait  et  demanderait  des 
preuves.  Mais  si,  sous  prétexte  de  taire  une  histoire 
de  l'art,  on  fait  défiler  sous  ses  yeux  ces  masses  in- 
formes comme  étant  de  premiers  et  timides  essais, 
sans  parler  de  leur  âge,  le  lecteur  les  accepte  volon- 
tiers comme  telles  ;  peu  à  peu  son  esprit  s'habitue  à 
reporter  l'humanité  à  une  antiquité  prodigieuse  et  à 
un  état  de  barbarie  des  plus  misérables. 

Ce  qu'a  fait  M.  Reinach  pour  l'ensemble  de  la  sculp- 
ture, M.  Cartaillac  l'a  fait  lour  une  allée  préhisto- 
rique recouverte  en  forme  de  galerie  qu'il  a  trouvé  à 
Épone  et  qui  contient  une  quantité  considérable  d'os- 
sements. Le  vestibule  de  cette  galerie  lui  a  fourni 
quelques  grosses  pierres  plus  ou  moins  mamelonnées; 
il  nous  les  décrit  comme  des  divinités  féminines  sculp- 
tées par  l'homme.  J'avoue  très  humblement  que  les 
photographies  qu'il  en  donne  et  qui  représentent  ces 
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pierres  à  travers  l'herbe, font  beaucoup  plus  soni^er  à  do 
grosses  grenouilles  dans  un  marais  qu'à  des  divinités. 

Comme  il  y  a  eu  une  exposition  à  Chicago  dans  le 
courant  de  l'année  1893,  les  anthropologistos  n'avaient 
pas  manqué  de  s'y  (io;2?2(?r  reniez -vous.  C'est  assez 
la  coutume  de  ces  bons  sanants,  de  suivre  les  exposi- 
tions d'un  continent  à  l'autre,  d'y  transporter  leur  ma- 
tériel roulant  et  d'y  discuter  sur  l'âge  et  sur  l'origine 
de  l'homme.  Ne  l'avons  nous  pas  vu  à  toutes  nos  ex- 
positions de  Paris,  et  surtout  à  la  dernière,  où  l'on 
nous  représentait  à  la  fois  l'évolution  des  types  hu- 
mains, les  progrès  de  l'art  et  l'histoire  de  l'habitation? 
Il  n'en  pouvait  donc  être  autrement  à  Chicago,  dans 
la  libre  Amérique. 

Là,  ce  qui  a  surtout  attiré  l'attention  des  anlhropo- 
logistes,  c'est  la  question  du  glaciaire,  c'est-à-dire  des 
grands  glaciers  qui  inaugurent  la  période  actuelle. 

Y  a-t-il  eu  plusieurs  phases  glaciaires  ou  seulement 
une  seule?  Les  avis  se  sont  trouvés  très  partagés  à  ce 
sujet.  M.  Boule  qui  résume  les  discussions  dans  VAn- 
thropologie,  nous  dit  que  suivant  James  Geikie,  il  y  au- 
rait eu  jusqu'à  cinq  phases  glaciaires  séparées  par 
une  température  plus  clémente,  dans  la  plupart  des 
régions  montagneuses  du  nord  de  l'Europe. 

M.  Chamberlin,  au  contraire,  n'admet  aux  Etats- 
Unis  comme  en  Europe  que  trois  phases  glaciaires 
bien  accusées. 

M.  Lundbohm  croit  en  avoir  découvert  plusieurs  en 
Scandinavie;  mais  M.  Andrew  et  M.  Hansen  en  sont 
encore  à  chercher  dans  ce  pays  les  traces  de  l'inter- 
glaciaire,  qui  les  auraient  séparées.  Cela  ne  les  em- 
pêche pas  cependant  d'admetlre  (,ue  pendant  les  temps 
interglaciaires,  Thommo  mésohthique  a  pu  habiter 
certaines  [.artres  de  l'Europe. 
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Je  n'ai  pas  à  traiter  ici  la  question  des  glaciers, mais 
je  me  permettrai  de  faire  remarquer  qu'entre  géolo- 
gues sérieux  on  discute  seulement  pour  savoir  s'il  y 
a  une  ou  deux  époques  glaciaires,  et  non  pas  trois 
ou  cinq,  comme  le  feraient  croire  les  théories  de 
ces  éminents  personnages.  Pour  eux  tout  est  bon  à 
démcatrer  le  phénomène  glaciaire,  depuis  les  amas 
de  boues  charriés  par  les  torrents,  jusqu'aux  cailloux 
veinés  que  l'atmosphère  a  inégalement  corrodés,  et  sur 
lesquels  ils  croient  voir  des  stries  de  charriage. 

N'étant  pas  difficiles  pour  multiplier  les  phases  gla- 
ciaires, les  anthropologistes  de  Chicago  ne  pouvaient 
guère  l'être  pour  assigner  à  ces  phases  une  longue 
durée.  C'est  merveille  que  de  voir  comment  ils  jon- 
glent avec  les  chiffres,  sans  s'inquiéter  de  donner  la 
moindre  preuve  et  sans  laisser  même  supposer  que 
leurs  affirmations  puissent  soulever  le  moindre  doute. 

Pour  M.  Andrew,  la  première  époque  glaciaire,  qu'il 
dit  correspondre  au  paléolithique,  ce  qui  est  loin  d'ê- 
tre prouvé,  aurait  eu  une  durée  de  cent  à  cent  cin- 
quante mille  ans.  La  période  interglaciaire,  qui  serait 
encore  selon  lui  contemporaine  du.  mésoUthiq ue,a.\ir3iit 
compté  quinze  mille  ans.  La  seconde  période  glaciaire 
ou  néolithique,  toujours  d'après  lui,  aurait  exigé  de 
quinze  â  vingt-cinq  mille  ans.  Quant  à  la  fusion  des 
glaciers,  elle  n'aurait  pas  mis  moins  de  sept  mille  ans 
à  s'effectuer. 

Pour  M.  Waren,  ce  serait  de  cent  à  deux  cent  mille 
ans  qu'il  faudrait  compter  pour  la  durée  totale  du  gla- 
ciaire. 

Pour  plusieurs  autres,  ce  serait  une  vingtaine  de 
miniers  d'années  seulement. 

A  ce  propos,  je  prie  le  lecteur  de  remarquer  combien 
la  manière  de  supputer  de  M.  Andrew  est  captieuse 
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pour  un  esprit  non  prévenu.  L'auteur  groupe  dans  la 
môme  phrase  deux  faussetés,  pensant  sans  doute  que 
,si  l'une  d'entre  elles  est  remarquée,  on  laissera  passer 
l'autre  sans  s'en  apercevoir.  Sous  ses  chilFres  fantas- 
tiques correspondant  à  chacune  des  phases,  il  glisse 
lesmots  de  paléolithiques,  demcsoliih'quos,de  néolithi- 
ques,c'est-à-dire  des  mots, qui  pris  dans  le  sens  qu'un  leur 
donne  habituellement,  veulent  dire  :  le  paléolithique, 
l'âge  des  plus  anciens  instruments  en  pierre  travaillé.'? 
par  l'homme  ;  le  mésoliihique,  l'âge  des  instruments 
en  pierre  plus  récents  ;  le  néolithique,  l'âge  des  ins- 
truments en  pierre  plus  récents  encore.  Or,  nulle  part 
jusqu'ici  on  n'a  trouvé  de  débris  paléolitiquos,  c'est-à- 
dire  de  débris  anciens  d'industrie  homaine  remontant  à 
l'âge  des  premiers  glaciers.  Si  cette  façon  de  procé- 
der n'est  pas  de  l'escamotage,  il  faut  avouer  que  l'es- 
camotage ne  se  rencontre  jamais.  Seulement  une  pré- 
tendue science  qui  use  de  semblables  procédés  donne 
la  mesure  de  ce  qu'elle  est. 

Il  y  a  plus  de  franchise  cependant,  sans  plus  de 
preuves  toutefois,  dans  UQ  très  court  article  que  M. 
Vouga  a  consacré  à  l'âge  des  stations  lacustres  do  la 
Suisse.  L'auteur  ayant  trouvé  des  débris  de  l'âge  du 
bronze,  entre  Auvernier  et  Colombier  dans  le  canton  de 
Neufchâtel,  s'est  appliqué  à  noter  les  couches  qui  sur- 
montent ces  débris  et  celles  qui  viennent  au-dessous. 
11  a  trouvé  de  bas  en  haut  la  série  suivante, que  je  copie 
littéralement  avec  les  remarques  de  l'auteur. 

1.  Sable  amené  par  les  basses  eaux,  disparu  dès 

lors. 

2.  Limon  lacustre  0,12  (durée  3,000  ans.) 

3.  Couche  de  bronze  de  0,20  à   0,40,   (durée    un 

ou  plusieurs  siècles). 

4.  Limon  lacustre  0,12  (durée  3,000  ans). 
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5.  Couche  de   pierres  0,40  (durée  probablement 

double  du  bronze). 

6.  Limon  lacustre. 

Pourquoi  le  limon  lacustre  a-t-il  mis  3,000  ans  à  se 
former  ?  Pourquoi  l'âge  du  bronze  a-t-il  duré  un  ou 
plusieurs  siècles?  Qu'on  le  demande  à  M.  Vouga.  Il 
doit  probablement  le  savoir,  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  ne  nous  l'a  pas  fait  connaître.  Et  dire 
qu'il  se  rencontre  des  apologistes  chrétiens  pour  copier 
fidèlement  ces  chiffres  ou  pour  accepter  béatement  le 
synchronisme  du  paléolithique  et  du  glaciaire,  que  M. 
Andrew  cherche  à  passer  en  fraude. 

Me  voici  à  la  dernière  étude  anthropologique  sail- 
lante de  1894.  Elle  est  d'un  Anglais,  M.  le  docteur 
JohnBeddoe.  L'auteur  s'est  appliqué  avec  une  patience 
de  bénédictinà  mesurerlescrânes  desdiverses  époques 
trouvés  dans  les  sépultures  de  la  Grande  Bretagne.  Il 
a  comm^icé  aux  premiers  hommes  qui  n'avaient  que 
de  grossiers  instruments  de  pierre,  pour  finir  aux  An- 
glais actuels,  en  passant  par  les  hommes  de  l'âge  du 
bronze,  par  ceux  de  l'époque  romano-bretonne,  par 
les  anglo-saxons  et  par  les  gens  du  moyen  âge.  Ses 
mesures  ont  été  faites  suivant  les  méthodes  nouvelles, 
dont  M.  Topinard  se  dit  en  grande  partie  l'inventeur. 
Elles  consistent,  comme  on  le  sait,  à  prendre  les  di- 
mensions antéro-postérieures  de  la  tête,  à  prendre  en- 
suite les  dimensions  transversales  ou  la  largeur,  à 
multiplier  celle-ci  par  îOO,  puis  à  diviser  par  les  di- 
mensions antéro-postérieures.  Le  chiffre  ainsi  obtenu 
est  ce  que  l'on  nomme  l'indice  céphalique  ;  indice  tou- 
jours plus  faible  sur  le  singe  que  sur  l'homme. 

Or,  au  terme  de  son  travail,  M.  Beddoe  a  trouvé  : 
1  1.  Pour  l'âge  de  la  pierre,  c'est-à-dire  pour  les  plus 
anciens   habitnnls  do  la  rTrnn-^e  Bretagne:    un  indice 
moven  de  12. 


\ 
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2.  Pour  l'âge  du  bronze:  un  indice  moyen  de  80. 

3.  Pour  la  période  Romano-Bretonne,  c'est-à-dire, 
pour  l'époque  qui  a  suivi  l'invasion  des  Romains  :  un 
indice  de  76,8. 

4.  Pour  la  période  immédiatement  postérieure  à  l'in- 
vasion des  Saxons  :  u.n  indice  de  74,8. 

5.  Pour  le  moyen-âge:  un  indice  de  78. 

6.  Pour  l'époque  actuelle  :  un  indice  moyen  de  77,6. 
En  présence  de  tels  résultats,  l'auteur  se  demande 

ce  qu'il  faut  penser  des  théories  de  Schaffaussen  et  de 
Virchow  qui  ont  posé  comme  un  principe  absolu  que 
le  crâne  va  en  s'élargissaîil  et  en  se  raccourcissant 
avec  le  progrès  de  la  civilisation.  Schaffausen  et  Vir- 
chow avaient  besoin  de  ce  principe  pour  rattacher 
l'homme  au  singe,  pour  soutenir  en  d'autres  termes 
que  l'homme  n'est  qu'un  singe  dont  le  crâne  s'est 
élargi  et  dont  l'indice  céphalique  s'est  accru  par  les 
progrès  de  la  civilisation.  Ils  prétendaient  avoir  cons- 
taté ce  lait  en  Allemagne  ;  mais  notre  docteur  est  un 
Anglais  qui  aime  sa  race,  et  qui  préfère  plutôt  aban- 
donner des  principes  que  d'admettre  une  infériorité 
quelconque  de  la  part  des  Anglais.  L'indice  moyen  de 
77,64,  que  présentent  maintenant  ses  compatriotes,  est 
réellement  trop  faible  pour  un  peuple  civilisé  :  celui  de 
78,  trop  fort  pour  les  ignorants  du  moyen  âge,  et  celui 
de  80  ^poMyaw^a6/e  pour  les  sauvages  de  l'époque  du 
bronze.  Que  conclut  donc  le  docteur  Beddoe  ?  Tout 
simplement  que  l'indice  céphalique  ne  signifie  rien. 
Peut-être  eut-il  conclu  tout  autrement  s'il  l'avait 
trouvé  très  élevé  chez  ses  compatriotes.  C'est  un  des 
rares  cas  où  l'amour  propre  ait   ramené  à  la  vérité. 

Chanoine  Bourgeat, 
Professeur  à  la  Fac.  calh.  des  Sciences. 
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M) 


En  1874,  ù  l'occasion  (la  sixième  centenaire  de  la  mort 
de  l'angélique  Docteur.  M.  le  chanoine  J.  Didiot,  publiait 
une  courte  mais  pourtant  complète  étude  sur  la  vie  et 
rincomparable  caractère  doctrinal  de  S.  Thomas  d'A- 
quin.  Pendant  que  la  première  édition  d'un  livre  écrit 
avec  amour  et  admiration,  s'écoulait  assez  rapidement, 
un  nouveau  pontife  montait  sur  le  siège  de  S.I^ierre,  qui 
imprimait  au  cul  le  et  à  l'étude  de  l'Ange  de  rÉcole  un 
irrésistible  élan.  Il  était  donc  opportun  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  Pœuvre  de  1874.  M.  le  chanoine  J. 
Didiot  vient  de  le  faire  en  y  joignant  «des  additions  uti- 
les pour  montrer  le  rôle  exceptionnellement  fécond  de 
S.  Thomas  et  de  ses  œuvres  dans  l'Eglise  catholique.  » 

S.  Thomas,  comme  tous  les  grands  saints,  comme 
tous  les  docteurs  de  l'Eglise, a  joui  d'une  double  vie.  Il 
reçut  d'abord  du  Seigneur  et  dans  une  des  plus  nobles 
familles  dTtalie,  sa  vie  corporelle  et  temporelle,  laquelle 
commença  à  la  fin  de  1224  ou  aux  premiers  jours  de 
122Î),  pour  finir  pleine  d'œuvres  et  de  vertus,  le  7  mars 
1274,.  Ce  jour-là,  l'Ange  de  l'Ecole  ne  mourut  pas  lout 

(1)  Le  docteur  Angélique  S.  Tlioiiins  d'Aquin,  par  I\I.  le  chanoine 
Jules  Didiot,  société  de  Saiat-Augustin,  Desclée.  de  Brouwer  et  Cic, 
I89i,  un  bsau  vol.  grand  in-8  de  X-315,  orné  de  16  gravures  hors 
texte. 
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entier;  une  autre  vieétaildéjàcommoncéo  pourlui,vicqui 
devait  grandir,  et  lui  apporter  un  éclat  impérissable,  une 
influence  cnorveilleuse  sur  la  sagesse  humaine  et  clu'é- 
tienno,  pendant  de  longs  siècles  :  on  a  déjà  deviné  qu'il 
s"ag-it  ici  de  cette  vie  de  gloire  terrestre,  de  fécondité 
surnaturelle  et  scientifique, dont  la  force,  l'énergie  et  la 
richesse  se  sont  réveillées  depuis  quelque  temps. 

Ces  deux  vies  de  S.  Thomas  font  l'objet  de  deux  par- 
lies  bien  distinctes  du  livre  de  M.  le  chanoine  J. 
Didiot. 

La  première  est  retracée  d'un  pinceau  gracieux  et  dé- 
licat dans  les  onze  premiers  chapitres.  Là,  nous  voycns  à 
quel  prix,  celui  de  l'épreuve  la  plus  terrible  livrée  à  sa 
vertu,  et  celui  d'une  sévère  captivité,,  le  fils  de  Lan- 
dolphe  put  enfin  devenir 

a   l'un  des  agneaux  du  saint  troupeau 

Que  Dominique  mène  par  un  chemin 

Oh  l'on  trouve  la  perfection,  à  moins  d'être  frivole.  » 

Dante,  Paradis,  ch.  X. 

Et  parce  que  Dieu  voulait  faire  triompher  des  plus 
rudes  combats  l'âme  la  plus  douce,  nous  retrouvons 
plus  loin  notre  saint  jeté  dans  l'ardente  mêlée  de  la 
lutte  engagée  entre  la  sectede  Guillaume  de  Saint  Amour 
et  les  ordres  mendiants.  La  science  ici  encore  eut  gain 
de  cause,  comme  plus  haut  la  virginité  avait  vaincu. 

Désormais  l'ange  pouvait  prendre  son  essor  :  car 
S.  Thomas  fut  vraiment  un  ange  et  c'est-là  un  des  carac- 
tères que  M.  le  chanoine  J.  Didiot,  dans  cette  belle  et 
grande  figure,  a  trafcés  avec  le  plus  de  fermeté  et  de 
précision. 

Notre  angélique  docteur  eut  de  l'ange  la  pureté  :  «  On 
sait  après  quelles  victoires  il  avait  mérité  d'être  revêtu 
parles  anges,  d'une  ceinture  de  chasteté...  L'opinion 
commune,  vingt  fois   attestée  dans  le  procès  de  cano- 
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iiisation,  affirme  qu'il  mourut,  dans  toute  la  gloire  de 
sa  virginité,  aussi  chaste  eu  son  corps  et  eu  son  âme 
qu'il  l'était  au  sortir  du  baptême.  »  (pages  128-129). 

De  l'ange  il  eut  la  puissance  et  la  victoire  sur  l'héré- 
sie :  «  Il  était  l'ange  ardent  des  batailles  divines.  Ce 
n'était  pas  exclusivement  par  sa  pureté  virginale  qu'il 
devenait  angélique  ;  c'était  davantage  peut-être  par  son 
zèle  à  faire  retentir  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  le 
cri  de  guerre  du  premier  des  anges  :  «  Qui  est  comme 
Dieu  !  >  11  fut  peut  être  «  le  plus  grand  et  le  plus  hardi 
des  princes  de  cette  milice  sacrée  qui  veille  sans  lassi- 
tude et  guerroie  sans  trêve  contre  les  ennemis  de  l'É- 
glise, les  frappant  du  glaive  de  la  parole  divine  qui 
confond  l'orgueil  et  en  même  temps  ressuscite  les 
âmes.  »  (page  64) 

Par  dessus  tout,  il  eut  de  l'ange  le  regard,  l'œil  in- 
tuitif, et  ici  nous  reproduisons  une  des  pages  les  plus 
philosophiques  du  livre  :  (t  C'est  de  Dieu  même,  c'est 
directement  par  l'infusion  du  Saint-Esprit,  c'est  par  une 
immédiate  communication  de  la  science  des  Anges 
qu'il  reçut  en  son  âme  tant  de  lumière  et  de  savoir.  A  la 
manière  des  purs  esprits,  il  voit  plutôt  qu'il  ne  rai- 
sonne. Wentejid  plus  qu'il  n'argumente.  Il  saif<it  d'un 
seul  regard  la  vérité  en  elle-même  au  lieu  de  la  décou- 
vrir par  des  efforts  multipliés  et  de  la  déterminer  péni- 
blement en  la  déduisant  de  ses  causes  ou  de  ses  effets. 
Il  est  plus  intuitif  que  dlscun^if,  pour  employer  le 
langage  de  son  temps.  Il  a  plus  à'i?itelligence  que  de 
raison.  Il  est  plus  ange  qu  homme.  »    (pages   136-137) 

Après  la  lutte  pour  briser  les  liens  et  se  dégager  des 
entraves,  le  vol,  l'essor  angélique.  Après  l'envolée  vers 
les  hauteurs  de  la  contemplation,  le  retour  actif  et  bien- 
faisant de  cet  ange  de  lumière  vers  tous  ceux  que  l'er- 
reur, la  faiblesse  ou  l'autorité  signalent  à  sa  charité. 
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Nul  n'est  plus  actif  que  ce  contemplatif,  nul  n'est  plus 
utile  au  monde  quî  ce  solitaire.  Par  S3S  opuscules,  il 
réfuie  les  erreurs  du  temps,  donuaut  aux  philosophes 
de  tous  les  âges  l'exemple  d'un  esprit  qui  se  tient  au 
courant  des  mouvements  de  la  pensée,  et  qui  y  apporte 
le  tribut  de  sa  science  et  la  modération  de  sa  prudence. 
Sur  l'ordre  du  Pape,  il  tâche  i  do  préparer  le  retour  des 
grecs  et  autres  orientaux  schismaliques  à  l'unité 
romaine,  »  et  commence  ce  travail  d'union  dont  le  cou- 
ronnement et  l'heureux  succès  est  peut-èlre  réservé  aux 
constants  efforts  de  Léon  Xlll.  Il  est  chargé  par  le 
chapitre  tenu  à  Valenciennes,  en  1259,  «  de  réviser  et 
d'organiser  définitivement  les  programmes  de  philoso- 
phie et  de  théologie  qui  furent  suivis  par  les  frères- 
prêcheurs  durant  tout  le  moyen  âge.  A  lui  principale- 
ment revient  ce  mérite  d'un  programme  d'enseignement 
supérieur  dont  la  solidité,  la  justesse,  l'ampleur,  ont 
rendu  tant  de  services  à  l'Eglise  catholique,  et  procuré 
tant  de  grands  hommes,  tut  de  puissants  esprits,  à 
l'ordre  dominicain.  »  (p3ge61). 

Ces  quelques  mots  suftisent  pour  montrer  comment 
le  livre  de  M.  le  chanoine  J.  Didiot,  met  bien  en  relief 
avec  la  grande  sainteté  de  l'Ange  de  PEcole,  son  incon- 
testable influence  sur  son  temps  et  sur  les  siècles  sui- 
vants. 

Et  ceci  nous  amène  naturellement  à  la  seconde  vie 
de  S,  Thomas.  Dans  la  première  portion  de  son  œuvre, 
le  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Lille  nous  l'a  fait 
voira  théologien  et  philosophe  jusqu'à  la  fm  ;  tenant 
d'une  main  le  chef-d'œuvre  de  la  raison,  Aristote,e\.  de 
l'autre,  celui  delà  foi,  ia.  Somme;  alliant  l'antiquité 
grecque  et  la  tradition  catholique  ;  poursuivant  avec 
ardeur  de  nouveaux  progrès,  sans  rien  perdre  des  con- 
quêtes   dupasse;   terminant  sa  vie   d'étude    et  de  con- 
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templation,  revêtu,  comme  le  soleil  de  Naples  à  son 
déclin,  d'un  manteau  de  splendeur  et  de  gloire,  et  con- 
servant jusqu'au  soir,  la  fraîcheur  el  la  pureté  d'une 
aurore  virginale.  »  (page  123) 

L'auteur  nous  dit,  dans  l'autre  partie  de  son  livre,  les 
raisons  de  la  perpétuité  de  la  vie  et  de  l'influence  de  S. 
Thomas  dans  les  intelligences  et  les  cœurs,  à  travei's 
les  âges. 

C'est  d'abord  que  S.  Thomas  a  admirablement  uni  en 
son  âme,  la  science  et  la  sainteté,  ces  deux  perfections 
que  sa  théologie  montre  infiniment  harmonisées  et 
même  identiques  en  Dieu,  son  modèle  et  son  tout.  C'est 
ensuite  que  le  Docteur  angélique  eut  une  excellente 
philosophie  et  une  non  moins  excellente  théologie  ; 
qu'il  posa  les  plus  solides  et  les  plus  sublimes  fonde- 
ments à  l'art  chrétien  :  ses  principes  du  beau  sont  fort 
ingénieusement  et  fort  délicatement  exposés  par  l'au- 
teur dans  un  dialogue  qu'il  imagine  entre  S.  Louis  et 
S.  Thomas  et  dont  l'objet  est  la  Sainte-Chapelle,  cette 
merveille  d'art  et  de  foi  ;  c'est  enfin  que  S.  Thomas 
donne  de  très  sages  enseignements  pour  le  bon  gou- 
vernement des  peuples.  Le  vrai,  lé  bien,  le  beau,  tout 
a  été  touché  en  angélique  langage  par  S.  Thomas  ;  d'où 
le  culte  qu'eurent  toujours  pour  lui  ceux  qui  avaient 
l'amour  du  vrai,  du  bien  et  du  beau  ;  d'où  surtout  le 
culte  si  poétique  que  Dante  lui  a  voué  dans  des  vers 
élégamment  glosés  par  M.  le  chanoine  .T.  Didiot  au 
chapitre  17°  et  habilement  mis  en  épigraphe  avant 
chaque  chapitre. 

Avant  do  finir  cette  trop  courte  notice,  signalons  la 
curieuse  opinion  suggérée  à  l'auteur  par  un  passage  de 
Dante  sur  Siger  de  Bahant,  «  dont  l'éloge,  dit-il,  à 
la  fois  mystérieux  et  caractéristique,  m'a  fait  dès  long- 
temps soupçonner  qu'il  avait  quelque  titre    à  se  voir 
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altribuer  le  livre  de  Vimitation  de  Jésus-Christ.  » 
(pag-e  275;  Signalons  encore  celle  page  sur  la  Somme 
théologique:  «  Le  plan  do  ces  admirables  basiliques 
(les  cathédrales  du  moyen  âge)  est  comme  la  Iradaclion 
géométrique  et  architecturale  de  celui  de  la  Somme 
théologique.  S.  Thomas  a-l-il  vu  et  voulu  ce  rapport 
entre  son  œuvre  et  celle  des  sublimes  artistes  qui  édi- 
fièrent Notre-Dame  de  Paris  ou  Notre-Dame  de  Colo- 
gne ?  Je  n'oserais  l'assurer,  mais  je  crois  permis  de  le 
conjecturer,  La  Somme.,  en  effet,  est  composée  de  trois 
parties,  comme  ces  cathédrales  fameuses. 

»  La  première  consacrée  à  Dieu  et  à  ses  œuvres,  ré- 
pond à  la  nef  principale  et  aux  bas  cùtés.  La  deuxième 
qui  a  pour  objet  la  relation  essentielle  ou  actuelle  de 
l'homme  avec  sa  fin  dernière,  avec  Dieu  sa  suprême 
béatitude,  répond  au  transept,  à  la  nef  transversale,  qui 
s'appuie  sur  la  nef  comme  le  bras  de  la  croix  sur  le 
tronc.  Et  de  même  que  le  transept  se  partage  en  deux 
sections,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  nef,  ainsi 
la  seconde  parli.e  de  la  Somme  se  divise  en  deux  :  la 
première  de  la  seconde,  ainsi  qu'on  l'appelle,  considère 
en  général  nos  oblig  liions  envers  le  Souverain  Maître  ; 
et  la  seconde  de  la  secondelas  étudie  minutieusement 
dans  tous  leurs  détails.  Enfin,  au  chevet,  à  l'abside,  où 
s'élève  l'autel  de  l'Agneau  divin,  répond  la  troisième 
partie  do  la  Somme,  qui  traile  du  Verbe  incarné,  de 
ses  sacrements,  de  son  adorable  sacrifice,  de  sa  g'iorifi- 
calion  dans  le  ciel  au  milieu  des  âmes,  rachetées  au 
prix  do  son  sang.  Cette  abside  théologique  et  mj'stique, 
entièroment  dessinée  par  l'angélique  Docteur,  et  pres- 
que entièrement  construite  de  sa  main,  fut  continuée 
après  lui  par  un  de  ses  disciples,  qui  l'acheva  avec  de 
vieux  matériaux  empruntés  aux  plus  belles  œuvres  an- 
térieures du  prince  de  la  théologie...  Ainsi  voit-on  par- 
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fois  nos  plus  belles  cathédrales  du  moyen  âge  manquer 
d'une  flèche  ou  d'un  portail  que  le  g^énie  de  l'architecte 
avait  rêvés,  mais  qui  sont  demeurés  au-dessus  des  efforts 
ou  des  libéralités  de  la  postérité.  »   (page  86-89) 

Si  ce  n'est  pas  une  cathédrale^  c'est  un  vrai  monu- 
ment d'art  et  de  prix  que  M.  le  chanoine  Didiot  vient 
d'élever  en  l'honneur  de  S.  Thomas.  Il  est  complet,  il 
n'y  manque  ni  fîèche,  ni  portail  ;  le  style  en  est  par- 
fait, Iharmonie  du  tout  et  la  proportion  des  détails 
sont  irréprochables. 

Les  gravures  qu'on  y  trouve,  respirent» le  parfum  d'an- 
tiquité simple  et  naïve  »  que  l'auteur  ambitionnait  en 
1874  (page  IX)  pour  ses  pages.  J'ajoute,  à  cause  de 
la  lucidité  et  de  son  élévation  qui  le  feront  goûter  de 
tous,  qu'il  est  prophète  dans  sa  propre  cause  lorsqu'il 
écrit  dans  sa  préface  :  «  Je  voudrais  qu'on  put  dire  de 
cette  étude  biographique,  ce  qu'un  témoin  disait  des 
livres  de  S.  Thomas  dans  son  procès  de  canonisation  : 
«  Chacun  suivant  la  mesure  de  son  intelligence  et  de  sa 
capacité,  peut  facilement  tirer  du  fruit  des  écrits  de  ce 
saint:  aussi  les  laïques  eux-mêmes  et  les  gens  de  peu 
de  science  désirent  et  recherchent  ses  œuvres.  »  (page 
VIll) 

A.  Chollet. 


SOCIOLOGIE 


(1) 


Dans  une  introduction  préliminaire,  le  professeur  expli- 
que ce  qu'on  entend  par  la  Sociologie.  Il  définit  d'abord 
le  mot,  puis  la  chose  :  le  niot^  d'origine  positiviste  (Au- 
gusteComte)  est  mal  construit,  parce  qu'il  accouple  ensemble 
un  mot  latin,  socius^  et  un  mot  grec,  Xoyoî.  Il  est  cependant 
difficile  à  remplacer,  car  ni  le  mot  économie,  ni  le  mot 
politique,  ne  rendent  bien  Tidée  qu'il  exprime.  Peut-être 
pourrait-on  lui  substituer  le  mot  de  synodologie  qui  au- 
rait au  moins  le  mérite  d'être  construit  selon  les  règles 
grammaticales.  —  La  définitioii  de  la  chose  varie  avec  les 
diverses  écoles  :  les  positivistes  entendent  par  sociologie 
une  science  d'observation  ayant  pour  objet  la  société 
politique  seule  et  pour  but  la  réforme  de  la  société  actuelle. 
Pour  nous,  la  sociologie  sera  la  science  philosophique  de 
l'homme  social.  Elle  se  rattache  aux  parties  de  la  philo- 
sophie qui  s'appellent  l'anthropologie,  la  morale,  la 
science  juridique.  Elle  n'est  pas  seulement  une  science 
expérimentale  dont  l'objet  est  de   constater  des   faits, 


(1)  Nous  nous  proposons  de  donner  dans  la  Revue  un  compte-rendu 
du  cours  de  Sociologie,  enseigné  par  M.  le  chanoine  Jules  Didiot  à  la 
section  des  Sciences  sociales  et  politiques  de  l'Université  catholique 
de  Lille.  Ce  résumé,  fait  par  un  auditeur  qu'une  longue  habitude  a 
familiarisé  avec  la  pensée  du  professeur,  aura,  nous  l'espérons,  à 
défaut  du   mérite  de  l'élégance,  celui  d'une  rigoureuse  exactitude. 
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G'est  aussi  une  science  de  i-aisonnement  qui  ajoute  aux 
faits  une  discussion  de  principes.  Un  exemple  fera  com- 
prendre la  différence  :  doit-on  conserver  ou  supprimer  les 
enfants  malingres  ou  chétifs,  les  \icillatds  qui  sont  une 
surcharge  pour  la  société?  L'empirisme  pur  dit  oui,  la 
saine  raison  dit  non. 

Après  cette  définition  de  la  sociologie,  le  professeur 
indique  brièvement  son  objet,  son  but  et  sa  méthode.  Son 
objet,  c'est  toute  société  humaine  considérée  d'une  ma- 
nière générale  ou  mieux  Thomme  social.  Son  but  est  tri- 
ple. Nous  voulons  d'abord  le  maintien  du  bien  relatif  qui 
existe  dans  la  société  humaine;  puis,  la  réalisation  du 
mieux  possible,  et  enfin  la  poursuite  du  bien  complet  pro- 
videntiellement proposé  à  riiomme  social  et  qui  ne  pourra 
être  obtenu  qu'au-delà  de  cette  vie.  Quanta  la  méthode  à 
suivie,  elle  ressort  du  caractère  philosophique  de  la  socio- 
logie :  de  même  que  l'anthropologie  étudie  d'abord  dans 
l'homme  sa  nature,  son  organisme,  avant  d'étudier  ses 
opérations  et  son  fonctionnement;  de  même  la  sociologie, 
dans  une  première  partie,  que  nous  appellerons  la  stati- 
que sociale^  étudie  la  nature  de  la  société,  et,  dans  une  se- 
conde que  l'école  positiviste  a  heureusement  appelée  la  dy- 
namique sociale,  e\\Q  eisumne  les  opérations  delà  société. 
—  Le  professeur  ferme  cette  introduction  en  indiquant  les 
trois  règles  qui  inspireront  son  enseignement  :  fidélité  à  la 
doctrine  de  l'Église,  acceptation  des  lumières  de  la  raison 
appuyée  sur  les  faits,  et  enfin  respect  pour  l'autorité  des 
philosophes  et  des  théologiens  catholiques,  en  particulier 
de  saint  Thomas  d'Aquin. 


La  statique  sociale  étudie  donc  la  nature  de  la  société 
en  général  ou  l'organisme  social.  L'Ecole  enseigne  que 
toute  connaissance  scientifique  est  une  connaissance  par 
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les  causes,  cognitio  per  causas.  L'étude  des  causes  de  la 
société  nous  donnera  donc  la  connaissance  scientifique  de 
la  société.  Or,  les  causes  qui  concourent  à  la  formation  de 
la  société  sont  inlriiisé(iues  ou  extrinsèques  :  les  causes 
intrinsèques  —  cause  matérielle  et  cause  formelle  —  don- 
nent l'essence  de  la  société  ;  les  causes  extrinsèques  — 
cause  efficiente,  cause  exemplaire,  cause  finale  —  expli- 
quent son  origine  et  sa  fin. 

Le  professeur  commence  l'étude  de  l'essence  de  la  so- 
ciété. Avant  d'étudier  les  caractères  spécifiques  qui  distin- 
guent les  diverses  sociétés,  il  examine  l'élément  géné- 
rique commun  à  toutes.  Pour  trouver  ce  fonds  commun 
à  toute  société,  il  suffit  de  considérer  les  quatre  formes 
principales  sous  lesquelles  se  manifeste  la  société.  En 
effet,  dans  les  sodalités  ou  sociétés  inférieures,  dans  la 
lamille  comme  dans  la  cité  et  danslÉglise,  nous  trouvons 
quatre  éléments  communs  :  la  multiplicité  de  rètrehumain, 
la  relativité  ou  la  relation  des  personnes  entre  elles,  Tuni- 
tivité  et  enfin  l'égalité  substantielle  des  membres  avec  des 
inégalités  accidentelles.  Chacun  de  ces  éléments  exige  une 
étude  plus  approfondie.  La  multiplicité  de  l'être  social 
est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  un 
seul  homme  n'a  jamais  fait  une  société.  La  relativité  est 
constituée  par  la  coordination  réciproque  des  membres  du 
corps  social.  Chaque  membre  est  à  la  fois  moyen  et  but  : 
moyen  de  procurer  le  bien  social,  but  en  tant  que  le  bien 
social  doit  rejaillir  sur  chaque  individu.  Ce  bien  social  doit 
être  dans  une  circulation  perpétuelle,  des  extrémités  à  la 
tête  et  de  la  tête  aux  extrémités.  La  relativité  est  ainsi  faite 
de  bénéfices  et  de  sacrifices  réciproques  :  les  particuliers 
jouissent  de  la  société,  mais  à  la  condition  de  se  soumet- 
tre aux  lois  de  la  société. 

L'unitivité  sociale  est  l'élément  le  plus  important  de  toute 
société  ;  puisque  c'est  l'union  ou  le  lien  social  qui  forme 
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dans  le  sens  scloastique  du  mol  la  société.  Cette  union  a 
,  sa  cause  dans  une  double  force  d'attraction  :  intrinsèque 
ou  extrinsèque.  La  force  d'attraction  intrinsèque  est  à  la 
fois  la  nature  humaine  et  la  grâce  divine.  En  effet,  la  na- 
ture humaine,  parce  qu'elle  est  parfaite  et  imparfaite,  tend 
spontanément  à  la  société,  elle  est  attractive  et  attirée. 
Voilà  une  première  force  d'attraction  intérieure.  La  grâce 
divine  qui  perfectionne  la  nature  est  aussi  attractive  :  Dieu 
pousse  les  hommes  à  s'unir  pour  le  glorifier.  La  force 
d'attraction  extrinsèque,  c'est  le  bien  social  ou  la  fin  de 
la  société.  Cette  double  force  d'attraction,  intrinsèque 
et  extrinsèque,  groupe  ensemble  les  natures  humaines, 
les  facultés,  les  actes  et  les  prpduits.  Ainsi  l'acte  du 
maître  qui  enseigne  provoque  dans  ses  disciples  des 
actes  intellectuels  qui,  indéfiniment  multipliés,  augmen- 
tent la  somme  des  produits  ou  la  science.  L'union  sociale 
qui  résulte  de  ces  forces  d'attraction  reconstitue  l'unité 
humaine,  brisée  par  la  multiplicité  des  générations  et  fait 
de  tous  les  hommes,  l'Homme.  La  société  ainsi  formée  est 
une  image  plus  parfaite  de  l'exemplaire  divin,  de  Dieu  lui- 
même  qui  est  l'Un  par  excellence. 

Aussi  Dieu  est  le  créateur  et  l'approbateur  des  sociétés 
parce  qu'elles  sont  une  image  imparfaite  mais  réelle  de 
son  unité  transcendante.  «  Que  tous  soient  un,  comme 
mon  Père  et  moi,  nous  sommes  un  »  dit  Jésus  en  S.  Jean, 
ch.  XVII. 

Le  quatrième  et  dernier  élément  de  toute  société,  c'est 
l'égalité  substantielle  des  membres  avec  des  inégalités 
accidentelles.  Dans  toute  société  humaine,  l'égalité  subs- 
tantielle repose  sur  l'égalité  de  toutes  les  natures  humaines 
incorporées  à  la  société.  Des  conséquences  importantes 
découlent  immédiatement  de  ce  principe.  Ainsi,  tout  sys- 
tème social  dans  lequel  un  homme  ou  une  classe  d'hommes 
n'est  pas  traitée  comme  ayant  une  nature  humaine  égale  à 
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celle  (lesanln's,('st  iinnior;il.C'osl  la  con  lainiuuioii  de  l'es- 
clavage anliiiiic,  qui  assimilait  l'esclaYC  à  une  chose  mobi- 
lière. De  même,  la  lamille  orientale,  avec  rnp[)ress:on  de  la 
femme;  de  mi'me  encore  les  États  ou  le  chei'  in  lividuel  ou 
collectif  se  déifie,  connue  les  moiiai(|uos  ciienlaiix  et  les 
empereurs  romains.  —  Les  inégalités  accidentelles  sont 
aussi  réelles  que  les  accidents  sur  lesquels  elles  reposent, 
et  il  n'est  pas  permis  de  h'S  négliger.  L^intelligcnco,  la  for- 
tune, la  gloire,  constituent  des  inégalités  accidentelles  (jiii 
deviennent  des  inégalités  sociales.  L'erreur  du  Contrat 
social  et  de  la  lliéorie  jacobine  du  suffrage  universel  et 
égal  consiste  précisément  à  nd  pas  tenir  cûin[)le  de  ces 
inégalités  accidentelles  et  à  ne  voir  que  l'égalité  sul)stan- 
tielle  de  Ihomme  abstrait. 

Pour  répondreaux  tendances  idéalistes  ou  panlhéisliques 
decertainespbilosophies modernes, le  professeur  insiste  sur 
l'objectivité,  c'est-à-dire,  sur  la  réalité  d.'  chacun  de  ces 
quatre  éléments  sociaux.  Nous  croyons  inutile  de  démon- 
trer longuement  la  réalité  des  natures  humaines  qui  com- 
posent l'élément  matériel  des  sociétés  ;  mieux  vaut  pour 
notre  but  nous  arrêter  sur  l'objectivité  de  l'élément  formel, 
c'est-à-dire  du  lien  social  ou  de  la  relativité  et  de  l'unili- 
vité.  —  Dans  la  famille,  la  réalité  de  ce  lien  est  pour  ainsi 
dire  concrète  et  physitpie,  et  Phérédité  en  est  une  preuve. 
Dans  l'Église,  il  est  de  foi  que  nous  sommes  relatifs  les  uns 
aux  autres  en  tant  que  membres  d'un  même  coips  mystique 
dont  Jésus-Christ  est  la  tête.  Il  y  a  trois  sacrements  qui 
impriment  un  caractère  :  le  baptême,  la  conhrmation  et 
Tordre.  Or,  ces  caractères  sont  des  caractères  de  relation  : 
le  caractère  du  baptême  est  un  caractère  filial  pai'  ra[)port 
à  Dieu,  fraternel  par  rapport  aux  autres  chrétiens.  Le 
caractère  delà  confirmation  est  un  caractère  militaire,  de 
défense  sociale  et  individuelle.  Le  caractère  sacerdotal  est 
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éminemment  un  caractèiv  de  relation:  le  prêtre  est  un 
inédialenr,  l'Iiomme  de  Dieu  cti'iiomme  du  peuple. 

Dans  la  cité  et  les  sodalltés  inférieures,  la  relation 
sociale  n'est  pas  moins  réelle  et  objective.  Ces  sociétés 
sont,  en  effet,  constituées  par  le  jeu  réciproque  des  aptitu- 
des et  des  inaptitudes  réelles  des  individus  et  par  une 
multitude  d'éclianges,  d'actes  libres  et  intellectuels  qur 
sont  comme  la  monnaie  réelle  des  natures  humaines  très 
réelles.  La  conclusion  est  que  le  lien  social  est  quelque 
chose  de  réel  en  dehors  des  individus  qui  composent  la 
société  ;  non  pas  que  ce  lien  puisse  exister  sans  eux,  mais 
parce  qu'il  existe  dans  les  individus  comme  quelque  chose 
de  distinct  de  leur  individualité  même. 

La  philosophie  de  Rousseau  nie  la  réalité  du  lien  social 
et  ne  voit  que  des  individus  s'associant  par  un  libre  con- 
trat. D'autres  systèmes  d'origine  germanique  exagèrent  au 
contraire  cette  réalité  et  considèrent  la  société  comme  un 
animal,  un  polypier  dont  nous  sommes  les  cellules  orga- 
niques :  c'est  le  système  moniste  ou  panthéiste.  Dans  le 
système  tataliste  et  matérialiste;,  on  attribue  à  la  relati- 
vité sociale  un  caractèi'e  de  nécessité  absolue,  en  sorte  que 
les  éléments  sociaux  s'agrègent  fatalement  et  que  la  liberté 
n'est  pour  rien  dans  l'organisation  des  sociétés.  L'agréga- 
tion sociale  serait  une  véritable  cristallisation  :  chaque 
corps  a  un  mode  de  cristallisation  particulier,  de 
même  chaque  homme  cristallise  nécessairement  en  telle  ou 
telle  société.  On  naît  capucin  comme  on  naît  académicien. 

Eufin,  dans  la  théorie  révolutionnaire  et  socialiste, 
l'individu  est  absorbé  par  la  collectivité. 


Après  avoir  ainsi  étudié  le  fonds  commun  à  toute 
société  ou  la  notion  fondamentale  de  la  société,  le 
professeur  passe  en  revue  les  causes  destructives  de  la 
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société  et  les  causes  favorables  à  son  développement. 
L'examen  do  ces  deux  questions  subsiliaiies  fait  l'obji't 
de  deux  paragraphes  spéciaux.  Quant  au  fait  de  l'exis- 
tence de  ces  causes  deslraclives  de  la  société,  —  tout  le 
monde  le  reconnaît.  Il  y  a  à  l'heure  présente  une  dissolu- 
tion sociale  manifeste.  Les  preuves  en  sont  :  le  succès 
grandissant  de  l'anarchie  à  tous  les  degrés  de  la  société, 
la  tendance  du  grand  nombre  à  réduiie  la  société  à  un 
minimum,  et  le  scepticisme  pratique  d'une  foule  d'excel- 
lents esprits.  Nous  sommes  donc  en  présence  des  anar- 
chistes,des  minimistes  et  des  sceptiques  L'anarchie  n'est 
pas  seulement  dans  l'État,  mais  dans  la  famille  où  sévis- 
sent à  l'état  chronique  le  divorce  et  l'adultère, dans  l'Église 
où  le  rationalisme  exerce  ses  ravages,  dans  les  sodalités 
où  les  contrats  n'ont  plus  de  poids.  Le  minimisme  repré- 
sente l'état  d'esprit  des  timides  et  des  égoïstes  qui  s'iso- 
lent de  la  société,  ferment  les  portes  et  fenêtres  donnant 
sur  le  dehors  et  s'immobilisent  dans  une  indifférence  béate. 
Les  sceptiques  sont  les  proches  parents  des  minimistes  et 
pratiquent  obstinément  l'abstention  du  sage  stoïcien , 
«abstine  et  sustine,»  ce  qu'ils  traduisent  à  leur  usage:  abs- 
tiens-toi des  affaires  publiques  et  supporte  sans  trop  te 
plaindre  les  inconvénients  de  la  société  où  le  sort  t'a 
placé. 

Le  fait  de  la  dissolution  sociale  est  donc  évident,  mais 
quelles  sont  les  causes  actuelles  de  cette  dissolution.  De 
tous  temps,  les  instincts  inférieurs  de  la  nature  humaine 
ont  été  une  cause  de  désordre  :  en  effet,  les  instincts  et  les 
passions  sont  anti-sociaux,  l'orgueil,  l'avarice,  la  volupté 
n'ont  jamais  favorisé  l'union.  Aussi  les  animaux  qui  n'ont 
que  des  instincts  et  des  passions,  ne  forment-ils  pas  de 
véritables  sociétés  ;  ils  vivent  en  troupes.  De  nos  jours,  la 
cause  générale  delà  dissolution  sociale,  c'est  la  diffusion 
des  faux  systèmes  philosophiques  non  seulement  sous  leur 
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forme  scientifique,  mais  sous  la  forme  vulgaire  et  commode 
du  petit  journal,  de  la  brochure,  du  roman  et  des  confé- 
rences populaires.  Ces  faux  systèmes  philosophiques  se 
ramènent  cà  trois  principaux  :  le  scepticisme  ou  le  kantisme, 
l'individualisme  et  l'uuiversalisme.  Le  scepticisme  consiste 
à  ne  croire  à  aucune  réalité  sociale:  réalité  de  l'ordre, 
d'une  fin,  du  droit,  du  devoir.  Il  se  traduit  pratiquement 
par  l'abstention,  1  "opportunisme  politique  et...  Tironie  vol- 
tairienne  qui  croit  avoir  épuisé  les  questions  qu'elle  a  à 
peine  effleurées. 

L'individualisme  ne  veut  plus  voir  que  des  faits  indivi- 
duels, isolés.  Les  sociétés  sont  des  groupes  fortuits  de 
voyageurs  qui  s'engouffrent  dans  un  train  en  partance. 
Chacun  songe  à  s'emparer  des  bons  coins  et  à  s'installer 
le  plus  commodément  possible  sans  souci  du  voisin.  La 
manifestation  intellectuelle  de  Tindividuaiisme,  c'est  l'es- 
prit libre  ;  sa  manifestation  morale,  c'est  le  cœur  léger. 
La  liberté  de  l'esprit  donne  comme  résultats  l'indépen- 
dance érigée  en  système  et  le  goût  de  l'opposition  pour 
elle-même.  La  légèreté  du  cœur  a  deux  applications  anti- 
sociales :  régoïsmeet  l'épicurisme. 

Enfin  l'universalisme,  d'origine  panthéiste,  ne  voit  dans 
les  réalités  individuelles  que  les  phénomènes  éternelle- 
ment mobiles  d'une  substance  unique.  Cette  conception 
engendre  l'absolutisme  d'en  haut  et  l'absolutisme  d'en 
bas.  En  haut,  c'est  l'État  omnipotent  qui  se  déifie.  En  bas, 
c'est  la  tyrannie  anonyme  de  la  foule  représentée  par  le 
socialisme  et  le  communisme. 

Le  mérite  d'avoir  signalé  la  mauvaise  philosophie  comme 
la  cause  générale  de  la  dissolution  sociale  revient  au  pape 
LéonXIU  qui,  dans  une  strie  de  documents  de  lapins 
haute  importance,  ne  cesse  de  dénoncer  au  monde  entier 
le  péril  des  faux  systèmes  philosophiques  et  de  prôner  le 
retour  à  l'antique  philosophie  de  l'École  représentée  par 
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Ari-stote  et  Saint  Thomas  (rAqniu.  (Voir  on  particulier 
dans  les  AcCa  Leonis  A7//,  publiés  p  ir  la  m  lison  Deschvî, 
VencycUqnG  yEter/iiPatris,  loin.  I,  [lai^eSO;  rallocution 
aux  journalistes  Pci-ijratns,  t.  I,  [).  102  ;  l'encyclique 
D'utiirnum^{o\\\.\ .\) .  '21 1-219;  les  encycliques  Hmna'iuni 
ijeniis^  loni.  II  p.  01  à  70;  Inimort  de  Dei\  Inn.  II,  p.  150  ; 
E'xeante  jam  anno^iy,\\.  Ill,  [).  102-195;  la  Lettre  0//^- 
(70, aux  évèques  de  Bavière,  tom.  \\\,  p.  25  et  enfin  la  Lettre 
Pcr  Alias^  au  cardinal-archcvèqne  de  Malines,  toni.  111, 
p.  2S5). 

Y.   1). 

(.4  suivre). 
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C'est  une  très  heureuse  idée  de  traduire  et  de  vulgariser 
les  remarquables  travaux  qui  ont  été  publiés,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  la  savante  Revue  de  Fri bourg  en  Brisgau, 
dirigée  par  les  PP.  Jésuites,  les  Stinmen  ans  Maria  Laach, 
sur  la  question  sociale.  Nous  y  applaudissons  de  grand 
cœur  cl  nous  formons  le  désir  sincère  (\\\c  ces  écrits  entrent 
dans  la  bililiotlu'qne  de  tous  ceux  qui  s'occu[)ent  de  la  ques- 
tion ouvrière  et  en  particulier  de  tous  les  membres  du  clergé 
français. 
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Parmi  les  noinlireux  volumes  f|ue  chaque  jour  voitéclore 
sur  ce  sujet  c.ipilal,  beaucoup  traitent  presque  exclusive- 
ment  les  questions  pratiques  et  parliculières  et  donnent  des 
solutions  hasardées  et  dang-ereuse^.  Un  sent  (|ue  les  auteurs, 
dans  leur  empressement  à  descendre  sur  le  terrain  des  faits, 
et  à  proposer  des  réformes  d'une  utilité  immédiate,  n'ont 
pas  une  connaissance  philosophique  solide  et  paraissent  ne 
pas  se  souvenir  des  vrais  principes  de  la  sociologie  chré- 
tienne ;  il  suit  de  là  que  certaines  conclusions  favorisent,  le 
socialisme,  au  lieu  de  le  combattre,  et  fournissent  ainsi  des 
armes  aux  pires  ennemis  de  la  religion  et  delà  société. 

La  lecture  attentive,  la  méditation,  l'élude  même  des 
opuscules  que  nous  allons  faire  connaître  sommaire- 
ment, aura  pour  efl'et  de  montrer  aux  sociologues  les 
vrais  principes  et  de  r(''parer  les  lacunes  de  leur  instruction 
tecliniqui^  Cette  doctrine  est  sûre  et  solide,  comme  le  fait 
pressentir  déjà  le  nom  des  auteurs  :  les  PP.  Meyer,  Lehm- 
kuhl  et  Pachller,  si  estimés  de  toute  l'Allemagne  catholique 
pour  leur  publications  antérieures. 


1.  l.'hommeet  satin;  la  terre  fief  et  atelier  de  l'homme; 
la  société  basée  sur  la  natiu'e  humaine,  telle  qu'elle  est; 
l'organisme  social  ;  la  société  domestique  ou  la  famille  ;  la 
domesticité  ;  la  propriété  privée  ;  enfin  l'hérédité  :  tels  sont 
les  sujets  traités  par  le  P.  Th.  Meyer.  qui  établit  d'abord, 
dans  une  introduction  très  philosophique,  que  la  solution  de 
la  question  sociale  ne  doit  pas  être  en  contradiction  avec  les 
idées  immunliles  et  les  fondement^;  essentiels  de  l'édifice  so- 
cial, av(îc  les  éternel^  principes  (h^  l'ordre  naturel.  C'est  là  le 
vérital)le  terrain  sur  lequel  l'Église,  cette  institution  émi- 
nemment civilisatrice  des  générations  passées  et  futures, 
diiil,  do  la  façon  la  plus  immédiate  et  la  plus  incontestable, 
exercer  son  intluencc  salutaire.  Sans  elle,  le  problème 
social  ne  pourra  jamais  obtenir  de  solution  sérieuse. 

Ce  qui  contribuera  à  rétablir  l'ordre  et  la  paix  chez  les 
individus,  dans  les  familles  et  dans  la  société,  ce  qui  amé- 
liorera dune  manière  efficace  et  permanente  la  condition 
des  classes  déshéritées,  ce  qui  apportera  le  salut  ou  la 
mort  aux  générations  futures,  ce  ne  sera  pas  telle  ou  telle 
mesure,  telle  ou  telle  réforme  d'importance  secondaire  et 
dont  le  succès  ne  peut  être  que  j)rovisoire.  C'est 
la  restauration  des  idées  et  des  mœurs  chrétiennes  Si  l'a- 
théisme    réussit    pour    un    temps    à  opprimer,    chez    les 
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peuples,  l'Église  callioliquo  et  ù  délriiire  les  priacipes  de 
droit,  nalurol  dont  clic  a  la  garde,  les  sociologues,  les  écono- 
mistes, li's  législateurs  ne  suffiront  pas  à  nous  sauver. 

Le  P.  Meyer  mot  cette  vérité  dans  une  pleine  lumière  et 
prouve  avec  des  preuves  abondantes  et  invincibles,  que  le 
libéralisme  révolutionnaire  et  inique  aboutit  fatalement  au 
socialisme,  à  Tanarchie,  à  laruine,  à  la  mort. 


2.  Le  P.  Lchmkuhl  étudie  siirlout  la  question  du  travail  et 
rél'ule  la  théorie  nouvelle  du  Contrat  social.  Voici  en  quoi 
consiste  cette  tliéoric. 

En  1882,  des  sociologues  chrétiens,  français,  allemands  et 
autrichiens,  se  réunirent  au  château  de  Haid  en  Bohême, 
sous  la  présidence  du  prince  de  Lœvenstein.  On  remarquait 
dans  l'assistance  le  baron  de  Vogelsang,  le  comte  de 
Bréda  et  d'autres  personnages  notables  ;  et,  pour  le  dire 
en  passant,  il  nous  semble  que  ces  nobles  personna- 
ges foui  de  leurs  loisirs  un  emploi  plus  inti^Uigent  que 
tant  de  membres  de  l'aristocratie  française  qui  passent 
une  boiuie  partie  de  leur  existence  dans  les  salons  juifs. 
L'assemblée  avait  pour  buLde  délibérer  sur  la  question  ou- 
vrière. La  situation  actuelle  est  due  à  la  révolution  qui  a 
excité  un  anlagonlsme  redoulable  outre  le  patron-  et  l'ou- 
vrier; celui  ci  est  tro[)  souvent  considéré  comme  un  outil,  et 
son  travail  comme  une  marchandise.  Le  remède  proposé 
par  le  socialisme  amènerait  l'anarchie  et  la  désorganisation 
du  travail.  Pour  empêcher  l'avènement  du  socialisme  et 
adoucir  la  condition  des  travailleurs,  la  réunion  de  Haid 
propose  de  faire  intervenir  entre  le  patron  et  l'ouvrier  une 
convenlion  appelée  contrat  social  et  où  domine  l'idée  de 
l'association  avec  partage  proportionnel  des  bénéfices. 

Ce  que  le  P.  Lehmkuhl  condamne,  c'est  la  prétention 
émise  par  les  sociologues  chrétiens  de  donner  leur  solution 
comme  l'expression  unique  de  la  doctrine  catholique  et 
comme  le  seul  remède  qui  guérira  tous  les  maux  de  la 
société.  Le  savant  jésuite  démontre  que  la  situation  de 
l'ouvrier  p^ut  s'améliorer  par  d'autres  moyens  ;  que  ce 
fameux  contrat  n'est  pas  toujours  applicable;  que,  du  reste, 
il  repose  sur  l'idée  fausse  de  l'égalité  absolue  entre  l'ouvrier 
et  le  patron  Sa  démonstration  très  forte  est  d'un  vrai  théolo- 
gien. ICIle  est  suivie  de  considérations  justes  sur  les  grèves, 
les  condiliou'i  de  leur  légilimité  et  les  moyens  d'en  tarir  la 
source  et  les  désastres  (jui  en  résultent. 


LA.  QUESTION  SOCIALE  137 


3,  Après  avoir  montré  que  le  but  politique  du  socialisme 
allemand  ost  l'élablissemenl  de  la  république,  et  que  la 
politique  bismarkicmne  a  singulièrement  aflaibli  le  principe 
d'autorilc  et  préparé  les  succès  électoraux  des  socialistes,  le 
P.  Pachller  reclierclie  les  causes  générales  et  profondes  du 
socialisme  et  les  trouve  toutes  dans  les  erreurs  libérales. 
L'État  libéral  des  temps  modernes  a  servi  de  précurseur  au 
socialisme  et  à  ses  idées  hostiles  à  l'Église  par  son  principe 
fondamental,  qui  chasse  Dieu  de  la  société,  par  ses  moyens 
d'exécution  dont  le  plus  redoutable  est  l'omnipotence,  le 
despotisme  de  l'État. 

Au  point  de  vue  économique,  le  libéralisme  a  frayé  le 
chemin  au  socialisme  en  enseignant  la  th4<  rie  de  la  pro- 
pri'té abio'u",  sur  laquelle  repose  toute  l'économie  politique 
moderne;  aux  yeux  du  christianisme,  la  propriété  n'est  qu'un 
moyen  pour  arriver  à  la  fin  dernière,  un  don  de  Dieu  dont 
nous  n'avons  que  l'usufruit,  un  tief  qui  doit  être  administré 
conformément  aux  lois  divines  de  la  justice  et  de  la  charité 
pour  le  soulagement  du  prochain  et  particulièrement  du 
pauvre.  Le  libéralisme,  au  contraire,  fait  du  possesseur 
l'unique  propriétaire,  indépendant  et  souverain,  que  rien 
n'oblige  à  faire  raumôno,  qui  voit  même  dans  les  actes  de 
charité,  des  actes  do  folie  et  des  moyens  de  corruption,  qui 
administre  et  multiplie  ses  richesses  comme  il  l'entend 
pourvu  qu'il  observe  le  code  civil.  De  U\  viennent  ces  fortu- 
nes scandaleuses  et  ces  misères  imméritées,  comme  parle  le 
Souverain  Pontife  LéonXl'l.  De  là  les  négations  socialistes 
du  droit  de  propriété. 

L'absolulisme  libéral  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  ni  le  pre- 
mier coupable  II  est  l'élève  de  l'absolutisme  royal;  on  sait, 
en  effet,  (jue  Louis  XIV  et  son  ministre  Louvois  avaient  nié 
le  droit  de  propriété  privée  pour  l'attribuer  au  roi  seul. 

L'idée  de  donner  pour  ancêtre  au  socialisme  actuel  la  doc- 
trine de  Louis  XIV  ne  manque  pas  d'originalité  ;  elle  est 
vraie  cependant.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  pages 
93  et  121  des  œuvres  de  Louis  XIV,  citées  par  M.  le  Play 
dans  son  livre  sur  l'organisation  du  IravaiL 


4.  Celte  nouvelle  brochure  du  P.  Lehmkuhl  comprend 
trois  parties.  La  première  justifie  les  catholiques  de  toute 
espèce  de  responsabilité  dans  les  scènes  de  pillages,  d'incen- 
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(lies  et  de  meurtres,  qui  ont  désolé  la  Belgique  au  mois  de 
mars  1886,  et  prouve  avec  de  nombreux  documents  à  l'ap- 
pui, que  les  vrais  auteurs  du  souh'^vement  des  ouvriers 
belges  et  des  crimes  commis  par  eux,  sont  les  libéraux  et  les 
libres-penseurs  Les  ouvriers  n'ont  fait  que  mettre  en  pra- 
tique les  îhéories  du  libéralisme. 

Un  certain  nombre  de  grands  industriels  avaient  diminué 
les  «^alairesdans  des  proportions  considérables.  Voici  la  raison 
principale  de  cette  diminution  de  salaire:  c'est  qu'en  Belgi- 
que comme  en  France,  il  arrive  souvent  que  la  plus  grande 
partie  du  capital  emprunté  dans  les  sociétés  par  actions, 
n'est  pas  employé  par  l'exploitation  de  l'industrie,  mais 
est  distribuée  comme  parts  de  fondateurs  aux  boursicotiers 
et  aux  agents  de  change. 

C'est  contre  ces  abus  injustes  (jue  proteste  l'Egli'^e,  celle 
grande  réconciliatrice  entre  les  riches  et  les  pauvres. 

Laseconde  partie  traite  du  salaire,  recherche  les  causes  de 
ladépréciationdu  travail  humain,  fait  ressortir  le  caractère 
vérilaldementserviledelacondition  faileà  l'ouvrier  moderne, 
fait  voir  qu'en  Amérique,  en  Autriche,  en  Allemagne,  l)eau- 
coup  d'ouvriers  honnêtes  ne  peuvent  arrivera  subvenir  au 
modeste  entretien  de  leur  famille  et  arrive  à  cette  conclu- 
sion, qui  s'impose  à  tout  esprit  impartial,  que  le  moyen 
d'élever  les  salaires  consiste  dans  rétablissement  des  cor- 
porations ouvrières  industrielles.  Nous  aimons  à  voir,  sous 
la  plume  d'un  père  jésuite,  cette  expression  forte  et  juste  du 
principe  relatif  au  salaire:  Le  tarif  du  salaire  eut  injuste 
toufes  hs  fo's  qu'eu  rèçj'e  générale,  il  ne  peut  suffire  à  Ven- 
tretien.  de  Vouvrkr  et  de  sa  famille,  et  que,  d'ailleurs,  les 
béf.éfices  de  l'enl.ref)rcneur  p^nnettenl  une  concession  de 
snldres  plus  étevés. 

Dans  la  troisième  partie,  1  auteur  montre  que  la  sanctifi- 
cation du  dimanche  est  le  meilleur  moyen  de  réformer  la 
société.  C'est,  dit-il,  un  devoir  pour  l'État  de  prêter  son 
appui  .1  la  loi  divine.  La  sanctification  du  dimanche  est  un 
lien  social  très  crncaco,  qui  unit  les  riches  et  les  pauvres, 
les  grands  et  lus  petits.  — Cet  opuscule  intéressant  se  termine 
par  une  bonne  élU'le  sur  le  nMe  de  l'Église  vis-à-vis  de 
l'esclavage  anli(|ueet  de  la  traite  des  nègres,  et  parle  récit 
si  attachant  et  si  élégvnt  de^  prodiges  de  dévouement  opérés 
par  S.  Pierre  Claver,  l'apôtre  des  pauvres  esclaves  nègres. 
.  Dos  ilévouenients  pareils  n'existent  que  dans  la  sainte 
Église,  et  attestent  une  fois  de  plus,  que  c'est  une  folie  de 
vouloir  résoudre  sans  elle  les  problèmes  sociaux. 
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5.  MM.  de  Ticiveleyc,  profcssetn-  à  Liège  et  Henry  George, 
publicisto  américain  ,  tout  en  admeltant  le  principe  général 
do  la  propriété  privée,  prétendent  que  les  l)iens-l"oncls  ne 
doivent  pas  appartenir  aux  particuliers.  Ces  économistes 
se  nomment  eux-mêmes  srjc/a/îs^rs  agraires. 

L'opuscule  du  P.  Galhrein  est  la  réfutation  de  leurs  ou- 
vrages. 

Dans  son  livre  :  Df'.  la  propriété  et  de  sa  forme  primitioe, 
E.  de  Laveloye  cherche  à  démontrer  par  l'histoire,  que,  chez 
les  peuples  anciens,  on  ne  connaissait  que  lapropriété  fon- 
cière collective. 

Avec  une  véritable  érudition,  le  savant  jésuite  s'attachant 
pas  à  pas  à  son  adversaire  lait  voir  la  fausseté  de  la  méthode 
historique  de  l'économiste  belge,  les  lacunes  considérables 
et  le  caractère  absolument  sophistique  de  ses  conclusions. 
L'existence  du  Mir  russe  et  delà  Marke  germanique,  proprié- 
tés collectives,  ne  prouvent  rien  contre  le  caractère  naturel 
de  lapropriété  foncière  individuelle.  Les  arguments  sont  ici 
tellement  abondants  que  nous  n'en  pouvons  citeraucun  et 
que  nous  renvoyons  à  la  dissertation  savante  du  P.  Ga- 
lhrein. 

Au  surplus,  pourquoi  M.  de  Laveleye  ne  dit-il  absolu- 
ment rienderiiistoire  économique  des  peuples  orientaux, des 
Hébreux,  des  anciens  Égy[)liens,  des  Babyloniens,  des  Assy- 
riens, des  Chinois,  chez  lesquels  la  propriété  foncière  privée 
existe  dès  les  origines  les  plus  reculées? 

Les  objections  historiques  étant  réduites  à  néant  avec  une 
dialectique  invincible,  qui  a  pour  fondement  uue^érudition 
très  sûre  et  très  élemlue  ;  le  savant  auteur  attaque  avec  un 
égal  succès  les  ol)jections  théoriques  soulevées  par  M  Henry 
George,  dans  son  Traité  d'économie',  politique  et  île  droit 
naturel.  D'après  cet  autre,  la  propriété  foncière  privée  est 
la  cause  du  paupérisme  moderne  qui  va  toujours  en  aug- 
mentant :  le  travail  est  la  seule  source  du  droit  de  pro- 
priété. 

A  l'encontre  de  ces  allégations,  le  P.  Cathrein  soutient 
d'abord,  ens'appuyant  sur  une  multitude  de  faits  reconnus 
de  tous,  que  le  paupérisme  a  une  autre  cau^e  et  que  les 
fortunes  colossales  si  rapidement  faites  ne  se  rencontrent 
pas  chez  les  propriétaires  fonciers.  La  question  des  usuriers, 
des  Juifs  et  du  Judaïsme,  est  ici  traitée  scientifiquement. 

La   thèse  de  Henry  George  n'est  donc  pas  démontrée,  et 
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il  est  faux  de  dire  que  la  propriété  foncière  absorbe,  au 
détriment  du  capital  niobilr  et  du  travail,  une  part  toujours 
de  plus  en  plus  grande  des  richesses  nationale-. 

Vient  ensuite  rexposilion  de  la  doctrine  positive  La  pro- 
priété est  de  droit  naturel  ;  l'occupation, et  non  le  travail, est 
la  cause  efficiente  primitive  de  la  propriété  :  telles  sont  les 
deux  questions  développées  par  l'auteur.  Celte  thé(jrie  ne 
lui  est  pas  personnelle:  c'est  la  théorie  catholique  qui  s'ap- 
puie sur  le  droit  divin,  sur  l'enseignement  de  l'Eglise  et  sur 
des  raisons  que  tout  clirétien  est  obligé  d  admettre  et  qui 
rendent  à  jamaia  impossible  la  formation  d'un  parti  qui 
puisse  légitimement  prendre  le  nom  de  socialisme  catho- 
lique. 

On  se  convaincra  par  cette  courte  analyse,  que  la  lecture 
de  ces  cinq  opuscules  est  intéressante  et  fort  instructive.  Elle 
n'est  pas  toujours  facile,  il  est  vrai.  Le  traducteur  qui  n'est 
évidemment  pas  de  langue  française,  n'a  pas  su  donner  à 
son  travail  celte  clarté,  cette  précision, qui  sont  lesprincipa- 
les  qualitésdustyle  philosophique.  Ilyade  longues  périodes 
lourdes  et  empesées  qui  demandent  pour  être  bien  comprises, 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  allemande.  Nous 
ne  parlons  pas  des  incorrections  grammaticales  et  des  fauti  s 
de  style  qui  sont  beaucoup  trop  fréquentes.  Ici  comm.e  tou- 
jours, les  apparences  sont  trompeuses.  Sous  celte  enveloppe 
un  peu  grossière,  il  y  a  pour  l'esprit  une  nourriture  abon- 
dante et  saine. 

6.  Le  Minimum  de  salaire  par  Arthl'rYeruaegen  membre 
du  conseil  supérieur  du  travail.  Gand,  Siffer,  rue  Haut  Port, 
rj4.in  8-  de  60  pages  environ.  Prix  0,75. 

Celte  dissertation  est  le  commentaire  éloriuent  de  ce 
passage  de  l'Encyclique  Rerum  iVooarum  :  «  Oje  le  patron 
et  l'ouvrier  fassent  tant  et  de  telles  conventions  qu'il  leur 
plaira,  qu'ils  tombent  d'accord  notamment  sur  le  chiffre  du 
salaire;  au  dessus  de  la  libre  volon  é.  il  est  une  loi  de 
justice  naturelle  i)lus  élevée  et  plus  ancienne,  à  savoir 
que  le  salaire  n3  d')it  pa^  être  jn^uffisint  à  faire  subsister 
l'ouvrier  sobre  et  honnête.  » 

Les  économistes  de  l'école  libérale  prétendent  que  le 
patron  ne  doit  plus  rien  quand  il  a  payé  à  l'ouvrier  le  prix 
convenu  ;  ils  ne  s'élèvent  pas  au  dessus  de  la  loi  de  l'offrt;  et 
de  la  demande  et  de  ta  liberté  de  la  concurrence,  et  ne  s'in- 
quiètent pas  de  savoir  si  le  salaire  consenti  de  part  et  d'autre 
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est  suffisant  à  faire  vivre  1  ouvrier.  A  l'encontre  de  celle 
théorie,  le  Souverain  Pontife  proclame  les  vrais  principes  de 
réconomie  chrétienne  et  du  droit  naturel,  foulés  aux  pieds 
depuis  la  Révulution. 

Mais  il  s'agit  ici  de  bien  déterminer  le  sens  précis  des 
mots  «  patroii  »  et  i  ouvrier  ».  M.  Verhaegen  le  fait  avec 
une  grande  compétence.  Il  démonlre  que  le  mot  patron  doit 
seulement  s'entendre  du  patron  qui  gagne  de  l'argent  dans 
son  induslrie,  el  que  les  mots  ouvrier  io/^/re  et  /«o»î/î''/e  s'appli- 
quent non  seulement  à  l'homme  isolé,  mais  à  sa  famille.  Les 
auloriiés  sur  lesquelles  il  s'appuie,  sont  de  haute  valeur:  ce 
sont  le  P.  Liberalore,  les  cardinaux  Langénieux  et  Man- 
ning,  les  PP.  Jésuites  àe^sEiudes  religieuses,  M.  le  chanoine 
Didiut,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  à  Lille,  qui  écrit, 
dans  son  éli:de  de  l'Encyclique  Pontificale  :  «  Le  taux  du 
salaire,  dans  une  situation  sociale  régulière,  serait  celui  qui 
permettrait  à  l'ouvrier  sobre  et  moral,  de  moyenne  intelli- 
gence et  de  moyenne  force  physique,  d'élever  sa  famille, 
d'épargner  quelques  ressources,  d'arriver  eniin  à  posséder 
son  logis  et  son  champ.  » 

Malgré  l'autorité  et  le  succès  des  adversaires  de  celle 
théorie,  xle  .MgrFreppel  entre  autres,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  partager  l'opinion  de  M.  Yerhaegen. 

*  » 
7.  Etudes  sociales  cathoH<juei  publiées  par  G.  Decurtins. 
Œuvres  choisîps    de    Mgr  Ketteler.  —  Fribourg  (Suisse). 
Librairie  de  l'Université,  in  8  de  LXIII-79  pages. 

M.  Decurtins,  l'illustre  économiste  de  la  Suisse  catholique, 
se  propose  de  publier  les  écrits  des  sociologues  chrétiens  de 
tous  les  pays  et  de  fournir  ainsi  .des  armes  puissantes  contre 
les  attaques  du  socialisme  international.  11  commence  par 
les  œuvres  de  Mgr  Ketteler,  évéquo  de  Mayence,  justement 
nommé  le  fondateur  du  mouvement  social  catholique. 

On  sait  que  le  socialisme  contemporain  a  pris  naissance  en 
Allemagne  et  que  les  principaux  théoriciens  sont  les  alle- 
mands Marx  el  Lassalle.  Ce  qui  est  moins  connu,  c'est  le 
rôle  important  qU'im  prêtre  d'une  grande  intelligence  et 
d'un  grand  cœur  ,  qui  devait  monter  en  1850  sur  le  siège 
épiscopal  de  Mayence,  a  su  remplir  dans  l'œuvre  des  légiti- 
mes revendications  ouvrières.  Avant  1848,  avant  la  publi- 
cation des  principaux  écrits  de  Lassalle,  M.  Ketteler  attaqua 
les  doctrines  de  l'économie  libérale,  issues  de  la  révolution, 
proclama  lanécessi  té  d'importantes  réformes  sociales  et  vit  le 
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premier  l'importance  que  la  question  ouvrière  allait  prendre 
dans  la  préoccupation  du  monde  entier.  Il  s'appuie  sur  la 
doctrine  de  S.  Thomas  et  lui  emprunte  ses  principes  sur 
les  droits  de  l'homme  à  l'existence,  sur  la  dignité  et  les 
droits  du  travail,  sur  la  légitimité  et  la  limite  de  la  pro- 
priété, sur  les  conditions  du  salaire.  Toute  réforme  sociale 
doit  reposer  sur  cette  base  solide.  Mgr  Kelteler  a  exposé  ses 
idées  dans  trois  discours  que  M.  Decurtins  publie  intégrale- 
ment, et  où  le  clergé  paroissial  trouvera  de  très  belles  inspi- 
rations. Le  premier,  prononcé  le  18  novembre  1848  dans  la 
cathédrale  de  Mayence,  est  une  protestation  énergique  con- 
tre la  conception  matérialiste  du  droit  de  propriété,  tel 
que  l'avait  enseigné  l'économie  politique  classique  et  libé- 
rale ;  le  second  est  une  apologie  vigoureuse  du  droit  de 
propriété,  circonscrit  dans  les  limites  de  la  morale,  contre  la 
négation  communiste.  Le  troisième  est  d'une  date  plus 
récente  ;  il  a  été  prononcé  au  sanctuaire  de  N.-D.  de  Bois, 
près  d'Oflenbach  sur  .le  Mein,  le  25  juillet  1869,  devant  une 
multitude  d'ouvriers  accourus  de  toutes  les  villes  et  villages 
de  ce  pays  manufacturier.  Le  vénérable  orateur  montre  un 
instant  dans  tous  les  détails  pratiques,  que  les  cinq  grandes 
revendications  de  la  classe  ouvrière  seront  de  nul  effet  pour 
assurer  le  bonheur  du  peuple,  si  celui-ci  n'observe  pas  tous 
les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  morale  chrétienne. 

Ces  trois  discours  sont  une  mine  féconde,  riche  en   idées 
et  en  développements  éloquents  et  très  utiles. 


8.  La  condition  du  logement  de  Vouvrier  dans  la  ville  de 
Ga)t.d,  par  le  baron  de  T'Serclaes  de  Wommerson.  Gand, 
Engelcke,  rue  de  la  Calandre,  13.  —  Paris,  Guillaumin, 
rue  Richelieu,  14,  in-8  de  25  pages.  Prix  :  1  tr. 

La  question  de  l'habitation  de  l'ouvrier  est  d'une  impor- 
tance majeure  au  point  de  vue  social.  L'ouvrier  se  ploit  chez 
lui,  si  son  logement  est  sain,  propre,  suffisamment  vaste, 
bien  aéré.  Dans  le  cas  contraire,  il  le  déserte  pour  le  caba- 
ret, au  grand  détriment  de  la  vie  de  famille,  et  fournit  ainsi 
une  proie  facile  pour  les  meneurs  socialistes. 

L'auteur  a  visité  une  grande  quantité  de  logements 
de  sa  ville  natale  ;  il  en  décrit  qui  sont  de  véritables 
taudis  sans  air  et  sans  lumière,  absolument  insalubres, 
vrais  foyers  de  contagion.  De  grandes  améliorations  ont  été 
réalisées  dans  certains  quartiers  :  Tadministration  commu- 
nale a  rendues  obligatoires  certaines  mesures  d'hygiène:  des 
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sociétés  cotjpératives  se  sont  Ibiulées  pour  construire  des 
maisons  ouvrières  sur  unplan  nouveau.  Malyré  tout,  beaucoup 
de  progrès  restent  à  faire.  H  faudrait,  dit  l'auteur,  1°  suppri- 
mer 1  impôt  des  portes  et  fenêtres  en  faveur  des  habitations 
ouvrières  :  cet  imp(U  est  l'une  des  grandes  causes  de  l'insa- 
lubrité des  logements;  -1"  interdire  les  débits  de  boissons 
à  l'entrée  des  cités  ouvrières  ;  3"  faciliter  à  l'ouvrier  le  moyen 
de  devenir  propriétaire. 

Ces  vœux  sont  très  justes  et  devraient  se  réaliser  dans 
toutes  les  villes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

Ce  mémoire,  court  et  bien  écrit,  est  utile  à  consulter  par 
tous  les  sociologues  chrétiens. 


9.  Le  paradis  socialiste  sur  la  terre  de  1901  à  1010,  par 
Grégorovius.  Rouhaix,  chez.- Al.  Reboux,  rue  Neuve,  J7,  in-18 
de  91  pages. 

Celte  petite  brochure  de  propagande  est  una  critique  Une 
et  spirituelle  des  théories  socialistes.  Pour  montrer  l'absur- 
dilé  et  l'extravagance  de  ces  théories,  l'auteurles  fait  sortir 
du  domaine  des  phrases  sonores  et  creuses,  qui  séduisent 
toujours  les  esprits  superticiels  et  les  montre  en  action 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Il  imagine  que  les  élec- 
tions de  1901  ont  donné  la  majorité  aux  socialistesqul  s"em- 
presseiit  d'appliquer  leurs  doctrines.  L'opposition  des  pro- 
priétaires qui  résistent  à  la  spoliation,  est  bientôt  réduite  au 
silence,  grâce  à  la  guillotine.  La  propriété  est  abolie  ainsi  que 
la  religion  et  la  famille;  il  n'y  a  plus  dïnégalités  sociales  : 
tout  le  monde  travaille  le  même  nombre  d'heures.  On  loge 
dans  les  grandes  casernes  érigées  par  le  gouvernement,  ijui 
se  charge  d'entreteinr  et  de  nourrir  tous  ses  sujets  L'indi- 
vidu n'est  plus  rien  qu'une  machine  entre  les  mains  des 
représentants  de  l'État  qui  exercent  le  plus  affreux  despo 
tisme.  Après  quelques  années  de  ce  régime,  l'industrie,  le 
commerce,  l'agriculture  ont  disparu  :  personne  ne  veut  tra- 
vailler ;  il  règne  partout  en  France  la  plus  affreuse  misère. 
C'est  alors  qu'une  révolution  heureuse  débarrasse  la  patrie 
de  tous  les  misérables  qui  la  déshonoraient. 

Ce  petit  livre  peut  faire  plus  de  bien  que  les  plus  savantes 
dissertations. 


10.  Les  raisons  cV espérer  parEuG.  Taverniër,  rédacteur  de 
VUniie'S.  Paris,  Retaux,  avenue  Bonaparte,  82.  —  in-12  de 
48  pages. 
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Après  avoir  constaté  qu'une  transformation  sociale  est 
inévitable,  et  s'être  élevé  avec  énergie  contre  les  lidicules 
prétentions  de  ce  conservatisme  qui  veut  conserver  tout  ce 
qui  existe  :  la  domination  de  la  bourgeoisie  et  la  résistance 
aveugle  du  prolétariat,  M.  Tavernier  énutnère  les  raisons 
d'envisager  l'avenir  avec  confiance. 

Il  y  a  de  grandes  analogies  entre  le  prolétaire  et  le  bari  are 
du  4"  siècle;  on  retrouve  chez  eux,  sous  les  (lifléronces 
accidentelles,  les  mêmes  défaut-^  et  les  mêmes  qualités. 
L'Église  a  dompté  la  barbarie  et  a  délivré  et  émancipé  la 
classe  laborieuse.  Elle  est  toujours  capable  de  reprendre  sa 
mission  rénovatrice  ;  seule,  elle  peut  sauver  la  sociélé. 

La  justice,  devenue  matérialiste,  ne  possède  aucune  aulo- 
rilé  sui  les  masses  populaires  La  philosophie,  depuis  Ues- 
cartes,  s'est  afifranchie  du  sens  commun, est  devenue  inintel- 
ligible. Nous  assistons  à  la  banqueroute  des  principes  de  89; 
ils  ont  abouti  à  faire  de  l'ouvrier  un  esclave. 

La  voix  de  Léon  XIII  est  écoutée  du  monde  entier  :  les 
ouvriers  s'appuient  dans  leurs  revendications  sur  cette 
gr.inde  autorité  ;  ils  se  réconcilieront  avec  l'Église,  avec  le 
dogme  et  avec  la  morale  chrétienne,  quand  ils  verront  le 
dévouement  des  catholiques  et  du  clergé. 

Ces  considérations,  quelquefois  un  peu  vagues,  sont  jusies 
cependant,  et  dénotent,  chez  leur  auteur,  sinon  une  grande 
originalité,  du  moins  l'habitude  de  la  réflexion  philosophi- 
que et  une  affection  sincère  pour  l'Église  et  les  classes 
déshéritées. 


W.  Le  parti  catholique  belge,  son  avenir  elses moyens  d'ac 
tion,   par  Guillaume  Verspeyen.  —    Gand,  Siffer,  in-12   de 
155  pages   Prix;  :  1  fr.  oO. 

Comme  tous  les  catholiques  éclairés  et  intelligenls  de  «on 
pays,  M  Verspeyen  est  partisan  de  la  révision  de  la  constitu- 
tion belge  qui  esten  train  de  s'accomplir  dans  le  sens  démo 
cralique.  Il  ne  regrette  pas  la  disparition  du  régime  censi- 
taire et  bourgeois,  et  considère  le  changement  actuel  comme 
un  progrès  véritable.  Il  semble,  dit-il,  que  nous  touchions  a:i 
seuil  d'une  de  ces  grandes  époques  du  genre  humain,  où  le- 
pape  sera  le  pivot  du  mouvement  régulateur,  qui  embrassera 
les  nations  de  la  terre  et  les  ramènera  au  pied  de  la  croix. 

Le  parti  libéral  belge,  qui  offre  par  sa  haine  conire 
l'Église  et  par  sa  honteuse  servitude  vis-à  vis  des  francs- 
maçons,  tant  d'analogie  avec  le  parti  opportuniste  français, 
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est  pouverainement  impopulaire  et  ne  se  relèvera  jamais  de 
son  écher  de  1884. 

Le  vrai  danger  consiste  dans  le  pr>)grès  des  radicaux  ou 
jacobins,  allii^s  avec  les  socialiste?.  Sans  doute  le  socialisme 
ne  peut  rien  fonder  et  n  arrivera  jamais  à  causer  de  1  épou- 
vante. Mais  il  dispose  de  moyen  d'aclions  si  considérables, 
qu'il  peut  accumuler  beaucoup  de  ruines,  si  le  parti  calho- 
lique  n'est  pas  fortement  organisé. 

M.  Verspeyen  donne  à  ses  amis  des  conseils  dont  feront 
bien  de  profiter  ces  singuliers  catholiques  français,  qui  met- 
tent leurs  préférences  dynastiques  au  dessus  des  intérêts  reli- 
gieux et  se  cantonnent  dans  une  conservation  ridicule  et 
fossile.  Qu'ils  aillent  au  peuple,  comme  le  veut  I^éon  XllI, 
instituent  des  œuvres  de  bienfaisance  sociale,  multiplient 
les  journaux,  s'entendent  avec  le  prêtre,  au  lieu  de  le  pro 
léger  dédaigneusement,  qu  ils  se  soumettent  à  la  direc- 
tion suprême  du  Souverain  Pontife,  et  ils  remporteront  fa 
victoire  Les  catholiques  belges  ont  triomphé  de  l'opposition 
iibérale  et  maçonnique,  parce  qu'ils  ont  su  prendre  à  temps 
l'initiative  des  réformes "poiitiques  et  sociales;  au  Jieu  de 
s'épuiser  en  regrets  futiles  d'un  p::issé  disparu,  ils  ont  été 
de  leur  temps.  M.  Yerspeyen  le  démontre,  et  il  est  mainte- 
nant à  souhaiter  que  cette  preuve  soit  comprise  de  tous  les 
catholiques  de  France. 

* 

*■    # 

12.  Catholiques  el  irpublicains.  /?a//?07îsn6ws  par  Ludovic 
Kahveï.  Paris,  chez  Tolra.  Rue  de  Rennes,  112,  in-i-2  de 
260  pages. 

Ce  titre  indique  suhisamment  non  seulement  robjet  et  le 
but  du  livre,  mais  la  fougue  juvénile  avec  laquelle  il  est 
écrit. 

L'auteur  résume  ainsi  sa  thèse:  Le  pouvoir  ne  peut  appar- 
tenir qu'au  régime  monarchique  ou  au  régime  républicain. 

Or  la  France  a  clairement  manifesté  sa  volonté,  elle  ne 
veut  plus  du  régime  monarchique.  11  nous  faut  donc  accep- 
ter de  toute  nécessité  fe  régime  républicain.  Celui-ci,  du 
reïte,  est  un  excellent  gouvernement  en  soi  :  mais  plus  (jue 
tout  autre  régime,  il  a  besoin  de  fa  religion  pour  le  modérer 
et  diriger  ses  actes':  sans  elle  il  tournerait  bientôt  à  l'anar- 
chie  au  despotisme  peut-être. 

Le  désaccord  qui  existe  entre  la  religion  catholique  et  le 
gouvernement  républicain  n'est  qu'apparent  ;  il  ne  repose 
pas  sur  les  principes,  mais  bien  sur  un  simple  malentendu; 
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il  oslde  noire  devoir  do  catlioliques  cl  de  bons  patriotes  de  le 
l'aire  cesser;  de  travailler  au  rapprochenieiil  et  à  la  pacifi- 
cation de  tous  les  Français. en  Ire  eux 

(]elle  intention  est  assurément  irès  bonne,  Mais  est  ce 
prendre  le  bon  moyen  de  rapprocher  les  esprits  que  de  pro- 
clamer réternité  de  la  république  française!  Clii  lo  sa'î 
—  Est  il  vrai  de  prétendre  que  Ihérédité  est  une  usurpa- 
tion et  une  violation  des  droits  du  peuple,  et  que  les  rois 
s-ont  les  ennemis-nés  du  Pape,  ayanf  toujours  cherché  à  se 
séparer  de  lui,  pour  se  consiituer  les  chefs  d'une  religion 
nationale  ?  Toute  cette  parlie  demande  à  être  remaniée  et 
débarrassée  d  erreurs  ou  d'exagérations  évidentes. 

En  revanche,  nous  approuvons  tant  d  idées  justes  sur  la 
religion  et  sa  puissance  pour  dirigarles  aspirations  des  peu- 
ples et  mettre  un  frein  à  leurs  emportements. 

Le  peuple  français  a  besoin  surtout    detre   éclairé;  les. 
malentendus  qui  le  séparent  de  la  religion  doivent  être  dis- 
sipés  Les  écrivains  comme  M.  Karvet,   (|ui   consacrent  leur 
lalent  à  cette    noble   cause,   rendent   un  grand  service  à  la 
religion  et  à  la  patrie. 

H.  Goujon. 


SOLUTION  MORALE 
SOLDATS  &  CARÊHE 


1°  Quelle  est  la  situation  des  militaires  en  général, 
et  notamment  celle  des  officiers,  au  regard  de  la  loi 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  ? 

2°  A  supposer  que  l'officier  soit  dispensé  de  la  loi 
par  la  coutume,  sa  femme,  ses  enfants, son  personnel, 
peuvent-ils  prétendre  à  semblable  dispense  ? 

3°  Un  officier  peut-il  offrir  un  dîner  gras,  le  mer- 
credi ouïe  vendredi,  en  Carême,  à  des  invités  civils? 

Tel  est  le  cas  de  morale  qu'on  nous  prie  de  résoudre 
dans  la  Reoue.  A  raison  de  son  importance  pratique, 
nous  allons  l'examiner  sous  ses  aspects  divers,  et  ré- 
soudre successivement  les  trois  questions  qui  s'y  rat- 
tachent, en  recourant  aux  principes  généraux  qui 
règlent  la  matière. 

I 

Quelle  est  la  situation  des  militaires  en  général, 
et  notamment  celle  des  officiers,  au  regard  de  la  loi 
du  jeûne  et  de  V abstinence  ? 

De  droit  commun,  le  jeûne  ecclésiastique  consiste  à 
ne  faire  qu'un  seul  repas  dans  la  journée,  à  s'abstenir 
de  certains  aliments  déterminés,  avec  une  heure  con- 
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venable  assignée  pour  la  réfection  ;  il  est  obligatoire, 
sous  peine  de  faute  graoe,  .pour  tous  les  fidèles  ayant 
accompli  leur  vinglièine  année,  pendAUt  la  sainte  qua- 
rantaine, les  Quatre-Temps  et  certaines  vigiles  indi- 
quées. Invoquer  à  ces  divers  points  de  vue,  les  Cons- 
titutions Apostoliques,  les  Conciles  généraux  et  parti- 
culiers, les  Catéchismes  des  diverses  provinces  régle- 
mentant celte  discipline  de  pénitence,  c'est  rappeler  la 
loi  commune,  universelle  en  ses  principes  comme  en 
ses  applications.  Mais  à  cette  loi  générale,  obligeant 
tout  fidèle  âgé  de  vingt-et-un  ans,  il  existe  des  ex- 
ceptions consacrées  par  l'usage,  légitimées  par  de 
justes  motifs,  autorisées  par  la  discipline  maternelle 
de  l'Église. 

Pour  la  solution  du  problème  actuel,  nous  n'avons 
pas  à  recourir  à  la  dispense  du  Supérieur;  si  elle 
existait,  elle  ferait  loi-  et  la  question  resterait  absolu- 
ment et  définitivement  tranchée  (1). 


(')  Voici,  comme  document,  un  induit  pontifical  accordé  par 
Pie  IX,  aux  soldats  de  son  armée,  et  prorogé  eu  faveur  de  ces  der- 
niers. C"e^l  un  exemple  des  plus  larges  autorisations,  concédées  à 
raison  des  services  rendus  è  la  Papauté. 

—  Induit  Apostolique  annuel  et  quadraqésimal  en  faveur  des 
U'O'.ipes  PonliQcales,  valable  du  1^*  mars  1876,  au  premier  jour  de 
carême  de  l'année  prochaine  i877. 

Sa  Sainteté,  eu  égard  aux  circonstances  particulières  faites  à  ses 
troupes  de  loute  arme,  en  verlu  de  son  autorité  apostolique,  a  voulu 
accorder  pour  un  an,  à  dater  du  l*""  mars  prochain,  Tindult  suivant, 
à  toutes  les  troupes  Pontificales.  Elles  pourront  ainsi  que  les  doua- 
niers et  autres  préposés  militaires  avec  leurs  familles  respectives, 
faire  usage  indistinctement  de  viandes  et  d'aliments  gras,  pendant 
toute  Tannée,  les  jours  défendus  Sont  excppié!=<,  la  Vigile  de  la  Pu- 
rification —  pjur  Rome  seulement,  à  raison  du  vœu,  les  Vigiles 
de  Penlecùte,  de  it-Jean-Bap:isle,  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul, 
de  l'Assomplion,  de  la  Toussaint  et  de  Noël. 

De  plus  Sa  Sainteté  a  daigné  accorder  pour  le  Carême,  l'Induit 
Apostolique  qui  suit  :  les  troupes,  y   compris  l'^s  douaniers   et  les 
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Inutile  de  rappeler  aussi,  dans  l'espèce,  la  justifica- 
tion du  jeûne  ou  de  l'abstinence  non  observés  pour 
motif  su])ôrieur  de  charité  ou  de  piété. 

Nous  ne  voulons  pas  invoquer  l'usage,  pour  des  mo- 
tifs que  nous  signalerons  plus  loin. 

Eliminons  la  circonstance  de  l'impuissance  physique 
qui  ne  saurait  être  proposée  d'une  façon- générale, 
comme  excusant  m  globo  du  jetîne  et  de  l'abstinence 
officiers  et  soldats  indistinctement  ;  notre  cas  reste 
circonscrit  à  la  question  de  l'impuissance  morale  ;  — 
les  militaires  se  trouvent-ils  pour  ce  motif,dansl'impos- 
sibilité  d'observer  cette  loi  du  jeiàne  et  de  l'abstinence? 

L'impuissance  morale    se    réalise    quand    on    ne 

employés  militaires,  ainsi  que  leurs  familles  respectives,   pourront 
se  nourrir  de  toute  espèce  de  viandes  et   d'aliments  gras  ;    restent 
exceptés  le  mercredi  des  Cendres,  les  deux  derniers  jours  de  la  se- 
maine Sainte  et  les  9,  11,  12  du  mois  de  mars,   jours  des   Quatre-' 
Temps. 

Sa  Sainteté  permet  en  outre,  aux  sous-officiers  et  à  leurs  infé- 
rieurs, ainsi  qu'à  leurs  familles,  de  faire  et  de  préparer  le  second 
repas,  conformément  à  h  manière  autorisée  plus  haut,  pour  le  pre- 
mier. Sa  Sainteté  autorise  les  troupes  en  marche,  à  faire  usage  do 
mets  gra«,  même  dans  les  jours  exceptés  dans  le  présent  Induit. 

Los  jours  de  jeûne  pour  lesquels  la  liberté  a  été  afcordée  plus 
haut  aux  militaires,  d'user  de  viandes  et  de  laitage,  Sa  Sainteté  or- 
donne ce  qui  suit:  à  moins  qu'il  n'y  ait  marche  ou  fatigue  impré- 
vue et  extraordinaire,  tous  les  officiers,  du  général  au  sous  lieute- 
nant, tous  les  employés  et  leurs  familles  respectives,  tous  ceux  d'en- 
tre eux  ayant  accompli  leurs  vingl'pît-un  ans,  doivent  dans  la  col- 
lation tolérée  par  l'Église,  s'abstenir  de  viande  et  de  laitages;  toute- 
fois, la  préparation  des  aliments  pourra  se  faire  au  gras. 

Finalement,  il  reste  établi,  que  pour  le  même  repas,  le  mélange 
de  viande  et  de  poisson  est  interdit,  dans  les  jours  déjeune  pour 
lesquels  l'Induit  est  accordé. 

Par  concession  spéciale  du  Saint  Père,  les  militaires  pourront  sa- 
tisfaire au  devoir  pascal,  depuis  le  premier  jeudi  du  Carême  ;  et 
gagner  les  Indulgences  des  Stations,  par  une  visite  à  l'Eglise  la  plus 
rapprochée  de  la  caserne,  dans  le  cas  où  rÉglise  de  la  Station  serait 
éloignée. —  Rome  10  janvier  1876 
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peut  obéir  à  une  loi  de  l'Eglise  sans  grave  difficulté. 
Cet  inconvénient  majeur  se  présente  pour  les  mili- 
taires qui  ont  à  supporter  des  marches  pénibles,  à 
exécuter  des  manœuvres  nécessitant  un  grand  déploie- 
ment de  forces  physiques  ;  ajoutez  à  cela  l'irrégularité 
des  heures  de  réfection,  le  lever  matinal,  les  gardes 
nocturnes,  et  une  foule  de  corvées  aptes  à  provoquer 
fréquemment  le  surmenage. 

Aussi,  les  auteurs  dispensent-ils  du  jeûne  tous  les 
militaires  sans  hésitation  aucune.  Si,  dans  l'intervalle, 
il  se  présente  quelques  jours  de  repos,  où  cette  mor- 
tification paraît  praticable,  on  doit  maintenir  l'exemp- 
tion ;  parce  que  la  loi  est  faite  pour  la  généralité  des  cas, 
et  non  pour  des  situations  exceptionnelles,  transi- 
toires. 

En  est-il  de  même  pour  l'abstinence  des  mets  prohi- 
bés ? 

Nous  croyons  que  la  réponse  ne  peut  guère  offrir 
de  difficultés  pour  les  soldats,  soit  en  campagne  soit 
dans  les  garnisons.  Ils  sont  obligés  de  se  nourrir  selon 
les  ordres  donnés  par  l'administration  militaire,  en  fai- 
sant usage  des  vivres  réglementaires.  Or,  l'on  sait  qu'à 
l'exception  du  Vendredi-Saint,  les  troupes  reçoivent 
la  viande,  comme  base  de  l'alimentation.  On  comprend, 
par  ailleurs,  la  nécessité  de  cette  pratique  ;  le  gou- 
vernement chargé  de  l'entretien  d'armées  aussi  consi- 
dérables, se  trouverait  dans  l'impossibilité  morale  de 
pourvoir  les  troupes,  en  ahments  maigres,  aux  épo- 
ques fixées  par  l'Église. 

La  solution  n'est  pas  aussi  aisée  pour  ce  qui  con- 
cerne les  officiers  supérieurs.  Les  avis  sont  par- 
tagés. 

Nombre  de  personnes  appelées  à  se  prononcer  sur 
le  doute,  le  résolvent  couramment  dans  le  sens  favo- 
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rable  à  la*  suppression  de   l'abstinence,    en  alléguant 
l'usage  général. 

Nous  comprenons  que  les  motifs  indiqués  plus  haut, 
en  faveur  de  la  dispense  du  jeûne,  peuvent  être  invo- 
qués pour  les  officiers  comme  pour  les  simples  sol- 
dats. Ils  prennent  part  active  aux  fatigues  imposées 
aux  troupes. 

Néanmoins,  les  mêmes  motifs  sont  loin  d'exister 
en  ce  qui  concerne  l'abstinence  à  observer  par  ces 
chefs- 

Gury,  l'auteur  classique  de  nos  cours  de  morale, 
résout  autrement  la  question  dans  ses  Castes  conscient 
tiœ  (1). 

Les  simples  militaires  voyageant  à  leurs  frais  sont 
tenus  à  l'abstinence,  dit-il,  s'ils  n'ont  pas  de  motifs 
particuliers  de  faire  gras.  Les  militaires,  en  congé 
chez  leurs  parents,  ne  peuvent  se  prévaloir,  du  titre 
de  militaires  pour  se  dispenser  du  maigre.  A  fortiori, 
dit-il,  les  officiers,  vivant  sur  leurs  appointements.  — 
Il  fait  ici,  à  juste  titre,  une  réserve. 

Il  y  a  des  officiers  que  leur  situat'on  de  fortune 
oblige  à  s'associer  avec  d'autres  camarades  pour  faire 
table  commune  afin  de  diminuer  les  frais  d'entretien 
personnels.  Dans  ces  circonstances,  lorsqu'il  se  ren- 
contre des  officiers  qui,  pour  motifs  divers,  se  refu- 
sent à  observer  la  loi  de  l'abstinence  ;  que, par  ailleurs, 
la  modicité  de  la  solde,  mettrait  ceux  qui  sont  bons 
chrétiens,  dans  l'embarras,  s'ils  voulaient  agir  diffé- 
remment, la  tolérance  s'impose. 

En  dehors  de  cette  occurrence,  on  ne  voit  pas  le 
motif  pour  lequel,  un  officier  jouissant  d'une  solde 
qui  lui  permet  de  se  procurer  des  aliments  maigres, 

(1)  De  praeceptis  Ecclesix,  Casus  XIV,    n»  4. 
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en  quantité  et  qualité  suffisantes,  peut  se  croire  dis- 
pensé de  la  loi  générale  de  l'abstinence.  Aucune  des 
raisons  qui  militent  en  faveur  du  simple  soldat,  ne 
peut  être  invoquée  ;  les  difficultés  qui  restent  majeures 
pour  l'inférieur, n'existent  pas  pour  le  supérieur. 

L'auteur  du  Dictionnaire  de  Théologie  morale 
publié  par  Migae,  écrit  à  ce  sujet.  «  Nous  avons 
entendu  dire  que  le  privilège  (des  aliments  gras) 
s'étend  aussi  aux  officiers  ;  nous  ignorons  sur  quoi 
est  fondée  cette  assertion.  Nous  ne  permettrions  ja:- 
mais  à  un  officier,  qui  peut  prendre  ses  repas  chez 
lui,  de  manger  de  la  viande  les  jours  défendus,  pour 
d'autre  raison  que  sa  qualité  de  militaire  (1).  » 

On  ne  saurait  contester  que  cette  solution  est  par- 
faitement conforme  aux  principes  Ihéologiques  précé- 
demment énoncés. 

Mais  ne  peut-on  pas  se  réclamer  de  la  coutume,  pour 
justifier  cette  dérogation  à  la  loi  générale  de  l'absti- 
nence? 

Nousrépondons  1°  quegrâce  aux j ustes  motifs  qui  exis- 
tent en  faveur  du  privilège  des  simples  soldats,  il  est 
permis  de  se  dispenser  de  faire  valoir  cette  raison  en 
leur  faveur. 

2*  L'usage, pour  être  légitime,  doit  avoir  pour  lui  le 
consentement  sinon  exprès,  du  moins  légal,  du  supé- 
rieur; c'est-à-dire,  il  est  nécessaire  qu'on  puisse  raison- 
nablement présumer  l'approbation  du  législateur. 

Dans  quelle  situation  nous  Irouvons-nous  donc  dans 
l'espèce.  — L'Eglise  maintient  la  loi  générale  de  l'abs- 
tinence, et  la  rappelle  sans  cesse  à  tous  les  fidèles; 
dans  la  pratique,  elle  précise  dans  leur  détail  les  déro- 
gations qu'elle  autorise.    Elle  n'accorde  de  dispenses 

(1)  Verbo  Abstinence, 
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que  pour  motifs  légitimes.  Or  nous  avons  vu  que  pour 
les  ofïîciers  supérieurs  on  ne  peut  raisonnablement 
plaider  la  seule  raison  admissible,  l'impossibilité  mo- 
rale de  se  procurer  les  aliments  requis.  Donc  la  pré- 
tendue cow^wme  ne  peut  se  justifler  ni  par  le  texte 
d'une  loi  dérogatoire,  ni  par  les  légitimes  motifs 
d'exemption. 

Sans  doute,  il  ne  nous  appartient  pas  de  trancher  la 
question  par  une  décision  authentique  ;  mais, au  point 
de  vue  doctrinal,  la  vérité  nous  paraît  résider  en  cette 
conclusion. 


II 


A  supposer  que  l'of/icier  soit  dispensé  de  la  loi 
par  la  coutume,  sa  femme,  ses  enfants,  son  person- 
nel, peuvent-ils  prétendre  à  la  m,éme  dispense  ? 

Nous  supposons  naturellement  que,  dans  ces  famil- 
les, on  n'a  à  faire  valoir  pour  user  de  l'exemption 
que  l'immunité  dont  se  prévaut,  en  vertu  de  la 
coutume,  l'offlcier,  chef  de  famille.  Dans  l'hypothèse 
contraire,  chacun  des  membres  de  la  famille  pourrait 
légitimer  sa  conduite  par  des  raisons  personnelles. 
Mais  notre  cas  ne  suppose  aucun  motif  autre  que  la 
situation  officielle  du  chef  de  famille.  Aussi,  l'on  peut 
et  l'on  doit  raisonner  ici,  conformément  aux  règles 
appliquées  parle  Saint-Siège,dans  les  concessions  faites 
au  membre  d'une  famille,  tenue  par  ailleurs  à  l'obser- 
vation de  l'abstinence. 

Admettons  pour  l'heure  que  la  coutume  est  légi- 
time ;  comme  elle  n'est  telle  que  par  le  consentement 
du  législateur,  la  réponse  à  notre  question  doit  se 
déduire  des  décrets  émanés  des  tribunaux  romains,  à 


154  SOLUTION  MORALE 

Toccasion  des  concessions  de  ce  genre.  L'assimilation 
des  cas  est  complète;  l'énoncé  da  doute  est  identique, 
et  la  conclusion  logique  se  présente  tout  naturelle- 
ment. 

En  effet,  le  problème  ainsi  posé,  à  son  vrai  point, 
peut  recevoir  une  solution  différente,  selon  qu'il  est 
envisagé  spéculative  ment,  d'après  les  principes  directs 
qui  régissent  la  matière  ;  ou  bien  pratiquement^  con- 
formément aux  principes  réflexes  invoqués,  lors  des 
difficultés  d'application  des  lois  positives. 

Au  point  de  vue  spéculatif,  les  règles  de  l'Église  ne 
permettent  pas  d'étendre  à  toute  la  famille,  une  dis- 
pense octroyée  exclusivement  à  un  seul  de  ses  mem- 
bres. Plusieurs  décisions  de  la  Sacrée  Pénitencerie, 
ont  résolu  ce  point  à  différentes  reprises. 

La  réponse  donnée  par  le  Saint-Siège  à  la  demande 
formulée  le  16  janvier  1834,  et  confirmée  par  les  dé- 
crets ultérieurs  de  juillet  1863,  d'avril  1865,  de  mars 
1874,  ne  laisse  planer  aucun  doute  sur  la  question. 
Il  nous  suffît  de  citer  une  seule  de  ces  décisions,  insé- 
rées dans  tous  Xq's,  manuels . 

«  Possuntne  flliifamilias  edere  carnes  tempore  ve- 
tito,  prsesupposita  ejusmodi  facultate  in  ipsis  parenti- 
bus,  vel  in  horum  uno  ;  et  in  casu  affirmalivo, possunt- 
ne fîlii  edere  carnes  sine  offetisione  conscientiae,  cum 
reperiantur  in  circumstantia  duo  prandia  parandi? 

»R. — Négative ^loquendo  speculaiive;  praclice  vero, 
confes^arius  dijudicare  tenetur.» 

Ainsi  donc,  en  principe,  nul  douté  ;  la  permission 
d'user  d'aliments  gras  les  jours  d'abstinence,  ne  doit 
profiter  qu'à  celui  qui  l'a  reçue  et  d'une  façon  exclu-, 
sive. 

Mais  ici  se  présentent  les  difficultés  pratiques,  les 
anxiétés  de  conscience.  Les  chefs  de  famille  qui  béné' 
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flcientde  l'exemption,  n'entendent  pas  que  les  autres 
membres  de  la  famille  soient  moins  bien  partagés 
qu'eux  ;  ou  bien  la  situation  de  tortune  ne  permet  pas 
de  taire  la  dépense  d'un  double  service. 
'  Dans  ces  occurences,  afin  d'éviter  les  pénibles  divi- 
sions de  famille,  de  prévenir  des  altercations  doulou- 
reuses, des  froissements,  l'Église  autorise  les  confes- 
seurs à  avoir  égard  aux  diverses  situations  et  à 
accorder  les  permissions  nécessaires.  La  prudence 
chrétienne  fait  comprendre  qu'une  loi  humaine  ne 
saurait  être  toujours  appliquée  rigoureusement,  no- 
nobstant de  pareilles  difficultés.  Lex  cum  tanto  incom- 
modo,non  obligat.  Voilà  le  motif  réel  et  distinct  de  la 
coutume,  propre  à  faire  obtenir  la  dispense  à  la  fa- 
mille de  l'officier,  le  cas  échéant. 


III 


Un  officier  peut-il  offrir  un  dinar  gras,  le  mercredi 
ou  le  vendredi  en  carême,  r  des  invités  civils? 

Les  principes  que  nous  venons  de  développer  précé- 
demment nous  permettent  de  donner  une  courte,  mais 
péremptoire  réponse  à  ia  dernière  question  qui  nous 
est  posée. 

Si  tous  les  invités  civils,  l'officier  amphytrion  en 
tête,  ont  tous  des  raisons  légitimes  pour  être  dispen- 
sés de  l'abstinence,  la  question  ne  souffre  pas  de  diffi- 
culté. Ils  peuvent  légitimement  s'asseoir  à  la  table  qui 
sera  servie  en  gras. 

Dans  le  cas  contraire,  l'officier  qui  a  invité,  ne  sau- 
rait être  excusé  à  aucun  point  de  vue.  Ceux  même  qui 
admettraient  que  l'usage  autorise  les  officiers  à  ne  pas 
s'astreindre  à  l'abstinence  en  ces  jours,  ne  sauraient 
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approuver  pareille  conduite.  Car  pour  les  partisans  de 
cette  opinion,  comme  pour  ceux  qui  exigent  d'autres 
motifs  d'exemption,  le  privilège  des  officiers  est 
personnel.  Nous  avons  vu  qu'ils  ne  peuvent  étendre 
leur  immunité  aux  membres  de  leur  famille;  comment 
pourraient-ils  la  communiquer  aux  membres  étrangers 
d'un  banquet,  déjà  suffisamment  irrégulier  en  pareil 
temps, 

pr  B.  DOLHAGARAY. 
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cisme social  dans  une  revue  protestante.  =  (janvier)  De  ta  Tour  du 
Pin,  De  l'élat  actuel  des  études  sociales  dans  l'OEuvre  des  cercles. 

Bulletin  critique  (o  février).  —  Graffiti,  Patrologia  syriaca.  — 
Brtinsckvigg,  Spinoza.  —  Lucins  Lector,  le  Conclave. 

Le  Correspondant  (10  février). —  P.  Fisani,  les  Chrétientés  orien- 
tales. 

Le  Cosmos  (16  février). —  D^  L.   Ménard,  La  Science  a-t-elle  fait 
banqueroute  ?    —   Germer-Durand,   Nouvelles   archéologiques    de , 
Jérusalem, 

L'enseignement  chrétien  (1  février).  —  G.  Dertrin,  Les  Jésuites 
et  la  pédagogie  au  XV1«  siècle.  —  G.  Goyaii,  La  papauté  et  la  pensée 
moderne.  =  (16  février).  /)■•  Maisonneuve,  Hygiène  pédagogique:  il 
faut  ménager  son  cerveau.  —  M.  Hébert,  Wagner  et  Schopenhauer. 
—  G.  Berlrin,  Les  J  -suites  et  la  pédagogie  auXVI«  siècle. 

Les  Missions  catholiques  (janvier].  —  /{.  P.  Delattre,  Gamart 
ou  la  nécropole  juive  de  Carlhage.  —  R.  P.  Campana,  Mission  ca- 
tholique de  Landana  =  (février)  fi.  P.  Collin.  La  mission  de  Batli- 
caloa.  —  H.  P.  X,  Fleurs  de  Corée.  —  R.  P.  Campana,  Mission 
catholique  de  Landana. 

Précis  historiques  (janvier).  —  Van  Henexthoven,  Liagre  et 
Bory,  La  mission  du  Kwan go  (Congo-Belge). 

Le  Prêtre  (février).  —  A.  Vacant,  Le  progrès  dans  la  connais- 
sance du  dogme  ;  ses  fadeurs.  —  Barbier  de  Mo7itault,  Chapelain  et 
chasuble.  —  MgrLamy,  Commentaire  sur  la  Genèse. 

Les  Questions  actuelles  (janvier).  —  La  banqueroute  de  la 
Science,  —  Le  salaire  familial.  —  Lettres  du  R.  P.  Eschbach  et  de 
Mgr  Turinaz;  le  salaire  familial  et  le  socialisme  =  (février).  La 
politique  pontificale  et  les  journaux.  —  Huitième  centenaire  des 
croisades. 

La  Réforme  sociale  (16  janvier)-—  J.  Aiigot  des  Rotours,  Le  so- 
cialisme évangélique.  =  (i  février).  A.  Leroy-Beaulieu,  Pomquoi 
nous  ne  sommes  pas  socialistes.  —  G.  Picot,  L'usage  de  la  liberté  et 
le  devoir  social. 

Revue    catholique  de  Bordeaux  (lO  décembre).  —  F.  Laco.«<«, 
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Nouvelles  éludes  sur  Clément  V;  rôle  du  Pape  dans  raffaiie  des 
Templiers.  —  E.  illain,  L'instruction  primaire  dans  la  Gironde  avant 
la  révolution;  l'action  de  l'Eglise  =  (10  janvier).  E.  AUain,  Uzeste 
et  Clément  V.  —  T.  de  Lirroque,  L'esclavage  en  Afrique  et  la  croi- 
sade noire. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (janvier).  — 
P.  baugas,  L'aflaiblissement  de  la  natalité  en  France.  =  (févrierJ. 
A.  Onclair,  La  propriété  au  point  de  vue  du  droit  et  du  fait  :  le  socia- 
lisra.',  les  capitalistes.  —  A.  Robert,  Les  Congrégations  religieuses 
dans  le  budget  de  189o. 

Revue  CHRÉTIENNE  (janvier).— C.Wrt.gfHe»',  Vous  marcherez  sur  les 
serpents  ;  méditation  religieuse.  —  G.  Frommel,  Histoire  des  dogmes. 

—  h'.  Moutarde,  Le  protestantisme  français  apprécié  par  une 
anglaise. 

Revle  critique  d'histoire  et  de  littér.\ture  (11  février)  — 
Crouslé,  Fénelon  et  Bossuet. 

Revue  de  l.\  science  nouvelle  (décembre)  —  F.  A.  llélie,  Étu- 
des pliilosophiquesde  Mgr  Hugonin.  —  A.  Netter,  JustiOcalion  de 
l'ancienne  idée  d'un  règne  humain  —  E.  Gasc-Des fossés,  Pour  et 
contre  l'enseignement  philosophique.  —  F.  A.  llélie,  Les  idées  du 
bien  et  du  juste. 

Revue  de  la  suisse  catholique  (novembre).  —  A.  Hyrvoix, 
Notes  sur  le  prieuré  de  Rougemont.  —  Notions  d'économie  politique. 

—  Les  Universités  catholiques  autrefois  et  aujourd'hui. 

Revue  du  monde  catholique  (décembre).  —  Dom  J.  Rabory, 
L'Union  des  Églises.  —  Ed.  Dire,  Les  fêtes  de  l'Église  pendant  la 
Terreur.  —  li.  J.  Fonta'ne,  Le  protestantisme  et  l'irréligion  con- 
temporaine. —  Fables  jésuites  :  les  richesses  des  Jésuites.  =  (jan- 
vier). D.  Hoisnard,  M.  Duruy  et  l'enseignement  classique  de  l'his- 
toire —  R.  J.  Fontaine,  Le  protestantisme  et  l'irréligion  contempo- 
raine. —  Ed.  Dire,  Les  fêtes  de  l'Église  pendant  la  Terreur. 

Revue  scientifique  [ii  janvier).  —  F.  Regnault,  L'e.vagération 
en  esthétique.  —  C.  Richet,  La  science  a-t  elle  fait  banqueroute? 

Revue  thomiste  (janvier).  —  /{.  P.  deOroot.  S.  Thomas  d'Aquin, 
philosophe.  —  R.  P.  Ollivier,  La  patrie  de  Jésus-Christ.  —  R.  P. 
Gardeil,  La  philosophie  au  Congrès  de  Bruxelles.  —  R.  P.  Sertillan- 
(7CS,  Un  pèlerinage  artistique  à  Florence,  Michel-Ange.  — D>- Sur  bled, 
La  doctrine  des  localisations  cérébrales.  —  R.  P.  Gardeil,  Bulletin 
philosophique.  Le  problème  de  la  connaissance  dans  les  revues  anglo- 
américaines. 
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Sociologie  catholique  (décembre).  —  P.  Lapeyre,  La  question 
sociale  sera-t-e)le  résolue,  et  par  qui  ?  —  Abbé  Molle,  La  sociologie 
et  la  réaction  contre  le  positivisme.  =  (janvier)  P.  Lnpeyre,  La  vie 
future  et  la  question  sociale.  —  E.  Gremiltet,  Le  prêtre  doit  il  s'oc- 
cuper de  la  question  sociale?  —  Abbé  J.  Molle,  Coup  d'oeil  sur  l'en- 
semble des  événements  précurseurs  du  socialisme. 

SriMMEx  Aus  Maria-Laach  (janvier).  —  H.  Pcsch,  Les  rapports  de 
l'Église  catholique  avec  la  civilisation. 

StUDIEN  UXD  MitTHEILUNGEN  aus  DEM  BEXEDICXIXER    UXL>   DEM  (.ISTER- 

ciENSER  ORDEX  (octobro-décembre).  —  Schmid,  L'oblipation  en  cons- 
cience des  lois  humaines.  —  Plaine,  De  vera  setale  liturgiarum  Am- 
brosianœ.  Gallica3  et  Goth:c;e.  —  Adlhoch.  Le  monisme  mécanique 
et  lascolastique. 


ET 

LES  ÉTATS-UNIS   D'AMÉRIQUE 


La  situation  de  l'Église  catholique  aux  Etats-Unis  a 
conduit  le  Souverain  Pontife  à  intervenir  fréquemment, 
en  ces  dernières  années,  dans  la  direction  des  affaires 
religieuses  de  ce  pays.  L'on  n'a  pas  oublié  les 
ardentes  controverses  qui  ont  agité  le  monde  catholique 
américain  quand  fut  connue  la  manière  d'agir  de  Mgr 
Ireland,  archevêque  de  Saint-Paul  (Minnesota),  pour  les 
écoles  de  Faribault  et  de  Stillwater.  C'est  tout  un  im- 
mense débat  sur  les  écoles  neutres  et  sur  les  écoles  con- 
fessionnelles, sur  les  directions  renouvelées  des  conci- 
les de  Baltimore,  qui  fut  soulevé  à  propos  do  cette 
question  particulière.  Rome  dut  intervenir  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  et  de  la  paix  commune.  Dans  notre  numéro 
d'octobre  1892  (1)  nous  avons  reproduit  les  documents 
officiels  de  cette  intervention  pontificale  ;  c'est  tout 
d'abord  1°  la  décision  delà  S.  C  de  la  Propagande,  du 
21  avril  1892,  donnant  le  tolerari  posse  au  modus 
Vivendi  créé  par  Mgr  Ireland  pour  les  écoles  de  Fari- 
bault et  de  Stillwater  ;  c'est  2°  une  lettre  de  la  S.  C.  de 
la   Propagande  à  Mgr  l'archevêque  de  Saint-  Paul,  du 

(1)  Pages  371}  et  suiv. 
REvuR  PEs  SCIENCES  EccLÉsusTiQUEs,  févHer  1896.      li 
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30  avril  1892,  lui  transmettant  avec  les  explications 
nécessaires  la  décision  susdite  ;  c'est  3"  une  lettre  de  la 
même  Congrégation  à  l'épiscopat  entier  des  Etats-Unis, 
du  3  mai  1802, portant  officiellement  à  sa  connaissance  la 
décision  prise  sur  le  cas  particulier  de  Mgr  Ireland, 
laquelle  d'ailleurs  ne  doit  aucunement  préjudicier  aux 
dispositions  sages  et  toujours  opportunes  des  conciles 
de  Baltimore  sur  les  écoles  paroissiales  ;  c'est  4"  une 
réponse  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  aux  évoques  de  la 
province  de  New  York,  du  23  mai  1892,  et  renouvelant 
les  éclaircissements  et  déclarations  do  la  Propagande  ; 
enfin,  sur  cette  question  des  écoles  en  Amérique.,  nous 
avons  encore  publié  dans  notre  numéro  de  février 
1893  (I)  les  propositions  faites  par  Mgr  Satolli  aux  ar- 
chevêques des  États-Unis  assemblés  à  New-York,  pour 
terminer  le  différend  scolaire.  Ces  propositions  furent 
lues,  modifiées  et  adoptées  dans  les  séances  des  16  et 
17  novembre  1892. 

Mais  là  no  s"est  point  bornée  l'action  pontificale  aux 
Etats-Unis.  Le  Pape  apprécie  grandement  et  affectionne 
vivement  le  peuple  américain  dans  sa  robuste  jeunesse, 
et  son  regard  pénétrant  y  découvre  clairement  le  pro- 
grès caché,  non  seulement  des  affaires  publiques  mais 
encore  de  la  religion  chrétienne.  Aussi,  au  moment  oii 
la  nation  entière  célébrait  naguère  le  IV^  centenaire  de 
la  découverte  de  l'Amérique,  le  Souverain  Pontife  se 
souvint  que  Colomb,  découvrant  le  Nouveau  Monde,  le 
fit  chrétien,  et  il  voulut  s'associer  à  la  reconnaissance  et 
à  la  joie  publiques  non-seulement  par  des  vœux  pour  la 
conservation  et  la  grandeur  du  pays, mais  encore  parla  no- 
mination d'un  représentant  pontifical  aux  fêtes  colom- 
biennes de  Chicago,   Mgr  Satolli.    Nous   avons   aussi 

(1)  Pages  184  et  suiv. 
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publié,  en  octobre  189-2,  la  belle  encyclique  Quarto 
abeiinte  sœculo,  du  16  juillet  1892,  sur  Christophe 
Colomb  et  adressée  aux  archevêques  et  évoques  d'Es- 
pagne, d'Italie  et  des  deux  Amériques.  (1) 

Depuis  lors,  la  sollicitude  du  Pape  s'est  encore  éten- 
due sur  l'Amérique,  et  elle  a  pris  une  forme  particulière 
qu'il  convient  do  signaler.  Le  Saint-Père  voit  le^i  besoins 
actuels  de  la  religion  aux  États-Unis,  laquelle  comptait 
à  peine,  il  y  a  un  siècle,  un  évêque,  30  prêtres  et  4'i,000 
catholiques, sans  écoles, sans  institutions  chrétiennes  d'au- 
cune sorte.  Aujourd'hui,  c'est  un  développement  énorme 
que  cette  Église  a  pris  sous  la  bénédiction  divine  et  au 
souffle  bienfaisant  de  la  liberté.  Elle  compte  un  cardinal, 
17  archevêques,  75  évêques,  5  vicaires  apostoliques, 
9,400  prêtres  dont  2,400  religieux,^  et  10  millions  de 
fidèles.  Elle  possède  et  administre  8,590  églises,  5,300 
chapelles  et  stations  éparses,  36  séminaires,  245  asiles 
pour  enfants,  403  instituts  de  charité.  127  collèges, 
65G  acailémiespour  l'éducation  catholique  delà  jeunesse 
des  deux  sexes,  3,500  écoles  paroissiales,  et  pour  cou- 
ronner toute  cette  oeuvre  d'enseignement,  la  jeune  et 
déjà  florissante  université  catholique  de  Washington. Cet 
accroissement  s'est  accentué  d'une  manière  inespérée 
sous  le  règne  de  Léon  XIII,'  et  c'est  pourquoi,  plus 
qu'aucun  autre  Pontife,  il  apprécie  les  nécessités  pré- 
sentes et  surtout  prévoit  les  besoins  futurs  de  cette  Église 
immense  déjà  et  qui  pourtant  ne  fait  que  de  commencer. 
C'est  pourquoi,  le  Saint-Père  a  voulu  y  pourvoir  en 
assurant  à  cette  Église  lointaine  le  bienfait  permanent 
de  sa  présence  et  de  son  action  personnelle;  et  il  l'a 
fait  en  créant  au  milieu  d'elle  un  représonlant  spécial 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  un  délégué  apostolique  avec 

(1)  Pages  380  et  suiv. 
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pleins  pouvoirs  pour  traiter,  au  nom  du  Pape,  des  inté- 
rêls  généraux  de  la  religion  catholique  aux  États-Unis. 
Cette  haute  mi-sion  a  éié  confiée  à  Mgr  François  Satolli, 
archevêque  titulaire  de  Lépante,  qui  avait  été  envoyé 
déjà  comme  légat  du  Pape  aux  fêtes  colombiennes  de 
Chicago. 

Pour  apprécier  avec  justesse  le  rôle  confié  au  délégué 
apostolique,  il  convient  de  rappeler  que, dans  les  siècles 
les  plus  éloignés,  les  Souverains  Pontifes  ont  usé  fré- 
quemment du  pouvoir  d'envoyer  à  tous  les  pays  et  avec 
p'eine  autoiité  des  légats  pontificaux. 

C'est  une  nécessité  même  de  leur  charge  de  recourir  a 
ce  moyen  d'administration  pour  resserrer  davantage  les 
liens  des  devoirs  et  des  relations  qui  doivent  rattacher 
les  catholiques  au  siège  de  Pierre.  Déjà,  au  XIT"  siè- 
cle, le  Pape  Jean  XXII  le  constate  en  termes  formels  : 

t  Super  génies  et  régna  UomanusPontifex  a  Domino  conslilulus, 
ciim  personaliler  singulas  regiones  circuire  non  possit,  neccirca 
gregem  sibi  creditum  curam  pasloralis  soliiciludinis  exercere, 
necesse  babet  inlerdum  ex  debito  impositœ  servitutis  suos  ad 
diver.sas  mundi  parles,  proul  nécessitâtes  emerserint,  deslinare 
Legalos,  qui  vices  ipius  svpple>ic/o  errata  corrigant,  asperain 
plana  converlant  et  commissis  sibi  populis  salulis  incremenla 
minislrent  (1).  » 

Voilà  donc  un  droit  du  Pontife  romain  qui  découle  de 
sa  mission  universelle.  Il  n'appartient  pas  aux  autorités 
humaines  de  le  modifier  ou  de  le  régler  au  gré  de  leur 
fantaisie.  Ce  droit  imprescriptible  est  supérieur  à  tous 
les  droits  j_  comme  la  charge  pontificale  elle-même  est 
un  droit  supi  ême  qui  dérive  de  Dieu  seul  et  auquel  tous 
les  autres  droits  sont  subordonnés  dans  l'Église.  La 
création  de  légats   apostoliques  est  donc  simplement 

(1)  Cap.  un,  Exliavag-  coinm.  De  Consiietiidine,  \ih.  1. 
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l'exercice  de  cette  juridiction  épiscopalo,  ordinaire  et 
immédiate,  qui  a  été  dévolue  par  le  Clirist  au  Pontife 
romain ,  soit  sur  toutes  les  Églises  et  sur  chacune  d'elles, 
soit  sur  tous  les  pasteurs,  sur  tous  les  fidèîes  et  sur 
chacun  d'eux.  Le  concile  du  Vatican  a  pris  soin  de  for- 
muler exactement  cette  juridiction  universelle  des  Papes, 
et  il  Ta  fait  en  ces  termes: 

a  Declaramus  Ecclesiam  Romanam.disponente  Domino,  super 
omnes  alias  ordinarife  poleslalis  obtinere  principalum  et  hanc 
Uomai.i  Pontificisiurisdictionis  polestatem,  qux  vere  episcopalis 
esl  iinmedlalam  esse  :  erga  quam  cujuscumiiuenlus  eldignitalis 
pnslorps  alque  fidèles,  lani  seorsum  singuli  quam  simul  omnes, 
oflicio  iiierarciiicœ  subordinalionis  veraîque  obedienlice  obslrin- 
gunlur  non  solnm  in  rébus  quce  ad  fileni  et  mores,  sed  eliam in 
iis  quae  ad  disciplinam  et  regiraen  lîcclesiïî  per  tolum  orbem 
dilTussp.  pertinent  (1).  » 

Tels  sont  donc  les  droits  du  Pape,  et  tels  les  pouvoirs 
que  le  délégué  apostolique  peut  avoir  à  oxerCîr  suivant 
la  nature  et  l'étendue  de  sa  mission. 

11  faudrait  toutefois  se  garder  de  penser  que  l'autorité 
du  légat  apostolique  est  en  opposition  avec  celle  des  évê- 
ques.  Le  Pape  veut  et  doit  vouloir  que  soient  sacrés  pour 
lui  plus  que  pour  tout  autre,  les  droits  de  ceux  que  TEs- 
prit-Saint  a  placés  à  la  tête  du  gouvernement  des  Églises. 
11  veut  que  ce  ^  droits  subsistent  dansleur  pleine  intégrité, 
en  tout  lieu,  parmi  toute  nation.  11  veut  surtout  que  la 
dignité  de  chaque  évêque  soit,  par  sa  nature  môme,  si 
étroitement  unie  à  la  dignité  du  Pontife  romain  que 
celui-là  défende  Tune  qui  prend  les  intérêts  de  l'autre. 
«  Mon  honneur  est  l'honneur  de  l'Kglise  universelle,  dit 
S.  Grégoire.  Mon  honneur  est  la  force  irréfragable  de 
mes  frères.  Je  suis  vraiment  honoré,  lorsque  à  chacun 
d'eux  est  rendu  l'honneur  qui  lui  est  dû  (2).  » 

(1)  Consl.  Paator  .Efernus,  cap.  111. 

(2)  S.  Gregor.  Epist.  ad  Eulog.  Alex.,  lib.  Vlll,  ep.  'M. 
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C'est  pourquoi  le  rôle  et  les  fonctions  du  délégué  apos- 
tolique, de  quelque  pouvoir  qu'il  soit  revêtu,  étant  d'ac- 
complir les  instructions  et  d  interpréter  la  volonté  du 
Pape  qui  l'envoie,  tant  s'en  faut  qu'il  apporte  quelque 
détriment  au  pouvoir  ordinaire  clos  évêques,  qu'il  sera 
au  contraire  pour  ce  pouvoir  une  cause  de  force  et  d'af- 
fermissement. Son  autorité,  en  effet,  n'aura  pas  peu  de 
poids  en  ce  qui  concerne  la  conservation  de  l'obéissance 
dans  le  peuple,  de  la  discipline  et  du  respect  dû  aux 
évêques  parmi  le  clergé  et,  parmi  les  évêques,  de  la 
chanté  mutuelle  jointe  à  l'intime  unfon  des  cœurs.  C'est 
en  ces  termes  que  le  Souverain  Pontife  lui-même  devait 
marquer  dans  son  encyclique  Longinqua  que  nous  rap- 
porterons plus  loin,  le  rôle  bienfaisant  et  la  place  très 
hiérarchique  de  la  délégation  apostolique  aux  États- 
Unis.  Nous  donnons  d'abord  les  documents  de  cette 
affaire. 


/"  Lettre  de  la  S.  C.  do  la  Propagande  notifiant 
aux  Ordinaires  des  États-Unis  la  mission  de  Mgr 
François  Satotll,  archeoêque  titulaire  de  Lépante, 
en  qualité  de  délégué  apostolique. 

Unie  ac  Rme  Domine, 

Dum  Summo  Ponlifici  tôt  doloris  causse  incidunl  ob  clades 
quasimprobonim  hominum  conalus  et  moliinina  rei  chrislianae 
prcoserlim  in  Eiropa  inférant,  niagno  vicissiin  eideni  sunt  sola- 
lio  incrementa  quiljiis  calliolicum  nonicn,  Deo  vindice,  hac  i,  sa 
nostra  selateper  alias  orbis  partes  amplialar.  Id  veroprae  cetcris 
in  ista  nobilissima  Slaluum  Fœderatnrum  Republica  féliciter 
contingit  Ibi  enim  cum  uno  ante  sreculo  vix  ali(iua  essentcalho  • 
licLC  religioiiis  vesligia,  llorenlem  nunc  (idelium  numéro,  insli- 
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lulis,  disciplina,  novain  veluU  E.clesite  sobolem  adolevisse 
conspicimus,  sacr^  hieraichiœ  ordin'bus  amplissiraoque  epis- 
coporum  senaiu  coramunilam. 

Erectus  proinde  expeclalione  Ponlifex  non  modo  surama 
cura  ea  prosequitur  quœ  ad  religinnis  honum  in  ista  regione 
pertinent,  sed  singularem  liane  aiiimi  sui  propensionem  etiain 
palam  significare  p'o  opporlmiilale  sdiduil.  Porro  cum  aliquot 
anle  annis  calholicuni  scientiariim  athenœum  in  urbe  Washing- 
ton primo  constiiui  contigeril,  placuil  Summo  Ponli  cl  ut  spec- 
lalis  l  uidibas  Antisiilem  istuc  Horaa  liaasmiiterel,  qui  fauslissi- 
muni  eventum  Ponlidcis  noraine  islis  episcopis  gralularetur, 
animosipie  ad  majora  adderet.  Nuiic  vero  quarlo  tevokilo 
ja3ciil()  posi  juani  submolaeOceano  America}  orae  primum  patuere, 
cum  rei  aiispicalissimœ  raemoria  sumina  islic  celeb;ilale  lolius- 
que  orbis  conciirsu  ac  piausu  recolatur,  sludiosissimus  islius 
Reipublicae Ponlifex  eumdeni  amplissimae  dignitatis  virum  iterum 
eolegavit,  qui  pi  œsentia  sua  proclivera  Ejus  in  banc  populum 
voluntatera  lèslalam  faceret. 

Yerum  non  bic  conslilere  providissimi  Pontificis  curse.  Sed 
cum  ea  quœ  supra  memiui  iiicremeala,  ad  eam  maturilatem 
islic  Ecclesiam  adduxeiinl,  ul  ;am  iis  inslilutis  locus esse  videa- 
tiir  quibus  ea,  cumin  (irrao  statu  alicubi  constileril,instrui  soltt, 
non  vult  Summus  Pontifix  per  se  slare  quominus  bsec  praesidia 
in  ista  regione  rei  cbristianae  suppelant  ut  intimiori  communi- 
calione  cum  ap  islo!ic;r  veritatis  contro  conjuncia  vividior  ea 
efOorescat  alipie  augeaiur. 

Jul)et  igiiureadem  Sanclitas  Sua  ul  S.ba?c  Congregalio,  cunc- 
ti';  Slaïuiim  Fœderalorum  episcopis  siguificet  illud  ab  Eo  initum 
esse  consilium,  ul  U.  P.  D.  Fr.jnciscum  Salolli,  arcliiepiscopum 
Naupaclen  ,  duplici  jam  Sammi  Ponlificis  legationeisticfunclum 
(^esignel  Delegatum  Aposloliciim  in  Slalibus  Fœderalis  AmeriCcC 
Boréal  is. 

Hoc  vero  cum  receptam  in  morem  Ecclesiae  usui  cl  dignilali 
qaam  islic  catholica  religioest  asseciila,  apprime  consentaneum, 
tum  eliam  obpeculiaria  (pKeJam  adjuticUi  Smumo  Ponlifici  visura 
est  summopere  opporlunum. 

Proinde   ego  quidem  nullatenus   dubilo  quin  vos,  amplissiu.i 
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anlistites,  gralo  animo  id  siiis  accepluri  quod  Summus  Ponlifex. 
ail  majus  islius  Ecclesiœ  decuset  ulilita'frn  prsestanduru  censiiit. 
Eldumvos  de  hoc  providissimo  Sanirai  Ponlificis  con^iliocer- 
liores  facio,  simul  firmissinam,  quae  me  tenet  spem  signilico, 
iinpenso  vos  studio  in  iisqnaead  vos  pertinebuni  préeslo  adfulu- 
ros  laudalo  viro,  ijuem  intérim  fausia  omnia  vobis  a  Dec  ex 
animo  precor. 
Ampiiludinis  Tuae  addiciissimus  servus. 

M.  Gard.  LEDOCHO^vsKI  PféBf, 
AuG.  Arc/iiep  Larissen,  Pro-Secret. 

Dalum  Romae,  ex  aedibus  Sacrae  Congregationis  Fidel  Propa- 
gandae,  die  21  Januarii  1893. 


2°  Bref  de  Sa  Sainteté  nommant  Mgr  Satolli  délé- 
gué apostolique  pour  les  États-Unis  de  V Amérique 
du  Nord. 

Venerabili  Fralri  Francisco  Salolli.archiepiscopo  titulari  Nau- 
paclensi  Léo  P-P-XIII. 

Venerabilis  Frater,  Salutem  et  ApostolicamBenedictionera. 

Apostolicae  servitulis  oflîcium,  quod  humeris  Nostris,  licet 
imparibus,  inscrutabilis  imposuil  diviai  alliludo  consilii,  Nos 
sœpe  illius  admonet  sollicitudinis,  quam  Romanum  Pontificem 
ad  procurandum  Ecclesiarum  omnium  bonum  pervigili  cura  im  - 
pendere  oportet,  ut  in  omnibus  vel  longo  terrarum  marisque 
tractudissitis  regionibus  quae  ad  divini  cultus  increraentum  atque 
ad  aniraarum  christifidelium  salutem  spectare  dign  oscunlur,  avul- 
sis  dissensionum  seminibus  in  dulcedine  pacis  adimpleanlur. 
Hac  mente  longinquas  ad  ditiones  ecclesiasticos  inlerdum  viros 
millimus,  qui  vices  Apostolicae  Sedis  ibidem  agentes,  alacri  im- 
pigroque  studio  procurare  satagant  qua3  bene,  prospère  ac  félici- 
ter calholico  nomioieveniant.  Jamvero  cum  gravibus  de  causis 
Fœderalorum  Staluum  Americae  septentrionalis  Ecclesiae  pecu- 
liares  Nostras  curas  provisionesque  exposlulent,  Nos  eam  in 
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senlentiaindeveniraus,  nimirum  ut  iu  praiJiciis  Slalilms  Dele- 
galioncra  Apostolicam  con^tiiueremus  omnibusque  rei  momenlis 
allenteac  sedulo  perpensis  cumVt^nprabilibiis  Fralribus  Noslris 
S.  R.  E.  cni\iiiialibiis  i',:_uiii.,  •'loprit'andiB    Fiiei  prœposilis, 
Tibi,venerabilis  Frater,  qii-^m  provehendic  fidei  sliidiiini  ac  zelus 
doclrinoe  copia,  reruin  usas,  priidenlia,  consiliura  ali?eqiie  praes- 
taQlissinue  animi  ingeniiiue  laudes  coiiruendant.  do  fratnim 
eorumdem  consilio,   Delegationem    hujusraodi  cominittendam 
exislimarimus  Quare  peculiari  Te,  Venerabilis  Frater,  beoevo- 
leniia  complectentes,  ela  quilmsvis  excommunicationis  elinter- 
dicli  aliisque  ecclesi  islicis  senlenliis,  cons',iri>;  ac  pœnis,  quovis 
modo  vel   quavisde  causa  lalis,  si  qiias  forte  imMirreris,  hujus 
tantuiu  rei  gralia  absolventes,  el  absoliituni  fore  censenti's  aucto- 
rilate  ÎN'ostra  Apostolica,  vi  pnesenlium,  Delegatura  apostolicum 
inFœderalis  Slalibus  Americae   Septentrioïiaiis,  ad  No^lrum  et 
Sanclœ  hujus  Sedis  beneplacitura  eligimus,  faciraus  alque  renun- 
liamus.   Tibi  ilaque  concedimus  omnes  et  singulares  facultates 
necessarias  atque  opportuiiasad  Delegationem  hujusmodi  geren- 
dam,  omnibusque  et  singiilis  ad  quosperlinet  pr^cipinuis  ut  in 
Te.  Apostolico  Delegato,  supremam  delegantis  Pontificis  auctori- 
talein  agnoscentes,  in  omnibus  Tibi.  Venerabilis  Frater.  faveant, 
praesto  sint  ac  pareant,  tuaque  salubri  i  monita  ac  mandata  reve- 
renler  excipiant  atque  efficaciter  adimpleant.  Secus  .sententiam 
sive  pœnam  qiiam  rite  tuleris  seu  statueris   in  rebelles,  latam 
habebimuset  fa'^it-mus,  auctorante  Domino,  usque  ad  salisfictio- 
nem  condignam  inviolabiliter  observari.  Non  obslantibus  C(msti- 
lulionibus  et  ordinalionibus  apostolicis,    celerisque  contrariis 
quibuscumque. 

Dalum  liom;c  apud  S.  Pelrum  suh  amulo  Piscatoris, die  XXIV 
Januarii  MDGCGXGIII,  Pontiticalus  Noslri  anno  deciinoquinto. 

S.  Corel.  Van'XUTelli. 


3"  Lettre  rollectioe  des  êvêques  de  la  Province  de 
Neic-York  remerciant  le  Souverain  Pontife  pour  le 
bienfait  de  la  délégation  apostolique. 
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Beatissime  Paler, 

Fauslissima  Reipublicae  chrislianae  illuxil  dies,  qua  Sanctilas 
Tua  quinquagesimum  a  n^cepla  dignitaie  episcopoii  annuai 
attingit.  Quanlo  chrislianus  orbis  gandio  pcrfundalur,  et  sacra 
solemnia  in  graliariim  aciione  Deo  persoluta,  cl  populi  fidcles 
Roraanam  siiscipientes  peregrinalioaem  Sanclitalem  Tuam  venc- 
ralùri,*araplissinio  leslanlur  cloquio. 

Totius  orbis  IcTRlilioe  Nos  provinciœ  ec:losiaslicae  Neo-Ebora- 
censis  Aniisliles  noslra  conjun^imuavota,  luna  quia  filiorum  est 
patris  gaudere  Iriurapbis,  lum  quia  Sanclilasïua  solliciludinem 
Supremi  Tastoris  ad  Americae  regiones  nuperrimis  prœserlim 
diebus,  aniplissirae  convertit. 

Noslrura  haud  est  hic  memorare  quae  Sanctitas  Tua  pro  sacris 
Ecclesiae  juribus  luendis,  quseque  pro  fidelibus  in  fide  forman- 
dis  egit,  dura  inter  Belgicam  versaretur  genlein  et  Perusiae  pas- 
loris  munere  fungeretur,  eo  quod  gestorum  fama  undique  late 
patet  et  nobis  fandi  apta  deest  copia.  At,  Dei  numine,  univer- 
salis Ecclesia3  regimine  assumpto, Sanctitas  Tuaamplioreslabores 
lœtanter  subiit  et  majora  certamina  forli  anirao  féliciter  gessil 
Aquinalis  doclrinre  rcstauralio,  matriraonii  christiani  definila 
idea,  ronlroversicE  seoiina  Constitutione  liomanos  Po?W>/ices 
deleta,  massonicae  seclEe  pericula  ac  crimina  delecla  et  damnala, 
ac  tandem  sociaHsmi  principia,  Reipublicae  perniciem  minilantia, 
solemniter  reprobata,  monumenla  sapienliae  Tuae  praeclara  cons- 
lituîint,  quae  et  prcesens  miratur  saeculum  et  posteritas  historiae 
laudibus  erit  ornatura. 

Neque  silenlio  praîtereunda  ampla  quae  religion!  ac  fidei 
advenerunt  bona  eo  quod  Sanctitas  Tua  prudenli  consilio  Eccle- 
siam  inter  et  civilem  Principatum  nova  iniveril  îœdera,  anliqua 
firmaverit,  idque,  altenlishostium  in  Ecclesiam  conatibus,  quanio 
obtentu  difficilius,  eo  bonis  lœcundius  laudeque  dignius. 

Non  igitur,  una  cum  lolius  orbis  calbolicis,  gralias  referimus 
Deo,  qui  Sanciilatem  Tuam  diu  Ecclesiae  incolumem  servavit, 
Eique  jugiter  ex  corde  preces  effundimus  uî  ad  raultos  annos  Te 
so.«pile  gratulemur,  et  praeclara  Sanctilalis  Tuac  opéra  juriuin 
Dominii  Eccle-siae  intégra  reslilulione  coronet.  Prœler  ha3C  quae 
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veliemeiiter  oplamus  el  sincère  ominamur,  Nostrain  indubiis 
probalain  documentisobedienliain  iterimi  proritemur,et  lotis viri- 
bus  nileniur  Tua  vesligia  fideliter  seclari  ut  Te  paire,  magislro 
et  duce,  Nobis  et  palerna  prsBslo  sit  in  regendo  disciplina,  ac 
tula  veritatis  semila  indocendohaud  deficiat. 

Hanc  nacti  occasionem  Nos  Sanctitali  Tute  gratos  animi  nostri 
sensus  aperimus  pi-opler  opus  nuperrime  gestum  in  ecclesia 
calholica  America3  Borealis,  constitutione  S.  Sedis  Delegati,  cui 
pielas  est  vila,  scienlia  honor  maximus.  Sanclilati  Taœ  obtem- 
pérantes libenlissime  Aposlolici  Delegati  auctoritatem  venera- 
tione  prosequimur,  et  eo  contendimus  ut  virihus  consiliisque 
coUalis  hujusmodi  missio  feliceni  liabeat  exilum,concordiae  inler 
Ajilistites  studeat,  singulorum  jura  lueatur  ac  firmiora  cum Apos- 
tolica  Sede  constituai  vinciîla. 

Sanclitas  Tua  liaec  vota  numéro  minima  affeclu  maxima  béni- 
gne accipiat,  et  Nobis  anle  solium  B.  Pelri  proYolutis  Aposloli- 
cam  benediclionem  indulgeat. 

DatumNeo-Eboraci,  die  19  Februarii  1803. 

Sanctitatis  Tuse  Leonis  PP.  XIII  humillimi  ac  obsequenlis- 
simi  fllii  : 

Suivent  les  signatures  de  l'archevêque  de  New- York 
et  de  ses  huit  suffragants. 


4»Secrétairerie  des  Bref.s. —  Lettre  de  Sa  Sainteté 
à  Mgr  Corrigan^  archevêque  de  New-York,  en  ré- 
ponse à  Vadresse  des  éoêques  de  la  Province. 

Léo  PP.  XIII 

Venerabili  Fra'.ri  Michaeli  Augiistiao  archiepiscopoNeo-Ebo- 
racensi,  Neo-Eboracum. 
Yenerabilis  Fratér  salulem  et  Apostolicam  Benediclionem. 

Testis  gratissima  studii  erga  Nos  lui,  aliorumque  quos  tua 
provincia  conlinet  sacrorum  antistiium  pervenit  ad  Nos  epislola 
a  Te  data,  quuni  primam  ageremusposlquinquagesimamepisco- 
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palus  Noslri  nalalem  diem.Gratulaliones  vestras,  utpote  expressas 
ex  inlirno  cordis  affecta,  benigno  volenlique  animo  excepiraus: 
ac  libenler  agnovimus  preces  a  vobis  efïun''i  ut  dives  in  miseri- 
cordia  Dous,  tam  necessario  rei  clirislianae  lempore,  potenli 
dextera  sua  Nos  tueatur  et  adjuvet. 

Sigiiificaliones  observanliai  veslrte  in  banc  Aposlolicam  Sedcm 
veheraenler  probavimus,  et  gavisi  sumus  vobis  ex  sentonlia 
accidissc  curam  quam  gessimus  ut  iiuic  parti  prospiceremus 
dominici  gregis,  quie  in  rogiotiibus  veslris  sila  est. 

lalerim  officia  vesira  pralo  prosequenles  animo,  divinœ  bcni- 
gnilalis  munera  Yobis  od;recamui*  amplissima  corumquî  auspi- 
cem  Apostolicam  benedictionem,  Tibi,  Venerabilis  FralerjSuiïra- 
ganeis  tuis  itemque  clero  et  populo  vigilantiœ  veslrae  comiiiissis. 
per.Mnanler  imperlimus. 

Datu  nRomae  apudS.  Peirum  die  XI  MarliiannoMDGGCXGlI', 
Pontificalus  Nostri  decimosexto, 

LEO  PP.  XIII. 


Un  des  premiers  objectifs  du  délégué  apostolique  de- 
vait être  de  mettre  un  terme  aux  controverses  scolaires, 
et  il  y  avait  réussi  devant  l'épiscopat  en  préparant  les 
propositions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  la 
publication  inopportune  de  ces  propositions  donna  lieu 
à  de  nouvelles  et  méchantes  attaques,  à  de  prétendus 
scrupules  et  à  des  difficultés  d'interpré  ation  dont  l'écho 
parvint  jusqu'à  Rome.  Le  Souverain  Pontife  pria  dès 
lors  chacun  dos  évoques  do  lui  écrire  très  librement  son 
sentiment  sur  la  question.  Quelques-uns  ayant  mani- 
festé quelque  inquiétude  au  sujet  des  décisions  du  con- 
cile de  Baltimore  qu'ils  croyaient,  à  tort  ou  à  raison, 
plus  ou  moins  atteintes  par  les  propositions  du  délégué 
apostolique,  le  Souverain  Pontife  résolut  de  couper 
court  à  toute  agitation  par  une   explication  formelle. 
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Dans  une  lettre  au  cardinal  Gibbons,  archevêque  de 
Baltimore,  Sa  Sainteté  déclare  approuver  les  proposi- 
tions de  son  délégué,  ajoute  qu'il  serait  illogique  et 
abusif  de  les  entendre  dans  un  sens  opposé  aux  con- 
ciles de  Baltimore,  rappelle  enfin  que  les  décrets  de  ces 
coQciles  sur  les  écoles  paroissiales  aussi  bien  que  les 
prescriptions  du  S. -Siège  sur  le  même  sujet  demeu- 
rent en  pleine  vigueur  et  doivent  être  strictement 
observés. 


5°  E  SECRETARiA  Brevium.  —  Lettre  de  N.  S  P.  le 
Pape  à  son  Emmence  le  cardinal  Gibbons,  archevê- 
que de  Baltimore,  sur  la  question  scolaire  aux  Etats- 
Unis. 

Dilecto*  Filio  Nostro  Jacobo  ïit.  S.  MariseTrans-Ti- 
berimS.  R.  E.  Presbytère  Cardinali  Gibbons,  Archie- 
piscopo  Baltimorensi, 

LEO  PP.  XIII 

Dilecte  Fili  Noster,  salutem  et  Apostolicam  benedic- 
tionem. 

Clara  saepenumero  edidimus  argumenta  tum  sollicitudinis  qua 
tenemur  erga  fidèles  sacrorumque  anlistites  Fœderataram  Ame- 
ricae  septenlrionalis  civitalum,  lum  singularis  benevolenliae  qua 
parlem  islam  dorainici  gregis  compleclimur.  Ad  hœc  illud 
accessit  liaud  sane  obscurum  anirni  Noslri  testimonium,  quod  ad 
vos  miserimus  Delegatum  Noslrum  Venerabileni  Fralrem  Fran- 
ciscum  archiepiscopum  tit.  Naupactensera,  virum  egregium, 
doctrina  non  minus  quam  virlute  prœstanlem  ;  prout  vos  ipsi,iri 
proximo  archiepisooporum  convenlu  Neo-Eboraci  habito,  palam 
teslali  esti  ,  ita  confirmantes  riduciam,  quse  in  prudenlia  ejus  a 
Nobis  fuerat  collocata.  Ipsius  autem  legalio  eo  valait  primum  ut 
publicum  a  Nobis  exstaret  testimonium  et  propensse  voluntatis 
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erga  palriara  vestram  et  magnse  existimalionis  erga  eos  qui  islic 
reipublicae  cum  poteslale  praesunt:  nomine  enim  Nosiro  adfulu- 
nis  ille  erai  in  dedicatione  amplissiniee  copise  excellenlium  3mne 
genus  rerum  inurbe  Chicago  expositœ,  cujuset  Nos  parlicipes 
extilimu  5,  a  praesidibus  iisdem  comiter  invitali.  At  ejiisdem  vero 
legalionis  hoc  prseterea  fiiiL  proposilum  ul  perpétua  fieiet  quo- 
dammodo  Noslra  apud  vos  pnesentia,  Delegalione  Apostolica 
permanente  Washinglonii  constitula.  Quo  fado  luculenler  decla- 
vimus  non  modo  nationem  vestram  peiinde  a  Nobis  diligi  alque 
ahas  maxime  florenles,  ad  quas  viros  cura  auclorilale  legare 
consuevimus,  sed  etiam  a  Nobis  vebementeroptari  ul  vestrum 
istorumque  fideliummuluaead  Nosconjunclionis  vincula,lamquam 
filiorum  ad  palrem,  arctiora  indies  consistant.  Nec  levé  quidem 
copimus  ex  eo  solalium  quod  novum  hoc  Nostrae  erga  vos  pro- 
videnliae  indicium  communis  istic  secula  sit  graliae  in  Nos  sla- 
diique  significalio. 

Jam  vero  pro  paterna  in  vos  soUicitudine  Nostrahocinmandalis 
praecipue  dedimus  ipsis  archiepiscopo  Naupaclensi^  ut  omnem 
conferret  operam  et  fraternse  caritatis  indusiriam  ad  omnia  evel- 
londa  dissidii  germina  in  conlroversiis  nimis  cognitis  de  recta 
catliolicaB  juveiitutisinstitutione;  cui  dissidio  per  iJ  lempusadde- 
bant  faces  vulgata  qusedam  doctrinse  capila  et  sententiœ  de  qui- 
bus  concitala  erat  ultro  citroque  disputalio.  Mandatis  hisce  Nos- 
tris  omnino  paruit  idem  Yen.  Frater,  ac  Novembri  mense  supe- 
rioris  anni  Neo-Eboracum  perrexit,  quo  tecum,  dilecte  Fili 
Noster,  ceteri  convenerant  regionis  istius  archiepiscopi,  deside- 
rio  Nostro  obseculi,  quod  erat  a  Nobis  per  Sactam  Congregalio- 
nem  de  PropagandaFidesigniûcatum,  ut,  consuilis  antea  suiTra- 
ganeis  suis,  consilia  cotiferrent  ac  deliberarent  de  optimaratione 
prospiciendi  pueris  fidelibus  qui  pro  scholis  calliolicis  gymnasia 
célèbrent  publica.  Quaî  sapienter  a  vobis  in  eo  convenlu  decrela 
sunt,  placuere  eidem  archiepiscopo  Naupactensi,  qui,  collaudata 
pro  merito  prudenlia  vestra,  censuit  oplimasex  iis  scitisulililates 
esse  manaluras  Quod  Nos  judicium  perlibenli  animo  confirma - 
mus,  et  juslas  Tibi  ceterisque  prœsulibus  lecum  congressis  laudes 
tribuimus,  quod  opportune  consiiio  et  expectationi  Nostrae  res- 
ponderilis.  Eo  autem  tempore  idem  Yen.  Frater  quum  vellet,  ut 


ET  LES  ETATS-UNIS  d'amÉRIQUE  175 

Nobis  in  optalis  erat,  quaesliones  praecidere  de  recla  juvenlulis 
instilutione  de  qua,  jam  dixiraus,  incensis  animis  acrique  par- 
lium  studio,  edilis  etiam  scripli^;,  cerlabalur,  proposiliones 
quasdain  vobis  exhibuitab  se  concinnatas,  duplicem  allingenles 
ordinem  quo  scienlia  verilalis  el  aciio  vila»  conlinelur.  Quarum 
viin  el  pondus  proposilionuni  quuni  graviler  perpendiaset  ar- 
cliiepiscoporurn  cœlus,  el  quasdamineis  declaraliones  emenda- 
tionesqiie  peliisset,  ulrumque  Naupaclensis  aulistes  alacer 
piîeslilit.  Quo  faclo  speclabilis  idem  cœlus  finera  fecit  sessionuni; 
aperiens  grali  auinii  sensus  profilensque  probari  sibi  eara  agendi 
ralionem,  qua  ille  parlibus  singularis  muneris  a  Nobis  credili 
erat  perfunclus.  Explorala  hsec  orania  babaimus  ex  ejusdem 
aclis  convenlus  quoe  deferenda  Nobis  curavislis. 

Veruiu  eniiûTero  eae  ipsae  Delegali  Nostri  proposiliones,  quum 
in  vulgus  imporlune  editae  essent,  c(<nlinuo  inflaramalis  animis 
noraeexcilœ  sunl  conlroversiae,quai  lumfalsis  inlerprelalionibus, 
luminsimulaliouibus  mab"gnisperepbemeridesditTusis,laliusgra- 
viusque  exarseiMut.  Tune  quidam  sacrorum  anlislites  rcgionis 
vesiiœ,  sive  quod  interprelaliones  8e2:re  ferrent  quibus  nonnul- 
laeex  iis  propositiouibLis  explicabjuitur,  sive  ([uod  co.isectaria 
meluerent  quae  inde  ex  ipsorum  sentenlia  ad  aiiimarum  perni- 
ciem  deduci  posîenl.conlileiUercausam  Nobis  aperuerunlanxie  • 
talis  sfse.  Nos  autem  meiuores  aaimarum  salulem  supromam 
esse  legem  quam  Nos  imprimis  speclare  oportel,  simu'que  op- 
tantes novum  vobis  oITerre  pignas  solliciUe  caritalis  Noslroc, 
unumquemque  voluimus  veslrum,  dalis  privalis  litleris,  suuin 
ea  de  re  judicium  libârrime  Nobis  patelacere  :  quod  singillalim  a 
vobis  aclum  est  diligenler. 

Hisce  Nos  expensis  lilleris  facile  coraperimus  quosdam  ex 
vobis  nihil  omnino  in  eis  ipsis  proposition!  bus  deprehendisse 
quod  timoris  causam  afferret  ;  quibusdam  vero  videriper  eas  pro 
posiliones  ex  parle  abrogatam  legisdisciplinam  scholaslicaa  quam 
synodi  Baltimorenses  sanxerunt,  adeoque  injeclum  sibi  esse 
metum  ne  diversa  iliarum  ioterprelatio  trislia  foret  pariluia  dis- 
sidia,  unde  scholee  calholiCcB  caperent  delrimenta. 

Rem  Nobis  graviter  ponderanlibus  profeclo  persuasum  est  hu- 
jusmodi  inlerprelaliones  aliénas  prorsus  esse  a  mente  Delegati 
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Noslri,  ut  nimiruna  a  sententia  procul  absunt  hujus  Aposlolicse 
Sedis.  Sane  pr8ecipua3  ab  eo  allatae  proposiliones  edecrelis  haus 
tae  sunt  concilii  Baltiiiiorensis  III,  slaluunt^ue  imprimls  prove- 
hendas  esse  siadiosissime  scholas  calholicas,  judicioque  et  cons- 
cieiitise  OrJinarii  perrailtendum,  qui  pro  re  nata  décernât  quando 
fas  nefasve  siL  scholas  publicas  adii-e.  Jam  vero  si  quovis  in  ser- 
mone  sic  accipienda  suQt  ea  qaae  îaerinl  euunliata  poslerius,  ut 
lis  congruanl,  non  adversenlur  quae  antea  sinl  dicta,  plane  de- 
decet  nec  cequum  est  ila  secunda  explicari  ut  a  prioribus  discre- 
pent.  Idque  eo  vel  magis  valere  débet  quod  scribenlis  mens  nul- 
lo  modo  laleretobscura.  Siquidem  cum  proposiliones  ille  pro- 
ferret  suas  inspeclabili  cœtu  NeoEboracensi,  lestatus  est  di- 
serte {quod  quidem  pa'et  ex  aclis)  admirari  sese  pastorale 
studium  episcoporum  Americce  Seplentrionalis  propler  décréta 
plena  sapienliaî,  qure  in  lerliasynodo  Ballimorensi,  ad  incre- 
menla  caus;ede  catiiolica  juveiilulis  instilulione  fuerant  promul- 
gala.  Adjecit  porro  eadecieta,  prout  generalem  tiadunl  agendi 
normam,  fide'/ter  esse  servanda:  ac  licel  publica  gymnasia 
penilus  iinprobanda  non  sint  (possunt  enim  casus  incidere,  ut 
synodus  ipsa  perspexerat,  quibus  ea  liceat  celebrare)  omni  la- 
men  ratione  et  ope  connltendum  esse  ut  scliolaî  calliolicae  quam- 
plures  sint  numéro  omnique  re  ornalaî  ac  perieclae. 

Ceteruai  ne  qua  subsit  in  poslerum  aiubigendi  ratio  vel  opi- 
nionum  dissensio  in  tanla  rei  gravilate,  qaemadmoduin  jara  de- 
claravimusin  litleris  Noslris,  die  xxui  Maii  anno  superiore  dalis 
ad  Venerabiles  Fratres  archiepiscopum  et  episcopos  provinciae 
ecclesiasticae  Neo-Eboracansis  (Ij,  sic  iierum  declaramus,  quate 
nus  opus  siL,  constanler  servanda  esse  decrela  quae,  praemonenle 
Aposlolica  Sede,  in  synodis  Baltimorensibus  super  scholis  parce- 
cialibus  slalula  sunl  ;  el  quaecum que  alia  a  Romanis  Pontificibus 
sive  directe  sive  per  Sacras  Gongregaliones  praescripta  sunt  in 
eadem  causa.  Ex  quo  certa  niiiniur  spe  (quain  vestra  erga  Nos 
et  Apostolicain  Sedem  sludia  maxime  lovent)  nihil  obfulurum, 
quominus,  sublala  quavis  vel  causa  erroris  vel  anxielale,  ope- 
rani  daluri  sitis,  conjunclissimis  in  carilate  perfecla  animis,  utin 

(1)  Voir  ci-dessus  p.  171. 
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ista  qiiae  lalissime  palet  lerrarum  orbis  parle  magis  magisque 
regnum  Dei  propagelur.  Dum  aulem  navilur  incurabilis  ad  eu- 
randain  Dei  gloi'iain  el  creditarura  vobis  animarum  salutem, 
iidein  coiitendile  veslris  prodesso  civibus  addiclaraciue  palriaî  v^- 
lunlalem  probare,  ut  facile  inlelligaat  qui  rem  publlcam  admi- 
nislranl  ijuam  validum  suppelal  in  calbobca  Ecclosia  praisidium 
ad  lueiiJain  civilali.s  ordiuem  et  popuh'  prosperilaleni  augendam. 

Quod  vero  ad  Te  iiominatim  alliiiel,  dilecle  Ki  1  Nosler.  pro 
cerlo  habemus  Te  sludiose  cut-aluruni  ut  quos  lecain  coinmuni 
care  anirai  seiisus  censuiinus,  ii  céleris  panier  innolescanl  Ve- 
nerabilibus  Fralribus  qui  iii  civilalibus  islis  sunl  fœde  alis,  si- 
mulque  adiiisurum  pro  viribus  ut  sedala  ac  penitus  direiupla 
prout  oplaiissiinuni  est  c  mtrovirsia,  animi  quos  ea  concilaveiat, 
in  rauluabenevolenlia  conquiescaiit.  Teslem  interea  dileciionis 
Noslrae  Apo:loli(;am  beuediclionem  Tibi,  eisdem  Venerabilibus 
Fralribus,  cleio  et  lldelibus  vigilanli»  vestrac  commissis  pera- 
manteriu  Domino  iinperlimus. 

Daluni  Roraie  apud  S.  Pelrum,die  31  iMaii  anuo  MDGCCXCIII, 
Ponlificalus  Noslri  decimosexlo 


A  cette  lettre  le  cardinal  Gibbons  répondit  au  nom  du 
Congrès  des  archevêques  des  Etats-Unis  rassemblés  à 
Chicago.  La  lettre,  datée  du  31  octobre  189'i,  témoigne 
de  la  plus  grande  reconnaissance  pour  la  direction  et  les 
enseignements  contenus  dans  lebrefC7a''a  sœpenamero. 

Près  de  deux  années  ont  passé  depuis  les  décisions 
que  contiennent  les  documents  ci-dessus  rapportés  :  l'ac- 
tion pontificale  s'est  exercée  aux  États-Unis  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  vérité  et  de  la  paix.  Mais  le  Souverain 
Pontife  n'a  cessé  d'avoir  les  yeux  sur  cette  région  pleine 
de  promesses  et  d'avenir,  et  c'est  pourquoi  tout  récem- 
ment encore  il  lui  adressait  une  encyclique  magistrale 
qui  a  paru  simultanément  à  Rome  et  aux  Etats-Unis  le 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES^  février  189o  12 
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28  janvier  1895.  Le  Pape  y  rappelle  qu"il  s'est  associé 
avec  joie  aux  fêtes  du  I  V°  ceutcnaire  de  la  découvorlc  de 
rAmérique,  qui  reçut  dès  sa  naissance  les  soins  ma- 
ternels deTÉglise.  Depuis,  cette  Eglise  a  pris  aux  États- 
Unis  une  merveilleuse  extension.  Deux  choses  y  ont 
surtout  contribué  :  les  mesures  prises  dans  les  synodes 
épiscopaux  d'une  part,  et  encore  l'équité  des  lois  du  pays , 
grâce  auxquelles  lÉglise  a  vu  garantir  contre  toute 
offense  sa  liberté  do  vie  et  d'action.  Toutefois,  et  il  im- 
porte de  le  bien  remarquer, en  France  principalement,  ce 
serait  une  erreur  de  conclure  que  la  meilleure  situation 
pour  l'Église  est  celle  dont  TAmérique  offre  Texemple  ; 
erreur  encore  de  conclure  qu  il  est  partout  permis  ou 
utile  de  séparer  absolument  l'Eglise  et  l'Etat  comme  en 
Amérique.  Car, si  la  religion  catholique  est  respectée  en 
ce  pays,  si  mémo  elle  s'est  heureusement  développée,  il 
faut  attribuer  tout  ce  succès  à  la  puissante  fécondité  qui 
appartient  divinement  à  l'Eglise  et  qui,  lorsque  personne 
ne  s'y  oppose,  lorsque  rien  ne  fait  obstacle,  répand  et 
propage  spontanément  ses  effets.  Cependant  cette  fécon- 
dité produirait  bien  plus  de  fruits  encore  si,  outre  la 
liberté,  1  Église  jouissait  de  la  faveur  des  lois  et  du  pa- 
tronage delà  puissance  pubhque. 

Pour  accentuer  le  développement  ultérieur  de  l'Eglise 
aux  États-Unis,  le  Souverain  Pontife  s'est  appliqué  spé- 
cialement à  deux  grandes  choses  :  l'une,  à  développer 
les  études,  par  la  fondation  do  1  université  de  Washing- 
ton et  du  collège  Nord-Américain  de  Rome  ;  Tautre,  à 
rendre  plus  complète  ladministration  des  intérêts  catho- 
liques par  l'approbation  accordée  aux  décrets  des  con- 
ciles de  Baltimore  et  la  constitution  d'une  délégation 
apostolique  dans  la  république  fédérale. 

L'encycliquo  recommande  ensuite  d'inculquer  aux 
fidèles  l'idée  de  l'unité  et  delà  perpétuité  du  mariage, 
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de  les  mettre  en  garde  contre  le  divorce,  ce  fléau  de 
quelques  Etats  d'Amérique  ;  de  leur  rappeler  avec  net- 
teté leurs  devoirs  civiques,  de  façon  à  leur  faire  com- 
prendre que,  dans  toute  chaige  delà  vie  civile, il  leur 
faut  apporter  loyauté,  désintéressement,  intégrité;  que 
ce  qui  n'est  pas  permis  dans  la  vie  privée,  ne  l'est  pas 
davantage  dans  la  vie  publique  Puis  encore  le  Souve- 
rain Ponti.'e  touche  la  question  ouvrière  avec  le  carac- 
tère particulier  quelle  revêt  aux  Etats-Unis,  et  déclare 
que  la  presse  peut  servir  aux  p'us  heureux  résultats 
pourvu  que  ses  écrivains  soient  guidés  par  la  religion, 
respectent  toujours  Thonnèteté.  Enfin, la  dernière  pensée 
de  Léon  XI.I  est  pour  ceux  qui  différent  avec  nous  au 
sujet  de  la  foi  chrétienne,  et  dont  beaucoup  sont  dans 
cette  condition  par  hérédité  plutôt  que  par  volonté. 
Quelle  tâche  immense  encore  pour  l'apostolat  catholi- 
que que  la  conversion  de  ces  non-catholques,  de  ces 
Indiens  et  de  ces  nègres  !  «  Quantusad  excolendum  ager  1- 
Quanta  hominum  muUitudo  partis  per  Jesuni  Christum 
impertienda  beneficiis  !  » 

H.  QuiLLIET. 


SaNT.TISsIMI   DOMiM    NOSTRI    LI-OMS  DIVINA   PROVliJESTIA    PaP.E  Xlll 

EPISTOLA  AD    ARCHIEPISCOPOS  ET  EP:SC0P05    FŒDERATARUM 

AMERIC-E  SEPTENTRI0NALT5  CIVITATLM 


Venerah  libu&  Fratrilus  archie^iscopii  et  ep'scop'i 
fœderatarum  Americx  septentr'oniLs  civitalum 

LEO   PP.  XIII 

VENERABILES    FRATRES 
SALUTEM    ET    APOSTOLIGAM   BaNEDIGTIONEM 

Longinqua  Oceani  spalia  animo  et  cogitaîione    trajicimus  :  et 
quamquam  vos  alloculi  alias  scribendo  sumus,  maxime   quoties  ad 
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epîscopos  catholici  orbis  communes  lilteras  pro  auctoritate  dedimus, 
modo  lamen  alTari  vos  separalim  decrevimus,  hoc  videlicet  consilio 
ut  prodesse  aliquid  catholico  nomini  apud  vos,  Ueo  volente,  possi- 
mus.  Idque  summo  studio  cura'jue  aggredimur  :  proplerea  quod 
et  plurimi  facimu";  et  magnopere  diligimus  Americanura,  validum 
juvenla,  genus  :  in  quo  plane  non  eivilis  lanlummodo,  sed  chris- 
tianœ  etiam  rei  cernimus  animo  incrementa  lalenlia 

Exitum  quarti  ab  explorata  America  saeeuli  cura  lola  gens  veslra 
haud  multo  ante  grata  recordalione  atque  ornai  signilieatione.  ut 
erat  dignuni,  concelebrarat,  Nos  item  auspicatissiini  facti  nienioriam 
vobiscum  recoluimus  communions  helilitC  etsimilitudine  volunlatis. 
In  illoqae  lempore  vota  quidem  pi'O  incolumilate  et  mag'nitudine 
vestra  absentes  fecisse,  haud  satis  habuimus  :  in  optalis  erat  coram, 
aliqua  ratione,  vobis  adesse  geslienlibus  :  ob  cam  rem  libentes, 
qui  gereret  personam  Nostram,  misimus. 

Quae  vero  in  illa  celebritite  vestra  i'ecimus,  non  injuria  fecimus  : 
quia  Americanum  genus,  vix  editum  in  lueem  ac  prope  vagiens  in 
cunis,  sinu  ample.vuque  suo  Eeclesia  p'arens  cxcepit.  Ouod  enim 
alias  data  opéra  demonstravimus,  navigaliouum  laborumque  hune 
in  primis  fructum  Golumbus  petiit,  aditum  cbristiano  nomini  per 
novas  terras  novaque  maria  patefacere  :  qua  in  cog.tatione  constan- 
ter  inhcerens,  quibuscumque  appu'sus  oris,  niliil  habebat  antiijuius, 
(|uam  ut  ('.rucis  sacrosanctse  simulacrum  defigcret  in  littore.  Oua- 
propter  sicut  arca  Noetica  exundantes  supergressa  fluctus,  semfn 
vehebat  Israelitaruni  cum  reliquiis  generis  humani,  eodem  modo 
commissie  Oceano  Colunibiange  rates  et  principium  magnarum  civi- 
tatum  et  primordia  catholici  norainis  transmarinis  oris  invexere. 

Ou8B  postea  eonsecata  sunt,  non  est  hujus  loci  singula  persequi. 
Certe  repartis  ab  homine  Ligure,  gentibus,  etiam  lu:n  agreslibns, 
evangelium  malurrime  iliuxit.  Salis  enim  est  coguitum  quot  e 
Franciscana  familia,  item  ex  Dominicana  et  Loiolsea,  duobus  conli- 
nenlibus  sdgcuUs,  istue  navigare  hujus  rei  gratia  consueverint,  ut 
deductas  ex  Europa  colonias  excolerent,  sed  in  primis  et  maxime  ut 
ad  christiana  sacra  inJigenas  ex  superslilione  traducerent,  conse- 
cratis  non  semel  cruento  testimonio  laboribus.  Nova  ipsa  oppidis 
vestris  compluribus  et  fl  imtnibus  et  monlibus  et  lacubus  imposila 
no:n:na  docenl  perspicueque  testantur  Ecclesia3  catholico  vestigiis 
vestras  penitus  impressas  origines. —  iVeque  illud  fortasse  sine  aliquo 
divin;c  providenli33  consilio  faetum,  qaod  heic  commemoramus  : 
cum   "  mericanjc  colonial  Jibertatom  ac  principalum.    adjuvantibus 
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hominibus  calholicis,  adopt;o,  in  rempiiblicam  coaluere  jure  funda- 
tain,  tune  apud  vos  e>t  ecclesiastica  hierarchia  rite  coristiluta  :  et 
quo  tempope  mignum  Wasliingtonum  ad  guberna^ula  reipublicas 
admovit  populîi'o  sullVagium.  eodem  pariter  terapore  auctaritate 
apostoliia  prirn.is  est  Anîei'ican;e  Kcclesi;e  episcopus  pPcepositus. 
Amicitia  vero  consuitudoque  familiaris,  quam  altei-i  cum  altero 
Gonstat  intercessisse,  docutncnto  videtur  esse  fœderatas  islas  civita- 
tes  concordia  amicitiaque  conjunclas  esse  Ecclesiaecatholicœoportere. 
Neque  id  sane  sine  causa.  Non'enim  potest  nisi  moribus  bonis 
stare  ros  publica;  ijque  acuîe  vidit  edixilque  primarius  ille  civis 
vestei-,  quera  inadj  nominavimus,  in  quo  tanta  fuit  vis  ingenii  pru- 
dentiteque  civilis.  Sed  mores  bonos  optime  et  maxime  continet  reli- 
gio,  quippe  qu;e  suapte  natura  principia  cuncta  custodit  ac  vindical 
ex  quibus  officia  ducuntar,  propositisque  ad  agendum  moraentis 
maximi^,  jubet  cum  virtute  vivere,  peccare  vetat.  Quid  autem  est 
Ecclesia  aliud,  nisi  socielas  légitima,  voluntate  jussuque  Jesu 
Christi  conservandae  morum  sanclitati  tuendneque  reUgioni  condita? 
Haac  ob  rem,  quod  s;vpe  ex  loe  pontificatus  fastigio  persuadera 
C(-aali  sumus,  Ecclesia  quidem,  quamquam  per  se  et  natura  sua 
salutem  spécial  animirum,  adipiscendamque  in  cœlis  felicitalem, 
tamen  in  ipso  etiam  rcrum  morlalium  génère  lot  ao  tantas  ullro 
parit  utilitales,  ut  plures  majoresve  non  posset,  si  in  primis  et 
maxime  esset  ad  tueadam  hujus  vitre,  qu.nein  terris  degitur,  prospe- 
rilatem  iusliluLa. 

Progredientem  rem  publicam  vestram  atque  in  meliorem  stalum 
volucri  itinere  veniènteaQ,  ne.mo  non  vidit  ;  idque  in  iiseliam  rébus 
qucB  religione  allingunt.  Xam  qiiemadmodum  ingenti  commodo- 
rum  potenliœqua  accessione,  unius  conversione  sœculi  crevere  civi- 
tales,  ita  Ecclesiam  cernimus  ex  minima  tenuissimaque  magnam 
perceleriter  eifeotam  et  egregie  florentem.  Jani  vero  si  ex  una  parle 
auct;o  opes  copiajque  civilaium  merito  Americani  generis  ingenio 
atque  operosa3  sedulitati  referenlur  accepta?  :  ex  altéra  florens  rei 
calholic;i!  condilio  primum  quidem  virtuti,  sollertiœ,  prudenli;eque 
tribuenda  episcorum  et  cleri  :  deinde  vero  fidei  munificentia^que 
catholicorum.  Ita  siniiulis  ordinibus  pro  virili  parle  adnilentibus, 
licnit  voSis  res  innumsrabiles  pie  atque  utiiiter  inslituere  ;  a?des 
sacras,  Judos  litterarios  pueris  instituendis,  domicilia  majorum  dis- 
ciplinarum,  domos  hospitales  plebi  excipiundae,  valetudinaria  cœno- 
bia.  Quoi  vero  propius  ad  culturam  attinel  animorum,  qu.'e  chris- 
tianarum  exercitalione  virtutum  continetur,  plura  Nobis  comperta 
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sant  quibus  et  spe  erigimur  et  gaudio  complemur  :  scilicet  augerj 
graialim  utriusque  ordinis  clericos  ;  in  lionore  esse  pia  collegia  sc- 
dalium,  A'iger>i  scholas  cunales  calliolkas,  scholas  dominicas  doc- 
trine christianae  tradend;c,  scholas  œstivas  ;  consocialiones  ad  sup- 
pe'ias  mutao  fcrendas,  ad  inopiam  levandam  ,  ad  victus  tempe- 
perantiam  tuendam  :  his  accedere  multa  pielatis  popularis  argu- 
menta. 

llarum  felicilali  rei-uni  non  est  dubium  plurimum  jussa  ac  dé- 
créta conducere  synodorani  vestrarum,  eai'um  maxime,  quas  poste- 
riore  tempore  Sedis  ApostoUcœ  vocavit  et  sanxit  auclorilas.  Sed 
prœterea,  libat  enim  id  fateri  quod  est,  sua  debstur  gratin,  œquitati 
legum,  quibus  America  vivit,  moribusque  bene  constitutœ  rei  pu- 
blicte  Hoc  enim  Ecclcsire  apud  vos  concessum  est  non  répugnante 
temperatione  civitalis,  ut  nuilis  legum  prjppedita  vinclis,  contra  vim  ' 
defensa  jure  communi  justiliaque  judiciorum,  tutam  obtineat 
Vivendi  agendique  sine  ofTensione  facullatem.  Sed  quanquam  hœc 
vera  sunt,  tamen  error  tollendus,  ne  qnis  hinc  sequi  exislimet,  pe- 
tendum  ab  America  exemplum  optimi  Ecc!esia3  status  :  aut  univer- 
se  licere  vel  expedire,  rei  eivilis  reique  sacrœ  dislractas  esse  disso- 
ciatasque,  more  Americano,  raliones.  Quod  enim  iiicolumis  apud 
vos  res  est  catholica,  quod  prosperis  eliam  auclibus  crescit,  id  om- 
nino  fœcunditati  tribuendum,  qua  divinitus  pollet  Ecclesia,  quœque 
si  nullus  adversetur,  si  nulla  res  impodimento  sit,  sese  sponte  elTert 
atque  elTundit;  longe  lamen  uberiores  edilura  fructus,si,  pra^terliber- 
tatem,  gratia  legum  fruatur  patrocinioquepublicae  potestatis. 

Nos  vero,  quoad  per  lempora  licuit,  conservare  ac  fundarefirmius 
rem  catholicam  apud  vos.  nunquam  pra?termisimus.  —  Ilac  de 
causa  duas  potissimum  res,  quod  probe  nostis;  aggressi  sumus:  àlte- 
ram,  provehere  studia  doctrinarum  :  alteram  rei  catholicœ  efflcere 
administralionem  pleniorem.  Scilicet,  etsi  universitatis  studiorum 
domicilia  plura  numerabanlur,  eaque  insignia,  faciendum  lamen 
duximus,  ut  unum  aliquod  exisleret  Sedis  Aposlolicœ  auctoritale 
inslitutum,  idemque  omni  jure  legilimo  a  Nobis  auclum  :  in  quo 
doclores  catholici  studiosos  sciendi  erudirent,  principio  quidem 
philosophicis  ac  iheologicis,  deinde  vero,  ubi  res  et  lempora  sive- 
rint,  cœteris  quoque  disciplinis,  ils  nominulim  quas  noslra  aut 
peperit  aut  perfecit  œlas.  Omnis  enim  erudilio  manca  sit,  si  nulla 
recentiorum  disciplinarum  accesseiit  cognitio.  Videlicet  in  hoc  tam 
céleri  ingeniorum  cursu,  in  tanta  cuitiilitale  sciendi  tam  laie  fusa, 
eademque  per  se  laudabili  atque  honesta,  anteire   decet  calholicos 
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hoinincs,  non  suhsequi  :  ideoque  instruant  seoportet  ab  omni  ele- 
gantia  doclrina?,  acrilerque  exerceant  animum  in  exploratione  veri, 
et  lotius,  quoad  fieri  polest,  indagaiipne  naturae.  Quod  omnilcmpore 
idem  Ei'clejia  voliiit  :  ob  camque  rem  ad  proferendos  sclentiarum 
fines  omnino  lanlum  conferre  consuevit,  quantum  opéra  et  conten- 
lione  potuit  Igitur  per  lilleras  die  VII  Martii  an.  MDGCCLXXXIX 
ad  vos,  Vencrabiles  Fralres,  datas,  gyninasium  magnum  cupidae 
majorum  dL-ciplinarum  juvcnluti  rite  constituimus  Washington!, 
in  ui'be  principe;  quamquidem  peropportunam  fore  sedem  studiis 
oplimis,  vosmctipsi  maximo  numéro  significastis'.  De  qua  re  ad 
venerabiles  fratres  Nostros  S  R.  E.  Cardinales  cum  referremus  in 
Consistorio  (1^,  velle  Nos  declaravimus,  legis  instar  eo  in  gymnasio 
haberi,  ut  eruditio  et  doctrina  conjungatur  cum  incolumilale  fidei, 
neque  minus  «d  religionem  quam  ad  artes  optimas  informentur 
adolescentes.  Idcirco  reclse  studioium  rationi,  ac  disciplinse  aium- 
norum  tuendee  prfpesse  jussimus  fœderatarum  civilatum  episeopos, 
collata  archiepiscopo  Baltimorensi  caneellarii,  ut  loquuntur,  potes- 
tate  acmunere. —  El  initia  quidem,  Del  beneficio,  salis  laela.  Nulla 
enim  interjectamora,  cum  sa;cularia  solemnia  ob  memoriam  eccle- 
siasticye  liierarchiuî  ageretis,  exorsie  faustis  ominibus,  prœsente 
Legato  Nostro,  sacrae  disciplinœ.  Ex  eoque  tempore  elaborare  novi- 
mus  in  tradenda  tbeologia  spectatos  viros,  quorum  ingenii  doc- 
trinajiue  laus  insigni  erga  Sedem  Apostolicam  fide  observantiaque 
cumulatur.  Neque  vero  diu  est,  cum  rescivimus,  pii  sacerdotis  libe- 
ralitate  extructas  ab  inchoato  ?edes  scientiis  lilterisque  tradendis, 
clericorum  simul  et  laicorum  commodo  adolescentium.  Ecujusviri 
exemplo  facile  confidimus  sumpturos,  quod  imilentur,  cives:  non 
cnim  ignola  Nobis  indoles  Americanorum  ;  neque  fugere  eos  potest, 
quidquid  in  ca  re  collocelur  liberalitalis,  cum  maximis  in  commune 
utilitalibus  compensari. 

Ex  hujusmodi  Lyceis,  qu;i\variis  lemporibus  EcclesiaRoraanaaut  • 
ipsamet  princej.s  instituit,  aut  institula  probavit  legibusque  auxit, 
ncmo  est  nescius  quanta  in  omnem  Europam  et  doctrina;'  copia  et 
vis  liumanilalis  elfluxerit.  Hodieque,  ut  sileamus  de  ceteris,  satis 
est  lova  iense  meminisse  :  ex  quo  universa  Belgarum  gens  incre- 
menla  polit  prospëriialis  et  glori;p  prope  quotidiana.  Jamvero  par 
ac  similis  lopia  ulilitatum  facile  est  a  magno  Lyceo  Wasbinglo- 
niensi  consecutura,  si  doclores  paritt^r  atque  alumni,  quod  minime 

yl)  Die  XXX  Decembr.  an.  MDXCLXXXIX. 
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dubitamus,  prseceptis  Noslris  paruerint,  iidemque,  amolis  partium 
studiis  et  contenlionibus,  opinionem  sibi  a  populo,  a  clerc  con- 
ciliarint. 

Carilati  vestrae,  Yenerabiles  Fralies,  ac  beneficentia3  populari 
commendalum  hoc  loco  volumus  collegium  urbanum  adolescenti- 
bus  ex  America  septenirionali  ad  tacra  fîngendis.  quod  Plus  IX 
decessorNosler  condidit,  quodqae  ipsuni  Nos  per  litleras  die  XXV 
Oclobri  mense  an.  MlCGCLXXXIV  datas,  constilutione  légitima 
firmatidum  curavimus  :  eo  vel  maxime  quod  communem  de  ipso 
expectalionem  haud  sane  fefellit  exitus.  Testes  estis  vosmelipsi,non 
longo  temporis  decursu,  complures  inde  extitisse  sacerdotes  bonos, 
in  iisque  nec  déesse  qui  maximos  sacra3  dignitatis  gradus  virlule 
adepti  doctrinaque  sint  Quare  vos  omni  lO  arbitramur  factures 
operae  preliura  si  parrexeritis  lectos  adolescentes  hua  miltere  in  . 
spem  Ecclesiae  instituendos  :  quas  enim  et  ingenii  opes  et  animi 
virtutesRomana  urbe  paraverint,  eas  aliquando  explicabunt  demi, 
alque  in  communem  afférent  ulilitatem. 

Simili  modo  vel  iude  a  Pontificatus  exordio  caritale  permoti.qua 
catholicos  e  gente  vestra  compleclimur,  de  concilio  Ballimorensi 
III  cogitare  cœpimus.  Gumque  serius  archiepiscopi,  ejus  rei  causa, 
Romam  invitatu  Nostro  islincadvenissent,  diligenter  ab  ipsis,  quid 
in  commune  consulendum  censerent,  exquisivimus  :  portremo  quod 
universis  Haltimoram  eonvocatis  visum  est  décernera,  id  matura 
consideralione  adhibita,  ratum  esse  auctoritate  apostoiica  jussimus. 
Celeriter  aulem  apparuilopene  fructus.Quandoquidem  Ba'timorensia 
consulta, salutaria  et  valde  accommodala  temporibus  res  ipsa  compro- 
bavit,  comprobat. Salis  jam  eorum  perspecla  vis  est  ad  stabiliondam 
disciplinam,ad  cxcilandam  Cleri  soUerliam  ac  vigilantiam,  ad  calbo- 
licam  adolescents  œtat  s  institulionem  lucndam  et  propagandam.  — 
Ouamquani  bis  in  rébus  si  veslram,  Yenerabiles  Fratres,  agnosci- 
mus  industriam,  si  collaudamus  junctam  cum  prudenlia  constan- 
tiam,  merito  veslro  facimus  :  propterea  quod  plane  intelligimus, 
lalium  ubertatem  bonorum  nequaquam  ad  maturilatem  tam  celeri- 
ter atque  expedite  pervenluram  fuisse,  si  vosmelipsi,  quîe  sapien- 
ler  ad  Baltimoram  statueratis,  ea  non  sedulo  et  fideliter  exsequi, 
quantum  in  sua  quisque  potestate  erat,  studuissetis. 

Vcrum  absolulo  Baitimoronsi  concilio,  reliqua  pars  erat  ut  [con- 
gruens  et  conveniens  quasi  fasligium  imponerelur  operi,  (piod  im- 
pctrari  vidimus  vix  posse  melius,  quam  si  Apostoiica  Scdes  Icga- 
tionem  Americanam  rite  constituisset  :  eam   itaque,   ut    nostis,  rite 
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consliluimus.  Atque  hoc  facto,  quemadmodum  alias  docuimus,  pri- 
mum  quidem  testari  plaçait,  in  judicio  benevolenliaque  Nostra  eo- 
dem  Americam  loco  et  jure  esse,  que  cetera}  sunt,  praesertim  ma- 
gnae  atque  imperiosœ.  civilates.  Deinde  illud  quoque  spectavimus, 
ut  officiorum  et  necessiludinum,  quse  vos,  quae  lot  liorainum  millia 
catholicorum  cum  Aposlo  ica  Sede  conlinenl,  fièrent  conjunctiora 
nexa  Rêvera  multitudo  catholicorum  rem  a  Nobis  peractam  intel- 
lexit,  quam  sicut  saluti  sibi  senliibat  fore,  ita  praeterea  in  more 
positam  institutoque  Sedis  Apostolicae  cognoverat.  Videlicet  Romani 
Ponlifices,  ob  hanc  causara  quod  rei  christianœ  administrandae  di- 
vinilus  tenent  principalum,  suos  perûgre  legatos  ad  gentes  popu- 
losque  christianos  railtere  vel  ah  ultima  aniiquitate  consueverunt. 
Id  autem  non  extrins  xus  qatosilo,  sed  nativo  jure  suo,  quia  a  roma- 
nus  Pontifex,  cul  conlulit  Christus  potestatem  ordinariam  et  imme- 
diatam  sivein  omnes  ac  singulas  Ecclesias,  sive  in  omnes  et  singu- 
los  Paslores  et  fideles(l).»  «cum  personaliter  singulas  regiones  cir- 
cuire  non  poss't,  nec  circa  gregem  sibi  creditum  curam  pastoralis 
soliicitudinis  exercere,  necesse  habet  interdum  ex  dcbilo  imposHx 
servituli^,  suos  ad  diversas  mundi  partes,  prout  nécessitâtes  emer- 
serint.  destiuare  legatos,  qui  vices  ejiis  siip)  lendo,  errata  corrigant, 
aspera  in  plana  convertant  et  commissis  sibi  poj  ulis  salulis  incre- 
menta  ministrent(2  .  » 

Illa  vero  quam  injusta  et  falsa  suspicio.  si  qua  foret  uspiam,  de- 
raandatam  Legato  potestatem  polestati  olficere  episcoporum.  Sancta 
Nobis,  ut  nulli  magis,  corum  jura  sunt,  ([uos  S/u/'i/us  sanctus  po- 
suU  epis'-opos  regere  Ecclesiam  Dei,  eaque  permanere  intégra  in  om- 
ni  gente.  atque  in  onmi  regione  lerrarum  et  volumus  et  velle  debe- 
mus  :  pra'sertim  quod  singulorum  dignitas  episcoporum  cum  di- 
gnitate  Romani  Pontifîcis  ita  natura  contexitur.  ut  alleri  necessario 
consulat,  qui  alleram  tueatur.  Meus  hono'- est  horirtr  universalls  Ec- 
clesiae  Meus  honor  est  fratrum  m^orum  solidusvijor  Tum  ego  vere 
honoratus  sum  cum  singidis  quihwique  honor  dcbitus  nonncg<itur(Vj. 
Quare  Legati  Apostolici,  qualicumr/ue  demum  poteslale  augeatur, 
cum  haec  persona  atque  hw  partes  sint,  Ponlificis  a  quo  mitlitur, 
mandata  t'acere  et  voluntatem  interprelari,  lantum  abest  ut  ordina- 
ria:»  [lotestati  episcoporum    quicquam    pariât  detrimenli,   ut    potius 


(1)  Conc    Vatic.  Sess    IV,  c.  ;^. 

(2)  Cjp.  un.  Es'ravag.  Cornai.  De  Consuet  I.   i. 

3)  S.  Gregorius,  EpiH.  ad  Eulog.  Alex.  lib.  VIII,  ep.  30. 
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firmamentum  ac  robur  sit  ollati  rus.  Ejus  (|uijipe  auclorilas  non 
parum  est  habitura  ponderis  ad  ronservandam  in  mulliludine  obe- 
dienliam  ;  in  ciero  disciplinam  debitamque  (piecopis  verecundiom; 
in  episcopis  caritalem  nnuiuom  cum  intima  cnimorum  conjunclio- 
ne.  —  Quœ  quidem  tam  salutaris  lamque  expelenda  conjunclio, cum 
in  hoc  poiissimum  sila  sit  el  senlire  ccncordiler  el  agcre,  plane  et- 
ficiel,  ut  quisque  vestrum  in  adminisiralione  rei  diœcesanae  suae  di- 
-ligenter  versari  pergat  ;  iiemo  allerum  in  regundo  impediat  ;  de 
alterius  consiliis  actisque  nemoquaral  ;  univer.sique,  sublalis  dissi- 
diis  retinendaque  invicem  obsen'anlia,provehereEcclesi8e  Americana? 
decus  et  conmiune  bonum  summaviiium  conspiralione  nilamiui. 
Ex  qua  episcoporum  concordia  dici  vix  potesl  quanta  non  modo 
salus  in  noslros  manabit,  sed  el  in  reliquos  A-is  exempli  :  quippe  qui 
facile  vel  hoc  ipso  argumento  perspicient  in  episcoporum  calholi- 
corum  ordinem  vere  divinum  aposlolalum  hroreditale  Iransisse.  — 
Est  preeterea  aliud  magnopere  considerandum.  Consentiunt  pruden- 
tes viri,  quos  Nosmeiipsi  paulo  ante  indicavimus  nec  sane  invili, 
reservatam  ad  majora  Américain  videri.  Alqui  hujus,  qufo  prospi- 
cilur,  magniludinis  parlicipem  eamdemque  adjutricem  Ecclesiam 
calholicam  A'olumus  Mmirum  jus  esse  atque  oportere  judicamus, 
eam  una  cum  republica  pleno  gradu  ad  meliora  conlei.dere,  ulcndis 
videiicet  opportunilatihus,  quas  alTerat  dies  :  eodemque  lempore 
dare  operam,  ut  virlule  inslituUsque  suis  prosit  quam  maxime 
potest  incremenlis  civilalum.  Sed  omnino  utrumque  est  tanlo  faci- 
lius  cumulaliusque  conseculura,  quanio  conslitulam  melius  fulura 
tempora  ofTenderint.  Jam  vero  quid  sibi  vull  legalio,  de  qua  loqui- 
mur,  aul  qui  spécial  tamquam  finem  nisi  hoc  efficere,  ut  Ecclesi;o 
sit  constilutio  firmior,  disciplina  munilior? 

Quod  ita  cum  sit  valde  veiimus  hoc  in  animos  calholicorum  quo- 
tidie  allius  descendat,  nec  sibi  privalim  consulere  se  posse  reclius, 
nec  de  salutari  communi  melius  mereri,  quam  si  Ecclesico  subesse 
atque  obtesiperare  tolo  animo  perrexerinl. 

Quamquam  bac  illi  inre  vix  indigent  liorlaiione  :  soient  cnim  sua 
sponte  et  laudabili  constanliaad  inslilula  calliolica  adhaM-c.-ccre  Rem 
unam  eamque  maximi  momenti  et  saluberrimam  in  omnes  partes 
libet  recordari  hoc  loco,  qua'  fide  moribusque  sancla'  apud  vos.  uli 
îcquum  est,  generaiim  retinetur  :  dogma  chrisli;mum  dicimus  tie 
unitale  el  perpeluiiaio  eonjugii  :  iu(|uo  non  socielali  dumtaxat  do- 
meslicœ, sed  eliani  conjunclioni  liornimim  tivili  maximum  supjirdi- 
tat  vinculuni  incolumilalis.  De  civibus   veslris,    de  ils  i[)sis  qui  no- 
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biscii m  cetera  dissiilent,  calliolicam  hac  de  re  docli-iiiam  calholicum- 
quemorem  non  pauci  niirantur  acprobant,videlicet|iei'leri-itilicenlia 
divoi'lioi'um.  Oiod  cuin  ila  judicant,  non  minus  curilate  palrifc 
ducuntur,  qnam  sapienlia  consilii.  Vix  eiiirn  cogilari  polest  capita- 
lier  civilali  peslis,  qnam  vellc  dirimi  posse  vincnlum,  divina  lege 
poi'peiuum  aii|ue  individiuim.  DivoiMioi-um  «  causa  fiunt  maritalia 
fœdei'a  raulabilia  :  extenualur  mutua  lienevolenlia  :  infidelilat'  per- 
niciosa  incilamenta  suppedilantur  :  luilioni  alqus  inslitntioni  libero- 
rum  nocelur  :  d'.ssuendis  socieLatibus  domesticis  pr.X'betiir  occas'o  , 
discordiai'um  inier  familias  semina  spargunlur  ;  minuitur  ac  depii- 
milur  dignitas  muliernm,  qua3  in  periculum  veniunt  ne,  cum  libi- 
dini  vii'orum  in^ervierint,  p;'0  derelictis  habeantur.  Et  quoniam  ad 
perdendas  familias,  fi'àtigendasque  regnorum  opesnibil  tam  valet 
quam  coi-ruptela  morum,  facile  perspicitur  prospei'ilati  familiarum 
ac  civitatum  maxime  inimicaesre  divortia  (1)    a 

De  rerum  génère  civili  compertum  est  atque  exploralu  p,  in  re 
publica  praj-^erlim  populari,  cujusmodi  vestra  est,  quanti  référât 
probes  esse  ac  bene  moralos  cives  In  libéra  civitate,  nisi  justitia 
vulgo  colatur,  nisi  sœpius  ac  diligenter  ad  evangelicarum  prœcepta 
legum  multiludo  revocelur,  potest  ip?a  esse  porniciosa  liberlas. 
Quolquot  igilur  ex  ordine  clei'i  m  erudienda  mullitudine  élaborant, 
hune  locum  officiis  civium  enucleate  perlractcnt,  ul  id  perifuasum 
penitusque  comprehensum  animo  habeant  universi,inomni  munere 
vita'  civilis  fidem  prjustari,  abslinentiam,  integri(alem  oporlere  : 
quod  enim  privât  s  in  re'jus  non  licet,  id  nec  in  pub'.icis  licere.  De 
hoc  génère  tolo  in  'psis  encyclicis  lilteris,  quas  in  Ponlificatu  nia- 
ximo  subinde  conscripsimus,  complura,  ut  nostis,  pi-a'sto  sunt,  quae 
sequanlur  et  quibus  pareant  catholici.  Lihertalem  humanam,  pra3- 
cipua  chrisliaiiorum  oflicia,  principalum  civilem,  civitatum  consli- 
tulion^'m  cln'istian;im  sci'ibendo  edisserendoque  atligimus,  depromp- 
lis  cum  ex  evangelica  doclrina,  tum  ex  ralione  principiis.  Qui 
igitur  esse  cives  probi  volunt  et  in  officiis  suis  cum  fide  versari, 
facile  sumant  ex  litteris  Nostris  iormam  lionostatis.  —  Simili  modo 
insista'it  sacerdotes  concilii  ballimorensis  111  stalula  ad  populum 
meminisse  :  ea  maxime  qui'o  de  virlute  temperantiit'  sunt,  de  ca- 
tholicaadolescentium  institutione,  de  frequenli  sacramentorum  usu, 
de  obtemperalione  justis  legibus  institutisque  reipubliccu. 

De  ineundis  quoque  societatibus,  diligentissime  videndum  ne  quis 

(1)  Enc.  Aycaïuan. 
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errore  fallatur.  Atque  hoc  intelligi  nominatim  de  opificibus  volu- 
mus;  quibus  profecto  coire  in  sodalilia,  utilitatum  sibi  comparan- 
darum  gralia.  jus  est,  libente  Ecclesia,  nec  répugnante  nalura  :  sed 
vehemeiiler  inlerest,  quibuscum  sese  conjungant,  ne  ubi  rerura  me- 
liorum  adjumenta  requirunt,  ibi  in  discrimen  vocenlur  bonorum 
mullo  maximorum  Hujus  discriminis  maxima  cautio  est  ut  secum 
ipsi  statuant,  numquani  commissuros  utu'lo  lempore  ullave  in  re 
justitia  deseratur.  Si  qua  igilur  socielas  est,  quse  a  personis  rega- 
turnon  recti  tenacibus,  non  religion!  amicis,  eisque  obnoxie  pareal, 
obesse  plurimura  publiée  et  privalim  polest,  prodesse  non  potest. 
Maneat  ergo,  quod  consequens  est,  non  modo  fugere  consocialiones 
oportere,  Ecclesiœ  judicio  aperte  daranatas,  sed  eas  etiam,  quse  pru- 
dentium  virorum  maximeque  episcoporum  sentenlia,  suspectœ,  pe- 
riculosseque  habeanlur. 

Irao  vero,  quod  estvaldead  fidei  incolumiiatem  conducibile, mal- 
le calholici  debent  cum  catliolicis  congregari  nisi  fieri  secus  coege- 
rit  nécessitas.  Sibi  vero  inter  se  societalc  conglobalis  pr.TCsse  sacer- 
doles  aul  laicos  prohos  atque  auctoritatc  graves  ju béant  :  iisque 
consilio  prœcunlibus,  consulcre  ac  perticere  pacate  nilanlur  quod  ex- 
pedire  ralionibus  suis  videalur,  ad  normam  potissimum  pnt'ccpto- 
rum,  qua?  Nos  lilteris  encyclis  Itertim  norarum  consigna vimus.  Hoc 
vero  numquam  sibi  patianlur  f  xcidere,  viodicari  et  in  tulo  poni  ju- 
ra muUitudinis  l'eelum  esse  atque  optabile,verumtamen  non  pr;eler- 
mitlendis  officiis.  Officia  vero  [lermagna  oa  esse  aliéna  non  tange- 
re  ;  singulos  esse  sinere  ad  suas  res  liberos  ;  quominus  operam  suani 
collocarcqueat  rbi  libet  et  quando  libet,  prohibere  neminem.  Qiîic 
per  vim  et  turbas  fada  superiore  anno  vidislis  in  patria,  salis  ad- 
monenl  Americanis  etiam  rébus  audaciara  iramanitatemque  pcrdu- 
ellium  imminerc  Ipsa  igitur  lempora  catholicos  jubeni  pro  tran- 
quillitale  conlendere  rerum  communium,  ideoque  observare  Icges, 
abhorrera  a  vi,  nec  plura  petere  quam  vel  ajquitas  vel  juslilia  pa- 
tiatur 

Has  ad  res  multum  sane  conferre  opera>  possunt,  qui  se  ad  scri- 
bendum  contulere,  maxime  quorum  in  commenlariis  quotidianis 
insumilur  labor.  Haud  latel  Nos,  raultos  jam  inhac  patestra  desu- 
dare  bene  exercitalos,  quorum  laudanda  magis  est,  quam  exci'anda 
industria.  Verumtamen  Irgendi  noscendique  cupiditas  cum  tam  ve- 
hemens  sit  apud  vos  ac  tam  late  pertineat,  cumque  bonorum  jux- 
ta  ac  nialorum  maximum  possit  esse  principium,  omni  op  '  cniten- 
dum,  ut  eorum  ûumerus  augealur,  qui    scribendi   munus  scienter 
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atque  animo  oplimo  geraat,  religione  duce,  probilate  comité.  Alque 
id  eo  inagis  apparelia  America  necessarium  propler  consuetudinem 
U3umque  ca'Jiolicorum  cuiii  alienis  catholico  noaiiiie  :     qua3    cecie 
causa  est  quaraobrem  nosirissumma  anirai  provisione  conslaotia- 
quo  singulari    sit  opus.  Erudiri  eos  necesse  est,    admoneri,    confîr- 
raai'i  animo, incilari  ad  sludia  virtutum,ad  officia  erga  Ecclesiam,in 
tantis  olfeiisionam  causis,  fideliter  servanda.   Is'a   quidem   curare 
alque  ia  islis  elaborare,  munu'  est  cleri  proprium  idemque  oerma- 
gQura  :  seJ  tamen  a  scriploribus  ephemeridum  et  locus  et  tempus 
postulat,  idem  ut  ipsi  conentup,  eademque  pro    causa,  quoad    pos- 
sunt,  contendant.  Serio  lamen  considèrent  scribendi  operam,  si  mi- 
nas obfuturam,  parum   certe  religioni  profuluram,   déficiente  ani- 
morum  idem  pelenlium  concordia.  Qui  Ecclesiie  servire  utiliter,  qui 
catholi  um  nomen  ex  animo  lueri  scribendo  expetunt,  summo  con- 
sensu,  ac   prope  contractis    copiis   oporlel  dimicare  :  ut  plane  non 
tara  repellere,  quam  inferre  bellum,  si  qui  vires  discordia  dissipant, 
videautur.  —  Non  absimili  ralioae   operam   suani  ex   frugifera  et 
fructuosa  in  vitiosam  calamitosamque   scriptores    convertunt,  quo- 
liescuraque  concilia  vel  acta  epi-coporum  ad  suum  revocare  judicium 
au?int,  ahjeclaque  verecundia  deliita  carpere,  reprehendere  :  ex  quo 
non  cernunt  quanta  perturbalio  ordinis,  quot  mala  gignantur.  Ergo 
mcminerint    officii,     ac  justos    modesliaj   fines   ne   transiliant.    In 
excelso  auctorilatis  gradu  coUocalis  oblemperandum  episcopis  est, 
el  conveniens  consentaneusquemagnitudini  ac  sanctilati  muneris  ha- 
bendus  honos.  Istam  vero  reverenliam,  a  quam   prœtermittere  licet 
nemini,  maxime  in  cilholicis  ephemeridum  auctoribus,   luculenlam 
esseet  velut  expositam  .idexemplum  recesse  est.  Ephemerides enim 
ad  long  •  laleque  pervagandum  nala3,  in  obvii  cujusque  manus  quo- 
tidie  veniunt,  el  in  opiiiionibus  nioribusque  muhiludinis  non  parum 
possurl  (1).  »  Multamultis  locis  Nosmetipsi  de  oflîcio  scripions  boni 
praiiiepimus  :  muUa  item  e',    a   concilio  Baltimorensi  III,  ei    ab   ar. 
cbiepiscopis  qui   Chigagum    anno    MDGCCLWXXIII   convenerant, 
de   communi    senteutia    sunt    renovata    Hujusmodi    igitur    docu- 
menta et  Noslra  etvestra  habeant  notata  animo  catholici,  alque  ita 
statuant,  universam  scribendi  rationem  eisdem  dirigi   oportere,    si 
probe  fungi  officio  volunt,  ut  velle  debent. 
Ad  reliquos  jam  cogitatio  converlitur,  qui  nobiscum  de  fidechris- 


(l)  Ep.  Cognila  Nobis  ad.  ardiiepp.  et    epp.  provinciarum  Taurinen. 
Medio'anen.  Vercell  n.  XXV.ao.  MDXXXLXXII. 
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tiana  dissentiunt:  quorum. non  paucosquis  neget  lueredilalemagis, 
quam  volunlale  dissenlire?  Ut  simus  de  eorum  salule  soUicili,  quo 
animi  ardore  Aelimus  ut  inEcciesije  complexum,corrmunis omnium 
malris,  aliquando  reslituanlur,  Epistola  Nostra  ^  posloîica  /  rœ(/rt;'a 
novissimo  terapore  declaravil .  Nec  sane  destiluimur  omni  spe:  is 
enim  praesens  res;picit,  cui  parent  omnia,  quique  animam  posuit  ut 
filios  Dci,  qui  erant  dispersi,  congreQarct  in  unum  (1).  Certe  non 
eos  deserere  ;  non  l'inqucre  menii  sme  debemus,  sed  Icnitule  et  ca- 
ritate  maxiraa  traliere  ad  nos,  omnibus  modis  persuadcndo,  ut  in- 
ducant  animum  introspieere  in  omnes  doctrinse  catholicse  partes, 
praejudicatasque  opiniones  exuere  Qua  in  re  episcoporum  clcrique 
universi  priraîe  sunt  parles,  secundae  suni  laicorum:  quippe  quo- 
rum in  potestale  est  adjuvare  apostolicam  cicri  coutenlionem  pro- 
bitale  morura,  integritate  vilic  Exempli  magna  vis  est.  in  iis  po-' 
tissimum  qui  veritalem  ex  animo  inquirunt,  honeslamque  pi'oplcr 
quandam  virlutis  indolem  conseclantur,  cujusmodi  in  civibiis  ves 
tris  numerantur  perplures.  Chrislianarum  spccLaculum  virtutum  si 
in  obciPcalis  inveterati',  superslilione  elhnicis  lanluin  poluil, quantum 
litterarum  monumenta  leslantur,  num  in  iis,  qui  sunt  christianis 
iniliati  sacris,  nihil  evellendum  ciTorem  possc  censebimus-? 

Deaique  nec  eos  praetermi Itère  silentio  possumiis,  quorum  diu- 
lurna  infelicilas  opem  a  viris  aposlolicis  implorât  et  exposcit:  Indos 
intelligimuset  Nigritas,  Americanis  compreliensos  finibus.  qui  ma- 
ximam  parlem  nondum  superstilionis  depulere  tenebras.  Quantus  ad 
excolendura  agcr  !  Quanta  bominum  multiludo  partis  per  Jesum 
Gbristum  impertienda  beneficiis  ! 

Inlerea  cœlesiium  munerum  auspicem  et  benevoientiœ  Nosirae 
testera,  vobis  Venerabiles  Fratres,  el  clero  populoque  vestro,  Apos- 
tolicam benediclionem  peramanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  Roma3  apud  Saactum  Petrum,die  VI  Januarii,  Epipbania 
Domini,  an.  mdc.ccxcv,  Pontificatus  Nostri  decimoseptimo. 

LEO  PP.  xin. 


(1)  Jo.,  Xf,  52. 
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Feiia  YI,  die  25  Januarii  189") 

SiiciM  Goiigroi^alio.  .  habita  in  pabiio  Apostolico  Valicano  die 
2o-'  Jaiuiarii  IsDo.  damnavil  et  daniint,  proscripsit  proscribilque, 
vel  alias  dainmla  atqae  proscripla  in  Indicem  librorum  prohi- 
bilurum  lefeni  mandavitel  raaii  iai  ijuaî  seiiuuiUur  opeia. 

GiovANM  RoYio,  Cnsio  alla  feita  di  Purlm  (Le  Christ  à  la 
fêle  de  Parim)  con  novissiini  prefazione  aggianla  alla  présente 
edizione,  cou  litratlo  dcll /Vutore,  32*  Vfigliaio,  1894  —  Napo- 
li.  Elizione  del  Periodico  Fortunio,  :24  Egiziaca  a  Pi'zofa'cone. 

—  7(inqua  n  fjriedam'ialiun  ex  rejulis  Indicis. 
Emile  Zol.\.  —  Opcr.i  omni  i. 

Sentiments  d'un  philosophe  .'tir  ii stholostique  en  gc^iéra', 
et  sur  S.  Thonas  en  part'cuUer,  articuli  edili  in  ephemeride: 
Nonx^'cll<'s  annales  de  philosophie  cathibque,  nuni.  13G,  137, 
138,139,  UO,  mensibu.^  Jaiii,  Augnsli,  Sep'embris,  Octobris, 
Novcmbris  A.  1801.  -  D>cr.  S.  O.Ticii,  fer.  1V,-2I  rebr.189k  — 
Auc;or  l3  P.  HiLAiRE  DE  Paris;  fau'labililer  se  subjecil  «t  ai-- 
t'ciilos    'I  eprobaoit. 

Auclor  operis:  Vie  de  S  Pohjcarpe.  fangt  de  l'Eglise 
de  Smyine  et  Vapôire  des  Gaules,  par  l'abbé  Octave 
MiRZAN,  prêtre  de  labasiliiiuedeS.  Jean  rÉvangéliste  de  Smyrne. 

—  Poili.rs,  iuipriinerie  Biais  Roy  et  Gie  7  rue  Victor  Hugo, 
1803  ;  —  Prohibit,  decr.  die  19  sept.  189i  —  laadabiliter  se 
subjecit  et  opus  reprobav'it 

liai|ii3  neino  etc  ,  etc. 

Datum  R  imœ  die  2G  Januarii  189o. 
SERAPHiNUS,Epis.Tu5culaiiu>,'  ard  Vannutelli  Ptwfectus, 
Vi\  Maucolinus  GicoGNAM  Pi'jc,   GeD   0    p.  .asecr. 
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Les  prêtr'es  ne  peuvent  assister  aux  courses  de  taurfaiix 
avec  hs  Sain/es  Hui'es  ;  ils  peuvrnf  pour-tant,  si  caulo  et  non 
excondico  fiat,  tenir  les  Saintes  fJuiles  dons  un  lieu  voishi, 
sinon  sacré,  au  moins  décent, 

Eme  Domine.  Supposila  consueludine,  quje  inHispaiiia  vi-et, 
lauros  scilicet  in  circo  agilanJi,  sciens  oralor  aliquibus  in  locis 
sacerdotem  in  circum  milii,  secam  habenlem  S  Oleum,  ul,  si  - 
nécessitas  exposcat.  Exlr.  Unclionera  indigenli  minisiret.  infra- 
scriplus  (lllinus  ac  Hmus  DD  episcopiis  i  ivilalensis,  vulgo 
(  iudad  Uodiigo  hiiniililei  quaeril.  r  Polest  piœlalus  conseniire 
qiiod  sacerdos  speclacula  assistât,  secuni  habens  S.  Oleum'  — 
2*  Posito  (juod  indecens  appareat,in  loco  adeo  profano  rem  tam 
sanclam  haberi,  posset  in  alio  loco  proximo  S.  Oleum  adcaule- 
lam  asservari  ?  —  3°  Polest  tolerari  quod  sacerdos,  vi  eliam 
consueludinis,  circo  adsit? 

Resp.  —  SucraPœniÉentiaria,  mature perpensis  ex- 
positis,  respondet:  Ad  l''"'  Négative.  —  Ad  2  TolerarL 
posse  ut  in  loco  propinquo  sacro,  oel  salteni  honesto 
et  decenti,  S.  Oleum  asservetur  ;  cauto  ne  ex  S.  Olci 
pi^œsentia  ipse  lusus  approbari  oel  pi^onioveri  videa- 
tui\  neque  ex  condicto  fiât  —  Ad  S"""^  Négative. 

Datum  Roinœ  in  S .  Pœnitentiaria  die  19  Septeni^ 
bris  1893. 

N.  AvERARDius,  s.  p.  Rey. 
A.  Cens  Martini,  S.  P.  Secrius. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  18,  rue  Saint-Fuscien. 


\\m  ANC1K>"NE  VERSIOK  LATINE 

1>H:  l/ECCLKSIASTIQUH  (i). 


M.  le  chanoine  Douais  a  la  main  heureuse.  La  série 
déjà  longue  des  documents  intéressants,  que  l'érudit 
protesseur  d'histoire  à  l'Institut  catholique  de  Tou- 
louse a  publiés,  vient  de  s'enrichir  d'un  fragment  iné- 
dit d'une  ancienne  version  latine.jusqu'alors  inconnue, 
de  l'Ecclésiastique. 

Ce  texte  nouveau  provient  d'un  unique  teuiliet  de 
parchemin  trouvé,  en  184G,chez  un  épicier  de  Toulouse 
et  déposé,  depuis  1886,  aux  archives  départementales 
delà  Haute- Garonne,  série  F.  L'écriture  est  visigolhi- 
que  et  remplit  au  recto  et  au  verso  27  lignes.  Des  juges 
compétents  ont  lixé  l'âge  du  manuscrit  aux  limites  du 
VIII"  et  du  IXe  siècle.  Les  caractères  graphiques,  no- 
tamment le  bétacisme,  ou  emploi  du  h  pour  t?,  et  la 
physionomie  générale  du  feuillet  l'ont  lait  considérer 
comme  le  débris,  bien  conservé,  d'un  manuscrit  espa- 
gnol. La   ressemblance  paléograpliique   avec  la  pre- 

ijj  ira  ^lu  un  t.  publif  pour  la  première  iuii  el  accouipa^né  du 
lac-simile  du  niaiiuj^crit  visigolh,par  M.  le  clianoineC.  Douais,  pro- 
fesseur à  rinstilut  catholique  de  Toulouse.  —  Paris,  Al.  Picard,  l89o, 
36  pages. 
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inière  Bible  d'Alcala  (l),qui  a  été  copiée  vers  le  même 
temps  et  qui  vient  de  'l'olède,  permet  de  placer  son 
berceau  dans  le  royaume  de  Gastille. 

Il  reproduit  3S  versets  de  l'Ecclésiastiquo,  XXI,  20 
--  XXII.  27,  dune  version  latine,  dont  le  texte  diffère 
profondément  de  celui  de  la  Vulgate.  M.  Douais  a 
cherché  à  déterminer  sa  parenté  avec  les  Bibles  de 
Théodulfe  et  le  manuscrit  n-  7  de  la  ville  de  Metz,  qui 
sont  d^origine  espagnole  et  contiennent  une  variante 
commune  et  importante.  L'élude  détaillée  des  passages 
correspondants  de  ces  deux  textes  en  partie  analo- 
gues et  indépendaiits  Fun  de  l'autre,  a  abouti  à  cette 
conclusion  certaine,  qae  le  texte  toulousain  a  une  pro- 
venance différente.  Les  Bibles  de  Théodulfe  et  le  ma- 
nuscrit de  Metz  reproduisent,  avec  des  variantes  d'ori- 
gine inconnue,  la  Vulgate  ordinaire  ;  le  reuillet  de 
Toulouse,  représente  une  autre  version  parfaitement 
«Caractérisée.  Il  faut  donc  admettre  Texistence  de  deux 
traductions  latines,  au  moins,  de  T Ecclésiastique  :  la 
Vulgate  et  celle  dont  le  fi-agment  de  Toulouse  est 
Tunique  témoin, 

La  copie  contient  des  fautes  évidentes,  fautes  d'or- 
thographe et  de  grammaire  pour  la  plupart,  fautes  qui 
sont  le  tait,  non  de  l'auteur  de  la  version,  mais  du  co- 
piste. Aussi  en  recourant  au  texte  grec,  l'éditeur  a-t-ii 
pu  facilement  les  corriger  et  restituer,  à  peu  près  dans 
leur  pureté  première,  les  versets  latins  de  l'EcclésiaS" 
tique.  Au  jugement  de  M.  Douais, le  texte  rétabli  repré- 
sente une  recension  ancienne,  faite  sur  le  grec,  du 
texte  africain  primitif.  Son  auteur  s'est  efforcé,  sans  y 
avoir  complètement   réussi,  d'éviter  les  africanismes 

(1)  S.  Ijerger,  Htstûire  de  la  Vulgate  pendaut  les  preiniers  siècles 
du  moyen  dge,  p.  22-23  et  392  eL  Notice  sur  quelques  textes  latins 
inédits  de  (  Kncien  Testament,  p.  8.  . 
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de  la  versioii  primitive  qu'il  avait  sous  les  yeux.  11  en 
a  élagué  quinze  et  laissé  huit  encore.  Il  s'est  efforcé 
aussi  de  serrer  de  très  près  le  texte  grec  et  de  le 
reproduire  le  plus  exactement  possible.  C'est  pour- 
quoi sa  traduction  est  généralement  en  connexion  très 
étroite  avec  le  grec,  et  les  rares  excepiions  provien- 
nent peut-être  de  ce  que  son  manuscrit  àiftez'aiten 
quelques  détails  de  nos  meilleures  éditions  critiques 
des  Septante.  Le  réviseur  ne  commet  pas  de  contre- 
sens et  fait  disparaître  toutes  les  interpolations,  qui 
s'étaient  glissées  dans  la  vieille  Vulgaie.  Dans  ce  nou- 
veau tex'e  latin,  ii  reste  si  peu  de  traces  de  l'ancienne 
version  corrigée  qu'on  peut  le  regarder  comme  une 
véritable  traduction  sur  le  grec. 

Ces  conclusions  sont  fortement  appuyées  et  elles 
seront  acceptées  sans  conteste  dans  leur  ensemble 
Sur  m  point  cependant,  au  sujet  de  l'ancienne  ver- 
sion latine  qui  aservi  de  base  à  la  nouvelle  recension 
j'aurais  besoin  d'un  supplément  d'informations.  M. 
Douais  affirme  à  plusieurs  reprises,  que  le  texte  révisé 
est  le  texte  primitif  africain  (p.  25  et  36),  celui  de  la 
version  africaine  courante  (p.  31  et  33).  Avec  M.  Thiel- 
manu  (i;,  il  admet  que, dans  l'Ecclésiastique:  laVulgate, 
teintée  de  grec  et  d'hébreu,  conserve  des  traces  nom- 
breuses du  latin  d'Afrique.  Or,  l'auteur  de  la  nouvelle 
recension  a  éliminé  une  partie  de  ces  africanismes.  Le 
texte  qu'il  corrigeait  était  donc  un  texte  africain.  La 
démonstration  serait  concluante,  si  les  preuves  cVafri- 
cité  (1)  étaient  des  termes  exclusivement  pro.  les  au 
latin  d'Afrique,  et  différaient  du  If  lin  vu'gaire.  commun 


{{)  Dit  laieiniscke  LbeiSctx,KHy  dci  HUciiCi  Sirack,  dau:;  Ârchiv 
fur  lateinische  Lt/A"  •jniphie  iir>d  Crammatih ,  1893,  Leipzig, 
p.  .501— "j''^l, 
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à  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain.  Or.  il  serait 
taciie  de  montrer  que  ces  termes  ont  été  employés  par 
des  écrivains  non  africains  et  qu'ils  sont  reproduits 
dans  des  manuscrits  de  la  Vulgate,  copiés  hors  de 
l'Afrique.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  apportés  en 
exemples,  se  retrouvent  dans  l'ouvrage  de  R<".nsch(l)  : 
ainsi  confandere  traduisant  a'.-yy/s'.v  (p.  351-355),  in- 
disciplinatus  rendsint  y.-y.i>zj-z-.  (p.  143);  la  déforma- 
tion de  la  conjugaison  caractérise  la  langue  populaire  ; 
voir,  odieiuT  (p. 283).  Ces  formes  du  latin  vulgaire  ne 
sont  pas  spéciales  aux  écrivains  africains,  et  leur 
emploi  par  saint  Augustin  n'est  pas  une  preuve  suffi- 
sante de  leur  africitè  [%. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  des  textes  latins  de  la  Bible  qui 
sont  nommés  «africains  ».  Ce  sont  pour  le  iSouveau 
Testament  les  plus  anciens  et  ceux  qui  sont  générale- 
ment d'accord  avec  les  citations  bibliques  de  saint 
Gyprien  (3).  Les  textes  latins  de  l'Ancien  Testament 
n'ont  pas  encore  été  rigoureusement  classés  ;  la 
seule  famille  connue  se  rapproche  de  quelque  façon 
des  textes  «  italiens  »  du  Nouveau  et  ce  rapproche- 
ment est  fondé,  non  pas  sur  l'emploi  des  mots  latins, 
mais  surla  recension  grecque  qui  a  été  traduite  (4). 
Saint  Augustin,  à  propos  d'Kccli.  XXXIV,  30,  men- 
tionne des  manuscrits  afriraina,  suivis  par  Donat  et 
difïérents  de  ceux  qu'il  avait  entre  les  mains  et  qui 
étaient  probablement  italiens  (5).  Ils  ressemblaient  à 

^l)  ïl'ila  iind   VuUjaUf. 

{'2)  Aymei'ic,  Eludes  sur  la  lalinilé  des  t'crcs  iifiivuins,  dan^  /..rf 
Lettres  chrétiennes,  188U,  i.  i,  p.  :il9-237. 

(3)  Hort  et  WestcoK,  T/c^  New  Testavient  m  LU-:  vriytnal  (jrrck, 
t.  II,  p.  78  84. 

(4)  S.  Pergei-,  Uii^luirc  de  l.iYulgale^  p.  G. 

(o)  Rclrncl(f(.,  1.  I,  c.XXl,  n^  :i;  P.L.,  t.  XWII,  (iltl.  Cf.  f.fdi^î. 
CLXNIII.  IV  S:  t.  XWill,  7;i(). 


ceux  que  lisait  saint  Cyprien  (h.  La  recension  du 
feuillet  a  donc  pu  être  opérée  sur  un  texte  africain  ; 
nous  n'oserions  pas  affirmer  que  ce  soit  un  fait  dé- 
montré. 

Relativement  à  la  date  de  cette  révision,  l\.  Douais 
s'est  tenu  dans  une  prudente  réserve  ;  il  a  laissé  la 
question  pendante  et  a  évité  toute  approximation  trop 
grande.  Sans  remonter  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, dit-il,  la  version  de  Toulouse  est  ancienne  et 
ne  doit  pas  être  rejetée  à  une  basse  époque.  Ne  pour- 
rait-on pas  déterminer  d'une  façon  plus  positive  la  date 
de  sa  composition  ?  Un  second  terme  de  comparaison 
a  fait  défaut  à  l'érudit  professeur  (p. 33).  Assurément, les 
citations  de  TEcclésiastique,  qui  se  lisent  dans  les 
opuscules  de  Priscillien,  édites  par  Schepss,  et  dans  le 
Liber  comicus,  publié  par  dom  Morin,  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  texte  de  Toulouse.  Mais  pourquoi  ne 
chercherions-nous  pas  hors  de  TEspagne,  un  texte 
parallèle?  Un  manuscrit,  édité  dans  un  pays,  ne  repro- 
duit pas  nécessairement  le  texte  courant  de  ce  pays  (2). 
L'historien  de  la  Vulgate  trouve,  «  en  tout  pays  et 
à  toute  époque,  des  textes  errants  et  dépaysés  (3).  » 
Oi',  l'orientation  dans  nos  recherches  nous  est  four- 
ni) l':pi<iL,  LXXI;  P.L.,  l.  IV,  /lOi).  Cf.  Salialiei',  Bibl.  sac.  ve)-- 
siones  anliquœ,  t.  Il,  ]».  47.j. 

(2)  S'il  en  était  autrement,  le  rcconseur  qui,  scion  l'insinuation 
de  M.  Douais  ([i  3o),  pourrait  bien  rtre  espagnol,  se  serait  servi  du 
texte  latin  usuel  en  Espagne.  Or,  aiUant  qu'on  puisse  la  connaître 
par  les  citations  bibliques  de  Prisci'iien  et  par  les  traces  certaines 
qu'ellf  a  laissées  dans  les  vulgates  espagnoles,  Tancienne  version 
latine,  usitée  en  Espagne,  piéfentail  tous  les  caractères  des  textes 
•>  italiens  »,  conformes  aux  citalior.s  de  saint  Augustiii,  et  semblo 
fornifr  la  transition  entre  les  textes  du  IVe  siècle  et  leur  rejeton,  b' 
ipxie  «  afri  ain  de  basse  époque  »,  qui  dominait  à  la  r\n  du  V'"  sié^ 
de  dans  l'empire  des  Vandales,  S.  Berger,  op.  cit.,  p.  K- 

(3)  S- Berger,  Und.,  p,  3, 
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nie  par  un  crltiquo,  que  cite  M.  Douais  et  dont  il  cor- 
rige h  tort  une  erreur.  Parlant  dedom  Sabalier  (p.  15), 
le  professeur  de  Toulouse  dit  que  le  savant  et  conscien- 
cieux bénédictin  n'a  eu  pour  TEcclésiastique  «  d'autre 
texte  que  celui  de  notre  Vulgale  ;  il  l'a  donc  reproduit 
simplement,  croyant  à  Ct)up  sûr,  bien  qu'il  ne  Tait  pas 
dit  expressément, qu'une  àa?re  traduction  de  ce  deuté  • 
rocanonîq^ue  n'avait  jamais  été  faîte  ».  Mais  précisé- 
ment dans  son  averlissecient  ou  préface  des  livres  de 
iâ  Sagesse  et  f\f  rEcclésiastique,,  dom  Sabaiief   parle 
d'une  correction  de  ces  deux  livres  sur  le  grec,  qui  ne 
peut  Aîre  postérieure  à  saint  Augustin.  Bien  qu'il  pu- 
blie seulement  le   texte  de  la  Vulga'e,  te!  qu'il  Ta 
trouvé  dans  les  manuscrits  eî  dans  les  citations  des 
Pè^es,  ces  cîtafions  cependant,  tout   en  ne  présentant 
le  plus  souvent  avoc  la  Vulgate  que  des  divergences 
«  communes,  légères  et  de  peu  d'importance  >?,,  lui  ont 
tait  soupçonner  l'existence  d'une  recension  du  genre  de 
celle  qu'a  découverte  M.  Douais.  L'infatigable  béné- 
dictin avait  soigneusement  comparé  le  texte  des  deux 
livres  sapientiauz  avec  le  Spéculum  de  saint  Augustin, 
qui  reproduit  la  Vulgate   presque  mot  à  mot»  Or,  il 
ajoute  à   ce  sujet  ces  paroles  remarquables^  qui  ont 
échappé  à  l'attention  de  M.  Douais  :  <->  Nous  ne  dissi- 
mulerons cependant  pas  que.  dans  cet  ouTrage  do 
=aint  Augustin,  nous  avons  trouvé  des  variantes  beau- 
coup moins  nombreuses  et  beaucoup  plus  légères  que 
dans  leR  autres  écrits  latins  soit  des  Pères  plusaacicns^ 
-oit  de  saint  Augustin  lui-mêrae.  D'où  je   suis  assez 
porlé  à  croire  (ce  qui.  d'ailleurs,  a  pu  facilement  arri- 
ver) qu'on  a  exécuîé  sur  ces  livres  (de  la   Sagesse  et 
de  rEcclésiaslique)  et  sur  les  autres  de  même  tiature 
";ine  correction  aussitôt  ou,  au  moins.,    peu  d'ijnnées 
après  qre  !a  nouvelle  Vulgate  ?.  été  composée  par 
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saint  Jérôme  ;  d'où  il  serait  arrivé  nécessairement  que 
plusieurs  variantes,  absentes  de  notre  Vulgale,  se= 
raient  demeurées  dans  les  manuscrits  de  l'ancienne 
version  et  dans  If's  écrits  de^  anciens  Pères.  Le  Specu- 
Inm^e  saint  Augustin  montre  manitestement  quecette 
correcMcni  ne  peut  pas  être  postérieure  à  saint  Au- 
f^u<<tiri  ;  mf  is  les  autres  livrp*'  du  même  docteur  indi- 
quent ssez  qr.'cUe  n'a  pas  rif»  Iva-icoup  plus  ancienne 
qiit)  \d  Sp''cvlum.  Dans  ces  aufi  e^-^  écrits,  en  effet,  il  y  a 
de«  v^iûaïues  (\n\m  \\(^  frouv!^  pus  dans  le  Spéculum; 
d'où  j*^-;  croirais  ponvoli  a-fifui^^r  qu'»  les  témoignages 
de  1^  Sagesse  et  de  rEcclési;>-stiqie  ot  des  autres  livres 
de  celie  nntiire,  cités  par  saint  Augaslindans  ses  au- 
tres ouvrages,  expriment  plus  étroitement  et  de  plus 
près  la  ver.3'on  italique  que  ceux  qu'M  reproduit  dans  le 
livre  di)  Spéculum  ;  je  croirais  pouvoir  conclure  aussi, 
et  par  le  tait  même,  que  les  témoignages  du  5/)ecM/Mm 
dans  ces  passages  ne  rendent  pas  si  exactement  le  grec 
que  les  ar.tres  que  saint  Augustin  emploie  çà  et  là 
dans  ses  autres  traités.  )>  (1) 

Examinons  rapidement  ce  qu'ont  de  fondé  ces  vues 
du  docte  bénédictin  et  quel  rapport  elles  peuvent  pré- 
senter avec  le  fragment  de  Toulouse.  Laissons  de  côté 
\e  Spéculum  qui  reproduit  la  Vulgate  (2i    et  étudions 

(i)  Sabatiei-,  op.  cil.,  I.  Il,  p.  ;{90,  Il  ajoute  que  la  Vulgate  so 
l'aiiproclie  moins  du  grec  dans  rEcclésiastique  que  dans  la  Sagesse 
et,  il  conjecture  de  là  que  la  traduction  de  la  Sagesse  a  été  faite  sur 
le  texte  grecd'apiès  une  recension  difrérenle  delà  Koivr^,  tandis  que 
<e'le  de  rEcclésia'-lique  dériverait  directenienl  de  l'hébreu,  aujour- 
d'hui perdu. 

(2)  Son  dernier  cditeur,  F.  Wcihrirh,  a  démontré  qu'un  copiste 
nvait  substitué  aux  citations  augusliniennes  un  texte  biblique,  sem- 
blable à  celui  du  rodrx  Amirrh'nur.  Yo'irCorpux  fcriplonim ecclesiaf^- 
iicorum  latworum.  t.  Ail,  Vienne',  1887,  f.rœf'.Uio,  p.  aIV-XXïL 
Cependant  le  nombre  des  stiques  peut  indiquer  dans  quelques  cas 
ie  vrai  texte  augustinien.  Voir  Sabaliei-,  II,  474,  sur  Eccli. 
XXXIV,  11. 
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seulement  les  citations  de  TEcclésiastique,  qui  dans  les 

œuvres  de  saint  Augustin  différent  de  la  Vulgate.  Une 

seule  est  commune  au  fragment  de  Toulouse  et  elle  est 

peu  caractéristique.  Elle   reproduit  le  verset   13   du 

chapitre  XXII  : 

Vulgate.  —  Luctus  mortui  septem  dies  ;  falui  autem  et 

impii  omnes  dies  vilte  illorum. 

Fragment  de  Toulouse.  —  Luctus  mortui  sentem  dies  ; 

fatal  autem  et  impii  omnes  dies  viteo  sure. 

Saint  Augustin.   —   Luctus   mortui  septem   dierum  ; 

fatuiautem  omnes  dies  vita^ej us  (1). 

Heureusement,  d'autres  citations  de  l'évoque  d'Hip- 
pone  présentent  les  mêmes  caractères  que  le  fragment 
de  Toulouse,  à  savoir,  rélimination  des  interpolations 
delà  Vulgate  et  une  connexion  plus  étroite  avec  le 
texte  grec.  Nous  les  transcrivons  suivant  l'ordre  des 
chapitres. 

Rf'cli,  L  1.  —  OLÏjnis  sapientiaa  Deo  est  (2),. 

11,1-.'').  —  Fili  accadens  ad  servitutem  Dei,  sta  in 
jiistitia  et  timoré,  et  prrt^para  animam  tuam  ad  tenla- 
lionr:m  :  dr-'.prime  cor  fuuin,  et  sustine  ;  ut  cres^cat  in 
novissimis  vilatua.Omnequod  tibi  supervenerit  accipe, 
et  indolore  sustine,  et  in  huraili.tate  tua  patientiam 
îiahe.  Quoniam  in  igné  proliatur  aurum  et  argentnm, 
îiomines  vero  receptibiles  in  camino  humilialionis  (3). 
— Les  membres  de  phrase,  omis  dans  les  versets  2  et .') , 
manquent  aussi  dans  le  grec. 

II,  IG.  — '  VcB  lis  qui  perdiderunt  patientiam.  (4) 

III,  17.  —  Sicut  glacies  in  sereno,  ita  solventur  pec- 
cata  tua.  (5j 

il)  Qwrslio  CLXXll  in  Genesim  ;  P.  L.,  t.  XXXIV,  roi.  :i9C,. 
*2)  Enchirldion,  c.  LXX  ;  P.  L.,  t.  XL,  26o. 
(■{;  Deirdientm,  c.  XIV,  n'  11  ;  P.  L,  l.  XL,  617. 
[ï)  Ibil.,  c.  XllI-,  P.  L,,  toc.  cit., 
."i^  Kpi^l.  C\L,  c.  XXII.  n"  .k»  ;  P,  L  ,  I .  VWnt.  .•.lil. 
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■20.  —  Quanto  magiuis  es,  tanto  humilia  te  in  omnibus 

et  coram  Deo  iavenies  giwMaui.  (1) 

•27.  —  Qui  amat  periculura,  incidit  inillud.  {^) 

X,  9et  10.  —  Qnid  superbit  Icrra  etcinis?  quoniam 

in  vita  sua  projecit  intima  sua(3). — Neus  remarquons 

ici  encore  une  omission  significative. 

XIV,  18.  — Omniscaro  sicut  vestis  vetera?cit,  tes- 
tamentum  enimasa^culo  :  morle  morieris(-j).  —  C'est  la 
traduction  littérale  du  grec  et  les  éditeurs  bénédictins 
ont  remarqué  que  la  citation  était  faite  sccan.dum 
LXX. 

XV,  11-17.  —  Ne  dixoris  :  Quia  propter  Dominum 
recessi;  qu?e  enim  odit  non  facias.  Ne  dixeris  :  Quia 
ipse  me  induxit  ;  non  enim  opus  habet  viro  peccatore. 
Omne  exsecramentumoditDominus,et  non  est  amabile 
timentibus  illuni.  Ipse  ab  initio  fecit  hominem,  et  reli- 
quit  eum  in  manu  consilii  sui.Si  volueris,  conservabis 
mandata  et  fidem  bonam  placiti.  Apponit  tibi  ignem  et 
aquam  ;  ad  quodcumque  volueris  extende  raanura 
tuam.  In  conspectu  hominis  vita  et  mors,  et  quodcum- 
que placuerit  dabitur  ei  (5).  —  La  ressemblance  avec  le 
texte  grec  est  frappante,  soit  par  l'absence  du  verset 
15,  soit  par  le  rapprochement  sensible  de  plusieurs 
iiieml>res  de  phrase. 

XIX,  I.  —  Qui  minima  sperair,  paulatim  deoid't  ({\  . 

(1)  De  sancta  virginUale,  .-.  XXX!  :  P.  L  ,  i  XI.,  'il.'!;  r.  XXXHI  ; 
1».  L  ,  lb.Ub;e[  c.  XLIII  ;  P.  L.,  ibil.,  'i'2i. 

[i)  De  ch'ilate  Del,  1.  J,  c.  XXVlt  ;  P.  L.,  t    XM,  40. 

0)Enarntt.  m/w.  /,  a'  4  ;  1'.  L..  l.  XXXVI,  09.  Epist.  CXL,  c. 
XXIV,no6l;P.L.,l.XX.\l[l,:il)'i;  el  c.XXVIII,  iin(J8;  V.\..,ibid  ,o3S. 

(4j  Di!  cixtialc  Ihn,  t.  XVI,  c.  XXVII  ;  V.  L.,  L  XLI.  50(i.  Conir<i 
Jullanum,  I,  VI,  c.  XXIV,  n"  78  ;  \\  L.,  1.  XLIV,  S7(). 

(.'»)  De  gralia  et  [ibcro  urbitrio,  c.  il,  n' '.\;  V.  l...  i.  XL!V.  Ss;*,. 
1.1  première  pai'lie  du  versel  IG  est  répélHi^  dans  la  même  loiioin- 
iiii  pou  pluà  loin,  c.  XV,  n^  .31  et  c.  XVI,  n"  o2  ;    1».  L.,  ibid.,  O.IO. 

ifj]Co)Ura  h'Jinmm.  \,  IV, c  :5vIV,  n-  06  :  T.  L  .  t,  XUV.  771, 
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XXII,  33.  —  Quis  dabit  in  ore  meo  custodiam  et 
super  labia  mea  signaculum  astutum,  ne  forle  cadam 
ab  ec  p.l  iiiigua  mea  perdat  me  (li.  — •  Astutum  est  ia 
Iraduclion  exacte  de  Travcupyov, 

XXIII,  6.  —  Ventris  appetitio  et  concubitus  ne  ap- 
préhendât me  (2). 

XXV,  33.  —  A  muliere  initium  est  peccati  et  propter 
illam  morimur  omnes  (3). 

XXVII,  12. —  Sapiens  sicut  sol  permanet  ;  stultus 
aiitem  sicut  luna  mutatur  (4). 

XXVIII,  15.  —  Qui  vindicari  vult,  inveniet  viridic- 
tam  a  Deo  et  peccata  illius  conflrmans  conflrmabit.  Re- 
linque  proximo  tuo  nocenti  te  et  nunc  deprecanti  tibi 
peccata  solventui'.  Homo  homini  reserval  iram,  et  a 
Domino  quferit  mrdelam  caniis?  In  hominem  similem 
sibi  non  habet  misericordiam,  et  pro  peccatis  suis  de- 
precaturDominum?  etipse  dumcaro  sit,  réservât  iram, 
etrepropitiationem  petit  a  Domino?  et  qiiis  exorabit 
pro  peccatis  ipsius  ?  (o).  —  Une  autre  citation  du  même 
passage  serre  le  grec  de  plus  près  :  Diraitte  injusti- 
tiam  proximo  tuo,  et  tune  peccanli  tibi  peccata  solven- 
tur.  Homo  homini  conservât  iram  et  a  Domino  quwrit 
medelam?  Super  hominem  similêm  sibi  non  habet  mi- 
hericordiam,  et  de  peccatis  suis  deprecatur?  Cum  ipse 
caro  sit,  conservât  iracundiam?  Quis  propitiabitur 
peccatis  illius?  (6) 

XXXIII,  15.  —  Contra  malumbonum  est  et  conlra 
mortem  vita;  sic  contra  piuin  peccator.Etsicintuerein 


(1)   Di-gratla  et  liberio  urhitrio,  c.  XVI,  ir  32;  P.  l...  IMd.,  9(10. 
(0  Ibid. 

(3)  Contva  iniuinuw,  1.  VI,  c.  XXIV.  ïv  78  ;  P.  L  ,  ihal.,  870. 

(4)  Epùt.  LV,  c.  V,  n-  8  ;  P.  L.,  t.  XXXIII.  208. 

(.0)  Conira  Famium,  1.  XIX,  c.  XXVIII  ;  P.  L.  t.  XUI.  367. 
(6)  De  conjv.qih  advUeriim,  1.  II.  c.  XIV,  n-  1  j;  P.L.  t   XI,,  kU. 
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omnia  opéra  Altissimi.  Bina  et  bina,  unura  contra 
unumfl). — Les  piaslégères  nuances  du  grec  sont  exac- 
tement rendues. 

XXXVI,  1-5.  —  Miserere  noslri,  dominator  Deus 
omnium, et  immitte  tiraorem  tuum  super  omnes  génies  ; 
exlolle  manum  tuam  super  gentes  aliénas,  et  videant 
potentiam  tuam.  Sicut  coram  illis  sanctiflcatus  es  in 
nobis,  ita  coram  nobis  magnificeris  in  illis  et  agûoscant 
te  secundum  quod  et  nos  agnoviràus  te,  quia  non  est 
Deus  prêter  te, Domine  (:^).-^G'esl  la  traduction  presque 
littérale  du  grec 

XXXVm,  16  Gt  18-19.  —  In  mortuo  produc  lacry- 
mas;  et  quasi  dira  perpessus  incioe  Jamentatiunem. — 
Et  consolare  proptertristitiam  ;  a  iristitia  enim  proce- 
dit  raors.et  tristitia  cordis  flectetfortitudinem  (3). 

XXXIX,  19-21.  — Gonfitemini  Domino  in  omnibus 
operibus  ejus.  Et  haec  dicelis  in  confessione,  opeta 
Domini  universa  quoniam  bona  valde  (4).^—  La  citation 
est  plus  complète  ailleurs  :  Benedicite  Dorainum 
omnia  opéra  ipsiu5,  date  nomini  ipsius  magniflcentiam, 
et  confitemiiii  in  laudem  ipsius  in  canticis  labiorum  et 
in  citharis  ;  et  sic  dicite  in  confessione  :  Quoniam  om- 
nia Oi)era  Domini  bona  nimis  (5). 

Le  verëet  1er  du  chapitre  XL  est  cité  plusieurs  fois 
dans  ie  même  traité.  La  citation  la  plus  complète 
est  la  suivante  :  Occupatio  magna  creata  est  omni 
hcmini,  et  jugum  grave  super  fllios  Adam,  a  die  exitus 

(1)  De  civitate  Dei,  1.  II,  c.  XVIII;  P.L.,  t.  XLI,  33i.  Les  versets 
10-17  de  ce  chapitre  sont  cités.  De  diversis  qnsestionihun  ad  Sim- 
pUciicm.  1.  î,  q.  II,  n"  20  :  p.  L.,  î  XL,  i2c-l26:  mais  ils  sont  à 
peu  près  conformes  à  la  Vulgate. 

(2)  DcrhitateDei,  !.  XVII  c.  XX.  n    4  :  P.  L..  i.  XLI,  ooo. 
ri)Fins:   ce.  LXllI,  r.-  3:  P.  L.  '.  XXXilI,  iO^. 

(4)  Enarraî.  in  ps.  VU.  n-  19  ;  P.  L  ,  t.  XXXv'i.  108 

(5)  Enarrat.  in.  ps.  CXV)!,  n-  î  :  p.  L..  %  XXXVII,  1495. 
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de  vea're  matris  oonim  usque  in  dieia  sépulture:;  in 
matrem  omnium  (1).  La  seconde  partie  da  verset  est 
reproduite  dans  les  mêmes  termes  (2)  et  aussi  avec 
co'lto  variante  :  A  die  lativitatis  eorumiS). 

La  simple  comparaison  de  ces  citations  avec  la  Vul- 
i^'ate  et  avec  le  texte  grec  fait  constater  qu'elles  s'é- 
cartent de  la  Vuigato  et  se  rapprochent,  sinon  constam- 
menl,du  moins  le  plus  souvent,  du  texte  grec.  Les 
additions,  que  contient  la  recension  ordinaire  du  texte 
lalii),  sont  toujours  éliminées.  Or,  ce  sont  là  les  deux 
caractères  principaux  de  la  traduction  du  fragment  de 
Toulouse.  Nous  pouvons  donc  légitimement  conclure 
qu'à  pariir  d'une  époque  déternjinée  de  sa  vie,  Tévêque 
d'Hippone  s'est  servi,  sinon  de  la  version  dont  le  feuil- 
let toulousain  reproduit  un  passage,  du  moins,  d'une 
vorsio!)  analogue.  Il  est  même  facile  de  déterminer 
approximativement  la  date  à  laquelle  saint  Augustin  a 
abandonné  la  Vulgate  pour  ce  texte  différent.  C'est 
dans  la  dernière  période  de  son  activité  littéraire.  La 
limite  extrême  à  laquelle  nous  puissions  remonter,  est 
fixée  par  l'âge  du  traité  Desancta  virgiiiitate,  que  les 
éditeurs  reportent  à  l'année  40l.  Les  Confessions,  qui 
sont  un  peu  antérieures,  contiennent  encore  le  texte  de 
la  Vulgate. Les  conclusions  de  domSabatier  étaient  donc 
en  partie  (ondées. 

Nous  n'émettrons  aucune  conjecture  sur  l'auteur  de 
celte  recension  du  texte  latin  de  l'Ecclésiasiique  sur  le 
grec,  recension  dont  nous  trouvons  des  vesliges  dans 
les  derniers  ouvrages  de  saint  Augustin   et  dont   le 

(i)  Conini  .liili'innm,  \.  \\.  r._  .\\l\",  ii..  78;  l>.  L.,  I.  XI  IV,  S70. 

(2)  y/-//..  I.  111,  ,-.  \1;  col.  70!);  I.  IN,  c.  Xll .  ii„  (i!l  ;  .'ol.  Tlw  : 
I.  VI,  c.  V,  Il  l->  ;  cnl.  cS^^l)  ;  c.  X,  n-  ->S  ;  col.  S:!!>,  Cf.  Hivlnrilloii, 
r.    LXVI  ;  I'.  L.,  I.  XL,  HV,]. 

V  Ibiil  A.  \l,c.l  \r  ;{;  col.. fi-.'L 
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feuillet  de  Toulouse  reproduit  peut-être  un  assez  long 
spécimen.  Nous  ne  chercherons  pas  à  rendre  plausible 
l'opinion  que  celte  recension,  qui  est  de  la  tin  du  IV'-' 
siècle,  appartient  à  saint  Jérôme.  On  pourrait  dire 
«  qu'on  ne  voit  que  saint  Jérôme  qui  fut  capaole  de 
conduire  la  traduction  à  ce  point  de  perfection  et  assez 
hardi  pour  introduire  une  version  nouvelle  à  côté  de 
la  version  courante  et  ancienne.  11  est  vrai  que  la  lan- 
gue du  feuillet  de  Toulouse  parait  supérieure  à  celle 
de  saint  Jérôme.  »  (1) 

On  pourrait  recueillir  dans  les  ouvrages  du  saint 
docteur  (2)  des  citations  de  l'Ecclésiastique,  faites  d'a- 
près les  Septante.  Mais  le  solitaire  do  Bethléem  tra- 
duisait peut-être  directement  sur  le  grec  les  passages 
qu'il  citait,  sans  avoir  dans  les  mains  une  version 
complète  des  livres  sapientiaux,  dirtérente  delà  vieille 
Vulgate.  Ilnoussuffil  d'avoir  démontré  la  parenté  du 
texte  toulousain  avec  les  citations  de  l'Ecclésiastique, 
qui  se  lisent  dans  les  derniers  écrits  de  l'évèque 
d'ilippone. 

E.  MANGEiNOT, 

l'rof'ex^'.'Hr  au  Séininaire  de  X'.im.ij, 


(1)  huuais,  dp,  cd  ,  p.  3<', 

(2j  Notaiimieiil  dans  ses  cuiumeataires  sur  'es  prupliêles.  I  es 
(WiimcnUn'ioii  in  Pxalmox,  récemment éJitéi;  par  dom  Moiin,  An'C- 
dota  M'ircdsùlana,  t.  lit,  /''  pans,  conlieiinent,  p.  i8,  une  citation 
'i'Eccli.  XLIII;  20,  secuu'lum  L\\. 


MORALE  DE  L  EVANGILE 

ET  MORALE  STOÏCIENNE 


(Deuxième  article)  (l). 


§  5.  De  la  théologie  chrétienne  et  du  panthéisme 
stoïcien  > 

Eclairée  par  le  christianisme,  la  raibon  humaine  voit 
en  Dieu  l'Être  absolu,  un  acte  pur  el  très  parfait  qui. 
dans  son  infinie  bonté,  a  très  librement  tiré  du  néant 
l'univers  et  l'homme  en  particulier.  A  cause  de  son  infi- 
nie perfection,  le  Créateur  surpasse  toute  créature  exis- 
tante ou  possible,  et  néanmoins  on  ne  saurait  ailirmer 
qu'il  y  a  séparation  totale  et  divorce  entre  le  Créateur 
etla  créaturOj  pas  plus  qu'on  ne  saurait  l'affirmer  entre 
la  cause  et  son  effet,  l'absolu  et  le  relatif,  le  nécessaire 
et  le  contingent,  l'exemplaire  el  sa  copie,  la  fin  et  ses 
moyens. 

Tel  est,  en  deux  mots,  le  Dieu  des  chrétiens,  et  son 
rapport  aux  créatures. 

Tout  autre  est  le  Dieu  des  stoïciens.  Ils  n  admettent 
rien  en  dehors  du  monde  sensible  et  mafcriel.  Celui-ci 
se  compose  de  deux  éléments   essentiels  et  i'ondamen- 

(1)  Voir  ie  n«  de  <1éceiiibie  1894. 
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taux  dont  les  diverses  combinaiîîons  ol  moditications 
engendrent  les  espèces,  les  individu^  et  les  cliange- 
menls  auxquels  l'univers  est  soumis.  Le  premier  de  ces 
éléments,  c'est  la  matière,  substratum  universel,  prin- 
cipe passif  des  êtres,  fond  indéterminé,  inerte,  informe 
et  immobile  des  choses.  L'autre  élément,  c'est  la  force, 
l'acte  qui  se  multiplie  en  se  répandant  à  travers  la  ma- 
tière, le  principe  actif  :  éther  qui  s'infiltre  dans 
toutes  les  substances,  leur  donne  d'être, d'agir^  de  char» 
merlesyeux.  Ce  secondélément,  c'est  Dieu,  c'est  le  souftle 
divin,  Fàme  divine  qui  anime  le  monde,  et  Dieu  n'est 
autre  chose  que  la  somme  des  parcelles  actives  qui  en- 
gendrent les  êtres  elles  constituent.  Tout  est  de  lui^ 
tout  est  lui  ;  l'àme  humaine  est  une  étincelle  du  feu 
divin  qui  échautfe  toutes  choses,  mais  qui  aussi  les  dé- 
sagrège, les  corrompt  pour  en  créer  de  nouvelles  et  pro- 
duire ce  cercle  incessant  où  Dieu  se  combat  lui-même 
pour  se  refaire,  ou  Dieu  détruit  Dieu  pour  reconstituer 
Dieu  (1). 

Matérialisme  et  panthéisme  :  cette  formule  résume 
la  théodicée  stoïcienne.  Elle  explique  en  même  temps 
très  bien  et  l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers  et  le 
polythéisme  ancien. Comment, en  elïet,si  le  principe  actif 
de  chaque  substance  est  une  portion  de  divinité,  s'éton- 
ner qu'il  y  ait  entente,  accord,  harmonie  dans  la 
nature?  Comment  chercher  une  autre  explication  a  la 
théogonie  païenne?  Tout   renfermant  Dieu,   tout   est 


(Ij.Voir  Diogène  dtihii.ëvle,de  Claro-'uin  'philo60phûrumviiiSy[SU, 
(',.  i.  =  C\céi'on,  de  Nah'ra  Deorum,  1.  I,  c.  9,  14,  io  ;  1.  J.I,  c.  8-22, 
46;  Tusculan.disp.,  1.  I,  e.  9,  20,  28;  Academicorum  priorum,  1.  Il, 
c.  37,  4i*,  Xcademicorum  posleriorurn,  1.  I,  c.  6,  7,  11.  ==  Plularque 
de  I  lacitis  philosophorum,  1.  I,  c.  '3,  5,  7  *,  de  Commuuibus  nolitiis 
adv.Stoicos,  p.  I07o  et  suiv.;  de  Stoicorum  repugnantiis,  p.  1050 
etsuiv   =:  Stobée,  Eclog.  physlc,  1.  1,  o..  14,  20,  21,  24,  40. 


Dieu  cl  il  y  a  auiuiit  de  divinités  qu'il  y  a  de  suLslaiices 
ou  de  vertus,  de  puissances  naturelles. 

Celte  Ihéûlog-ie  stoïcienne  est  admise  par  Sénèque 
quoique  puissent  en  i'aiio  douter  certains  textes.  Sans 
doute,  le  maître  de  Xéron  a  des  hésilalions  sur  le  pro- 
blème de  la  divinité  et  du  culte  qui  lui  est  dû  ;  sans 
doute,  on  pourrait;  relever  plus  iruiie  «contradiction 
commise  par  lui  à  ce  sujet;  sans  doute. tantôt  il  est  fata- 
liste intransigeant  et  tantôt  cependant  il  se  plaît  à 
décrire  les  Ijienl'aits  de  ia  Providence  divine  ;  ici,  il 
déclare  Dieu  indépendant  des  lois  de  la  matière  et  au- 
dessus  d'elles;  et  là,  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas, 
il  aflirme  que,soumis  aux  lois  de  la  nature,  il  ne  saurait 
être  rendu  responsable  de  la  mauvaise  distribution  des 
biens  en  cette  vie;  mais,  si  on  y  regarde  de  près  et 
si  l'on  recherche  attentivement  la  vraie  pensée  de  Sénè- 
que, celle  qu'il  expose  le  plus  fréquemment  et  avec  le 
plus  de  conviction,  on  se  persuade  vite  qu'il  est.  sur  le 
chapi'.re  qui  nous  occupe,  tout  aussi  panthéiste  que  les 
stoïciens  delà  première  heure(l). Citons  seulement  deux 
passages,  l'un  oii  il  se  demande  ce  qu'est  Dieu,  l'autre 
oîi  il  répond  à  la  question,  qu'est-ce  que  la  nature  ? 

«  Qu'est-ce  que  Dieu,  dit-il  dans  la  préface  des  Ques- 
tions naturelles.  C'est  i'àme  de  l'univers,  c'est  tout  ce 
([ue  tu  vois  et  tout  ce  que  tu  ne  vois  pas.  Si  on  le  con- 
(;oit  dans  toute  sa  grandeur,  au-dessus  de  laquelle  on  ne 
peut  rien  concevoir,  si  l'on  comprend  que  seul  il  est 
tout,  on  dira  que  son  œuvre  est  en  lui  et  qu'il  est  dans 
son  œuvre.  En  quoi   donc   dill'èrent  la    nature  de  Dieu 

(1)  Suf  le  pallllléI^^l'J  des  uiiciciis  sloicirii^,  liir  Ogercau,  lissai 
aur  le  sijxtcme  philosophique  des  Sloiciens,  ol  parliculiérement  le 
cliapilie  111  (loni  lu  conclusion  osl :  «  La  Cosniologie  des  Sloïciens 
est  un  panlliéismo  ncllenicnt  difTcrOnt  du  ihéisme  idéaliste  ou 
fiualisie  de  Pioluu  ou  dWrisloie.  » 
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ol  laniMre?  C'est  que  l'àme  est  là  meilleure  partie  He 
riiomme  :  en  Dieu,  elle  existe  seule.  » 

Dans  le  traité  des  Bienfaits  (  I), il  demande  ;  «  Qu'est- 
oe  que  la  nature,  sinon  Dieu  et  la  raison  divine,  pré- 
sents dans  le  monde  et  dans  toutes  ses  parties?  Vous 
pouvez,  si  vous  le  voulez,  appliquer  à  l'auteur  des  cho- 
ses toute  autre  désignation:  vous  le  nommerez  aussi 
bien  Jupiter,  souverainement  bon  et  souverainement 
puissant,  Jupiter  tonnant,  Jupiter  qui  arrête^  non, 
comme  disent  les  historiens,  parce  qu'il  a,  selon  le  vœu 
deRomulus,  arrêté  son  armée  en  fuite;  mais  il  est  le 
Dieu  qui  arrête  et  qui  maintient,  parce  que  c'est  son 
action  bienfaisante  qui  maintient  le  grand  Tout..  ..Quel- 
ques noms  que  tu  choisisses,  ils  lui  seront  propres  et 
convenables  s'ils  offrent  quelque  idée  de  l'action  et  de 
l'influence  d'un  pouvoir  céleste. Ses  dénominations  peu- 
vent être  aussi  multipliées  que  le  sont  ses  bienfaits 
C'est  en   lui  que  nos  stoïciens  voient  Bacchus    père. 

Hercule,  Mercure mais  entre  l'un  et  l'autre  il  n'y  a 

pas  plus   de  différence    qu'entre    Sénèque,  Annaîus  el 
Lucius.  » 

Sénèque  est  donc  panthéiste  à  l'égal  des  ancien» 
stoïciens  ;  il  donne  du  polythéisme  la  même  explica- 
tion. Ep  ciète  et  Marc-Aurèle  soutiennent  une  thèse 
identique  (2). 

Tout  cela  est  manifestement  la  contradiction   de  la* 
théodicée  chrétienne   si  spiritualiste   et  si  ferme  sur  la 


{[).J)eBeneficiis,\.  IV,  c.  7.  8.  Voir  aussi  :iVa<Mra/mm  quseationum^ 
1.  II,  c.  45;  1.  m,  c.  10;  1.  VI,  c.  16-18  ;  Fragm.  122,  édit. 
Haase. 

(2).  Cf  Arrien,  Epicieti  dis^sertationes,  I.  1,  c.  3,  9,  12,  14  ;  1.  IL 
".  8,  19  ;  1.  m,  c.  13.  Marc-Aurèle  Commentar.,  1.  tV,  23,  40  : 
1.  V,  §  8.  13.24  ;  1.  VU,  ^  9  ;  1.  VIII,  §.  7  ;  i.  X,  §  6,  7  :  L 
Xtl.   §  26,  30. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  mOTS  1895.  14. 
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distinction  de  Dieu  et  des  créai ures.  Tout  cela  est 
même  la  coniradiclion  du  sens  commun  el  de  la  cons- 
cience de  chacun.  Car  le  sens  commun  répugne  à  attri- 
buer à  l'Être  divin  nos  défaillances,  nos  faiblesses,  nos 
défauts  et  nos  chutes.  Notre  conscience  affirme  bien 
haut  notre  personnalité  :  elle  me  dit  que  je  ne  suis  pas 
mon  voisin,  que  je  nai  ni  ses  goûts,  ni  ses  idées, 
qu'en  plus  d'un  point  je  suis  d'opinion  et  de  volonté 
contraires,  et  qu'il  est  impossible  que  j'aie  la  même  âme 
quo   lui,  que  j»»  sois    portion  d'uuî  même  substance. 

^6.  La  morale  des  stViciens  peut-elle  se  dire  indé- 
pendante de  leur  tkéodicêe  ? 

Il  reste,  il  est  vrai,  une  ressource  aux  stoïciens  :  c'est 
de  prononcer  que  leur  théodicée  n'est  nullement  leur 
morale,  et  que  ces  deux  portions  de  leur  enseignement, 
onliërernent  étrangères  l'une  à  l'autre,  s'inspirent  d'un 
souftle  différent.  La  théodicée  est  pure  spéculation  in- 
tellectuelle qui  n'a  rien  à  voir  quand  il  s'agit  de  morale 
et  de  pratique.  Et  la  preuve,  c'est  que  panthéistes  en 
théologie,  les  stoïciens,  en  morale,  acceptent  la  provi- 
dence, donnent  à  Dieu  des  attributs  moraux  et  mainte- 
nmntl»,  nécessité  du  culte  divin  (1). 

Il  ne  manque  à  ce  subterfuge  qu'un  peu  do  logique. 
La  vérité  des  choses  et  la  nature  de  ces  deux  sciences 
exigent  que  la  morale  ait  la  théologie  pour  base  :  une 
morale  sans  théologie  est  une  construction  sans  fonde- 
ment, une  loi  sans  législateur,  sans  juge  et  privée  de 
sanction.  En  sorte  que  la  morale  stoïcienne  se  trouve 
renfermée    dans  ce  dilemme   :    ou    ne    pas  se    fonder 

(I)  Meyer,  Commentalio   in    qua   doctrina  Stoicorum  elhica  c.um 
chrisliana  cpmi.rr.iUirf  |i.  119,  120,  128.  GœUingne,1824. 
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sur  la  théologie  et  s'écroulor  faille  de  base;  ou  bien 
s'appuyer  sur  la  ihéodicée  du  Portique  el  périr  par  le  fait 
de  ses  dogmes.  D'une  manière  eommc  ib*  l'aulre.  cVn 
t's(  fait  de  la  morale  du  l'urliquo. 

Pour  sauver  Ja  morale,  il  faut  donc  eu  revenir 
;i  ridée  ancienne,  mais  non  vieillie,  que  le  chris- 
tianisme nous  a  donnée  de  Dieu.  Les  idéalistes  et 
les  matérialistes,  observe  Mgr  Salvatore  Talamo  (I), 
Tont  critiquée,  ils  ne  l'ont  pas  réfutée.  Car,  seule, 
elle  ne  met  ni  divorce,  ni  confusion,  entre  les 
deux  termes  de  fini  et  d'infini;  en  les  distinguant,  elle 
sait  les  accorder  dans  l'harmonie  et  l'unité  de  leurs  rela- 
tions. Vi\  Dieu  totalement  séparé  de  son  œuvre  serai'- 
contradictoire.  Un  Dieu  qui  lui  serait  identique  offri- 
lait  une  nouvelle  contradiction  pire  que  la  première.  Un 
Dieu  qui  vit  et  commande  à  la  création,  qui  lui  est 
toujours  présent  et  la  pénètre  dans  son  élre,  et  cepen- 
dant la  dépasse  de  tout  l'infini  de  ses  perfections,  ce 
Dieu  sans  doute  est  plein  de  mystère;  mais  encore  ne 
coniredit-il  pas  les  principes  de  la  raison  ;  il  leur  est,  au 
contraire,  bien  plus  conforme  et  c'est  à  ce  Dieu,  pur  es- 
prit, que  le  chrétien  de  tout  temps  a  otTert  son  culte, 
c'est  lui  qu'il  adore  en  esprit  et  en  vérité  (2). 

>ï  7.  L'idée  de  liberté  et  le  fatalisme  stoïcien. 
De  fart  de  la  divination. 

La  liberté  humaine  est  un  autre  postulat  de  la  mut  aie. 

L'éthique  chrétienne  l'a  toujours  admisi^  cldéftnduc. 
et  bien  que  les  saintes  Ecritures  ne  nous  dcnneii!  pas 
un  traité  é'.T  professa  sur  la   librrlé.  son  oiigi'ne.  .t  la 

(i)  Pagp  5:!. 

'2)  Joan.  IV,  23-24 
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ture,  ses  conditions,  cependant  en  mille  endroits  elles 
la  supposenl  comme  un  fait  primitif  de  la  conscience 
humaine  (1),  comme  une  condition  essentielle  de  toute 
responsabilité,  de  mérite  et  de  démérite  (2);  elles  en 
indiquent  surtout  le  bon  usage  et  l'abus  (3).  — L'homme 
est  libre  et  maître  de  ses  actes.  Ces  actes  lui  sont  par 
suite  imputables;  par  eux  il  mérite  ou  démérite,  encourt 
récompense  ou  peine  :  c'est  là  renseignement  naturel  et 
surnaturel  de  la  philosophie  chrétienne. 

A  première  vue  les  stoïciens  paraissent  être  d'ardents 
et  d'inébranlables  champions  de  la  liberté  morale.  La 
liberté,  ils  la  proclament  fréquemment  ;  ils  déclarent 
qu'elle  est  indépendante  de  ce  que  l'on  appelle  liberté 
ou  servitude  légale  ;  elle  réside  à  l'intérieur,  au  fond  de 
l'âme,  à  1  abri  dos  lois  et  des  constitutions  politiques  (4). 
El  s'ils  semblent  l'établir  solidemftnl  au  point  de  vue 
philosophique,  ils  n'oni  pas  moins  servi  sa  cau-*j  au 
point  de  v.ie  social  en  travaillant  efficacement  à  rendre 
les  lois  plus  équitables  et  plus  humaines  en  certaines 
matières,  ou  à  adoucir  les  rigueurs  do  Tesclavage. 

Mais,  nous  l'avons    déjà  vu,  la  contradiction  est  le 


M)  Malt.  XI,  12  ;  XIII,  37  ;  XV,  il,  17-20  ;    XIX-  17,  21  ;    Mare 
VII,  15-23  ;  I  <  or.  IX,  i  ;  Il  Cor  VIII,  l0-i2. 
{i)  1  Cor.  111,  8  -,  Vil,  37  ;  Jae    I   1^-27. 

(3)  Joan.  VUl,  :s2-'^6  ;  i  Cor.  VI,  i2  ;  Il  Cor.  111,  17  ;  Rom.  VI, 
17  ;  Gai.  IV,  31  ;  V,  3  ;  Jac.  !,  23  ;  11,  i2  ;  1  Peir  11,  l6  ;  H  Petr. 
Il,  1  -  9. 

(4)  Cf.  Diogène  de  Laërte,  op.  cit.,  1.  Vil,  c.  1,  n.  l-^l,  1  2  =Cicé- 
ron,  de  Finibus  1  111,  c,  22;  Piirfidoxa,V  =:iéniqne,de  l'rovihntia, 
c  2  ;  rfe  Ira,  1  11,  c.  .2  ;  deConshintia  su  ientis.  c.  i9  ;  de  Vita 
heala.  c.  4,  5  li  ;£,>:*/.  8,  36  37,  41,  oi,  66,  7o,  8  -,  90  ;  .\<,tural. 
quxst.,  1.  111,  Prsufatto  —  Epicièie,  Manuate,  c  1,  2,  0,  10,  14,  19; 
Frugm.,  8  9,  14  1 14.— Arrion.,  op.  cit.,1.  I,  c.  12;  1. 11,  c.  1;  1.  III, 
c.  1  et  26  ;  1.  IV,  c.  1.  =  Marc  \urèle  Commentar.,  1.1,  §  8  ;  1.  11, 
§  9  ;  1.  IV.  §  3  ;  1.  V,  §  lo,  2v*  ;  1.  Vlll,  §  7,  28  ;  1.  IX.  §  7  ; 
1.  X,  §  33. 
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moindre  défaut  de  la  philosophie  du  Portique,  et  quand 
on  l'examine  de  près,  on  est  vite  persuadé  qu'elle  ne 
peut  aboutir  qu'à  la  né/alion  absolue  de  la  liberté  ; 
que,  tout  en  paraissant  l'affirmer,  en  fait  elle  la  ruine 
partout  l'ensemble  de  ses  priucipis  et  de  sa  doctrine. 

Comment,  en  olFet,  espéivr  voir  survivre  la  1  berté, 
dans  une  morale  entichée,  pli^ine  d'^  fatalisme,  qui 
affirme  que  tout  dans  le  monde  arrive  suivant  des  lois 
fatales  et  invariables  ;  qae  tous  les  êtr  is  soit  liés,  sou- 
dés ensemble  par  un  lien  de  caiisilité  inéluctable;  qie 
c-  lien  les  rattache  tous  à  une  ca;ise  première  dont  le 
nom  est  indilTéreniment  Dieu,  nature,'  destin,  nécessité 
ou  fortune  ;  que  chaque  évéue.neut  est  l'etYit  nécessaire 
de  l'événemi'nt  qui  a  pr.'cédé  el  la  cause  non  moins 
nécessaire  de  celui  qui  suivra  ;  qu3  cet  onchiîiie  nent 
inflexible  de  toutes  choses  s'accomplira  exacl.'menl  jus- 
qu'à ce  que, sa  dernière  heure  arrivée,  tout  périsse  dans 
une  universelle  combustion  pour  renaître  à  une  autre 
existence  également  fatale  ? 

Oii  trouver  dans  ce  système  soutenu  par  les  anciens 
stoïciens  (1)  une  place  pourJa  liberté? 

Les  stoïciens  plus  récents,  c'est-à-dire  Sé'.ièque  (2), 
Epictèic  (3),  Marc.  Aurèle  (4),  le  premier  avec  de  plus 

(1)  Cf.  Diogène  de  Laërte,  op  cit.,  1.  Vil,  c  1,  n.  134,  135,  148- 
150  =.Cicéron,  de  Natura  Deorum,  1.  1,  c.  8.  9,  14,  15,  55  ;  1.  H,  c, 
29-66  ;  de  bkinatione,  1.  1,  c.  55-56  ;  de  Fain.  =Srxius  r.inpiriiHis, 
adv.  Vathematinos,  l.lX,c  !2.=  Plularque,  de  Stoï-orum  r  'paç/vantiis, 
p.  lOôO  sqq.  ;  de  Communibufi  noiiliis  adv.  stoi>-ni;.  p.  1075  sqq  = 
Stobée.  Ecloçiarum  Pnysica>um,\.l,  c.  6.=zXu\\iGe\le,Xoctium  Mli- 
carutrt,  I.  VI,  c.  t.  2. 

C)  CL  de  Ira,  1.  11,  c  27  29;  1.  111.  c  42  ;  Comolatio  ad  Marciam 
9.  0  18,  20  ;  adPo'ylnum,  c.  A  22,23,25,  29;  Epist.  76  77,  91 
95  96,  101,  1,7;  de  Pio"i!eulia,c  5;  fical.  quaest.,  1.  Il,  c. 4  •;  de 
B»>  ficiis,  1. 11,  c.  2S  ;  l.  IV,  c.  7-6  ;  1.  V.  c.  3  ;  Consolatio  ad  Hel- 
1'!  »;;.  c  15.  16. 

(■j)  .  f,  Arrien,  op.  cil  ,  1.  1.  c.  \. 

(4;  Commentar.,  l.IV,§  -^6,  34;  1.  VI,  §  4;  l.  X,  §  5,  6;  1.  Xll.  S  14. 
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iiombreusfts  hésitations  et  de  plus  évidentes  contra- 
dictions, admettent  aussi  la  fatalité  comme  loi  du 
monde  et  ne  portent  pas  de  moins  mortelles  atteintes 
au  principe  de  la  liberté  humaine. 

Il  est  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  de  rappeler  la 
théorie  stoïcienne  sur  l'art  de  la  divination  (v;  ;j, av - •.■/./;)• 
Si  toutes  choses  sont  enchaînées  fatalement,  et  so  sui- 
vent nécessairement,  il  est  clair  que  quiconque  tiendra 
un  bout  de  la  chaîne  pourra  en  parcourir  tous  les  an- 
neaux et  que, étant  donnée  la  connaissance  de  quelques- 
uns  de  ces  anneaux,  on  peut  avec  un  peu  de  perspicâ- 
cilé  prévoir  ceux  qui  suivront  et  annoncer  l'avenir.  La 
divination  du  futur,  impossible,  hormis  à  Dieu,  quand 
on  a  alfaire  à  des  causes  complèloment  libres,  devient 
relativemeitl  facile  ou  au  moins  possible,  quand  on  se 
trouve  en  face  de  causes  prédéterminées  à  des  elïels 
certains.  Les  stoïciens  qui  accordaient  à  l'homme  l'art 
lie  la  divination  niaiejit  donc  par  le  fait  mémo  et  dans 
la  même  mesure  la  liberté. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  la  cause  de  cette  erreur 
fataliste  et  de  cette  lliéorie  sur  la  divination  dans  le 
panthéisme  stoïcien,  dans  l'unité  de  nature  et  proba- 
blement d'intelligence  et  d'ànie  qu'il  suppose.  En  même 
temps  on  devine  aisément  une  des  conséquences  aux- 
quelles ce  panthéisme  mène  en  morale.  Frag^ment, 
parcelle,  ou  émation  de  la  nature  divine,  l'homme 
n'est  plus  une  personnalité,  un  véritable  agent, 
dans  la  force  du  terme  ;  il  n'est  qu'un  instrument, 
un  pur  phénomène.  Ses  actions,  dès  lors,  ne  lui 
appartiennent  pas  ;  ce  sont  des  actions  divines  :  opéra- 
lions  fatales  et  nécessaires,  elles  ne  sont  dans  l'homme 
que  passagèrement,  à  titre  impersonnel  et  à  la  manière 

(1)  Cf.  Çicérou,  de  Divinatione,  1.  I,  c.  3. 
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do  simples  phénomènes  assez  semblables  aux  vagues 
qui  un  inslanl  soulèvent  le  Ilot,  puis  ciisparoisseul  dans 
l'immensité  des  mers. 
55  8.  Lidée  de  liberté  et  la  psycJiologie  stoïcienne . 

Si  la  métaphysique  des  stoïciens  ruine  la  liberté  par 
son  fatalisme,  leur  psycholog^ie  ne  l'éparg-ne  pas  davan- 
tage lorsqu'elle  identifie  l'intelligence  avec  I9  volonté, 
la  vertu  avec  la  raison,  le  vice  avec  l'ignorance  ou  l'er- 
reur. 

C'est,  en  effet,  un  principe  de  physique  stoïcienne, 
que, dans  tous  les  corps  et  par  conséquent  dans  tous  les 
êtres,  il  y  a  un  double  mouvement:  un  mouvement 
d'expansion  du  dedans  au  dehors,  un  mouvement  de 
contraction,  de  concentration  du  dehors  au  dedans  : 
double  mouvement  assez  exactement  représenté  par  la 
respiration  et  l'aspiration  des  poumons,  par  la  diastole 
et  la  systole  du  cœur,  et  produit  par  Tesprit 
divin  ou  élher  qui  pénètre  toutes  substances.  Appli- 
quée en  psychologie,  celte  thèse  y  établit  que 
Ihommo  jouit,  lui  aussi,  d'une  double  activité  :  l'une 
d'expansion,  par  laquelle  il  affirme  ou  consent,  l'autre 
de  contraction,  par  laquelle  il  nie  ou  refuse.  Tout  en 
lui  doit  se  classer  sous  ces  deux  chefs  :  sensations, 
connaissances,  appétits,  all'ections,  passions,  se  ra- 
mènent en  dernière  analyse  à  des  affirmations  ou 
à  des  négations,  à  des  jugements  affirmatifs  ou  à 
des  jugements  négatifs.  L^  volonté  qui  accepte  et  veut, 
jugement  affirmatif  ;  ia  v  -lonté  qui  s'oppose  et  refuse, 
jugement  négatif:  la  passion  qui  aime  et  recherche, 
affirmation  ;    la  passion  qui  déleste   et  fuit,   négation. 

La  source  de  tous  nos  mouvements,  de  toutes  nos  opé- 
rations, de  nos  entreprises  n'est  pas  au  dehors,  elle  est 
en  nous-mêmes  et  dans  l'impulsion  fatale  de  notre  rai- 
son. Que  notre  raison  arrive  à  la  contemplation  du  vrai 
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bien,  do  llionncle  et  du  juste,  elle  ne  pourra  pas  piali- 
qaement  lui  refuser  son  assentiment  :  le  voir,  c'est  le 
vouloir;  qu'elle  n'arrive  pas,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  jusqu'à  la  vue  Je  la  veiLu  et  du  bien  et  né- 
cessairement elle  sera  entraînée  au  mal,  à  la  passion, 
au  vice,  au  crime  même.  (1) 

Or,  si  voir  et  vouloir  se  confondent,  la  faculté  du 
voir  et  et  la  faculté  du  v(>uloir  ne  se  se  distinguent  pas; 
les  qualités  de  la  première  sont  qualités  de  la  seconde 
et  réciproquement,  les  vertus  intellectuelles  et  les  ver- 
tus morales  deviennent  identiques.  Aussi,  pour  Sénë- 
que,  la  vertu,  c'est  la  droite  raison,  la  raison  parfaite, 
la  science  des  choses  divines  et  humaines  (2),  c'est  le 
jugement  vrai  et  immuable  de  l'esprit  (3).  Et  parce  que 
la  science  une  fois  connue  et  en  possession  de  l'esprit 
ne  se  perd  plus,  de  môme  la  vertu  une  fois  acquise  de- 
vient impérissable  :  l'homme  arrivé  à  la  vertu  ne  cesse 
plus  d'être  vertueux  (4).  Tout  ce  qui  développe  l'intelli- 
gence, développe  parle  fait  même  et  parallèlement  la 
vertu  et  la  véritable  éducation  morale  n'est  autre  que 
la  formation  scientifique  :  instruisez  et  vous  moraliserez 
dans  la  même  proportion. 

Inversement, l'ignorance  ou  l'erreur  est  identifiée  avec 

(1)  Cf.  Diogènede  Laërle,  op.  cil ,  1.  VII,  c.  1,  ii,  Ml,  119  =  Ci- 
céron,  Academicorvm  j'oateriorum,  l.  I,  c.  10,  Il  ;  de  Finibus,  etc. 
1.  lit,  0.  10;  Tusculanarwn  dhputnlvmnm,  l  III,  c.  H  ;  1.  IV,  c.  4, 
7,26,28.37,38.=Stobée,£c/o.7ar!//n  Elhicarum,\.  II, c.  4.  =  Galenus 
de  Hippocratia  et  Platoni^^  placi  is,  l.  II  et  IV.  =  Plutarque,  Terres- 
friane  an  aquatilvi  anbnalia  sint  caliiiora,  p  960  sqq  ;  de  Animx 
pro  realione  qiiae  in  Tirnœo  Plalonh  des  ribifur,  p.  1023;  de  Pln- 
citis  philosnphonim,  1.  \\,  c.  21.  =  Séiièque,  de  Vita  heata,  c.  8. 

(2)  Ci.Episl.  31.  68,  76,87,  124. 

(3)  Cf.  Epist    71,  74   9"'  ;  de  Vita  beafa,  c.  6,  9.  il. 

(4)  Cf.  Diogène  de  Laërle,  op.  cit.,  I.VII,  ■;.  1,  n"  127.=:Sénèque, 
de  Ira,  1.  I,  c  14;  1  II,  c.  9-10  ;  de  Conslantia  sapic7itis,  c.  o  ;  de 
Beneficiis,  1.  V,  c.  17;  Epist.  71 . 
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le  vice.  Le  vicieux,  le  péciieur,  c'est  celui  qui  ne  sait 
pas  ou  qui  sait  mal  (1).  Et  si  Ton  souge  que  l'ig^uo- 
rance  et  l'erreur  nous  sont  naturelles  et  ne  sont  pas 
coupables  habiluellemens  on  doit  penser  que  le  vice, 
lui  non  plus, n'est  pas  coupable.  Il  est, comme  Terreur  et 
comme  l'ignorance,  une  infirmité,  une  maladie  de 
Tàme  (2),  et  au  lieu  de  maudire  les  crimifiels,  il  faut 
les  traiter  comme  le  médecin  traite  ses  malades  (3), 
comme  le  savant  traite  l'ignorant,  avec  commisération 
et  pilié. 

En  fait,  ne  sont-ils  pas  excusables  ?  Chacun  doit  agir 
conformément  à  sa  raison,  non  conformément  à  la  rai- 
son des  autres  ;  et  leur  conduite  n'est  que  la  traduction 
extérieure  et  pratique  de  leur  état  intellectuel  (4). 

Une  fois  admis  que  l'erreur,  l'ignorance,  le  vice  sont 
des  maladies  dont  l'âme  est  innocente,  le  châtiment  n'a 
plus  de  raison  d'être.  Les  stoïciens,  ceux  de  l'époque 
chrétienne  en  particulier,  accepleut  volontiers  cette 
conclusion. 

De  même  que  la  vertu  est  sa  propre  récompense,  le 
vice,  comme  tout  désordre,  porte  avec  lui  sa  peine  (5). 


(1)  Ci  de  Ira,  I.  T,  c.  14  -,  1.  Il,  c.  10  ;  1.  III,  c.  27;  de  CAernentia, 
1.  II,  c.  4,  5  ;  de  Vita  beata,  c.  1  ;  fie  Breoitate  cUœ,  c.  3  ;  Conso- 
latio  adtlelciam^  c.  12;  ad  Marciam,  c.  26  ;  de  Beneficiis,\.  V,  c.  12  ; 
Epist.  31. 

(2)  Cf  de  ComtanHn  snpientls,  c.  lîl. 
(3)Cf  de  Ira,  1.  H,  c   10. 

(4).  et  Epictèle,  Matinale,  c.  70.==  A r rien,  op.  cit..,  1.  1,  c.  18,  28; 
1.  11.  c  2G;1,  Ill.c.  3   7. 

(5)  Cf.  Gicéron,  de  Finibus,  etc..  4.  lll,  c.  o-7  ;  I.  X,  c.  33.  = 
liiogène  de  Laëiie.  op.  cit..  1.  f.  c  7,  n.  88,  9i.  =  Plutarque,  de 
Commiimlms  notitUs  adv.  stoicos.  p.  1076.  --  Sextus  Erapicicus, 
adv.  )lathpmaticos,  I.  XI,  c.  2;  Pyrr.  hypottji).,  1.  111,  c.  21.  = 
Stobée,  Erlogar.  Elhicariiin,  i.  II.  c  4.  =  Sénèque.  de  Ira,  I.  11,  c. 
30  ;  1.  m  c.  2^,  4i  :  de  Clementi»,  1.  1,  c.  1  ;  de  benefirm  1.  IV, c. 
2  12.  21-23  ;  E/)i.s<  28  41,  43,  59,  81,  87,  94,  97,  =  Epictète.  Mn- 
wiale,  c  70  Fragm  97  =  Arrieii.  op  cf..  1.  Il,  c.  10  ;  1.  IV,  c. 
7,  10.  =  .Marc-Aurèle,  Commenlar..  1.  VII,  «5  73  ;  I.  VIII,  i^  2  :  I.  IX, 
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D'où  cette  conclusion,  qu'après  la  faute  commise,  la 
répression  ne  doit  jamais  s'inquiéter  du  passé  pour  le 
châtier,  mais  se  préoccuper  uniquement  de  l'avenir  pour 
le  défendre  et  le  garantir.  Que  si  un  malfaiteur  est  incu- 
rable, on  est  en  droit  de  le  supprimer  par  la  peine  capi- 
tale :  c'est,  en  protég-eant  la  société,  lui  rendre  à  lui- 
même  uu  immense  service,  puisque  c'est  le  faire  sortir 
d'un  étal  de  malheur  et  de  misère  inévitable  autre- 
ment (l).  Au  lieu  de  s'élever  contre  le  vice,  qu'on 
en  ait  plutôt  compassion  ;  un  gouvernement  bien 
entendu  doit  tolérer  le  crime  et  le  délit  comme  toutes 
les  imperfections  naturelles  et  nécessaires  (2). 

Qui  ne  voit  qu'avec  une  telle  psychologie  morale,  ii 
n'y  a  plus  de  libre  arbitre?  L'intelligence  est  une  faculté 
essentiellementdéterminée  par  son  objet.  Le  vrai,  quand 
il  lui  est  présenté  avec  évidence,  s'empare  d'elle  et  ne 
lui  laisse  aucune  indépendance.  Si  la  volonté  se  con- 
fond avec  l'intelligence  et  le  bien  avec  le  vrai,  le  déter- 
minisme intellectuel  deviendra  l'état  nécessaire  de  la 
volonté  qui  cessera  d'être  libre.  Que  reste-l-il  alors  a 
l'homme  ?  Entraîné  fatalement  au  mal  dès  que  sa  raison 
n'est  pas  suffisamment  édifiée,  il  ne  lui  reste  que  la 
conscience  de  ses  fautes.  Il  est  une  machine  consciente  : 
rien  de  plus. 

Dès  lors,  que  penser  de  ces  aveux  de  la  conscience 
païenne  : 

Video  meliora  proboque, 
Détériora  sequor  ;  (3) 

ou  de  la  conscience  chrétienne  :  «  Non  quod  volo  bo- 


(1)  Cf.  de  Ira  1.  I,  c    o.  6,  10;   1.  II,  c.  31  ;    de   Clemcnlia,  1.  I, 
c.  22;  de  Constantia  sapicnlis,  c.  12. 

(2j  Arrien.  op.  cit  ,  1.  I,  c.  18,  28  ,  1.  )V,  c.  47, 
([ij  0\ide,  ]\ktur>,crpli.  1.  Ml,  \.^0, 
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num,  hoc  ago,  sed  quod  odi  malum,  illud  facio  (1)  ;  — 
Omnis  enim  qui  maie,  agit,  odit  liicem;  cl  non  venit  ad 
lucem,ul  non  arguanlur  opéra  ejus  (2); — Scienti  bonum 
facerc  et  non  facienti,  peccatum  est  illi  (3)  ?  » 

^  9.  Où  le  stoïcisme  paraît  en  désaccord 
avec  lui-même. 

Du  reste,  les  stoïciens  eux-mêmes,  dans  certains 
moments  de  sincérité,  laissent  parier  leur  propre  expé- 
rience et  avouent  ce  désaccord  entre  leur  raison  et  leur 
volonté,  entre  leurs  passions  et  leur  conscience.  Sénè- 
({ue  convient  que  l'empire  de  la  raison  diminue  quand 
s'élèvent  les  passions,  que  cette  puissance  des  passions 
contre  la  raison  leur  vient  de  la  volonté  (4).  C  est  recon- 
naître la  distinction  du  voir  et  du  vouloir  et  accorder  à 
celui-ci  un  reste  de  libre  arbitre.  Nullement  convaincu 
de  l'absolue  eflicacité  de  la  formation  intellectuelle  dans 
l'éducation  morale,  il  suggère  en  quelques  endroits 
d''auh'es  moyens,  tels  que  contracter  l'habitude  de  bien 
faire  (5),  examiner  avec  soin  et  continuellement  sa 
propre  conduite  (6),  avoir  toujours  préient  à  la  pensée 
le  vivant  souvenir  de  ceux  qui  ont  su  lutter  contre  leurs 
appétits  immodérés  et  en  triompher  (7),  fuir  le  monde 

(1)  Itom.  Vtl.  io.  Cf.  17,  19,  iU  ;  Hebr.  X,  -'0,  i 

(2)  Joan.  m.  20. 
,3)  Jac,  IV,    17.  Vo'r  aussi   les  endroits    où   la   sainte   Ecriture 

attribue  peu  d  importance   à  la  gnose  et  à  la  sagesse  quand  elle 
n'est  pas  accomiiagnée  de  la  charité,  de  la  foi,  et  en  général,  de  la 
grâce,  par  exemple  :  Cor.  Vllt    1-3  :   XIII.  1  2  ;    Eph.    II,  8-  10 
Gai    V,  6  ;  Jac.  I,  26  ;  II,  14-t7  ;  I  Jean.  I.  8 

(i)   Cf.  de  Ira,  1.  I,  c.  8. 

(o)  Cf.  de  TranquVidate  anitnx,  c.  10  ;  de  Ira,  1.   tlJ,  c.  8, 

(6)  Cf.  Epht.  28,  50,  68. 
\l[l)  Cf.  Epist.  11,  o2,  64,  67,  71,  95,  98. 
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et  ses  attraits   (1).  On  trouverait  de   semblables  aveux 
chez  les  autres  stoïciens  (2). 

Cette  variété  de  langage  devait  leur  arriver.  Tîu- 
tôt,  eu  efïet,  ils  parlent  di  leurs  principes  métaphysi- 
ques, ou  psychologiques,  du  fatalism.3,  ou  de  Tidentité 
de  la  raison  et  de  la  volonté,  et,'ogiqueraeat,ils  aboutis- 
sent à  la  négation  de  toute  liberté,  puisqu'elle  serait, 
si  on  l'admettait,  la  négation  de  oe  même  fatalisme  et 
de  cette  confusion  outre  rinleiligencii  et  l'appétit  intel- 
lectuel. Tantôt,  faisant  taire  leur  philosophie,  ils  écou- 
tent la  voix  de  la  consciiincî  et  du  sens  comiiun  ;  ils 
entendent  la  liberté  s'affirm  mt  hautement  et,  malgré 
tous  les  systèmes  qu'on  entasse  autour  d'elle  et  sur 
elle  comme  pour  léto  liTer,  ils  se  s^Mit>n)t  responsables  ; 
tout  prociamo  a  nécessité  d'une  sanction  morale  pour 
les  actes  humains,  et  la  valeur  même  de  ces  actes  ;  et 
alors,  suivant  le  courant  de  vérité  qui  les  entraîne,  i's 
écrivent  ces  sentences  qui  rendent  ses  droits  à  la  vertu  et 
font  sortir  le  libre  arbitre  du  tombeau  philosophique  oii 
l'on  avait  vou'u  l'enseve  ir  à  jamais.  C-^pendantce  ne 
sont  là  que  des  aveux  passagers,  le  fond  de  la  doctrine 
reste,  avec  ses  menaces  perpétuelles,  ses  négations 
même  dti  la  liberté,  de  la  voitu,  le  i'imputabi'.ité  et  de 
la  sanction  morale;  et  il  confesse  ainsi  son  opposition  radi- 
cale à  la  théorie  chroiienne. 

Ce'le-ci,  il  est  vrai,  reconnaît  que  le  péché  est  sou- 
vent précédé  d'ignorance  et  d'erreur,  mais  elle  a  grand 
soin  de  montrer  comment  ces  ténèbres  inlelleclueiles 
laissent  subsister  la  liberté,  comment,  souvent  môme, 
elles  sont  voulues  par  une  volonté  libre  que  la  lumière 
gîue  et  qui  a  besoin  de  voiler  sous   des   apparences  de 


(1)  n.  Ephi.  50. 

(2)  Par  exemple,  Epictèle,  Cf.  Ai-rieu,  Op. cit.,  1.  11,  c,  i»,  1H,Î21; 

i.  m,  c.  12. 
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raisons  ses  égarements  et  ses  chutes.  Suf  ce  point, 
comme  sur  les  autres,  la  sagesse  stoïcienne  el  la  chré- 
lienno  gardent  donc  leurs  distances  et  leurs  opposi- 
tions :  l'une  n'a  pu  servir  de  préface  à  l'aulre, 

§  10.  De  la  fin  suprême  de  l'homme. 

La  théorie  des  fins  dornièies  est  le  troisièro.e  postulat, 
le  dernier  élément  essentiel  de  toute  doctrine  morale 
bien  entendue,  el  celte  théorie  p'^ut  être  envisagée  sous 
divers  aspects  :  celui  de  la  fin  suprême  d(^  riionime, 
celui  de  l'immortalité  de  l'àm^  humaine,  celui  de;  la 
sanction  d'outre-tombe,  autant  de  points  que  nous  pas- 
serons rapidement  en  revue. 

Au  sujet  de  la  fin  suprême  vers  laquelle  riiommo  doit 
tendre,écoutons  en  premier  lieu  les  stoïciens.  Us  lui  impo- 
sent d'abord  une  double  limite  :  cette  fin  dernière  ne 
dépass^  pjs  les  bornes  ;îo  1  ordre  naturel,  elle  produit 
tout  son  effet  dans  CjHg  vij  terrestre  ;  —  puis  ils  disent 
en  quoi  elle  consiste  :  elle  n'est  autre  chose  que  la 
conformité  aux  exigences  et  aux  prescriptions  de  la  na- 
ture. Vivre  conformément  à  sa  nature  propre,  telle  est 
la  fin  de  tout  être  ;  et  parce  que  ce  qui  spécifie  la  nature 
humaine,  c'est  la  raison,  vivre  selon  les  lumières  de  la 
raison,  être  raisonnable,  être  sage  en  pensée  et  en  acte, 
c'est  pour  Ihomme  atteindre  sa  propre  fin  ultime  et  su- 
prême. 

D'où  le  Portique  tire  ces  deux  conséquences  :  en  pre- 
mier lieu,c'csl  que  la  loi  de  la  raison  étant  d'être  constante 
et  invariable  dans  ses  jugements  une  fois  qu'elle  est  en 
possession  de  la  vérité, l'homme  pourra  constater  qu'il  a 
atteint  le  but  de  sa  vie,  qu'il  est  raisonnable,  sage, 
vertueux,  quand  il  se  sentira  toujours  ferme,  stable,  et 
constant    à   lui-même  ;    en    second  lieu,    que  la  raison 
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(levant  être  identifiée  avec  la  divinilé  —  nous  avons  vu 
pourquoi  et  comment  —  vivre  conformément  à  la  sa- 
g-esse  humaine,  c'est  vivre  conformément  à  la  raison 
divine,  en  observer  fidèlement  les  désirs  et  les  lois  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  chercher  longtemps  pour  retrouver 
dans  cette  théorie  de  la  fin  suprême,  les  deux  carac- 
tères fondamentaux  et  originels  de  toute  la  philosophie 
du  Portique  :  le  panthéisme  et  le  matérialisme. 

Quoiqu'il  en  soit  l'homme  n'a  pas  de  fin,  de  terme  à 
atteindre  en  dehors  de  soi  :  tout  cela  est  renfermé  en 
lui,  c'est  Tusag-e  parfait  de  la  raison.  L'homme,  tout 
comme  Dieu,  est  sa  fin  dernière  à  lui-même. 

La  théologie  chrétienne  parle  bien  différemment, 
(l'est  en  dehors  de  l'homme,  au-dessus  de  lui,  qu'elle  lui 
cherche,  qu'elle  lui  trouve  et  qu'elle  lui  impose  une  fin. 
Voir  Dieu  ;  le  contempler  tel  qu'il  est  et  comme  il  se 
contemple  lui-même;  le  posséder  dans  cette  contempla- 
lion  ;  arriver  au  terme  de  la  perfection  personnelle 
dans  cette  possession;  jouir  d'une  infinie.éternelle, inta- 
rissable félicité  dans  cette  perfectionfînale  de  tout  l'être: 
voilà  le  sort  définitif  offert  et  promis  au  chrétien  vertueux. 
Tandis  que  le  stoïcien  n'a  à  sortir  ni  de  lui-même,  ni  de 
ce  monde,  ni  de  l'ordre  naturel,  pour  atteindre  ce  qu'il 
appelle  son  bien  suprême,  le  chrétien,  lui, n'arrivera  an 

(1)  Cl.  Diogène  de  Laërte,  op.  cit.  1.  Vif,  c.  1,  n.  46,  86  sqq.  = 
Stobée,  Edogarum  efhicanim,\.  II,  c.  4.=  SextusEmpiricus,  Pyrrh. 
hypotyp.,  1.  m,  c.  19-28.  =  Plularque,  rfe  Communibîis  notitiisadv. 
stoicos  ;  de  Htoicorum  vepugnuntiis,  passim.  =  Cicéron,  de  FInibus, 
etc  ,  1.  III,  c.  4-22  ;  Acadcmicorum  priorum ,  1.  11,  c.  3o-,  Academico- 
rum poUerionim,  1.  11,  c.  il  ;  Tusculanarum  disp.,  1.  IV,  c.  to  ;  1.  V, 
c.  23  ;  Paradox.,  1,  11,  111.  ==  Sénèque,  de  Ira,  1.  ]1,  c.  (5  ;  de  Vita 
beata,  c.  3,  8.  lo  ;  de  Bénéfices  ;  1.  IV.  c.  2o  ;  1.  V,  c.  13,  14;  EpifU. 
3.3,9,  23,  27,  31,34,33,  4i,  6o,7l,  74,  76,  79,  82,  87,  89,  90,  92, 
95,  113,  118,  121,  124;  Frat/m.  17  apiid  Lactant .  Divin.  Instit.  1.  111, 
c.  15.  ==  Epictèfe,  Manuale,  c.  3.  =  Marc-Aiirèle,  Commentar,  I.  X, 
§  11. 


Il  n'est  pas  plus  aisé  de  trouver  le  Portique  et  le 
christianisme  d'accord  sur  le  problème  de  l'immortalité 
de  l'àme. 

Cette  immortalité,  le  Christ  l'a  défendue  contre  les 
Sadducéens  qui  la  niaient.  Sa  morale  est  remplie  de 
mêmes  affirmations,  elle  en  dépend  ;  sans  l'immortalité 
de  lame,  la  morale  du  Christ  devient  inintollig-ihlo,  elle 
s'écroule,  elle  n'est  plus  [\j. 

(1)  Cl.  Malt.  XXU.  29-33  ;  Marc.  XU,  :24-27  ;  Luc.  XX,  34-38  ; 
Act.  XXlll,  8  -,  Mat.  X,  28  ;  Luc.Xil,  5  ;  11  Tim.  1.  10, 
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but  qu'en  s'élevant  au  dessus  et  de  lui-même,  et  des 
forces  naturelles,  et  de  cette  vie  temporelle  et  péris- 
sable. . 

J'ajoute  que  si  le  stoïcien,  après  avoir  identifié  la  j 
vertu  avec  la  sagesse  et  la  raison,  déclare  la  vertu  ab-  j 
solument  bonne,  bonne  en  elle-même  et  par  elle- 
même, lechrétien, au  contraire, ne  voit  dans  la  vertu  qu'un  ; 
moyen,  un  instrument  par  lequel  il  ira  jusqu'à  sa  féli-  .' 
cité  suprême.  Sans  conteste,  la  vertu  a  une  bonté  pro-  j 
pre,  elle  apporte  avec  elle  la  satisfaction  du  devoir  i 
accompli,  et  une  joie  intime  fort  appréciable,  mais  ce  • 
n'est  pas  tout, et  se  borner  à  la  pratique  de  la  vertu  pour  j 
la  vertu,  en  faire  une  fin  au  lieu  fie  la  réduire  au  rôle  \ 
de  moyen,  c  est  se  mettre  en  contradiction  avec  la  ; 
morale  chrétienne  et  avec  la  vérité*  ; 

Le  bien  suprême  doit  répamlre  dans  Tàme  une  féli- 
cité absolue,  pleine,  constante,  inamissible  :  qu'on 
cherche  partout  en  ce  monde  et  en  cette  vie,  nulle  pari 

on  n(î  trouvera  un  seul  cas   de  vertu  produisant  cette  ^ 

félicité.  La  vertu  cause  un  certain  bonheur,  elle  ne  l'(\u^^'  , 
pas  celui-là. 

^  {[.  De  l'immortalité  de  Pâme.  j 
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La  morale  stoïcienne,  si  elle  veut  ôtre  logique,  doit 
se  passer  et,  en  réalité,  elle  s'efforce  de  se  passer  du 
dogme  de  l  immortalité.  Tout  en  l'homme  est  matériel  : 
le  corps  évidemment,  l'àme  aussi  :  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au bien,  aux  affections,  aux  passions,  dont  on  ne 
cherche,  dans  de  subtiles  dissertations,  à  démontrer  la 
nature  corporelle.  PJvidemment  l'âme  est  composée  de 
matière  plus  éthérée,  moins  dense,  presque,  peut- 
être  tout  à  fait  insaisissable  :  mais  cette  matière  est 
réelle  et,  par  conséquent,  commo  toute  matière,  rend 
périssable  l'âme  qui  en  est  faite  (1). 

Il  est  vrai  que  le  panthéisme  va  à  l'encontre  du  ma- 
térialisme et  que  rimmortalilé  anéantie  par  celui-ci 
semble  exigée  par  celui-là.  Pour  ne  pas  se  contredire, 
on  apportera  un  amendement  au  panthéisme,  on  l'ac- 
ceptera sur  les  autres  points,  on  l'amendera,  on  l'amé- 
liorera sur  celui-ci  et  tout  sera  sauf. 

Et,  en  réalité,  comment  concilipr,  avec  le  principe  de 
rimniortalité,  la  théorie  morale  de  la  fin  de  l'homme, 
fin  tout  entière  réalisaoie,  réalisée  par  quelques-uns, 
en  Cette  vie  ?  Pour  sauver  la  théorie  et  garantir  le  ma- 
térialisme, il  importe  donc  que  Tàme  périsse. 

Le  stoïcien  Panélius  l'affirme  et  démontre  avec  force 
arguments  que  lésâmes  changent  comme  les  corps  (2). 
D'autres  transforment  la  notion  d'immortalité  et  ne 
l'attribuent  à  l'âme  qu'après  l'avoir  pervertie.  Ils  re- 
marquent que  rien    ne  se  crée,  que  rien   ne  se  perd,  et 


(1)  Cf.  Diogène  de  Laërte,  op.  cit.  1.  Vil,  c.  1,  n.  lo6.=  Stobée. 
Eclog.  etkic.,  1  11  c  4.=  Plutarque,  de  Commun ib us  7iotiliis  a'v. 
stoir.os,  p.  lO'^S,  1084  ;  de  PlacUis  hUosonliorum,  1.  I,  c.  11  ;  1.  IV 
c.  3  ;  Cicéron,  de  Nitura  Denrum,  1  11  c.  9,  10,  46.=Sénèque,  Co??.- 
snlaiio  wi  Hdviam,  c.  6  ;  Naturaliam  qq.,  1.  V,  c.  13  :  Epixf.,  oO 
57,  90, 106. 

(2;  Cf.  Cicéron,  Tuaculan.  disp.  1. 1,  c,  3^. 
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queràme,  pai-  suite,  ne  saurait  disparaître  oiilièrement, 
mais  porsislo  sous  il'aulros  formes  el  dans  d'autres 
(.'omposés,  comme  les  forces  physiques  ou  mécaniques; 
ou  bieu  ils  acceplenl  la  tlièse  pylliagoricienne  de  la  mé - 
tempsycose,  ou  même  accordent  à  1  âme  une  survi- 
vance relative  au  corps,  mais  limitée  à  un  certain  nombre 
d'années  après  lesquelles  ces  âmes  privilégiées  rentrent 
dans  le  grand  tout  et  dans  le  néant  (I). 

Il  e'st  inutile  d'apporter  ici  les  arguments  de  la  raison 
en  faveur  de  limmorl alité  de  lame,  il  suffit  à  notre 
dessein  d'avoir  montré  l'antithèse  des  deux  morales. 

Personni\  sur  cette  question  de  l'immortalité,  no  s'est 
autant  contredit  que  Sénèque.  Ici,  il  déclare  qu'à  la 
mort  tout  est  fini,  bien  fini  (2)  ;  là,  il  enseigne  que  la 
mort,  loindôtre  un  anéantissement,  n'est  qu'une  trans- 
lormation  (3)  ;  ailleurs,  il  avoue  ne  rien  savoir  à  ce 
sujet  (4);  lunlôt  la  vie  future  lui  apparaît  comme  un 
beau  song-e  (o),  et  tantôt  comme  une  réalité  dont  il  dé- 
taille tous  les  charmes  et  les  félicités  (6).  Ces  contra- 
dictions ne  sont  pas  le  résultat,  de  l'évolution  d'un 
esprit  qui,  dans  ses  premières  années  de  réflexion, pense 
une  chose,  puis,  par  la  suite,  la  méditation  aidant,  la 
lumière  grandissant,  arrive  ù  découvrir  qu'il  s'était 
trompé  et  à  se  ran.^er  à  un  avis  opposé.  Elles  se  ren- 
contrent dans  toutes  les  œuvres  d'>  Sénèque    :    parfois 

(1)  Cf.  Diogèae  de  Laërte,  op  ci'.,  1  VIL  c.  i,  n.  lo7  =:  Piularque, 
de  I  laiti^  philosoiihorum,  1.  IV,  c.  7=  (jcéron.  Tuscid.  disp.,  I,  I, 
c.  17,  18  3t.  3?,  37.=  Tacile,  Julii  Agncotai  vita,  c.  40. 

[i)  E/jisi.ZQ.  54   77,  -.9. 

(3    Cf   Èin^t.  30  71,  7G  ;  Natur<iHum  quaeslio)m>n  I.  lit,  c  30. 

(«)  Cf.  de  I  roi  iii'nii'i,  c  6;  i.onsolatio  ad  ['olybiinn,  c.  2^; 
Episi.  24,  57,63  66.  7i    74,76. 

(5)  <  f.  Epist  i03 

((.i)  (.:f  Lon^okdio  al  M'irciam.  c  24,  .'o,  26  ;  ad  tohjbium,  c.  28  ; 
adtletviam,  cil;  Epist.  79,  b6,  93,  lO^,  1)7. 

KIYWE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  murs  1895.  1^ 
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il  se  contredit  dans  uii  même  livre,  à  quelques  pages 
dintervalle  (1).  N'est-ce  pas  la  pteuve  qu  il  regardait 
comme  égalemeat  probables  les  deux  hypolhèses  de 
ranéantissement  à  la  mort  ou  d'une  sui-vi;;  et  qu'il 
croyait  pouvoir  emprunter  tour  à  tour  à  Tune  e(  à 
l'autre  des  arguments  et  des  consolations  ? 

i;  12.  Que,  pour  les  stoïciens,  il  n'y  a  au-delà  de  la 
tombe,  aucune  sanction  morale,  et  quen  cela,  ils 
contredisent  la  raison  et  la  foi. 

Ruinant  le  dogme  de  l'immortalité  par  Tensenible  de 
leur  philosophie,  les  stoïciens  devaient  nécessairement 
aboutir  à  une  autre  négation,  celle  de  tou'c  sanction 
future  dans  une  existence  d'outre-tombe.  Si  la  vertu 
porte  avec  elle  sa  récompense,  si  le  vico  amène  avec 
lui  son  châtiment  ;  s'il  est  une  fois  admis  que  la  lin  su- 
prême de  l'homme  réside  dans  l'acquisition  do  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu,  que  le  suprême  bonheur  doit  être 
identifié  avec  cette  sagesse  et  cette  vertu  dont  il  est  lo 
fruitou  plutôt  l'élément  naturel, il  résulte  nécessairement 
que  les  prétendues  sanctions  à  venir  de  la  loi  morale 
perdent  toute  valeur  et  qu'il  n'y  a  lieu  d'attacher  d'im- 
portance qu'à  celles  qui  se  produisent  dans  cette  vie. 
Beauté  et  bonté  intrinsèque  de  la  verlu,  laideur  et  ma- 
lice essentielle  du  vice,  estime  ou  mépris  des  hommes, 
avantages  de  la  vertu,  désavantages  du  vice,  paix  ou 
remords  de  la  conscience  :  telles  sont  les  uniques  sanc- 
tions du  bien  et  du  mal  stoïcien. 

Que  si  quelques  philosophes  du  Portique  accordent 
une  certaine  immortalité,  ils  ne  l  accordent  que  dans 
certains   cas,  fort  limitée,  et  toujours  on  vue  de  la  ré- 

(IJ^-S^SpppSSî/tV  ^u/ .l/firc/Vun,  c  19  <n  22. 
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compense.  Ils  ignorent  la  .suivie  deslinée  à  châtier 
riioinme  coupable.  Fis  i-cjcllont,  par  con.séquenf,  eu 
moi'ale,  la  ciain'e  dos  [)eiues  fuiui'es.  et  même  toulo 
crainte  dos  vengeances  divines,  comme  moyen  prései- 
valif.  Eiïrayer  parle  tableau  des  cliàlimonis  qui  atten- 
dent le  vice,  leur  semble  un  procédé  do  vieille  femme 
tout  au  plus  bon  à  l'égard  ties  enfants   (l) 

II,  faut  entendre  Sénèque  plaisanter  l'enfer  des  poètes. 
Pour  lui,  après  la  mort,  il  n'y  a  ni  onfei'.  ni  ténèbres,  ni 
prison,  ni  tV'U.  ni  juges,  ni  accusés.  La  mort  est  le  terme 
de  toute  douleur.  Non  seulement  Dieu  ne  punit  pas, 
mais  il  ne  saurait  punir.  Le  saj^e  n'a  donc  à  craindre 
et  no  craint  ni  Dieu,  ni  les  hommes.  (2) 

Or,  la  valeur  des  sanctions  terrestres  tirées  tles 
avantages  que  la  vertu  entraine  avec  elle  dès  cette  vie, 
ou  des  désagréments  qui  accom|)agnenl  d'habitiide  le 
vice,  apparaît  manifestement  insuflisante.  On  dit  que 
l'estime  des  hou. mes  lécompense  la  vertu  et  que  leur 
mépris  châtie  le  vice  ;  et  qui  ne  sait  combien  souvent 
les  jug^ements  des  hommes  sont  erronés,  injustes,  for- 
més lég-èremenl,  et  portant  ta  côté?  On  compte  encore 
sur  la  paix  ou  les  remords  de  la  conscience  pour  rendre 
le  même  office  moral  ;  et  qui  ne  conviendra  que  ces 
sentiments  n'accompngnent  pas  toujours  les  actes  bons 
ou  mauvais  ;  que  lo(S([u'ils  se  produisent,  ils  sont  (ilus 
souvent  proportionnés  au  tempémnii-nt  psychique  de 
chacun,  qu'à  la  valeur  objective  et  morale  de  ces  actes  ; 
que  1  habitude  en  modifie  considérablement  la  fréquence 
et  rintensilé  ;  enfin  que  le  ju-^^te  en  se  porfectitmnant 
chaque  jour  arrive  à  sentir  plus  vivement  ses  moindres 


(1)  Cf.  Philarquc,  'le  Sioicomm  rrjvirinantii!^,  p.  iO'tO. 

(2)  Ci.  Epi^t.  -H  82.  Ij7  ;  ./e  Ira,  1.  Il,  c  27,  2J  et  3o  ;  Confola- 
iii  adMdciwn,  c.  i9;  yniuniHuin,  quie^tionu  ",  1.  It,  c.  42  ;  di.' 
BetuftcHs.  1  1.  c.  1  ;  I.  VII,  c.3I  =Cf  Airicn,  Op. cit.,  I.  111.  c    \-'>. 
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défauts  cl  à  eu  soutirir  davanlagc,  kiii-lis  nae  le  (»éclieiii' 
en  s'enfonçant  dans  le  mal  se  rend  par  le  lait  mêm(î  de 
plus  en  plus  insensible,  de  moins  en  moins  lourminié, 
de  moins  en  moins  châtié  ? 

En  sorte  qu'au  plus  haut  degré  de  vertu  correspon- 
drait la  moindre  récompense,  et  qi"à  la  plus  profonde 
perversité  répondrait  la  plus  insignifiante  peine,  sans 
ajouter  que  l'acte  héroïque  de  vertu  qui  consist  ;  adon- 
ner sa  vie  pour  le  bien,  n'aurait  jam.ils  sa  récompense. 

Le  christianisme  a  bien  compris  l'insuffisance  de  ces 
sanctions  naturelles  et  temporelles  de  la  vertu  et  du 
vice  ;  aussi, tout  en  reconnaissant  la  valeur  intrinsèque 
de  la  première,  tout  en  en  faisant  ressortir  la  bonté,  la 
beauté  et  les  charmes,  tout  en  la  recommandant  parfois 
pour  elle-même,  cependant  il  se  garde  d'oublier  les 
fruits  éternels  qu'elle  produira  dans  l'autre  vie,  les 
récompenses  inlinies  qu'elle  vaudra  au  juste,  comme  il 
rappelle  les  peines  effrayantes  de  la  damnation  défini- 
tive de  l'impie  (I).  11  affirme,  outre  l'existence  delà  vie 
future,  la  certitude  d'une  félicité  éteinelle,  récompense 
des  bons,  la  certitude  d'un  malheur  éternel, châtiment  des 
mauvais  ;  et  fait  éclater  ainsi,  et  dans  son  appréciation 
du  présent,  et  dans  son  affirmaliou  du  futur,  dans  son 
jugement  sur  les  avantages  temporels  de  la  vertu 
comme  dans  ses  promesses  éternelles,  sa  profonde 
opposition  avec  la  docirine  stoïcienne. 

^  i'S.  Du  principe  -toïcien  :  fah'ele  bien  pour  le  bien. 

En  examinant  celte  docirine  à  la  lumière  de  l'expé- 
rience et  de  rEvangile,on  trouve q^u'elle  contredit  celui-ci 
et  qu'elle  établit  des  sanctions  évidemment  et  expéri- 
mentalement insuffisantes.  La  raison  ne  se  montre  pas 

(1)  Voir  dans  le  livre  deMgr  SalvatoreTalamo,  aux  pages  9l  à  95, 
les  très  nombreux  passages  de  la  sainte  Ecriture  où  ce  double 
agpect  de  la  ttiéorie  chrétienne  apparaît  clairement. 
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plus  satisfaite,  si  l'on  étudie  le  fameux  principe  stoï- 
ci'-n  restauré  do  no'^  jours  par  les  partisans  de  la  morale 
désintéressée  et  les  auteurs  de  l'impératif  catégorique 
du  devoir  :  faire  le  bien  pour  le  bien. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  bien  ?  Le  bien,  cest  ce  que 
nous  aimons;  et  ce  que  nous  aimons  en  tant  qu'il 
est  pour  nous  une  source  de  perfection.  Si  cette  per- 
fection vient  s'ajouter  pour  la  compléter  à  telle  ou  telle 
énergie,  à  telle  ou  telle  faculté  de  notre  personne,  nous 
disons  que  c'est  uu  bien  partiel  et  relatif  ;  si  olle  répond 
à  toute  ractivité  ordonnée  de  notre  èlre.  c'est  un  bien 
substantiel  et  absolu.  Pouvons-nous,  en  vérité,  conce- 
voir une  cbose  comme  bonne  et  l'aimer,  si  elle  n  a 
d'aucune  manière  quelque  relation  avec  nous,  si  elle  ne 
ne  nous  est  rien.  Supposez  un  èlre  très  ricbe,  très  im- 
portant, qui  dévidoppe  en  dehors  de  moi  ses  qualités  et 
sa  puissance  ;  me  parait  il  apte  à  me  perfectionner,  et 
partant  aimable  et  un  bien,  alors  seulement  il  peut 
eng-endrer  chez  moi  quelque  u'^livilé  ;  sinon,  il  est  pour 
moi  comme  s  il  n'existait  pas.  Je  ne  puis  pronon- 
cer le  mr»t  bien  quand,  sous  quelque  aspect  que  ce 
soit,  une  chose  ne  m'est  pas  bonne  à  moi:  tout  comme 
je  ne  saurais  dire  le  mot  vrai  d'une  cIiosl-  (|iii  n'appa- 
raît pas  à  mon  intellig 'nce  et  ne  frappe  d'aucune  sorte 
ma  pensée;  ou  le  mol  bea'i  d'un  objet  dont  l'harmonie 
m'échappe  et  dont  la  splendeur  ne  me  charme  pas.  Le 
bien,  le  vrai,  le  beau  sont  des  concepts  relatifs.  L'idée 
de  bien  enferme  une  double  relation,  d'objet  à  sujet  et 
de  su'p't  à  objet  ;  elle  suppose  deux  éléments  :  un  élé- 
ment objectif  et  un  élément  subjectif.Imposer  à  l'homme 
de  faire  le  bien  pour  le  bien,  en  ce  sens  qu'en  cher- 
chant le  b'ien,  il  fasse  abstraction  complète  de  la  perfec- 
tion, des  avantages,  de  la  félicité  qu'il  en  pourra  retirer, 
c'est  lui  demaufler  le  contradictoire  et  l'impossible. 
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ij  14.  /)(?  quelques  subterfuges  stoïciens. 

Toiilos  ces  vérités  qui  condamnent  la  négation  sloi- 
cienne, n'étaient  pas  sans  apparaître  parfois, au  moins  (Jai>s 
une  demi-lueur,  aux  pliilosophes  du  Portique,  et  san.s 
troubler  la  paix  sereine  de  leur  intelligi^nce.  Force 
alors  leur  était  de  clierclier  des  explications,  des 
échappatoires,  qui  à  leur  tour  créaient  de  nouvelles  dif- 
ficultés et  exigeaient  de  nouvelles  adaptations.  Il  est 
intéressant  de  les  suivre  dans  ces  évolutions,  j'allais  dire 
dans  ces  retraites  successives  devant  la  vérité  tiiom- 
phante. 

Ils  avaient  déclaré  le  bien  et  la  vertu  choses  identi- 
ques et  deux  noms  d'une  même  réalité  :  le  bonheur 
avait  été  englobé  dans  la  môme  confusion;  il  était  le 
compagnon  obligé  dubien  et  de  la  vertu,  égal  à  eux. 

Mais  il  y  a  des  biens  qui  ne  sont  pas  la  vertu.  On  va 
les  débaptiser  :  on  les  appellera  les  avantages  de  la 
vie  (1)  Mais  la  vertu  n'est  pas  toujours  unie  à  la  félicité 
et  le  mal  ne  manque  pas  de  jouissances  (2).  On  déci- 
dera que  les  peines  qui  suivent  parfois  la  vertu  ne  sont 
pas  de  vraies  peines  et  que  les  jouissances  du  vice  ne 
sont  pas  de  vraies  jouissances  :  tout  cela  sera  faux,  et 
apparent  pour  que  la  théorie  reste  vraie.  On  créera  les 
mots  iïapathie  et  d'ataraxie  pour  couvrir  la  thèse 
nouvelle  ;  on  déclarera  que,  au  milieu  de  tous  les  pré- 


(1)  Cf.  Ciccron,  Academiconnn  pvionnn,  1.  Il,  c.  35  ;  Tusculnva- 
rum  di-ip.,  l.  11,  c.  21  ;  1  IV.  c.  lo  ;  1  Y,  c.  23  ;  laradox.  11.-— 
Slobée,  Edorj.cllùc.,  1.  il,  c.  4.  ^^  Sénèque,  de  Vita  be.>(a,  c.  3,  8, 
15,    6;  Enisit.  71,  74  1  8. 

(2)  (if.  Séuèque,  ds  Viaheain,  c.  6-8,  11,  )2,  14  ;  de  Frovidentin, 
c.  4,  H  ;  Consolalioadmerciam,c.i7-^  de  Beneficiis,].  11,  c,  28  ;  1.  Y. 
c.  lo    ;  Enist.     9,  l'i,  27,  4o,  o9.  67. 
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tendus  maux. l'homme  sage  et  vertueux  reste  insensible 
et  cilmt">. 

Mais  en  écoutant  bien  les  voix  qui  s'élèvent  du  fond 
de  son  être,  l'iiomme  entend  des  désirs  inassouvis  de 
bien,  une  soif  inextinguible  de  jouissance  toujours 
plus  vive,  des  aspirations  indéfinies  et  constantes,  des 
espérances  continuelles  dans  l'avenir,  et  cela  lui  semble 
bien  difficile  à  faire  taire  ou  à  accommoder  avec  l'apa- 
thie et  l'ataraxie. 

Sénèque  alors  vient  à  sou  secours  :  ces  voix,  dit- il. 
sont  contre  nature,  elles  s'élèvent  des  infirmités,  ou  des 
défauts  do  notre  âme.  C'est  vile  dil.  la  preuve  on  rosie  à 
faire. 

Quoiquen  pensent  les  stoïciens,  ces  désirs  de  jouis- 
sance, ces  aspirations,  ces  espérances  continuelles, 
cette  soif  inassouvie,  sont  un  des  caractères  de  notre 
nature,  ils  sont  bons  de  sa  bouté  et  trahissent  sa  des- 
tinée. Elle  est  faite  pour  uno  antre  vie  où  toutes  ses 
ti'ndances  Irouveronl  seulomont  leur  terme,  leur  salis- 
r.iclinn  ol  lour  paix. 

vj  15.  Les  deux  esc/tatolojics. 

Lno  dernii're  comparaison  portant  sur  les  doux  es- 
chatologies, la  stoïcienne  et  la  chrétienne,  montrera 
jusqu'oïl  va  sur  les  points  essentiels  do  la  doctrine  mo- 
rale, la  divergence  des  deux  sagesses. 

«  Adveniet  autoni  dies  Domini  ul  fur  in  quo  cœli 
magno  impelu  transient,  elemenla  vero  calore  solven- 
lur.  terra  autem  et  qna)  in  ipsa  sunt  opéra  exurentur. 
Cnm  igitur  hœc  omnia  dissolvenda  sint,  quales  oportet 
vos  ess*  in  sanclis  conversationibus  et  pietatibus,  ex- 
poctantes  et  properanles  in  adventum  diei  Domini,  per 
•jiiem  ccpU  ardentes  solvenlur  et  elementa  ignis  ardoro 
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tabesceiiL?  i  (1).  Ainsi  parle  saint  Pierre  traitant  de  la 
fin  du  nnondo.  Wirickler  [î)  croit  voir  dans  ce  passage 
la  tradiiiîtioa  clirélieane  d.;  la  liièse  s'oïci"nne  de  Vôni- 
rosiS;  c'est  à-dirt'  de  la   combustion  finale  du  mon  ie. 
Et  pour  le    prouver  il   procède    par  élimination    Les 
HébriMix    n'avaieîit     pas     cette    iilée     de     la    fin     du 
monde    par    le  f'U  :  on  n^   la    trouve  nulL^  part   chez 
eux  et  les  deux  chapilri^s  d'Is.iïe  (3)  où    l'on  devrait  la 
rencontrer,  ne  font  allusion   qu'aune  palingénésii' uni- 
verselledoù  soriirontde  nouveiux  cieux  et  de  nouvel- 
les  terres.    D'autre  part,    loules  les    écoles  philosophi- 
ques de  Taiiliquité  païenne,  sauf  b^  Portique,  rcji'tèrent 
celle  idée.  Logiquement,  il  faut  donc  conclure  que   le 
Portique   a   fourni  au   christianisme    la  théorie   de  la 
destruction  finale  par  le  feu,  comine  lui-même  l'avait 
reçue  d'Heraclite  d'Ephèse. 

Malheureusement  les  preuves  apportées  par  Winc- 
kler  sont  erronées.  Los  Hébreux  connaissaient  la  thèse 
qu'on  veut  leur  ravir  et  Isaïe,  le  même  prophète  dont 
on  se  sert  comme  témoin,  dépose  en  fav.  ur  de  celle 
connaissance  :  «  Quiaecce  Dominus  in  igné  véniel  et 
quasi  turbo  quadrig.'u  ejus  :  reddcre  in  indignalione; 
furorem  suum  et  increpationem  suàm  in  tlamma  ignis 
quia  in  igné  Dominus  dijudicabil  et  in  gladio  suc 
ad  omnem  carnem  et  multiplicabuntur  inlerfecti  a  Do- 
mino »  (4).  On  ne  pouvait  désirer  une  réponse  plus 
catégorique. 

Si  l'on    considère  par  ailleurs  que    le  Deutéronome 

(1)  II  Pétri  m,  10-12. 
(2'  Der stoiri!<)nu!i  etc.,  p.  55-58. 
(3)LXV.  17;  LXVI.  22. 

Ci)  LXVI,  15.  16.  Cf.  XXX,  27,33  ;  Ps.  XLIX,  3-o;  Joël  II,  1-3 
Mftlach.  IV,  1. 
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lient  un  langage  analoguo  (I);  que  ce  livre  est  bien  an- 
térieur à  Heraclite  et  mèm  •  à  Zoroastro  et  aux  sources 
païennes  d'dii  l  on  prétend  que  I  idée  de  la  conihuslion 
universelle  du  monde  mourant  est  dérivée,  il  faudra 
Idenuvouer  que  l'opinion  de  Wincklerest  inadmissible. 
D  i  reste,  celte  idéi  est  I3  seul  point  de  ressem- 
blance qui  unisse  les  deux  eschatologies  :  à  côté  de  cela, 
on  con>tale  fie  graves  et  profon  les  dilférences. 

Dans  l'fschalologie chrétienne, la  ihèsedeladestruction 
par  le  feu  entre  dans  nue  série  de  recommandations  mo- 
rales: elle  y  est  présentée  moinscommela  fin  d'un  monde, 
que  comme  le  point  de  départ  d'un  nouvel  ordre  de 
choses  dont  la  pensée  doit  nous  encourager  ou  nous 
cfTrayer,  nous  porter  à  la  veriu  ou  nous  éc  irler  du  vice , 
nous  remplir  d'espérance  ou  nous  faire  trembler  de 
crainte.  Avec  le  feu  apparaîtra  le  juge,  tous  les  hommes 
ressusciteront  bientôt;  chacua  cnteudra  sa  sentence  et 
la  sanction  définitive  et  irrémédiable,  bonheur  sans  fin 
ou  torture  éternelle,  s'emparera  de  ses  élus  et  de  ses 
victimes  La  théorie  chrétienne  est  donc  toute  morale. 
La  stoïcienne  est  puiemenl  physique  ;  c'est  une  affir- 
mation sur  la  manière  dont  on  pense  que  les  choses 
finiront  :  iir.iis  ou  ne  song>,  p  is  à  ci  tirer  la  moindre 
conclusion  pratique,  la  plus  petite  exhorlalion  à  bien 
faire.  La  morale  du  Poiti que  n'a  cure  de  la  donnée  de 
la  physique  stoïcienne. 

La  donnée  elle-mêtne,  indépendaninicnt  dosa  portée 
morale,  diffère  dans  les  deux  écoles, Pour  les  chrétiens, 
après  la  conflagration  universelle  qui  n'aura  lieu  qu'une 
fois  et  qui  sera  limitée  à  l'univers  matériel,  apparaî- 
tront de  nouveaux  cicux,  une  nouvelle  terre,  un  ordre 
de  choses  complètemeut  nouveau,  où  nos  âmes  subsis- 

(1)  Deut.  XXXli,  n. 
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tantes  vivront  d'une  vie  également  nouvelle.  Rien 
de  tout  cela  dans  la  pliiloso[>tiie  stoïcienne,  qui 
prive  ainsi  la  docli'ine  morale  d'un  de  ses  meilleurs 
motifs  d'espérer  et  d'un  de  ses  plus  elTicaces  stimulants 
de  vertu  et  de  bien. 

A.  CIÏOLLET. 

{A  suivre). 
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AUDITORSS     AMATISilMf, 

Redeunte  Divi  Tlionuc  anima  l'estivilaLL',  leJii  el  sulem- 
iiis  die's,qua  nniisquisqiie  nosU'um,Ye.sligiisaiiliqiiis  insis- 
tens,  palroni  iiostri  mcmoriani  el  coron  un  veliiti  splen- 
rtente  gemma  exornare  conatur.  Neqiie  luiic  operi  iilUis 
ilofait  «  lapis  preliosiis,  lopazius  el  jaspis,  cluysolilhus 
et  onyx  (l),  »  ex  variis  philosophi^e  scholaslicai,  llieologiie 
dogmatiCcT  aut  iiioralis,  necnon  aliis  scientiie  sacra  pro- 
vinciis  deprompUis  ddigenterqae  inseitiis  regio  diademali, 
quo  Doetorem  Angelicum  decoravit  Sancta  Mater  Ec- 
clesia. 

Allas  tamen  luilii  Taiiste  aperitur  de  novo  thésaurus,  bi- 
bliciis  nempe,  ex  quo  certe  plurimam  mirgaritam;  céleris 

(Ij  EzLvh..  XAllI,  13. 
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adjimgendam,  in  honorem  DiviThomae,  Sacraruin  Litte- 
rarum  stiidiosi  amatoi  is  et  pcriti  commentatoris,  cum 
gaudio  eriiere  licebit  H  m  1  tameniiîi  pra3conio  p-iriim  ju- 
vat  illa  praepoiiere  schoiasUconini  encoinia.  qws  concinit 
Summus  Poiitifex,  eximiis  et  jure  laudaissiinis,  litteris 
eacyclicis,  quibiis  titulus  est  Provideniissimus  Deus  : 
«  Ipsorum  praiterea  de  Scriptiiris  lectaiii  doctrinae  co- 
piam  aduiodiim  produnt,  tum  de  theologia  libii,  tum  in 
easdem  coaimenlaria  ;  qiio  eli;jm  nomine  Thomas  Aquinas 
inler  eos  habuit  palmam.  »  Exinde  constat,  non  sine  plu- 
rimo  fractii  inquirendum  esse  nobis  quidbiblica  Divi  Tho- 
mx  opéra  conférant  ad  exegelica  stndia,  qunsnam  etiam 
grates  pro  laiitis  beneficiis  nos,  ulpole  scriptiiraruni 
vScrutatores,  rependere  debeainus. 

Ad  hune  igitur  finem  altingendiim,  duplex  juvat  quaes- 
tio,  altéra  nempe  de  fonfibus  lhomi>tica^  disciplina  circa 
Sacram  Scripturam, altéra  de  /yzo/'erfahujuscedisciplina3, 
tum  in  se  spectatae,  tum  in  fructibus  ejusconsideralse. 

Tentabimiis  crgo,  ut  ait  Angelicus,  mim  confidentia  di- 
vin! auxilii,  oa.  quse  ad  Sacram  Scripturam  pertinent,  bre- 
viter  ac  lucide  prosequi  (1),  usurpando  semper  doclri- 
nam,  ssepe  saepius  genuina  Angclici  verba,  qua?  l'eipse  in 
ejus  honorem  et  ex  ejus  labiiscoruscanlen'ica/c'/2a/?i  q  la- 
si  auream  eftingere  i>ossint. 


I 


Priusquam  Thomas  sacros  fontes  diffunderetctin  plateis 
aquas  suas  divideret  (2).  biberat  de  cislerna  divina  :  ipsi- 
que,  licet  juvenilis  îPlalis,  auctores  biblici,  quorum  libros 
sedulo  versabat,  magistri  consoialoresve  aderant.  Ut  ver- 
bis  Hieronymi  utar,  inter  hase  vivebat,  isla  meditabalur. 


(1)  Summ.  theol.i  pi'olo.c. 

(2)  Ctr,  Pruv.,  XV,  16. 
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iiihil  aliiid  noral  (l)  ;  imino  universuni  Veturis  ac  iNovi 
Tc'stainenti  t.3Xtam  me  iiori.^  romaien  labat.  «  lit  qiiod  le- 
gendo  caperet,  perpetno  reliaeretf2).  »  Ntmnejnni  il!e  est 
de  q'io  legiliir  in  Ecclesiaslii-o  :  «  Sapientiam  oiniiium  an- 
tiqiioriim  exquiret  sapiens  et  in  priphetis  vacabit...  Si 
enini  Dominiis  nngniis  voliierit,  spirita  iuteiligentiae  re- 
plebit  IHnin  et  ipse  t.iuqnam  imbres  millet  eloquia  sapien- 
ticB  suce  {■l]  »  U  ;de  mox  ab  ipsoniet  divino  Spirita  instruc- 
tiis.  eloijuiis  caslis  delibutas,  ad  omne  boaum  certamen 
paratus,  disciplinani  doctrinse  sase  sole  clarius  patefecit. 
HiQC  eniin  sapieutiani  ptininni  extollunt  et  manifestant 
opéra  ejus  mère  theologica,  in  qnibus,  etsi  per  partes  dis- 
persa, Iota  tamen  forsan  recondanlur  biblia,  ila  ut,  si 
SummamTheologicam,aliis  operibns  prgeterraissis,evolvas, 
ipsam  Scriptiirisredandautem,  Psaluiis  exornatam,  Evan- 
geiiis  fundatam,  Paulinas  epislolas  redoleutem  invenias. 
Unde  uuilum  librum,  iMillum  caput,  nulluin  ferme  versicu- 
lum  invenias,  qnem  non  n<nrpet  :  soliim,  inler  plurima, 
docninealu:n  submlnistrabit  primum  Matlha;i  caput,  quod 
supra  qu  nquaginla  vices  in  Sumriia  profertnr.  Nec  mirum, 
siquideiii  ipso  d  )cente,  «  innililur  fides  nostra  revelationi 
Aposlolis  et  Proplietis  factge  qui  canonicos  iibros  scrip- 
serunt  (i-).  •>  Omnis  igitnr  ipsius  doctrina,  philosophica  et 
thoologica,  luniiue  Scrip  urœ  Sacr»  illustranda  erat,neque 
in  tanla  Doctoris  scientia  desiderari  poterant  exegetica 
opéra  qua?  «  nova  et  lietiora  incrementa  (5)  »  disciplinis 
biblicis  adderent. 

Ha?c  varia  et  ditissinia  argumenta  nosjuvaretquidemex 
ordme  et  minulaiim  enarrare.  Quam  vero  materiae  ampli- 

(1)  Cfr.  £  ist.  al  PanHn. 

(2)  Bolland.  p.  Q7i  n.  42. 

(3)  Eccli  ,  XXXIX,  1,  sqq. 

(4)  1  p.  q.l,  a.  8,  a  2. 

(o)  Liiier»  encycl.  ['roiUieiUiisimu^  Deus. 
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tiido  teinpoiis  angiistiam  excederel,  conimeiilaiia  saucti 
Docloris  in  nonnullosutriusque  Testamenli  libros  siim- 
mUim  indigitare,  m'cnou  eimcjeiro  safficiel.  Qaoruiii  va- 
rias qiiidem  partes  al)  aliéna  niaiiii  aHijuando  coiiscriplas 
fuisse  non  Jiffiteor  ;  ipsis  tarnsn  doclrinalem  fidein  decer- 
nendani  essecenseniiis,  cuni,  solerti  discipuloram  cura, 
ex  ipsius  ore  collecla!  et  s»pe  ab  ipso  emendatse  et  appro- 
batae  sint. 

Si  negligamus  uniuscujnsquc  coiiimonlarii  aetatem  et  re- 
linere  veiimus  solum  Libronun  Sacronun  ordinem,  pri- 
mum  nobis  occurunt  commentarii  in  librum  Job.  mira- 
bile  sane  opus,  si  non  tantum  ad  ejus  eruditionem  atlen- 
das,  sed  prscipue  ad  ipsius  (inem. prima  vice  ab  Aquinale 
tentatum,  expositionem  nempe  hujus  libri  secnndum  lit- 
teralem  sensum,  quod  proposilum  nullus  anlea  consequi 
potuerat. 

Nec  minus  docbinœ  pielalisque  compendium  praeslat 
ejus  In  Pi'ulmos  Damd  expositio,  seu  verius  iu  primos 
quinquaginta  et  unum  psalmos,  ubi  de  ipso  prœdicari  po- 
test  quod  et  ipse  de  David  conduit  :  «  In  omni  opère  suc 
dédit  confessioneni  sancto  et  exceiso  in  verbogioiia3  (i);» 
siquidem  Thomas  in  hoc  libro  universalem  totius  theoio- 
giœ  materiam  tradit  de  opère  creationis,  divinaî  guberna- 
lionis.  reparationis  et  glorihcationis,  ita  ut  Psalterium  to- 
tam  Scripturam  conlinere  videatur  ("2). 

Terliuni  locuni  obliiiet  Eœpos  t.o  in  Cantica  Cnnti- 
corum,  duobus  couslans  commentariis.  quorum  alterum, 
rogantibus  Fosssenovse  fra'ribus,  ut  ultimum  aegrotantis, 
sed  semper  lucentis,  anima^  testimonium  rehqu'sse  fer- 
tur(o). 

Tandem,  ut  hœc  commentariorum  in  hbros  Veleris  Tes- 

(1)  Eccli.,XLVII,  9. 

(2;  Gfr.  Psalm  ,  proœm. 

(3)  Cfr.  Sixdis  Senensis,  Lib.  W  Biblioth/'cœ  Sajiclie. 
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lariifiili  séries  absolvatiii.  illi  iiiios  super  Isatara  et  Jere- 
i'iiain  edidil,  Divo  Tlioma'  laiiquam  genuini  jure  vindi- 
c.'iiiUir:  in  ils  leste  P.iulo  Burgeiisi  «non  eruditionis  co- 
pia, Si' l  eru  lilio  cani  brevitale  juncla  qua^iitur (l),  »  et, 
in  explanatione  iiropheliarinn,  viani  apeiil.  in  qnam  dein- 
ceps  major  catholicorum  [)ais  luto  inccderel(2). 

Al  vero,  si  in  Vetere  Testamento  expiicando  tantus  ex- 
:<lal  ^ngelicns,quid  de  Xovi  interpretatione  non  expectes? 

Evangelio  Malthcei  et  Joannis  prinium  incninbens,  mox 
ex  mandate  Suiiimi  Pontificis  Urbani  lY,  alind  nobilissi- 
mnm  opus  snper  quatuor  Evangelia  confecil.  Quo  et  qua- 
li  jure  6(?-<rea  ca^e/ia  nuncupata  sit,  de  facili  senllet,  qui 
eam  exvariis  Sanctorum  Palrum  lestimoniis  ila  contex- 
lam  mirabitur,  ut  ex  diversis  Doctorum  bbris  continua 
Elvan^elii  expositio  protrah  ilur,vere  aurea  «  lum  ob  insi- 
gnem  eruditionis  thesauruui,  tum  prciesertim  ob  diligens 
siu  lium  serieinque  locoruin  delectissimara  grœcorum  pa- 
riter  et  latinoruni  miro  plane  arlificio  in  unara  compagi- 
nein...  consurgenlium  (3).  »  Eximium  sane  opus  et  sul)li- 
nùtale  doclrinaj  et  a!n[Hitudine  [)atristicie  eru  lilionis,  in 
qua,  ut  ail  Guillel.nus  de  Tocco,  «  creditur  Deus  osten- 
dissp  miraculum,  quia  (Tliomas)  discurrens  per  diversa 
moaasteria  et  diversoru.n  Suictorumlegens  vohmiina,pro 
niajori  paile  ipsorum  aucloritates  mente  lelimiit,  quas  in 
exponendo  notavit  (i).  » 

Ultlmus  tandem  superest  liber, in  quo  ^Ujuinas,  non  tan- 
tum  ceteros,  sel  et  seipsuin  vincil,  commentarii  nempe 
supi  r  Epistolas  Paidi,  parlim  ab  ipso  Doctore  propria 
manu  conscripti,  partim  ab  ejus  socio,  fratre  Reginaido, 

(I)  Paulus  BuTgensis,  I,  p.  324. 

(^)  Cfr.  l 'Oin  Caliueî,  in  illui  Isaiae  Ecce  virg't  conclpict. 
(3;  Op.  S.  Thom.,  XI,  Ad  lecloroin  Typographus. 
(4)  Guillelm.  Toeco,  apud  Echardum,  T.  I,  p.  3i0 


240  ORATiO 

inagistro  docente,  leportati  ;  «  quaiii  leportatiouem  appro- 
basse,  et  correxisse,  et  consequenter  suain  fecisse  dici- 
tur(l).  )' Iminensum  qiiidein  hune  campimi,  indefessus 
percurrit  Angeliciis,  qui  nuliain  Pauli  sHotenliain.  nulliiin 
verbum  prselermillil,  omnia  cuin  Moyse,  ciiiii  Prophetisel 
Evangelistis  ita  interprelaliir,  utnolissimum  illud  adagiiim 
«  cor  Cliristi.  cor  Pauli  »,  immutando  ad  ipsum  referre 
libeat  :  «  corPauli,  cor  Angelici.  »  Uiide,  quiJqiiid  pra»- 
sumpseriiit  nonnulli  dicere  de  imperita  Aquinatis  exegesi, 
ejusque  biblicis  opinionibus.  quasi  si  nostri  teuiporis  ad~ 
junctis  paruiu  accommodarentur,  non  minus  constat  lio- 
diernos  in  Paulinas  Epistolas  commentatores,  vel  laudatis- 
simos,  etsiexternis  auxiliis  qui^e  Tlioniain  fngeranl.  largis- 
siûie  inslructos,  eos  esse  qui  Angelicum  pressis  vesli- 
giis  assequantur. 

Nunc  autem  inquirere  restât,  unde  Thomae  ortus  sit  spi- 
ritus  ille  sapienti»,  de  quo  Sylvius  noster,  Aquinatis  prœ-* 
conium  inchoando,  audacler  dicere  non  timuerit  :  «  Ecce 
plus  quam  Salomon  hic  (2).  » 

Etprimum,  miris  naturae  dolibus,  ingenii  acumiue,  la- 
bore  improbo,  incredilibi  memoria  prseditas,  Thomas  jam 
illud  erat  vas  a  Deo  electum.  quod  portaret  nomen  snum 
coram  gentibus,  et  regibus,  et  filiis  Israël. 

Praelerea,  quare  idem  vas  supernaturalibus  thesauris 
ornatum  fuerit,  ut  vas  auri  solidum,  ornatum  omni  la- 
pide pretioso  (3),  excellentissimaî  divinitalis  mysteria  pro- 
pinans,  non  sapientia  carualis,  sed  sola  Dei  gratia  et  con- 
versatio  explicare  possunt.  Unde  quidquid  sciret,  non  tam 

fl)  Casimirus  Oudinus,  apud  Bernard,  de  Rubœis,  Disserl.  I  de 
Comment,  m  Epist   S.  Pauli,  cap.  I. 

(2)  Math.,  XII,  «. 

(3)  Bccli.,  L.  10. 
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Idboie  aut  studio  didicibse,  qaam  divhiitus  in  oratioue 
accepissé  coiiûtebatiir.  llliiis  Augiislinl  veibi  liaiid  imnie- 
inor:  «  Scripliira  Sacra  iiUerdain  obscura  est  et  difUcilis 
ad  doinaïulaQi  labore  superbiaiii  (1),  »  hanc  imiiquaiu  ni- 
si  cum  humili  mente  et  puro  corde  scrutandam  aggredilur, 
lectioni  oratione  snecedente,  sine  qua  nihil  tentare,  qiia 
vero  duce,  omnia  superare  solebat.  L'I  iabori  addebat 
oratioueiii,  ila  orationi  jejuiiiuiu,  ubi  dil'licilis  etainbiguus 
occurrebat  textus.  Optavit  el  datus  est  ei  sensus  ;  invocavit 
et  venit  in  eum  Spiritus  sapientiaî  (2),  qui  per  ipsos  apos- 
tolos  Petruni  et  Paukim  instruere  non  dedignatus  est  Isaia^ 
commentatoreni  Ângelicum,  cujusdam  textus  nœvis  impe- 
dituin  et  jejunii  auxilio  cœlilus  illuniinatum  (ô)  ! 

II 

Quia  nobis  nunc  superaliiitur  quieslio  de  malei'iu, 
([uani  tradit  Aquinatis  bibbca  discipHna,  boc  impriinis 
aniniadverlenduni  est,  ex  ipsis  Doctoris  nostri  verbis  : 
quemaibnoduin  theologia  déterminât  de  Deo  et  de  crealii- 
ris,  secundum  quod  referuntur  ad  Deum,  ut  ad  i)rincipiuni 
vel  finem  (4),  ita  Scriptura  sub  duplici  respectu  considerni'i 
potest  in  quantum  nempe  respicit  ad  Deum  et  al  hoiui- 
nes  :  quod  breviter  indigitare  conabimur. 

Si  primo  Angelicum  interroges  de  variis  Scriptura'  re- 
lalionibns  ad  Patrem,  ecce,  cum  Clirysostomo  et  Augus- 
tino  hanc  Scripturam  ostium  vocal,  que  introducilur  liomo 
ad  Deum,  in  quantum  nobis  Dei  cognitionem  aperit,  oves 
custodit,  lupos  supervenire  nonpenïiittit,  lisreticis  introi- 

[i)  Docl.  Christ.,  l,  42. 

(2)  Cfr.  Sap,,  Vil,  7. 

(3)  Sylvius,  Oratio  7a  in  iaidem  S.  Tliomu'. 

(4)  1  p.,  q.   1,  a    4,  ad  1. 

REVUE  DE«  SClEtNCES  ECCLÉSiASTIQUtlS,  inai'S  1890.  1 
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tum  praecludit  (1),  nec.iiiiruai,  si,  ut  apii  1  Job  legitiir  : 
«  Inspiratio  Oinnipotenlis  dat  intelligenliam  {'2),  » 

Ubi  vero  hominem  aJ  Deuin  iiitro  iuxerit  Scriptura, 
mox  illi  cor  Christi  manifestât;  pervolve  l^rophetas,  sera- 
tare  Psallerium,  versa  Evangelium,  nonne  jam  ibi  Chnsti 
palientis  et  liberantis  imaginem  iavenies,  obscûram  pri- 
muni  et  adunibratara,  sed  postea  apertam  et  miro  fulgore 
collucentem  ? 

Immo,  ut  Aquinatis  verbis  nixi  pergamus,  «  Spirilu 
Sancto  inspirati  locuti  sunt  sancti  Dei  boniines  (5)  »,  cum 
Scriptura  principalis  auctor  sit  ipse  Spiritiis  Sanctus,  a 
quo  omnem  hausit  veritatem  et  auctoritatem. 

Unde  potest  dici  ha^c  Scriptura  verbum  gloriae,  sive 
quia  a  Yerbo  glorioso  Dei  ha:c  doclrina  emanavit,  sive 
quia  in  isto  libro  gloria  Dei  continetur  quani  aniiunliat, 
sive  tandem  quia  gloriosa  fuit  propbeliae  reveialio. 

Nec  minus  sancta  nobis  apparet  Scriptura.  si  argumen- 
tum  considerabimus  Scriptararum,  qu?e  sancta  continent, 
quse  divinam  sapientiam  exponunt,  et  tandem  Filium  Dei 
prœnuntiant,  cujus  déclarant  in  Evangelio  originem,digni- 
tatem  et  liberalitatem  (4). 

Scriptura  igitur  non  tantum  sancta  dicitur  a  materia, 
sed  etiam  ab  effectu. 

Si  enim  secundo  consideremus  relationes  Scripturarum 
ad  homines,  qua^nam  grates  persolvendre  huic  sermoni, 
qui  Veritas  est  et  nos  sanctificare  débet  in  veritato  ! 

Etenim  effectus  hujus  Scriptiu'îe  apud  Angeiicum  decla- 
ratur  duplex  :  scilicet,  quia  docet  cognoscere  veritatem  et 

(1)  Cat.  Aurea,  in  Jocnui.,  X. 

(2)  Job,  XXXII,  8. 
(3)U  Pet.,  1,21. 

(4)  Cfr.  Expos,  m  Epist.  ad  Rom.,  I,  lect.  H. 
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siiadet  o|)eraii  jiistiliani  (1),  nîilis  qiii[ip('  ad  cngnosccndani 
vei'ilaleiu  ot  iitilis  ad  diiigondmn  in  oporaliono. 

Liber  ciiim  illc  Ai{4iinali  iinpriinis  apparet  ("2)  «ratidis, 
signalas,  involiUiis,  aiiiariis  forsaii  proplcr  laboris  sliidium, 
didcis.lamea  illis  qui  coineilmU  enin,  vivificans  sornper  in 
qiKuilum  est  «  libor  vit;e,  et  testameiiliinraliissimi,  et  agni- 
lio  verilatis  (o),  »  toliis  in  eo  ut  verilatcni  doceat  et  erro- 
reia  refellat,  ut  exhortolur  nos  indoctrini  sana  et  eos  qui 
oonlradicuut  arguât.  Iliiic  uihil  filsum  in  eo  inv(Miitur; 
imnio  ipsa  Scriptura  falsitalenipatefacitel  lut;reticos  incre- 
pat,  modo  lamcu  ita  cxponatur,  ut  non  irridcatur  ab  infi- 
delibus.  Loquitur  Deus  allipiando  plane,  aliquando  oliscu- 
rc  ;  sed,  ul,  permit  Doctor  Angeiicns,  pro  tVuidamenlo  le- 
nenda  est  bistorica  interpretalio,  et  desiiper  spiritiiales 
expositiones  fabricanda". 

Qniaautem  Messiain  Sci'iplura  pnocipuo  docet,  occul- 
tare  intellectuni  ejus  non  csset  tantuni  damnam  mentis, sed, 
ut  ait  Thomas,  l'urlum  spiiituale. 

Hoc  cri^o  volumoii  a  lilictissnne  perscrutemar,  ne  un- 
quam  ille  sanctas  liber,  qaem  Ecclesia  nobis  tradidit, 
nostra  culpa  et  ignorantia  irrisiones  noslr»  œtatis  infidc- 
liuni  octurrat,  ne  et  ipsi,  sicut  pra^clare  testitur  Aquinas, 
adulteremus  veil)am  Dei,  adniiscendo  conU'aria  sicut  hcT- 
reiici,  prœdicando  propter  favorem  laudis,  sed  loquendo 
semper  sermones  Dei  in  manifestatione  veiitatis  coram 
Deo(4). 

Atvero,  ut  déclarât  in  alia  theoria  Angelicus,  Scriptura 
non  solum  e>t  ralio  specuiatloa,  sed  est  etiam  ralioprac- 
tica:  secunduiii  illud  Psalmisla},  «Déclina  a  malo  et  fac 

(1)  Ctr.  m  Episl.  Il  al  Tlm.,  Ul,  Iccl.  ill. 

(2)  Cil'.  Expoi.  in  is.,  V III . 
(3j  Eccli.,  XXIV,  3^. 

(4)  t'fr.  Expos,  in  Epist.  Il  ad  Cor.,  II,  lecl.  111. 
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b  )nu  II  (1)  »,  Scripturn  peL-canUMn  corripit,  inalos  arguit, 
jaslos  allicil,  ignorâmes  inslruit.  Iiomiiies  perdiicit  ad  pei- 
CecUim,  erudiens  nos  in  jnstilia,  ul  simusinsiructi  ad  om- 
ne  opns  bonum.  El  in  alio  loco,  Paulin;t'  sententia;  me- 
mor,  sic  pergit  :  Scriptara  admonet,  exiiortatur,  praecipit, 
dispntal,  deprecatiir,  landat(2). 

Habes  nanc  bibbcaui  Angelicilheonnni  in  se  aduiabia- 
lani  ;  quos  vero  friickis  Inlerit,  pro  coronide  evolvere  n»- 
liquuni  est. 

Onis  miretnr  in  ejus  commenlariis  tnnlain  doetrin.f 
nbertabMii,  tani  profunda'  pcrsi)icnilali  et  faciii  brevitali 
eonjnnclam,  «  qnuni  Deus  niagnus  voliierit  spirilii  intel- 
ligentia^  replerc  euin,  qai  tanquani  imbres  milterel  eloqnia 
sapienliff  sUcC  ?  (3)  » 

Siios  anloin  friu'lus  dedil  illaarbor  non  sohim  in  lem- 
pore  suo,  iis  qni  lune  eranl,  sed  et  noslia'  ;elati  qu*  no- 
vis  cl  hodiernis  scicnlia'  incremenlis  iiimis  forsan  gloriaUir. 
Sane  faleri  non  respuimus  apiid  sanctuin  Tliomain  accii- 
rala  crilices  el  pliiloiogiie  principia  nullirnode  inquirenda 
ossc,  hisloricas  disqiiisilionesnon  magis  exspectandas^  lio- 
diernaruni  difficiillaluni  soiiilioneni  neqnaqunm  expcten- 
dam.  Sed,  ul  aiebat  illo,  qnem  semper  magistrum  deside- 
rabimus,  amicissiinus  nostei*  doclor  Aloysius  Florence, 
in  oralionc  eodeni  dieloslo  (|uindociui  .ibhinf  jam  aunis 
liabila  :  «  Id  viliu:n  leni^)oris  ei'.d,  non  ipsius  Docloris 
culpa  (4).  » 

Aslalia>  non  désuni  rjliones,cni'  inagni  nobis  i^esliniand 
sint  Aquiiialis  commeiitarii. 

(1)  Ps.  XXXIIl.  15. 

(2)  Expo.;,  i'i  Epist.  II  ad  Tim.,  Ul,  U-n.  [|I 

(3)  Eccli.    XXXIX,  1). 

4j  Hevuc  dtii  ScicnctS  Lrel^siastiifuea,  l.  ],Xl,  p.  291 
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Primus  eiiim  viiim  opérait  iis  qui.  [»msI  ouin,  Scii[)tiir;i' 
sensiim  lillcralein  invesliijatiiri  eiaiit  «  sok'ili  cura,  ul  air 
Léo  Papa  XIII.  inteiprelalioiii  et  explanationi  insistenles, 
compo.«ile  dilucideque  sacronim  verbormn  scnsiis  varias 
(lislinguenles,  ciijusqiie  pondue  in  rc  lliculogica  peipcn- 
dentcs,  definienles  librormn  pailcs,  argumenta  parlinni, 
invesligantes  scriptoniin  proposila,  oxplicanles  soiitcu- 
tiarain  iiiter  ipsas  uei-essariain  coiinexioiiem.  \\)  » 

iliiic  demiiHi,  (luomodo  Scriplura  ulierriiiius  sit  Ions 
tli  'ologiét',  illo  nos  docet,  qui  sulo  do;trin;i'  lueduHa:!!  to  • 
lani  e  bibliis  hausit,  sua  Iheologica  et  [)bilosophica  opéra 
jerc  innumeris  textiljiis  conspersil,  i-t  t  indem  llieologus 
princf'ps  fuit,  quia  priiis  exegela. 

Nec  minus  ex  bis  co:nnicnl:n-iis  conslal.  quanti  (iro- 
Iccerint  cognilio  et  divulgatio  ojiL'runi  P.ilrnni.  inter[)ro- 
tum  et  antiquoi'um  scriploruni,  «  qui  delilesce!)ant,  aul 
niiuori  erant  in  usu  (•?)  »,  quosipie  s^epe  sa-pius  usurpât, 
praeserlini  veio  Dionysium,  Cbrysoslomum  et  Augusli' 
nuin.  Detractoribus  ergo,  qui  inlei'pretalioncs  ejus  des- 
piiX'rent,  ipse  respondere  i)0sset,  sicul  Job  auiicis:  i»  Do 
ccle  me  et  ego  lacebo.  et  si  <piid  forte  ignoravi,  instruite 
me  (3).» 

Haïc  quoque,  elsi  diverso  sensu,  sit  conclusio  no^lra, 
lotoque  corde  illum  depreceniur,  ut  nos  doceat  nobisquo 
Scripturam  aperiat  quem  Petrus  et  Paul  us  erudierunl, 
cujus  scientiarn  Deipara  coinmendavit,  cujus  scripta  Chris' 
lus  ipse  mirabiliter  approbavit 

Nunc  biblicam  Angelici  doctrinain  striclis,  ut  sic  dicam. 
manibus  leneanius,  illi  oro  ot  opère  obtemperenius,  illam 

(1)  LiUer.  encycl.  Prûiidditissimua  De  us. 
,2)  Apparat.  Nacrât.,  Il,  p.  478. 
(8)  Job,  VI   24. 
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eodeiii  circilindemus  cullii.  quo  soient  Christiaiii  saiiclo- 
riun  proseqiii  reliquias. 

Et  rêvera  siios  ipse  libros  AiigeJiciis  nobis  aperirevide- 
tur,  ex  qao  lempore,  vila  siipenialiirali  rediviviis,  super 
gloriœ  throniim  insidens,  quasi  ex  cathedra  nos  dDcet. 
Ecce  jani  ante  oculos  adsiuit  rarissiiua  et  pietiosissima 
Aquinalisossa,  qua^,  liliis  circiinidata,  iil  pnedicanl  qiiod 
feceruiU. 

0  adînirabilem  Pii  Pap^e  IX  erga  Angelicuai  pietatmn, 
quce,  siispeiisa  excommiinicationis  pœiia,  permisit  ut  du- 
plex Divi  Tliom»  reliquia  e  Tolosano  Ihesauro^sibi  altéra, 
altéra  in  Ordinarii  favorem  erucrclur  ! 

0  exiuiium  optiuie  uioriliprotectoris  donun,  quo  Emi- 
uentissimus  Floriaaus  cardiualis  Desprez,  suum  erga  Uni- 
versitateui  Insulensem  beuevoleiitisshnum  animuai.  quem 
ego  ipseaute  aliquot  nieuses  expertus  suui,  ullimo  decla- 
ravit  ! 

0  laulissunuin  viri,  teriis  desideratissuni.  cœlis  optalis- 
siuii,  lestauieutum,  quod  postea,  cuin  liic  Patrice  red.lere- 
tur,  ab  Aquiuate,  uti  speramus,  approbatuûi  est  et  lauda- 
tum  ! 

Hujus  thesauri  custodes  nos  sumus.  ita  ut  non  soluui 
doctriuiui,  sed  ipsuui,  Augelici  corpus  nuUii  asservare  le- 
neaunir.  Te  ergo,  patrone  noster,  euixe  precamur,  ut 
debituui  reliquiis  luis  cultuui  digue  prccsteuius  :  quod  saue 
coiiliuget,  si  Scripturaiu,  Leonis  XIll  vestigiis  insistentes, 
iuterpreleuiur  sicut  ipse,  ab  Urbauo  IV  jussus,  iuterpre- 
tatus  es  ;  l'axit  Ueus  ut  de  le  el  de  Verbo  diviuo  beue 
diccre  possimus,  sicut  lu  ii)sc  ih^  Christo  btuc  dixisse  pru 
cerlo  liabuisli  I 

Dixi. 


I  < 


LE  PRECIS  DE  DROIT  CANON 

du  D' VERINCt  (1). 


Il  n'estjamais  trop  tard  pour  prendre  connaissance  d'un 
bon  livre  et  celui  que  nous  avons  sous  la  main, est  cer- 
tainement un  des  meilleurs  ouvrages  de  droit  canon 
qui  aient  paru  depuis  vingt  ans. 

L'auteur  de  ce  Précis,  M.  Vering,  est  aujourd'hui 
un  vétéran  et  un  maître  incontesté  de  la  science  cano- 
nique. Dès  1861,  il  a  succédé  à  M.  Moy  de  Sons  en 
qualité  de  rédacteur  en  chef  de  YAy^cJiio  fiÀr  kath.Kir- 
chenrecht  et,  sous  son  habile  direction,  la  célèbre  re- 
vue a  gagné  d'année  en  année  influence  et  renommée. 
Parmi  les  nombreux  travaux  scientifiques  qui  ont  il- 
lustré le  nom  de  M.  Vering,  nous  ne  citerons  ici  que 
son  édition  latine  du  manuel  de  Philhps,  son  His- 
toire  et  Pandectes  du  droit  cicil  romain  et  moderne 
qui  a  vu  cinq  éditions,  enfin  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 
Celui-ci  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Précis  de  droit 
canon  catholique  ec  protestant  {i^ll)  ;  depuis,  M.  Ve- 
ring l'a  augmenté  en  y  ajoutant  le  droit  canonique  des 
Orientaux  unis  et  schismatiques.  Cette  activité  scien- 

(Ij  Lehrburh  dvs  Kafliolisclun,  orientalifichen  (md proteslantischeti 
Kachenrechts,  ion  D-  Friederich  Vering  Dritte  Aùflage.  Freibw-g, 
i.b.,  Herser,  XVI-i031  S.  S^. 

Prcds  de  droit  canon  cathobque,  oriental  et  proUitant,  par  le  D"^ 
Fr,  Vering.  Troisième  édiiion,  un  vol.  de  XVl-t03i  pp:  in-S  -^  fri- 
bourg-cn-Bris'go.u  :  Herder. 
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tifiqiio  s'dlimente  chez  l'auteur  dans  renseigriemeiil  du 
droit  romain  et  du  droit  canonique.  Il  a  occupé  ces 
deux  chaires  d'abord  à  l'Université  de  C/ernowilz  en 
P,iikovinc.  aujourd'hui  il  continue  ce  même  enseigne- 
ment à  l'université  impériale  de  Prague.  La  maison 
Herder  de  Fribourg  qui  a  tant  mérité  de  la  cause  ca- 
tholique par  son  zèle  à  favoriser  les  meilleures  publi- 
cations de  science  ecclésiastique,  n'a  pas  méconnu  les 
titre.s  de  l'érainent  auteur.  Elle  a  inséré  son  Précis 
dans  la  Bibliothèque  théologique  du  dix-neuvième 
siècle  qu'elle  publie. 

Four  apprécier  convenablement  ce  Précis  de  droit 
canoniqn'"-,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  but  apolo- 
gétique que  les  auteurs  et  l'éditeur  de  la  Bibliothèque 
théolof]ique  se  sont  proposé.  Ils  n'entendent  pas  tra- 
vailler exclusivement  pour  les  écoles  ou  pour  les  sa- 
vants de  profession  ;  leurs  désirs  vont  plus  loin.  La 
complexité  de  la  vie  moderne  crée  des  nécessités 
nouvelles.  De  jour  en  jour  les  champs  de  bataille  où 
les  inlôrèls  catholiques  sont  en  jeu  se  multiplient,  il 
faut  donc  procurer  des  armes  de  précision  à  nos  sol- 
dats. Que  de  laïques  aujourd'hui  dans  la  presse,  dans 
les  paileraents,  sont  mêlés  aux  questions  d'intérêt  re- 
ligieux. C'est  à  ces  laïques  catholiques  qu'on  a  songé  ; 
on  a  voulu  leur  fournir  le  moyen  de  s'orienter  promp- 
tement  et  sûrement  dans  les  questions  qu'ils  pour- 
raient être  appelés  à  défendre. 

Dès  lors  on  comprend  que,  dans  le  groupement  des 
matières,  M.  Véring  a  délaissé  avec  raison  l'ordre  sui- 
vi par  les  Décrétâtes,  naguère  si  brillamment  rerais  en 
honneur  à  Rome  par  nos  regrettés  maîtres  de  Angelis 
et  Santi.  On  s'expliquera  par  le  même  motif  le  souci 
constant  de  l'auteur  de  mettre  partout  en  regard  du 
droit  établi  par  l'Église,  les  lois  civiles  concernant  la 
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même  matière.  Pas  plus  que  l'ordonnance  du  Corpus 
juris,  la  division  justinienne  :  de  rébus  et  personis  — 
ou  trop  étroite,  ou  trop  artificielle  —  ne  pouvait  con- 
venir à  rauteur.C'est  ainsi  que,  par  voie  d'élimination, 
il  est  arrivé  à  se  tracer  un  calre  plus  vaste  et  plus 
mobile  dans  lequel  il  pût  grouper  logiquement  les 
différentes  parties  du  droit  canon;  de  plus.  M.  Véring 
a  eu  soin  de  rester  dans  son  propre  domaine.  Il  a  éloi- 
gné scrupuleusement  toutes  les  questions  qui  sont  du 
ressort  s[»écial  de  la  théologie  dogmatique  ou  morale, 
indiquant  aux  points  de  contact  les  meilleurs  ouvrages 
à  consulter.  C'est  là  une  sobriété  dont  il  faut  lui  savoir 
gré,  car,  trop  souvent  encore,  nous  trouvons  soit  le 
traité  de  l'Église,  soit  celui  des  sacrements  indûment 
inféodés  aux  manuels  de  droit  canonique. 

Les  qualités  de  la  méthode  d'exposition  sont  remar- 
quables. T  ne  longue  habitude  de  l'enseignement  pu- 
blic du  droit  a  permis  à  M.  Véring  de  formuler  briève- 
ment et  nettement  la  disciplina  oigens.  C'est  là  un 
mérite  d'ordre  pravique  qui  fera  rechercher  son  livre 
parle  praticien.  Ce  qui  nous  [laraît  plus  louable  en- 
core, c'est  que  la  disciplina  oigens  est  traitée  scienti- 
fiquement par  l'heureuse  et  &obre  combinaison  des 
méthodes  qu'on  est  convenu  d'appeler  historique  et 
philosophique. 

Le  canonislequi  se  contenterait  de  collationner,  de 
coordonner  les  lois  existantes,  resterait  nécessaire- 
ment sur  le  terrain  empirique  des  faits.  Il  fournirait 
un  travail  de  manœuvre,  une  compilation  d'érudit,  si 
l'on  veut,  mais  non  pas  un  traité  scientifique; la  science 
est  avant  tout  la  connaissance  des  faits  par  leurs  cau- 
ses. Quelles  sont  les  causes  immanentes  du  droit  qui 
existe  de  fait  ?  C'est, d'une  part, la  constitution  de  l'É- 
glite,  et  ses  dogmes  révélés,  le  développement  histo- 
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rique  de  cette  même  Église, d'autre  part.  L' Église,  eu 
eti'et,  est  une  institution  sociale  surnaturelle,  c'est  de 
Jésus-Christ  même  qu'elle  tient  sa  constitution,  ses 
pouvoirs,  sa  mission  d'enseigner,de  sanctifier,  de  gou- 
verner. Par  ailleurs,  celte  société  surnaturelle  est  com- 
posée d'hommes,  destinés  à  vivre  parmi  les  hommes, 
elle  porte  donc  en  elle-même  un  élément  divin  et  un 
élément  humain  :  épouse  et  vivant  refint  du  Verbe  in- 
carné. Sa  constitution,  ses  dogmes  sont  inébranlables. 
Le  droit  social  ecclésiastique  qui  en  ém?ne  est  im- 
muable aussi,  en  ce  sens  que  nulle  autorité  humaine 
ne  peut  changer  ce  que  Jésus-Christ  a  établi  ;  il  l'est 
encore  en  cette  manière  que  toute  législation  ecclé- 
siastique positive  doit  nécessairement  être  conforme 
à  la  constitution,  à  la  mission,  aux  dogmes  de  1  Eglise. 
De  là  l'obligation  pour  le  canonisle  qui  veut  exposer 
scientifiquement  les  lois,  de  démontrer  par  quelles 
voies  légiiimps  la  discipline  en  vigueur  émane  de  la 
constitution  divine,  comment  elle  est  conforme  aux 
institutions,  aux  dogmes  divins. 

Mais  sa  tâche  scientifique  ne  s'arrête  pas  là. 
L'Église  fondée  parmi  les  hommes,  pour  les  hommes, 
a  dû  traverser  dans  les  dix-neuf  siècles  de  son 
existence,  les  phases  les  plus  diverses.  Née  sous 
la  croix,  elle  a  enduré  durant  trois  siècles  les  per- 
sécutions du  paganisme.  Etendant  ensuite  peu  à 
peu  ses  rameaux  sur  toutes  les  plages  du  monde,, 
elle  s'est  trouvée  en  face  des  pouvoirs  publics  les 
plus  variés,  parfois  amis,  plus  souvent  jaloux  et 
soupçonneux,  très  souvent  ennemis.  Ces  conditions 
extérieures,  on  le  conçoit  sans  peine,  ont  fui  leur  con- 
tre-coup dans  la  législation  de  l'Eglise.  Sans  compro- 
mettre jamais  le  droit  divin  et  surnaturel  qui  la  do-^ 
mine,  l'Éghse  a  dû  s'accommoder  dans  la  pratique  et 
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dans  le  détail  aux  conditions  des  temps  et  des  pays  où 
elle  vivait,  afin  de  pouvoir  partout  se  dévouer  pour  les 
hooioies,  même  malgré  les  hommes.  Pour  ce  motif, 
l'intelligence  de  la  discipline  est  bien  souvent  subor- 
donnée à  la  connaissance  de  l'histoire  de  l'Église.  La 
discipline  du  pi-ésent  a  son  exf)lication  dans  le  passé  et 
c'est  pourquoi  l'exposition  scientifique  du  droit  canon 
doit  s'aviver  aux  sources  historiques.  Expliquer,  jus- 
tifier et  défendre  la  législation  en  vigueur  en  l'éclai- 
rant des  lumières  du  dcgme  et  de  l'histoire,  telle  est 
la  lâche  du  canoniste,  à  ce  prix  seulement  il  gardera  à 
la  juiispriidence  ecclésiastique  le  rang  qui  lui  revient 
dans  le  concert  des  sciences.  Le  plus  difficile  sera  de 
faire  le  dosage  convenable  des  trois  éléments  et  prin- 
cipalement de  l'élément  historique. 

M.  Véring  a  mis  en  tête  de  chaque  chapitre  un 
aperçii  historique  de  la  question  ou  de  l'institution 
qu'il  a  en  vue.  Il  a  relégué  dans  des  notes  nom- 
breuses et  abondantes  les  controverses  historiques 
plus  ardues,  les  exposés  plus  détaillés,  ajoutant 
partout  l'indication  des  travaux  spéciaux,  des  mono- 
graphies à  consu  ter.  De  cette  manière  il  a  lé  mieux 
tenu  compte  des  exigences  si  diverses  de  l'étudiant 
et  de  l'crudit,  de  l'homme  public  qui  cherche  un 
renseignement  précis  et  du  savant  qui  aime  les  spé- 
cialités. 

L'ouvrage  lui-même  se  compose  d'une  inîroduciion 
et  de  cinq  livres.  Le  premier  traite  des  sources  et  du 
développement  historique  du  droit  canon.  Le  deuxième 
de  la  constitution  de  l'Église.  Le  troisième  du  pouvoir 
judiciaire  de  l'Église.  Le  quatrième  du  droit  d'acquérir 
et  de  posséder  de  l'Église.  Le  cinquième  enfin  des 
droits  ecclésiastiques  des  particuliers  et  des  associa- 
tions religieuses. 
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Dans  l'inliodiiclion,  aprôs  avoir  établi  les  générali- 
tés nécessaires,  M.  Vérin^  donne  un  catalogue  délaillé 
des  ouvrages  de  droit  canon,  groupés  d'abord  par  or- 
dre de  D:ati^-res,  {)uis  [)ar  ordre  d'origino  de»  auteurs 
(p.  16-36).  Nous  avons  regrette  de  ne  pas  trouver  dans 
le  catalogue  de  la  France  le  Nouveau  manuel  do.  droit 
ncclésiastique  français.  Textes  et  commentaires  par 
M.  E.  Ollivier,  Paris  1880,  ni  l'ouvrage  de  M.  le  cha- 
noine Pillet  :  Jus  canonicum  (générale  di.strihutum  in 
articuLos.  Paris  1890. 

Le  premier  livre  donne  l'indication  et  la  crili([ii.)  d'S 
collections  canoniques  depuis  leur  première  ;ip[i;ni-" 
tion  jusqu'à  la  [)ublication  des  Décrôtales  de  Grégoiio 
IX.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  collections  occidentales 
qui  sont  envisagées,  mais  les  collections  grecques  an- 
térieures et  postérieures  au  schisme,  les  collections 
slaves  et  romanes  sont  également  passées  en  revue. 
Mais  voici  la  partie  magistrale  et  unique  en  son  genre 
de  ce  premier  livre  fort  de  jjIus  de  3U0  pages.  C'est 
qu'après  avoir  tracé  ime  esquisse  de  la  situation  de 
l'F^glisc  vis-à-vis  de  l'État  dans  l'empire  romain  et  au 
moyen  âge  ;  après  avoir  relevé  avec  soin  la  5;ituation 
nouvelle  l'aile  a  l'Eglise  par  le  traité  de  Weslphalie, 
l'auteur  donne  in  extenso  les  lois  politico-ecclésias- 
tiques de  l'Autriche,  des  états  allemands,  dt;  laSuis.sc, 
de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Italie,  de  l'Espagne, 
du  Portugal,  de  l'Angleterre,  de  l'Amérique,  de  la 
Russie,  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie. 

L'impression  qui  reste  au  fond  de  l'àme  après  la 
lecture  de  tant  de  vexations  odieuses  subies  {)ar  l'É- 
glise, de  tant  d'atlenials  ini(|ues  tramés  contre  elle, 
cette  impression,  dis-je,  est  à  la  fois  douloureuse  et 
réconfortante.  L'Église,  quoiqu'cn  disent  ses  adver- 
saires, ne  s'est  jamais  départie  de  la  règle  posée  par 


WE   DROIT  CANON  25'<:î 

le  Sauveur  :  Rendez  à  César  ce  (jui  est  à  César,  et  à 
Dieu  co.  qui  appartient  à  Dieu.  L'État  moderne  n'a  pas 
connu  celte  loyauté.  Ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses 
faiblesses,  car  les  droits  usurpés  no  sauraient  lui  pro- 
filer. Co  sera  sa  honte  qu'en  ce  siècle  lo  Grand  Turc 
ait  su  mieux  respecter  les  libertés  de  l'Église  catho- 
lique que  lui,  si  infatué  de  liberté.  Que  nous  sommes 
loiri  de  ce  que  Guizot  lui-même  reconnaissait  être  le 
droit  de  l'Éi^^lise  et  le  devoir  de  l'Ktat  moderne  !  «  Il  est 
incontestable,  écrivait  ce  philoso[)lie  en  1860,  que  la 
liberté  individuelle  de  conscience  et  de  culte,  la  liberté 
d'organisation  et  de  gouvernement  des  Églises,  la  li- 
berté d'association  religieuse,  d'enseignement  reli- 
gieux et  de  proiiagation  de  la  foi  sont  inhérentes  au 
principe  général  de  la  liberté.  »  {L'Église  et  la  société 
chrèt.  chap.  VU,  p.  41.)  Nulle  .^ociôté  d\)ri;j;ino  humai- 
ne ne  saurait  résister  à  tant  d'épreuves  :  les  états 
s'effondrent  sous  de  moindres  coups,  tandis  que  l'É- 
glise survit  à  ses  adversaires.  Le  Christ  accomplit 
donc  ses  promesses  d'assistance,  et  la  vue  plus  nette 
de  cette  vérité  réconforte  le  cœur. 

Lés  concordats  constituent  une  des  sources  les  plus 
importantes  du  droit  canonique  moderne.  Le  premier 
en  date,  paraît  être  le  célèbre  pactuDi  Calixtinuni 
conclu  entre  Galixto  II  et  l'empereur  Henri  V,  pour 
mettre  fin  à  la  querelle  des  investitures.  Le  premier 
pour  la  France  (ut  conclu  entre  Léon  X  et  François  I*"- 
en  1516.  —  Les  concordats  ne  sont-ils  que  des  lois  par- 
ticulières portées  par  le  Pape  en  faveur  d'un  pays  dé- 
terminé, sur  les  instances  du  prince  qui  s'oblige  à  les 
respecter  fidèlement,  ou  bien  soat-)ls  des  traités  pu- 
blics, analogues  aux  traités  internationaux,  conclus 
entre  deux  puissances  autonomes  et  indépendantes 
dans  leur  sphère?  Doit-on  les  considérer  comme  des 
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induits  accordés  par  le  Saint-Siège,  pour  conclure  la 
paix  ;  ou  plutôt  comme  des  conventions  publiques, obli- 
geant et  liant  l'Eglise  et  TÉlat  ?  Celte  controverse  a  été 
vivement  débattue  à  noire  époque  :  elle  a  eu  son  re- 
tenlissemeni  jusque  dans  l'enceinte  du  Sénat  F.  ançais 
(voir  séances  du  Sénat  des  24  février  et  1  mars  1S80). 
M.  Véring  (p  346-358)  accorde  volontiers  aux  parti- 
sans du  concordat- induit  que  le  concordat  n'est  pas 
un  nontrot  au  sens  restreint  des  anciens  juristes  ro- 
mains, en  ce  sens  le  mariage  lui-même  ne  serait  p:is 
un  contrat.  Cette  concession  capitale  accordée,  il  dé- 
fend résolument  la  nature  obligatoire  des  concordais 
pour  les  deux  parties  signataires.  Les  preuves  péremp- 
toires  qu'il  en  apporte  sont  tirées  du  texte  olficiel  de  la 
plupart  des  concordats  :  nous  estimons  que  ce  sont  et 
les  meilleures  elles  seules  admissibles  dans  l'espèce. 
Trop  souvent,  dans  celte  controverse,  on  a  oub  ié  que 
la  science  canonique  est  une  science  éminemment  po- 
sitive. Le  canonisle  ne  doit  pas  se  créer  un  système  a 
yD/'/o/'i, quitte  à  y  faire  entrer  degré  ou  de  force  les  ca- 
nons; tout  au  contraire,  du  texte  doit  naître  le  système? 
Qui  mieux  que  le  législateur  pourra  déclarer,  je  ne  dis 
pas  ce  qu'il  aurait  pu,  mais  ce  qu'il  a  voulu  laire  ?  Dès 
qu'on  voudra  bien  observer  celte  règle  élémentaire,  le 
différend  dont  nous  parlons  sera  vidé. Que  l'on  prenne, 
par  exemple,  la  bulle  de  Léon  X,  Pastor  œternus.^M- 
bliée  au  V  concile  de  Latran,  elle  contient  le  cuncor- 
dal  français  de  1510.  Parlant  de  cette  concordia,  le 
Pape  déclare  :  «  luam  oeri  contractus  et  obligationis 
inter  nos  et  Sedem  Apostolicam  pisedictam  ex  una,  et 
prcefatum  regem  el  regnum  suum  ex  altéra  pariibus 
légitime  initi  vim  et  robur  obtinere.  »  L'article  18  du 
concordat  bavarois  (1817)  porte  :  «  Utraque  contra-^ 
hentlum  pars  spondet  se  suosque  successores  oœnia, 
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(lequibus  in  his  articulis  lUrinque  conventnm  est,  aaiic- 
/"e  servatiiros,  »  Qu'on  lise  en  outre  la  constitution  de 
Pirt  vn,  Ecclesia  Cliristi,  portant  confirmation  du 
coMcorliit  conclu  avec  Napoléon,  les  lettres  des  26 
juin  et  19  iuiil«H  1850  du  cardinal  Antonelli  au  gcuver- 
neiu^Mit  sarde,  l'allocution  cousisloriale  de  Pie  IX,  du 
1  novembre  de  la  même  année,  et  la  lettre  récente  de 
S;S.  Léon  XllI  (mai  1889)  à  l'arch-evêque  do  Munich, 
et  l'on  verra  jusqu'à  l'évidence  que  toute  autre  expli- 
cation va  contre  les  déclarations  formelles  Hu  légis- 
latf'ur. 

Le  deuxième  livre  traite  do  la  constitution  de  l'Église 
(p.  390-673),  il  correspond  dans  l'ensemble  au  premier 
et  au  troisième  livre  des  Décrétales  :  judex..  clerus. 
A;)rès  une  solide  ex[)Osition  du  pouvoir  d'ordre  et  du 
[)Ouvoir  de  juridiction  où  l'auteur  réfute  très  bien  les 
mollîmes  qui  ont  voulu  établir  la  potestas  magisterii 
comme  pouvoir  différent  de  celui  de  juridiction,  il 
traite  de  rordmatioi,  des  bénéfices  et  des  organes  de 
la  puissance  ecclésiastique.  C'est  ainsi  qu'il  parle  suc- 
cessivement du  Pape,  desGongrégations  romaines, des 
métropolitains, des  évoques  et  de  leurs  auxiliaires  nés: 
les  chapitres,  les  vicaires  généraux,  les  curés.  Enfin 
il  traite  des  conciles  et  des  synodes.  Le  mérite  prin- 
cipal de  cette  partie  nous  paraît  être  dans  les  soi- 
xante-dix pages  consacrées  à  la  discipline  des  orien- 
taux unis  et  schismUiques,  touchant  l'ordination,  les 
matières  bénéficiales  et  l'exercice  de  la  juridiction. 
Nulle  part  encore  nous  n'avons  trouvé  un  exposé 
aussi  plein  et  aussi  clair  de  ia  jurisprudence 
si  embrouillée  des  églises  orientales.  Sans  doute 
M.  Véring  s'est  servi  des  matériaux  assemblés  dans  la 
CoUectio  Lacensis  {Acta  authentica  concil.  récent. 
I-Il)  ;  il  a  également  puisé  dans  les  travaux  des  car- 
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dinaux  Pitra  et  Hergenrother,  du  P.  Nilles,  de  Mgr 
liamy,  de  M.  Silbernagl,  mais  plus  que  tous  ces  se- 
cours, l'expérience  personnelle  acquise  par  un  séjour 
prolongé  au  milieu  des  Orientaux  a  permis  à  l'auteur 
d'atteindre  ce  haut  degré  d'exactitude  et  de  précision 
que  nous  constatons  avec  bonheur 

Le  troisième  livre  (p.  673-757)  traite  du  pouvoir  ju- 
diciaire de  l'Église  :*de  la  juridiction  volontaire  con- 
lentieuse,  criminelle,  et  des  peines  ecclésiastiques. 

Le  quatrième  est  consacré  au  droit  d'acquérir  et  de 
posséder  de  l'Église  (p.  757-829)  :  question  actuelle 
entre  toutes  dont  l'importance  réside  bien  plus  dans  . 
le  principe  à  défendre  que  dans  l'intérêt  matériel  à 
sauvegarder.  En  effet, les  rares  parcelles  de  biens  tem- 
porels qui  restent  à  l'Église,  en  France  par  exemple, 
sont  tellement  disproportionnées  avec  ses  Desoins  que 
l'intérêt  matériel  qui  s'y  rattache  est  presque  nul. Mais, 
derrière  ces  derniers  débris  des  biens  ecclésiastiques, 
il  y  a  un  principe  à  défendre  dont  la  sauvegarde  im- 
porte pour  le  moins  autant  a  l'Etat  qu'à  l'Église.  Quel 
gouvernement  de  l'Europe  ne  s'inquiète  des  cris  du 
socialisme  qui  monte  à  l'assaut  de  la  propriété.  On  pré- 
pare des  lois  de  répression.  Peine  inutile,  la  force 
seule  n'a  jamais  pu  enchaîner  l'idée,  ni  empêcher  la 
logique  immanente  du  [)rincipe  posé,  de  se  dérouler.  Les 
barbares  modernes  ne  font  qu'appliquer  à  la  propriété 
civile  le  principe  que  tant  d'états  déclaraient  eux-mê- 
mes parfaitement  juste  quand  il  ne  s'agissait  que  de 
biens  d'Église.  Ces  nouveaux  venus  ne  font  que  trans- 
porter sur  un  autre  champ  d'expérience  les  principes 
autorisés  par  l'exemple  et  l'enseignement  officiel  de 
l'État.  Maury  l'avait  dit  à  la  France  dès  le  début  de  la 
Révolution  :  «  En  spoliant  l'Église,  vous  jetez  la  pre- 
mière pierre  à  la  propriété  ;  l'attaque  ne  s'arrêtera  pas 
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là  et  avant  un  demi-siècle,  un  assaut  général  lui  sera 
livré.  »  Il  n'en  pouvait  être  aufrcraent,  les  principes 
sont  des  idées-forces,  des  idées  motrices  et  directrices 
de  nos  actions.  En  tout  cela,  il  n'y  a  de  surprenant 
que  l'ahurissenaent  dont  certains  politiciensnousdonnent 
de  temps  en  temps  le  spectacle.  Dans  leurs  journaux 
ils  n'ont  pas  de  phrases  assez  violentes  pour  dénoncer 
l'iniquité  de  ces  fabriques  qui  osent  défendre  leur  der- 
nier denier  contre  le  fisc  spoliateur.  Dans  les  réunions 
publiques,  dans  les  assemblées  législatives,  ils  votent 
de  gaieté  de  cœur,  à  mains  levées,  toutes  les  lois 
spoliatrices  contre  l'Eglise,  et  après  avoir  ainsi  dé- 
bouté Dieu  même  de  son  droit  de  propriétaire  ici-bas, 
en  ce  qui  concerne  les  nécessités  de  son  culte,  ils 
tombent  de  leur  haut  en  trouvant  le  socialiste  à  leur 
porte.  C'est  méconnaître  son  propre  sang  !  «  En  véri- 
té, leur  dirai-je,  par  quel  renversement  d'idées  pour- 
rez-vous  soutenir  que  la  propriété  est  une  chose  sa- 
crée si  elle  touche  à  votre  propre  maison  et  qu'elle 
perd  ce  caractère  quand  elle  confine  à  la  maison  de 
Dieu.  Et  comment  ferez-vous  croire  que  le  larcin  d'un 
bien  profane  est  une  faute  si  punissable,  quand  les 
choses  consacrées  au  service  de  Dieu  peuvent  tous  les 
jours  être  usurpées  sans  crime.»  (Gard.  Pie,  V^Instr. 
sur  les  principales  erreurs  des  temps  modernes,  n.  4.) 
Une  question  délicate  et  diversement  résolue  par 
les  canonistes  est  de  savoir  en  quelle  personne  phy- 
sique ou  morale  s'incarne  le  droit  du  propriétaire  des 
biens  ecclésiastiques.  L'intérêt  du  problème  n'est  que 
spéculatif  :  car,  dans  l'ordre  concret  des  choses,  le 
droit  détermine  parfaitement  à  quelles  personnes 
revient  la  faculté  d'administrer  ces  biens  et  d'en  dis- 
poser. D'après  M.  Véring,  si  l'on  ne  considère  que  l'ap- 
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parence  exlérieure  des  choses,  tonte  insliluûon  ecclé- 
siastique (établissement  ou  corporation)  semble  être 
propriétaire  de  ses  biens.  Au  contraire,  si  l'on  se  rap- 
porte à  l'évolution  historique  de  la  propriété  ecclé- 
siastique et  à  la  constitution  de  l'Église,  il  faut 
reconnaître  que  l'institution  particulière  n'est  pas 
propriétaire  autonome.  Elle  est  plutôt  le  gérant  local 
à*\in  pecaliuin  profectitium^d'ano.  portion  du  patrimoi- 
ne commun  à  toute  l'Église.  Le  propriétaire  réel  serait 
donc  en  définitive  l'Église  universelle.  On  peut  trouver 
une  analogie  dans  les  institutions  romaines  :  chacune 
des  stationes  fisci  disséminées  dans  l'Empire,  consti- 
tuait bien  une  recette  locale,  indépendante  de  ses 
similaires,  et  toutefois  elle  demeurait  en  réalité  un 
organe  du  fisc  unique  de  l'État. 

L'objet  du  cinquième  et  dernier  livre  (p.  829-989) 
est  de  décrire  les  droits  ecclésiastiques  des  particu- 
liers, droits  qui  naissent  du  baptême,  du  mariage 
chrétien,  des  vœux  religieux, etc.  Le  droit  matrimonial 
(  st  amplement  traité  (p.  845-949),  par  contre  nous 
regrettons  que  le  droit  des  réguliers  ait  été  siécourté. 
Dans  cette  dernière  partie  l'auteur  fournit  encore  de 
précieux  éclaircissements  sur  les  dififérents  rites,  sur 
le  mariage  et  sur  le  monachisme  dans  les  églises 
d'Orient. 

A  la  fin  du  volume,  le  lecteur  trouvera  une  table  des 
matières  par  ordre  alphabétique.  C'est  comme  un 
répertoire  gros  de  40  pages  à  deux  colonnes  compac- 
tes, qui  se  surajoute  à  l'ouvrage,  pour  la  plus  grande 
utilité  du  lecteur. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  sommairement  les  qua- 
lités peu  ordinaires  de  ce  livre  d'une  haute  portée 
scientifique  incontestable.  N'ayant  pas  l'honneur  de 
connaître  personnellement  M.   Vering,  notre  modeste 
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ûp.ir  ciulion  n'est  pas  dictée  par  ramilié,  mais  bien 
par  le  désir  de  faire  connaître  à  d'autres  cette  œuvre 
magistrale.  Personne  ne  la  lira  sans  fruit.  L'aspirant 
aux  g-rades  en  droit  canon,  le  professeur,  le  publicisfe 
catholique  et  l'homme  politique  y  trouveront  lear 
compte.  Aujourd'hui,  où  beaucoup  de  personnes  cher- 
chent à  s'instruire  plus  amplement  des  affaires  ecclé- 
sia^tiquîs  tl'^  l'Orient,  nous  n'hésitons  pas  à  leur  pro- 
poser M.  "Vering  comme  un  guide  et  un  maître  très 
sûr.  Ajoutons  encore  que  les  qualités  littéraires  de 
l'ouvrage  ne  le  cèdent  en  rien  à  son  mérite  scienti- 
fique. M.  Veriug  parle  une  langue  mâle,  nette, claire, 
comme  nous  l'aimons  tous.  Tous  ces  avantages  réunis 
expliquent  l'heureuse  fortune  de  ce  livre  qui,  malgré 
tant  de  concurrents,  a  su  atteindre  en  si  peu  de 
temps,  les  honneurs  d'une  troisième  édition.  Puisse-t- 
il  se  répandre  de  plus  en  plus,  c'est  notre  vœu  le[)lus 
sincère. 

STEIGER, 
D'  en  droit  canon. 


LE  CHANOINE  lUNGMANN 


L'Église,  la  science  et  l'Université  de  Louvain  vien- 
nent d'éprouver  une  perte  sensible.  M.  le  professeur 
Bernard  Jungmann  est  décédé  presque  subitement  le  12 
janvier.  N^otre  Revue  qui  a  plusieurs  fois  analysé  les 
œuvres  de  l'éminent  maître  lors  de  leur  apparition,  ac- 
complit un  devoir  en  exprimant  ici  les  regrets  qu'ins- 
pire une  telle  perle  à  tous  nos  collaborateurs  et  en  of- 
frant à  VAlma  Mater  de  Louvain  ses  vives  et  frater- 
nelles synipatbies. 

M.  Jungmann  naquit  à  Munster  (Westphalie)  en 
1833.  Il  fit  à  Rome  son  noviciat  scientifique  et  sacerdo- 
tal et  il  conquit  bien  vite  le  doctorat  en  philosophie  et 
en  théologie.  L'éminent  évêque  de  Bruges,  MgrMalou, 
réussit  à  l'allacher  à  son  diocèse.  Pendant  quatre  ans,  il 
professa  la  philosophie  au  petit  séminaire  de  Roulers, 
puis  il  fut  appelé, en  I8G0, à  enseigner  la  dogmatique  spé- 
ciale au  grand  séminaire  de  Bruges.  Ses  ouvrages  Ihéo- 
logiques  de  Gratia^  de  Deo  uno  et  trino,  de  Deo  crea- 
lore,  de  Nooisswus,  de  Vera  Religione,  deVerbo  in- 
carnato  fl),(Ialcnt  de  cette  époque  féconde  etquelques- 

(1)  Ces  Irailés  niulli[)les  ont  été  successivement  édités,  par  le 
chevalier  Frédéric  Pnstet,  de  Ratisbonne  (Bavière).  Au  moment 
même  où  nous  apprenions  la  mort  du  regretté  maître,  nous  rece- 
vions la  4e  édition  de  son  Tractatus  de  Vera  licligionc,i  vol  in-8"^  de 
1V-2C0  pp.  Cette  édition  nouvelle  est  à  peu  près  la  reproduction  de 
lu   premièrf. 

L'augmentalion    de  seize  pages  provient  de  notes  ajoutée^  et  dt 
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uns  de  ces  savants  trailos  sont  arrivés  à  leur  cinquième 
édition. 

En  1871,  M.  Jungmann  fut  appelé  à  montrer  dans  la 
chaire  d'histoire  de  IT'iiiversité  de  Loiivain.  Il  succé- 
dait à  l'éminenl  professeur  (îr.AVoulers  qui  y  avait  enseigné 
pendant  trente  ans.  Comme  son  prédécesseur,  le  cha- 
noine .lungmann,  travailleur  infatigable,  ne  se  con- 
tente pas  de  faire  d'excellents  cours. 

Il  fit  imprimer  sept  volumes  de  Dissertationes  se- 
lectap,  in  hi^toriain  ecclesiasticam,  qui  ont  rendu  et 
rendront  encore  à  la  science  d'éminents  services.  Il 
réédita  de  plus  la  Patrologie  de  Fessier,  en  y  appor- 
tant les  corrections  et  additions  exigées  par  les  décou- 
vertes récentes.  Quelques  revues  d'Oulre-llhin  eurent 
aussi  l'avantage  de  sa  collaboration  assidue.  Placé  dans 
une  situation  mitoyenne  entre  la  France  et  l'Allemagne, 

développements  intercalés  deci  delà,  nolamnient  p.  H-io  sur 
las  rapports  entre  la  science  et  la  foi.  entre  la  raison  et  la 
révélation  :  et  puisque  nous  sommes  sur  ces  détails,  signalons  à 
l'éditeur  pour  un  tirage  qui  ne  lardera  nuère,  (|uelques  lapsus  sans 
importance  d'aillmirs.  Dans  la  uuniérolaiion  di-s  paragraphes,  le  m" 
18  est  encore  employé  deu.v  fois  comme  daii>  l'édition  de  1874,  le 
no  2l  est  employé  trois  fois,  et  en  revamd  c.  maiHiuenl  les  numéros 
2i  et  i  5,  le  no  38  manque,  le  Uu  W  est  doutde.  etc.,  etc. 

Leirahéde  VeraBeligioue  expose  dans  une  premii'-rcpartielesques- 
I  ions  qui  ont  traita  la  possibilité, à  la  née:  ssilé  et  au.v  divers  critériums 
de  la  révélation  ;  la  seconde  partie  liaite  la  question  de  fait  et  dé- 
montre le.vislence  d'une  religion  révélée  et  la  vérité  du  christianis- 
me. M.  Jungmann  y  met  à  contribution  les  travau.x  de  son  ancien 
maître  le  P.  Cardella.  etceu.v  de  Denzinger,  Hettinger,  Reinerding, 
Sehwetz  et  Hurter.  Mais,  s'il  emprunte,  il  s'assimile  et  donne  à  son 
exposé  une  forme  didactique  et  personnelle,  où  la  théologie  positive 
se  rencontre  avec  un  large  esprit  de  spéculation.  Des  manchettes 
marginales  et  un  résumé  du  livre  lui-môme  faciliteront  l'usage  de 
ce  traité  à  nos  jeunes  étudiants  qui  ont  bien  rarement  en  mains  un 
manuel  de  cette  ampleur  et  de  celle  allure  scientifique. 

H.  Q. 
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lo  j3iofos.sour  fie  Louvain  bénéficiait  des  progif^s  quo  la 
scionce  liistorique  fait  dans  les  deux  pays. 

Il  y  a  six  ans,Mor  Abbeloos  avait  prié  M  Juiigmann 
d'initier  ses  élèves  an*  travail  personnel  et  aux  tnélho- 
des  scientifiques  dans  sa  partie  spéciale. 

Le  dévoué  professeur  créa  aussitôt  un  séminaire 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'inslar  de  celui  que  MM. 
Grauort  et  Heigel  font  l'onclionner  à  Munich.  Nous 
avons  sous  les  veux  le  compte  rendu  des  travaux  que  ses 
élèves  ont  menés  à  bonne  fin  ("est  le  plus  bel  éloge 
qu'ils  puissent  faire  de  leur  savant  et  regretté  maître. 
Chaque  découverte,  chaque  nouvelle  question  qui  sur- 
git en  histoire  est  imniédiaten;ent  saisie  et  analysée  par 
les  étudiants  avec  une  ampleur,  des  recherches  et  une 
sûreté  de  méthode  vraiment  remarquables.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  leurs  études  de  l'an  dernier  sur  l'ori- 
gine et  l'ancienneté  du  Symbole  des  Apôtres.  M.  le  cha- 
noine Jungmann  était  l'âme  de  ces  réunions  hi-hebdo- 
madaires  et  cent  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  assister 
n'ouldieront  jamais  la  science,  la  bonté  et  le  dévoue- 
ment de  leur  vénérable  professeur. 

Nous  n'analyserons  pas  les  ouvragesde  M.  Jungmann. 
Notre  Revue  n'a  à  l'élracter  aucun  des  éloges  qu'elle 
leur  a  prodigués  en  mainte  occasion.  Qu'il  nous  suffise 
d'indiquer  en  terminant  la  source  à  laquelle  cet  excel- 
lent maître  puisait  son  incomparable  ardeur  au  travail 
et  son  dévouement  absolu  à  ses  élèves.  r/él;iit  un  pro- 
fond esprit  sacerdotal  qui  faisait  de  lui  un  sivaiit  dis- 
tingué en  même  temps  qu'un  professeur  hors  de  pair. 
C'était  le  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu,  de  l'Eglise  et 
de  la  Papauté  qui  le  soutint  jusqu'au  bouldans  ses  Ira- 
vau.x  aussi  féconds  que  persévérants.  M.  Jimgmann 
était  un  modèle  de  prêtre  ;  voilà  pourquoi  il  a  visé  à 
devenir  un  modèle  de  professeur  et  d'érudit.   La   sain- 
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teté  de  son  àm»!  se  reHélail  daris  ses  liails  rayonnants 
de  douceur  et  d'alVabilité.  Sa  science  éclate  dans  de 
nombi'eux  ouvrages  qui  resteront.  Il  ne  mourra  pas 
tout  entier.  A  côté  et  au-dessous  des  Mabillon  et  des 
Haluze,  des  Hergenroelher  et  des  Pilra,  M.  le  profes- 
seur Jung-mann  se  placera  parmi  ces  travailleurs  plus 
modestes  qui  vujg-arisent  les  œuvres  immortelles  de 
leurs  glorieux  devanciers  et  qui  en  font  le  patrimoine 
commun  du  clergé  catholique. 


D""  L.  Salembieb. 


L'UNIVERSITÉ   CATHOLIQUE 


DE  LILLE 


Nos  abonnés  les  plus  anciens  n'ont  pas  oublié    les 
travaux  très   compétents  que  publiait  la    Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques  dès  avant  1875,  sur  la  néces- 
sité  et  les   moyens   de   restaurer  en  France  le  haut 
enseignement  théologique.  Par  suite  de  circonstances 
vraiment   providentielles,  ceux-là   même  qui  avaient 
constaté  l'infériorité  de  notre  pays  à  ce  point  de  vue  et 
proposé  les   remèdes   opportuns,   furent   chargés  de 
présider  ou  de  travailler  à  la  fondation  de  l'Université 
catholique  de  Lille  et  spécialement  de  la  Faculté    de 
Théologie.  Ce  qu'ils  ont  fait,  nos  lecteurs  ne  l'ignorent 
pas,  du   moins  complètement.  De  temps    à  autre,  la 
Revue  leur  a  rapporté,  trop  brièvement  peut-être,  les 
efforts  tentés  à  Lille  pour  la  restauration  chrétienne 
de  la  science,  et  les  succès  incontestés  de  cette  œuvre 
capitale.  Aujourd'hui,  la  grande  institution   qui  fait  à 
juste  titre  l'orgueil  des  catholiques  du  Nord,  va  entrer 
dans  sa  vingtième  année,  et  cette  date  ramène  le  renou- 
vellement de  la  souscription  décennale.  A  cette  occa- 
sion, Nos  Seigneurs  les  membres  du  Conseil  supérieur 
de  l'Université  catholique  de  Lille  adressent  aux  bien- 
faiteurs de  l'œuvre  la  lettre-circulaire  suivante.  Ce 
sont  des  pages  magistrales  qui  mettent  en  un  splea- 
dide  relief  tout   le  passé  de  l'œuvre,  esquissent  ses 
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légitimes  espérances  et  lai  attireront  une   troisième 

fois  les  sympathies  et  le  concours  de  tous  ceux  qui 

n'entendent    point  «  abandonner   au  matérialisme,  à 

l'athéisme,  à  toutes   les  négations  religieuses,  avec 

leurs  formidables  conséquences  morales  et  sociales,  ce 

sceplre  de  la  vraie  science  que  l'Église  réclame  encore 

au  nom  de  vingt  siècles  de  lumières,  de   vertus  et  de 

bienfaits  «. 

Ce  document,  qui  est  lout  d'abord  une  thèse  et  une 

histoire,  ne  manquera  point  d'un  vif  intérêt  pour  nos 

lecteurs.  Il  est  de  plus  une  prière,  et  si  elle  pouvait 

être  entendue  de  quelque  âme  charitable,  nous  nous 

réjouirions    vivement  d'avoir    fait  écho  à    la  parole 

é[)iscopale. 

H.  Q. 

Cambrai,  le   I.H   Ft'rrier  ^SitH. 
Nos  Tri- s  Chrrs  Krkres, 

Nous  sommes  heureux  qu'une  occasion  solennelle  Nous  soil  don- 
née aujourd  hui  de  vous  entretenir  pour  la  première  fois  d  une 
insliuition  considérable  entre  toutes,  que  l'Archevêque  de  Cambrai 
et  l'Évêque  d'Arrasonl  trouvée  comme  un  héritage  de  leurs  vénérés 
prédécesseurs.  Nous  venons  recommander  à  votre  inlérèt  le  plus 
religieux  et  le  plus  charitable  l'œuvre  des  Facultés  catholiques  de 
lille. 

Cetie  œuvre,  vers  laiiuelle  se  tournent  ks  yeux  de  la  France 
entière,  va  entrer  prochainement  dans  la  troisième  période  décen- 
nale de  son  existence.  C'est  en  187o,  lorsque  la  loi  sur  la  liberté  de 
renseignement  supérieur  était  encore  en  délibération  devant  les 
Chambres  françaises,  que  les  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  confiants  en  Dieu  et  dans  la  charité  du  clergé  et  des  fidèles, 
ouvrirent  une  large  souscinption,  la  couvrirent  de  leurs  noms  ;  et, 
grâce  à  une  abondance  de  générosité  qui  ne  fut  surpassée  nulle  part, 
fondèrent  ce  que  la  loi  leur  permettait  alors  d'appeler  «  l'Université 
catholique  du  Nord.  « 

C'étaitun  grand  acte  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  La  foi  avait 


266  l'université  catholique 

estimé  de  son  devoir  d'élever  une  écol'î  do  vérilé  à  l'enconlrf  de 
l'école  impie  ou  sceptique  de  ce  siècle.  —  L'espérance  s'obslina  à 
croire  que  Dieu  voulait  l'entreprise  et  qu'il  ne  lui  manquerait 
jamais.  — -La  charité  se  déclara  prête  à  tous  les  sacrifices  pour  la 
construction  de  l'arche  et  le  sauvetage  des  âmes  Servir  les  Ames, 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  la  science  chrétienne:  tel  parut  être  alors 
le  premier  besoin  du  temps  et  du  jiays.  N'est-ce  pas  encore  le  plus 
pressant  besoin  de  nos  jours  ? 

Depuis  cette  époque,  près  de  vingt  ans  se  sont  écoulés. Vous  Nous 
êtes  témoins  que  ce  ne  furent  pas  des  années  perdues  pour  l'avan- 
cement de  l'œuvre  de  laquelle  Mgr  Thibaudier  rendait  à  elle-même 
ce  juste  témoignage  :  «  Vous  êtes  la  seule  des  Universités  catholi- 
ques qui  n'ait  pas  reculé  depuis  le  commencement.»  Elle  a  fait  plus. 
Non  seulement  elle  n'a  pas  reculé  ;  non-seuloment  elle  a  gardé  avec 
leurs  titres  et  leurs  droits  les  cinq  Facultés  qu'elle  a^'ait  instituées 
dès  la  première  heure  de  son  existence  ;  mais,  malgré  les  entraves 
qui  lui  furent  opposées  au  dedans  et  au  dehors,  elle  n'a  cessé  de 
grandir  et  de  se  fortifier. 

C'est  dans  ces  années  fécondes  qu'elle  a  reçu  d'aboid  celte  orga- 
nisation scientifique,  religieuse,  morale,  disciplinaire,  qui  est  sa 
forme  intérieure,  et  à  laquelle  l'Eglise  romaine  est  venue  donner  le 
souffle  de  sa  vie.  C'est  «ans  ces  mèm^-s  années  qu'elle  a  vu  s'élever 
ces  constructions  grandioses,  bien  qu'à  peine  suffisantes  aux  néces- 
sités présenles,  ces  installations  complètes,  ces  services  hospitaliers 
et  loti  ce  magnifique  ensemble  qui  étonne  l'esprit  encore  plus  que 
les  yeux. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  premiers  fondatcui's  de  cette  d-uvre 
monumentale  ont  fait  trop  grand  et  trop  beau,  comme  si.  en  face 
des  entreprises  concurrentes,  l'on  pouvait  faire  et  trop  beau  et  trop 
grand  ce  qui  devait  être  la  gloire  de  la  région  tout  entière  et  le 
centre  destiné  à  attirer  la  jeunesse  chrétienne  de  la  province  et  au- 
delà.  Ah  !  plutôt  remercions-les,  ces  hommes  d'initiative, de  ce  qu'ils 
ont  eu  foi  ipiand  même.  S'ils  ont  bâti  gi'HMdf>ment,  c'est  qu'ils 
avaieiii  lui  en  Dieu  el  qu'ils  Iravaillaicnl  |iimii-  Lui.  S'ils  ont  bnti 
solidement,  c'est  qu'ils  faisaient  fond  sur  leur  droit  ;(■!  qu'en  l'atlir- 
mant  ainsi,  ils  le  consolidaient.  S'ils  ont  hàii  hardiment,  c'est  qu'ils 
avaient  foi  en  vous,  sachant  bien  qu'une  de  vos  vertus  est  la 
constance,  et  qu'une  fois  ces  édifices  commencés,  ils  pouvaient 
compter  sur  votre  charité  pour  les  achever,  et  sur  vos  fils  pour 
les  remplir. 


DE  LlLfJ-:  2(»7 

Celle  confijuice  a  élé  Itriiio.  Vous  n'ignorez  pas,  \os  Tivs  Chors- 
Frères,  ([ue  l'Iiistilul  calholique  de  I  ille  u  pris,  entre  tous  lesautiPs. 
une  situation  à  laquelle  rendent  justice,  dans  leurs  paroles  et  leurs 
écrits,  les  adversaires  eux-mêmes  C'est  avec  consolation  que  vous 
apprendiez  qu'à  l'heure  qu'il  est,  on  peut  compter  près  de  quatre 
mille  étudiants  qui,  depuis  la  fondation,  ont  passé  au  pied  des 
chaires,  et  reçu  renseignement  de  nos  Facultés.  Présentement,  en 
retle  année  189.*),  elles  comptent  en  cours  d'études  au-delà  de  (ilO 
jeunes  gens,  y  compris  les  élèves  des  deux  Ecoles  annexes  d'Indus- 
trie et  d'Agriculture.  La  Faculté  de  Médecine  et  de  \  harmacie,  àelle 
seule,  en  comprend  plus  de  230;  la  Faculté  de  Théologie,  35;  celle 
de  Droit  lîil)  ;  celle  des  Lettres, (iO  ;  celle  des  Sciences, 61  ;  les  Ecoles 
ainexes,6j{.  La  dernière  rentrée  nous  a  amené  la  recrue  la  plus 
nombreuse  que  notre  Institut  ait  connue,  depuis  qu'il  existe  ;  et 
tout  fait  espérer  que  la  progression  ne  fera  que  s'accentuer  de  jour 
en  jour. 

I  es  salles  de  cours,  les  amphithéâtres  et  les  laboratoires  sont 
remplis  et  débordants.  Notre  Séminaire  académique  n'a  plus  une 
chambre  à  donner.  Il  se  trouve  aujourd'hui  que  50  diocèses  de 
France  ont  leurs  représentants  dans  nos  Facultés,  dans  celje  de 
.Médecine  particulièrement.  Quelques  étudiants  représentent  aussi 
les  pays  étrangers  :  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Espagne,  la  Suisse, 
la  Pologne,  le  Porlugal,  le  Luvcmhourg,  le  Canada  et  ITlfiful 
chrétien. 

Mais  ce  qui.  plus  encore  que  le  nombre  croissant  des  étudiants, 
portera  la  confiance  dans  le  cœur  des  fidèles,  ce  sont  les  succès 
obtenus  chaque  année  par  nos  candidats  dans  les  examens  subis 
devant  les  jui-ys  d'Etat.  I  eiir  proportion  liabituelleest  de  78  à  80 
victoires  sur  100  épreuves,  proportion  notalilement  supérieure  à 
celle  obtenue  par  leurs  rivaux  des  Facultés  officielles.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  pu  fournir,  non  plus  seulement  à  la  contrée  du 
Nord,  mais  à  la  France  entière,  plus  de  deux  cents  docteurs  en 
médecine  et  pharmaciens,  dont  un  bon  nombre  a  obtenu  des  men- 
tions ou  des  distinctions  de  premier  ordre.  De  sorte  qu'il  estdémou- 
tré,  par  cet  exemple  nouveau,  qu'à  ce  degré  supérieur,  comme  au 
degré  primaire,  comme  au  degré  secondaire,  la  première  place 
appartient  à  l'enseignement  chrétien  î 

Que  s'il  en  est  ainsi,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  concevoir  pour  une 
telle  institution  les  plus  heureuses  espérances  ?  N'est-ce  pas  une 
œuvre  en  marche,  manifestement  voulue  et  soutenue  de   Dieu?  Ne 
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le  sera-l-elle  pas  pareillement  par  tous  les  amis  de  ce  Dieu?  El 
serait-ce  au  sein  de  ses  premières  victoires  qu'elle  devrait,  faute  de 
secours, abandonner  le  terrain  et  renoncer  h  la  poursuite  de  nouvelles 
conquêtes  ? 

La  voilà  donc,  Nos  Très  Chers  Frères,  cette  génération  des  hom- 
mes de  l'avenir,  médecins,  juristes,  avocats,  notaires,  professeurs, 
ingénieurs,  industriels  et  agronomes,  qui  assiègent  la  porte  des 
grandes  écoles.  La  voilà  qui  se  presse  pour  s'abreuver  aux  sources 
de  la  science.  Que  va-t-elle  y  puiser  ?  Sera-ce  la  vie,  sera-ce  la 
mon  ?  L'enjeu  est  celui-là,  et  c'est  le  choix  qu'elle  fera  d'une  doc- 
trine ou  d'une  autre  qui  en  devra  décider.  Que  l'on  allègue  tant 
qu'on  voudra  que  la  science  est  toujours  la  science,  et  qu'il  n'y  a 
pas  deux  droits  romains  ou  français,  deux  médecines,  deux  physi- 
ques, et  le  reste,  dont  l'une  serait  catholique  et  l'autre  ne  le  serait 
pas.  C'est  une  erreur  profonde.  Le  corps  de  la  science  peut  demeu- 
rer le  même,  mais  non  pas  l'àme;  et  il  restera  toujours  vrai  qu'il  y 
a  deux  manières  différentes  de  concevoir  ces  choses  et  de  les  ensei- 
gner, selon  qu'on  est  chrétien  ou  qu'on  ne  l'est  pas. 

Qu'il  s'agisse  des  sciences  physiques  et  naturelles  ou  des  sciences 
morales  et  juridiques,  la  question  qui  se  pose  entre  une  école  et  une 
autre,  est  celle  de  savoir  si  Dieu  y  gardera  sa  place,  l'âme  sa  dignité, 
la  morale  son  respect,  l'Église  son  autorité-,  ou  s'il  faut  faire  litière 
(le  ces  principes  vitaux  et  abandonner  au  matérialisme, à  l'athéisme, 
à  toutes  les  négations  religieuses,  avec  leurs  formidables  consé- 
quences morales  et  sociales,  ce  sceptre  de  la  vraie  science  que  1  E- 
glise  réclame  encore  au  nom  de  vingt  siècles  de  lumières,  de  vertus 
et  de  bienfaits. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Et  comment  votre  zèle  n'en  sera-t- 
il  pas  ému  si  vous  considérez  qu'il  ne  s'agit  plus  seulement  de  la 
science  et  de  la  fol,  mais  de  la  vertu  et  du  salut  delà  jeunesse  fran- 
çaise? Vous  n'ignorez  pas.  Nos  Très  Chers  Frères,  à  quelles  séduc- 
tions, à  quels  périls,  et  souvent  à  quelle  ruine  morale  sont  exposés 
les  jeunes  gens,  loisqu'à  l'Age  de  dix-huit  ans,  l'âge  de  l'éveil  des 
plus  terribles  passions,  ils  quittent  leurs  père  et  mère,  leurs  paye, 
leurs  maltrei,  tout  ce  qui  les  retenait  dans  la  voie  pure  et  droite, 
pour  se  trouver  seuliet  libres  dans  ce  tourbillon  entraînant  de  nos 
villes  d'Écoles.  C'est  l'heure  du  «  carnage  des  âmes  »,  comme  disait 
UQ  Père  de  l  Église.  Ceux  qui  président  à  l'administration  de  nos 
Facultés  le  savent  bien  ;  et  c'est  pourqu)!  Us  ont  voulu  suppléer  à 
l'absence  des  exemples  et  des  pratiques  du  foyer  par   l'iaslituiion 
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éminrmmciil  salutaire  lie^  Maisons  de  fanriUe.  C'est  là,  en  eflot,  qi  e 
comme  dan»  sa  famille,  au  sorlir  du  collège,  le  jeune  homraf' 
retrouve  loul  ce  qui  souLieni,  préserve,  purifie  ou  guérit:  la  règleel 
l;v  discipline  conciliubh's  avec  son  âge  cl  ses  nouveaux  travaux, 
rinslruclioii  et  l'exlioi'laiion  de  la  parole  divine,  les  exercices  reli- 
gieux, la  direclion  du  prèlre  el  la  sauvegarde  de  la  vie  commune 
dans  une  société  choisie  et  digne  de  lui.  De  loul  puissants  moyens  de 
préservation  et  de  persévérance  sont  oITerIs  à  chacun  de  ces  jeunes 
chrétiens  dans  les  œuvres  de  charité,  les  conférences  de  Siinl-Vin- 
cent  de  l'aul,  les  congrégations  pieuses,  les  retraites,  el,  par  dessus 
loul  l'indispensable  grâce  des  sacrements  et  de  la  communion  régu- 
l.ère  et  fidèle. 

Ainsi  là  encore  sur  ce  terrain  de  la  conscience  el  de  la  vertu,  se 
pose  devant  vous  la  question  de  savoir  si  cette  chère  jenncs«e  s'en 
ira  désarmée,  vaincue  d'avance,  au  devant  de  toutes  les  blessures 
dont  elle  demeurera  débilitée,  infirme,  diminuée  ou  souffrante  loule 
sa  Tie  peut-être;  ou  bien,  si  [lar  votre  bienfait,  sauvée  de  la  conta- 
gion comme  du  mensonge,  elle  nous  donnera  celte  race  saine, 
généreuse  el  forte,  de  qui  nous  attendons  le  bonheur  et  Thonneur 
du  siècle  qui  s'ouvrira  demain. 

Chose  étrange!  Les  catholiques  font  beaucoup,  donnent  beaucoup 
pour  leurs  écoles  primaires  et  il  faut  les  louer  et  encourager  sans 
mesure,  ils  foût  beaucoup  aussi  pour  l'enseignement  secondaire, 
parle  maintien  de  leurs  nombreux  collèges  ecclésiastiques  Combien 
Nous  les  en  bénissons  !  Mais  croiraient-ils  que  l'éducation  du  jeune 
homme  est  finie  au  sorlir  du  collège?  Et  par  quelle  inconséquence 
ayant  conduit  l'enfant  à  1  Ecole  de  Dieu  dans  les  deux  premières 
étapes  de  sa  formation,  l'abandonneraient-ils  à  lÉcole  sans  Dieu, 
dans  la  troisième  et  dernière  qui  décide  de  tout  !  Ne  savent-ils  pas, 
en  efret,que  c'est  à  cet  âge,  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  que  l'hom- 
me se  forme  ou  se  déforme  ;  que  ce  n'est  pas  à  l'école  primaire,  ni 
même  au  collège  qu'il  prend  l'enipreiatequi  restera  sur  sa  vie  tout 
entière,  mais  à  l'École  supérieure,  à  l'Université.  C'est  là,  au  pied 
de  la  chaire  des  maîtres  du  haut  savoir  et  dans  le  milieu  scolaire  de 
ses  compagnons  d'études  ou  de  plaisirs  que  sa  conscience  et  son 
cœur,  comme  son  intellfgence,  seront  marqués  d'un  sceau  qui  ne 
s'eira:era  plus. 

L'expérience  en  est  faite  ;  el  pour  nos  Facultés,  cette  expérience  est 
consolante  et  douce.  Xous  ne  savons  pas  le  nombre  proporlionoel  de 
ceux  i]ni  au  sortir  de  nos  ècolos  primaires   religieuses  restent  bons 
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el  persévèrent  durant  leur  vie  entière;  Nous  ne  savons  |)as  non  plus 
le  nombre  de  ceux  qui  restent  fidèles  a'ix  leçons  et  aux  pratiques  du 
collège  chrétien  ;  mais  il  nous  est  consolant  d'affirmer  que, parmi 
ceux  qui  achèvent  à  nos  Facultés  catholiques  leurs  études  profession- 
nelles, médecins,  juristes,  industriels,  ingénieurs,  professeurs,  agri- 
culteurs, c'est  tous  ou  presque  tous  qui  demeurent  ce  que  les  ont 
faits  l'Eglise  et  VAlma  mater. 

Vous  Nous  en  êtes  témoins  vous-mêmes  :  les  exceptions  sont 
rares.  A  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  établis,  mariés,  responsa- 
bles de  leurs  actes,  devenus  chacun  à  leur  poste  des  autorités  socia- 
les, rattachés  à  nos  Facultés  par  des  liens  de  souvenir,  de  reconnais- 
sance el  d'association,  compromis  coiime  catholiques,  ils  se  montrent 
franchement  catholiques  et  ils  le  seront  toujours.  Le  bien  que  vous 
leur  aurez  fait  sera  donc  un  bien  durable,  Nos  Très  Chers  Frères, 
ils  auront,  grâce  à  vous,  pu  traverser  sans  naufrage,  la  grande 
passe  de  la  vie.  Ces  quatre  ou  cinq  années  sont  le  cap  des  tempêtes  ; 
une  fois  qu'ils  l'ont  doublé,  c'est  l'Océan  i)acilique.  Mais  encore  faut- 
il  qu'ils  aient  embarqué  avec  eux  '  elui  à  qui  les  vents  el  la  mer 
obéissent;  elce  sera  le  divin  bieulail  de  voire  charité. 

Mais  nous  n'avons  parlé  encore  que  des  avantages  procurés  par 
nos  Facultés  à  la  jeunesse  chrétienne.  Oue  ne  dirions-nous  pas  de 
ceux  que  vous  en  retirerez  pour  vous-mêmes '?  Car  ce  serait  une 
grande  erreur  de  vous  désintéresser  d'une  œuvre  si  salutaire,  sous 
le  prétexte  égoïste  et  indigne  de  vous  qu'elle  ne  vous  profite  pas.  Ne 
voyez-vous  pas  au  contraire  qu'il  y  va  de  l'intérêt  suprême  de  l'É- 
glise, de  la  famille,  de  la  commune,  de  la  patrie  et  de  toute  la  société 
religieuse  et  civile?  Il  y  va  de  rintêrèt  de  l'Église,  et  spécialement 
d'un  grand  diocèse  comme  le  vôtre,  d'avoir  à  son  service  des  prêtres 
d'une  science  non  seulement  compétente,  mais  encore  éminenle,  ce 
qu'un  évêque  de  notre  temps  appelait  «  un  clergé  doctoral.  »  Et  c'est 
ù  les  former  à  cette  science  plus  haute  qu'est  destinée  notre  Faculté 
de  théologie,  ahn  qu'au  sortir  de  là,  armés  de  toutes  pièces  pour  le 
sacré  combat,  ils  sachent  défendre  et  ré])andre  par  la  parok  ou  la 
plume  la  doctrine  totale. 

Il  n'importe  pas  moins  que,  dans  nos  Facultés  des  lettres  el  de-, 
sciences,  se  préparent  aux  grades  supérieurs  de  jeunes  maîtres  qui, 
dans  nos  collèges  libres,  satisfassent  à  toutes  les  exigences  croissantes 
des  programmes,  comme  à  toutes  les  exigences  éventuelles  de  la  loi. 
N'est  il  pas  pareillement  intéressant  pour  tous  qu'il  y  ait  des  écoles 
où  les  droits  de  l'homme  soient  mis  en  harmonie  avec  le  droit    de 


lUi'ii,  (triinirre  aiilorilé  ol  souvi^raine  loi  ?N  est-ce  pas  là,  dans  cet 
enseignemeiil  aussi  siricèremenl  français  qu'il  est  profondéajenl 
religieux,  (}ue  se  trouvera  un  jour  l'aGCOrd  possible  de  l'Église  et 
des  gouvernements  ramenés  aux  principes  qui  font  leur  force  et  leur 
stabilité  ? 

Vous  comprendrez  surtout  qu'il  est  d'un  intérêt  capital  universel, 
que,  dans  une  faculté  catholique  de  médecine,  se  forme  ce  qu'on  a 
nommé  «  un  ordre  de  médecins  chrétiens,  »  habitués  au  respect  de 
rhomme  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  et  qui,  répandus  au  sein 
des  villes  et  des  campagnes,  soient  à  côté  du  prêtre  ses  auxiliaires 
dans  l'œuvre  de  la  régénération  morale  et  religieuse  d'un  pays.  Car 
qui  ne  sait,  Nos  Très  Ghers  Frères,  l'incalculable  influence  du 
médecin  sur  nos  populations,  soit  pour  le  bien,  soit  trop  souvent 
aussi,  hélas!  pour  le  mal  1  C'est  pourquoi  conlinaellcment,  de  tous 
les  points  de  la  France,  tant  de  prêtres,  tant  d'hommes  de  zèle 
s'adressent  à  notre  Faculté,  en  lui  demandant  avec  instance  d'en- 
voyer dans  leurs  cantons  quelqu'un  de  nos  jeunes  docteurs  pour  y 
être  un  exemple  en  même  temps  qu'un  secours.  Et  que  de  fois  Nous 
même,  en  visitant  nos  paroisses,  avons-nous  eu  la  satisfaction  de 
constatBr  les  services  de  tout  genre  rendus  par  ces  hommes  de  loi 
comme  de  science,  et  apprécié  par  là  le  bienfait  répandu  par  notre 
Institut  catholique  sur  la  contrée  tout  entière  ! 

Notre  ambition  va  plus  loin.  Nous  voudrions,  ce  bienfait,  l'éten- 
dre, s'il  se  pouvait,  à  tous  les  diocèses  de  la  France,  pour  qui  ce 
serait  lesalut.  Vous  représentez-vous,  en  elfet,  ce  que  deviendrait  ce 
pays  si  la  majeure  partie  de  ceux  qui  composent  les  classes  diri- 
geantes, magistrats  juristes,  médecins,  avoués,  notaires,  hommes 
d'enseignement  ou  d'administration,  industriels  et  agriculteurs,  se 
composait  de  chrétiens  préparés  à  prendre  la  tête  des  affaires  et  à 
leur  imprimer  le  mouvement  ?  Car  enfin,  quoiqu'on  fasse,  les  pre- 
mières autorités  sociales  seront  toujours  les  hommes  qui  savent:  les 
autres  ne  font  que  suivre. 

Que  de  fois  vous-mêmes  ne  Nous  avez-vous  pas  dit  avec  tristesse 
que  ce  qui  manque  le  plus  à  votre  armée  des  gens  de  bien  ce  ne 
sont  pas  les  soldats,  mais  les  chefs.  Or,  o'esl  à  former  ces  chefs  que 
l'on  travaille  à  Lille.  C'est  une  école  d'état-major  que  notre  Univer- 
sité. Et  s'il  fallait  produire  un  exemple  de  ce  que  peut  une  grande 
École  catholique  pour  le  salut  d'un  État,  que  nous  n'aurions  qu'à  le 
demander  à  la  Belgique  notre  voisine.  Elle  nous  répondrait  que,  si 
elle  s'est  conquis  naguère  et  si  elle  vient  de  s'assurer  encore  un  gou- 
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vernemenl  catholique,  c'est  à  son  Université  de  Louvain  qu'elle    en 

est  redevable. 

Sans  doule,  pour  qu'il  en  soit  de  même  parmi  nous,  il  faudra 
du  temps.  Nous  ne  touchons  pas  le  but,  mais  nous  sommes  dans 
la  voie  ;  nous  y  sommes  même  plus  avancés  qu'en  beaucoup 
d'autres  régions  universitaires.  Les  yeux  sont  tournés  vers  nous 
comme  vers  une  grande  espérance  de  la  France  chrétienne.  Nous  ne 
la  pouvons  trahir. 

Aussi  bien  si,  par  impossible,  cetîe  citadelle  devait  succomber 
par  la  faute  de  ceux  qu'elle  appelle  à  son  aide,  ce  serait  un  coup 
mortel  porté  à  l'enseignement  supérieur  tout  entier  :  il  ne  s'en 
relèverait  pas  d'ici  un  siècle  peut-être,  et  l'Église  de  France 
en  recevrait  dans  son  honneur  et  dans  sa  force  une  secousse 
profonde. 

Tels  sont  les  graves  intérêts  généraux,  universels,  religieux  et 
moraux  qui,  selon  l'expression  d'un  Archevêque  de  Cambrai,  font 
que  «  rUniversilé  n'est  pas  une  œuvre  comme  une  autre,  mais  loeu- 
«  vre  entre  toutes  les  autres.  »  Que  s'il  en  est  ainsi,  ayez  donc  foi  en 
elle,  puisqu'elle  est  nécessaire,  voulue  de  Jésus-Christ,  patronnée  par 
son  vicaire;  puisqu'elle  a  donné  des  preuves  de  sa  vitalité  par  une 
croissance  continue-,  puisqu'aujourd'hui,près  d'entrer  dans  sa  ving- 
tième année,  victorieuse  des  obstacles  qui  devaient  l'abattre,' couron- 
née des  services  qu'elle  a  rendus  à  la  jeunesse,  fière  des  maîtres 
qu'elle  a  déjà  fait  asseoir  dans  les  chaires  de  nos  collèges  et  de  nos 
séminaires,  heureuse  des  bienfaits  qu'elle  a  répandus  dans  les  villes 
cl  les  campagnes  par  la  mainde  se.^  docteurs,  elle  ne  demande  pour 
grandir  el  faire  plus  de  bien  encore  que  le  secours  nécessaire  qu'elle 
sollicite  de  voire  charité  pour  la  troisième  fois. 

Ah  !  sans  doule.  Nous  aurions  préféré  n'avoir  pas  à  y  faire  appel 
de  nouveau,  sachant  bien  quelle  lourde  charge  font  peser  sur  vous 
chaque  année  les  besoins  multiples  de  l'Église,  spécialement  ceux 
de  nos  écoles  dans  chacune  des  paroisses  de  ces  deux  diocèses. Nous 
aurions  désiré  trouver  dans  les  recettes  normales  de  l'œuvre  elle- 
même  de  quoi  subvenir  à  ses  propres  nécessités.  Mais  vous  n  ignorez 
pas  que  les  subsides  considérables  qui  font  vivre  les  Facultés  offi- 
cielles ne  nous  sont  pas  donnés,  que  les  droits  d'examen  nous  ont 
été  retirés  avec  la  collation  des  grades;  el  vous  devinez  bien  que  ce 
n'est  pas  la  maigre  contribution  d'une  centaine  de  francs  versée  par 
chaque  élève  pour  ses  inscriptions  qui  peut  faire  face  à  ces  exigen- 
ces annuelles.  La  plus  sage  économie  apportée  à  la  gestion  financière 
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des  Facultés;  par  notre  admirable  Conseil  d'administraliou,  ne  peut 
empêcher  non  plus  que  de  nouveaux  besoins  ne  se  produisent,  soit 
en  raison  du  proj^rès  continu  dans  les  choses  de  renseignement,  soil 
en  raison  de  i'accroissemenl  du  nombre  de  nos  élèves,  soit  enlin 
parce  que  nous  avons  l'obligation  de  tenir  tète,  sur  tous  les  terrains, 
à  une  concurrence  riche  de  la  richesse  publique.  .Ne  point  avancer  ce 
serait  reculer  :  et  il  n'est  pas  une  légitime  ambition  du  savoir  à 
laquelle  nous  n'ayons  le  devoir  de  satisfaire. 

N'ous  entrerez  dans  ces  vues,  et  vous  ne  laisserez  pas  en  chemin 
une  entreprise  à  laquelle  vous  avez  su,  dès  le  commencement, 
imprimer  un  tel  élan.  Vous  retrouverez,  apr<«  cette  expérience  faite, 
les  inspirations  généreuses  que  vous  eûtes,  lorsque  TceuTre  n'était 
encore  qu'une  espérance  fragile.  Vous  fonderez  définitivement,  par 
une  large  contribution,  ce  que  vous  aviez  posé  avec  confiance  sur  le 
sol,  dans  l'attente  d'un  meilleur  avenir.  Vous  permettrez  à  l'œuvre 
non  seulement  de  vivre,  mais  de  compléter  ses  organes.  C'est  ainsi 
qu'elle  pourra  achever  ses  constructions  les  plus  nécessaires  ;  et 
Nous  pourrons  voir  alors  s'élever,  grftce  à  vous,  la  chapelle,  la 
grande  salle,  peut-être  aussi  rh''jpital  librequenous  appelons  de  tous 
nos  vœux. 

Le  clergé  qui,  à  chacune  des  suuscriplious  précédentes,  s'est  dis- 
tingué par  sa  généreuse  initiative  et  rimporlance  de  ses  dons,  don- 
nera encore  à  celle-ci,  comme  Nous  l'en  plions,  l'impulsion  de  sa 
parole,  de  son  zèle  et  de  son  charitable  exemple. 

Nos  anciens  étudiants  aujourd'hui  établis,  Nous  seconderont  dans 
la  propagande  religieu.se  à  laquelle  Nous  convions  leur  Hliale  recon- 
naissance. Les  jeunes  foyers  récemment  formés  tiendront  à  honneur 
de  n'être  pas  indignes  des  anciens,  et  ils  viendront  remplacer,  sur 
nos  listes  de  souscription,  les  noms  de  ceux  qui  ne  sont  plus  inscrits 
que  sur  le  livre  de  vie  pour  l'éternité. 

Des  chaires  seront  fondées,  des  bour.ses  seront  créées,  des  legs 
seront  laissés  pour  ces  établissements.  Ceux  à  qui  il  n'est  pas  possi- 
ble de  faire  de  riches  olfrandes  voudront  du  moins  contribuer  à 
l'œuvre  des  Dizaines  ;  et  les  enfants  mômes  apporteront,  sinon  une 
pierre,  du  moins  un  grain  de  sable  à  l'édilice.  Nos  collèges  catholi- 
ques voudront  se  rattacher,  par  ce  nouveau  lien,  à  l'Univeriité 
dont  ils  sont  la  plus  précieuse  pépinièro.  Ce  sera  donc  l'œuvre  d-' 
tous;  et  tous  auront  l'honneur,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, d'avoir  élevé  un  phare  qui  éclairera  notre  nuit,  et  nous  permet- 
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Ira  d'attendre  l'aurore  du  jour  meilleur  qui  semble  blanchir  au-dessUâ 
de  nos  tê(es. 

Nous  vous  le  demandons,  .Nos  Tn-s  Cbers  Frères,  au  nom  du  Sou- 
Aerain  Ponlite  [.éon  Xlll  qui  a  élé  dans  ce  siècle,  le  promoteur  des 
éludes  chréliennes,  et  qui  s'est  déclaré  le  protecteur  spécial  de  l'Uni- 
versité callioliqne  de  Lille,  de  la(|uelle  il  a  dit  que  «  la  toucher  serait 
«  loucher  à  la  prunelle  de  ses  yeux.  » 

Nous  vous  le  demandons,  au  nom  de  iNolic  Seigneur  Jésus-CInisl 
qui  Nous  a  commandé  «  d'aller  et  d'enseigner  ;  )>  au  nom  de  la 
science  véritable;  au  nom  des  familles  chréliennes;  au  nom  de  l'âme 
de  la  jeunesse  calholkiue;  au  nom  de  la  France  ;  au  nom  de  tant 
de  paroisses  Iravaillées  par  les  ouvriers  de  Terreur  et  du  mal  et  (jui 
Nous  conjurent  de  leur  préparer  et  de  leur  envoyer  les  hommes  par 
qui  leur  viendra  la  lumière  et  le  salut. 

Recevez  Nos  Tiès  Ohers  Frères,  l'assurance  de  notre  aircclueux 
c'é.ouement  en  Noire-Seigiieur  Jésus-Lhrisl. 

>î<  MariE'Ali'Honse  SONNCilS,   Archevêque 
de  Cambrai. 

>^  Ali  .iLD  WILLIKZ,  Èvrquc  dWrra!^. 

^  llEMii    M(»NNJE};,    Évrquc    de   lijUa, 
Clunirelicr  honoraire. 
KnoLAUU  HAUTCOELK,  Prélat  de  la  Mai- 
son de  Sa  Suinletc,  Cltuncclier. 
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l"  La  iMiiLosopuiE  ET  LE  TKMi's  l'KÉsENT,  par  Léon  (Jllc  La- 
prune,  maîlro  de  conférences  à  Técole  normale  supérieure. 
—  Deuxième  édition,  Paris,  Helin  frères,  rue  de  v'augirard, 
rrl,  ISIM.  —  Un  beau  vol.  in -12  de  XXVIII,  39i  pages. 

M.  OUé-Laprune  parle  quelque  pari,  dans  ce  livre,  des 
mois  qui  ne  sont  pas  vides,  mais  pleins  ;  (|ui  ne  soûl  pas 
pauvres,  mais  riches;  qui  ne  sonl  pas  ternes,  ni  mornes, 
mais  oui  de  la  couleur  et  de  l'élan.  «  Abstraits  d'une  cer- 
taine manière,  sans  quoi  ils  ne  seraient  pas  des  mois,  ils 
ont  gardé  la  sève  el  le  suc  de   la  réalité,  ils  sont  vivants.  » 

(p.  yu) 

De  ces  mots,  il  faut  faire  l'analyse  :  non  pas  cette  analyse 
qui  décompose  le  tout  donné  en  ses  cléments,  mais  une  an- 
tre analyse  qu'on  appelle  trauscendafi/c.KWe  •  dégage  de  tous 
les  alentours  quelque  chose  de  si  proprement  simple,  qu'il 
est  non  pas  indécomposé,  mais  indécomposable  »,  elle  (t  dé- 
couvre non  pas  un  élément,  mais  un  principe.  Au  sein  du 
tout  donné,  elle  atteint  ce  qui  en  est  comme  l'âme,  el  cela 
est  un  tout,  mais  un  tout  simple,  un  point  si  l'on  veut,  mais 
un  point  riche  et  fécond  en  sa  simplicité,  quelque  chose  de 
cnmparahle  à  l'idée  maîtresse  d'un  discours.  »  (p.  107) 

Les  mots  de  science  et  de  philosophie,  appartiennent  à  la 
classe  de  ces  mots  vivants,  riches,  pleins,  qui  ont  de  la  cou- 
leur el  de  l'élan.  Dès  lors  il  on  faut  faire  l'analyse  et  c'est 
celte  analyse,  menée  avec  pénétration  et  conscience,  (|ue 
nous  olVre  M.  Ollé-Laprune.  Il  cherche  non  pas  à  décompo 
ser  la  science  et  la  philosoplue  en  leurs  éléments,  mais  il 
dégage  ces  notions  au  milieu  des  détails  el  ramène  les  détails 
à  elles  comm(>  à  leurs  principes.  Il  cherche  à  savoir  ce  (pi'el- 
les  sonl  principalement  et  véritablement  «•>;  ;j.-/À'.7-:x, 
ùii;  àXr,6(ô;,  comme  disait  Aristote.  Puis  le  comparant,  il 
découvre  que  science  et  philosophie  ne  s'excluent  point,  se 
conviennent  au  contraire,  et  comment  ces  notions  se  con- 
viennent. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  on  a  un  peu  oublié  les  rapports 
qui  unissent  la  philosophie  et  la  science  On  prétend  (pi'il  y 
a  opposition  cnlrL-  ces  deux  ternjcs.  On  fail^  de  tout  ce  (hmt 
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s'occupe  l'esprit  humain,  deux  parts  :  à  la  science  lout  ce  qui 
est  établi  et  prouvé,  solidement  démontré;  à  la  philosophie, 
«  la  partie  conjecturale,  la  partie  irrémédiablement  conjec- 
turale, et  les  moralités,  avec  les  a?piralious  morales  et  les 
l'èverics  religieuses  »  (p.  Jo?}. 

Après  avoir  expulsé    la   philosophie  du   territoire    de   lu 
science,  on  en  a  t'ait  un  art. 

M.  Ollé-Laprune  montre  lu  genèse  de  celte  opinion  nou- 
velle et  toute  récente  sur  la  nature   de   la  philosophie,  il  y 
trouve  de  la  grandeur,  de  la  beauté  et  quelque  vérité  ;  mais 
«  les  ahimes  où  elle  jelte  les  philosophes, nretfrayent  »  dit- 
il  (p.  o:i),etil  se  demande  si  vraiment  il  va  divorce  absolu, 
et  une  tranchée  infranchis-able   entre  la  philosophie  et  la 
science.  La  conclusion  de  ses  recherclies  c'est  que  «  la  phi- 
losophie a  le  sérieux  de  la  science  :  elle  est  une   œuvre  mé- 
thodique et  régulière  de  la  raison  réfléchie  en  vue  de  rendre 
raison  des  choses.  La  philosophie    use  des  procédés  de   la 
science:  elle  démontre  ou  vérilie  oii   il  faut;  elle   prouve; 
elle  convainc  ;  elle  est  positive  à  sa  manière;  elle  établit  en- 
tre les  choses   dos  rapports  de  dépendance  rationnelle.  La 
philosophie   comporte    la  précision   et   la    précision   de  la 
science  ;  elle  substitue  à  Ta  peu  près  et  au   vague,  des  no  • 
tions  nettes,  susceptibles  d'être  réduites  en  formules  exac- 
tes. Entre  philosophie  et  science,  il  n'y  a  pas  incompatibi- 
lité, bien  plus,  entre  philosophie  et  science  il  y  a  affinité,  il  y 
a  parenté.  Seulement  philosophie   dit   plus  que   science  » 
(p.  Ki.'j)    El  considérant  successivement   la  philosophie  qui 
se  prépare  et  celle  qui  est  l'aile,  c'est  à  dire    la   philosophie 
première,  la   métaphysique,  il  montre  comment  celle-là  est 
vraiment  science,  «  malgré  les  lacunes,  les  desiderato^   les 
imperfections;  elle  est  science  avec  des   caractères   <à   elle 
propres.mais  science  vraimcntparce  que  chacune  des  parties 
comporti'  précision  et  exactitude   obtenues  par  des  recher- 
ches methudicjues,  et  parce  que  toutes  ces  parties,  critiques 
successives  et  spéculations  superposées,  se  distribuent  et  se 
coordonnent  en  un   ensemble  méthodiquement   constitué  et 
conspirent  ainsi  à  un  même  but, qui  est  l'universel  le  explication 
des  choses  par  les  profuiules  et  suprêmes  raisons»  (p.  '102.) 
L'œuvre  philosophi(juo   par  excellence  n'est  pas    moins 
science,  «  non  pas  de   la  même  manière  que  les  sciences 
proprement  dites,  mais  autant  que  ces  sciences,  et    à    vrai 
dire  plus  et  mieux  »  (p   2281.  Elle  l'est  plus  et  mieux  «  puis- 
qu'elle rattorlie  tout  à  l'être  et  au  principe  de  l'être.  Elle  est 
science  par  eAcelkme,  ocicncc  feuréminiiitc,  par  son   objet 
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niùinc  et  parla  Jialuro  dos  raisons  qu'elle  donne  des  choses, 
raisons  fondamentale?,  raisons  suprêmes.  Elle  est  la  science 
des  sciences  mêmes,  car  elle  est  l'usage  complet  et  vivant 
de  la  raison  allant  du  dehors  au  dedans  et  du  dedans  a 
l'Klro  absolu  qui  est  au-dessus  de  toui  el  le  prineipe  de 
tout    ■  (p.  -230) 

Mais  elle  n'est  pas  science  de  l.'i  méui'.'  manière  que  les 
autres  ;  elle  a  une  manière  à  elle  plus  humaine.  i)lus  vivante, 
meilleure  d'être  science.  Par-là  m<^me  (|u'clle  rattache  tout 
;i  l'èlre  et  au  prineipe  de  lètre  ,  elle  r,;moiilt'  en  même 
temps  au  principe  du  vrai  du  heau  et  du  bien,  car  c'est  un 
seul  et  même  prineipe,  qui  est  à  la  fois  sou 'ce  d'être,  de  vt' 
rite,  de  bonté  et  de  beauté.  Elle  ne  saurait  donc  envisager 
complètement  ce  principe,  si  elle  ne  le  contemple  sous  tous 
ces  aspects  II  faut  qu'elle  en  goûte  la  beauté,  qu'elle  en  ai- 
me et  veuille  la  bonté  :  il  faut  qu'elle  soit  art  et  morale  en 
même  temps  queseience  et  c'est  ce  qui  fait  sa  grandeur  el 
son  excellence. 

L'auteur  décrit  avec  soin  et  précision  tous  ces  litres  de 
noblesse  delà  métaphysique:  c'est  un  philosophe,  qui  sait 
ce  que  c'est  que  philosophie,  qui  aime  et  goûte  la  philoso- 
phie et  qui  n'épargne  rien  pour  faire  partager  aux  autres  sa 
science,  son  amour  et  son  goût. 

Si  la  philosophie  est  science,  art  el  pratique,  le  philosophe 
doit  être  savant,  artiste  ou  poète,  homme  de  conscience 

Ces  qualités  sont  celles  de  M.  Ollé-Laprune  11  exige  aussi 
du  philosophe  «  qu'au  courage  d'examiner  avec  patience,  il 
joigne  le  courage  de  conelure  avec  sincérité  »  (p.  !'■>)  et  à 
chaque  page  il  fait  preuve  de  ce  double  courage  ;  du  reste 
«  la  vérité,  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'engage  pour  elle  et 
qu'onse  compromette  »  (p  \VI),el  «  la  philosophie  sérieuse 
vaut  la  peine,  toule  la  peine  qu'elle  donne,  car  elle  est  la 
poursuite,  souvent  mè  ne  la  conquête  de  la  vérité. •  (p.  ']~o\ 

Ces  convictions  fortes  (mt  soutenu  l'énergie  de  M.  Ollé- 
Laprune  et  lui  ont  fait  produire  une  œuvre  d'intelligence  et 
de  virilité.  A.  Chollet. 


2°  PniLOsoPHi.v  scuùLASTir.v  ad  nientem  S.  Thonro  A.qui- 
nalis  exposita  et  recentioribu-  seientiarum  invcntis  aptata. 
Auctore  P.  M.  Brin.  Editio  IV  penitus  recognila,  curantibus 
DD  ,  A  Farrjea  et  I).  liarhedetlc.  2  vol.  in  8*^  de  xvi,  702, 
')8ti  pp.  Paris,  Herche  el  ïralin,  éditeurs,  rue  de  Rennes,  (î9. 

Ce  manuel  de  philosophie  mérite  d'être  signalé  à  l'allen- 
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lion  ae  nos  lecteurs.  Il  est  écrit  en  latin  très  correct, 
je  dirais  presque,  élégant.  Nous  l'avons  lu  avec  un  vif 
intérêt,  avec  un  véritable  contentement.  On  est  tout  surpris 
de  trouver  dans  un  livre  qui  porte  le  modeste  nom  de  manuel 
tant  de  questions  envisagées  sous  tous  leurs  aspects  et  élu- 
cidées avec  un  art  vraiment  remarquable.  Les  problèmes 
los  plus  dilticilesy  sont  résolus  si  simplement  que  l'on  se  de- 
mande où  les  dificullésse  Irouvonl.  Ce  n'est  pas  chose  facile 
d'être  à  la  fois  complet,  concis  et  clair.  C'est  cependant  ce 
qu'ont  su  faire  les  auteurs  de  ce  manuel.  Us  ont  donné  h 
leur  ouvrage  (|ucl(|ue  chose  de  plus  important  encore,  je 
veux  dire  l'iictualité. 

La  philosophie,  plus  que  toule  autre  science,  doit  être  de 
notr»;  temps.  Elle  doit  répondre  aux  besoins  actuels  des 
intelligences.  C'est  à  ce  prix  seulement  qu'elle  pourra 
donner  les  fruits  qu'elle  est  appelée  à  produire. 

Il  est  vrai  que  la  vérité  est  la  même  en  tout  temps  ;  mais 
les  disposilions  des  esprits  qui  la  cherchent  ne  sont  pas  los 
mêmes  toujours  et  partout;  car,  des  erreurs  nouvelles 
apparaissent  dans  le  cours  des  siècles.  Le  manuel  dont 
nous  parlons  est  donc  très  opportun,  puisqu'il  attaque  les 
deux  principales  erreurs  de  notre  époque,  le  rationalisme 
et  l'évolulionisme  :  le  rationalisme  qui  déraisonne  en  fai- 
sant de  la  critique;  l'évolutionisme  qui  devient  absurde 
en  prenant  des  hypothèses  pour  des  démonstrations. 

Mais  on  pourrait  peut  être  douter  de  la  sincérité  de  ces 
éloges  si  nous  ne  faisions  pas  quelques  réserves.  On  pense 
bien  que  tout  n'est  pas  irréprochable  dans  le  manuel  dont 
nous  parlons,  .\insi  il  semble  que  les  élèves  y  trouveront 
trop  de  divisions  et  les  maîtres  pas  assez  d'enchaînement 
logique  entre  les  parties.  On  fera  observer  (p.  485)  ensuite 
que  Leibnil/.  n'est  pas  le  premier  qui  ait  employé  le  mot 
h-ziXi/v.-x  pour  désigner  la  forme  substantielle.  Ce  phi- 
losophe n'a  fait  que  suivre  Aristote  qui  a  détini  l'àme  :  la 
première  entèléchie  d'un  corps  organique. 

La  théorie  des  prédicamcnts  suscitera  aussi  quehjues 
critiques.il  lui  faudrait  un  peu  plus  de  clarté  et  peut-être  de 
vérité  Kl  ellel,  d  après  l'explication  que  raulonr  en  donne 
à  la  page  Ul,  on  est  tenté  de  croire  que  tout  attribut  est  un 
prédicamcnt.  Or,  je  ne  pense  pas  (luo  les  schQlastiques 
auraient  souscrit  ji  culte  proposition. 

il  n'en  c^st  pas  de  même  pour  la  théorie  de  la  personna- 
lité. Ueaucoup  de  scholastiques  l'approuveraient,  mais  je 
ne  crois  pas  que  saint  Thomas  serait  du  nombre.    Le  doc* 
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leur  angélique  enseigiie-l-ii  (|ue  la  iialure  ooinpl»:le  et  indi- 
(lividuelle  devient  personne  par  quelque  chose  de  positif, 
par  un  mode  substantiel,  comme  on  l'explique  a  la  page 
•il9?Je  ne  pense  pas;cl  j'ose  dire  (jue  celte  lli(''(»ri(3  n'est  pas 
exposée  «  ad  mentem  S.  Thonue  Aqainatis.  » 

Ces  observations  ne  serviront  (pi'à  Caire  ressortir  davan- 
tage la  valeur  de  l'ouvrage  ;  car  la  manpie  la  plus  évidenle 
de  la  perleelion  d'une  chose,  est  ((uou  ne  trouve  que  de 
petits  défauts  à  y  relever. 

Le  second  volume  a  été  presf|u'entirrement  relondu  par 
M.  Farges.  Aussi  y  trouve  t  on  davantage  les  qualités  phi- 
losophiques, l'adaptation  des  vieilles  thèses  scolastiques  à 
l'état  moderne  de  la  métaphysique  et  de  lascitnce.  Le  savant 
directeur  de  l'école  des  Carmes  a  fait  passer  dans  la  psy- 
chologie la  substance  de  son  beau  traité  :  le  Cerveau,  Vàme 
et  les  facultés',  dans  la  théodicée  la  doctrine  de /'/t/i^e  de 
D'teu.  L'esthétique  nous  donne  un  excellent  avant  goût  de 
l'ouvrage  qu'il  prépare  sur  la  L'berir  et  /et  fendinwii/s  de. 
/amorale.  Cette  dernière  partie  traite —  sagement  mais  trop 
suecinclement,  à  notre  avis,  —  des  questions  sociales  si 
controversées  de  nos  jours,  sur  le  salaire,  la  propriété,  etc. 
Cette  brièveté  est  toujours  l'écueil  inévilalde  de  manuels  : 
on  ne  peut  guère  en  faire  un  reproche  (1)  aux  aulcuis.  — 
Nous  ne  saurions  donc  trop  loiieiler  les  sémiuaii'cs  et  scolas- 
ticals  déjà  nombreux  qui  font  du  livre  de  M.  Ihin  r -touché 
par  MM  Farges  et  Barbedette,  la  base  d-;  leur  enseignement 
philosophique  1  Ils  sont  à  bonne  école.  ClI.SCdl. 

3*  La  CtiRONOLoiUK  Biuiijur.  hrs  temps  imumitiks  kt  la 
SfiENCK  coNTEMi'OHAiNi-:  par  Mgr  (ii'aniclaade  —  Vives  —  in- 
42  de  3 iO  pages. 

Le  verbe  du  pape  est  vivant  et  fécond  :  dans  les  sillons 
de  la  terre  catholique  il  fait  germer  la  semence  de  la  vraie 
doctrine. 

A  la  parole  partie  du  Vatican  répondent  des  échos  intel- 
ligents qui  la  répètent,  la  multiplient  et  répandent  ses 
lumineux  aphorismes.  Ainsi  la  dernière  Fncyclique  Prooi- 
dentissimtts  Jieus  a  di^jà  eu  de  savanis  commentateurs.  Un 
de  nos  plus  doctes  théologiens  de  la  France  actuelle  vient  de 
publier  UQ  livre  doid  la  méthode  à  elle  seule  constituerait  un 

(I)  Lhypnolisme  nous  paraît  également  Icailé  avec  trop  de  conci- 
sion (p.  2";{»).  I  âge, "(38  en  noie  un  léîier  lapsus:  l'Encyclique  :<  iiiler 
solUciiuiines  »  indiquée  pap  çes^  mots  ;  rKneycl.  «  Au  milieu  (\çs 
SOUtuiie^.  )}  ' 
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utile  enseignement.  La  manière  dont  il  a  étudié  une  deâ 
([ueslions  les  plus  difficiles  de  l'exégèse  biblique,  doit  servir 
à  guider  ceux  (jui  veulent  s'appliquer  à  ces  mêmes  études. 
(Vest  d'ailleurs  la  ligne  de  (-(induite  indiquée  par  le  Pape  ; 
el  toujours  et  partout,  c'est  l'obéissance  qui  est  la  voie  la 
plus  sûre  et  aussi  la  plus  féconde  en  résultats. 

Trop  souvent,  lorsqu'on  veut  cherclier  à  dissiper  les  ténè- 
bres qui  enveloppent  Thistoire  des  premiers  si-^cles  de  Thu- 
manité,on  a  recours  uniquement  aux  documents  historiques 
ou  archéologiques    C'est  ainsi  qu'ont  procédé,  soit  au  siècle 
dernier,  soit  de  nos  jours,  ceux  qui  ont  attaqué  la  divinité 
de  la  Bible  et  l'authenticité  de  la  Genèse.  Si  Ton  joint  à  cela 
quelques  arguments  tirés  de  la  géologie  et  de  la  paléontolo- 
gie, on  aura  parcouru  tout   Tarsenal  des  écrivains   rationa- 
listes qui  tant  de  fois  ont  proclamé  le  triomphe  de  la  science 
et  de  la  raison  pure,  sur  les  vieilles  doctrines  de  la  sainte 
Écriture.  Il  faut  le  reconnaître  :  un  certain  nombre  d'écri- 
vains catholiques,  avec  la  meilleure  fol  du  monde,  ont  cher- 
ché à  se  servir   des  mêmes  arguments    pour   défendre  la 
vérité  chrétienne.  Malheureusement,    ils    ont   souvent  fait  à 
l'ennemi  de  trop  larges  concessions.   Croyant  que   Ton  pou- 
vait sans  danger  abandonner   le  champ    de  bataille  toutes 
les  fois  que  les  principes  du  dogme  ou  de  la  morale  n'étaient 
pas  systématiquement  en  jeu,    ils  laissaient  les  adversaires 
proclamer,    oomme    des   vérités    certaines,    des  assertions 
hardies  inconnues  aux  siècles  précédents,  et  souvent  même 
ils  faisaient  chorus  avec  eux.  Au    lieu  de  fixer   la  date  de 
nos  origines  à.  quatre  ou  cinq  mille  ans  avant  la  naissance 
du  Sauveur, comme  on  l'avait  toujours  cru,  ils  disaient:  «Peu 
importe  :1e   dogme   n'est    pas  compromis  par   ces  innova- 
tions ;  et  puisque  les  études  faites  sur  la  période   glaciaire, 
les  indicdiions  fournies  par  les   briques  de  Babylone  ou  les 
momies  d'Egypte,  semblent  nous  dire  que  le  genre  humain 
est  vieux  de  trente  ou  quarante    mille  ans;  admettoni  qu'il 
en  est  ainsi.  » 

C'était  bien  dangereux,  et  surtout,  Léon  Mil  l'a  dit  for- 
mellement, ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  procéder.-  L'Écriture 
sainte  est  sacrée  et  inspirée  dans  toutes  ses  parties,  et  non 
pas  seulement  dans  celles  qui  nous  enseignent  les  principes 
delà  foi  et  de  la  morale.  C'est  la  parole  de  Dieu,  et  par 
conséquent  c'est  aux  lumières  do  la  théologie  et  de  la 
tradition  divine  qu'elle  doit  être  étudiée  et  commentée.  Pour 
être  exégéte,  il  faut  être  théologien  et  celui  qui  veut  appro  • 
fondir  la  doctrine  des  saints  Livres  doit  toujours  être  accam- 
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pagné  el  aidé  par  la  lliéologie  :  com'ife  1 1  adjulrke  iheologia. 
Il  se  trouve,  d'ailleurs,  que  même  au  point  de  vue  de  la 
f;cience  humaine,  cette  méthode  est  encore  la  meilleure 
pour  arriver  à  la  vérité.  Léon  XllI  nous  a  dit  de  nous  défier 
de  la  science  moderne,  qui  tant  de  fois  diijà  nous  a  donn;' 
comme  certaines  des  attirmations  qu'elle  a  dû  ensuite  jeli  r 
decôié  :  faciuin  r/i(ando(/ue  esse  ut  cerla  (j'i^rdain  ah/lhi 
tradita,  poste  a  in  dubitdtionem  adducta  sin'.  et  repudinta  — 
Poi-.r  étudier  cette  question  qui  semble  si  obscure,  M  (irand- 
Claude  a  eu  recours  à  la  vieille  méthode  des  savants  et  des 
érudits  chrétiens  II  a  cherché  la  vraie  interprétation  des 
textes  bibliques,  là  où  Dieu  l'a  placée,  c'est  à  dire  dans  les 
écrits  d.'S  Pères  et  dins  la  Iradiliou  catholique. 

Il  n'a  pas  la  prétention  de  résoudre  la  contros'erse  établie 
entre  la  chronologie  d.i  te.vle  hébreu  et  celle  des  LXX.,  entre 
lesquelles  il  y  a  un  siècle  et  demi  de  différence  ;  mais  il  re- 
jette positivement  la  doctrine  de^  historiens  qui  veulent 
que  le  monde  soit  vieux  de  Ironte  ou  quarante  mille  ans.  Ils 
s'appuient,  disent-ils,  sur  les  découvertes  récentes  faites  soit 
en  Assyrie, soit  en  Egyple.Mais,répoiid  avec  assurance  le  docte 
supérieur  de  St-Dié  :  ces  objeclions  ne  sont  pas  nouvelles. 
Les  Pères  des  premiers  siècles  les  ont  déjà  résolues,  et  avec 
une  grande  autorité.  Car,  Clément  d'.\lexandrie,  Origène, 
Théophile  d'\ntioche,  Eus;be  de  Gésarée  lisaient,  à  livre 
ouvert,  les  mouvements  de  l'antique  Egypte,  dont  nous 
déchiffrons  à  grand'peine  quelques  lignes  avec  un  alphabet 
plus  ou  moins  problématique.  Ils  avaient,  en  outre,  à  leur 
disposition  les  livres  de  Manéthon  et  de  Bérose,  dont  quel- 
ques fragments  informes  sont  ;'i  peine  parvenus  jusqu'ànous. 
Ce  simple  exposé  sufllra  à  montrer  combien  est  conforme 
à  la  vraie  raison  l'enseignement  donné,  même  sur  des  ma- 
tières qui  paraissent  étrangères  à  la  doctrine  sa'^rée, lorsqu'il 
est  éclairé  p^Sr  les  lumières  de  la  tîiîologie.  Cette  science, 
sainte  par  dessus  tout,  est  vraiment  utile  à  tout,  et  ses 
rayons  surnaturels  illuminent  même  les  obscurités  des 
sciences  naturelles.  Celles-là  ne  sont-elles  pas,  comme  les 
autres,  contenues  dans  le  dépôt  sacré  confié  à  la  garde  de 
l'Eghse? 

-  Nous  pouvons  donc  remercier  le  savant  auteur  du  livre 
((ue  nous  présentons  au  public  .Non  seulement  il  y  fait  preu- 
ve d'iuie  grande  érudition  et  d'une  science  sérieuse  :  mais 
il  rendra  surtout  service  en  montrant  pratiquement  la  voie 
dans  laquelle  il  faut  marcher  si  l'on  veut  obéir  à  la  direc- 
tion donnée  par  Léon  XIII.  A    PILLE'f. 
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(1)  Nous  signalons,  sous  ce  litre,  dans  les  diverses  revues,  les  tra- 
vaux qui  pcuveut  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les  gcicuces 
ecclésiastiques.  Tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  renseignements 
utiles,  nous  n'enlendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'orHiodoxiç  ou  le  biçu  fondé  des  articles  indiqués  par  nous. 

N.  p.  L.  H, 
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Guillaume  de  Saint- Amour  et  l'Université  de  Paris. 
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llageUf  Opinions  de  Kepler,  et  de  Tycho  Brahé  sur  l'étoile  des 
ni.'igea.    —    E.    l'cscli,     l-'Eglis^   (allulique.    son    ac'ldn    civilisa- 
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COMllEJiT  m  EST  ÈVOLUTIOIISTE 

ET 

COMMEiNT  ON  NE  L'EST  PAS 


Quarante  ans  bientôt  se  sont  écoulés  depuis  que  le 
livre  (le  DarAvin  sur  l'origine  des  espèces  a  paru,  et 
depuis  quarante  ans  les  journaux  et  les  revues  ont  été 
remplis  des  discussions  qu'il  a  soulevées.  Paroîi  ces 
discussions  beaucoup  ont  eu  pour  cause  l'ignorance, 
la  passion  ou  l'intérêt,  et  longue  serait  la  liste  des  pré- 
tendus naturalistes  qui  ne  sont  entrés  dans  la  voie  de 
révolution  que  pour  contredire  les  dogmes  chrétiens, 
ou  pour  se  faire  une  position  dans  le  haut  enseigne- 
ment. Noire  but  n'est  pas  de  nous  occuper  ici  de  ces 
personnages  étranges,  et  nous  laissons  à  la  postérité 
le  soin  de  porter  sur  eux  le  jugement  qu'il  convient. 
Elle  nous  dira  si  Haekel  fit  oeuvre  de  science  lorsqu'il 
publia  avec  une  mauvaise  foi  qui  n'est  pas  douteuse, 
son  livre  si  fameux  de  la  création,  qui  n'est  qu'un  ro- 
man d'un  bout  à  l'autre  et  qui  nous  donne  comme  der- 
nière étape  de  l'humanité  vers  le  progrès,  la  domina- 
tion de  la  race  allemande,  avec  son  militarisme,  ses 
canons  et  ses  casques,  sans  excepter  sa  fameuse  for- 
mule de  la  force  primant  le  droit.  Elle  nous  dira  ce 
qu'il  faut  penser  des  célèbres  manuels  de  M.  de  Lanes- 
san,  où  l'on  voit  sans  preuve  aucune  bien  entendu,  la 
r  alirrc  s'or|janistr  loiilii  seule,  évoluer  foule  seule  et 

KiiMJK  i>i>  m:ik.\c,i:s  )X(.i,L^JA.'-iinL-|;s,  avril  189-").  Il» 
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Claude  Bernard  traité  quasi  d'ignorant  pour  admeliiv 
l'existence  d'une  cause  créatrice.  Elle  nous  dira 
enfin  quelle  valeur  il  convient  d'attribuer -aux  puérilités 
scientifiques  d'hommes  tels  que  MM.  Tromessart, 
Topinard  et  autres,  qui,  après  tous  les  démentis  infligés 
aux  élucubrations  de  leurs  devanciers, cherchent  encore 
par  des  combinaisons  enfantines  à  les  tirer  d'embarras. 
Mais,  en  dehors  de  ces  esprits  passionnés,  il  s'en  est 
rencontré  de  très  calmes,  de  très  sérieux  qui  se  sont 
épris,  non  pas  par  sentiment  ou  par  intérêt,  mais  par 
raison  du  système  de  Darwin.  Beaucoup  de  ces  esprits 
ont  eu  la  bonne  foi, après  des  études  plus  complètes, déju- 
ger les  choses,  d'une  manière  plus  juste  qu'à  leurs  dé- 
buts. D'autres  sont  restés  attachés  au  système,  mais  saus 
encacher  les  défauts,espérant  que  l'avenir  résoudraitles 
difficultés  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin.  C'est 
de  ceux-là  que  nous  voudrions  dire  ici  quelques  mots 
en  essayant  de  montrer  comment  on  est  évolutionnisle 
et  comment  on  cesse  de  l'être.  Il  nous  semble,  en  effet, 
que,  pour  ces  esprits  de  bonne  toi,  l'attachement  au 
système  de  révolution  ou  l'attitude  contraire  est  en 
grande  partie  le  résultat  du  milieu  dans  lequel  ils  ont 
été  placés  et  des  études  qui  ont  plus  spécialement 
attiré  leur  attention.  Personne,  à  notre  avis, n'a  mieux 
fait  ressortir  la  première  influence  que  l'eminent  géo- 
logue Marcou  dans  une  lettre  au  naturaliste  Oppel  de 
Munich. 

Voici,  en  effet,  comment  il  s'en  exprimait  en  1859 
à  l'apparition  du  livre  de  Darwin  : 

«  Un  observateur  pour  lequel  j'ai  le  plus  grand  res- 
pect, Charles  Darwin,  vient  de  publier,  un  livre  bien 
extraordinaire  et  curieux  sur  l'origine  des  espèces  ; 
il  est  intitulé  :  On  the  ongin  ot  species  by  means  of 
natural  sélection  ;   or,  the  préservation  of  Favoured 
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races  in  the  struggle  for  lite;  12oLondon,  1<S59.  Je  pense 
quejusqu'à  présent  personne  n'a  été  aussi  bien  placé  que 
Darwin  pour  aborder  cette  question.  Comnae  naturaliste 
du  Beagle,il  a  fait  le  tour  di:  monde,  observé  la  nature 
sous  toiislesclimatsetsousloutessesfaces  ;  lesrégions 
siriches  et  si  peuplées  de  l"Océanie,desîiesde  laSonde, 
ont  été  soumises  à  ses  investigations  les  plus  minu- 
iii'uses;  il  a  vu  bâtir  les  atolls,  courir  les  gazelles, 
sauter  les  kangourous,  fumer  les  volcans  et  trembler  la 
terre.  Avec  cela,  Darwin  est  bon  paléontologiste  et 
excellent  géologue  ;  et  depuis  son  retour,  au  lieu  de 
s'entermer  dans  les  musées,  les  bibl  othèques  et  les 
rues  de  Londres,  il  a  passé  tout  son  temps  à  la  cam- 
pagne, au  milieu  de  la  nature  britannique,  ne  restant 
jamais  un  seul  jour  sans  observer  <ies  faits.  Voilà, 
j'espère,  une  préparation  qu'il  est  donné  à  peu  de 
personnes  d^oblenir.  Aussi,  tout  en  étant  loin  d'entrer 
dans  toutes  les  vues  de  l'auteur,  je  n'hésite  pas  à  dire 
que  son  livre  est  un  événement  dans  la  science,  et 
qu'adversaires  ou  partisans  de  ses  idées  n'ont  qu'à 
apprendre  en  l'étudiant.à  fond.  Darwin  est  partisan  des 
iDodifications  exercées  sur  les  êtres  en  descendant  le 
cours  des  années,  et  il  est  l'adversaire  des  créations 
indépendantes.  C'est  à  peu  de  choses  près  l'ancienne 
polémique  entre  Guvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  po- 
i  inique  qui  n'a  convaincu  et  réconcilié  aucune  des 
parties  opposées,  et  qui  évidemment  est  loin  d'être 
épuisée.  » 

»  Ainsi,  Darwin  pense  que  «  la  quantité  innombrable 
"  de  familles,  de  genres  et  d'espèces  d'êtres  organi- 
■^  ^jties  qui  peuplent  le  monde,  descendent  tous,  cha- 
»  Clin  d'après  le  groupe  auquel  il  appartient,  des 
-'  mêmes  parents,  et  qu'ils  ont  été  tous  modifiés  dans 
»  le  cours  des   temps.   »   11  regarde   «  tous  les  êtres, 
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»  non  corame  provenant  de  créations  spéciales,  mais 
»  bien  comme  des  descendants  en  lignes  directes  do 
»  quelques  êtres  peu  nombreux  qui  vivaient  longtemps 
»  avant  le  dépôt  de  la  première  couche  du  terrain  silu- 
»  rien.  »  Plus  loin,  Darwin  ajoute  :  «  Je  crois  que  les 
»  animaux  descendent  tous  de  quatre  ou  cinq  ancêtres 
»  (progenitors),  et  les  plantes  d'un  nombre  égal  et 
»  même  plus  petit.  L'analogie  nous  conduit  même  plus 
»  loin, et,  dit-il,  il  est  possible  que  tous  les  animaux  et 
M  toutes  les  plantes  descendent  d'un  seul  prototype.  » 
J'avoue  que  c'est  fort,  et  que  Darwin  es!  bien  avare  do 
créations  ;  c'est  iimit(  r  à  bien  peu  le  pouvoir  (1(3  !a 
Puissance  Ctéalrico,  ou  (ou!  au  moins  l'int(?r[irèlcr 
dans  un  sens  qui  n'est  ni  large,  ni  en  harmonie  avec 
les  forces  productrices  contre  lesqu(}lles  se  heurtent 
continuellement  l'observateur.  Quoi,  tous  les  végéîaux 
peuvent  descendre  d'une  carotte  !  Et  les  animaux  d'une 
huître  !  Il  sera  difficile  à  l'auteur  de  faire  entrer  de 
[)arei!les  idées  dans  l'esprit  de  l'English  Nobility.  Un 
Duc  et  Pair  d'Angleterre  n'a  pas  encore  placé  dans  sa 
généalogie  normande,  saxonne,  galloise,  celtique,  que 
son  prototype,  c'est-à-dire  son  premier  père.,  était  un 
nègre,  un  sin^e,  un  paleofherium,  un  dromalherium, 
im  trilobite,  un  spirifer,  une  morue  ou  un  hibou  (owi). 
11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  cela 
ne  soit  pa?. 

)»  Ctimtnc  j'ai  aussi  passablement  voyagé,  je  de- 
mande la  p(  I  mission  (le  diie  l'impression  que  j'^n  reçue 
(!c  la  vue  et  de  rclud<:!  de  la  nature.  .le  crois  aux  ceu- 
î  es  de  créal'ons,  et  bi"n  [  bis,  je  pense  que  l()ut(.'s  les 
(.•.-|>èces,  î  nimauxct  [liantes, ont  été  créées  par  groupes 
e!  non  iso,(  nn^nl.  Il  n'a  pas  dû  r\ve  [dus  difficile  au 
Ciéateui'  di3  faire  naine  quatre  ou  cinq  mille  orangers, 
qu'un  oranger  ;    un  rnstor,  un  chien  des   prairies,  un 
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CcUiaiYl,  une  abcillo,  oui  dû  lui  coùl(3r  aulaiil  qae  (lo8 
centaines  de  ces  animaux.  Si  l'on  regarde  un  peu  atten- 
tivenient  la  nature,  on  voit  combien  il  est  difficile  aux 
otres  de  subsister,  combien  de  causes  de  destructions, 
pour  un  bien  petit  nombre  do.  rei)roduction-.  Si  les 
êtres  avaient  été  créés  isolément,  je  ne  pense  [>as 
qu'aucun  ait  pu  avoir  plus  de  six  mois  de  vie.  Chaque 
être  vivant  a  besoin  de  soutiens,  sans  quoi  il  dispa- 
raîtrait proraptement.  L'union  (ait  la  force.  Gomme 
vous  le  voyez,  si  Darwin  réduit  les  forces  créatrices 
à  leur  plus  simple  expression,  je  suis  porté  au  con- 
traire à  leur  attribuer  une  puissance  qu'on  pourra 
croire  trop  grande.  Qui  sait  ?  La  vérité  est  peut-être 
entre  ces  deux  manières  de  voir. 

»  Charles  Darwin  et  Charles  Lyell  ont  surtout  une  foi 
Il  ("'S  grande  dans  la  migration  des  espèces,  et  dans  les 
facilités  que  chaque  être  a  pour  se  plier  aux  modifica- 
lions  de  climats  et  de  positions.  Tout  en  admettant  ce 
pouvoir,  J3  suis  loin  de  lui  attribuer  un  rôle  aussi 
grand  que  ces  illustres  savants.  Cela  tient  probable- 
ment à  ce  que  Lyell  et  Darwin  ont  beaucoup  navigué, 
et  lorsqu'on  est  à  bord  d'un  navire,  c'est-à-dire  de  la 
plus  grande  machine  que  Dieu  ait  mise  entre  les  mains 
des  êtres  pour  émigrer,  on  est  assez  porté  à  voir  flot- 
ter tout  ce  qui  vous  entoure.  Je  n'ai  pas  fait  le  tour  du 
monde,  comme  Darwin,  mais  dans  mon  voyage  à  moi- 
tié du  tour  du  monde,  j'ai  été  frappé  surtout  des  bar- 
rières et  des  difficultés  énormes  qui  empêchent  les 
êtres  de  changer  de  région,  de  subsister,  et  de  chan- 
ger d'alimentation.  C'est  que  j'ai  traversé  toute  l'Amé- 
rique du  Nord  à  cheval  et  à  pied;  et  que,  lorsqu'on 
chemine  dans  les  solitudes  terrestres,  on  éprouve 
d'autres  difficultés  que  sur  l'océan.  » 

Ainsi,  si  l'on  fuit  dans  ces  remarques  la  part  qui  ro-^ 
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vient  à  !a  plaisanterie, l'idée  de  r'^ivolution  saisit  davan- 
tage les  hommes  qui  voient  tout  changerautour  d'euxct 
laisse  assez  indifférents  ceux  gui  vivent  dans  un  milieu 
plus  flxe. 

Or,  ce  que  disait  M.  Marcou  à  Tapparition  du  livre  de 
Dar^vin,  ne  pourrait-on  pas  le  répéter  aujourd'hui  aprè  : 
quarante  ans  de  luttes  et  de  discussions,  mais  en  éten- 
dant davantage  les  remarques  du  célèbre  géologue  "^ 

Ce  n'est  pas  seulement, en  effet, entre  les  voyageur-, 
qui  franchissent  avec  peine  les  barrières  continentales - 
et  ceux  qui  voguent  librement,  au  gré  des  courants  de 
la  vapeur  et  des  vents  sur  l'immensité  des  flots,  que 
les  divergences  de  vue  touchant  le  système  évolution- 
niste  se  manifestent  ;  c'est  aussi  entre  les  naturalistes 
placés  dans  le  même  milieu,  vivant  côte  à  côte  dans 
un  contact  presque  permanent,  mais  s'occupant  d'étu- 
des différentes.  On  a  toujours  été  frappé  de  ce  fait  que 
l'évolution  rencontre  beaucoup  d'adeptes  parmi  les 
zoologistes,etpouparmilesbotanistesetles  géologues. 
La  raison  nous  en  semble  bien  simple,  elle  se  trouve 
dans  la  nature  même  des  faits  que  les  uns  et  les  autres 
sont  appelés  à  observer. 

Quand  on  fait  de  la  zoologie,  ce  qui  frappe  bien 
vite,  ce  sont  les  grands  traits  de  ressemblance  que  les 
animaux  présentent  entre  eux.  Ils  se  ressemblent 
à  ieurdébiit  dans  l'oeuf,  ils  se  ressemblent  aussi  dans 
beaucoup  de  phases  de  leur  développement  avant 
d^arriver  à  l'état  adulte.  Pour  tous,  ou  du  moins  pour 
presque  lous,  les  œufs  peuvent  être  ranaenés  à  un  type 
unique.  Pour  tous  ils  se  segmentent,  s'invaginent  et 
présentent  un  nombre  limité  de  feuillets  qui  ont  à  peu 
près  le  même  rôle  dans  la  formation  des  tissus. 

Lorsqu'on  les  voit  se  développer  pour  donner  l'ani- 
mal adulte,  on  constate  qu'ils  suivent  pendant  quelque 
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temps  la  naèrae  voie  et  passent  à  peu  près  par  les 
mêmes  phases.  Les  uns  s'arrêtent  plus  tôt  dans  ce 
développement  graduel  et  ne  présentent  jamais  qu'une 
forme  que  l'on  peut  appeler  quasi  embryonnaire  ;  les 
autres  au  contraire  avancent  plus  loin,  mais  présentent 

()artir  d'un  certain  degré  de  développement,  des 
différences  d'organisation  comme  s'ils  s'engageaient 
dans  des  voies  différentes.  L'idée  qui  vient  alors  est 
qu'au  début  les  êtres  étaient  tous  semblables,  et  tous 
chemin  unique  et  court  qu'ils  suivent  dans  leurs 
premières  phases  embryonnaires.  Pendant  que  les 
uns  s'y  sont  maintenus  restant  comme  à  Tétat  d'em- 
bryons,,les  autres  ont  poussé  plus  avant.  Ghicun  de 
ceux-là  s'écarte  à  un  moment  donné  de  la  ligne  com- 
mune et  se  différencie,  parce  qu'aux  époques  an- 
ciennes ses  parents  s'en  sont  écartés  et  ont  acquis 
par  évolution  les  formes  sous  lesquelles  nous  les 
voyons.  Ce  que  fait  l'œuf  qui  se  développe,  n'est  que 
la  répétition  dans  un  temps  plus  court  et  par  des 
étapes  peut-être  moins  nombreuses  de  ce  qu'a  dû  faire 
pour  se  différencier  l'espèce  à  laquelle  on  le  rattache. 

Si  Ton  ajoute  à  cela,  que  la  physiologie  dos  ani- 
maux étant  plus  avancée  que  celle  des  plantes,  on 
peut  voir  on  l'étudiant, comment, chez  les  plus  inférieurs 
d'entre  eux  le  milieu  agit  sur  la  fonction  et  la  fonction 
sur  l'organe,  on  comprend  que  l'idée  qui  germe  dans 
le  cerveau  soit  celle  du  changement  ou  de  l'évolution. 
Lorsque,  par  exemple,  chez  certains  invertébrés,  où. 
les  vaisseaux  sanguins  sont  incomplets,  on  constate 
qu'ils  no  se  montrent  nettement  formés  qu'au  voisinage 
du  cœur  sur  le  trajet  du  sang  rajeuni  par  la  respira- 
tion, tandis  que  sur  le  trajet  du  sang  appauvri  il 
n'existe  que  des  lacunes,  on  est  fMcilement  tenté  de 
croire  niif.  c'esl  la  rieh<^ssf^dn  srino-  ot,  par  le  fait,  le 
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-niilio;!  qui  fouriiil  plus  ou  moins  d'air  pour  donner 
celle  richossc,  qui  détermine  à  la  longue  la  forma- 
tion du  vaisseau.  De  même,  lorsqu'on  voit  chez  les 
ni.Mncj  jniinaux  les  tissus  tégumenlaires  rester  nus  et 
tnDUs,  ou  se  durcir  et  se  couvrir  d'appareils  protec- 
teurs suivanî:  les  cou  litions  extérieures  dans  lesquelles 
ils  ont  eus  jetés,  on  admet  facilement  que  c'est  de  ces 
conlilions  surtout  que  les  téguments  dépendent.  De 
même  enfin,  lorsqu'on  voit  chez  certains  vertébrés 
comme  la  grenouille,  la  respiration  et  la  circulation, 
d'abord  analogues  à  celles  des  poissons,  passer  peu  à 
peu  à  un  état  plus  voisin  de  celui  des  reptiles  à  me- 
sure que  l'animal  quitte  l'eau,  on  ne  croit  pas  errer 
beaucoup  en  admettant  que  c'est  encore  le  changement 
de  milieu  qui  est  la  cause  du  phénomène. 

FA.  pendant  (jue  tous  ces  phénomènes  de  dévelop- 
pement organique  se  montrent  aux  yeux  du  zoolo- 
giste, il  lui  arrive  encore  d'en  constater  d'autres 
qui  ne  sont  guère  plus  de  nature  à  lui  donner  une 
idée  (le  la  fixité  dans  la  vie.  C'est  sous  sa  direction,  en 
elfet,  que  sont  le  plus  souvent  placées  les  collections 
d'à  limaux  ou  do  coq  jilles.  Par  un  dossein  qui  nous 
échappe,  D!eu  a  voulu  que  les  formes  animales  eus- 
sent entre  elles  des  ressemblances  extérieures  plus 
étroites  ou  tout  au  moins  plus  saisissab'es  que  les 
formes  végétales.  Or,  quand  on  voit  beaucoup  d'ani- 
maux, on  voit  beaucoup  de  ces  ressemblances  ;  la 
distance  qui  les  sépare,  s'efface  à  mesure  que  leur 
PiOmbre  se  multiplie  sous  les  yeux,  et  pour  peu  que 
l'imagination  vienne  en  aide  au  regard,  on  est  tenté 
de  croire  que  ces  animaux  sont  frères  et  qu'ils  s'éta- 
gent  par  degré  de  perfection  sur  un  plan  doucement 
incliné.  Gomme  le  disait,  il  y  a  quelques  années,  le 
célèbre  naturaliste  Cari  Wogt,  la  classificalion  zoolû- 
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gique  des  animaux  n'est  pas  leur  classification  chro- 
nologique. Celui  qui  les  réunit  dans  un  musée,  ne 
s'inquiète  guère  le  plus  souvent  de  Tordre  suivant 
lequel  ils  ont  apparu.  Il  peut  toujours,  s'il  néglige  de 
tenir  compte  de  cet  ordre,  organiser  une  série  qui 
frappera  l'imagination  par  les  affinités  des  types  et  qui 
fera  croire  que  la  vie  n'est  qu'un  grand  arbre  dont  les 
êtres  sont  les  rameaux. 

Mais  il  en  n'est  pas  ainsi  du  botaniste.  Cet  autre 
naturaliste  se  trouve,  dès  le  début  de  ses  recherches, 
on  présence  de  différences  tranchées.  La  fougère  sans 
Heur,  cjmaie  la  prèle  ou  l'algue,  sont  tout  autre  chose 
devant  ses  yeux  que  le  rosier,  le  lys,  la  centaurée  et 
tant  d'autres  plantes  dont  les  fleurs  sont  si  visibles.  Ce 
n'est  plus  le  même  genre  de  reproduction,  ce  n'est 
plus  le  même  genre  d'évolution  du  jeune  individu.  De 
la  spore  à  la  graine  la  distance  est  immense,  et  ce 
n'est  que  par  des  rapprochements  plus  ou  moins  ingé- 
nieux qu'on  peut  essayer  de  l'amoindrir.  Elle  ne  paraît 
guère  moins  grande  de  graine  à  graine  entre  les  vé- 
gétaux qui  présentent  deux  cotylédons  durant  leur 
l)hase  germinative  et  ceux  qui  n'en  présentent  qu'un. 
En  outre,  lorsque  le  botaniste  veut  étudier  la  phy- 
siologie (le  la  plante,  il  ne  trouve  plus  sous  ses  yeux 
des  phénomènes  aussi  saisissables  que  le  zoologiste 
avec  les  animaux.  Toute  la  physiologie  se  ramène 
pour  lui  à  des  fonctions  grossières  sur  lesquelles  il  ne 
peut  guère  y  avoir  d'action  :  à  l'aspiration  de  la  sève, 
à  son  ascension  dans  le  végétal,  à  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique,  à  l'absorption  de  l'oxygène  et  de 
l'azote  et  à  quelques  autres  phénomènes  du  même 
genre  ;  mais  il  ne  découvre  pas  des  fonctions  multi- 
ples ayant  chacune,  comme  chez  les  animaux  supé- 
rieurs un  organe  bien  délitnité  et  un  jei)  facile  à  modi- 
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fier.  Enfin,  s'il  vaut  examiner  ses  herbiers,  il  ne  lui  est 
pas  facile  de  les  apercevoir  rinni?  mpo  vue  d'ensemble 
et  de  trouver  entre  se  tions.  que  le 

zoologiste  croit  co  s  animaux.  Il  n'est 

donc  p:is  étonnant  qu  ■,  n  ay^iin,  guère  vu  que  des 
différences  dans  ses  recherches,  il  soit  foriement  im- 
pressionné et  soit  plutôt  un  adversaire  qu'un  partisan 
des  idées  transformisl     . 

Quant  an  géologue,  li  est  appelé  à  passer  par  des 
phases  plus  diverses.  Ce  qui  lui  est  surtout  nécessaire 
au  commencement  de  ses  études,  c'est  de  connaître  la 
succession  des  terrains,  et  de  les  classer  par  rang 
d'âge.  Il  lui  faut  pour  «ela  des  jalons,  et  ces  jalons  il 
les  trouve  dans  certains  organismes  qu'il  appelle  les 
fossiles  caractéristiques,  fossiles  auxquels  il  attache 
1  i  plus  grande  attention.  Tout  s'efface  à  ses  yeux  devant 
ces  organismes  choisis.  Ils  sont  pour  lui  des  êtres  net- 
tement distincts  des  autres,  ayant  une  forme  bien  dé- 
terminée, une  grosseur  bien  connue,  une  couleur 
même  à  laquelle  on  né  se  trompe  pas.  Alors,  assuré- 
ment, il  ne  pense  pas-àêtre  transformiste. 

Mais,  lorsqu'il  observe  davantage,  ses  vues  se  modi- 
fient. Gos  tbss-iles  qui  étaient  sa  lumière,  ses  guides 
dan«  toutes  ses  recherches  ne  se  montrent  plus  aussi 
eut  caractérisa'  ^  pensait.  Autour  d'eux 

i.  apoiçoit  bientôt  des  fuîmes  parentes,  des  êtres  à 
i'^u  près  semblables,  uvùs  avec  des  stries  de  moins, 
's  côtes  de  plus,  une  grosseui'  dilTérente.  Il  essaie, d'a- 
'")d, d'en  faire  autant  d'espècs  nouvelles,  mais  la  série 
S'  ■  i  Mtipliautàmesurequ'ilfouilledeplusen  plus  le  sol, 
i'  'loi  se  résoudre  à  les  fondre  toutes  en  une  espèce 
Hiiqiie.  Les  liens  de  cesformesavecd'autres  élargissent 
^  Mcore  sa  conception  de  l'espèce  et  sa  tendance  alors 
serait  d'être  évolutionniste,  si  un  fait,  dbat  il  ne  peut 
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Ce  laiL  irappaiii  et  qui  don  au  lotui  dominer  tous  les 
vslèmes,  est  celui  de  l'apparitioa  des  êtres.  Tant 
!ie  l'on  n'a  devant  soi  que  des  formes  animales  on 
^^gétates  sans   date  de   leur  apparition 

lations  dans  le  temps,  il  est  facile   de   les   classer 

livont  les    idées  que  l'on    se    fait  de  leurs  afiiaités. 

eu  importe  que  l'on  place  le  fils  entre  rrtïenl  et  le 
ore,  où  même  qu'on  me!  >.nx 

lie  leur  ordre  d'apparition  placerait  en  queue; 

'ntiel  est  que, d'un  être  au  suivant,  on  constata  u^n 

raits  de  ressemblance,  et  rjn^  la   s^rie  se   continue 

■  nssi  régulièrement  q  '  t 

de  la  géologie,  la  questio  amêm<  l 

:i;is  suivant  la  conception  que  i  on  se  fait   des  loraies 

iginiqueset  de  leurs  li-ai^niK  niiiiii^iles  qu'il  faut  les 

asser,  mais  bien  suiva  ilion   dans  le  sol, 

c'est-à-dire,  suivant  leur  lors  on   voit  toute  la 

î'fïérenee  qu'il  y  a  entre  ios  systèmes  des  hommes 

lia  réalite  des  choses.  Le  géologue  n'est  plus  tenté 
l'admettre  l'évolution  parce  qu'il  se  trouve  en  pré- 
ence  d'une  muUitude  de  faits  qui  lui  sont  contraires  ; 
tels  que  l'ordre  d'apparition  de  certains  vertébrés, 
Uî  maintien  de  certains  types  en  dépit  des  change- 
ments de  milieu  et  de  l'influence  du  temps,  l'absence 
l'ancètres  moins  parfaits  pour  un  très-grand  nombre 
d'entre   eux,   l'apparition    brusr  ifion 

brusque  d'un  certain  nombre  d'eLuro  ..ux,  .  >  nicement 
de  ceux  qui  semblent  devoir  dominer  les  autrccî,  etc., 
etc.  A  Ci>  dernier  état,  il  n'est  ni  porté  à  rènfernipr 
l'espèce  dans  l'étroite  prison  que  beaucoup  de  classifi- 
cateurs  lui  ont  faite,  ni  disposé  à  en  étendre  les  di- 
meiisions  de  in-^niAre  à  lui  faire  embra?^^^'^'  ^nn'i  Ipc, 
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èlrcs  [)Ossibles.  Il  est  alors  dans  les  meilleures  con- 
ditions pour  juger  sainement  des  œuvres  de  Dieu. 

C'est  peut-être  parce  que  les  éludes  géologiques 
sôiieuses  conduisent  à  un 'cl  résultat  qu'elles  ont  éi/" 
éliminées  des  programmes  officiels.  Mieux  vaiit  sans 
doiile  pour  ceux  que  le  Créateur  géno^  parler  longuo- 
ment  de  l'évolution  des  œufs,  discuter  sur  des  pattes 
d'insecte-",  insister  sur  les  j)hénoraènes  d'adai)tati(Mi 
qui  permettent  plus  ou  moins  d'3  s'en  passer,  que  d'i 
l'aire  des  rech-rches  dans  le  domaine  où  l'on  est  obligé 
de  le  rccoi.naitre  à  chaque  pas. 

Dans  tous  les  cas,  si  les  considérations  précédentes 
sont  vraies,  comme  nous  aimons  à  le  croire,  il  en  ré- 
sulte que  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  s'égarer  dans 
l'étude  des  choses  de  la  nature  est  de  la  faire  aussi 
complète  que  possible.  C^est  le  cas  de  répéter  que  peu 
de  sci  'uce  éloigne  de  la  vérité,  mais  que  beaucoup  y 
raniéno. 


Chan.  BOURGEâT,      . 

Pi'of.  ;"i  kl  Fac.  calli.  ijf.s  sciencfs. 


Li:S  THÉOLOGIENS  DK  1)01! Al 


IV 

FRANÇOIS  RICHARDOT(i 


II. —  François   Ri  char  dot,    suff^ragant,  "puis  évoque 
d'Arras. 

La  carrière  do  Riciiardot,  dit  son  biographe  Do(d 
I).'illiod,  ne  i'iit  pns  moins  brillante  dans  l'Artois  et 
dans  la  capitale  du  Brabant  (2)  et  son  éloquence  n'y 
rrçiit  pas  de  moindres  élooes  que  dans  les  autres 
villes  où  il  avait  eu  l'occasion  de  la  faire  paraître. 

L'empereur  Charles-Quint  étant  mort  ie  21  septem- 
bre 1558,  un  service  funèbre  fut  célébré  pour  le  repos 
de  son  âme  eu  l'ég!ise  de  Sainte  Gudulede  Bruxelles. 
li'é\'ô.|ue  de  Nicopolis  fut  choisi  pour  prononcer  l'é- 
lofje  du  détuut  (Ml  présence  du  roi  Philippe  II  et  de 
toute  sa   cour  (3).    C'est  devant   la   même  assistance 

(I)  Vuii-  lo  11"  de  janvier  189o. 

(2j  Hichardol  remplit  diiraiil  pluî^ieurs  années  les  fondions  dj 
ihéologal  du  chapiU'e  de  Sainle  Gndule  à  Bruxelles. 

•i)  Ce  discours  oITre  des  beautés  et  des  senUmenls  qu'on  nesoup- 
«juiincrail  pas  dans  un  orateur  du  XM"  siècle  11  faut  voir  avec 
"|uol!e  noblesse.  (|uelle  éloquence,  l'évèque  de  Nicopolis  lemplil  les 
lonciion-i  d  'licales  de  panégyriste  d'un  prince,  le  pins  yrand  qu'on 
ail  vu  depuis  (Iharlenuiync  Ou  i-.e  lit  dans  ce  discours  qu'une  seule 
de  ces  aUusions  froides  que  le  bon  goût  proscrit,  mais  (juijdans  les 
si-cles  passés,  n'éiaieiU  niallieureusement  que  li-op  en  usage.  Il  est 
fiiclieu.v  que  l'évèque  de  Mcopolis  ne  se  soit  [)as  mis  au-dessus  du 
préjugé  et  (pi'il  se  soit  laissé  emporlei'par  le  ton  dominant  du  siècle, 
Uii(]ui  ctaiL  lail  pour  niaîlriser  le  sien  el  qui  semblait  annoncer 
l'éloqu  nce  forte  el  sublime  des  liossuet.  des  Fléchierel  des  liourda- 
loue  (Ih.iu  HiTilidd,  Vir  .'/.•  l/'/r  Fi'f  "US  HirlinrlvV  . 
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qu'il  donna  son  oraison  funèbre  de  la  reine  Marie  de 
Hongrie,  ancienne  gouvernante  des  Pays-Bas,  décé- 
dée quelques  semaines  après  son  frère  Charles-Quint. 
Dans  la  même  église  et  devant  le  duc  de  Savoie,  le 
suffragant  d'Arras  prit  encore  la  parole  aux  obsèques 
de  la  reine  d'Angleterre,  Marie ïudor,  seconde  épouse 
de  Philippe  II,  morte  aussi  en  1558  (1).  Ces  trois  mor- 
ceaux oratoires  qui  exigeaient  de  la  part  de  leur  au- 
teur autant  de  tact  que  de  talent,  suffisent  à  montr. 
l'étonnante  facilité  de  Richardôt  ;  aussi  les  contemp^ 
rains  élaient-ils  unanimes  à  le  reconnaître  pour  Tua 
d  ,o  [)\  !s  distingués  orateurs  de  l'époque  (2). 

(i)  Le  sermon  fui,'         ,       devant  le  Roy,  par  .- 
liirui!.  pôle  et  suffragant  d'A.rras,  aux  obsèques 

de  Ceinpcrcur  onanc^  r,utt:quiesmc,  célébrées  à  Bruxelles  en  la  grande 
éylùe  de  Sainte  Gudtile.  —  Autre  serm07i  fait  devant  le  Roy,  par 
icelluy  Hichardot  ,  aux  ohsèques  de  ta  royne  Marie,  douairière  de 
Hongrie,  Bohême,  etc.  —  Encores,  un  autre  sermon  fait  par  le  sus- 
dit Richardôt  devant  le  duc  de  Savoye  aux  obsèques  de  la  royne  Ma- 
rie d'Angleterre.  —  Anvers,. Christ.  Plantm,  1539  —  L'imprimerie 
plaatiniemi-c  livra  ces  trois  discours  à  une  publicité  assez  restreinte, 
il  iaut  le  croire,  puisque  la  brociiure  qui  les  renferme  est  depuis 
loaglemps  un  joyau  de  bibliophile  (Voir:  Brunel,  Manuel  du  li- 
braire, t.  IV,  p  1283).  Van  HuUliem,  uji  lin  connaisseur  de  nos  cu- 
riosités nationale.-,  a  écrit  ces  mots  sur  le  feuillet  de  garde  de  l'un 
des  exemplaires  qu'il  possédait  :  «Ces  trois  discours  sont  devenus  fort 
rares.  »  (Delvigne,  L'oraison  funèbre  des  .Souverains  aii.v  Pay-Bas, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  d'Arras,  2e  série,  t.  XV,  p.  167). 

(i)  Dom  Devienne,  dans  son  Histoire  de  l'Artois,  rappelle  que  les 
contemporains,  pour  qualifier  un  éloquent  orateur,  disaient  «  Il 
parle  coxirae  l'évèque  d'Arras.  »  —  Insignis  theologus  ei  orator  ad 
iniraculum  usque  lacundus  (Ferry  de  l.ocre,  Calalogus  seriptorum 
urLcsienùum)  —  Inomni  scieniiarum  génère  longe  versalissimusat-: 
que  post  liominum  memoriam  eloquenti;e  laude,  cui  par  accedebat 
pietas,  cclebcrriums,  iiicredibilera  sui  admiratiouem  cvcilavit (Ferry 
de  Locre,  Chronlcon  belgicum]  —  Comme  prescheur,  retrouvera  l'on 
l'U  cincquanle  uns  qui  lui  soit  à  comparer  (Morillon,  Lclli^e  à  Graji- 
/'6'//c',  dans  la  Corrcpondancc  de  Granvelle,  l.  11,  p.  !â20)  —  Il  es- 
iùit  l'ung  des  i)remiers  de  nosli-e  siècle  en  éloquence  et  érudition 
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Loi'sqa  au  mois  de  mai  1559,  le  Souverain  Foiiute 
Paul  IV,  à  la  sollicitation  de  Piiilippe  II,.  érigoa  dans 
les  Pays-lias  trois  archevêchés  et  quinze  évêchés,  i'é- 
véque  d'Ari-as,  Granvelie,  forcé  de  quitter  son  siège 
pour  celui  de  Malines,  fut  assez  heureux- pour  obtenir 
comme  successeur,  à  Arras,  son  suft'ragantdoat  la  pru- 
dence et  le  zèle  -étaieiu  déjà  grandement  estimés  par 
le  clergé,  la  noblesse  et  les  tidèles  (1).  RiCHARDoxprit 
possession  de  son  siège  par  procureur,  le  27  aoiit  1561 . 

•Quelques  mois  plus  tard,  Philippe  II  écrivant  à  son 
ministre,  le  cardinal  Granvelie,  lui  faisait  part  de  son 
intention  de  déléguer  le  nouvel  évéque  d' Arras  au 
Concile  de  Trente  (2).  Granvel;  a  côté,  annoa- 

çait  au  roi  le  procham  départ  de  son  successeur,  qui, 
dans  l'intervalie,  comoaltait  avec  succès  l'hérésie  dans 
sjn  diocèse  (3).  Nous  ignorons  les  causes  qui  retar- 


(Uenne,  Mémoires  de  l'ontus  l'ayen^  t-  ■  -j  —   Nous  ne  })ou- 

vons  nous  empêcUei'  de  i'api:)i'ocLiei'  de  c^s  quelques  appréciations 
celle  de  M.  ileniie,  daus  son  liUloire  du  vàijnc  do  Cknrles-QuiiU  en 
Udylque,  t.  V,  p.  49.  <<  L'arL  oratoire  élait  piong'é  dans  les  mirifiques 
profondeurs  du  pathos.  FrançOio  Kichurdot,  sulfraganL  d'Arras,  le 
peusioriaaire  d'Auverj,  Jacques  Maes,  le  conseiller  Philibert  de 
Bruxelies,  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation  d'éloquence, 
n'ont  rien  produit  de  nature  à  atténuer  la  sévérité  de  ce  jugement.  » 

(1)  Voir  à  ce  sujet  :  Mgr  de  Ram,  /•";•■"'.''-.•'  Snp,,;!  ,,  i  i  ;,/,,/,,, 
Zuichi'.mum  ephlolx ,  n"  XXXIX  et  pair^^i 

{Z)  Y  a  este  proposito,  se  me  oireco  que,  uo  eiuuargaiiie  la 
dilacion  de  ios  obispados,  meparece  que  convendria  que  l'ùessen  ya 
de  ay  algunos  al  Goncilio...  Y  quando  luesse  este  de  Arras,  no 
creo  que  séria  fuera  de  proposito,  pues  esta  y  h  en  la  possession 
(Weiss,  l'upiers  tCèlat  du  cardinal  de  Granvelie,  t.  VI,  n-  LXiX, 
Lelire  de  thiiippe  lia  Granvelie,  17  novembre  1561.) 

(3)  Siendo  lo  delà  t'rontera  de  Lrancia  como  esta,  no-  lia  paiecido 
hasta  agora  ambiar  rai  successor  obispo  d  Arras  al  Concilio,  aunque 
el  papa  le  haya  solieitado,  aules  esta  predicaado  en  su  diocesi  con- 
tra ios  hereges,  para  conllrmar  sus  ovejas contra  las  diligeueias  que 
liaze  ii..zer  el  principe  de  Condé  en  su  governio  dePicardia(i6ic/6^m, 
t.  VI,  n-   LXXlV,   (.'■Ur,'    ■!■■    r.....:..n,.    „/..;/,„,..    /    '  S  décembre 
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dèrentle  voyage  de  RiGHARDOT(l);il  ne  quitta  Arras  que 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1563,  en  compagnie 
de  l'évoque  de  Namnr,  Antoine  Havet,  d^î  Tévêque 
d'Ypres,  Martin  Ryihovius  et  de  trois  théologiens  de 
Louvain,  Michel  de  Bay,  Jean  Hessels  C2)  et  Corné- 
lius Jansenius  (3). 

La  délégation  arriva  à  Trente  le  21  juin  et  ses  lettres 

(1  La  Gouverriiiiile  (Il's  Pays-Bas,  qui  désirail  l'etenir  Richardol 
dans  son  diocèse,  ne  lut  peut  èire  pas  étrangère  à  ce  long  relard. 
<'  Il  ne  seroil  consoillahle,  écrivait-elle  au  roi,  allant  la  religion  com- 
me elle  va  en  l-'rance  et  faisant  les  François  ce.  qu'ils  font  pour  or- 
i'om[)re  noz  frontières  qu'il  se  partisl  maintenant  et  au  temps  que" 
par  ses  lionnes  et  doctes  jjrédications  en  ce  saint  temps  des  avens 
(L")61)  el  celluy  du  quaresmesi  pi  oclie,  il  pourra  faire  grand  frulcl.» 
{Correspondance  de  Marguerite  iVkxilriche,  1.  IL  p  20).  Dans  une 
autre  lettre,  elle  le  représente  au  roi  «  allant  de  lieu  à  aultie  et  de 
paroisclie  en  paroische  de  son  diocèse,  pour  prémunir  contre  le  ve- 
nin que  Ton  crai^noit  n'y  vint  du  coustel  de  France.»  (Ibiieni,  I  II, 
p.  419) 

\2)  Fin  quindo  ilUommendonc  faceva  dimora  in  Fiandra,  come 
allora  conlammo,  erasi  dubitato  con  gravissirae  ragioni  per  l'una  e 
per  l'allra  parte,  seconvenisse  di  mandar'al  co-icilio  il  Baio  et  Tlles- 
sel,  suo  aderente  nelle  pericolose  opinioni.  Ma  finalmcnte  il  Gran- 
vela  pensoclie  per  Tassenza  loro  da  quel  paese  dove  fervtva  la  dis- 
cordia,  e  per  la  communicazione  con  gli  huomini  dolli  e  autorevoli 
del  Sinodo,  co'  quali  non  era  la  gara,  potesseio  c  ratliepidire  gli 
animi  e  lasciai'si  Irarre  aile  sentenze  comuni  (Pallavicino,  Istorin 
delConcilio  di  Trcnlo,  I.  XXI,  n''  4;  traduit  dans  r//t5/o(V.;  ejc/j^/as- 
ti'jue   pour  sei-vir   de  continualinn   à    celle  de   M.    Vabbé    Fleuri/, 

t.  XXX] II,  1.  (  Lxiv,  p  :i(')a  ) 

(^i  Li  no-^!ri  Ire  prelati,  il  vos,'ovu  d'.\rras,mio  successoi'e,  il  vcs- 
covo  d'ipre  et  il  vescovo  di  Naniur,  sono  parlili  con  li  tre  Icologi  di 
Lovanii  passano  dieci  gioi-ni . .  .  Su|iplico  le  SS.  \V.  Illme  di  ve- 
de;-li  tuili  volentieri,  cln  ia  vei'O  hi  m;_'i'il,uio  ed  s[)elialmenle  mi 
lai-ciijo  i'avore  d'accarezzarc  il  pi'edelto  niio  successoro,  cliV  liuornu 
d  assai,  come  dal  pr.itlicar  con  lui  lo  conoscer.mno,  ed  vauno  tutti 
con  Imoni-simo  aiiirno,  come.  me  rii.imo  piomesso  ed  cerliliLaio 
d'à  loperar-i  siiieeramente  al  sost  nimcnlo  de  l'iiulorita  de  la  Sanla 
Se.ie,  ed  remedio  universale  de  la  religione  (l'ouUet.  Corrc'^pon - 
dance  du  Cardinal  de  Grinvclle,  I.  I,  |i.  -i'i",  l.etlre  de  Granvelle  aa.: 
Léf/iilaila  Ciiurili'  df  Trciilr.  'i'A  mai  I-'ili.'t.) 
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de  créance,  données  par  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas('j,  furent  lues  dans  la  congrégation  générale 
du  9  juillet  (2).  Dos  ce  moment,  l'évêque  d'Arras  as- 
sista régulièrement  à  toutes  les  assemblées  du  Con- 
cile et  eu'  plus  d'une  occasion  d'y  faire  preuve  de  ses 
profondes  connaissances  Ihéologiques  (3). 

A  l'ouverture  de  la  XXIV  session,  le  M  novembre 
1563,  RicH.vRDOT  fut  chargé  de  prononcer  le  discours 
d'usage  (4)  qui  fut  l'objet  de  Tapprobation  unanime  des 
Pères  (5). 

(Ij  Celte  letU'e,  dalée  de  Bruxelles,  12  mai  lo63,  et  la  réponse  du 
Concile,  en  date  du  ii  août  suivant,  sont  l'epraduites  dans  Le  Plat, 
Mjnwnenta  ad  hUloriam  Conr.iin  Trident^ni,  t.  VI,  p.  138  et 
192. 

(2)  De  Ram,  Mémoire  sur  la  part  qua  le  clergé  de  Belgique  et  spé- 
cialement les  docteurs  de  VVnivcrsité  de  l.ouvain  ont  prfie  au  Con- 
cile de  Trente,  p.  48,  oi,  38.  —  R.  P  Prai,  Ui-toire  du  Concile  de 
7renlc,i.  JI.  p.  i8i. 

(3)  Voir  :  Theiner.  Acta  ijeniiina  Sacf^osancti  œcumenici  concilii 
Tndentini.  i.  II    p.  3?3,  333,  33i,  4l2,  Wi,  'M   4G3,  482,  VJ7. 

(4l  Ce  discours  a  été  'm primé  plusieurs  fois.  Nous  en  possédons 
un  exeir.plaire  intitulé  :  Oralio  liabita  in  sessione  octava  mcrosanc- 
ti  comilii œcumenici  ïridiinlini  per  reverendissimum  D.  Franc.  Ri- 
chardoti  m,  epi^copum  \trehalensem  M.  0.  IjXIII  .  Brixi.i",  ad  ins- 
lonliam  la.  Baptistai  Bnolte.  I3ii3.  —  II  a  été  édité  également  dans 
un  recueil  intitulé:  Hcv.  et  etoquenlissimi  viri  D.  Franc  Richar- 
doli,  Atrcbalensium  episiopi,  orationes,  [edente  Franc.  Schotlo  ;  pri- 
ma] oratio  habita  [est]  in  Tridentina  synodo,  sessione  vigesiina 
qiiarta,  anno  1363,  noiwmb.  die  XI;  [secunda]  oratio  habita  Initio 
sijnoii  Cam^racensis,  ann>)  io6o;  [terlia]  in  kcademix  Duacensis 
iniiiis,  oralio  liabili  anno  'lo62,  die  V  octobris  ;  [accedit]  in  liudem 
Franrisii  liickardoti  Xtrehatensis  epi'<copi,  oratio  funebris  Thomœ 
'ètapletoni,  Angli  theoloyi,  Buaci  habita,  anno  ioli,  mense  Augiisto. 
—  Duaci,  Car .  Boscardus,  1608,  in-quarto.  —  Il  est  encore  repro- 
'inii  dans  diverses  collections  de  Conciles,  notamment  dans  Labljc, 
I.  XIV,  |i.  i()o4  et  dans  Le  Pial,  Moinimcnia  ad  hi^lorium  concilii 
T'idcntini,  t.  I,  p.  703. 

M  Xous  devons  relever,  à  ce  propos,   une  inexactitude  que  nous 

Kr.VCE-niîS  Si.lENC.liS  E(.i;KÉSIASlli,iL'liS,  avril   IS'.*.")  '20- 
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L'évêqiie  d'Arras  demeura  à  Trente  jusqu'à  la  tin  du 
Concile,  prenant  à  chacune  des  réunions  une  part  ac- 
tive et  remarquée  (1).  Le  4  décembre  1563,  dans  la 
séance  de  clôture,  il  apposa  avec  les  autres  Pères,  sa 
signature  aux  actes  définitifs  (2). 

Dès  son  retour  dans  son  diocèse,  Righardot  se 
préoccupa  de  rechercher  les  moyens  les  plus  propres 
à  faire  accepter  dans  la  région  les  sages  décrets  du 
Concile  (8).  A  la  demande  qu'adressa  aux  évêques  des 
Pays-Bas  Marguerite  de  Parme  (4),  il  répondit  par  une 
lettre  datée  du  12  juillet  1564,  dans  laquelle  il  signale  à 
la  Gouverna,  te  les  points  qui  pourraient  soulever  quel- 

trouvons  dans  Falavicini  et  dans  [plusieurs  autres  historiens  du  Con- 
cile :  «  Oro  latinamente  Fraacesco  Ricardotti,  vescovo  d'Arras,sopra 
quel  Vangelo  poi  lettosi,  il  quai'  inconiincia:  Si  fecero  nozze  in  Ca- 
na  di  Galilea,  scelto  si  come  acconcio  al  dogma  (rattato.  »  {htoiia 
del  Conciiio  di  Trcnto,  l.XXIIl-,  c.VIII,no7)— Voir:  Sarpi,  Histoire  du 
Concile  de  Trente,  t.  III,  i.  VIII,  n°  66.  —  Ricliardot  parla  après  la 
lecture  de  l'Evangile  des  noces  de  Cana  (S.  Jean  XXI)  mais  ne  prit 
pas  pour  thème  cet  épisode  évangélique  ;  on  peut  s"en  convaincre 
par  la  lecture  de  son  discouos  qui  est  surtout  une  exhortation  aux 
Pères  de  s'inspirer  de  la  tradition  des  apôtres,  des  martyrs  et  de 
l'ancienne  église.  dansTélaboratiou  de  leurs  décrets,  afin  «qu'il  n'en 
sortit  rien  de  mutilé,  ni  de  contrefait,  pendant  que  l'on  attendoil 
quelque  chose  d'entier  et  d'accompli.  >• 

(1)  Pêne  pnetermiseram  quod  in  sacro  et  œcumenico  concilie  Tri- 
denlino,  coram  totius  christiani  orbis  luminibus,  in  doctissiraorum 
pariljer  et  sauctissimoruni  pontiticum  celeberrimacorona,  de  col'ap- 
sae  disciplinic  restauratione,  dj  orthodoxa  veritate,  verbo  et  sangui- 
ne tuenda,  de  catholicae  ecclesiH3  majestate  reparanda,  de  aliis  mu'- 
lis  rébus  gravissimis,  gravissime  copioseque  disseruit  et  omnium 
illorum  patrura  in  se  ora  vullusque  convertit,  admirationem  excila- 
vil,  benevolentiam  conciliavit.  (Staplelon,  Oratio  fancbris). 

(2)  Franci^^cus  Ricardotus,  burgundus,  episcopus  Atrebatensis, 
diffîniens,  manu  propria  subseripsi  (Tlieiuer,  kcta  genHlna  sarnf 
sancti  œcumenici  conciiii  Trideniini,  t.  II,  p.  oll .) 

(3)  Voir:  Fanien,  Ui^tniredu  chapitre  dWrras^^.  ;{16  ei   suivanies. 
^4)  Lettre  du  8  juin  lo04.  —  Cette  lettre  et  la   réponse  collective 
des  évoques  sont  reproduites  dans  Le  Plat,  Monumenla  ad  historiam 
Corialit  Trideniini,  I.  VII,  p.  1  et  6. 


FRANÇOIS  RICHARDOT  307 

que  difficulté  (1).  Le  moyen  le  plus  pratique,  à  son 
avis,  était  de  réunir  au  plus  tôt  des  conciles  [)rovinciaux 
et  des  synodes  diocésains  qui  donneraient  leur  adhé- 
sion aux  décrets  et  prendraient  les  dispositions  néces- 
saires pour  les  faire  observer. 

Le  Concile  provincial  de  Cambrai,  fixé  d'abord  au  i 

dimanche  de  Quasimodo  1565,  ne  s'ouvrit  que  le  24  )^j- 

juin  suivant  (2).   Le  lendemain,  Richardot  prononça  ''• 

un  discours  excellent  (3),  où  il  exposa  avec  éloquence 
le  but  particulier  de  cette  auguste  réunion  qui   éta't  : 

d'accepter  solennellement  les  décrets  du  Concile  de 
Trente  et  d'en  propager  la  connaissance  et  la  prati- 
que (4). 

[i)  Lu  l^làl,  ilonuinentil  lit  historiam  Coiicilii  Tridenlini,  t.  Vil, 
p.  22.  —  On  peut  rapprocher  ce  document  de  la  lettre  de  l'Univer. 
site  de  Douai  écrite  sur  le  même  objet,  le  H  août  1564,  à  la  Gou- 
Ycrninie  (Ibidem,  p  75).  Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  ton- 
guement  de  celte  lettre  et  du  Judicium  qui  l'accompagne,  dans  un 
chapitre  sur  L'f//u(;(,j'.st7éJ  dg  Douai  eA  le  Concile  de  Trente.   —   Voir  , 

aussi  dans  Li  Fiat  une  nouvelle  lettre  de  la  Gouvername(p    90), une  '■ 

lettre  de  Philippe  (I  (p.  01)  et  un  bref  du  Souverain  Pontife  Pie  IV  v 

(p.  93). 

ci)  Acla  concilii  provincialis  Cameracensis,  prœsidenle  R.  P.  D. 
Maximiliano  a  Uergis,  archiepiscopo.  —  Plusieurs  fois  réédités. 

(j)  Oratio  habita  in  initio  synodi  C(.meracen.sis  anno  lo6o, 
auctore  Francisco  Richardot.  Antve?pise,  !o6o,  in-quarto.  —  Re- 
produit dans  les  Actn  cités  ci-dessus;  dans  Mgr  Gousseï,  Actes  de  la 
province  ecclésiastique  de  Reims,  l  lll,  p-  179  ;  dans  Labbe,  l.  XV, 
p.  âOG  ;  dans  Schannat  et  Hartzlieim,  Concilia  Germanix,  t.  VII, 
p  7;{,  etc.  —  On  en  peut  lire  un<;  excellente  analyse  dans  ['UisUrire 
de  l'Eglise  de  Cambrai,  par  M.  le  chanoine  Destombes  {Semaine  reli- 
gieuse du  diocèse  de  Cambrai,  année  1883,  p.  'iU9). 

(i)  Ce  discours  fut  particulièrement  apprécié  par  le  célèbre  Paul 
Manuce  qui  écrivit,  le  1^  septembre  15(33,  à  RicharJot,  une  lettre 
élogieuse  dont  voici  quelques  passages  :  «  Ut  legi  oralionem  luam 
nuper  habilam  in  synodo  Cameracensi,  qua  nescio  an  quidquam 
adhuc  viderifu  prtostantius,  dici  vix  polest  quantum  ad  meuni  de  te 
judicium,  quantum  etiam  ad  amorem  acccsserit.  Vidi  enim,  ut  in 
labclla,  pictam  atque  c.xpressam  ingenii  doclrinaique  lu;e  imaginem 
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L'évéque  d'Arras  n'avait  pas  attendu  celle  réunion 
pour  travailler  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  à  Tac- 
ceplation  et  à  ''observation  des  décrets  du  Concile. 
En  1563  et  1564,  il  avait  publié,  à  l'usage  des 
prêtres  de  son  diocèse,  deux  ouviages  de  grande  va- 
leur sur  les  devoirs  spéciaux  des  ecclésiastiques  (1), 
Un  peu  plus  tard,  il  émettait  son  «  jugement  touchant 
'a  réformation  générale  de  l'un  et  l'autre  clergé  en 
vertu  des  décrets  du  Concile  de  Trente  »  (2).  En  1567, 
voulant  fournir  aux  prêtres  de  la  région  les  armes  né- 
cessaires |)our  combattre  l'hérésie,  il  rédigeait  un  for- 
mulaire sur  les  fnalièi'os  ciuiioversces  (3). 


l'xcelItMilein,  (|iiaiii  inlueiis  tniioir'  lui  ï-um  iiicensus  incj'fdiliili  sic 
ni-  ai'denlius  esso  niliil  |iossil-  .,..  Elsi  lu  is  es,  cujus  virlules  qinsi 
IiIltio  theairo  spr-clalji?,  jani  ila  noljpsinî,  ul  nec  au.i;ei'i  cujusquam 
jineconio,  necminui  viluperalione  possiiu  me  UuDen  ita  aiiimatum 
esse  velim  exislinies,  ut  cum- mulli  cerlatini  le  ornent  laudibus,  ego 
tamen  in  co  vel  princifialu  n  appelam  vel  superiorem  cerle  feram 
neminem  ....  Onid  aulom  nccidere  ciiiquani  possit  illustrius,  quam 
a  te  laudari  qui  lia  vivis  ut  niliil  agas,  niliil  e.vpelendum  pules,  nisi 
cum  exim  a  lande  conjuuclum  Noium  enim  genus  est  inslitutorum 
luoruni.  nola  indusiria,  nola^cura?  pro  palule  animarum  vel  tuenda, 
vel  recupcranda  (Paulus  Manulius,  Epis'olnnnn  lil>r?  duoderim,  lib. 
VI,  ep.  I  ). 

(1)  ytannale  s  •cerdflhnv  nd  iixitm  ccclf-aiœ  et.  clixr.esis  Alrehaten- 
<is.  h'rancisci  hir.hnvtlot  jiiHsu  cdilum.  Arras,  lo63,  in-quarln  — 
ï,a  reifilr  cl  guùlr  dru.  curez,  vJeairrs  et  Ions  recteum  des  églises  paro- 
c'iinlcs,  in  ce  qui  appartient  nu  devoir  de  leur  charge  et  j  lusiews 
choses  concernantes  lenr  office  d  jirincipntemcnt  toncliavt  l'adminis- 
I ration  des  sacremenis,  par  François  liicliard(d,  evcpic  d'Arrns. 
Anvers,  Vlantin  et  J'aiis,  Clirsncnn,  ]'U)'i,  in-8".  —  Hi'iiiiprimt^  à 
lioidoaux,  Mill(ih(jes,  i'il'i,  polit  in-S". 

f2)  Le  Pial,  Monumenta  nd  liisloriani  Cfli^nlii  'fi  idoilini .  I  VII, 
p    169. 

(.■})  Imtruclion  }  ar  manière  de  formulaire  jour  les  fiasleiirs  et  rurcx 
de  l'i  jiro''iuce  de  Cn^hhray  sur  les  matières  controverses  entre  /r?s 
ca'iKidicqws  et  les  seetaires.apn  (pie  seuren  ml  cl  facilement  Hz  puis- 
sent OiScii/ficr  lc}(rs  ])cuj)lcs  ijuiind  les  occui  lei.ccs  se  présenteront  de 
traitter  dfs  dictes  mnlières,  faicte  par  messire  François  liiclmrdflt, 
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Ce  n'était  pas  seulement  [)ar  ses  écrits  et  par  ses 
ordonnances  épiscopalcs  que  Richabdot  s'opposait 
avec  succès  aux  progrès  de  l'hérésie  (1)  ;  s'il  nous  est 
perinio  de  nous  exprimer  ainsi,  «  il  payait  de  sa  per- 
sonne. "  Outre  les  fréquentes  visites  de  son  diocèse, 
il  ne  se  passait  ni  dimanche  ni  fête  qu'il  ne  parlât  au 
[)eu[)le.  Son  zèle  prenait  un  nouvel  essor  en  Avent  et 
en  Garê/ne.  Il  parcourait  al  )rs  les  principales  villes  de 
sa  juridiction  pour  y  annonct- r  l'évangile  et  préparer 
les  esprits  à  la  pénitence  (2). 

i;i:c'-<ijiu'  d'Arias.  I>ou;iy,  Loi/s  de  W'iude,  i5<)7,  iii-S".  —  Dans  ce  re- 
cueil, Richardol  prouve,  contre  les  |  roleslaiils,  l'aiilorilé  de  l'église 
par  ri'^crilure  el  la  Iradilion  piiisé<'  dans  les  Sainis  t'ères  ;  il  élatdit 
la  suprénialie  du  Sainl-^iège  ;  il  iraile  du  iihre  arbitre,  de  la  pré- 
destination, de  la  juslificalion,  de  refficacilé  des  Sacrenienls,  du 
niérile  des  lionnes  d-uvr  s  :  il  dissei-je  sur  chacun  des  sacremenls  en 
particulier,  sur  TadorHlion  qui  n'esl  dm  ipi'à  l»ieu,  s  r  rinvocation 
des  saints;  il  expose  h  doctrine  callioliqm'  sur  !'<  xconinuinication 
el  sur  les  vœux  de  religion 

(l)  Ouis  vero  major  aul  uberiur  liujus  eloquenli;e  sn;e  t'rui'tus 
expeclari  poluit,  quani  quod  liac  assiduitate  et  industria  docendi  in 
eatliolica  el  orl  o  l>xa  lide,  ovile  suuni  (undique  lupis  grassanlilius 
el  circurnlalranlibus  h;i3relici^)  felicissime  continuerit  ?  Neque  vero 
in  publicis  tanluni  concionibus  (in  quibus  regnabat  liic  nosler  Hi- 
cliai'dotus)  docloris  miinere  praeclare  funclus  esl  egregius  liicepisco- 
pus  ^ed  (;l  pricterea  fr  (pimiibus  synodis  Atrebati  babilis,  in  paslo- 
runi  ac  sacerdoluin  sua'  dini-i'sis  rnores  .ic  doclrinani  inquisivit,  de 
ollicio  pastoral!  mon  lil,  docuil,  pr.eccp  is  et  legibusdalis,  insiruxit. 
hMitis  etiam  variis  scriplis  de  parociioiuni  niunere.  de  icluis  liodie 
controversis  el  paslores  el  pO|iulnni  el  oves  el  agnos.  ipiia  singulis 
adesse  won  poluil,  absens  docuit  Ouotiaiiis  prtelerea,  ul  niiniinuin 
senie  gn-geni  suuni  passini  per  opju  î  >.  el  vicos  pr,e>i'ns  vi.->i  avii, 
quin  et  privatiin  disseieudo  ac  persua  i'iido,  nounullos  ab  li.e.-e,-i 
ad  calholita)  nialris  greiniuni  rcvocavil  el  errantes  per  de\  ia  oves 
in  caulas  reduxil.  (Sta[)leton,  oral io  funebris] . 

(i)  Ouot  ille  et  assiduas  pingulis  pêne  doniinic-s  ut  le>lis  donii 
cum  esset,  elaboralas  et  expo  lias  planequt-  dixiuas  apud  suos  Alre- 
bates  conciones  liabuil  ?  Ouis  nescil  in  more  bot  iiii  lii-  jam  po^- 
Ireniis  annis  tuisse  ul  in  celebrioriboS  illi~^  i[ua.i  :iuesim:e  et  adven- 
Ins  U  aniiii    leriis,  in  sua  passi  -  din-i-esi.  aut   l.ic,    m  tnqueniius, 
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Nous  pouvons  le  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas, 
dans  ses  courses  apostoliques,  grâce  à  la  volumineuse 
correspondance  du  cardinal  de  Granvelle  (1)  et  aux 
récits  des  auteurs  contemporains  (2). 

En  1566,  nous  le  trouvons  à  Douai,  pénétrant  dans 
un    cachot  et  y  convertissant  un  certain  Michel  Le 


Duaci,  aut  Belhunian.aut  Armenlaria?  aliisve  in  loeis  perpetuo  con- 
cionarelur  ?  Quanta  ille  cum  laude,  qiio  eliim  fructii,  quam  saepis- 
sime  in  aula  Bruxellensi,  in  plenis  comitii«  et  corani  summis  prin- 
cipibus,  ad  hoc  serio  et  mullum  expetitus  divini  verhi  semina  spar- 
sit  et  hujus  suœ  incoraparabilis  eloquentise.  principum  aniniis 
aculeos  inflxit,  vestigia  innpressit,  desiderium  reliquit  ?  (Stapleloii, 
Oratio  fuuebris). 

(I)  Outre  les  quelques  passages  que  nous  citerons,  on  peut  consul- 
ter dans  la  Corref^pondanrc  du  cardinal  de  Granvelle,  éditée  par 
M.  Poullet.  t.  I,  lettres  H,  28,  29,  .T.,  40,  41,  43,  80,  84,  8:>,  88,  93, 
90  106  ;  appendice,  lettres  2, 11,1')  ;  tome  II,  lettres  9,  24,  27,  M, 
33  43.  4i,  50,ol  52.  66  78,  86,  90,  lit.  112,  M6,  li9,  120-,  tome 
m,  lettres  2,  7,  10,  13,  15  23,  24,  25,  34,  35,  40,  53,  55  74, 105, 
122,  125.  <37,  139  140,  142,  177;  tome  IV,  lettres  28,  30  35,  43, 
50,  5?,  107,  108.  113.  116,  117,  120,  121,  124;  tome  V,  lettres  29. 
33,  34,  49,  etc..  et;.  —  Voir  aussi  les  Papiers  d'état  du  Cardinal 
de  Granvelle,  publiés  par  Ch.  Weiss,  tome  1,  p.  4,  l32,  133  ;  tome 
VI,  p   87,  2^3,  285,  421,  422,  467,  469,  etc.,  etc. 

(2)  Quo  quidem  in  lioc  loco  ot  niunere  quam  isle  Ricliardotus  se 
gesserit,  quam  lemporibus  plane  difficillimis  bine  in  ovilè  gras- 
santibus  lupis,  rapacibus  hceroticorum  turbis  inde  in  suas  suorumque 
c.n'vii^es  imminente  externo  boste  dorai  quoque  rébus  omnibus  per- 
turbaiis;  famé,  bello.  peste,  caMerisque  loti  Pelgio  communibus 
nialis  et  ipsam  quoque  Artesiam  licet  magis  caîteris  immunem, 
lamon  in  cnlaniilatum  partem  pariter  involventibus,  quam  in  i<lis 
omnibus  malis  prudenter  se  gesserit,  quam  sedu'am  ovilis  curam 
habnerit,  quam  constanter  et  intrépide  orlhodoxam  fidem,  docendo, 
scribendo,  concionando  semper  asseruerit,  quam  niliii  pristinaî 
fortitudinis,virtuti^  et  animi  remiseril  et,  ut  uno  verbo  dicam,  quam 
vere  se  episcopum  gesserit  meministis  fortasse  pleriaue  omnes,  sed 
et  eadera  mecum  hic  hreviter  recognoscerc  erit  opéra?  pretium. 
(Stapleton,  Oratio  funrbris). 
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Cocq  (1),  hérétique  olisiino  (i).  Dans  la  suite  il  repro- 
duisit, dans  un  excellent  petit  livre,  les  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  ce  hug-uenot  (3).  Ce  dialogue  est,  à  no- 
tre avis,  dit  le  docteur  Le  G!ay  (4),  un  modèle  de  cha- 
rité pastorale,  d'évangélique  patience  et  de  discussion 
logique  (5). 

Dans  le  courant  de  la  raêrne  année,  il  prêche  à  Ar- 
inentières  f6)  où  il  noanque  d'être  la  viclioae  d'un  for- 

(1)  Un  compte  de  la  ville  de  Douai  porte  cette  meniion  :  «  Au 
coneliierge  de  la  maison  escheviiialle  pour  pluisieut's  despens  faict 
durant  le  temp?  que  Monseigneur  le  révérendissime  evesque  d'Arras 
averoit  ouy  le?  opinions  de  Michel  I.e  Cocq,  lors  pii=!onaier  pour 
hérésie,  adfiu  de  le  rappeler  et  y  faire  ce  que  à  sa  qualité  de  evesque 
appartenoil  »  (  ircliivcs  de  Dotioi,  CG.  âl). 

(2)  Monseigneur  d'Arras  at  converti  ung"  huguenot  à  Douay,  qu'es- 
loit  fort  obstiné  à  la  quatrième  communication  que  se  feit,  prosent 
je  magistrat  ;  qu'est  grand  honneur  pour  luy,  édihcalion  de  nosire 
foy  et  grande  desréputation  desennemiz  d'icelle.  (PoiiUet,  Correspon- 
dance du  car.Un'il  de  Granvelle,  t  I,  p.  io3.  Lettre  de  Monllon  à 
(Iranvel'.e,  17  février  1566).  —  M.  d'Arras,  mi  sucesor,  ha  conver- 
lido  uno  poco  ha  en  Dohai.  que  de  principio  era  muy  ob-tinado; 
solicita  ahora  à  lo  queentiendo  el  perdon  ;  yserasanta  obra  darsele, 
y  de  mucho  exemplo,  y  confusion  por  los  de  la  secta  {Ibidem,  t.  I, 
p.  loi,  Letlre  de  Granvcie  à  Philippe  H,  10  mars  1566). 

,3)  Discours  tenu  entre  mes!>ire  Françoys  Richardot,  évesqne  d'Arras, 
el  ung  prisonnier  au' Heu  de  Bouay.  sur  aulcuns  principaux  poinnizdc 
la  religion,  recueilly  et  mi.9  au  net  par  ledict  f^ieur  evesque.  Loiivain, 
Jean  Bogard.  1.567,  in-8-  —  Cet  opiisiîule  a*  été  traduit  en  flamand  : 
Disputafie  ghehouden  fu.isçhen  den  Eertweerdighen  heere  utee^ter  Fran- 
çoys  RicIuirJol.  bis-^cTinp  van  AtreehI.  ende  eenen  gheuanghenen  van 
Douay,  aengaende  die  principalepunelen  des  glieloofs,  beschreuen  ende 
isnmen  geuoecfil  hy  den  .«c/ctvj  Eern  :erdifjhen  bissc/top,  otterghcscdl  wt 
het  françoys  in  nnse  tiL'derlantseht'  taie.  Tvit  Loven,  Jan  Bongnerls, 
1.567.  iu-8 

i4)  Cameracum  chrislianum.  lutroduction,  p    51 

\b)  Ce  petit  livre  qui  a  dû  opérer  d'autres  conversious,  siifliriit 
seul  pour  faire  bénir  la  mémoire  du  vertueux  et  savant  évêijue 
(Ibidem) 

(<;)M  dWrras  presctie  à  A'-m  Mi'ié;-es,  où  lesanltres  presclieiil  à  sa 
barhe  (Ponllet,  Correspondance  du  Cardinal  de  Granvcll\  I.  1  p  .'^72. 
hettie  de  Morillon  à  Granvelte,  21  juillet  1566). 
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ceué  qui  décharge  contre  lui  son  arquebuse.  L'an- 
née suivante,  il  se  rend  à  Béthune,  en  couipagnie  de 
l'évoque  de  Saint-Umer  (J  )  et  y  parle  à  plusieurs  repri- 
ses devant  toute  la  noblesse  d'Artois  (2).  Puis  c'est  à 
Valenciennes  (3),  où  il  convertit  plusieurs  héréti- 
ques (4),  ensuite  à  Anvers  (5)  et  dans  plusieurs  autres 
localités  (6). 

(1)  MMii  les  Revnp,  d'Arras  et  de  S  Omei"  sont  audict  Bétliiine  et 
y  at  ledict  seic;neiir  faict  an'cuiis  sermons  que  ont  fort  édiffié  les 
gens  de  bien.  (Poullet,  Correspondance  de  Granuelle,  t.  II,  p.  22H, 
Lettre  de  Morillon  à  Granvelle,  8  janvier  1567). 

(2)  Toute  la  noblesse  d'Arras  a  été  à  Béthune  et  quelques-uns  ont 
voulu  disputer  avec  M""  d'Arias  s' r  le  S.  Sacrement  de  l'aulel,  mais 
il  leur  couppit  court,  offrant  que  s'il  y  avoit  quelque  liugonau  ou  hé- 
rétique qui  voulut  eiil:er  en  dispute  sur  ce,  de  hiy  tenir  pied. Il  at 
faict  deux  sermons  fort  excellenlz  et  dont  il  ha  grande  grâce  et  ré- 
putation vers  loutte  1 1  noblesse,  et  y  furent  les  su.-<diclz  et  ledit  s"" 
d'Esquerdes  et  ses  frères  L'on  at  noté  que  aulcuugz  pleuroient  de 
chaudes  larmes,  mesmes  le  s'  gouverneur  de  Bapaulme,  E^^lamllec- 
que  (Ibidem,  t.  II,  p.  228,  Lettre  de  Morillon  à  Granvelle,  19  janvier 
15r,7). 

(;<)  Dans  jue  note  accompagnant  l'instiuclion  remise  par  Madame 
de  l'arme  à  Gaspar  de  Uobles,  sur  les  personnages  qu'il  devait  signa- 
ler au  Roi  comme  l'ayant  b  en  servi  :  «  L'évèque  d'Arras  :  fort  bien 
et  il  mérite  qne  votre  Majesté  le  remercie  de  la  peine  qu'il  prend  à 
prêcher  dans  Valenciennes -où  il  fait  grand  bruit.  »  ^Arcliives  de 
Simancas,  Eslado,  liasse  53(>,  f-  46) 

(4)  Pareillement  vint  en  cette  ville  Mgr  f'rançois  de  Richardot,  éè- 
que  d'Arras,  excellent  lliéologien  et  prédicateur,  lequel  par  ses  doc- 
tes et  éloquentes  prédications  retira  beaucoup  de  gers  de  leurs 
erreurs  et  h  s  remit  au  giron  de  l'Église  (Outreman,  lli.ttoire  de  la 
ville  et  comté  de  Valenciennes). 

(3)  M'  d'Arras  at  presché  par  trois  (ois  et  fort  bien;  Son  Altesse  at 
esté  àchascune  et  la  deruière  fust  eu  la  grande  église  où  d  y  avt)it 
aultant  de  sectaires  comme  d'aullres  que  sont  bien  esbahiz  de  sou 
sçavoir  (Poullet,  Correspo/idunce  de  Granvelle,  t.  Il,  p.  ôO?,  Lettre  de 
Morillon  à  Granvelle,  25  juin  1567) 

(6)  Plusieurs  des  meilleurs  sermons  de  Richardot  furent  livrés  à 
l'impression  sous  ce  titre  :  Quatre  nermons  du  sacrement  de  l'autel 
jaictz  et  prononcez  putjliquement  à  Arras,  par  messire  Françoijs  fiichar- 
dol,  evvfsque  diidil  lieu;  item  u?if/  sermon  des  images  faict  à  Armen- 
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En  !570,  IvIchaudot  liiil  :i  Aira«  un  synode  diocé- 
sain (1),  ù  la  suite  diqucl  il  i)ublia  des  statuts  ou  cons- 
titutions (2),  en  y  ajoutant  les  ordonnances  de  ses  pré- 
décesseurs recueillies  par  les  soins  de  Pierre  de  Ran- 
chicourt  et  du  cardinal  de  Granvelle  (3). 

Entre  temps,  levêque  d'Arras  avait  prononcé  à 
Bruxelles,  en  présence  du  duc  d'Atbe,  les  oraisons 
funèbres  «  des  r^yne  et  prince  d'Espagne  »  (4)  Elisa- 
beth de  France   et  don  Garlo!^>(5).  Ces  deux  discours 


/i<''re />ar  ledict  sieur  eue<qin-.  Luivain,  Jean  lioi/ard,  l.")(i7,  iii-8.  7- 
Ouek|iies  années  plus  lard  parmonl  aussi  :  Si.r  sernwnx  sur  l'explica- 
liiiii  de  L'oraison  dominicale  et  (/Uitln'  sur  rinriira<ili<in  de  .lé'Us-Q/irisI . 
Anvers,  1"<7l'  i,-l  \T)~:\,  pelil  in-S-, 

(1)  Schauuiit  et  Hartzli.^iui,    Concilia    Gerinanin',    t.  \'III.  p,  '2\1'k   — 
(litiisset,  Les  actes  de  ta  piovince  ecclésiastique  de  lieims,  t.  Jll.  p.  l'.'ii'i 
—  Etc.,  etc. 

(2)  S'atuta  sijnodalia  Dioce.sis  Str^batensis,  ))er  l-'ranciscum  Richar- 
dotum.  ejwdem  diocesis  episcopum,  ordinala.  Douai,  Loi/s  de  \Viitde> 
l.")70,  iii-qnartû  et  in-12.  —  Réimprimés  à  Anvers,  Tro(/non,  1588. 

(;{)  C'est  aussi  datis  ce  synode  f[i)c  Richardot  fit  décider  «de  dres- 
ser en  licite  d'Airas  I  1  on  est  l'eseliolle  du  chapitre  un  sômiriaire 
d'ancnns  jeunes  enfans  pour  apprendre  la  langue  latine  et  grecque, 
si  faire  se  penit,  pour  pouvoir  coinuiodém'i'nt  et  littéralement  enten- 
dre ce  (jni  se  it  à  Téglise  et  les  indimens  de  la  dialectique  et  rhé- 
torique pour  ac(iuérir  toujoui'S  quelque  dextérité  et  [iromiilitude  et 
pour  être  ca[)tl)Ie  des  leclinns  du  ;  rand  somiir'ire  de  Douay.  ([uanci 
ils  y  seront  euvoj'és.  »  (G.  de  [îaiitoclocqne,  les  sénrinaires.  l'ensei- 
gnement supérieur,  les  écoles  spéciales  dans  le  Pas-de-Cohiis  jus/u'en 
Is'O'i,  dans  les  Mémoires  de  l' .\cadr}iiie  d'.\.rras.  année  ISSii,  |  .  :,'l>i), 
noi..). 

(4)  Den.r  oraisons  funvlires  fa'cles  en  la  ville  de  lirnxelles  en  la  rha- 
pcltc  dn  Palais,  en  présence  de  Monseigneur  le  duc  d'klve,  les  Illl  et  V 
joins  de  janvier  M.D.  LXIX.  aux  exêques  des  royne  et  prince  d'Iîspnqne 
.\u\eis,  Planlin.  ].">(;!»,  petit  in-8-.  —  L'oraison  funèbre  d'Eli-aiieth  <le 
Fiaiiee.  reine  d'Espagne,  a  été  réimprimée  à  l.yon,  en  l.">i>9. 

{•"<)  Fds  de  Philippe  II  et  ne  Marie  de  Portugal:  né  à  Valhul-ilid,  le 
(?  juillet  l.'W.-).  mort  le  21  juillet  ir.dS. 
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nous  onl  été  conservés  (I),  ainsi  qui  le  sermon  donné 
à  Anvers  [)oar  la  publication  des  pardons  (2)  ;  mais 
nous  n'avons  plus  l'oraison  funèbre  de  l'archevêque, 
Maximilien  do  Berg'hes,  prononcée  le  17  octobre  1570, 
en  la  cathédrale  de  Cambrai  (3). 

Cependant  les  événements  se  précipitaient  et  les 
Pays-Bas  se  trouvaient  en  proie  aux  troubles  et  à  la 
guerre  religieuse.  Malines  était  tombée  aux  mains  des 
rebelles,  le  15  septembre  1572.  Richardot,  qui  s'y 
trouvait  en  compagnie  de  Tévêqne  de  Namur,  y  fut 
retenu  prisonnier  (4).  Oi  lui  demanda  10,000  écus  de 
rançon  qu'il  refusa  (5).  Le  2  octobre,  la  ville  échap- 
pait à  ses  ravisseurs  et  les  prélats  recouvraient  leur- 
liberté  (6).  Le  jour  du  retour  de  Richardot  dans  sa 


(1)  Dans  une  uofe  sur  l'article  Richardot  de  La  CrDis  du  Miitio 
l'i'diteiir  do  ce  bUîliographe  cite  encore  une  oraison  funèlir''  >\ii 
Henri  JI,  roi  de  France,  prononcée  à  Giud  par  l'évêque  d'Arras. 

(2)  Sermon  faict  en  réalise  cathédrale  d'knvers,  en  présence  du  duo 
d'.Moe,  le  XXlIt  jour  de  la  pu'dicatioa  det  pardon<;  de  leur  saint f  ri 
majesté  royale  catholique.  Anvers,  Christ.  Plantin,  1570,  iu-8-. 

(:î)  Voir  VHis'oire  de  l'église  de  Cambrai,  par  M.  le  chanoine  Des- 
lnml)e«,  dins  la  Semaine  religieuse  dudiocese  d:  Cambrai,  année  ISS.'Î, 
p    ."(î?. 

(4)  Le  povre  évesqne  d'Arras,  qui  esloit  ail-''  veoir  sou  uepvenr 
avec  l'cvesipie  de  Nimnr,  est  demeuré  arresté  eat  e  lenrs  mains  et 
je  voiildroye  qu'il  m'heust  cousté  plus  d'une  livre  de  mon  sang  et 
qu'i'  fust  à  Arras  bien  à  délivre.  Car  je  craindz  fort  que  s'ilz  ont  lo 
loisir,  coipme  Hz  auront  si  l'on  y  procède  comme  jusquos  icy,  el  à 
lui  et  à  anltres  ilz  feront  ung  mauvais  tour  (Poullet,  Correspondan'-e 
du  cardinal  de  Granvclle.  t.  IV.  |).  4  47.  Lettre  de  Granvelle  au  pria 
de  Bell.;- Fontaine.  !>•>•  octobre  L572)  , 

(iî)  M.  le  Rino  d'Arras  se  porte  fort  bien  et  prend  sa  birlune  eu  gré, 
mais  M.  de  Namur  est  malade  et  foi't  menasse.  L'on  demande  audict 
Si-  d'Arras  di.x  milie  escuz  de  rançon,  qui  at  respondu  qu'il  n'y  sçau- 
roit  fournir  (Poullet.  Correspondance  de  Granvelle,  t.  IV.  p.  449,  Let- 
tre de  Morillon  h  Granvelle,  4  octobre  lô72). 

(f>)  Voir  sur  le  séjour  de  Richardot  à  Maiines  :  Miir  Ninièche,  Le 
régie  de  Philippe  11  el  la  lutte  religieuse  dans  les  Pugs-Bas  au  XVIe  w 


FRANnoiS  lUCIlARDOT 


3UÎ 


ville  é[)iscopale  fut  un  jour  de  triomphe;  clergé  et 
fidèles  manifestèrent  à  l'envie  leurs  sentiments  de  vé- 
nération et  d'amour  envers  leur  pasteur  (1). 

Cette  pénible  captivité  n'empêcha  point  le  charitable 
évêque  de  s'employer  en  toute  manière  à  obtenir  du 
Roi  le  pardon  de  ses  sujets  égarés.  Il  s'était  rendu 
déjà,  dans  ce  but,  chez  le  duc  d'Albe,  avec  l'achevê- 
que  de  Cambrai,  le  vicaire-général  de  Malines,  Moril- 
lon, et  quelques  autres  personnages  influents  et  avait 
sollicité  son  intervention  auprès  du  Roi  (2).  Mais  le 
pardon  se  fit  attendre  longtemps  et  ne  fut  [)ublié  qu'au 
mois  dejuin  1574  (3).  L'évêque  d'Arras,  en  cette  cir- 
constanco,  prit  encore  la  parole  (4). 


''h',  l.  III.  p.  384  à  393.  -  On  peut  consulter  aussi  :  La  Correspon- 
dance de  Philippe  II:  Juste,  Hialoiredu  soitlèvemenl  des  Pays- Bax  con- 
tre la  dominalion  espagnole;  Kervyn  de  Leltehhove,  Les  huguenots  et 
lea  gueux  ;■  et  tant  d'autres  savantes  pub'ications  parues  depuis  vingt 
ans  sni-  cette  période  si  agitée  de  l'histoire  des  Pays-Bis. 

(1)  Mois.  d'Arras  r^louiMa  m  irdi  et  Iny  furent  au  devant  plu-  d." 
deux  cens  chevaulx  et  quatre  am  personnes  à  pi^d.  Il  alla  droit 
descendre  vers  Mons.  le  Gouverneur  qui  le  veit  ve'untiers  comme 
feit  aussi  tout  le  peuple,  que  noz  einpeschoit  le  passaige  p  ir  les  rues. 
Le  cinppitre  le  receut  fort  aimablement  aver*,  profîessiou,  ainsi  que 
l'on  faict  à  ung  évesque  à  sa  première  entrée.  Je  veidî  p^orer  une  in- 
finité de  gens  de  joye.  (Poillet,  Correspondance  du  card  nal  de  Gran- 
velle.  t.  I\^,  p,  474,  Letlràdi  Morillon  à  Granvelle,  18  octobre  157:2) 

(2)  Voir  aussi  la  lettre  adressée  par  l'évêque  d'Arras,  l'évêque  d'Y- 
pres  et  l'abbé  d'Auchin,  à  Philippe  U  (Correspondance  de  Philipp»'  11, 
lome  II.  p.  8ô7j. 

(3)  Son  Excellence,  estime  d'eslre  icy  la  veille  de  la  Pcnt"cou.«te  et 
lors  pnbliei"  le  pardon,  aiaul  mnndé  à  ceste  cause  Mnns.  de  Cambray 
qui  ferai  l'office  à  Sainte  G  )ele  et  Mons.  d'Arras  le  sermon,  sulon 
qu'il  at  esté  requiz  par  lettres  de  S  m  Excellence.  (Poullet,  Corre.?jOon- 
dance  du  cardinal  de  Granvelle.  I.  V,  p.  96.  hetlre  de  Morillon  à  Gran- 
vcUe.  2.")  mai  1.574).  ■ 

(4)  Le  jour  de  la  TriiiiLé  se  feit  la  publii'alioii  du  p.irdon  de  Sa  Stin- 
leté  fVoir  la  correspondance  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  495.  Bi/lle  île 
G'-égoire  XIII),  en  l'église,  de  Sainte  Geôle,  où  M.  de  Cambra.'  feit 
l'ofûce,  adsisté  de  plusieurs  abbez  et  prelatz  d  ;Hiynault,  qu'estoyenl 
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Ce  i'ut   le  dernier  acte  imporlant  de  cette  carrière 
si  bien  remplie  (1). 

Th.  LEURIDAN. 


icy  veni  z  sux  E«talz.  Mons.  d'Arras  fi  it,  ]c  seraion  que  fut  furt  bien 
troiissr,  sclmi  son  accoustiimc,  eu  présence  de  Sun  ExccUeni-e  que 
Iny  ;;t  f.iiit  f;iind  recueil.  (Poullel,  Corrcs/.ondaiicc  île  draiiue/li'.  l.  V, 
p.  1IÎ2,  l.i'lhe  lie  Morillon  à  Graiwell  ■,  li<  juin  \'ûi).  —  Par  leqind 
sfrmnu  icpl'uy  seigneui"  révérendissinie  lemoustroit  ausdicls  sei- 
gneur* el  aullres  auditeurs  qu'il  falloit  mener  les  atTaires  directement 
et  sans  feyniise,  comme  s'il  eust  preveu  f[uelque  pervers  desseiiiLf 
d'icellny  seigneur  com'uanileur  avecq  aujli'es  de  son  conseil.  (J.  B. 
Hlac- ,  Mémoires  anoni/mes  si/r  les  troubles  îles  Vm/s-lias,  I.  I,  p.  lfi(i|. 
(Il  Ndus  ni^  poiiv.iHs  omelli'e  de  nientiiumei'  un  iuléressmt  ripus- 
'•iil.'  de  Rirh.udot  ;  Les  collectes  des  dimiinehes  et  jjrinei pales  /'estes  de 
li^tjlise  iti/ses  en  ijrose  cl  en  rilhme  françui/se,  av:e  briefz  cl  familiers 
etiseii/nemenls  sur  chascune  d'icelles.  Doiiay,  L(;y<  de  Winde,  l')7'2, 
in-8-.  C'i'-(  ui  livre  de  piété  k  l'usage  des  lididcs.  Ilirhardot  le  dédia 
à  son  ami  Ma.\imiiieii  Morillon,  prév'd  d' Aire,  vicaire  général  de  M  i- 
lims,  puis  évé(pie  de  Tournai.  «  Il  n'a  semblé,  dit-il  dans  l'épilie 
diilicatoire,  que  ce  ne  seroit  point  o'uvre  perdue  de  meclre  lesdi'les 
oiai.-;ons  en  vers  et  rilhme  Irançoyse.  Pourtant  ai-je  un  peu  rouillé 
ma  vieille  muse  du  temps  passé  et  ay  tenté  si  je  me  pourois  r.ipriv,  i 
seri;vec(pie  elle,  vue  le  loiug  lem[)S(|uil  y  a  ipie  je  l'avoye  laissée  et 
enlin  ne  l'ay  trouvée  si  fai'ouclie  qu'elle  ue  ui'ayt  volootiers  adsisté, 
moi  tniilefois  avec  telle  gayeté  do  la  véu>3  que  ces  miens  ver*  puissent 
v>\iQ  p  :i-agonnés  à  ceulx  de  tant  de  excelieulz  personnages  du  temps 
présent,  car  je  sçay  qu'ils  se  sentiront  de  ma  vieillesse  et  porteront 
les  m  ir(pics  des  rides  de  mou  eage.  n 
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Deuxième  arlicle. 


Art.   II.  —  Lks  biens  tkmporels  des  confhéries  . 

Sources  diverses  des  biens  temporels  desconfr(îrie>^\ 
16;  — Cotisations  des  confrérie^:,  17;  —  Fondations 
arec  charges,  \S;  —  Donalioiis  purement  gratuites^ 
19;  — Qiiêle<  soU  da  is  Vint'^riear  de  Voratoire,  soit 
dans  li's  paraisses^  20;  —  Troncs  placés  dans  les 
oratoires-,  21  ;  —  l'Jinuloi  des  reoenus  des  confréries, 
22  ;  —  Mobilier  des  confiseries^  23  ;  —  Bannières, 
24;  —  6'ro/".r.  25  ;  —  Armoiries  el  sceaux,  26;  — 
Bourdons,  27;  —  Archives  des  confréries,  2S  ;  — 
Arinoii-r;  à  tro's  clefs, 29; — Registres  obligatoires,^^. 

{().  IJ.  —  Q  lolles  sont  les  sources  des  biens  tem- 
porels dfs  conCréries  ? 

/?.  —  liOS  confréries  peuvent  obtenir  des  revenus 
d  •  (|ii  ur.^  sources  diffjirentes  :  —  1"  par  le  produit  des 
onuéos  et  des  am  >n Jes  ;  —  2°  par  des  donations  soit  à 
titre  gratuit,  soit  à  titre  onéreux  ;  —  3°  par  des 
q  lètos  ;  —  4°  par  les  aumônes  déposées  dans  les 
troues  de  la  confrérie. 

17.  Z).  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  relali- 
vfinent  aux  taxes  d'entrée  des  coafrôres  ? 

R.  — Nous  avons  longiieraent  étudié  cette  question 
l>'iis  linit.Nous  n'y  reviendrons  donc  pas  ici. 


Cl)  Voir  le  iv  de  janvier  189o. 
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18.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  pour 
accepter  des /bnc?a/zo;2s  avec  des  charges  ? 

R.  —  Les  confréries  peuvent,  avec  la  permission  de 
Pévêque,  recevoir  des  biens  destinés  à  faire  des  fon- 
dations pieuses,  même  complètement  étrangères  au 
but  spirituel  qu'elles  poursuivent. 

Inutile  d'établir  le  droit  des  confréries  à  rece- 
voir des  fondations.  Ce  sont,  en  effet,  des  corps 
constitués,  des  sociétés  régulièrement  établies; 
or,  toute  société  ,  en  vertu  du  droit  naturel,  a 
le  droit  déposséder.  D'ailleurs,  la  pratique  de  l'Eglise 
a  toujours  reconnu  aux  confréries  ce  droit  de  posséder 
qu'elles  tiennent  de  leur  nature  même. 

Toutefois  une  confrérie  ne  peut  accepter  une  fonda- 
tion sans  la  permission  de  l'évêque.  «  Absque  ordinarii 
licenlia  sodalibus  non  licet  suscLpere  legata  aliaque 
pia  relicta  sub  perpetuo  onere  missarura,  anniversa- 
riorum,  et  similium,  in  contrarium  non  obstante  anti- 
qua  consuetudine.  »  Ainsi  s'exprime  Adone,  en  résu- 
mant une  décision  de  la  S.  Congrégation  du  Concile, 
du  22  juillet  1741  (1).  C'est  aussi  ce  qui  ressort  claire- 
ment de  l'ensemble  du  décret  Nuper  d'Innocent  Xll. 

Enfin  on  voit,  par  la  pratique  de  l'Église,  que  les 
confrérie^  peuvent  accepter  n'importe  quelles  fonda- 
lions  pieuses,  pour  des  messes,  des  prédications,  des 
aumônes  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  jeunes  filles  à 
doter  pour  le  mariage  ou  l'entrée  en  religion,  etc. 

Depuis  la  loi  du  J8  août  1792,  qui  a  supprimé,  en 
France,  la  personnalité  civile  aux  confréries  et  con 
fîsqué  leurs  biens,  il  est  impossible  de  leur  reconsti- 
tuer chfz  nous  une  existence  légale  et  indépendante, 
leur  permettant  de  posséder  en  leur  nom  propre  des 
biens  fonds  ou  des  rentes  nominatives. 

(Ij  Adonc,  i'/y/Wjisti"  canonku-lUunjica,  lih.  Il,  n.  {17H. 
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On  peutce[)endant  leur  assurer  des  fondations,  mais 
en  les  faisant  au  nom  de  l'église  paroissiale,  avec  la 
réserve  que  les  revenus  en  seront  employés  à  telle  ou 
telle  (in. 

Enfin,  s'il  y  a  des  biens-fonds,  on  peut  recourir  à  la 
constitution  d'une  société  civile  pour  l'exploitation  de 
ces  biens,  comme  ont  fait  certaines  congrégations  re- 
ligieuses pour  leurs  écoles,  leurs  orphelinats,  etc. 

19.  D,  ^-  Quels  sont  les  droits  des  confréries  par 
rapport  aux  donations  à  titre  gratuit? 

R.  —  Les  confréries  peuvent  a.cepter,  sans  aucune 
aulorisation,  les  legs  à  titre  gratuit  qui  leur  sont  faits  ; 
mais  il  est  du  droit  de  l'évêque  d'en  surveiller  l'em- 
ploi. C'est  ce  qu'a  déclaré  clairement  la  S.  Congrégation 
du  Concile,  le  24  mars  1745,  in  Ascutana  :  «  An  olfi- 
ciales  seu  confratres  possint  acceptare  legata  et  pecu- 
nias  reliclas  a  testatoribus  investire  vel  in  usus  a 
testatoribus  destinalos,  sive  in  alios  erogare,  absque 
liceniia  ordinarii? —  Resp.  Négative  ;  etquoad  legata 
pure  lucrativa  et  erogationem  in  usus  a  testatoribus 
designatos,  affirmative,  sed  cura  partiel patioyie  epis- 
copi.  »  On  retrouve  cette  même  doctrine  dans  ie  foltum 
de  la  cause  du  24  août  1743,  m  Vasionen. 

Cette  participation  de  l'évêque  est  celle  dont  nous 
avons  parlé.  Elle  consiste  dans  une  surveillance  sur 
l'emploi  (les  fonds  et  non  dans  la  détermination  de 
telle  ou  telle  dépense  à  faire. 

20.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  confréries  par 
rapport  aiix  quêtes  ? 

/?.  —  r  Sans  la  permission  de  l'Evêque,  il  est  in- 
terdit aux  confréries  de  taire  aucune  quête,  même  dans 
leurs  oratoires  :  «  Nequeunt  confratres  libère  qutes- 
tuare  tam  intra  ecclesiam   quam  extra  ;   per  civitatem 
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et  distiictum  absque  licentia  ctirise  episcopalis  (1).  » 
2°  L'évêque  peut  autoriser  les  confréries  à  quêter 
soit  dans  leurs  oratoires,  soit  au  dehors,  sans  com- 
promeitreles  indulgences.  L'archevêque  de  Cambrai, 
par  un  décret,  avait  ordonné  aux  confréries  de  son 
diocèse  de  quêter  tous  les  dimanches.  11  demanda  à  la 
S.  Congrégation  des  Indulgences  si  les  quêtes  ainsi 
faites  n'étaient  pas  une  violation  de  la  conslilution 
Quœcumque  et  une  cause  de  nullité  pour  l'érection  des 
confréries.  La  S.  Congrégation  lui  répondit  :  «  Nihil 
obstare  juxta  citalam  Glemenlis  Vill  consliluUonem 
^  8,  quon.inus  confraternitates  eleemosynas  colli- 
ganl  juxia  legem  totara  diœcesim  afflcie::tem  ab  ordi- 
iiario  praîscriptam,  erogandas  in  Ecclesise  sen  oratorii 
re|>arationem  atque  ornatns  vel  in  alios  pios  usus,  de 
conseusu  ejusdem  ordinarii;  proindeque  sodalitatum 
associaliones  susiineri,  et  confralres  privilegiis  et  in- 
dulgeniiis  gaudere  (2)  ». 

La  [)eriniSûion  de  l'évêque  ne  suffit  pas  cependant 
pour  autoriser  les  quêtes  des  confréries  dans  les  égli- 
ses franciscaines  où  elles  sont  établies  :  il  faut  une 
permission  de  la  S.  Congrégation  des  Évêques  et 
Réguliers,  comme  on  le  voit  par  la  réponse  suivante, 
qui  est  du  10  mai  1793:  «  La  S.  Congrégation  des 
Kvêques  et  Réguliers  a  bien  voulu  accorder  à  votre 
paternité  révérendissime  les  pouvoirs  nécessaires  et 
opportuns  pour  dispenser  de  la  prohibition  qui  interdit 
les  quêtes  pécuniaires  dans  les  églises  de  votre  ordre, 
mais  seuletnont  pour  l'église  du  couvent  de  Bardi,  où 
est  érigée  la  confrérie  du  Cordon,  ainsi  que  Mgr  l'c- 
vèqiie  de  Plaisance  et  votre   paternité  rèvérendissin.'e 


{{)  s.  Cung  Coiic.  -J)  si'pl.   1710, 

(2    Ikrrtt'i  aiilknii.  S.  i'.  liul.  n.  :2(i(i. 
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elle-même  l'ont  jugé  convenable  pour  le  cas  dont  il 
s'agit  (1)  » 

3"  L'évêque  est  libre  de  refuser  aux  confréries  la 
permission  de  quêter  :  a  An  confraternitaii  liceatquyes- 
tuare  tum  intra  qudiu  extra  territorium  Castri  Medicinse 
in  casu  ?  —  Resp.  Arbitrio  ordinarii  (2).» 

4°  La  Sacrée  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers, 
dans  une  décision  du  14  février  1601,  rapportée  par 
Nicolius,  a  même  déclaré  qu'il  ne  fallait  pas  accorder 
facilement  aux  confréries  l'autorisation  de  quêter  (3). 

Ferraris,  qui  cite  cette  même  décision  et  une  autre 
plus  ancienne  du  28  août  158i,  parle  des  confréries 
qui  n'exercent  pas  l'hospitalité  :  «  Confraternitatibus 
et  aliis  locis  piis  quihospitalitatem  actu  non  exercent, 
non  est  regulariter  danda  licentia  quaestuandi  (4).  » 

Il  s'agit  évidemment  des  quêtes  faites  à  domi- 
cile dans  le  diocèse  par  des  hommes  envoyés  par  les 
confréries  et  chargés  de  recueillir  les  aumônes  eu  ar- 
gent et  en  nature,  et  non  des  quêtes  faites  à  l'in- 
térieur de  l'oratoire  au  moment  des  offices  de  la  con- 
frérie, ou  des  quêtes  faites  dans  la  paroisse  pour  cou- 
vrir les  dépenses  d'une  solennité. 

5"  Si  l'évêque  refus-;  la  permission  de  quêter,  la 
conlrérie  peut  recourir  au  Saint-Siège.  Bizzarri  cite 
une  lettre  du  19  août  1579,  dans  laquelle  la  S.  Congré- 
gation des  Evêques  et  Réguliers  invite  un  évêque  à  se 
désister  de  son  refus  et  à  octroyer  la  permissiondeman- 
dée  (5). 

(I)4na/ecfa,  XU,  p.i>19,  n.  701. 

(2)  S.  C.  C    28  juillet  1724. 

(3)  Analecta,  t,  x,  p.  664 

(4)  Ferraris,  Eleentosyna,  n.  40 
5)  Bizzarri,  CoUect'.mea,  p.  226. 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   aVlil   1895.  2l 
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6°  La  permission  de  l'évêque  obtenue,  les  membres 
d'une  confrérie  peuvent  quêter  sur  le  territoire  d'une 
paroisse,  sans  avoir  à  solliciter  l'autorisation  du  curé^ 
et  même  contre  son  gré.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  la  décision  suivante  qui  est  du  9  juillet  1718: 
«  An  de  licentia  ordinarii  valeat  confraternilas  quffcs- 
tuare  per  parochiam,  irrequisito parochol  —  Resp.^/"- 
fir /native  »  (1). 

Les  confréries  établies  dans  les  églises  des  Régu- 
liers peuvent-elles  aussi  obtenir  la  permission  de  quê- 
ter au  dehors  de  l'église?  «  Societas  Mortis  et  Oratio- 
nis  de  Quarto,  de  potestate  tamen  archiepiscopi,  potes t 
quseritare  eleemosynas  extra  monasterium  monacho- 
rum  congregationis  Olivetanse,  ubi  sodalitium  roma- 
ne t  (2)  ». 

7o  La  permission  de  quêter  étant  une  dérogation  au 
droit,  est,  de  sa  nature,  de  stricte  interprétation.  On 
ne  doit  donc  pas  l'étendre  au  delà  de  ses  termes. 
Aussi,  quand  aucun  lieu  n'est  désigné,  elle  ne  vaut  que 
pour  l'oratoire  dans  lequel  se  trouve  la  confrérie.  Pour 
que  la  quête  puisse  être  faite  soit  dans  la  paroisse,  soit 
dans  une  paroisse  étrangère,  il  faut  une  mention 
expresse. 

8»  La  permission  épiscopale  peut  être  donnée  d'une 
manière  explicite  ou  d'une  manière  implicite.  Elle 
est  explicite  quand  l'évêque  autorise  formellement 
telle  ou  telle  confrérie  à  quêter  dans  telles  et  telles 
circonstances.  On  la  dit  implicite  quand  elle  est  con- 
tenue dans  un  autre  acte.  Aussi  quand  une  confrérie 
mentionne  dans  ses  statuts  les  quêtes  qui  seront  faites 
à  son    intention,   l'évêque    qui  ap[)rouve  les  statuts, 

(1)S.  R.  C.  n.  3910,  ad  1>. 

(2)  S.  S.  C.  .Janmn.  i^  .luiii  1748,  ad  2" 
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a()|)rouve  implicitement  les  quêtes.  Il  en  est  de  même 
de  ra[)p:'obation  donnée  à  une  confrérie  dont  le  but 
fondamental  est  de  quêter  pour  une  œuvre  pie;  elle 
renferme  implicitement  l'approbation  des  quêtes. 

ii"  A  défaut  de  permission  de  l'Ordinaire,  un  usage 
de  quarante  ans,  et  à  plus  forte  raison  un  usage  im- 
mémorial, suffit  pour  autoriser  les  quêtes,  même  sur 
une  paroisse  étrangère.  La  question  a  été  décidée,  le 
19  septembre  1885,  par  la  S.  Congrégation  du  Concile. 
Une  confrérie  établie  dans  l'église  Sainte-Marie  à 
Bastia  faisait,  depuis  de  longues  années,  des  quêtes 
sur  le  territoire  de  la  paroisse  Saint-Jean.  Le  curé  de 
cette  dernière  paroisse  a^'ant  voulu  les  interdire,  l'af- 
faire fut  portée  devant  la  S.  Congrégation  qui  répon- 
dit: Servandam  esse  consuetudinem  oigentein  in 
loco  (1). 

21.  Z).  —  Les  confréries  peuvent-elles  placer  des 
troncs  auprès  de  leurs  antels  ou  dans  leurs  chapelles? 

R.  —  A  s'en  tenir  à  la  constitution  Qaœciinique  de 
Clément  Vlll,  on  pourrait  croire  que  l'établissement 
d'un  tronc  destiné  à  recevoir  les  aumônes  des  fidèles 
fût  interdit  dans  les  oratoires  des  confréries  :  reynotis 
mensis,  pelvibus  et  capsis^  quœ  in  ecclesiis  et  oratoriis 
dicLarum  con f rater nitatum  et  cotigregationum publiée 
ad  hoc  exponi  consueverint,  y  est-il  dit. 

Touietois  les  troncs  sont  mentionnés  dans  le  décret 
de  1703,  qui  déclare  que  le  curé  n'a  aucun  droit  à  en 
garder  la  clef  (2). C'est  en  consacrer  indirectement  la 
légalité. 

22.  D.  —  A  quoi  doivcnt-êtrc  employés  les  revenus 
des  confréries? 

(1)  S.  C.  Ai>JACEN.  Jnris  i]uxstiirindi,  \'J  si'pi.  ISS.')'. 
^2)  S.  R.  C.  Décret  Ju  10  accomlne  170.!,  .»i  XXVIH. 
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R.  —  L'emploi  des  revenus  des  confréries  varie 
suivant  leur  origine  : 

1"  S'il  s'agit  de  fondations  à  titre  onéreux,  on 
doit  d'abord  chercher  à  réaliser  la  volonté  des  fonda- 
teurs. L'évoque  lui-même  ne  peut  pas  en  changer  les 
conditions  :  il  faut  l'intervention  du  Saint-Siège.  «  Me- 
thodus  erogationis  redituum  per  fundatorem  consti- 
tuta,  servanda  omnino  est,  nam  voluntates  defuncto- 
rum  non  sunt  commutandae,  sed  religiosissinp.e  obser- 
vandaB  ac  exequendfe...  Immo  expedit  quandoque  ut 
neque  in  melius  commutatio  fiât,  cum  hujusmodi 
commutatioui  enixa  et  Arma  resistit  voluntas  testato- 
ris  »,  ainsi  s'exprime  le  Fo/ium  de  la  cause  in  Floren- 
tina,  du  16  septembre  1854. 

Le  Saint-Siège  se  montre  assez  difficile  pour  accor- 
der les  commutations  qui  lui  sont  demandées  sur  ce 
point. 

2"  S'il  s'agit  de  dons  gratuits,  faits  dans  un  but  dé- 
terminé^ il  faut  les  employer  à  ce  but,  et  non  à  un 
autre.  Il  intervient,  en  eff'et,  une  sorte  de  contrat  tacite 
entre  celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit,  et  le  droit 
naturel  exige  qu'on  le  respecte.  Il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  l'évêque  d'y  déroger,  parce  qu'il  n'a  aucun  droit  à 
employer  les  aumônes  volontaires  de  ses  diocésains 
contre  leur  gré. 

Le  but  est  déterminé  quand  celui  qui  remet  l'aumône 
l'indique  explicitement,  ou  quand  il  donne  à  une  quête 
faite  dans  un  but  précis,  ou  dépose  dans  un  tronc  qui 
porte  une  indication  spéciale. 

3°  S'il  s'agit  des  revenus  ordinaires  de  la  confrérie 
provenant  des  cotisations,  des  amendes  ou  de  dons 
fait«  sans  but  déterminé,  les  confréries  doivent  avec 
ces  revenus  : 
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a)  Entretenir  ieur  oratoire,  si  elles  en  sont  proprié- 
taires, avec  tout  le  mobilier  qai  leur  appartient. 

b)  Si  elles  sont  établies  dans  une  église  qui  ne  leur 
appartient  pas,  elles  doivent  entretenir  leur  autel  : 
«  Sodalitates  ubicumque  sint  erectae,  tenentur  manu- 
tenere  ac  providere  eorum  altaria,  in  quacumque 
ecclesia  instituta  sint,  de  luminariis,  fabrica,  et  qui- 
buscumque  necessariis  tum  ad  honestum  religiosum- 
que  ornatum  eorum,  tum  ad  celebrationem  sacrificii 
missse,  quia  ex  P .immolii,  Fiori  decis.  15.,  Barbosa, 
De  off.  etpol.  Episc.  allig.  6i-,  n.  16,  et  Gennensi,  In 
praxi,  per  earum  erectiones  in  dictis  altaribus  factas 
sodales  censentur  ac  reputantur  se  obligasse  ad  ea 
manutenenda  instructa  de  prœfatis,  perinde  acsi  exta- 
rentpatroni  altarium.  (1)  » 

r)  Acquitter  les  charges  générales  qui  grèvent  les 
biens  ecclésiastiques  et  qui  sont  au  nombre  de  trois  : 

I.  JjO  Jus  cathedraticam.  On  appelle  de  ce  nom 
une  sorte  de  pension  que  paient  à  l'évêque  les  églises 
séculières  en  signe  de  sujétion.  La  S.  Congrégation 
du  Concile,  dans  une  décision  rapportée  par  Benoît 
XIV,  a  déclaré  que  les  seules  confréries  qui  avaient 
un  oratoire  leur  appartenant  en  propre  étaient  tenues  à 
payer  cet  impôt,  tandis  que  les  confréries  établies  dans 
une  église  étrangère  en  étaient  exemptes  (2). 

II.  La  taxe  du  séminaire  :  «  Episcopus,  ditFerraris, 
pro  contributione  seminarii  polest  taxare  confraterni- 
tatum  bona,  quatenus  sint  ecc',osiastica(3).  » 

La  S.  Congrégation  des  Evèques  et  Réguliers  écri- 
vait aussi  à  ce  sujet,  le  l^'^mars  1805  :   «Les   contre- 


(1)  Malasiuzzi,  Manuale parochorum. 

(2)  Benoît  XIV,  De  Synodo,  lili.  V.cap.  VIIJ,  ii. 
(^3)  Ferraris^  V'u  r«i)</m/t'ni/(«s,  art.  III,  ii.  18. 


[^•2('>  LES  RÎKNS  T)i;S  CONFnKRiES 

ries  laïques,  même  celles  qui  sont  établies  dans  les 
églises  des  Réguliers,  pourvu  qu'elles  aient  été  éri- 
gées par  l'autorité  de  l'Ordinaire,  sont  obligées  à  payer 
la  taxe  du  séminaire,  tant  pour  les  bénéfices  unis,  que 
pour  les  fonds  et  les  capitaux  qu'elles  possèdent,  en 
proportion  toutefois  des  rentes  qu'elles  perçoivent  à 
présent,  et  en  prenant  garde  de  ne  pas  comprendre 
dans  la  taxe  les  cotisations  e:i  argent  que  les  confrères 
paient  chaque  mois  ou  chaque  année  à  titre  d'aumône, 
ou  suivant  leurs  statuts  :  ainsi  le  décide  la  constitution 
de  Benoît  XIII  (1).  » 

III.  Les  dépenses  pour  la  ^Hsi te  épiscopale  :  «  Con- 
fraternitates,  dit  Ferraris,  lenentur  contribuere  pro 
victualibus  Visitatoris,  seu  Episcopi  visitantis,  non  ob- 
stante  consuetudine  contraria  non  coatribuendi  (2).  » 

On  lit  dans  une  décision  de  la  S.  Goncrégation  du 
Concile  du  15  septembre  1G36,  rapportée  par  Lucidi  : 
«  Episcopum  visilare  [losse  confraternitates  ecchisias- 
ticas  et  alla  loca  qucBCumque  et  deberi  procuralionem 
a  locis  visitatis  proportionablUter,  habita  tamen  ralione 
omniumeodem  die  visitandorum  (3).  » 

d)  Réaliser  le  but  poursuivi  par  la  confrérie. 

e)  S'il  reste  quelque  chose,  la  confrérie  doit  l'em- 
ployer à  de  bonnes  œuvres,  avec  la  permission  de 
Tévèque.  Parmi  les  bonnes  œuvres  signalées  dans  la 
constitution  Q uœ cumquc,\\ h ul  mentionner  les  aumônes 
faites  par  les  confcéiies  pour  l'enlrolien  et  l'ornemen- 
talion  de  l'église  de  l'archiconfi-érie  a  laquelle  elles 
sont  agrégées,  ou  des  ordres  religieux  qui  les  ont 
établies.  Mais  ce  n'est   là  qu'iui  conseil,  parce  que   la 


(1)  Anaiecla,  ni.  col.  30-^  —  XII,  col.  S't8.  ii.TW. 

(2)  Ferraris,  Con/raienuVas,  ail.  III,  n,  k0-2t. 
(li)  Lucidi,  deYif'ihttionc,  t.  I,  |..  Ki.'i,  n.  48. 
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constitution  Quœcunuiue  ajoute  immédiatement  :  Aut 
in.  aUos  pios  usus. 

Les  membres  des  confréries  peuvent-ils  profiter  do 
leurs  revenus  ? 

Il  n'est  pas  permis  aux  membres  des  confréries 
de  partager  entre  eux  les  revenus  de  la  confrérie. 
"  Confraternitrites  laicorum  ex  consuetudine  possunt 
recipere  et  administrare  oblationes,  dummodo  Laici 
niJiil  sibi  appiicent,  sed  lu  pios  uswi  totam  concer- 
tant (1).  » 

L'évêque  peut-il  donner  lui-même  une  autre  desti- 
nation aux  biens  des  confréries  ? 

S'il  s'agit  des  revenus  des  confréries,  l'évêque  ne 
peut  les  employer,  même  ad  pios  usas,  sans  l'avis  de 
la  confrérie  ou  la  permission  du  Saint-Siège  :  il  n'en  est 
pas  l'administrateur.  S'il  s'agit  de  capitaux  productifs 
ou  de  biens-fonds,  la  permission  de  la  confrérie  ne 
suffît  pas,  et  l'évêque  lui-même  ne  peut  pas  leur  don- 
ner une  destination  autre,  sans  l'autorisation  du  Saint- 
Siège.  Dans  des  circonstances  graves,  des  évêques 
ont  demandé  au  Saint-Siège  et  en  ont  obtenu  la  permis- 
sion de  prélever  certaines  sommes,  non  seulement  sur 
le  revenu,  mais  sur  le  capital  des  confréries.  Parmi 
les  causes  graves  admises,  on  peut  signaler  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  (2). 

23.  D.  —  Qu'est-ce  que  l'on  entend  par  le  mobilier 
des  confréries? 

R. —  On  comprend  sous  ce  titre  les  bannières,  croix, 
armoiries  et  sceaux,  bourdons,  archives,  armoires  à 
trois  clefs,  registres. 


(1)  S.  C.  C.  IM  Fkrra.kiE}<.   Con/raternitaUs,  die    14  Se.ptembris 
1782,  §Doccl. 

(2)  Aualrrhi.  XII,  col    071,  ii.  7'J;{  ;  l)  col.  074,  n.  70(1 
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24.  D. —  Les  confréries  peuvent-elles  avoir  des  ban- 
nières et  quelle  en  est  la  forme  et  l'usage? 

R.  —  A  Rome,  les  confréries  ont  deux  bannières  : 
Voriflamme  et  \2l  bannière  proprement  dite. 

L'oriflamme  est  un  drapeau  de  soie,  ordinairement 
rouge,  sur  lequel  est  brodé  un  calice  ou  un  ostensoir, 
s'il  s'agit  d'une  confrérie  du  Saint-Sacrement  ou  une 
image  du  patron  de  la  confrérie  pour  les  autres  confré- 
ries. 

Ce  drapeau,  plus  long  que  large,  s'adapte  à  la  hampe 
par  un  de  ses  petits  côtés;  l'autre  côté,  qni  doit  flotter, 
se  découpe  en  deux  flammes,  terminées  chacune  par 
un  gland. 

La  bannière  proprement  dite  se  compose  d'une 
toile  peinte,  attachée  à  un  bâton  transversal  et  soute- 
nue par  deux  hampes.  D'un  côté  on  voit  le  patron  de 
la  confrérie  et  de  l'autre,  les  confrères  agenouillés.  Le 
bas,  découpé  en  lambrequins,  reçoit  les  armoiries  de 
la  confrérie,  celles  du  protecteur,  du  primicier  et  du 
donateur,  s'il  y  a  lieu. 

En  France,  les  anciennes  corporations  avaient  toutes 
leur  bannière  en  vertu  d'un  édit  de  Louis  XI. 

L'usage  de  la  bannière  n'est  pas  obligatoire,  mais 
simplement  toléré  pour  les  confréries,  à  la  condition 
toutefois  qu'on  ne  lui  donnera  pas  la  forme  triangu- 
laire des  étendards  militaires  :  praeferatar  crax,  dit 
le  Rituel,  et  ubi  faerit  consuetudo,  vexillum  sacris 
imaginibus  insigniturn^  non  tamen  factani  militari 
seu  triangulari  forma. 

D'a[)rès  une  décision  do  la  S.  Congrégation  des  Rites 
datée  de  1704,  la  bannière  des  confréries  peut  n'être 
pas  bénite,  mais  il  vaut  mieux  qu'elle  le  soit. 

25.  D.  —  Les  confréries  peuvent-elles  avoir  une 
croix  et  comment  seportc-t-ello? 
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R.  —  D'après  les  règles  liturgiques  la  forme  des 
croix  de  procession  est  la  même  pour  tous  les  cas.  Ces 
croix  se  composent  1»  d'une  lumpe  divisée  par  deux 
nœuds  pour  en  rompre  la  monotomie,  et  terminée  en 
pointe  à  ses  deux  extrémités  ;  —  2'  d'un  christ  atta- 
ché à  une  croix  ;  —  3"  d'une  pomme  saillant  au-dessus 
de  la  douille,  à  l'aide  de  laquelle  la  partie  supérieure 
de  la  hampe  s'adapte  au  crucifix.  La  croix  liturgique, 
même  celle  du  pape  et  des  métropolitains,  n'a  jamais 
qu'un  croisillon. 

Quant  à  la  matière  (hjs  croix  liturgiques,  elle  varie 
suivant  leur  usage.  L'argent  doré  est  réservé  pour  le 
pape,  les  cardinaux  et  les  patriarches  ;  les  paroisses 
et  l'ordre  monastique  portent  une  croix  avec  un 
bâton  d'argent. 

Lacroix  des  religieux,  mendiants  ou  chanoines  ré- 
guliers, n'a  qu'un  bâton  de  bois  peint  en  blanc,  auquel 
pend  un  oelam.  Le  vélum  esi  un  lé  d'étoffe,  de  la  cou- 
leur du  jour,  de  la  longueur  de  la  hampe  et  terminé 
par  deux  bâtonnets  en  haut  et  en  bas  pour  le  tendre. 
Il  est  galonné  d'or  tout  autour  et  brodé,  au  milieu,  à 
l'effigie  du  fondateur  ou  aux  armes  de  l'ordre.  On 
l'atta-che  au-dessous  de  la  pomme  de  la  croix. 

Les  réformés,  capucins,  tertiaires,  ont  une  croix  de 
bois,  plate,  noircie,  avec  un  christ  de  carnation  en  re- 
lief, ou  simplement  des  clous  saillants  à  l'endroit  de 
bras  et  des  pieds. 

La  croix  des  confréries  est  analogue  à  celle  des 
mendiants  pour  les  enterrements  ;  dans  les  autres 
fonctions,  elles  prennent  la  croix  des  réformés  dont 
la  hampe  n'a  pas  de  développement;  alors  elles  abri- 
tent le  Christ  d'un  lé  d'étoffe,  disposé  en  ceintre  et  re- 
tombant de  chaque  côté,  où  il  est  fixé  par  des  tringles 
de  fer  et  maintenu  en  équilibre  par  des  glands  placés 
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à  ses  quatre  coins.  Au  moyen -à<,^e,  celte  draperie  for- 
mait un  triangle  du  somcnet  de  ia  croix  au  bas. 

La  croix  peut  ne  pas  être  bénite  ;  si  on  désire  le 
faire  cependant,  c'est  d'une  naanière  privée  et  par  un 
simple  prêtre  que  la  bénédiction  sera  donnée  (1). 

26.  D.  —  Les  confréries  peuvent-elles  avoir  des  ar- 
mo tries  ? 

R.  —  Au  moyen  âge,  l'usage  des  armoiries  était 
tellement  usité,  que  les  confréries  avaient  toutes  des 
sceaux,  que  l'on  reproduisait  sur  les  bannières  et  les 
objets  appartenant  à  la  confrérie. 

Aucune  loi  ecclésiastique  n'a  condamné  cet  usage, 
qui  existe  encore  à  Rome.  Cliaque  confrérie  peut 
donc  se  composer  des  armoiries  à  sa  guise. 

27.  D.  —  Qu'est-ce  que  le  bourdon  des  confréries? 

R.  —  Nous  en  avons  donné  la  description  et  expli- 
qué l'emploi,  en  parlant  des  prérogatives  honorifiques 
du  président  des  confréries. 

28.  D.  —  Les  confréries  sont-elles  tenues  à  avoir 
des  archives  *? 

R.  —  La  réponse  affirmative  ne  fait  l'objet  d'aucun 
doute;  toutefois  la  nature  de  l'obligation  varie  suivant 
les  contrées. 

Pour  toutes  les  confréries,  l'obligation  de  conserver 
certains  registres,  comme  les  registres  d'admissions, 
les  livres  de  comptes,les  livres  authentiques  établissant 
les  titres  de  propriété,  les  concessions  d'indulgences, 
etc.,  emporte  avec  elle  l'obligation  d'avoirdes  archives 
où  l'on  puisse  déposer  toutes  ces  pièces  en  sûreté  et 
veiller  à  leur  conservation. 

Pour  les  confréries  établiesew  Italie  et  soumises  aux 


(  I)  l'arbief  do  Monl.-iuU,  Traitd  iiraliqm  ib'  la  (onslnintionelc.,\ .  l. 
p.  380. 
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décrets  du  Concile  Romain,  cette  obligation  est  corro- 
borée par  un  décret  positif  de  ce  Concile.  Il  est  or- 
donné à  chaque  confrérie  de  faire  un  inventaire  exact- 
de  ses  titres  et  de  toutes  ses  écritures,  signé  do  l'ar- 
chiviste, et  de  déposer  le  tout  dans  une  armoire, pour 
ne  pas  laisser  les  pièces  s'égarer  ou  tomber  sous  la 
main  des  voleurs.  Les  confréries  qui  n'ont  pas  les  res- 
sources nécessaires  pour  établir  des  archives  doivent 
déposer  les  titres  dans  une  caisse  placée  dans  les  ar- 
chives épiscopales(l). 

29.  D.  —  Comment  doit  être  construit  le  coffre  des 
archives? 

R.  —  D'après  une  coutume  assez  ancienne,  les  cotïres 
qui  renferment  les  archives  des  œuvres  pies  doivent 
avoir  trois  clefs. 

«  Les  Eraes  cardinaux,  lit-on  dans  une  lettre  de  la 
S.  Congrégation  des  iiîvèques  et  Réguliers,  m'ordon- 
nent de  vous  écrire  que  vous  devez  prescrire  que  la 
caisse  dont  il  s'agit  soit  toujours  fermée  avec  trois 
clefs,  selon  l'usage  des  caisses  de  ce  genre  qui 
appartiennent  à  de  pieux  instituts  »  (2). 

Il  s'agit,  il  est  vrai,  d'une  congrégation  religieuse  ; 
mais  la  pratique  est  la  même  pour  les  autres  œuvres 
pies. 

Ce  point  n'oblige  pas  assurément  sous  peine  de 
péché. 

30.  D.  —  Quels  sont  les  7^e gistres  qu.Q  doivent  pos- 
séder les  confréries  ? 

R.  —  Les  confréries  doivent  avoir  : 
1°  Un  registre  pour  inscrire  les  noms  des  confrères  : 
des  feuilles  volantes  ne  satisferaient  pas  à  l'esprit  et, 

(1)  Concil.  Rom.,  Ul.  \1I,  cap.  6. 

(2)  S.  C.  des  Ev.  et  Re^'.,   21  juillet  i7'il.  —  Analcrla.  t.  XI,  p. 
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croyons-nous,  même  à  la  lettre  de  la  loi,  comme 
nous  l'avons  prouvé, 

2"  Un  registre  des  délibérations,  où  l'on  inscrit 
les  résolutions  prises  dans  les  assemblées  ;  ce  registre 
est  inutile  pour  les  confréries  qui  ne  sont  pas  érigées 
en  corps  constitués. 

3°  Un  registre  où  l'administrateur  inscrit  les  recettes 
et  les  dépenses,  avec  le  motif,  la  date  exacte  et  le 
nom  des  personnes  qui  ont  versé  ou  touché  les  som- 
mes. «  Qui  liber  débet  continere  data  et  accepta,  ex 
qua  causa  nominatim,  et  qua  die,  aliter  non  dicitur 
légitime  conscriptus,  nec  légitima!  redditur  ratio.  Nec 
sufficit,  si  loco  libri  exhibeantur  paginée  qusedam 
manu  administratoris  conscriptse,  nam  folia  et  lista? 
non  sufficiunt  pro  ratione  reddenda  »  (1). 

On  ne  peut  donc  se  contenter  de  feuilles  volantes, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  admises  pour  la  reddition 
des  comptes. 

4°  Si  les  confréries  ont  accepté  des  messes  à  faire 
acquitter  dans  leurs  oratoires,  elles  doivent  posséder 
un  livre  où  l'on  inscrit  les  sommes  versées  et  la  célé- 
bration des  messes  (2). 

Art.  III.  Autres  DROITS  DES  Confréries 

Droit  de  patronage  sur  leur  oratoire,  31  ;  —  sur  les 
autres  églises  :  comment  on  facquiert,  32.  —  Droit 
de  distribution  des  dots^  des  bourses, etc.,  33. 

51.  D.  — Que  faut-il  entendre  par  le  droit  de  patro- 
nage dans  les  confréries  ? 

R.  —  Toutes  les  confréries  ont  sur  l'autel  où  s.e 
trouve  leur  siège,  un  droit  de  patronage  qui  leur  est 

(1)  Lucidi,  de  Vint.,  I.  H.  |).  5:J4,  n.  1>U6. 

[2)  S.  G    C.  20  janvier  17(i(.l. 
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acquis  par  la  cession  de  cet  aiilel  au  raomenide  leur 
érection,  ou  par  la  construction  de  l'autelfaite  à  leurs 
frais. 

L'extension  de  ce  droit  varie  suivant  le  lieu  où  se 
trouve  l'autel,  mais  il  comporte  toujours  le  choix  du 
chapelain  qui  doit  remplir  les  charges  des  fondations  • 
et  célébrer  les  offices  de  la  confrérie  avec  le  pouvoir 
de  déterminer  l'heure  et  la  série  des  exercices  spiri- 
tuels permis  par  l'autorité  ecclésiastique. 

32.  — Les  confréries  peuvent  acquérir,  comme  les 
particuliers,  le  droit  de  patronage  sur  d'autres  égli- 
ses, même  sur  des  églises  paroissiales  ;  mais  il  faut 
pour  cela  ou  les-construire,  ou  les  doter,  ou  fournir  le 
terrain,  ou  bien  acquérir  légitimement  le  droit  de  pa- 
tronage de  ceux  qui  le  possèdent. 

Il  arrive  parfois  que  des  confréries  établies  dans 
des  églises  dont  le  droit  de  patronage  appartenait  à 
d'autres,  se  trouvent  à  un  moment  seules  en  posses- 
sion de  l'église  dont  l'entretien  tombe  à  leur  charge. 
Gela  s'est  vu  pour  un  certain  nombre  d'églises,  autre- 
fois occupéespar  les  religieux  qui  y  avaient  donnéasile 
à  des  confréries.  Le  départ  des  religieux  ne  constitue 
pas  par  lui-même  une  mise  en  possession, en  faveur  de  la 
confrérie,  du  droit  de  patronage  sur  l'église.  La  con- 
frérie, à  moins  d'une  donation  authentique  ou  d'une 
convention  régulièrement  autorisée,  continue  à  être 
locataire^  et  non  propriétaire  de  l'église  et  elle  ne 
peut  revendiquer  sur  elle  le  droit  de  patronage. 

33.  D.  —  Quels  autres  droits  peuvent  acquérir  les 
confréries. 

R. — Tous  les  droits  que  peut  posséder  un  individu  ou 
une  société.  Il  en  est  qui  ont  le  droit  de  distribuer  des 
dots  auxjeunes  filles  pauvres,  de  nommer  soit  seules, 
soit  avec  d'autres,  à  tel  ou  tel  bénéfice,  de  désigner 
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les  jeunes  gens    qui  jouissent   d'une  bourse  au  sémi- 
naire, etc. 

Tous  ces  droits,  provenant  de  conventions  particu- 
lières, varient  avec  les  confréries,  ou  même  ne  se  ren- 
contrent pas.  ïls  sont  soumis  aux  règles  du  droit  com- 
mun pour  les  interprétations. 

A.    TACHY. 


uni:  HISTOIKE  r.ÉNÊKVLK 

DT:  IV  SIECLE  A  NOS  JOUI^S 


Df!Uxi('mo  arlicle  (1). 


Le  chapitre'IV  est  de  M.  Hayet,  le  savant  recteur  de 
rUniversité  officielle  de  Lille,  Il  traite  de  l'empire  d'O- 
ric'iil  de  395  à  717.  L'exposition  est  raéthodicrue,  claire, 
pleine  de  science.  Je  trouve  peu  de  choses  à  relever. 

Est-il  bien  dans  la  note  de  dire  que  saint  JeanChry- 
.sosiôme  avait  une  imagination  exaltée  parles  longues 
méditations  mystiques  et  les  abstinences?  Saint  Jean 
Gbrysostôme  était  un  esprit  brillant,  fécond,  mais  posi- 
tif, de  cette  école  appelée  d'Antioche.  M  est  imagé, 
mais  austère,  dur  parfois  :  ce  n'est  pas  un  motif  d'écrire 
qu'il  est  incapable  de.  gouverner  les  hommes  en  comp- 
tant avec  leur  nature. 

Au  bas  de  la  page  173,  je  constate  cette  affirmation 
que,  dans  l'affaire  du  nestorianisme,  TÉglise  de  Rome 
intervient  pour  rétablir  l'ordre  et  fait  reconnaître  son 
autorité..., qu'au  concile  de  Chalcédoine,  les  légats  du 
pape  occupent  la  place  d'honneur.  IS'y  a-t-il  pas  là  une 
preuve  manifeste  de  cette  suprématie  acceptée  alors, 
de  l'évoque  de  Rome,  suprématie  qu'on  ne  voudra  plus 
reconnaître  plus  tard  en  U  donnant  comme  une  exi- 
gence de  l'ambition?  S'il  n'y  avait  pas  eu  là  une  tradi- 

(1)  Voir  W  m  d'oclobrc   18'J4. 
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tion  fortement  appuyée,  sur  des  témoignages  séculai- 
res, les  choses  se  seraient-elles  passées  ainsi? 

M,  Lavisse,  de  l'Académie,  a  écrit  le  chapitre  V  :  De 
la  formation  du  pouvoir  pontifical;  de  l'établissement 
des  Lombards  en  Italie;  du  pouvoir  temporel  du  pape 
et  de  la  propagation  ou  extension  catholique  à  cette 
époque  (395  à  756). 

Quelles  sont  les  causes  qui  assuraient  à  la  papauté 
la  primauté  dans  le  monde  chrétien  dès  le  IV'  siècle, 
avant  l'invasion  des  barbares  ?  L'étabhssement  à  Rome 
de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  est  très  ingé- 
nieusement raconté,  mais  tout  humainement  :  c'est  un 
fait  habile,  mais  politique.  Il  est  permis,  disons-nous, 
d'y  voir  l'action  de  la  Providence  qui  se  sert  des  moyens 
humains  ou  les  dispose  à  son  gré.  Pourquoi  aller 
contre  toutes  les  données  de  l'histoire  en  affirmant 
que  l'opinion  d'après  laquelle  saint  Pierre  serait  venu 
à  Rome  et  y  serait  mort,  n'a  point  de  fondement  histo- 
rique assuré?  L'opinion  contraire  date  de  Marsile  de 
Padoue  au  XIV^  siècle,  tandis  que  notre  conviction, 
appuyée  sur  tous  les  témoignages  antiques,  est  soute- 
nue par  beaucoup  d'historiens  protestants. 

«  Quand,  au  lir  siècle,  l'organisation  épiscopale  fut 
achevée,  on  était  disposé  à  regarder  tous  les  évêques 
comme  égaux  enire  eux.»  Soit,  mais  le  pape  était  tenu 
pour  supérieur.  Il  y  a  erreur  à  dire  :«  Saint  Cyprien, 
évêque  de  Carthage  affirme  énergiquement  cette  éga- 
lité et  ne  reconnaît  à  saint  Pierre  qu'une  préséance  ho- 
norifique. ))  Ceci  a  été  soutenu  par  le  fameux  Reinkens, 
mais  à  tort.  Pour  saint  Cyprien,  communiquer  avec  le 
pape  Corneille,  c'est  communiquer  avec  l'Esprit  Saint. 
[Epist.  IV,  c.  \.)  L'Église  romaine  est  l'Église  principale 
d'ouest  sortie  l'unité  sacerdotale  (/s'p.  59,  ch.  4),  c'est 
la  mère  et  la  racine  de  l'Église  catholique  {EpA'6,ch.  3;. 


t)U  iv^  siÈCLp:  jusqu'à  nos  jours  337 

L'Eglise  a  été  fondée  par  le  Christ  sur  Pierre,  »  oin- 
gine  uniiatis  etratione.  »  [Ep.  70,  ch.  3).  Si,  dans  le 
traité  De  Cath.  ecclesiée  unitate,  on  supprime  môme 
les  passages  dont  quelques  critiques  ont  nié  Taulhen- 
licité,  le  reste  établit  encore  bien  suffisamment  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège.  (Voir  Jungmann,  Diss.  hist.  1. 1, 
p.  2o9  et  suiv.)Si  saint  Clément  intervient  dans  les  trou- 
bles de  l'Église  de  Corinthe,  si  la  querelle  de  la  Pàque, 
au  11*  siècle,  celle  de  saint  Denis  d'Alexandrie  au  111% 
et  celle  des  Rebaptisants,  au  temps  même  de  saint  Cy- 
prien,  sont  portées  au  tribunal  du  pape,  c'est  qu'on  lui. 
reconnaît  plus  qu'une  préséance  honorifique.  Aussi 
relevons-nous  celte  phrase  de  la  page  213  :  «  Les 
grandes  églises  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  celles  de 
Jérusalem  et  de  Constantinople  peuvent  bien  recon- 
naître une  préséance  honorifique  à  Rome,  la  capitale 
ancienne  de  l'Empire  et  la  résidence  de  saint  Pierre; 
mais  il  n'est  pas  question  qu'elles  se  subordonnent,  et 
le  pape  a  toujours  eu  soin  de  les  traiter  avec  déférence.» 
Avec  déférence,  pourquoi  pas?  Mais  sur  le  pied  d'é- 
galité absolue,  jamais. 

A  la  page  216,  si  le  pape  «  demeurait  humble  envers 
l'empereur,  »  c'es(  parce  que  celui-ci  est  le  souverain 
temporel,  mais  non  parce  que  les  empereurs  «  avaient 
conservé  l'autorité  qu'ils  avaient  toujours  exercée  dans 
le  domaine  religieux  au  temps  du  paganisme.  »  Il  y  a 
ici  à  distinguer  :  c'est  au  point  de  vue  temporel  unique- 
ment que  les  empereurs  restèrent  les  supérieurs  des 
évêques  «  comme  des  autres  fonctionnaires  «.L'évêque, 
sujet  soumis  et  obéissant  à  César,  en  tant  que  César, 
n'était  ni  à  ses  propres  yeux,  ni  aux  yeux  de  César,  un 
fonctionnaire.  Et  si  l'ingérence  des  souverains  tempo- 
rels se  fit  sentir  abusivement,  et  souvent,  et  encore,, 

REVUE   DliS  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,   aVl'il  1895.  22 
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dans  les  affaires  spirituelles,  ce  n'était  pas  en  vertu 
d'un  droit,  mais  en  vertu  de  Ja  raison  du  plus  fort,  et 
par  suite  de  cette  prétention:  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne 
doive  céder  à  ce  qu'on  dit  être  la  raison  d'État .  A 
cette  même  époque,  il  est  vrai,  Optai  de  Milève  s'écrie  : 
«  Ce  n'est  pas  l'État  qui  est  dans  l'Ég-lise,  mais  rÉg"lise 
qui  est  dans  l'Etat  ;  au-dessus  de  l'empereur,  il  n'y  a 
que  Dieu.  »  Mais  la  pratique  comme  l'enseignement 
traditionnel  de  l'Ég-lise  a  toujours  montré  la  distinc- 
tion qu'il  fallait  faire. 

Si  les  actes  du  pape  Vigile  avaient  effectivement 
donné  lieu  à  des  interprétations  diverses,  même  à  des- 
ruptures schismatiques,  est-il  juste  pour  cela  de  dire 
que  ce  pape  s'était  compromis  dans  les  troubles  ttiéo- 
logiques?  Cette  ex])ression  a  généralement  une  portée 
qu'elle  ne  saurait  avoir  ici. 

Viennent  quelques  pages  intéressantes  sur  saint 
Grégoire-le-Grandipag.238  à  244). Nous  voulons  toute- 
fois faire  remarquer  que  si  ce  grand  pape  a  tenu 
vis-à-vis  de  Phocas,  le  meurtrier  de  Maurice,  la  con- 
duite qu'on  sait,  l'histoire  nous  montre  comment  on 
avait  fait  envisager  au  pape,  une  situation  dont,  à 
cause  de  son  éloignement,  il  n'avait  pu  juger  par  lui- 
même.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  on  a  accusé  Gré- 
goire XIII  d'avoir  fait  chanter  à  Rome  un  Te  Deum 
pour  remercier  Dieu  de  la  Saint-Barthélémy. 

A  propos  desWisigoths,  n  >us  lisons(p  232)  quelques 
détails  sur  les  persécutions  qu'eurent  à  supporter  les 
juifs.  Ce  sont  là  des  faits  qui  reviennent  d'époque  à 
époque.  Faut-il  voir  en  cela  un  fruit  de  ce  que  certains 
appellent  le  fanatisme  religieux?  Certes,  les  Juifs  ont 
eu  souvent  beaucoup  à  souffrir:  sont-ce  leurs  croyances 
religieuses  qui  en  étaient  la  cause  unique?  Pourquoi 
trouvaient-ils  alors  de  préférence  des  sauveurs  et  des 
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défenseurs  dans  le  clerg-é?  Le  JuiC  a  été  el  sera  tou- 
jours le  même  partout  et  dans  tous  les  temps:  actif, 
persévérant,  rus^,  parasite  partout,  nullement  honnête 
sur  les  moyens.  En  dehors  des  siens,  il  finit  presque 
toujours  par  soulever  contre  lui  le  public  qu'il  a  trop 
pressuré,  la  société  qu'il  a  exploitée  à  son  bénéfice  et 
outre  mesure,  et  détesté  de  tous,  il  déteste  tous  les 
hommes.  11  se  fait  parfois  une  terrible  réaction,  c'est 
dans  l'ordre  des  choses.  Et  qui  oserait  affirmer  que  de 
nos  jours,  les  mêmes  causes  n'amèneront  pas  les 
mêmes  effets  ? 

Si,  avec  l'honorable  M.Lavisse  et  les  écrivains  de 
son  école,  nous  ne  voyions  dans  la  papauté  qu'une 
institution  humaine,  nous  applaudirions  aux  conclu- 
sions de  la  page  264,  concernant  la  suprématie  du 
pape.  Toutefois  nous  aurions  choisi  un  autre  mot  que 
suprématie  qui  s'entend  avant  tout  du  pouvoir  spiri- 
tuel. Cependant,  nous  serions  pris  d'un  singulier  éton- 
nement  à  la  vue  de  cette  influence  si  considérable,  telle 
que  nous  la  fait  voir,  en  tout,  le  présent  volume.  Pas 
de  pouvoir  temporel  encore,  ou  un  pouvoir  peu  affermi 
et  contesté,  et  une  action  qui  s'étend  sur  presque  tout 
le  monde  connu,  action  civilisatrice  autant  que  reli- 
gieuse et  devant  laquelle  s'inclinent  les  plus  puissantes 
monarchies.  Humainement  parlant,  il  y  a  là  un  étrange 
problème,  et  en  face  de  cette  suprématie,  on  est  amené 
à  dire  :  Si, ailleurs,  la  chose  est  des  hommes,  ici,  elle 
est  de  Dieu. 

Aux  trois  chapitres  suivants,  VI,  VII,  VIII,  nous 
retrouvons  M.  Berthelot  qui  nous  racontera  la  déca- 
dence mérovingienne  ;  les  progrès  de  la  maison  carlo- 
vingienne  ;  les  progrès  du  christianisme  en  Gaule,  en 
Germanie  ;  puis  l'histoire  de  Charlemagne  et  de  ses 
successeurs  jusqu'à   Louis-le-Gros  (638  à  887).  Ce  qui 
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se  conçoit  bien  s'énonce  clairement  :  c'est  la  réflexion 
qui  vient  naturellement  à  la  lecture  de  ces  intéressan- 
tes pages.  Il  y  aurait  bien  eu  moyen,  par  ci,  par  là,  do 
trouver  matière  à  quelque  légère  et  amicale  chicane  ; 
mais  passons  au  ch.  IX''  fourni  par  M.  Wahl,  profes- 
seur au  lycée  Condorcet. 

Nous  rencontrons  ici,  pour  la  première  fois,  les  Ara- 
bes à  qui  Mahommed  donnera  tant  de  puissance  et  de 
célébrité,  leur  origine,  le urs  mœurs  au  vii«  siècle,  la 
vie  du  prophète, l'islamisme  et  la  formation  de  l'Empire 
arabe.  «  Comme  rem[)ire  carlovingien,  l'empire  fondé 
par  Mahommed  et  les  premiers  califes,  après  avoir  em- 
brassé de  vastes  régions  dans  l'ancien  monde,  a  fini 
parsemer  celui-ci  de  ses  débris.  11  s'est  dissous  pres- 
que sous  l'action  des  mêmes  causes  :  Guerres  civiles 
puur  le  pouvoir,  tendances  des  chefs  suballernes  a 
s'émanciper,  réaction  des  nationalités  et  des  races  ». 

Au  chapitre  X%  nous  reprenons  l'histoire  des  Francs: 
c'est  une  collaboration  due  à  MM.  les  professeurs 
Langlois  et  I^uchaire  qui  nous  mènent  de[)uis  l'origine 
de  la  maison  Robertienne  jusqu'à  Philippe  P""  (887  à 
1108). 

Avec  l'Allemagne  et  l'Italie,  nous  retrouvons  M.  le 
recteur  Bayet.  Ce  chapitre  XI  va  des  premiers  rois  de 
Germanie,  et  par  les  empereurs  de  la  maison  de  S3xe, 
jusqu'à  Henri  III  de  la  maison  de  Franconie  (887  à 
1056).  Les  Allemands  interviennent  et  interviendront 
souvent  en  Italie  ;  ils  la  considèrent  comme  faisant 
partie  de  leur  empire.  A  travers  tout  le  moyen  âge,  ce 
sera  l'invasion  des  barbares  se  renouvelant  toujours 
en  Italie.  Nous  nous  permettrons  de  relever  ce  qui  est 
dit,  page  530,  du  pape  Formose  qui  ne  fut  nullement 
pape  contrairement  aux  canons.  Luitprand  soutient 
qu'il  y  a  eu  une  élection  contentieuse,  ce  qui  est  con- 
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tredit  par  les  autres  écrivains  et  l'épitaphe  même  do 
Formose.  Li  conduite  iaiigno  d'H^tienne  VII  vis-a-vis 
du  cadavre  de  Formose  fut  le  truit  d'une  haine  révol- 
tante qui  excita  une  indi^^nation  générale.  Ce  zélateur 
tyrannique  fut  pris  dans  une  émeute  et  étrans'Ié  dans 
sa  prison  (897). 

Sylvestre  II,  le  célèbre  Gerbert,est  un  Français.  S'il 
en  eût  eu  le  t'imps,  il  aurait  pu  relever  la  papauté  si 
déchue  du  x'  siècle.  Mais  je  me  demande  s'il  n'y  a  pas 
d'exagération  dans  ce  jugement  :  «(  Merveilleux  esprit 
d'aventure  et  d'intrigue,  âme  dégagée  de  scrupule  et 
une  grande  ambition  de  parvenir  ».  Ou  lit  avec  plaisir 
la  note  au  bas  de  la  page  qui  indique  l'habile  plaidoyer 
de  M.  Havet,  en  laveur  de  Gerbert.  {Lettres  de  Gerbert, 
1S89). 

Après  un  triste  exposé  des  maux  de  l'Église  et  un 
paragraphe  sur  l'ordre  de  Gluny,  nous  terminons  par 
ces  bonnes  paroles  :  «  Dans  la  région  voisine  de  Cluny, 
on  s'indigne  contre  le  développement  des  usurpations 
impériales,  et  le  débat  s'engage  sur  la  question  même 
des  investitures  épisco[)ale?....  Ainsi,  dans  l'Église,  le 
terrain  était  prêt  [)Our  les  tentatives  de  réforme  et 
d'indépendance,  lorsqu'apparur,  Hildebrand,  plus  tard 
Grégoire  VIL  Du  vivait  même  l'Honri  III,  il  prépare 
l'œuvre  pour  laquelle  il  devait  liiter  avec  tant  d'éner- 
gie. » 

Au  chapitre  Xllg,  le  D^  Gh.  B  'mont  fait  l'histoire  des 
Iles  britanniques  de  395  à  10)7,  jusqu'à  la  mort  de 
Guillaume-lo-Gonquérant.  Apr'ss  avoir  parcouru  cette 
narration  avec  intérêt,  tiou.s  roirouvons  M.  Bayet  et 
l'empire  byzantin  M.  Diyet  commence  la  querelle  des 
Iconoclastes  par  un  ex^)Osé  assez  habile  et  qui  paraît 
fondé.  Toutefois  est-ce  la  description  bien  exacte  de 
la  situation?  L'Église  s'opposa  aux  Iconoclastes,  et 
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avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  chez  M.  Bayet  une  tendance  à  justi- 
fier ou  a  expliquer  contre  elle,  ce  qu'elle  condamne. 
Ce  qu'il  est  juste  de  dire,  c'est  qu'on  a  pu  abuser  du 
culte  des  images  par  excès;  et  le  peuple  grec  doué 
d'une  imagination  ardente  a  pu  dénaturer  ce  culte  par 
la  superstition.  Mais,  pour  quelques  abus,  il  ne  fallait 
pas  abolir  l'usage  même,  en  soi  excellent.  L'Église 
reste  dans  le  juste  milieu,  détendant  de  rendre  aux 
images  un  culte  idolâtrique,  absolu  ;  mais-  permettant 
de  les  lionorer  dans  de  justes  limites.  Ce  Xénias,  évê-  . 
que  d'Hiérapolis,  qui  déjà  au  v^  siècle,  prêche  aux  en- 
virons d'Antioche  la  guerre  aux  images,  était  nesto- 
rien.  Cette  guerre  aux  images  était-elle  un  prétexte 
ou  un  moyen  pour  combattre  l'action  du  monachisme 
accusé  d'être  l'expression  la  plus  sensible  de  ce  culte 
matériel  et  superstitieux  qui  constituait  un  abus? 

Très  intéressants  les  chapitres  sur  l'organisation  de 
l'empire  byzantin  et  la  civilisation  byzantine. 

M.  E.  Denis,  traite  au  chapitre  XI V,  de  l'Europe 
orientale,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  Xr  siè- 
cle: Les  Slaves,  leur  conversion  au  christianisme;  les 
Lithuaniens,  les  Hongrois,..  M.  Wald  clôt  le  volume 
par  un  vivant  tableau  des  empires  arabes  et  de  la 
civilisation  arabe  sous  les  califes. 

A.  SAGARY,  miss,  apost. 
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l"  Le  Problème  de  la  Vie,  par  M.  le  marquis  de  NadaiUac, 
1  vol.  in-12.  Paris,  Masson. 

Sous  ce  litre.  M.  le  uiarquis  de  Nadaillac  donne  d'abord 
un  excellent  résume  des  connaissances  scientifiques  actuel- 
les sur  la  formation  de  la  terre,  l'apparition  de  la  vie  et  les 
l'hangemonts  qu'elle  a  subis  à  travers  les  âges.  Il  s'applique 
en=uife  à  traiter  la  question  do  Taniiquité  de  l'houinie  et 
donne  de  l»ùns  argumenis,  de  véritables  arguments  de  faits, 
puur  ramènera  la  vérité  lesoraleurs  de  fantaisie  sur  ce  point, 
aussi  bien  ([ue  sur  l'état  prétendu  de  sauvagerie  des  premiers 
représentants  de  notre  race.  Peut-être  aurait-il  pu  être  en- 
core plus  serré. Mais, somme  toute,  son  travail  est  bon  et  sup- 
pose des  connaissances  nombreuses,  dont  l'auteur  a  donné 
des  preuves  depuis  longtemps. 

'tL"  Accord  de  la  Bible  et  de  la  Science,  par  M.  l'abbé  Corn- 
hnnll.  4  vol.  ia-12,    Dolbommo  et  Briguet,  8.'i,  rue  de  Ren 
nés,  Paris. 

C'est  un  bon  livre  aussi  que  celui  que  M.  l'abbé  Combault 
vient  de  publier  pour  montrer  l'accord  de  la  science  et  de 
la  Bible. 

L  auteur  sest  abstenu  de  le  rendre  trop  savant;  il  l'a  fait 
élémentaire  et  simple,  pour  le  mieux  mettre  sans  doute  à 
la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  soit  du  clergé, 
soit  du  monde.  Il  y  a  réussi.  On  n'y  trouvera  pas  la  solution 
de  toutes  les  difficultés  faites  à  la  Sainte  Écriture  par  la 
prétendue  science  rationaliste.  Mais  on  en  trouve  la  clef  et 
l'on  sent,  après  avoir  lu  un  livre  si  clair,  la  tentation  de  pous- 
ser plus  loin  ses  éludes  scientifiques. 

Dp  BoLRGEAT. 

iio  Guy  de  Pierj'ffeu.  —  Le  Thiomphe  de  Lourdes.  — 
Prélace  par  l'abb»'-  Vanel.  Paris,  Victor  Havard,  1893.  — 
in-i-2,  367  pages. 

Le  nom  de  Giiy  de  Pierrefeu  est  un  pseudonyme,  tout  le 
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monde  le  sait  aujourd'hui,  qui  désigne  le  Po'onais  Auls- 
chizUy,  auteur  d'un  livre  tapageur  publié  Tété  dernier  et  déjà 
presque  oublié  :  L'Episcopat  sous  le  joiifj. 

Le  Triomphe  de  Lourde^  est  plui*  ancien:  il  remonte  au 
mois  de  février  1893.  A  cette  époque,  le  roman  de  Zola 
n'avait  pas  encore  paru.  Guy  de  P.  ne  crut  pas  toutefois 
pouvoir  se  dispenser  de  parler  du  singulier  pèlerin  dont  la 
présence  à  Lourdes  avait  fait  tourner  tant  de  têtes;  et  il 
consacre  plus  de  00  pages  à  répéter  par  avance  la  thèse  du 
trop  célèbre  écrivain,  telle  qu'on  la  trouvait  alors  exposée 
dans  certains  intei^views.  N'est-ce  pas  faire  trop  d'honneur 
à  cet  encombrant  personnage  ? 

Comme  les  autres  livres  de  Pierrefeu,  celui-ci  sent  la  bâte 
avec  laquelle  il  a  été  eomposé.  Il  ressemble  un  peu  à  cet 
f  opus  t'nnultuarium  »  dont  parle  quelque  part  L.  Veuillol, 
bâtisse  rapide  et  provisoire,  plutôt  que  monument  solide  el 
définitif. 

Il  n'est  pas  cependant  dépourvu  de  tout  intérêt.  Ceux  qui 
n'ont  pas  peur  de  «  marcher  sur  des  charbons  ardents,  m 
(p.  227)  pourront  lire  les  pages  consacrées  aux  discussions 
des  Pères  de  Lourdes  avec  le  vénérable  abbé  Peyramale. 
avec  H.  Lasserre,  avec  les  Dominicains,  etc..  (p.  224-2i4). 
Là  se  montrent  à  découvert  les  petites  passions  et  les  ani- 
mosités  Dersonnelles. 

Ailleurs  des  narralions  quelque  peu  hasardeuses,  et  qui 
se  terminent  comme  un  vulgaire  roman,  feront  soupçonner 
au  lecteur  trop  conliant  que  l'auteur  a  du  faire  autre  chose 
en  sa  vie  que  des  ouvrages  sur  N.-D.  de  Lourdes,  (p.  138- 
143;  p.  126-132). 

Il  apprendra  que  S.  Augustin  s'est  converti  au  lit  de  mort 
de  sa  mère  (p.  l''22).  Votre  érudition  est  donc  de  bien  fraî- 
che date,  M   de  Pierrefeu?  (1). 


(l)  Faut-il  rciever  d'antres  passages  qui  témuignont  peut  »"trc 
d'intentions  excellentes,  mais  non  d'un  goût  très-sùr  ni  d'un  sen- 
timent exquis  d^s  convenances,  par  exemple  ;  «  Sur  le  front  de 
Lc'^on  XllI,  la  postérité  mettra  l'auréole  de  la  pureté  des  mœurs  ». 
(p.  221);  —  «  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'avec  le  temps,  les 
Péros  de  Garaison  se  civiliseront  pojr  le  plus  grand  bien  du  pèle- 
rinage ■•  (id.)  ;  —  «  S.  Pierre  a  dû  garder  longtemps  de  ses  fonc- 
tions l'aspect  d'un  loup  de  lac  «  (id.);  —  «  Zola  a  trouvé  moyen 
de  broyer  (le  capitaliste)  sous  les  biceps  vengeurs  du  peuple  eu 
révolte  »  (p.  291],  elc,  • 
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Tel  qu'il  est,  ce  livre, —  et  c'est  là  son  excuse  —  s'adresse 
bien  plus  aux  incrédules  et  aux  indill'érenls  qu'aux  fidèles. 
Écrit  souvent  dans  la  langui'  du  boulevard,  semé  d'anec- 
dotes et  de  conversations  variées,  il  réussira  peut-être  à 
forcer  l'atlenlion  et  à  l'aire  tomber  quelques  préjugés  sur  le 
miracle  et  le  surnaturel.  C'est  l'espoir  qu'exprime  dans  la 
préface  l'abbé  Vanel 

l^es  prodiges  de  Lourdes,  dit-il,  sont  merveilleusement 
adaptés  aux  besoins  et  aux  soufTrances  de  cette  fin  de  siècle. 
«  Notre  siècle  à  son  déclin  est  prêt  à  comprendre  une  reli- 
gion compatissante  ei  secourable  aux  maux  présents.  La  S. 
Vierge,  en  prodiguant  les  guérisons,  se  propose  peut-être 
moins  de  prouver  son  crédit  que  de  provoquer  notre  imita- 
tion et  d'exciter  notre  dévouement.  —  Le  matérialisme  est 
en  décadence,  et  plus  (|ue  jamais  nous  sentons  l'impérienx 
besoin  de  chercher,  dans  lau  delà,  ce  qui  manque  à  notre 
destinée  passagère.  C'est  de  Lourdes  qu'est  parti  le  snrswn 
corda  qui  nous  forcera  de  secouer  le  joug  tiumiliant  des 
vulgarités  sensibles  et  mortelles 

»  Le  monde  a  donc  les  yeux  fixés  sur  cette  basilique,  la 
mémoire  remplie  de  cette  histoire  merveilleuse.  Lourdes, 
(fest  une  seconde  Epiphanie.  Jésus  y  est  de  nouveau  révélé 
par  .Marie  et  offert  à  l'humanité.» 

Ce  sont  là  de  nobles  et  belles  paroles,  dont  le  ton  con- 
traste fort  heureusement  avec  celui  du  livre  auqupi  elles 
servent  d'introduction. 

C.  G. 

\"  La  FOI,  SA  XATLRE,  SES  PRl.VGIPAL'X  CARACTÈRE^  ET  SA  NÉ- 
CESSITÉ, par  M.  Mérit,  chanoine  honoraire  d'.Vngers,  curé 
de  St-Pif^rre  de  Saumur.— 2"  édition.  Tours.  VllVed  Catlier, 
1  vol-  in-12  de  i-28  p^)    —Prix,  3  fr    .V) 

Uarement  livre  Ihéologiqiie  fut  écrit  avec  un  pareil  tilenl 
littéraire,  et  l'on  ne  sait  vraiment  à  qui  décerner  la  palme, 
de  M.  Mérit,  écrivain,  ou  de  M.  Mérit.  théologien 

L'écrivain  a  été  fort  justement  apprécié  par  Mgr  Freppel 
dans  une  lettre  qu'il  lui  adres-^ait  :  «  Partout  la  forme  est  en 
harimtnie  avec  le  fond;  et  là  où  le  style  grandit,  c'est  la 
pensée  qui  le  porte,  plutôt  qu'il  ne  fait  effort  pour  s'élever 
de  lui-même.  Ace  travail  l'on  reconnaît  un  auleur  façonné  à 
l'école  des  vrais  maîtres  de  la  langue.  » 

Le  théologien  méritait  et  a  reçu  de  son  évèque,  dans  la 
même  lettre,  d'aussi  beaux  éloges. 

Avec  une  grande  sûreté  de  doctrine,  dans  un  langage  élé- 
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gant  el  sévère,  il  définit  d'abord  la  foi,  la  foi  surnaturelle 
plus  spécialement  et  montre,  en  celle-ci,  le  triple  jeu  de  la 
grâce,  de  la  volonté  et  de  la  raison  Trè=;  fine  et  très  juste, 
l'analyse  du  rôle  multiple  do,  la  volonttî  dans  l'exei'cice  sur- 
naturel de  la  vertu  de  foi  :  il  faut  vouloir  pour  entendre  la 
vérité  révélée  ;  il  faut  vouloir  pour  demander  à  Dieu  la  grâce 
indispensable  à  l'assentiment  surnaturel,  il  faut  vouloir 
pour  sortir  du  péché  ou  s'en  préserver  et  se  mettre  dans  les 
meilleures  conditions  pour  être  éclairé  du  ciel  et  voir  la 
lumière  ;  il  faut  vouloir  pour  accepter  la  vérité  sans  évidence 
intrinsèque,  et  que  contrarient  les  passions  ou  les  intérêts 
humains. 

La  foi  est  ensuite  étudiée  dans  les  trois  grandes  catégories 
de  croyants  :  c'est  la  foi  de  Tenfant  ;  c'est  la  foi  du  charbon- 
nier ;  c'est  la  foi  raisonnée  et  savante. 

Les  enfants  de  l'immense  famille  catholique  ne  sont  égaux 
ni  parle  génie  et  par  les  études,  ni  par  le  rang  et  l'autorité; 
mais  ils  possèdent  tous  lamèir.e  science  nécessaire, laquelle 
consiste  à  savoir  que  l'Église  apostolique  et  romaine  a  été 
divinement  faite  pour  administrer  les  sacrements,  comman- 
der et  enseigner  au  nom  de  Dieu.  Les  plus  faibles  d'âge  et 
d'instruction  connaissentles  titres  de  l'Église  et  n'imaginent 
même  pas  qu'on  les  puisse  contester.  Les  aînés,  les  hommes 
mûris  parla  méditation,  connaissent  à  fond  les  négations  de 
l'incrédulité,  les  protestations  de  l'hérésie  et  n'ensont  point 
ébranlés.  Attachés  à  la  vérité  de  toute  la  force  de  leurs 
âmes  agrandies,  ils  affirment,  dcMnontrent  et  défendent  les 
titres  de  l'Église  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  envoient 
mieux  l'inconleslable  authenticité.  Et  l'Église  ne  sait  ce 
qu'elle  doit  chérir  davantage  de  la  confiance  toute  simple 
des  uns  ou  de  la  confiance  plus  éclairée  des  autres.  Car  les 
uns  elles  autres,  avec  des  degrés  divers  d'intelligence,  lui 
sont  attachés,  à  elle  et  à  ses  enseignements,  avec  le  même 
amour  et  la  même  certitude.  La  foi  suffisamment  raisonnée 
chez  l'enfant  et  l'adulte  illettré,  Test  éminemment  dans 
l'Église  dont  la  lumière  et  la  force  supérieures  coulant  tou- 
jniirs  par  un  enseignement  clair,  simple  el  autorisé,  se  com- 
muiiii|uent  aux  faibles  d'intelligence  et  d'instruction,  forts 
ainsi  de  toute  la  force  de  l'Église.  C'est  la  maison  de  famille, 
iMi  Irs  petits  s'appuient  aux  aînés  où  tous  sont  participants 
'i.'s  biens  des  parents, 

(i<'tte  foi  est  nécessaire  de  nécessité  do  moyen  pour  le 
sulul  ;  aussi  Dieu  doit-il  la  rendre  et  l'a-t-il  rendue  partout 
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et  loujoiirs  possihlt^.  M.  Mérit  le  prouve  solidement  dans 
trois  chapitres. 

La  lin  de  son  ouvrage  esl  consacrt.'e  à  prouver  que  Dieu  a 
parlé  et  à  montrer  que  le  Tait  de  la  révélation  repose  sur 
trois  lémoigna|;es  irrécusables  :  celui  du  monde  entier  qui 
l'atteste  par  l'accord  de  ses  traditions  religieuses;  celui  du 
peuple  juif  qui  en  témoigne  de  la  manière  la  plus  éclatante 
et  la  plus  précise;  celui  de  Jésus-Christ,  Verbe  de  Dieu  qui 
s'est  l'ait  entendre  en  personne  et  dont  la  parole  demeure 
vivante  dans  la  sainte  Église  catholique,  apostolique  et 
n  Mil  ai  ne. 

Ce  livre  mérite  et  aura  de  nouvelles  éditions  dans  les- 
quelles il  y  aurait  de  tn-s  légères  relouches typographi- 
ques à  faire  f^a  première  partie  n'est  pas  indiquée.  Ce  n'est 
(pfen  arrivant  à  laseconde  qu'on  apprend  qu'il  y  en  a  eu  une 
première.  Cette  seconde  partie  continue  l'ordre  des  chapi- 
tres de  lapremière. Pourquoi  la  troisième  interrompt  elle  cet 
ordre  de  chapitres  de  tout  l'ouvrage  et  recommeiice-t-elle 
par  un  premier  chapitre,  puis  un  second,  puis  un  troisième 
qui  n'est  indiqué  comme  chapitre  qu'à  la  table,  puis  un 
quatrième  qui  ne  parait  dans  le  volume  que  comme  un  se- 
cond paragraphe  qu'un  premier  n'a  pas  précédé? 

L'Église  serait  bien  défendue  si  tous  les  livres  qui  traitent 
des  choses  de  foi  ne  coîitenaient  que  des  erreurs  typogra- 
pliiqui's. 

A.   CriOLLET. 

o"  Le  .Mystère  de  Notre  Seigneur  Jésus-Curtst,  par  le  R. 
P.  Corne,  Oblat  de  Marie-Immaculée,  Supérieur  du  grand 
Séminaire  de  Fréjus.  —  Un  volume  in -8  de  436  pages.  Del- 
honime  et  Briguet,  éditeurs,  Paris,  13,  rue  de  r.\bbaye  ; 
Lyon,  3,  avenue  de  r.\rchevèché. 

C'est  sous  ce  titre  spécial  «le  Verbe  de  Dieu  »  (jue  le  R. 
P.  Corne  nous  présente  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui 
doit  en  comprendre  cinq.  Faire  aimer  Jésus,  pénétrer 
l'écorce  humaine  en  lui  pour  aller  jusqu'au  Dieu  que  le  ra- 
tionalisme moderne  voudrait  nous  dérober  au  profit  contes- 
table du  moraliste  sublime  et  du  philosophe  de  génie,  tel 
est  le  but  qui  a  tenté  l'ambition  du  P.  Corne  et  qui  n'est  pas 
au  dessus  de  ses  forces,  comme  le  prouve  le  présent  volume. 

C'est  un  commentaire  élociuent  du  premier  chapitre  de 
l'évangile  de  saint  Jean,  remarquable  par  sa  précision  théo- 
logique et  l'ampleur  des  idées.  Il  y  aurait  beaucoup  de  profit 
à  parcourir  et  à   méditer  les  belles  pages  de  l'auteur,  mais 
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comme  dans  une  œuvre  si  grandiose  les  plus  petites  imper- 
fections sont  relativement  plus  aisées  à  remarquer,  nous 
nous  bornerons  à  attirer  l'attention  sur  quelques  théories 
qui  nous  ont  paru  plus  ou  moins  admissibles  et  que  l'au- 
teurauraitpu  délaisser  sans  préjudice  pour  ^,'économie  et  la 
beauté  du  livre. 

La  première  est  celle  de  l'orij^ine  de  l'idée  de  Uieu  en 
niius.  Le  P.  Corne  sait  très  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'idées  in- 
nées, que  l'idée  de  Dieu  en  nous  est  une  idée  acquise  comme 
toutes  les  autres.  Dès  lors,  pourquoi  les  expressions  qui 
pourraient  amener  le  lecteur  à  se  méprendre  sur  le  fond  de 
sa  pensée,  comme  celle-ci:  «  Idée  de  Dieu,  idée  universelle, 
primitive,  déposée  eu  nous  à  l'état  de  germe  qui  se  déve- 
loppe avec  la  raison  sous  l'influence  de  la  parole  extérieure, 
etc.  »  (page  98)  ?  Qu'est-ce  que  cette  idée  à  l'état  de  germe? 
Quel  est  ce  germe  ?  Est-ce  le  principe  de  causalité  dont 
l'idée  do  Dieu  n'est, eti  efl'et, qu'une  des  applications  les  plus 
spontanées  et  les  plus  faciles?  mais  ce  principe  est  aussi  bien 
le  germe  de  toutes  les  autres  applications  que  l'on  peut  en 
faire,  et  dès  lors  n'est-ce  pas  un  abus  de  langage  de  dire 
que  l'idée  de  Dieu  est  en  germe  dans  le  principe  de  causa- 
lité? Encore  une  fois,  je  ne  vois  pas  d'autre  germe  de  l'idée 
de  Dieu  en  nous  que  celui  là,  et  ce  germe  n'est  pas  très  spé- 
cial puisqu'il  produit  aussi  bien  l'idée  de  la  loi  de  la  pesan- 
teur que  l'idée  de  Dieu. 

Une  seconde  théorie  plus  grave  peut-être,  puisqu'elle  tient 
une  grande  place  dans  le  volume  et  reparaît  avec  une  insis- 
tance qui  montre  la  conviction  de  l'auteur  et  son  désir  de  la 
r.iire  partager  aux  autres,  estcelle  de  l'Incarnation  a  priori. 

Après  plusieurs  docteurs  dont  le  plus  illustre  est  saint 
l'Vançois  de  Sales,  le  P.  Corne  pense  que  l'Incarnation  au- 
rait eu  licQ,  même  si  l'homme  n'avait  pas  péché.  Dieu  se  se- 
rait uni  d'une  union  personnelle  à  la  nature  humaine  pour 
donner  au  monde  plus  de  perfection  el  d'unité  Car  l'hom- 
me étant  un  composé  d'esprit  et  de  matière  et  le  résumé  de 
toute  la  création  inférieure,  unir  Dieu  à  l'homme,  c'est  rap- 
porter toute  la  création  à  son  principe.  Bien  plus,  les  autres 
créatures  n'auraient  été  faites  que  pour  participer  à  la  gloire 
du  Verbe  incarné  après  l'avoir  loué  et  adoré  ici  bas.  Après 
le  péché  d'Adam,  Dieu  change  le  but  de  l'Incarnation,  de 
joyeuse  et  de  pacifupie  elle  devient  douloureuse  el  expia- 
toire.C'est  l'économie  surnaturelle  actuelle.  Tel  serait  dans 
ses  grandes  lignes  le  plan  delà  Providence. 

A  ce  système  nous  ne  ferons  que  quelques  observations  qui 
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suffiront  à  en  montrer  le  péril  et  l'inanité.  Le  plus  grave 
reproche  que  l'on  puisse  lui  faire,  cesl  qu'il  n'a  aucun  fou 
dément  dans  l'Écriture  on  la  Tradition  antérieure  à  saint 
Bernard  Or,  quand  il  sat^it  d'un  d<;cret  libre  de  la  volont* 
divine  comme  l'est  celui  de  rincarnali(jn  n  priori,  nous  ne 
pouvons  connaître  la  pensée  divine  que  s'il  a  plu  à  Dieu  de 
nous  la  révéler.  Mais,  rien  dans  la  révélation  ne  nous  auto 
rise  à  croire  que  l'Incarnation  aurait  eu  lieu,  si  l'homme 
n'avait  pas  péché.  A  ce  silence  de  la  révélation  déjà  signi 
ficatif,  s'ajoutent  d'autres  raisons  théologiques.  L'Incarna- 
tion est  comme  une  sorte  d'anéantissement,  d'humiliation 
du  Verbe,  «  exinanivit  semeti(jsum,formam  servi  accipiens," 
dit  saint  Paul  Cette  humiliation  de  Dieu  ne  peut  se  con- 
cevoir que  comme  une  expiation,  un  sacrifice  ;  mais  l'expia- 
tion suppose  quelque  chose  à  expier  sou=5  peine  d'être  inin- 
telligible. 

On    dit    que    le    plan    de   l'univers    y   gagiie   en  beauté 
et  enharmonie.  C'est  une   raison   de  sentiment  qui  procède 
d'un  optimisme  douteux  et  qui, en  tout  cas, ne  saurait  prévu 
loir  contre  de  vraies  raisons  théologiques. 

Toutes  ies  créatures  ont  été  créées  pour  le  Verbe  incarné, 
dit  on.  Cette  relation  est  essentiellemenlsurnaturelle,  puisque 
son  terme, le  Verbe  incarné, est  le  summura  supernaturale,  le 
surnaturel  hypostatique. Et  cependant, comme  cette  même  re 
lationest  l'unique  raison  délre  des  créalures,elle  est  naturelle, 
car,  sans  leur  raison  d'être,  les  créatures  n'existeraient  pas 
Voilà  donc  une  relation  surnaturelle  et  naturelle  à  la  fois, 
gratuite  et  essentielle  cependant  à  la  créature,  c'est  la  con- 
fusion et  par  suite  la  destruclion  de  l'ordre  surnaturel. 

En  outre, comment  prétendre  qu'Adam  est  le  chef  du  genre 
humain,  si  toutes  les  créatures  ont  été  faites  pour  le  Verbe? 
Ce  titre  convient  bien  plutôt  au  Verbe  incarné;  dès  lors 
comment  expliquer  le  péché  originel,  si  Adam  n'est  plus 
«  massa  generis  humani,»  comme  dit  un  concile  ? 

Ces  difficultés  sérieuses  d'une  théorie  sur  laquelle  saint 
François  de  Sales  ajeté  le  charme  poétique  de  son  génie  et 
le  brillant  manteau  de  son  slyle,  doivent  la  faire  rejeter  de 
tons  les  esprits  plus  avides  de  raison  que  de  sentiment.  Elle 
a  trop  longtemps  bénéficié  de  cette  sympathie  dont  jouit  à 
juste  litre  parmi  les  lettrés  et  les  délicats  l'aimable  génie  du 
saint  évéque  de  Genève.  La  vérité  plus  austère  a  ses  droits 
inviolables. 

Mous  avons  dit  de  i'ouvrage  du  P.  Corne  un  peu  de  mal, 
beaucoup  ti-op  peut-être.  On  trouvera   que  nous  avons    fait 
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la  pari  trop  large  à  la  critique  dans  un  ouvrage  où  l'excel- 
lent est  la  règle  ;  c'est  qije  nous  croyons  plus  utile  de  signa- 
ler les  écueils  que  de  les  couvrir  de  fleurs,  et  puis  l'auleur 
est  de  -ceux  avec  qui  1  on  apprend  à  élre  difficile  parce 
qu'ils  sont  bien  près  de  la  perfection  et  qu'on  voudrait  les 
voir  y  atteindre. 

F.  Dubois. 

6e  Les  Figures  du  Saché-Cœuk  daiss  la  Sainte  Écriture, 
d'après  les  Pères  de  TÉglise  et  les  auteurs  mystiques,  parle 
P.  Vincent  Jeanroy^  de  la  société  des  prêtres  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  —  Première  partie  :  la  Genèse.  1  vol.  in-18  de  196 
pp.  Prix  :  1  i"r. 

Le  P.  Vincent  Jeanroy  est  vraiment  un  de  (;es  chrétiens 
dont  il  parle  dans  son  avant-propos  et  sur  les  lèvres  de  qui 
il  place  ces  paroles  :  Tout  vit  stmsipidp,  si  Je  ny  trouve  le. 
Sacré-Cœur  de  Jésus  Ceux  qui  le  lisent  comme  ceux  qui  le 
connaissent, croiraient  volontiers  qu'il  a  subi  celle  opération 
de  la  chirurgie  mystique  où  le  Christ  ouvrant  la  poitrine 
des  saints,  en  extrait  leur  cœur,  le  plonge  dans  le  sien,  puis 
le  remet  tout  embrasé  et  brûlant  de  son  amour  à  la  place  où 
il  l'a  pris.  Le  cœur  du  R.  Père  est  tout  enflammé  de  l'amour 
du  Sacré-cœur  :  il  en  répand  la  chaleur  sur  tous  les  objets 
de  sa  méditation  :  il  voit  le  Sacré-Cœur  partout,  partout 
dans  la  théologie,  partout  chez  les  mystiques  et  les  Pères, 
partout  dans  la  Bible. 

Kt  il  n'a  pas  tort.  Si  l'Ancien  Testament,  par  exemple,  n'a 
pas  directement  parlé  du  Cœur  Sacré  de  Jésus;  cependant 
n'est-il  pas  l'histoire  des  manifestations  de  cet  amour  divin 
dont  le  Sacré-Cœur  est  le  symbole?  L'amour  qui  fait  battre 
ce  cœur,  l'anime,  le  vivifie,  c'est  l'amour  qui  a  inspiré  les 
patriarches  et  les  prophètes,  qui  a  dirigé  toute  1  histoire 
humaine  el  juive  vers  le  Christ,  qui  a  dicté  les  Saintes  Écri- 
tures. Dès  lors,  quoi  d'étonnant  qu'oiî  puisse  trouver,  qu'on 
trouve  en  eli'et  des  rapports  entre  ces  Ecritures  et  le  Sacré- 
Cœur,  que  celles-là  soient  pleines  de  figures  el  de  symboles, 
de  descriptions,  presque  du  nom  de  celui-ci? 

Le  p.  V.  Jeanroy  a  donc  parcouru  toute  la  Bible,  il  y  a 
trouvé  plusieurs  centaines  de  textes,  qui  lui  ont  paru  se 
rapporter  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  au  divin 
Cœur.  S'empacer  de  ces  textes,  les  méditer,  consulter  ce 
qu'en  ont  dit  ou  ce  qu'on!  écrit  dans  le  nnème  sens  les  Pères 
ol  les  auteurs  mystiques  lorsqu'ils  s'occupent  du  Cœur  Sacré 
de  Jésus;  faire  de  tout  cela  de  suaves  et  pieuses  méditations:  ce 
fut  là  un  grand  bonheur  et  c'est  un  réel  succès  pour  le  H.  Père. 
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Ses  preniières  méditations  sur  les  textes  de  Ja  Genèse  onl 
déjà  paru  en  articles  dans  la  Revue  ;  /*,'  liégne  du  Cœur  de 
Jésus  sous  1  s  litres  suivants  :  L'Abîme  ;  le  Paradis  terres- 
tre ;  l'Arbre  de  la  Vie  ;  le  Sommeil  (l'Adam;  la  Douleur  in- 
time du  Cœur  de  Dieu  ;  l'Arcbe  île  iNoé;  le  Premier  Autel  ; 
l'Arc-enCiel  ;  le  Puits  d'eau  vive  ;  l'Échelle  de  Jacob  ;  la 
tunique  de  Joseph;  la  Coupe  de  Joseph;  leCoeur  d'un  frère. 

Aujourd'hui  ces  méditations  sont  réunies  en  un  premier 
volume,  qui  aura  certaiiuMuent  les  Iténédictions  du  Sacré- 
Cœur  et  fera  désirer  la  prompte  apparition  des  volumes 
suivants. 

A.  Chollet. 

7"  Histoire  dk  la  Conception  du  sackifice  de  la  Messe  dans 
l' ÉGLISE  latine,  par  «/.-.W.  A.  Vacayit,  docteur  en  théologie, 
chanoine  honoraire,  professeur  au  grand  Séminaire  de  Nan- 
cy.—  Paris,  Deihomme  et  Briguet.lo,  rue  de  l'Abbaye,  181)4, 
une  l»rocliure  grand  in-8°  de  60  pages. 

*  M.  le  chanoine  Vacant  a  réuni  dans  cette  brochure  une 
série  d'articles  publiés  par  lui  dans  ïUniversiic  caihoiiqw . 
11  y  divise  la  tradition  de  l'Église  latine  touchant  le  sacritice 
de  la  Messe  en  trois  phases  :  la  phase  patristique  d'abord, 
plus  rapprochée  de  l'ère  juive,  de  la  vie  du  Sauveur  et  de 
sa  mort  au  Calvaire;  aussi  la  messe  y  est-elle  surtout  étudiée 
dans  les  textes  de  la  sainte  Écriture,  envisagée  dans  ses 
analogies  avec  les  ligures  de  TAncien  Testament  et  dans  ses 
rapports  avec  l'ensemble  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chré- 
tienne. 

A   cette  phase    de  synthèse,    succède  au  moyen  âge  une 
phase  de  considérations  pratiques,  où  s'inspirant  des  détails 
de  la  liturgie, la  théologie  développe  surtout  la  grande  eflica- 
cité  du  sacrifice  de  la  croix  renouvelé  chaque  jour  sur  l'au 
tel  et  y  perpétuant  ses  effets. 

La  phase  moderne  et  dernière,  tout  en  gardant  et  en  dé- 
veloppant les  enseignements  des  deux  précédentes  périodes, 
y  ajoute  une  pénétrante  analyse  métaphysique  et  cherche  à 
établir  l'essence  même  du  sacrifice.  Un  ne  se  contente  plus 
de  savoir  les  origines  de  la  Messe  et  de  raconter  sa  prépa- 
ration ;  on  n'est  plus  satisfait  de  connaître  seulement  ce 
qu'elle  produit  et  quels  biens  elle  apporte  ;  on  veut  savoir 
ce  qu'elle  est, en  quoi  elle  consiste  et  quel  est  le  mystère  de 
cette  immolation  universelle  et  perpétuelle  d'une  même 
divine  victime. 
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On  sait  la  compétence  théologique  du  docteur  Vacant  ; 
elle  ne  s'e^t  pas  démentie  en  celle  nouvelle  étude.  L'œuvre 
serait  parfaite  si  à  un  peu  plus  de  précision  et  de  clarté  par- 
fois, l'auteur  avait  ajouté  l'étude  des  textes  scripluraires,  des 
liturgies,  et  des  si  éloquentes  peintures  des  caiacombes.  Ces 
deux  dernières  sources  surtout  montrent  eii  acte  la  croyance 
chrétienne  et  on  peut  y  puiser  de  précieux  indices.  M.  l'ab- 
hé  Vacant  le  sait  parfaitement  et  n'a  pas  voulu  y  recourir. 
Sa  brochure  ne  laisse  pas  d'être  très  intéressante  et  fort 
instructive. 

A.  GtlûLLET. 
S'^Le  BhÉV1A1KI£  ROMAINMIS  A  LA  PORTÉE  DES  COMMUNAUTÉS  ET 

DES  PERsoiNiNES  l'iEUSES  par  une  traduction  annotée,  approuvée 
par  S.  G.  Mgr  l'évèque  de  Saint-Claude,  et  précédée  d'une 
introduction  du  R.  P.  Dom  Gréa,  supérieur  des  chanoines 
réguliers  de  rimmaculée-Conception,  docteur  en  théologie. 
—  Seconde  partie  :  JJe  la  fêle  de.  la  Sainte  Tiinité  an  pre- 
mier dimanche  de  VAveiil.  —  1  vol.  in  8" de  XXXVl-DTo  "224 
pages.  Lons  le-Saulnier,  imprimerie  catholique  de  TEsl,  C.  ' 
Martin  et  Cie.  —  En  vente,  chez  les  Carmélites  de  Lonsle- 
Saulnier.  Prix:  broché,  10  l'r.,  cartonné,  11,60;  relié.  12,7.j. 
Port  en  sus. 

Dans  noire  numéro  de  février  1894,  je  présentais  à  no» 
lecteurs  le  premier  volume  de  ce  bréviaire  romain  et  je  suis 
heureux  de  saluer  l'apparition  du  second  qui  complète 
l'œuvre  entreprise.  Elle  mérite  grandement  d'être  louée,  car 
sa  réalisation  donne  aux  filles  du  cloître  et  aux  personnes 
pieuses  le  moyen  pratique  d'entendre  loifice  divin,  de  pré- 
parer leur  prière  et  de  la  faire  ainsi  avec  plus  d'intelligence 
et  de  ferveur.  Quand  on  songe  au  nombre  considérable  de 
moniales,  obligées  à  la  récitation  du  Bréviaire,  au  nombre 
considérable  aussi  des  personnes  qui,  dans  le  monde  même, 
auraient  le  temps  et  la  volonté  de  suivre  et  de  lire  les 
heures  canoniques, il  faut  reconnaître  qu'un  Bréviaire  romain 
traduit  et  annoté,  mis  à  la  portée  des  esprits  étrangers  à 
la  langue  latine,  est  une  œuvre  très  heureuse  pour  donner 
aux  Jidèles  le  sens  de  la  prière  liturgique  el  en  répandre  la 
pratique  avec  le  goût. 

Ce  second  volume  comprend  tout  d'abord  l'indication  et 
la  portée  des  bulles  et  décrets  reproduits  en  tête  des  édi- 
tions authentiques  du  Bréviaire  romain,  les  notions  nécesT 
saires  sur  le  calendrier  et  les  rubriques  générales.  L'inser- 
tion dans  ces  préliminaires  du  catalogue  des  fêtes  primaires 
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<>t  secondaires  tel  qu'il  aélé  léceminenl  publié  par  la  S.  C. 
des  Rites,  prouve  que  l'on  a  eu  grand  souci  de  l'exactitude 
et  grande  préoccupation  de  mettre  à  jour  tous  les  éléments 
(lu  Bréviaire  jusqu'aux  oitices  les  plus  nouveaux  A  l'ordi- 
uairc  du  Temps  succède  le  Propre  du  Temps,  depuis  la  tête 
de  la  Sainte-Triiiite  jusqu'au  premier  dimanche  de  l'Avent  ; 
viennent  ensuite  le  Propre  des  Saints,  du  3  mai  au  i  de- 
ceml're,  les  fêtes  mobiles  ou  fixes  propres  à  diverses  régions, 
le  commun  des  Saints  et  de  la  dédicace  d'une  église.  Le 
volume  se  termine  par  l'office  de  la  Sainte  Vierge  aux  l'êtes 
et  le  samedi,  roffice  des  morts,  les  prières  pour  la  recom- 
mandation de  l'âme,  l'itinéraire,  les  ollices  votifs  et  les 
prières  avant  et  après  la  messe. 

L'œuvre  a  été  exécutée  ici  encore  d'après  la  mélhode 
sage  et  intelligente  que  nous  exposions  à  propos  du  premier 
volume.  Les  psaumes  et  les  cantiques  sont  simplement  indi- 
ques, car  il  est  facile  de  se  reporlerà  des  traductions  spé- 
ciales. —  Lés  autres  textes  dont  se  compose  l'oltice  divin 
ont  leurs  sources  mentionnées  en  marge.  Les  fragments  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sont  cités  d'après  la 
Vulgate,  bien  que  leur  texte  soit  celui  de  Vliala,  et  leur 
Iraduction  a  été  justement  empruntée  à  l'excellente  Bible  de 
i  abbé  Glaire  —  Les  sources  des  sermons  et  homélies  sont 
j);»reillement  rapportées  en  marge  d'après  le  Brtviaritim 
Hmnnna-^n  ;  mais,  comme  celui-ci  contient  quelques  erreurs 
avérées,  un  appendice  rectifie,  d'après  le  travail  de  Dom 
(iermain  Moriri,  une  trei  faine  de  fausses  indications.  Pour 
les  traductions,  on  a  eu  recours  le  plus  souvent  à  de  très 
bonnes  éditions  françaises  des  Pères. 

Ajoutons  que  des  notes  empruntées  aux  sources  les  plus 
autorisées  sont  abondamment  disséminées  par  tout  l'ou- 
vrage Elles  sont  de  nature  à  instruire  beaucoup  et  à  édifier 
davantage  encore.  11.  (Jlilliet. 

W  Les  MYSTERES  iJOUiKE-roMiiE,  ou  les  charmes  de  la  so- 
ciété des  élus,  par  l'abbé  L.  Biémond,  professeur  de  dogme 
au  grand  séminaire  de  Digne.  —  1  v.  in-8',  48  pp.,  Digne, 
Chaspoul. 

M.  Caro,  l'éminent  et  mililant  spirilualiste,  écrivait  na- 
guère: «  A  voir  le  nombre  des  livres  ([ue  suscite  autour  de 
nous  la  curiosité  du  monde  futur,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  le  règne  des  sciences  positives  n'a  pas  encore  étouffé 
en  nous  les  nobles  préoccupations.  Ces  questions  de  l'au  de- 

KE>UE  liES  S«,LENi:ES  ECCLÉSIASIIQUEÔ,  dvril  1895.  ^3 
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là  sont  de  celles  qui  s'imposent  irrésistiblement  à  nous,  a 
certaines  heures  où  la  pensée  s'attristp  et  se  remeille  » 
L'idée  de  Dieu). 

■  C'est  à  des  préoccupations,  a  des  quosticjns  de  ce  genre, 
impérieuses,  brûlantes,  que  répond  la  brochure  de  M.  Bré- 
mond,  «  Les  mystères  d'oulre-tombe  «.  On  y  trouvera,  avec 
la  parole  émue  d'un  prêtre  désireux  de  consoler  les  Ames 
en  deuil,  la  doctrine  d'un  maître  autorisé  et  compétent.  Au 
l'iel  se  reconnaît-on?  —  Quelles  sont  les  suavités  de  l'espé 
rance  chrétienne  ?  —  Quelle  sera  la  mesure  de  l'amour  au 
riel  ?  —  Quelles  sont  les  qualités  personnelles  des  élus  ?  — 
Autant  de  chapitres  particulièrement  intéressants. 

Que  l'auteur  toutefois  nous  permette  de  le  faire  remar- 
quer, son  exposition  n'aurait  rien  perdu  en  solidité  ni  en 
clarté, si  TAnge  de  l'École  y  availeu  plus  souvent  sa  place.  Il 
aurait  figuré  avantageusement  là  où  figure  assez  mal  ce  J. 
Reynaud  dont  le  livre  «  Terre  et  Ciel  »,  la  plus  brillante  des 
utopies  sur  la  vie  future,  prêche,  au  dire  de  M.  Caro,  «  un 
christianisme  légèrement  chimérique  et  un  spiritualisme 
ingénieusement  dissident.  » 

De  plus,  la  rigueur  du  précepte  <«  suum  cuique  »semblaii. 
exiger  que  l'auteur  rendit  au  P.  de  Bonniot.  par  les  guille- 
mets traditionnels,  les  p.  3i  à  ;i9qui,  sans  en  avoir  l'air,  ne 
sont  que  des  fragments  enchevêtrés,  détachés  du  beau  livre 
le  ProHème  'iu  mal. 

M.  Brémond.du  reste,  ne  prétend  pas  que  ses  conclusions 
soient  plus  que  des  vraisemblances:  la  matière  ne  comporte 
guère  davantage.  Mais,  dans  une  question  par  elle-même 
mystérieuse  et  si  obscure,  la  piété  avide  de  consolations, 
s  estimera  encore  très  heureuse  d'avoir  j)our  aliment  de- 
vraisemblances  qu'autorisent  tout  à  la  fois  une  exégèse  sé- 
rieuse, '<  le  témoignage  des  Pères  et  des  Docteurs,  le  cri  du 
cœur  et  de  la  raison.  » 

10°  La  RÉsuRRKCTiON,  par  l'abbé  F?a/.  aumônier,  du  diocèse 
de  Lyon.    1  vol.  in-12.  2.^0  p.  Le  Hénafï",  St-Étienne. 

Les  niatérialistes.  Moleschott  en  tête,  ont  affecté  dans  ces 
dernières  années  de  «  démontrer  par  les  faits  »  que  la  théo- 
rie métaphysique  de  la  substance,  telle  que  l'a  rêvée  l'É- 
cole, n'est  qu'une  chimère,  et  l'identité  du  moi  une  pure 
illusion  au  milieu  du  flux  et  reflux  perpétuel  de  matériaux 
qui  constitue  le  tourbillon  vital.  En  moins  de  trente  jours, 
c'est  l'être  tout  entier  qui  se  renouvelle  !.. 

La  lâche  du  catholique  en  présence  de  cet  esprit  de   sys- 
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U'iiie  e>l  de  montrer  que  les  conclusions  de  la  vraie  scienc»' 
n'ont  rien  d'inconciliable  avec  le  dogme  catholique  de  la 
résurrection  des  rorps.Si.dès  iei-bos,  l'identité  du  moi,  l'ait 
de  conscience  qu'on  peut  traiter  d'illusion,  mais  qu'on  ne 
peut  nier,  persiste  au  milieu  du  perpétuel  échange  des  par- 
ticules matérielles  du  corps  sans  cesse  renouvelées,  celte 
même  identité,  dans  la  résurrection  dernière,  n'exige  pas 
davantage  la  réintégration  de  tous  les  éléments  corporels 
(jui  sont  entrés  dans  le  courant  de  la  vie:  «  Dieu  n'aura 
qu'à  choisir  parmi  cette  masse  énorme  de  molécules  qui  au- 
ront passé  à  travers  nos  organes  »  ;  et  en  attendant,  la  Pro- 
vidence de  Dieu  veille,  «  suivant  du  regard  le  chemin  par*- 
couru  parla  poussière  de  nos  corps.  »  Rien  n'est  donc  plus 
facile  à  admettre  que  la  possibilité  de  la  résurrection.  C'est 
la  première  partie  du  livre  de  M.  Vial. 

La  deuxième  partie  prouve  la  certitude  de  la  résurrection  par 
l'autorité  de  l'Évangile,  surtout  par  le  grand  fait  qui  est  la 
base  de  notre  foi,  la  Résurrection  de  J.-C.  La  troisième,  sous 
lormc  d'entretien  comme  les  deux  autres,  a  pour  but  de 
répoudre  aux  inquiètes  et  pressantes  questions  de  ceux 
qui  veulent  savoir  ce  que  sera  la  vie  de  l'au  delà,  et  ce 
qu'ils  peuvent  s'y  promettre  de  joie,  de  bonheur,  de  repos, 
de  lumière,  en  échange  des  sacrifices  et  des  labeiu"<  de  la 
vie  présente. 

Celivrea  pour  dessein  d'annoncer  labonnenouvelle  à  notre 
génération  oublieuse  et  à  demi-païenne,  dépouillée  de  toute 
espérance  en  l'avenir  d'outre-tombe,  aux  chrétiens  chance- 
lants «  attaqués  de  la  maladie  du  doute  qui  fait  aujourd'hui 
tant  de  victimes  ».  Les  coîiclusions  morales  qui  en  forment 
les  dernières  pages  ajoutent  aux  lumières  de  la  foi,  l'onction 
de  la  vraie  charité  ;  l'une  et  l'autre  lirillenld'un  vif  éclat  dans 
ce  volume.  Aucun  \n;  saurait  être  plus  propre  à  ressusciter 
l'espérance  et  à  raffermir  le  courage  dans  nos  temps  trou- 
blés ;  à  ce  titre,  il  mérite  d'être  lu  et  médité.  On  y  tpouveFa 
d'ailleurs,  jointes  aux  qualités  solides  du  théologien,  la  net- 
teté, la  précision,  la  elarli-  du  style  simpleet  facile  qui  con- 
vient aux  entretiens  familiers. 

L    M. 

H-The  V.MiCAN  a.\dtheKi.\gpom  ot  lîALï,  bv  the  Very  {i§v. 
L.  Maglione,  Canon  of  the  Diocèse  of  Salford.  En  vente  chez 
Burns  et  Oates,  Londres.  Prix  :  1  schel. 

C'est  le  titre  d'une  brochure  qui, parut  à  F>ondres  en  <H9-2. 
LUe  émane  de  la  plume  ardente  de  M.  le  chanoine  Maglione. 
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Son  l)iil  osl  de  dévoiler  l'iiioultliable  crime  politique  perpé- 
tré par  l'impiété  du  XIX«  Kiècleje  veux  dire,  la  spoliation  de 
l'Église.  L'auteur  nous  place  sous  les  yeux  des  faits  d'une 
incontestable  autorité.  Son  récit  est  de  nature  à  ébranler  les 
esprits  les  plus  rebelles  et  à  gagner  les  cœurs  les  plus  indif- 
férents. Nous  y  voyons  trois  parties  principales  : 

Dans  la  première, l'auteur  établit  historiquement  l'origine 
du  pouvoir  temporel.  Il  montre  comment  la  Providence  a 
dirigé  les  événements  afin  de  conférer  au  Pape  la  souve- 
raineté temporelle  qui  lui  est  nécessaire  pour  le  libre 
exercice  de  sss  fonctions  de  chef  suprême  de  l'Église.  11 
prouve  que  cette  souveraineté  était  basée  sur  les  titres 
les  plus  sacrés.  Enfin  il  conclut  en  disant  que  «  Cons- 
tantin le  Grand,  Théodosius,  Pépin,  Charlemagne,  Othon,  et 
la  comtesse  Mathilde,  sont  devenus  dans  les  mains  de  Dieu 
les  glorieux  instruments  pour  l'établissement  de  la  souve- 
raineté indépendante  du  Pape.  »  (p.  47). 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  déroule  sous  nos  yeux 
toute  la  trame  des  complots  dirigés  contre  le  pouvoir  tem- 
porel. Le  chef  de  cette  conjuration  était  le  comte  Cavour, 
ministre  du  roi  Victor  Emmanuel.  11  avait  de  puissants  com- 
plices en  Italie  et  à  l'étranger.  Gioberti,  Pallaviciiio  et  Fer- 
rari se  tirent  ses  champions  dévoués  dans  leurs  publications 
remplies  de  mensonges,  de  calomnies  et  de  blasphèmes. 
Mazzlni  mit  à  son  service  sa  secte  infernale.  Garibaldi  seconda 
ses  projets  en  appelant  sous  son  drapeau  révolutionnaire  les 
aventuriers  de  tous  les  coins  du  globe.  Mais  avour  ne  se 
contenta  point  des  alliés  que  lui  avait  fournis  l'Italie.  11 
voulut  former  une  conjuration  européenne,  et  il  réussit  au 
moins  en  partie.  Palmerston,  Russel  et  autres  hommes  in- 
tluents  d'Angleterre  l'encouragèrent  et  lui  promirent  leur 
appui.  Napoléon  111  et  le  parti  socialiste  de  France  partagè- 
rent ses  vues  et  résolurent  dene  jtoint  s'opposer  à  leur  réa- 
lisation. Enfin,  au  congrès  européen  de  Paris, il  y  eut  entre 
le  comte  Walewksy.lord  Glarendon  et  Cavour  une  conférence 
dans  laquelle  fut  décidée  la  suppression  du  pouvoir  tempo- 
rel du  Pape. 

La  même  décision  fut  prise  dans  une  entrevue  (jui  eut 
lieu  à  Plombières  entre  Cavour  et  Napoléon  111. 

Le  but  à  atteindre  étant  fixé,  les  conspirateurs  n'étaient 
pas  embarrassés  dans  le  choix  des  moyens.  La  calomnie, le 
mensonge,  la  corruption,  le  fer  et  le  feu,  tout  leur  paraissait 
légitime  et  permis.  Ils  peignaient  sous  leb  cuuleurb  l^'^^  plus 
sombres  la  situation  du  peuple  des  Etats  pontificaux. 
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Aies  onlendro,  rCtail  un  peuple  do  mallioiireux,  nn  pou- 
pie  d'esclaves  qui  soupirail  aprt's  sa  délivrauce,  (jui  se  ré  ■ 
voilait,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  le  joug  de  ses 
oppresseurs.  Et  cependant  le  souffle  révolutionnaire  était 
sorti  de  Turin  ;  il  avait  été  excité  par  lessupptMs  de  Cavour, 
Il  y  a,  à  ce  sujet,  dans  la  Uroclinro  donl  lums  parlons,  dos 
détails  très  intéressants. 

L'œuvre  de  spoliation  se  lit  systématiquement  et  par 
degrés  Elle  l'ut  accomplie  quand  les  soldats  français  eurent 
reçu  de  Napoléon  III  l'ordre  de  quitter  Rome  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  1870  Celle  guerre  donna  à  l'empereur 
l'occasion  de  l'aire  ce  (|u'i!  avait  promis  depuis  longtemps 
au  roi  de  Sardaigiie. 

En  dernier  lieu,  l'auteur  examine  les  plébiscites  par  les- 
quels les  infâmes  spoliateurs  de  l'Église  ont  voulu  pallier" 
leur  vol, et  les  garanties  par  lesquelles  ils  ont  voulu  prévenir 
le?  récriminations  des  catholiques  qui  ont  à  cœur  la  sécurité 
du  Souverain  l'otitife.  Il  montre  que  les  procédés  employés 
pour  faire  réussir  les  plébiscites  étaient  de  nature  à  révolter 
tout  homme  qui  n'a  pas  perdu  le  sentiment  de  l'honnêteté, 
et  que  les  garanties  ne  sont  qu'un  vain  mot.  Il  rappelle  il 
ce  sujet,  entre  autres  choses,  les  tristes  événements  qui 
«'accomplirent  à  Home,  il  y  a  deux  ans,  et  dont  les  pèlerins 
français  furent  les  malheureuses  victimes. 

Voilà  le  cadre  dans  lequel  sont  groupés  les  faits  que  M.  le 
chanoine  Maglione  rapporte  dans  sa  brochure.  Mais  ce  n'est 
malheureusement  que  le  cadre.  Pour  jouir  du  vif  intérêt 
que  présente  le  tableau,  pour  apprécier  la  solidité  du  fond  el 
la  verve  du  style,  il  faut  lire  celte  excellente  histoire  ello- 
même 

42"  De  l.\  Famillk,  Leçons  di;  Philosophie  mokale,  par 
Amédce  de  Margcrie^àoyenào.  la  l'acuité  de-,  lettres  à  l'Uni- 
versité catholique  de  UUe,  ancien  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Xancv  —  i^  érlition.  —  Paris, 
Téqui,  1894.  —  2  vol.  in-16. 

C'est  aux  nouveaux  arrivés  dau-  la  vie  du  mariage,  aux 
pères  et  aux  mères  qui,  prenant  au  sérieux  leur  sainte  tâche, 
demandent  partout  conseil  pour  la  bien  remplir,  aux  jeunes 
gens  surtout.  Irop  oul)li(iix  de  la  vie  de  famille  et  dfs  tradi- 
tions domestiques,  que  ce  livre  s'adresse. 

Il  a  paru  pour  la  première  fois  e  i  1859.  H  se  compose  des 
leçons  professées  pendant  un  an  à  la  Facidté  des  Lettres  de 
Nancy  ;  et  l'auteur  prend  plaisir  à  rappeler  «  comment  il  esf; 
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né,  semaine  par  semaine,  sous  l'intluence  des  syinpalhie> 
continues  que  lui  témoignait  un  intelligent  et  sérieux  au- 
ditoire ».  €  J'ai  fait  ces  leçons,  dit  il,  dans  une  chaire  de 
l'Ëlal  ;  je  les  publie  de  nouveau  comme  professeur  dune 
Université  catholique...  En  apportant  à  ce  grand  établisse- 
ment d'enseignement  supérieur  mon  modeste  concours,  j'ai 
élé  fidèle  à  la  doctrine  que  j'ai  enseignée  dans  ce  livre, 
comme  aux  principes  de  toute  ma  vie  »  (1). 

Je  uesais  si, au  moment  où  fui  publiée  la  premii-re  édition, 
le  nom  de  léminent  écrivain  était  aussi  «  parfaitement  in- 
connu »  que  sa  modestie  voudrait  nous  le  faire  croire 
(p.  Yll). Aujourd'hui,  du  moins,  il  est  peu  de  noms  qui  soient 
plus  sympathiques  au  public  lettré.  Or,  les  lecteurs  ou  les 
auditeurs  de  M.  de  Margerie  peuvent  ciré  assurés  de  retrou- 
ver,dans  ces  deux  volumes, le  chréliGnconvaincu,le  psycho- 
logue délicat,  le  moraliste  courageux  et  clairvoyant  qui  les 
a  tant  de  fois  éclairés,  émus  et  charmés. 

«  La  famille  dont  ce  livre  essaie  de  tracer  les  devoirs  est 
la  famille  chrétienne  ».  Ce  sojit  les  premières  lignes  de  l'ou- 
vrage, et  elles  suffisent  à  en  indiquer  l'esprit  et  les  conclu- 
sions. Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  ayons  ici  affaire  à  un 
livre  de  théologie  ou  de  piété  ;  c'est  bien  un  livre  de  philo- 
-ophie  et  de  morale  s'appuyant  exclusivement  sur  les  prin- 
cipes de  la  raison,  et  les  faits  de  l'expérience.  A  chaque  pas, 
il  est  vrai,  l'auteur  s'est  trouvé  d'accord  avec  la  doctrine 
chrétienne:  mais  celle  coïncidence  pouvait-elle  l'autoriser 
«  soit  à  reculer  devant  renonciation  des  principes  moraux, 
soit  à  taire  les  faits  psychologiques  »  ? 

La. psychologie l  Elle  occupe  bien  peu  de  place  dans  lis 
préoccupations  contemporaines!  «.  Absorbés  que  nous  som- 
mes par  les  soins  d'une  fortune  à  créer  ou  d'une  position  à 
conquérir,  le  temps  nous  manque  pour  pensera  nous-mêmes, 
pour  nous  faire  avec  réflexion  un  plan  de  vie,  et  pour  ajou- 
ter une  profession  nouvelle,  la  profession  d'hommes,  à  celle 
(b'  fonctionnaires  ou  d'industriels  »  (p.  XXIV).  M.  de  Margerie 


(1)  Celle  nouvelle  édition  contient  des»  Xdditions  .>  et  des  x  ){<- 
tractations^  >.  (au  sens  de  S.  Augustin)  qui  prouvent  que  l'auteur 
a  eu  le  rare  courage  de  réviser  entièrement  son  livre,  «  la  plume  à 
la  main,  comme  le  livre  d'un  autre  »  (p.  X).  Nous  notons  en  parli- 
culicr,  comme  entièrement  nouvelle,  la  XXIlh  leçon  :  le  f'auvre  : 
et  une  note  sur  la  XII"  leçon  :  De  l'éducation  publique  et  de  fédu' 
ration  prii:ée  qui  adoucit  la  condanmation  portée  d'abord  contre  les 
percepteurs  elles  instituteurs.  L.  p.  291-292. 
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voluirail  que  noire  àmc  fût  un  pays  un  peu  moins  étranger 
pour  nous.  Aceux  qui  désirent  échapper  à  l'étourderie  géné- 
rale, et  vivre  un  peu  plus  avec  eux-mêmes,  aux  amateurs 
de  psychologie  exacte  et  délicate,  nous  recommandons  les 
ihapitres  consacrés  à  la  «  Préparation  an  mar-ingc  »,  aux 
■  Devoirs  communs  des  époux  »,  «  à  lEducHtion  de  la  pre- 
mière enfance  »,  «  à  l'Education  morale  des  Femmes  ». 

Quant  au  rôle  de  ynoralistp.  M.  de  Margerio  confesse  qu'il 
jouo  souvent  un  rAle  d'importun,  i  II  ne  peut  être  utile  qu'à 
la  condition  d'être  désagréable  et  s'il  veut  absolument 
plaire,  il  faut  qu'il  se  résigne  à  tromper  ».  l/auteur  a  cru 
avec  raison  qu'on  témoigne  plus  d'estime  aux  gens  sérieux 
en  leur  donnant  des  conseils  qu  en  leur  chantant  des  hymnes. 
\ussi  ne  recule-t-il  pas  devant  «  les  vérités  difficiles  à  dire 
et  dures  à  entendre  ».  Qu'on  lise,  pour  s  en  convaincre,  les 
pages  vigoureuses  dans  lesquelles  il  dénonce  les  mobiles 
auxquels  oliéissent  tant  d'hommes  en  entrant  dans  le  ma- 
riage (II,  p.  277),  l'imprévoyance  des  mères  au  sujet  de  leur 
futur  gendre  (p.  238),  la  manière  dont  se  passent,  pour  beau- 
coup déjeunes  tilles,  les  quelques  années  qui  suivent  la  vie 
de  pension  (p.  123),  l'aveuglement  avec  lequel  certain^  maris 
[joussent  leur  femme  à  la  lecture  des  romans  (p.  294/. 

Kst-il nécessaire  d'ajouter  que -ouvent  on  sent  dans  ces 
pages  élevées  un  accent  personnel  qui  révèle  que  l'iiuteur 
parle  d  après  son  expérience,  ajoutant  ainsi  un  nouveau 
poids  à  l  autorité  de  ses  observations  et  de  ses  conseils? 

C'est  à  son  père  que  M.  de  Margerie  présentait  la  première 
édition  de  ce  livre,  comme  pour  <  lui  rapporter  une  partie  des 
leçons  qu'avaient  données  et  sa  vie  et  ses  paroles  ».  (!  est  à 
Mme  de  Margerie  qu  est  dédié  maintenant  cet  ouvrage  C'est 
dire  où  a  été  pris  «  le  modèle  d  après  lequel  sont  esquissés 
le  mariage  «  chrétien  et  l'éducation  chn-tienne  ». 

C.  <i. 

18*- La  Charité  par  M.  l'abhe  Aa>,"/ :  l  vol.  in-Hde  T'.tS  pages. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1895. 

L'abbé  Fava,  aumônier  du  Peusiotmat  de  La  Salle  à  Crre- 
noble  vient  de  faire  paraître  un    nouveau    volume  (VEnsei 
gnemeuls  à  la  jeunesse  catholique. 

Son  livre  est  un  traité  de  la  charité  mis  à  la  portée  des 
jeunes  gens.  La  première  partie  comprend  sept  instruelions 
dans  lesquelles  il  est  rappelé  pourquoi  et  comme  l'on  doit 
aimer  Dieu.  Les  dix  instructions  de  la  deuxième  partie  sont 
•  onsacrées  à  l'amour  du  prochain   et    aux  obligations  qu'il 
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impose.  Dans  les  quatre  instructions  qui  formei^l  la  troi- 
sième partie  sont  étudiée  quelques  modèles  de  charité,  le 
divin  Rédempteur,  S.  Vincent  de  Paul,  Jeanne  d'Arc  elle 
Sacré  Cœur  de  Jésus. 

Mgr  de  la  Passardière,  évoque  de  Ilhoséa,a  écrit  à  l'auteur 
nu  sujet  de  ce  livre  :  «  Vos  instructions  sur  ce  grand  sujel 
de  l'amo  ir  de  Dieu  et  de  celui  du  prochain,  considérés  dans 
leur  excellence,  leurs  caractères  et  leurs  fruits,  sont  essen- 
liellemenl  précises  et  claires,  d'ime  simplicité  élevée  et  d'une 
doctrine  exacte.  On  sent,  en  les  lisant,  qu'elle?  sont  sorties 
du  cœur  d'un  vrai  prêtre  aimant  spécialement  les  âmes  dc^ 
eni'anls.  Aussi  seront-elles  bénies,  je  n'en  doute  pa=;,  par  U* 
(joeur  Sacré  de  Notre  Seigneur,  qui  est  présenté  à  la  tin  de 
ce  travail  comme  la  source,  le  modèle  et  le  foyer  de  ladivine 
charité.  » 

Les  jeunes  gens,' les  personnes  pieuses  et  surtout  ceux 
qui  s'occupent,  dans  les  pensionnats  et  les  paroisses,  de 
former  la  jeunesse  catliolique,  pourront  se  servir  avec  huit 
du  livre  que  vient  de  faire  paraître  M.  l'ablté   Fava. 

C.  D. 

14°S0UVEN1RSD'u.\  PUÉSIDENT  d'aSSISES.  —  1.  ACCUSKS  ET.IL6ES. 

Accusateurs   et  avocats.  —  11.    f.ES    passions  crimi.nelles, 
LEURS  CAUSES  ET  LEURS  RKMÈnKS,  par  M.  Brrard  des  Glajeux. 
président  de  chambre  à   la   Cour  d'Appel,  2  vol.  in-l8,  de 
v-?96  et  ix-274  p.;  Pion,  éditeur,  1892-1893  (7  fr.) 

11  y  a  d'honnêtes  gens  qui  réservent  leursympalhie  pour 
les  scélérats  :  à  leurs  yeux,  le  crime  est  une  maladie,  une 
tare  physiologique  qui  doit  acheminer  ses  victimes  —  les 
assassins,  bien  entendu,  —  plutôt  vers  l'hôpital  que  vers 
l'échafaud.Ce  n'est  point  parmi  ces  disciples  du  trop  fameux 
Lombroso  qu'il  faut  ranger  l'auteur  des  Souvenirs  d'un  pré- 
skleni  d'assises,  M.  Bérard  des  Glajeux 

Dans  une  double  série  d'études,  couronnée  par  l'Académie 
française  (prix  Marcelin  Guérin),  il  dépeint  les  juges,  les 
accusateurs,  les  avocats,  les  accusés, les  passions  criminel- 
les, leurs  causes  et  leurs  remèdes  :  dix  ans  passés  dnu'^ 
l'exercice  suprême  de  la  justice  ont  donné  à  l'auteur  celle 
piliô  qui  n'exclut  point  la  fermeté,  cette  rectitude  de  vue 
qui  ne  supprime  pas  l'émotion,  disons  mieux:  cette  charité 
chrétienne  qui  sait  flétrir  lo  viee  sans  le  dépeindre  sous  de 
chatoyantes  couleurs,  et  qui, en  punissant  le  coupable,  songe 
déjà  à  relever  le  frère  égaré. 

M  B.desG  ne  pensenullemenlàrecommenccrccstableaux 
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si  vifs,  quelquefois  si  passi(i!iués  qui,  sous  la  plume  de 
Maxiiiie  ilu  Cuuip,oul  fait  ctuiiKutro  le^  bas-fouds  de  Paris  : 
il  y  aurait  péril,  peut-être,  pour  certaines  àuies,  et  le  mal 
serait  accru,  au  lieu  d'être  évité.  D'im  autre  côté,  la  période 
très  récente  (ju'il  a  observée  —  18SO-1.SÎ)0  —  a  compté  plus 
d'une  «  cause  célèbre  »,  depuis  les  crimes  réputés  passion- 
nels jusqu'aux  procès  politiques;  l'auleiir  s'y  arrête,  par 
devoir,  sans  faiblesse  et  sans  violence,  décrivant  avec  un 
art  accompli  ce  qui  appelle  une  description,  mais  réservant 
toutes  les  forée*:  de  son  esprit  pour  les  synthèses,  les  aperçus 
psychologiques,  les  Unes  ou  profondes  réflexions  morales 
qui  révèlent  le  penseur  et  le  chrétien. 

Les  pages  où  il  expose  ces  procès  dont  les  journaux  nous 
ont  narré  les  détails  jusqu'à  satiété  nous  donnent  cependant 
une  impression  neuve  et  très  vive  :  c'est  que  le  magistrat  les 
voit  de  très  haut,  les  juge  avec  une  impassible  sérénité,  en 
cherchant  pour  l'individu  ou  pour  la  société  la  leçon  qui  s'en 
dé' gage. 

Dans  ces  deux  volumes,  il  y  a  pour  l'histoire  plus  d'une 
page  à  conserver:  les  Berryer,  les  Lachaud  et  tant  d'autres 
avocats  illustres,  sont  peints  d'après  nature  avec  un  rare 
éclat;  on  apprend  que  de  l'intangible  Constitution  de  !8iH, 
il  ne  reste  plus  en  vigueur  qu'un  seul  article  — l'article  du.  . 
liuis-clos  !  On  y  lit,  non  sans  un  serrement  de  cœur. le  vigou- 
reux tableau  du  «  départ  de  la  ch.\îne  »  en  1835,  avec  la 
suggestive  opposition  qui  s'établitentre  la  curiosité  barbare 
des  six  mille  assistants  et  la  sympathie  du  mini'^ire  de  la 
religion,  l'abbé  Montés. 

Le  philosophe  goûte  l'élégante  réfutation  des  écoles  de 
Turin  et  de  Nancy,  qui  plaident  l'irresponsabilité  ou  la  sug- 
gestion hypnotique  ;  sous  la  trame  des  faits,  se  dégage  l'af- 
tirmalion  nette  du  libre-arbitre  ou  plutôt,  puisqu'il  e<l 
néeessaire  de  laréitérer,la  démonstration  vengeresse  de  son 
existence.  L'auteur  fait  avec  soin  le  départ  de  la  responsa- 
bilité limitée,  mais  il  affirme  que  le  î)assionné  est  responsa- 
ble, parce  quil  a  cédé  à  l'heure  où  sa  raison  avait  encore 
assez  de  force  pour  le  détourner,  et  parce  qu'en  faisant  la 
o  contre-épreuve,  •  il  est  aisé  d'opposer  à  sa  faiblesse  l'éner- 
aique  résistance  des  gens  de  hien. 

Ces  vérités  profondes  sont  énoncées  avec  la  parfaite  me- 
sure d'un  homme  à  qui  le  Code  n'a  point  faithnïr  les  belles- 
lettres,  et  (|ui  ^ail  prendri'  tous  le^  tons,  depuis  eelui  de  la 
délicate  anecdote  sur  la  psychologie  du  jurvcui  du  barn^au, 
jusqu'à  celui  des  récits  émus  et  tjes  éloquentes  maximes. Un 
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seul  extrait  fera  juger  de  la  puissance  de  son  style  :  <  Lu 
Cour  d'assises  {Les  Passions  Criminelles  pp.  44-46)  figure 
assez  bien  le  champ  de  bataille,  où  rhuinanité  coupable 
se  lord  en  efforts  impuissants  contre  la  vérité  et  les  lois,  et 
tombe  toute  saignante  sous  leur  étreinte  :  les  premiers 
aspects  en  sont  hideux;  des  bocaux  remplis  de  chairs  et  de 
viscères,  des  crânes  blanchis  dont  la  boite  osseuse  porte 
encore  la  trace  des  coups  qui  les  ont  fracturés,  des  déjec- 
tions rabotées  sur  des  parquets,  des  linges  enraidis  par  le 
sang  et  le  pus,  toute  une  friperie  de  vêlements  maculés, toute 
une  ferraille  de  vieilles  clefs  aiguisées,  des  revolvers  d'ivoire 
et  des  poignards  de  salon  engaînés  dans  du  velours,  à  côté 
de  tire-points  emmanchés  dans  un  bouchon  et  de  couteaux 
ébréchés  parle  sang  et  la  rouille,  le  rat  de  cave,  le  rossignol 
et  la  lime  qui  sont  l'attirail  de  poche  du  voleur,  à  c<'>té  de  In 
pince-monseigneur  et  du  couteau  de  cuisine  emmailloté  dans 
une  loque  de  torchon,  que  le  cambrioleur  dissimule  sous  ses 
vêtements  pour  les  grands  jours,  des  conslatalions  prises 
dans  les  opérations  les  plus  basses  de  la  nature,  des  révéla- 
tions qui  soulèvent  tous  les  voiles,  des  dissections  em- 
pruntées à  la  tombe,  et  comme  personnel  du  combat,  des 
fuyards  qui  se  dérobent  pour  ne  pas  donnerleur  témoignage, 
des  transfuges  qui  passent  d'une  opinion  à  une  autre,  des 
narrateurs  gonllés  de  venin,  des  rôdeurs  qui  se  rencontrent 
pour  achever  par  une  déclaration  imprévue  des  gens  à  terre, 
des  filles  de  joie  qui  rient  des  morts  :  là,  tout  ce  qui  n'est 
pas  cadavre, est  blessure;  tout  ce  qui  n'est  pas  impur, est  pu- 
trétié  ;  mais  comme  la  vision  céleste  de  la  patrie  flotte  dans 
certains  tableaux  au  dessus  d'un  champ  de  carnage,  ainsi 
l'image  de  la  justice  s'élève  au  dessus  de  cet  horrible  mé- 
lange, c'est  la  défense  de  la  vérité  comme  celle  du  paystpii 
rend  ces  horreurs  nécessaires  ;  ces  laideurs  ont  leur  benute  : 
quelque  répugnants  que  sojent  des  débals  de  tiour  d'assi- 
ses, si  une  voix  éloqtiente  s'élève  pour  accuser  la  conscience- 
humaine  ou  pour  la  défendre,  les  plus  indifierents  sentent 
])assei  dans  leurs  veines  le  frisson  biblif(ue  du  prophète, 
(|iiand  il  voyaitdes  os  arides  se  redresser  au  souffle  du  Verbe 
divin.  » 

Un  h-  voit,  c'est  dans  sa  loi  non  nmius  que  dans  sa  mé- 
moire, que  M.  B.  des  G.  a  puise  les  é'Icmenls  du  monument 
magistral  élevé  par  lui  à  la  justice  :  aussi,  après  avoir  ra- 
(.'uulé  les  crimes  et  leurs  punitions,  consacre-t-il  des  pages 
louchantes  à  exposer  leurs  remèdes.  C'est,  on  l'ignore  gé- 
oeraletnenl,   dans   la  Cour  d'assises    elle-même  que  coni- 
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inence  celle  leiiLalive  de  réparation  cl  de  resLiiuralion 
sociales:  les  jurés  ont  leurs  «  œuvres,  »  et  ils  ne  quittent  pas 
cette  salle  austère  où  ils  ont  accompli  leur  mission  avec 
la  conscience  de  sa  gravité,  sans  verser  une  oIVrande  que  la 
pitié  rend  généreuse  :  «  Le  juge  d'un  jour  panse  la  plaie 
qu'il  a  faite,  et,  prêt  à  résigner  son  pouvoir  éplu';mère,  ne 
pouvant  pas  pardonner,  sun  d(U'iuer  aele  est  pour  se- 
courir. X» 

Mais  la  plaie,  pour  être  pansée,  n'est  pas  gu>>rie  :  ce  sont 
d'autres  Ames,  plus  généreuses,  de  philanthropes  et,  le  plus 
souveni,  d'illustres  chrétiens  qui  les  cicatrisent.  Après 
Maxime  du  Camp,  et  avec  un  sens  plus  vif  de  la  vérité  r(;li- 
gieuse,  M.  B.  des  (i.  reprend  l'exposé  des  misères  soula- 
gées, à  Paris  ou  ailleurs,  par  in  patronage  des  détenus; 
mais  il  voudrait  faire  mieux  que  réprimer;  pour  lui,  le  re- 
mède préventif  est  le  principal  :  il  est  multiple,  d  ordre 
hygiéni(|ue  et  judiciaire,  mais  surtout  d'ordre  religieux  et 
moral. 

Telle  est  la  conclusion  générale  de  ce  beau  livr(v,  telle 
sera  la  nôtre;  elle  suppose,  pour  être  réalisée,  des  âmes 
d'élite,  comme  l'émineiU  président. 

!..  U. 

L^i"  La  VIéuecink  des  Amks,  par  le  docteur  Emile  Laurent; 
Paris, 18ili,  113  pages  in -32,  reliure  pleine,  tète  dorée. 

C  est  sousune  apparence  de  petit  livre  de  messe,  (jue  vient 
de  paraître  une  série  de  trois  «méditations,  i  La  premi'ri^ 
s'adresse  aux  g  mis  du  monde  ;  la  seconde,  aux  méde(;ins  ;  la 
troisième,  aux  prêtres. L'auteur  est  un  scepticiue  gouailleur, 
avecune  teinte  de  bouddhisme  parisien  moderne. Auxclie.ds, 
il  apprend  à  ne  pas  s'adresser  aux  médecins  en  vue,  ni  aux 
spécialistes  et  il  comble  de  conseils  les  jeunes  gens  dont  les 
désordres  sont  punis  |)ar  la  maladie.  Aux  médecins  ses  con- 
frères, il  accorde  le  (lualilicalif '<  médicaslres..  qui  se  con- 
duisent comme  des  vétérinaires  «  Puis  il  laisse  percer  son 
principal  souci:«Si  on  m'eut  appelé  à  votre  place,»  j'aurais 
fait  de  la  suggestion.  Cela  ne  rempé(!he  pas  de  rapporter  un 
cas  de  mort  par  l'hypnotismc!  miulical  et  un  autre  cas,  oit 
lui-même  fut  témoin  d'un  hypnotisme  purement  expérimen- 
tal, par  lequel  le  médecin  fut  sur  le  point  de  tuer  son  sujet 
d'expérience.  Aux  prêtres,  il  fait  moulre  de  sentimentalis- 
me ;  il  étale  surtout  les  témoignages  de  confiance,  qu'il 
réussit  à  trouver  dans  le  clergé  de  Paris  et  dans  son  entou- 
rage. C'est   avec  une  complaisance  voulue  qu'il  en  monire 
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Icsdétails  :  ce  lui  est  une  sali>f'acli()n  de  Irailer  avec  le  dé- 
dain banal  des  moyens  vulgaires  de  la  suggestion  ce  qui  est 
chose  sainte  pour  les  catholiques,  comme  la  prière  et  tous 
les  sacrements,  notamment  la  confession,  ia  sainte  commu- 
nion et  la  cérémonie  de  l'Ordination  ou  des  prémices.  11 
avoue  bien  que  sa  suggestion  à  lui-même  n'a  pas  donné  le 
résultat  qu'il  avait  annoncé  et  même  demandé  à  l'acte  de 
religion  ;  mais  il  en  donne  une  explication  ralionaliste  par  la 
théorie  de  la  suggestion,  qui  lui  suffit  à  lui  et  aux  autres 
sceptiques.  Pour  lui,  «  qui  ne  croit  pas  trop  à  la  médecine,» 
il  esl  singulièrement  crédule  à  la  suggestion,  bien  qu'elle  se 
montre  rebelle,  entre  ses  propres  mains,  jusqu'à  l'amener  à 
recourir  au  ministère  des  prêtres.  Pour  les  chrétiens,  ce  pe- 
tit livre  «  aux  allures  pieuses  .  est  une  «  fumisterie  de  mau- 
vais goût  de  parisien  gouailleur;  »  il  n'apprend  rien  de 
nouveau  sur  la  suggestion  ;  il  prouve  les  dangers  de  l'hypno- 
tisme et  l  indélicatesse  de  certains  hypnotiseurs,  même 
médecins  ;  il  témoigne  surtout  de  la  puissance,  de  Teffica- 
(•ité  et  des  profondeurs  insondables  de  la  grâce  de  Dieu  par 
les  sacrements  de  la  Sainte  Eglise. 

Dr  F.  G. 
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Parlements.  —  L.  Cerrutti,  Les  caisses  rurales.  =  (Avril).  V.  de 
Marolles,  De  la  corporation.  —  G.  de  Pascal,  La  société  civile.  — 
Abbé  Lemire,  Le  salaire  familial;  l'Etat  patron. 

Bulletin  critique  (2o  avril). — Comftear^,  L'apologie  et  les  actes  du 
martyr  AppoUonius.  —  Mgr  Hicard,  Le  Concile  national  de  18H. 

Bulletin  de  la  société  générale  d'éducation  ex  d'enseignement. 
(avril)  li.  P.  Terrade,  La  mère  et  l'enfant.  —  J.Didiol,  Le  docteur 
angélique,  S.  Thomas  d'Aquin. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  dk  Paris  (avril).  E.  Beurlier, 
Le  cadre  historique  de  rÉvangile. 

Le  canoniste  contemporain  (avril).  P.  Laurain,  Le  renouvelle- 
ment des  ordinations.  —  X.  Boudinhon,  Ordinations  schismatiques 
coptes  et  ordinations  anglicanes.  —  Acta  saneta;  Sedis. 

La  civilta  catïolica  (6  avril).  Les  caisses  rurales  catholiques  et 
la  grande  controverse.  —  Le  pouvoir  spirituel  des  Papes  et  ses  nou- 
veaux adversaires.  —  Les  catholiques  et  les  élections  politiques.  = 
(20  avril).  Deux  morales  en  présence.  —  La  seitnce  et  l'Église.  — 
Le  programme  catholique  et  les  critiques  des  libéraux.  —  L'école 
laïque.  —  Nicolas  111  Orsini,  1277-lî;80.  =(4  mai).  Les  revendica- 
tions du  Pape  et  le  libéralisme  italien.  —  Les  Hélhéo-Pelasges  dans 
les  îles  de  l'Egée;  l'île  de  Lemnos.  —  Les  actions  et  les  instincts 
des  animaux. 

Le  Cosmos  (LJ  avrilj,  A.  B..  Le  bois  de  lu  vraie  croi.v.  — L'Œu- 
vre géographique  des  missionnaires  catholiques.  =  (27  avril).  E. 
Combard,  Fouilles  à  Carthage.  —  L.  Ménard.  L'extériorisation  de  la 
sensibilité. =^(4  mai).  /..  y)/e72a/'d,  L'extériorisation  de  la  sensibilité. 

L'Enseignement  chrétien  (l'"'  avril).  ./.  Guibert,  Les  vrais 
sauveurs  de  la  société.  -=^-  (16  avril).  M.  Horner,  L'enseiguement  du 
catéchisme. 

Etudes  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires (mars).  Tournebize,  L'église  d'Angleterre  a-t-elle  réellement 
le  sacerdoce?  —  Houre,  Herbert  Spencer  et  l'évolutionnisme  méca- 
ni>lc.  —  Durand^  La  semaine  chez  Ifts'peuples  bibliques.  =- (avril). 
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TouDtebizc,  L'église  anglicane  a-t-elle  réeliemenl  \c  sacerdoce?  — 
Martin,  Les  irois  villes  de  M.  Zola 

HisTORiscH  POLiTiscHS  Ulatter  (16  février).  L'union  des  partis 
contre  la  Révolution  =  (l*'''  mars),  L'agitation  agraire  et  le  socia- 
lisme d'Etat.  =  {05  mars).  Gustave  Ad  jlplie  et  les  jésuites.  —  l,a 
question  agraire  et  le  militarisme. 

Journal  des  savants  (avril).  L.  DeUsle,  Lr  Guucile  naiional  de 
Paris  de  1290  —  //.  Weil,  La  croyance  à  l'immortalité  de  l'àme 
chez  les  Gre«s. 

.loLRXAL  DL'  DROIT  CANON  (janvier).  .\utorité;  obéissance  cléri- 
cale. —  Consultation  juridique  sur  Tefficacité  et  la  vertu  des  Agnus 
Dei. 

Les  missions,  catholiques  (mars;.  U.  P.Campaytn,  Congo;  mis- 
sion catholique  de  Candana.  —  M.  Ribaud,  A.  Ktsennuma.  — 
1-leurs  de  Corée.  =  (avril).  R  /'.  Campana,  Congo;  mission  ca- 
ilioliquede  Candana.  —  R.  F.  Lejeun^.,  Dans  la  forêt.  —  Fleurs  de 
Coréf^.  —   A.  Lawmy.  Mandchourie  et  Sibérie  orientale. 

Le  Prêtre  (avril).  V.  Jaiigey,  Prônes  caléchisliques.  —  Mgr  l.amij. 
Commentaire  sur  la  Genèse. —  IV/rrai^  L'avertissement  final  de  la 
Constitution  Dei  Filius. 

•Questions  actuelles  (avril).  La  loi  contre  les  Coagrégaûons 
—  Debout,  Appréciation  du  duc  de  Bedford,  régent  dn  Fi"ance,  sur 
.Jeanne  d'Arc  et  son  œuvre.  —  Le  repos  dominical  au  Congres  des 
Sociétés  savantes. 

La  réforme  sociale  ^1  r  mars).  Aperçu  sur  la  situation  de  la 
reliiiion  et  du  clergé  en  France.  =  (l«''  mai),  M.  Wagner,  Le  devoir 
social  de  la  jeunesse  universitaire.  —  Sidneij  Deav,  Le  duel  et  la 
législation. 

Revue  ad.ministrative  du  culte  catholique  (avril).  Formules 
de  Quasimodo.  —  Arrêts  récents  eu  matière  de  comptabilité  publi- 
que. —  Emprunts  et  barèmes.  —  Spoliation  fiscale.  —  Mémento 
des  fabriciens.  —  Questions  choisies. 

Revue  pénédictine  (avril),  i.  berlicre,  La  Congrégaliou  béné- 
dictine des  exempts  de  Flandre.  —  Le  lavement  des  pieds  et  le 
discours  du  Seigneur  au  Jeudi-Saint.  —  Récentes  études  sur  le 
chant  grégorien  =  (mai)  G.  florin,  Mélanges  d'érudition  chré- 
tienne. 

Revue  biblique  (l-^""  avril).  P.  Batiffol,  L'Église  naissante,  intro- 
duction historique  à  l'étude  du  Nouveau  Testament,  -r-  [i.  P.  La- 
yrange,  Le  récit  de  l'enfance  de  Jéf^us  dan.ç  saint  Luc—  A.     Van 
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Hoonacker,  La  question  Néhémie  el  Esdras.  —  /{.  P.  St7iei/,  Sippar 
Sépharvaïm,  élude  d'archéologie  assyrienne.  —  W.  Sanday, 
Élude  critique  sur  le  Codex  patériensis  du  Nouveau  Testament. 
Revue  catholique  de  Bordeaux (10  mars).  E.  \.,  Deux  hymnes 
du  bréviaire  de  Saint-Seuren  pour  la  fête  de  Saint  Joseph.  = 
(25  mars)  F.  Lacoste,  Nouvelles  études  sur  Clément  Y  ;  le  pape  et  les 
Templiers. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  (18  février). 
Graljin,  Patrologie  syriaque.  —  Lacomhe,  De  l'histoire  considérée 
comme  science.  =  (18  mars)  Driver,  Le  Lévitique.  —  Budde,  Sa- 
muel. —  Harnack,  Histoire  du  dogme.  =  (l^^'  avril]  A.  Von  der 
Linde,  Antoinette  Bourignon.  =  (lo  avril)  Boulay  de  ii  Mcurthc 
Documents  sur  le  Concordat.  —  Séclte,  Les  origines  du  Con- 
cordat. 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (janvier-février).  Un  mande- 
ment relatif  au  plain-chant.  —  J.  Michel,  La  question  sociale.  — 
De  la  connaissance  requise  pour  l'acte  libre. 

Rkvue  df.s  cours  et  conférences  (11  avril).  E  boulroux,  La 
philosophie  deKaiit;  esthétique  transcendentale.  =  (18  et  25  avril) 
E.  Boutroux,  La  philosophie  de  Kant;  rôle  historique  de  l'esthétique 
transcendentale.  =  (2  mai)  E.  Boutroux,  La  philosophie  de  Kant  ; 
Les  catégories. 

Revue  des  deux  mondes  (!'"'  ma[).Cte  d'Haussonvllle,  L-dCOvdniiv 
intime  ;  l'ami  et  le  prêtre.  —  F.  Brunetlère,  La  moralité  de  la 
doctrine  évolutive.  —  Vie  de  Vogiié,  Le  cardinal  d'Ossat. 

Revue  du  clergé  français  (15  février).  Maisonneuve,  Paroles 
épiscopales.  Les  études.  —  Leaêtre,  Animaux  fantastiques  de  la 
Bible.  —  Lacroix,  Léon  '^Wl  et  l'Église  atnérieaine.  =  (l»-''"  mars), 
Gondal,  L'Église  et  l'esclavage  moderne.  —  Dom  Plaine,  Les  ori- 
gines du  Canon  de  la  messe.  =  (15  mars)  Baliffol,  Lettres  inédites 
du  pape  Benoît  XIV.  —  A.  Lepitre,  Les  problèmes  de  la  vie.  —  E. 
Beurlier,  Le  cadre  historique  de  l'Evangile.  =  (l^'  avril)  Bouquet, 
Les  facultés  de  théologie  dans  l'Université  —  Piat.  Où  mène  le 
Kantisme.  ^^  (15  a\v\l)  Gardey,  Les  petits  catéchismes.  — Mgr 
Péclienard,  Les  conférences  ecclésiastiques  en  France  au  XVIP 
siècle. 

Revue  du  monde  catholique  (mars).  Boisnard,  M.  Uuruy  et  l'en- 
seignement de  l'histoire.  —  /..  Audiut,  Un  épisode  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  —  Ch.  Clair,  Épisode  de  l'histoire  religieuse  aux 
XVlIl'i  et  XIX*"   siècles.    ■-  Bonvul  de  (j((«^es,  Voltaire  et  Jeanne 
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d'Arc.  —  U.  Giurin,  La  lilx'i'lt-  d'as.socialion.— (Avril)  A.  lietidu,L». 
maiiiraoï'le  et  le  droit  d'accroissement. 

Hevie  philosophique  (lo  avril)  Bernes,  Sur  la  méthode,  de  la 
sociologie.  —  Dauriac,  La  mémoire  musicale.  —  Chaslin,  Travaux 
récents  sur  la  dégéiiéi'uscence  et  riiérédité.  =  (mai)  A.  Fouillée,  Les 
abus  de  rinconnaissable  en  morale.  —  Milhaud,  Kant  comme 
savant.  —  Clémenlitch  de  Ëngelmei/er,  Sur  l'origine  sensorielle 
des  notions  mécaniques.  —  Durhkeini,  Grime  et  santé  sociale. 

RlVlSTA    INTERNAZIONaLE   DI     science    SOCIALl     E  DISCIPLINE  AUSI- 

LiARiE(mHrs).  A. s. .Doctrine  élémentaire  d'économie  sociale. —  C.  de 
Liica,  L'assurance  des  ouvriers.  —  ii.  Talamo,  L'esclavage  dans  la 
jioliliiiue  d'Aristole.  —  L.  Mattiusni,  L'étude  de  la  religion  dans  les 
cercles  d'études  sociales. 

La  sainte  f.\mille  (mars).  —  Le  culte  de  la  l^rovidence.  —  Les 
bénédictions  de  TEgiise.  —  Récils  bibliques  :  Le  converti  de  Da- 
mas ;  Paul  à  Jérusalem  =  (avril),  Le  culte  de  la  Providence;  Une 
parole  de  l'Apocalypse.  —  Les  bénédictions  de  l'Eglise.  —  Récits 
bibliques;  Le  converti  de  Damas;  Paul  à  Césarée. 

La  science  c^TMOLigLE  (avril).  Douais,  Origines  et  caractère  his- 
torique du  quatrième  évangile.  —  Ermoni  Du  rnle  et  des  droits  de 
la  critique  en  exégèse.  —  Plaine,  Quelques  réflexions  sur  la  ques- 
tion des  maximistes  et  des  minimistes.  —  Surbled,  Attention  el 
hil.iludc.  —  Dt  Moor,  L'époque  de  la  restauration  juive,  d'après 
les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie. 

SciENCK  SOCIALE  (mars).  K.  Oe?«o/(ns,  Le  programme  social  et  les 
appréciations  de  la  presse.  —  E.  Demolins,  Cours  d'exposition  de  la 
science  sociale. 

L'Université  catholique  (avril).  A.  liivet,  La  négociation  du 
Concordat.  —  G.  Bellet,  Les  origines  des  églises  de  France  et, 
les  fastes  épiscopaux.  —  0.  Rey,  Remarques  inédiles  de  Bossuet 
sur  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévilique  et  les  Nombres. 

Zeitschrift  FiiR  Katholisch  Théologie  {'dviii). Stentruji,  LElat 
el  lecole.  —  Ermt,  La  rétractation  supposée"  de  Cyprien  dans  la 
question  du  baptême  des  hérétiques.  =  Kross,  L'église  et  l'esclavage, 
vers  la  fin  du  moyen  âge  —  Grisar,  Un  prétendu  trésor  d'instru^ 
inents  liluriiiquos  en  argeni  de  Tèoole  chréUennc  primitive. 


KEvuE  DES  sciences  ECCLÉSIASTIQUES,  avril  l89o. 


LEONIS  PAP/E  XIII 

EPISÏOLA  APOSTOLICA  AD  ANGLOS 


LEO   PP.    XIII 

Ad  Anglos  regnum  Christt  in  Fidei  uaUate  quxr entes 
Salut^m  et  pacem  in  Domiiio. 

AnianlissioKe  voluntatis  sigûifieationem  sibi  quoque  a  Nobis 
iiabeat  gens  Aiiglorum  illustris.  —  Eara  (juidem  allocuti  commu- 
uiler  sumus,  data  non  multo  antehac  epistola  apostolica  ad  prin  - 
cipes  et  populos  uni  versos  :  verumtamen  ut  id  propriis  litteris 
effîceremus  jam  Nobis  admodum  in  desiderio  resederat.  Deside- 
rium  alebatille  quo  semper  fuimus  animo  pr(<penso  in  nalionem 
vestram,  cujus  res  a  vetuslale  prceclaras  christiani  fasti  loquun- 
tur  :  eaque  amplius  movebant  quae  non  infrequenti  cum  popula- 
ribus  vestris  sermone  acceperamus,  tura  de  observanlia  Anglo- 
rum  in  Nos  hunianissima,  tum  prsecipue  de  calescentibus  istic 
animorum  sludiis  in  eo,  ut  pacem  sempiternamque  salulem  per 
fidei  unitalem  requirant.  —  Teslis  aulem  est  Deus  quam  incensam 
foveamus  spem,  posse  operam  Nostrani  afferre  aliquid  ad  sum- 
mum christianae  unitalisnegolium  in  Angliatuenduni  etprocuran- 
dum  :  Deoque  benignissimo  conserva lori  vilee.habemus  graliam, 
qui,  uL  islud  eliam  contenderemus,  hoc  Nobis  eelalis  incolumita- 
tisque  concesserit.  Quoniam  vero  optati  exitus  expectalionem 
nulla  in  re  magis  quam  in  admirabili  gratiœ  ejus  virtute  colloca- 
mus,  in  idipsum  propterea  appeliare  Anglos,  quolquot  gloriantur 
chrisliano  nomine,  meditato  consilio  decrevimus.  Atque  eos  invi- 
lamento  et  alloquio  cohortari  aggredimur,  ut  pariter  erigant  ad 
Deurael  intendant  fiduciam,  opemqueab  illo,  la;Uae  rei  maxime 
necessariam,  assiduilate  sanctarum  precum  implorent. 

Garitali  in  vos  providentiaeque  Nostree  facla.PontiQcum  deces- 
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soruiii  praîlucenl,  in  primis  Grej^orii  iVlagni  ;  co,(U!-  quidem  iiisi- 
giiia  de  religione  ac  de  iiUnianitLile  proinerita,  jure  in  genlo  ves- 
ira  singulari  quodam  nomine  coliaudanlur.  Qiium  enim  pro  con- 
verlendii  Anglis  Savoniùns  quemadmoctum  in  woiiachaiu 
propoyuerat,assiduis  cogiiaiionum  /luctthus  urgeretur  {i)^ 
si  aposlolicos  in  eis  labores  praesens  quidem  obire,  ad  arapliora 
destinante  Deo,  non  potuit,  mirum  sane  quo  ille  anirao,  qaa 
conslantia  grande  proposilum  institit  perficienduraque  curavit. 
-Nam  ex  ipsa  monachorum  tamilia,  quara  domi  susb  ad  omnem 
doctrinam  et  sanclimoniam  exiinie  forma veral,  IHac  delectam 
nianum,  beati  Auguslini  duclu,  alacer  millit,  contra  mtserani 
superstitionem  nuncios  evangelicae  sapienliae,  gratige,  mansiie- 
tudinis.  Cœptai  porro  sua  nullis  humanis  subnixa  praesidiis,  et 
spem  per  ditScuUates  crescentera,  plena  tandem  videt  et  curau- 
lata. 

GuJQS  evenlum  rei  eidera  Auguslino  per  litteras  nuntianti, 
triumphans  ipsegaudio  ea  rescripsit  :  Gloria  in  excehïs  D«o,  et 
in  terra  pax  hoinittiùus  bunx  voUiniaih  :  gloria  Christo... 
eu  jus  morte  vivimuSy  cvjus  infirmitale  roboramar,  cujus 
amore  in  Britannia  fra  très  q  uœrimus  quos  ign  oraha  >n  us,  cuju  s 
munere  quoi  neycienles  quxrebamus,  invenimus.  Quis  autem 
narrare  suf/iciat  quanta  hic  lœlit/a  in  omnium  corde  fide 
Hum  fuerit  exorta,  quod  getis  Anglorum,  opérante  omnipo- 
tentis  Dei  gratia,  et  tua  Fratcrnilate  laborante,  expu/s'S 
erroruin  tenebris,  sanclœ  fidel  iuce  perfusa  est  ;  quod  mente 
integerrima  jam  cnlcat  ido(a,  quibus  prius  vesano  timoré 
subjaceôat  ?  (2)  Idemque  Elhelberto  régi  Canlir  et  Bertae  regi- 
nœ  gratulatus  est  epislolis  perbenignis  quod  altéra  recorduu'jie 
rnemoriai  Uelenarn,  aller  Conitwntinuiii  piissniium  Iinpera- 
lorem  essent  îmitaii  (3)  ;  luin  utruraque  et  genlem  saluberrimis 
monitis  confirma  vit,  plenisque  prudenlia3  institulis  provehere  et 
augere  reliqua  vita  non  desiit.  lia  in  Britanniai  linibus  chrislia- 
num  noinen,  temporibus  priscis  ab  ipsa  Ecclesia  invectum,  pro- 

(t)  Joan.  Diac.  in  vita  ejus,n,  Si. 

{-2)  l'pisé.  XI,  28,  al.  IX,  oS. 

(3)  lu.  IX,  00,  al.  vil,  00  ;   ix,  21),  al.  ix,;i'J 
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pagatura,  vindicaluni  (1)  quort  exterarura  deinde  occupaiione 
genlium  oppressum,  loiigo  inlervallo  defecerat,  leliciler  Gregorio 
auspice  lestilulura  esl. 

Hjvc  principio  revocare  libiiil,  non  ideo  solum  quia  per  se 
egi'egia  suiilel  Ecclesiae  Chrisli  gloriosa,  sed  quia  populo  Anglo- 
rum,  (ujus  gralia  suai  gesla,  cerle  erunt  ad  coramemorandum 
pergrala.  —  Alvero,  quod  luagni  inlerest  repulare,  eadem  cari 
lalis  Gregorii  instanliœque  argumenta,  Iransmissa  veluli  hœredi 
laie,  ineis  non  dissimililer  apparent  qui  Ponlitlces  successeiuni 
Sive  enim  diguis  pastoribiis  designalis,  sive  datis  liumancc  divi- 
nteque  doclrinœ  magistris  optimis,  sive  disciplinée  et  hortationis 
suppedilalis  auxiliis,  diligentissime  est  ab  iilis  abundeque  praes- 
tilum  quidquid  resurgenti  apud  vos  ecclesiae  ad  firniamenlum  erat 
opus  et  uberlatem.  Hujusmodi  curis  perbrevi  sane  terapore  res- 
pondit  exitus  ;  nec  enim  usquam  fortasse  altius  in  aniiuis  recens 
tides  insedit,  neque  acriores  pietalis  sensus  erga  beatissirai  Pétri 
calhedram  viguerunt.  Cum  quo  christianae  unilatis  cenlro,  in 
romanis  Episcopis  divinilus  constiluto,  jam  tum  summa  Anglis 
conjunclio  inlercessit  decursuque  œtalum  perslilit,  lidelissiino 
oltsequio,  lîrma  :  id  quod  tam  multis  tamque  nobilibus  rerum 
monumenlis  consignalum  est,  nihil  ut  testatius  fieri  queal. 

Yerum  saecub  sexto  decimo,  iii  illa  religioni  catliolicw  asper- 
rima  per  Europam  lempeslale,  Anglia  simul,  neque  ignola  est 
causa,  gravissimum  vulnus  accepit  :  quai  primum  divulsa  acom- 
luunione  Apostolicœ  Sedis,  dein  ab  ea  fide  sanctissima  abducla 
est  quam  complura  jam  saecula  cum  magno  eliam  libertalis  emo- 
lumento,  laela  coiuerat.  Dissidium  triste  !  quod  decessores  Nostri 

{[)  In  hoc  valdc  egil  ^<anctus  Cœ!et<Liims  1  adversus  héeresim  pelé- 
gianam  quic  Dritaniios  iuiecerat.  (Jua.  de  re  sanclus  Prosper  Aquila- 
nus,  sci'iptor  fjusdem  u-lalis,  itlemque  postea  sancti  Leonis  Magni 
notarius,  sic  habet  in  suo  Chronico  :  «  Agricola  pelagianus,  Seve- 
riaiii  pelagiani  episcopi  filius,  ecclesias  Britannife  dogmalis  sui  in- 
sinuatione  coiTupit.  Sed  ad  actienem  l^alladii  diaconi,papaCœiesli- 
iiii.s  Germanum,  Antis-^iodorfnseni  opiscopum  vice  sua  mitlit,  et 
deliJi'batis  hiorelicis,  Brilannos  ad  calliolicam  fidem  dirigit.»  Migne, 
Biil.  PP.  iS  Prosp.  Aquit.  up[i.,  col.  un.,  yay.odi. 
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ex  inlima  carilale  dcploraveruiil.  oninique  providenliœ  raliono 
conali  siinl  resliiigiiere  el  prollueiilem  inde  maloriiin  vim  demi- 
niiere.  Longum  quidcin  est,  ne  ,ue  est  necessarium,  seriein  per- 
sequi  eanim  reriim  qum  ipsonim  in  hoc  sedulam  perpeliiamijue 
xiiram  déclarent. 

Praesidium  vero  insigne  el  prcevalidmn  ab  iis  paratumesi  ijim- 
ties  peculiares  indixerunt  preces  eo  proposito  ul  Deus  Anglinin 
suain  benignus  respicerel.  Gui  exiniiocar-laiis  open  sese  nonulli 
majorem  in  moduui  dediderunt  vii-i  sancl  late  illustres,  nominalini 
Carolus  Borroraseus  el  Philippus  Nerius  ;  maximeque  superiore 
ScTculo  Paulus  ille,  auclor  Sodalitalis  a  Chrisli  Passioiie,  (jni, 
non  sine  (juodam  cœlesti  afflatu,  ut  proditum  est,  ad  ihrnnuni 
diriit/e  graiicV  supplicando  inslahat,  eoque  enixius,  quo  minus 
favere  opialis  tempora  videbantur.  —  Nosmelipsi,  mullo  eliain 
anlea  quam  ad  summum  sacerdoiium  eveheremur,  hoc  idem 
religiosâ'  precaiionis  oflicium  in  eaiiidera  causam  impensum,  et 
magni  feciraus  et  valde  pi-obavimus  ;  hujusque  rei  Jucunda  qu;e- 
daiii  subit  anirao  recordatio.  Quo  enim  lempore  belgica  in  Icga- 
tione  versaremur,  oblata  Nobis  consueludine  cum  Ignalio  Spen- 
cer,ejusdem  Pauli  sanriia  Gruce  aluinnopienlissimo  iunc  nempe 
accepimus  initiim  ab  eo  ipso,  homine  anglo,  consilium  de  pro- 
paganda  cerla  piorum  socielate.  rite  ad  Anglonim  salulem 
comprecantium  (1).  Taie  consilium,  et  fide  et  amore  fra- 
terno  excellens,  vix  altinet  dicere  quanta  Nos  gratia  complexi 
simus  quantaijue  siudu«^rimus  ope  foverc,  prsecipientes  cogila- 
tioiio  largum  inde  ulilitatis  solalium  nnglic;r  genli  consccnlurum. 
Fniclus  autem  divina'  grali:e  ex  Idnorum  precibiis  iuipeitaii. 
non  obscure  quidem  anle  illnd  leinpus  provenerant  ;  ■  xindo 
tamen  sanclo  ejnsmodi  fœdere  laliiis  diinanante,  majore  copia 
extiterunt.  Faclum  est  enim  ut  coinplures,  clarissirao  eiiam 
Domine,  admonenli  vocanli(iue  Deo  pii  volenles  paruerinl;  idque 
non  rare  per  maximas  privaiimjacturas,  animo  excetso  Praeter- 

1)  Ad  hoc  precem  ille  [ira^eipue  suadebtit  salulalionem  angeli- 
catn  ;  impelravitque  a  Cœtu  solenini  Ordinis  sui,  Romae  habite  an. 
MDcrrr.vii,  sinanlare  de  ea  re  pra3ceptum  sodalibus  omnibus ejusdem 
Ordiiii-. 
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e.1  mira  (|«i.Tdam  commota  est  passim  inclinalio  anifnorura  erga 
Mcm  et  instiluta  catliolic.t;  ut  ;kI  Iiobc  accessio  non  minima 
lacla  sit  exislimUioiiis  ei  reverenlire  praejudicalas  opiniones 
(le  cnie  studio  veritatis. 

Qiiaruni  rermn  progressionem  t■()nr^idera^lihus.  sic  Nobis 
persuasum  est,  beucficio  polissimuin  uiianiaia3  supplicisque  tam 
niullorum  ad  Dcum  obsecralionis,  raaturari  jam  tempus  quo 
benigniialis  ejus  erga  nalionem  veslram  consilia  se  amplius 
prodanl  ut  plane  sermo  Dei  currat  et  clurificeinr  (1  ).  — 
Fiduciamiiue  adjuvant  ipioedam  ex  liumana  civilique  reruni 
vestrarum  lemperatione  momenla  qnœ  si  minus  proxime  ad  id 
quod  proposilum  est  condocunl,coiidiicunl  laioen,  vel  digiiilaiis 
humanio  tuenda  iioiieslate  vel  juslitiic  caritalisque  legibus  diri- 
gendis. 

Sane  apud  vos  mulla  dalur  opéra  causae,  quam  vocant  socia- 
lem,  dirimendae,  de  qua  consulto  est  a  Nobis  ipsis  aclum  ency- 
clicis  litteris  :  sodalitia  (pjoqus  habentiir  pi'ovidenter  condila  ad 
sequam  opificuni  plebisque  levationeni  et  discipbnam.  Optimum 
similiter,  quod  tanta  cum  alacritale  et  firmitale  conte ndilnr,  ut 
in  populo  maneat  religiosa  instiluiio  quo  nullum  certe  slabilius 
est  ediicandae  soboli  continendoquo  domeslico  et  civili  ordini 
fundamentum.  Est  item  in  laudem  multosdiligenter  sludioseque 
in  id  incumbere  ut  polus  intemperalia,  indigna  homine  labes, 
tempeslivis  cauiionibuscompiimatur.  Idudautem  egregium,  coa- 
litas  nobiliorum  juvenum  socielates.custodiendse  moruin  debilœ 
continenti*,  alque  lionori  qui  par  esl,  in  feminas  observando  : 
nam  dolendum,  opiniones  de  cliristiana  continenlia  serpere 
exiliales  quasi  arbitrantium  non  lani  reslricte  eo  prsecepto  teneri 
viruni  quam  femina  teneatur.  ~  Nec  sine  causa  prudentes  viri 
extimescunt  i^^/io??Y3!/î!sw(e/wâ'/e^irti?s72?pesles,anobismetipsis 
sa3p!us  damnalas  ;  quaruin  contagijne  (juidquid  usi|uam  auclori- 
talis  est  in  i'eligione,  in  studiis  doctrinaî  in  viUe  usu  lollitur 
fuiiditus  vel  admodum  intlrmatur.  Quam  ob  rem  illi  praeclare 
c^nsiilunt  qui  non  lin^ide  coippleçliintur  atque  etiam  asserunt 
sumnii»  pei  et  Christi  ejus  jura,  leges,  documenta  ;    liis  namque 

(1)11  Tlioss.  IIJ,  J. 
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divinuiniii  terris  regnum  consistit;  hinc  omnis  poteslas  et  sa- 
pientia  et  incolumitas  derivaluiv  —  Frobeque  indolem  vestram 
virtiiternqiie  declanit  muliiplex  beneficentiœ  ratio  ;  de  languida 
senectule,  de  piierilia  derelicla,  de  invaleludiae  perpétua,  de 
iùopia  calamilosa,  de  périclitant:  pudore,  de  vitiositalecorrigenda 
curaeque  ali»  similes,  (pias  anli(iuilii.s  Ecclesia  mater  studiose 
induxit  niilloque  tempore  destilit  commendare,  nec  praîtereunda 
estdierum  sacroriim  publiée  iiiviolata  religio  ;  neque  ille  reve- 
renliae  liabilus,  q  o  in  divinaram  libros  !  itterarum  animi  fera 
(liicdntnr.  —  Potenlia  deiiiijne  el  opes  nationis  britannicse, 
biimanilatis  libertalisque  bénéficia  una  cum  commerciis  in  oras 
iiltiinas  profereulis  ciii  non  merito  sunt  spectatse? 

Ex  hoc  l.tnien  laudalariun  reriiin  concursa  el  agilatione  mens 
lollilur  ad  summum  omnis  efficienlise  principium  fonlemque 
jugem  bonorum  omnium  ;  ad  Deum,  beneticentissimum  nobis  e 
c(fiU)  palrem.  Neque  enim,  nisi  e^jorato  propitio  Deo  iilae 
res  vere  sunt,  uli  oporlet,  privatim  vel  publiée  valiluraî  : 
quippe,  Beo/.iis  populus,  cujus  Dominus  Deus  ejiis  (1).  Sic 
igilur  animum  cbrislianus  homo  affeclum  confirmatumque  tia- 
bere  débet  ul  rerum  suarum  spem  reponat  maxime  et  defigat 
in  ope  divina  quam  sibi  paret  orando  :  inde  scilicetfit  ut  ejus 
aclioniquiddam  huraanomajus  et  generosius  accédai,  beneque 
merendi  voluntas.  veluli  superno  ardoreincitala.  raullo  se  am- 
plius  atque  utilius  effundat.  —  Deus  nimirum,  dataexorandi  sui 
facullate,  permagno  mortales  et  honore  aflecit  et  beneficio;  idque 
praesidium  omnibus  omnino  promptum  est  nec  operosum,  nulli- 
qne  ex  animo  adhibenti  recidit  irritum  :  Magna  arma  sunt 
precf-s,  mujnaaecnrila^:,  magnus  IhesaunK^magmis  portus, 
tii{'ssimu<s  loci(s{2).Qi\o\i  si  divinum  numen  religiose  oranti  ea 
licet  expectare  qu86  ad  prosperum  hujus  viiae  statum  profieiant, 
perspicuum  est  nihil  non  ei  sperandum,  ad  a^lernilatem  vocalo, 
de  piEestanlissimorum  adeplione  bonorum,  quae  bumano  generi 
Ghristus  peperit  sacramenfo  inisencordix  suas.  Ipsemet,  faclus 
nobis  sapienlid  a  Deo  ei  Jushiia  tt  snnciff  ratio  et  rcdevip- 

(1)  Ps.  CLIII,   15. 

(?)  Chrys.  //()»?.   XXX,  in  Ccn .  4-. 
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lia  (I).  ad  eaonifiia  qi)a^.  in  id  providenlissirae  docuit.  conslituit, 
effecit  salularia  orandi  adjecit  pra-cepli,  eadem  pio  rohoravit  be- 
nignitale  incredibili. 

Sunt  isia  quidem  nemini  chrisliano  non  cognila  ;  lamenhaud 
salis  recoli  a  pleris  (iieel  adimari  soient.  Hac  Nobis  dat  caiisam 
ut  orandi  fiduciam  vehenientiusexcilemus,  Ghrisli  Domini  ipsius 
verba  paternamque  carilalem  rénovantes.  Illa  nempe  gravissima 
et  promissis  uberrima  :  Et  ego  d'co  vohis  :  Petite  et  dofnlur 
vobh\qurrr'ieet  invenietia;  puUnle  et  aperictur  vobis  :  o  finis 
enim  guippt^t,  accipit,  et  qui  quœrit,  invenit,  et  pidsanti 
aperietur  (2),  quae  mirifice  illustrant  Dei  providentis  consilium, 
ut  precalio  sit  et  indigeiiti;o  nostrae  interpres  et  eorum  qnibus 
indigeamus  certa  conciliatrix.  Quo  vero  raajestali  Palris  vola 
nostra  accepta  gralaque fiant  ea  Filius  cumsuo ipsius  deprecatoris 
merito  et  nomine  omnino  jubet  nos  conjungere  et  exhibere  : 
Awen,  amendicovobls;  si  qidd  petieritis  Palrem  in  nomiuc 
meo,  dahit  vobis.  Usqne'  mo  to  non  petisth  quidquam  in 
nomine  meo  :  petite  et  accipieti'i,  ut  gaudium  vestrum  sit 
plénum  (S).  Tum  similitudine  etiani  benevolentiae  acluosœ  qua 
sunt  animati  parentes  in  bberos  rem  confirraans:  Si  vos,  inquit. 
quwn  sitismali^nostis b<  na  data  darefilUsvestris;  q^ianto mu- 
gis Pafer  vpster  de ctclo  dabit  ipiritum  bonum  i  etentibus  >r  (4)  r 
Magna  procul  dubio  lectissimoriim  munerum  copia  eo  .s/3  nn^ 
/^oMocontinelur:  atque  illa  maxime  inest  arcanavis  de  quaChris- 
tus  ipse  commonuit  :  Nemo  potest  ve?iirê  ad  me,7usi  Pater 
qui  misii  me,  iraxerii  cum  (5)  Tali  disciplina  inslitnti,  fieri 
neriuaquam  |)ole>l  ul  non  invilenliir,  non  impellanlur  animi  ad 
salularem  orandi  consuetudinem  :  nimiuni  vero  q'iantum  in  id  et 
perseverantia  insistent  et  exardescent  pielate,  ubi  sese  ad  exom- 
pla  Ghrisli  contulerint.  Qui  nihil  limens,  nuUa  re  egens,  quippe 
Deus,  lamen   erat  pernoclans    i'i  oraiione  (6),    atque  oblulil 

(1)  I  Cor.,  I,  :ut. 

(2)  Luc,  XI,  9-10. 

(:5)  Joann.,  xvl  -23-2V. 
(i)Luc.,xi.,i:i. 
(o)  Joann.,  xi,  't'i-. 
(H)  Luc,  Vf,  U. 
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precs  siipplicatio7ïcsque,cum  clamore valida  et  lacryinis[\) 
idqiie  peragens  Ha  se  Pûtn  f.rhib'^re  volu/'t  precaforem  ni 
mrminissft  se  nosinim  cs<;e  doctorem,  proiil  ipse  sapienlei' 
vidil,  nalionis  veMrx  ornaraenliiin,  venerabilis  Beda(2).  Al 
Clirisli  Doiîiini  pncceplioneni  in  hac  re  el  exeiiipluni  nihil  pro 
fecto  kiculeniiiis  coinprobal  qiiam  supremus  ille  sermo  quem, 
oriicialibus  proximus  neciipie  ad  aposlolos  liabuit.  Tn  quo,  su 
blalis  in  cœlaniociilis,  «pii-anle  pectore  carilalem,  Palrem  sanc- 
tum  eliam  alque  eliam  conipellavit,  id  rogans,  id  tlagitans,  ut 
arclissiraa  inler  alumnos  secialoresipie  suos  conjunclio  foret  el 
permaneret  in  veritale,  idipie  lamquam  evidens  argiimentiim 
legalionis  surp  divinin  in  oculis  genliiim  patescerel  (3). 

Hoc  loco  gralissinia  oiiiinvero  obversîlur  cogilatinni  unilas 
lldei  et  volunlatiim,  cujus  gralia  Redemplor  et  Magisler  nosler 
inea  siipplicatione  ingemebat  :  qiiam  unilatem.  rei  quoque  civili 
demi  forisque  periililem,  hmc  vel  maxime  lempora,  dissociatis 
adeo  pertiirbilis  pieaniinis.  plane  deposcant.  Qiianlnm  in  i\obis 
fuit,  nihil  ndmo<liim  qnod  Ghrisli  cxempliim  et  conscienlia 
olficii  admonerct,  videmur  pr;otermisisse  vigiiando,  horlando. 
providendo;  Deoqiie  implorations  siipplicavimiis  hnmili  et  sup- 
plicamiis,  ut.  nationes  île  fide  cbrisliaiia  dissenlienles  prislinam 
tandem  repelant  unitalem  Id  proximo  lempore  non  semel  affir- 
mateque  signilicavimus,  neqne  iino  consilii  modo  acriores  in 
idem  curas  conferre  inslitiiimus.  Quam  vero  féliciter  xNobis 
beateque,  si  rationem  pastorum  principi  instante  jam  lempore 
reddiluri<,  id  conlingal  ul  de  liis  votis,  i|uti^  ipso  aspirante  et 
ducenteaggressisumusperticere.libamenlaeinonexiguafruciiium 
afferaraus!  —  Per  hos  aulera  dies  magna  cum  benevolenlia  et 
spe  habemusanimum  ad  Anglorum  geniem  conversnm-,  in  cpia 
intuemur  crebriora  el  manifesliora  indicia  divinae  graiiœ  salula  • 
riter  animos  permoventis.  Salis  enim  apparel,  ut  quotidie  oITen- 
dat  non  paucos  communitatum  suarum  in  rébus  maximis  vel 
confusio  vel  repugnaiitia;  ul  alii    videant  ipia  opus  sit  firmilate 

(1)  Hebi-.,  V,  7. 

{i)  lu  ei .  S.  Joaivi.,  xvii. 

(3)  Joann.,  xvii,  :2l , 
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ad  versus  novum  variumque  errorera,  in  prava  natarae  et  ratio- 
nis  placita  abeuntem;  ut  augescat  hominum  immerus  religiosio- 
rum  ac  prudentiorum,  qui  conjunclioni  cum  Ecclesia  catholica 
inslaiirand;eex  animo  mullumque  studeant.  Eloqui  vixpossumus 
qiiam  vehementer  et  liaec  et  siraJlia  plura  caritalem  Christi  in 
Nobis  aciiant  ;  quantaque  contentione  uberioris  a  Deo  gralise  mu- 
nera  devocemns,  qnae  animis  ita  afîectis  infusa,  in  fnictus  exeant 
optatissimos.  Eos  videlicet  fructus,  ut  occurramits  ornnes  in 
unitatem  fir/ei  et  affnitionis  Filn  Dei  (1).  SoUkiti  servnm 
unitatem  sniritus  in  vinculo  pacJs  :  unum  corpus  et  unvs 
spiritua,  aicut  vocati  estis  m  _  unn  spe  vocationh  vefifrx; 
unvs  Domlnus  iina  fide^,  iinum  baptisma  (2). 

Vos  igitur  omnes  cujusvis  coramunitatis  vel  instituti,  quot- 
cumque  in  Angiia  estis  ad  hoc  unitatis  sanctœ  oropositum  revo  • 
candi,  sermo  Noster  peramanter  appellat.  Sinile  oblestemur 
vos  per  sempilernam  salutem  perque  gloriamchristiani  nominis, 
ut  preces  fundere  at-iue  vota  summo  Pairi  cœlesti  démisse  im- 
penseque  facere  ne  renuatis  Ab  ipso,  omnis  luminis  largitore 
omnisque  recte  facii  suavissimo  irapulsore,  opportuns  petere 
adjumenla  contendile,  ut  liceat  vobis  doctrinae  ejus  plene  dispi- 
cere  veritaleni,  ejusdemque  misericordiœ  consilia  fideb'ssime 
amplecti,  augusto  nomine  inlerposito  et  meritis  Jesu  Christi,  in 
quem  aspicere  oportet  mictore.m  fîdn  et  consianmatorem  (3) 
quique  dilexit  Ecclesiam  et  seipsum  iradidit  pro  ea,  utiHam 
sanctificaret.  .rit  exhher  t  ipse  siln  ghriosam  Ecclesiam^). 

Difficultales  si  quœ  sunt,  non  sunt  lamen  ejusmodi  ut  aut  cari- 
'-atem  Nostram  apostolicam  oranino  ils  relardari  aul  volunfatem 
vestiam  deterreri,  oporteal.  Esto  quoJ  rerum  conversionibus  ac 
diulurnitate  ipsa  dissidium  coiivalueril  :  num  idcirco  reconcilia 
tionis  pacisque  remédia  respual  omnia?  Nequaquam  ita,  si  Deo 
placel.  Siml  eventus   reriun,   non  provisione  humana  tanlum- 


(1)  Epti.IV,  13. 

(2)lb.,3-o. 

(:{)  llebr.,  xu,  tï?. 

('il  IÙ1.I1.V,  2;i--'7. 
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modo,  sed  maxime  viitate  pietaleque  divina  meliendi.  In  rébus 
eiiim  map;nis  atque  aiduis,  si  modo  siiU  sincero  et  bono  animo 
siiscepUï'.  adest  honiini  Deiis.  cii.jus  providentia  ab  ipsis  incep- 
loriim  (liflicidlatibus  capil  qiio  magnificentius  elueeat.  —  Ad 
solatiiim  comrounis  spei  haud  longe  abest  ut  sseculum  condatur 
terliiim  decimum.  posl(|uam  missos  ex  hac  Urbe  apostolicos 
viros,  quod  initio  comraemoralum  est,  gens  anglica  auspicato 
excepit.  sprelaque  vana  nurainum  religione,  primitias  fidei  suae 
Chri^to  Deoconsecravit.  Res  qiiidem,  si  qua  unqaam  fuit  cele- 
bratione  et  graliis  publiée  digna,  quippe  qupe  vobis  et  magnam 
benefîciorum  copiam  etampliludiiiem  nominis  per  aelates  addu- 
xit.  ïali  aulem  ex  recordatione  memoriae  utinam  id  pnecipue 
bonum  seqnatur.  ut  studiosos  recti  animos  cogitatio  capiat  et 
éeslimalio  justa  de  fide;  quse  non  ab'a  majoribus  illis  vesiris  tra- 
dita  esl,  non  alia  nunc  traditur.  Nam  Jésus  l  hristus  heri  et 
hddie^ipe  et  in  sœcula^ut  Paulus  prœdicavit  apostohis  (1)  ; 
qui  peropportune  vos  etiam  horlatur  ut  memores  sitis  patrum 
vestrorum,  qui  vobis  locuii  sunt  verbum  Dfi  ;  quorum  intuen- 
tfsfixitrfm  conversation^,  imitamini  fidem  (î). 

Socios  adjutoresque  in  causa  tanta  catboHcos  Angliae  quorum 
exploratissinia  est  Nobis  fides  et  pietas,  praîcipue  advocamus. 
Qui  sacrae  precationis  dignilalem  virtutemque  frugiferam  sedulo 
apud  se  perpendentes,  nihil  dubium  quin  certare  velint  ut  inde 
suis  omni  ope  succurrant,  eisque  et  sibi  demereantur  Dei  cle- 
mentiam.  Nam  ut  quis  sua  causa  oret,  cogit  sane  nécessitas  ;  ut 
oret  aliorum  causa,  stiidium  hortalur  fraternum  :  facile  autem 
apparet  plus  quidem  graliœ  habituram  esse  apud  Deum  precem 
non  quam  transmitlat  nécessitas,  sed  quara  carilas  fralernitatis 
commendet.  Id  cerle  chrisliani  ab  Ecclesiae  usque  primordiis, 
alacres  pm^stiterunt.  In  eo  polissimum  quod  attinet  ad  fidei 
donnm  prceclara  sunt  ad  imilalionem  quœ  antiquitas  iradidit; 
quemadmoJum  illi  çognalis,  amicis,  principibiis,  civibus  suis 
inflammato   studio  postularent  a   Deo  mpuiem  obedientem  in 


(1)  Hebr.,  xm,  S. 
(->)lb.,7. 
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chriyi'fanrnn  fidemiV).  —  Gonjiincta  iii  re  accedit  aliud  quod 
Nos  liabet  sollicitos.  Esl  enini  comperlum  Nobis,  non  déesse  isiic 
qui  nomen  calholicum  leneant  ii  quidem,  re  vero  et  professione 
non  ila  ut  sequum  est,  probare  curent;  maxime  vero  in  am 
plis  primariisque  urbibus,  ingenli  numéro  esse  homines  qui 
religionis  chrisliana;  ne  ulla  quidem  elemenla  hauserint,  quique 
i:on  modo  nullum  Deo  adhibeant  cultum,  sed  in  Ccneca  igno- 
lalione  justiliae  bonilalisque  ejus  versentur.  In  hac  item  cala- 
inilate  orandus,  exorandus  est  Deus  :  velit  ille,  qui  potesl  unus, 
aptas  curalioiii  monstrare  vias,  velit  eorum  animos  viresque 
suslinere  qui  in  ea  ipsa  causa  jara  desudant,  velit  mittere  ope- 
'I  ar'tos  in  messtm  sua/n.  —  Quod  Nos  deprecandi  olficium  quum 
in  fiiiis  Noslris  urgemus,  eosdem  pariter  debemus  velle  admo- 
uitos  ut  ne  quid  de  se  desiderari  ullo  modo  sinanl  quod  impe- 
trationis  fruclum  efficial,  habeanlque  propemodum  sibi  quai 
(iOrinthiis  edivit  Aposlolus  :  Sine  o/fensione  estole  JucLvis  et 
(îeiiii/iiift  pt  Ecclesi^  Dei{i).  Nam,  prœter  virtules  animi  quas 
ipsn  precnlio  in  primis  postulat  eam  comitenlur  necesse  est 
aclioiies  el  cxempla  christianai  professioni  consenlanea  integri 
lalis  exerapl.j  el  justitice,  mi«;eralionis  In  egenos  et  p^enilentia», 
roncordiîi'  domeslic.i'  et  verecundi;K»legum,oplimii>sunt  orantium 
commendationes.Qui  sancte  colunlet  perriciuntprœcepla  Ghrisii, 
eorurn  scilicet  volis  divina  liberalitas  occurrit,  secundura  illud 
promissura  :  Si  manseriih  in  me  et  verbamea  in  rohis  man- 
.'■erinl,  quodcumque  volueritis  peteiis,  et  fiot  vobis  (•*>).  ■—  Id 
autem  est  quod  in  prtesenlia,  consoriata  Nobiscum  precc,  singu- 
lariler  a  Deo  velilis  bortamur,  ul  detur  vobis  cives  concordes 
frairesque  in  complexum  perfecl:e  carilatis  excipere. 

Ad  hsec,  Gadilum  sanctorum  adjungere  jiivat  deprecalionem  : 
cujus  efticacilas  quantum,  hac  prœserlim  in  re,  eroineat,  illud 
Augustini  docetde  Stephano  acute  diclum  :  Si  sanrtus  S{<'pha- 
nus  non  ornsset,  Ecclesia  Pauluin  hodie  non  haharet   (4), 

(1)  S.  Aug.  de  ilono  persev.,  xxiii,  63. 

(2)  I  Cor.,  X,  32. 
(3)Joan.,  XV,  7. 

(4)  Serm.  in  na^.  s.  Steph.,  vi,  n,  o. 
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llaque  suppliciter  iinploramiis  Gregorium,  gaem  suai  genlis  salu- 
(are  Aposloluni  Angli  consueverunt  :  Aiigustinum,  alumiimii  d 
legalum  ejiis,  ceterosque,  quorum  admirabili  virtute,   admira - 
bilibus  faclis,  isla   dilaudala  est  allrix   Sanclorum  insula  :  sin- 
gularesque  pali'onos,  Pelrum  Principem  apostoloruni  el  Geor 
gium  ;  anie  omnes  sanctissimam  Dei  Genilricem,  quam  liumano 
generi  Ghrislus  ipse  e  cruce  reliquit  alque  allribuil  matrem,cui 
re^num  veslriim  nobilissiino  prceconio   laniquam  Dos  Maruf, 
inde  a  proavis  est  dedicatum.  Eos  cunclos  magnis  precibus  adhi 
bemusapud  Deum  surtragalures  ul  renovalis  leniporum  opliiiio 
rum  auspiciis,  ipse    repleut  vos  omni  gaad'w  et   pacc  hi  cn- 
deiido,  ut  abundetis  in  s  e  et  virtute  Spiritus  sanclt  (i). 

Peculiaria  vero  precum  officia  quse  jam,  ad  fidei  unilalem,sla- 
Hsdiebusmodlsquesunl  apud  calholicos  insliluta,  ea  curanduui 
ul  majoi-e  el  frequenlia  el  religione  celebrenlur.  I.i  primisqie 
vigeal  saiicia  manalis  Roîarii  consueludo,  a  Nobismelipsis 
laiilopere  excitala:  eo  quidein  veluli  summa  evangelicae  doclriote 
peraple  conlinelur,  ab  eoque  saluberrimae  iu  populos  ulililales 
perenni  cursu  lluxeriint.  Hoc  amplius,  ad  sacrai  indulgenli;c 
beneticia,  quae  subinde  a  Decessoribus  sunl  in  eodem  geneie 
coucessa,  unum  quoddam  adjicere  placet  sponle  el  auclo- 
rilale  Noslra.  Id  esl,  qui  rile  precem  recilaverinl  quam  buic 
epislolae  siibjicimus,  iudulgeniiam  singulis,  eliam  non  angli ï, 
dierum  Uecenlorum  tribuimus,  plenariam  prœlerea,  semel  in 
mense,  recitanlibus  quolidie,  consuelisque  servalis  condilio- 
nibus. 

Haec  omnia  augeat  explealque  divina  obsecralio  Chris- 
li  de  unilale  :  quam  liodiei'na  die  per  sacralissimum  Hesui- 
recliunis  ejus  myslerium  immensa  cum  liducia  ileraraus  : 
Pater  sancte,  serva  eos  in  nomine  tuo^  qiios  dedisti 
mihi\  ut  sint  iinum^  sicut  et  nos....  Sanctifica  eos  in 
vevitate  :  sermo  tuus  veritas  est....  Non  pro  eis  autem 
rogo  tantum.,  sed  et  pro  eis  qui  c?^edituri  sunt  ptr 
verbum  eorum  in   me  ;  ut  omîtes  unum  sint,  aient  tu 

(1)  Rom.,  XV,  i;j. 
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Pater  in  me  et  ego  in  te,  ut  etipsi  innobia  unamsiiit, 
E(/o  in  eis,  et  tu  in  me  ;  ut  sint  consummati  in  unum  ; 
et  cognoscat  mundus  quia  tu  raa  misiséi,  et  dilexisti 
eoSf  sicut  et  me  dilexisti  (1). 

Jam  vero  universa;  Brilannoriim  genti  fausla  a  Deo  omnia  cu- 
pimus  et  exoptamus  :  summa  vero  precamur  volunlale,  at  qua; 
rentibus  regoum  Christi  et  in  fidei  unitate  salulem  vota  plena 
eveniaût. 

Dalam   Romae  apud  Sanctum  Petrum,  die  xiv   aprilis  anno 
MDctcLXXxxv,  Pontiticatus  Nostri  decimo  octavo. 

Léo  pp.  xm. 


AI>  SAiNCTlSSIMAM    VIKGINEM   PRO  ANGLIS  FHATRIBUS  PREGATIO. 

0  beata  Virgo  Maria,  Maler  Dei.  Regina  nostra 
et  Mater  dulcissima,  bénigne  octdos  tuos  couverte  ad 
Angiiam^  quœ  Dos  tua  mcatur,  converte  ad  nos,  qui 
magna  in  te  fiducia  cojifidiinus,  Per  te  datus  est  Chris- 
tus  Saloator  mundi^  in  quo  spes  nostra  consisteret  ; 
ah  ipso  autem  tu  data  es  nobis,  per  quaiu  spes  ea- 
dem  augeretar.  Eia  igltur^  ora  pro  nobis,  quos  tibt 
apud  Crucern  Jjomini  excepisti  filiûs,  o  perdoiens 
Mater  :  intercède  pro  fratribus  dissidentibus^ut  nobis- 
cum  in  unico  vero  Ovili  adjungantur  summoPastori, 
Vicario  i7i  terris  Filii  tui.  Pro  omnibus  deprecare^ 
0  Mater  piissima^  ut  per  fldem,  bonis  operibus  fecun- 
dam^  merearnur  tecum  omnes  contemplari  Deum  in 
cœlesti  pair  ta  et  coliaudare  per  sœcuta.  Amen. 


(1)  Joann.,  xvii,  11,  17,  20,  ->1,  ïJ3. 
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I.    —   SECRETAIRERIE  D'ETAT. 

Varcheoêque  de  Carthage  sera  nommé  par  Le  ISou- 
oerain  Poncife  d'accord  aoec  le  gouvernement  fran- 
çais, et  recevra  une  dotation  annuelle  de  75,000 
francs. 

Dalle  Stanze  del  Vaticano,  li  7  novembre  1893, 
Ambassade  de  France  près  le  S.  Siège, 
Rome,  le  7  novembre  1893. 

Considérant  la  situation  spéciale  dans  laquelle  se 
trouve  la  régence  de  Tunis  sous  le  Protectorat  de  la 
France  et  afin  de  donner  au  diocèse  de  Carthage  qui 
est  compris  dans  ce  territoire,  une  organisation  plus 
conforme  à  l'ordre  de  choses  ainsi  établi,  le  gouverne- 
ment de  la  République  Française  et  le  Saint-Siège  ont 
conclu  l'accord  suivant  qui,  pendant  la  durée  du  dit 
Protectorat,  sera  constamment  observé  par  les  deux 
parties. 

Art.  I. —  L'archevêque  de  Carthage  sera  nommé  par 
le  Souverain  Pontife  après  accord  avec  le  Gouverne- 
ment Français. 

Art.  II.  —  Le  Gouvernement  Français  continuera 
d'allouer  une  subvention  spéciale  annuelle  à  l'archevê- 
que de  Carthage  comme  a  feu  le  cardinal  Lavigerie 
(75,000  fr.). 

Le*soussigné,  Ambassadeur  de  France  près  le  Saint- 
Siège, en  faisant  part  à  son  Éminence  Monsieur  le  car- 
dinal secrétaire  d'Etat  de  l'adhésion  du  Gouvernement 
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delà  République  à  Taccord  ci-dessus,  a  l'honneur  de 
lui  renouveler  les  assurances  de  sa  haule  jonsidéra- 
lion. 

(Signé)  Ed.  Lefebvrk  de  Béjiatne. 


II.  —  S.  C.  DES  EVEQUES  ET   REGULIERS. 

La  S.  C.  désapprouve  l usage  de  la  bicyclette  chez 
les  ecclésiastiques  (i). 

Perilluistris  ac  Rme  Due  uti  Erater. 

Hyec  S.  Congregatio  Episc.  et  Reg.  maturo  examini 
subjecil  quae  Amplitudo  tua  retulit  circa  sacerdotes 
ulentes  rota  dicta  Vélocipède.  Itaque  S.  eadem  Congr. 
zelum  et  prudentiam  Ampliludinis  Tua3  collaudat 
atque  commendat.Nam  prohibitio  hujusmodinon  so.'um 
libérât  a  corporis  periculis  sacerdotes  ipsos,sed  scan- 
dala  avertit  a  fidelibus  et  irrisionem  ipsorum  sacerdo- 
tum.Interea  tibi  adprecora  Domino  fausta  omnia  atque 
prospéra. 

Amplitudinis  Tute  uti  Fraler. 

Romai,  28  Septembris  1894. 

IsiDORUSj  Card.  Vekga  Prœf. 


(i)  Celte  lettre  est  une  réponse  à  M.ur  Mészh'nyi,  évéque  de  Szatli- 
rnar,  en  Hongrie.  Elle  concerne  uniquemeni  la  bicyclette,  et  non  h' 
tricycle,  d'allure  lAu-^  grave,  moins  spoilive  et  nullement  ^angr- 
reuse. 

Amiens.  —  Jnip.  Rousseau-Leroy,  18,   rue  Sainl-l"'uscien. 
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Troisième  article  (1). 


v;  II).  Outre  une  oppos'tion  fondamentale,  il  y  a  des 
dtoergences  secondaires  entre  les  deux  morales. 

Jusqu'ici,    après    avoir  comparé    les   sophismes    de 
recelé  stoïcienne  et  les  enseignements  du  christianisme 
sur  les  principes  fondamenlaux  de  la  moralité  humaine, 
nous  avons  établi  qu'en  bon  nombre  de  points  et  sous 
plus  d'un   aspect,  il  y    a  opposition  radicale    et   irré- 
ductible entre  les  deux    doctrines.  Pour  terminer  notre 
étude,  il  nous  reste  à  passer  en  revue  avec  notre  savant 
^uide    les  principes  moins  généraux  de  la  morale,  à 
délerminor  de  part  et  d'autre,  c'est-à-dire    d'après    la 
philosophie  du  Portique  et  laloidu  Christ, en  quoi  consis- 
tent les  relations  spéciales  et  morales  de  l'homme  avec 
Dieu,  avec  lui-même   et  avec  ses  semblables.  D'ores  et 
déjà,  nous  reconnaissons   volontiers    que  cet  ordre  de 
considérations   nous   révèle  des    contradictions    moins 
profondes,  des  antithèses  moins  absolues. 

Cela  s'explique.  Quand  l'intelligence  humaine  veut 
s'élever  jusqu'aux  causes  et  aux  raisons  dernières  des 
choses  et  même  jusqu'à  l'être  suprême,  il  lui  faut  s'en- 
gager dans   un   sentier   long   et  pénible,  se  livrer  à  un 

(i)  Voir  les  n     de  décembre  1894  el  de  mars  l>9o. 

REVUE  DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,   mai  189o.  2o 
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laborieux  Iravail  (l'abstraction,  d'analyses,  de  synthèses 
et,  en  tout  cola,  suivre  fidèlement  les  lois  imposées  à  l'es- 
prit humain  surtout  dans  la  recherche  du  suprasensible. 
Or,  au  cours  de  ce  fatigant  labeur  de  réflexions  scien- 
tifiques, où  l'abstraction  succède  à  l'abstraction,  où 
l'esprit  s'élève  graduellement  au  dessus  des  voies  plus 
fréquentées,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  raison  de  Ihom- 
me  perdre  insensiblement  le  droit  chemin,  s'égaier  peu 
à  peu,  puis  davantage,  adroite  ou  à  gauche,  et  finale- 
ment errer  d'une  manière  définitive  et  sans  espoir  de 
retour.  L'histoire  de  la  pensée  humaine  le  prouve  d'une 
manière  éclatante  quandelle  dresse  la  liste  des  solutions 
si  multiples,  si  diverses,  si  opposées,  apportées  aux 
plus  hauts  problèmes  de  la  science  et  de  la  vie. 

D'autre  part,  que  la  raison  humaine  vienne  à  descen- 
dre des  hautes  régions  de  la  métaphysique  pour  s'ap- 
pliquer à  considérer  la  vie  pratique,  sa  nature  et  ses 
lois  ;  qu'elle  observe  un  certain  ordre  de  relations  mora- 
les qui  ont  un  écho  vivant  et  continu  dans  la  conscien- 
ce de  chacun  et  qui  répondent  aux  imprescriptibles  né- 
cessités de  la  vie  morale  ou  sociale,  nous  verrons  aussi- 
tôt philosophes  et  penseurs  tomber  d'accord  et,  par  les 
chemins  les  plus  différents, aboutir  au  même  point;  sans 
le  savoir  et  sans  le  vouloir,  ils  subissent  l'ascendant  de 
la  conscience  universelle  ;  ils  se  résignent  plus  facile- 
ment à  renier  leurs  opinions  métaphysiques,  qu'à  répu- 
dier certaines  vérités  de  l'ordre  moral  et  social,  sans 
lesquelles  la  vie  de  l'homme  raisonnable  ne  saurait  ni 
se  développer,  ni  se  maintenir.  Il  est  même  arrivé  qu'en 
présence  des  désastreuses  conséquences  moi'ales  et 
sociales  qu'ils  entraînaient  des  hommes  aient  été  ame-  . 
nés  à  rejeter  ou  au  moins  à  lévoquer  en  doute  leurs  sys- 
tèmes métaphysiquss.  Preuve  évidente  que  certaines 
vérités,  non  seulement  spéculatives,  mais  encore  mora- 
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Fes,  rosploiulisscMit  (riiii  si  viP  éclat  (|iu'  !a  irtlexion  scion  - 
lifique,  non  obscurcie  enlièrcmcul  pur  le  préjugé  ou 
la  passion,  ne  saurait  se  refuser  ù  les  saisir  et  à  les 
confesser. 

11  est  donc  naturel  que,  dans  cette  sphère  de  connais- 
sances, il  se  rencontre  un  moindre  désaccord  entre  les 
conclusions  de  la  science,  les  données  de  la  raison  uni- 
verselle et  les  traditions  religieuses. 

§  17.  De  Phumilité  chrétienne  et  de  l'orgueil  stoicien. 

Toute  la  morale  chrétienne  roule  autour  de  deux  de- 
voirs ou  vertus  plus  essentielles,  l'humilité  et  la  charité  : 
celle-là  préparant  à  celle-ci,  celle-ci  couronnantet  com- 
plétant celle-là.  Nous  nous  occuperons  successivement 
de  Tune  et  de  l'autre. 

Et  d'abord  de  l'humilité.  L'humilité  des  chrétiens,  c'est 
le  juste  sentiment  de  ce  qu'on  est,  de  ce  qu'on  vaut, 
c'est  la  conscience  de  notre  néant  et  de  nos  faiblesses, 
accompagnée  d'une  haute  idée  de  Dieu  qui  nous  a  faits 
ce  que  nous  sommes  et  d'une  sincère  soumission  el  ré- 
vérence à  l'égard  de  ce  Dieu. 

Or,    cette   conviction    du     peu    que    nous  sommes, 
du  tout  qu'est    Dieu,  des  relations  de  nous  à  Dieu  et  de 
Dieu  à  nous,  est  basée  sur  deux  dogmes  :  celui  de  la  créa- 
lion  qui    nous  dévoile   qu'au    point  de  vue  naturel  do 
l'être  nous  sommes  essentiellement  dépendants  et  finis; 
el  celui  de  la  rédemption  qui  fait  éclater,  au  point  de  vue 
moral  et  surnaturel,  notre  faiblesse,  nos  défaillances  et 
nos  chutes.  Créature,  j'ai  tout  reçu  de   Dieu  ;  de  moi- 
même  je  ne  puis  rien    conserver,  je  puis    tout  perdre. 
Pécheur,  racheté  par  Jésus-Christ,  j'ai  perdu  les   plus 
grandes  richesses  dont  Dieu  ni'avait  doté,  j'en  ai  main- 
tes fois  abusé» 
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Telle  est  rhumililé.  El  si,  m'élcvant  au-dessus  des 
hommes  el  allant  jusqu'.à Dieu, je  cherche  à  y  découvrir  la 
source  éternelle  deriiumilité,  j'apprendrai  que  l'humilité 
est  le  propre  de  Dieu.  Dieu  seul  est  vraiment  humble. 
Quand,  en  effet,  je  m'abaisse  elque  je  m'humilie,  Dieu 
m'élève  et  je  me  perfectionne  :  mon  humilité  est  une 
ascension,  un  progrès.  Dieu,  au  contraire,  en  me  créant, 
en  me  rachetant,  a  fait  vraiment  acte  d'humilité,  il  s'est 
réellement  abaissé,  il  est  réellement  descendu.  L'hu- 
milité divine  est  donc  plus  humble,  si  j'ose  ainsi  parler, 
plus  substantiellçment  humble  que  l'humilité  de 
l'homme,  puisque  celle-ci  est  plutôt  une  ascension  que 
ce  mouvement  unique  de  descente  qui  doit  caractériser 
l'humilité. 

En  outre,  c'esi  par  un  acte  d'humilité  divine 
que  nous  avons  été  créés  et  rachetés  :  là  est  la 
source  de  notre  existence  naturelle  et  de  notre  vie  sur- 
naturelle; là,  le  secret  do  noire  être.  Aussi,  on  com- 
prend pourquoi  la  sainte  Ecriture  recommando  si  fré- 
quemment et  si  instamment  l'humilité,  pourquoi  Dieu  a 
voulu  que  l'humilité  fût  la  qualité  principale  de  l'acte 
par  lequel  Marie  acceptait  d'être  la  mère  du  Rédempteur 
et  lui  ouvrait  les  portes  du  monde  :  Ecce  ancilla  Do- 
nini  (1)  ;  pourquoi  N.  S.  enseigna  et  pratiqua  d'une 
manière  si  sublime  cette  vertu  (2)  ;  enfin  pourquoi  la 
doctrine  de  l'humilité  et  sa  pratique  se  rencontrent  à 
chaque  page  des  œuvres  ou  de  la  vie  des  apôtres.  (3) 


(i;  Luc.  i.;{H. 

(l>)Cf.  Miitl.  V,  :{;  Luc.  Vl,l>();  IV,  '«21;  Mall.Xt,  2-a;Luc.  VII, 
22;  Joan.  IX,  39  ;  Mail.  XVIII,  d-4;  XIX,  l.'MG;  XX,  2o-28;  Luc. 
XVII,  7-10;  X,  18-22  ;  XIV.  :i-i\  ;  XVIII,  9,  14;  Joan.  XIII.  li  lo. 

(:})  Cf.  Jac.  I,  9  ;  II.  5  ;  IV,  10  16  ;  I  Peiri  III.  8;  V,  o-6  ;  II  Pelri 
II.  d-22  ,  Apoc,  XVIII,  7;  Rom,  I,  21-31;  111,22-24,  27;  V,  2-3,11; 
XI,  33-3(J  ;  XIII,  1-3,  10;  I   Cor.  1.  27-29;  II,  4  o;  111,  18-?1  ;  IV. 
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L'iiii milité  est  mère  do  Ja  crainte  de  Dieu  :  celle-là 
reconnaît  les  droits  du  créateur  et  du  rédempteur,  pre- 
mier principe  de  toute  vie  humaine  et  chrétienne  ;  celle- 
ci  s'incline  devant  notre  fin  dernière,  en  saisit  la. gran- 
deur, en  pénètre  les  conditions,  et,  émue,  redoute  de 
perdre  un  bien  si  doux,  de  démériter  cette  récompense 
infinie.  Cent  endroits  de  la  Sainte  Ecriture  exaltent  la 
crainte,  ce  commencement  de  la  sagesse,  et  montrent 
le  vrai  juste  slmmilianl  et  craignant  Dieu.  (1). 

Mais, si,  quittant  rEvant^ile,nous  feuilletons  les  livres 
des  stoïciens,  nous  y  chercherons  vair.enient  l'éloge  de 
l'humilité  et  de  la  crainte  de  Dieu.  Le  stoïcien  ne  con- 
naît pas  ces  sentiments  que  sa  doctrine  désapprouve  et 
que  la  log^ique  lui  interdit  d'en  tirer. 

Comment  concilier  V  «  apathia  »  et  1'  ((  l'alaraxia  » 
stoïcienne  avec  la  crainte  de  Dieu  ?  Le  philosophe  formé 
à  l'école  de  Zenon  est  insensible  et  imperturbable.  Rien 
ne  le  trouble, il  nage  dans  la  plus  sereine  impassibilité- 
Dès  lors, il  ne  craint  rien,  absolument  rien, pas  mêmcDieu. 

S'il  se  compare,  il  se  trouve  supérieur  à  tous  les  au- 
tres hommes  avec  lesquels  il  n'a  rien  de    commun  ['2). 

Il  n'est    pas    môme   inférieur   ?t    Dieu,    ^'est-il  pas 

1-7;  V,  2-6;  VIII,  l-iJ,  12  ;   XII,  o-6,  il,  :{l  ;  XIII,  1,13;  XV,  9-10  ; 

II  Cor.  III,  1-0;  IV,7;V,  11-12;  VII, 6, 7;  X,  4-5,  r2-\8;  XH,o-ll  ; 
XIII.  4;  Gai  V,  16,  26  ;  VI,  3-14  ;  Epli.  Il,  8-9;  IV  1-3,7;  Act.  XX, 
19;  Phil.  I,  26;  II,  3;  II  2-8,13  ;  Col.  II,  9;  IH,  1-13;  I  Tim.  III,  6- 

(1)  Cf.Ps.  ex.  lO;  l'rov.  1.7;  IX,  10;  Eccli.  I,  16;  Gen.XXll,  12; 

III  Reg.  XVIIl,  3;  Tob.  I,  lO;  Judith,  VIII,  8;  Job.  1,8;  XXXI.  23  ; 
H  Mauh.  VI,  30  ;  Luc.  II  25;  Acl.  X.  2-35  ;  ExoJ.  I,  17  ;  XIV,  31  ; 
Jonas  I,  16;  Act.  VIII,  2  ;  IX,  31  ;  Luc,  XVIII,  16;  XII,  o  ;  Philipp. 
Il,  12  13  ;  I  Pétri  17,  19;  II,  17  ;  Apec.  XIV,  7. 

(2).  Cf.  Cicéron,  de  Nalura  Djoruin,  l.  II.  c.  61.=  Plutarque,  rfe 
Coimiiunibus  notiliis  aiv.Stoic3S.\i.[()~û.=  Sénî'C[ne,de  Constant  ia  .sa- 
pientis,c.  VllI  ;  de  Providenlia,c.  1  ;  Epist.  41,  48,  53,  59.=Arrien. 
op.  cil  ,1.  l.,c.  3,  9,  12,14;  1.  II, c  8, 19.  —  Epictèle, /»/««;<«/(.', c.  15, 
25.  ^  Murc-Aurèle,  Commenter. ,\.  III,  ^  4  ;  1.  V,  S  27  ;  \.  XII,  Ji  23, 
26. 
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une  émanation  de  la  divinité  (1)  ?  N'esl-il  pas  enfermé 
dans  les  mêmes  limites  (2),  soumis  aux  mêmes  lois(3)? 
Émnlc  de  Dieu  (4),  l'égal  de  Dieu  (5)  et  do  môme  natu- 
re (G),  n'est-il  pas  Dieu  lui  aussi  (7)  ? 

S'il  est  Dieu,  sa  sience  n'a  pas  de  limites,  et  la  nature 
n'a  pas  de  secrets  pour  lui  ;  il  a  pénétré  toutes  les  es- 
sences ;  présent  à  tous  les  siècles,  il  voit  le  pa=sé  parsa 
mémoire,  se  sert  du  présent  et  commande  à  l'avenir  (8). 
Il  est  heureux  et  sa  vertu  le  fait  jouir  d'une  félicité 
complète  et  inaltérable  (9)  que  la  félicité  de  Dieu  ne 
surpasse  pas,  que  personne,  ni  rien  ne  peut  troubler. 
Son  bonheur  est  enfermé  comme  dans  une  citadelle 
inexpugnable  et  il  n'y  a  force"  au  monde  qui  puisse 
l'ébranler  (10). 

Or,  celle  science  sans  limites,  ce  bonheur  sans  nua- 
ges, à  qui  le  sage  en  est  il  redevable?  A  lui-même,  à 
lui  seul  :  lui  seul  se  suffit  (1 1). 

11  peut  dire  de  son  vivant  ces  mots  du  poète  : 

Sed  salis  est  orare  Jovem  qua?  donat  et  aufert 

(1)  Cf  Diogènede  Laërle,  op  cit.,  1.  Il,   c.  2,   n-  14o.=Sénèque.  f/e 
Vi'a  henln,  c.  16  ;  Epist.  66,  71,  8:{.  87,  90.  92,  93,  120. 
(?)  Sénèque,  Epist.  102. 

(3)  Marc  Aurèle,  Commenta).,  1.  VIIF,  .5  2. 

(4)  Sénèque,  de,  Providmlid,  c.  1  ;  Epi<t.  71 . 

(oi  Sénèque,  Epist.  31,9?.  124;  Consol.  ad  Ilelvicnn.  c,b. 

(6)  Cicéron,  Tusculan.  disp  ,  \,  I,  c.  26-2S  ;  1.  V,  c.  13. 

(7)  Cf  Diogène  lie  Laërte,  op.,  cit,  l.VI,  c.  1  n-  123.^=Sénèquc, rfg 
TranquUitate  animK  c.  Il;  de  Beneficiis,  1.  VII,  c.  2,  3  ;  Consolatio 
ai  Uelviim,  c.  H;  de  Brevitalc  vilse,z.  lo, 

(8)  Cf.  Plutarque,  di  dmnvin'hu'^  notitii-;  olc  ,  p.  1076.  =  Slobôe, 
Eclog  rllrir.,  p.  II.,  c.  4.  z=  Sénrcpio,  Epiait.  9,  2ô,  o9  ;  d'  licncftrii.'!' 
1.  vil,c.3; 

(9)  Cf.  Sénèque,  de  Con'ihintia  sapi'n(i<.  c.  2-5.  7-8,  9-11.  L'i;  de 
Brevitate  vitx,  c.  16. 

(10) Cf.  Slobée,*^(r;r(ollO.=Sénùque,r/o'V<7a  bcatU'  c.  4;  Epist.  9.37, 
48,  o  <,  m.  =  Arricn,  op.  cit.,  1,  1,  c.  9-  29.  =  Epiclèle,  Mamiitlc, 
c-  iS.  — -  Marc-Auivlo.  op    rit.,  I.  H-  i;  17. 
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Del  vilam,  delopos,œquiimmianimiimipseparabo(l); 
et,à  sa  mort,  i  1  feca à  Dieu  ce l te  confession  :ràmo  que  vous 
m'aviez  donnée,  je  vous  la  rends  meilleure.  A  celle  heure 
linale,  le  sage  stoïcien  n'a  rien  à  attendre  de  Dieu,  il 
n'a  rieti  à  en  redouter,  car  Dieu  ne  saurait  punir:  (2). 

Puis,  cette  heure  passée,  le  sage  peut  et  doit,  tout 
comme  les  Dieux,  devenir  l'objet  d'un  culte  (3).  «  Sus- 
picite  virlutom,  dit  Sénèque  (4),.,.  et  ipsam  ut  deos, 
et  proFossores  ejus  ut  antistites  colite  et  quotios  menlio 
sacra  lilterarum  (5)  intervenerit,  favete  linguis  (6).  » 

N'al-il  pas,  en  ellet,  été  Dieu  et  plus  qu'un  Dieu  ? 

Ce  qui  distingue  Dieu  du  sage,  c'est  que  Dieu  dure 
plus  longtemps.  Or,  la  dui'ée  n'est  pas  la  perfection  ; 
le  savant  parfait  n'est  pas  celui  qui  sait  plus  longtemps, 
mais  celui  qui  sait  plus.  Le  sage,  s'il  dure  moins  que 
Dieu  et  lui  cède  sur  ce  point,  l'emporte  sur  lui  par 
a  i  i  1  e  u  l'.s . 

Dieu  ne  craint  rien,  le  sage  ne  craint  pas  non  plus  : 
mais  Dieu  reçoit  ce  bienfait  obligatoire  de  sa  nature  : 
le  sage  l'acquiert  librement  par  la  puissance  de  sa  ver- 
tu :  «  Est  aliquid  quo  sapiensantecedatDeum  :  illebenc- 
ficio  nal.nrx  non  timet,  suo  sapiens»  (G).  Dieu  et  le  sage 
méprisent  les  biens  de  la  fortune  possédés  par  les  au- 
tres, mais  ici  tout  l'honneur  est  encore  pour  le  sage  : 
«  Et  hoc  se  magis  suspicitquod  Jupilerutiillisno/2/}0^es^. 
sapiens  non  ouït  »  (7). 

Dieu  et  le   sage  sont  insensibles  et  impassibles    dans 


(1)  Hoi-ace,  Epht.,  1.  1,  ep.   18,  v.  111-H2. 

(?)  Cf.  Sénèque,  episl.  93. 

i'.V)  Cf. Sénèque.  epkl.  (Vi. 

CO  De  \ila  ^enUi,  26. 

(51  i.rs  ouvrages  des  philosophes. 

(6)  Formule  usitée  dans  les  sacrifices  pour  réclamer    le  silence- 

(7)  Sénèiue,  (pisf.  53. 

(8)  Epht.l':s. 
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I»  :  Dies  ia&m.  fait,  loi  très  imparfait  :  !e  seieiéxi 

j'éeaLe.  se  préfere  i»erœ  à  Dîea.  —  Le  ehréHes  tro«i- 
Taat  ea  **ii  'ia  fcîer-  i'attribc 

porte  ie  ûi/ia  à  l>i/e  -  -a  ne  se 

bcteor  die  perscMBK  :  hd  sévi  lait  sa  Tert%  for  ses  pro- 
fces  fâcees.îl sait  éereair  ssl^eii  et  plas  fa*m  Diea. — 
Le  e&réfiea  eramt  Dî  rofte  ;  le 

sb^âea  m&  craîat  riea  _ , .  sa  sa- 

gesse, à  sa  vcrta,  à  sa  >.  Le  c  -ofte  qoi 

forma  le  fcetsier  ■'êat^  pat»  ose  éeo)le  eTkBmiUié  ?  Le 
P 

iéS? 

%1^.  Le  LdayyjT  ée  Ineu  ehes  le  chrétien  et  chez 
U  ito'cien. 

L  h  .  -  ti>ote- 


KT  MOIIALK   STOICIKNNE  393 

doux  doctrines  qui  nous  occupent  au  triple  point  de 
vue  de  l'ainoui- de  Dieu,  de  l'amour  de  soi  et  de  l'a- 
mour de  son  prochain. 

L'amour  de  Dieu  !  Le  chrétien  sait  qu'il  doit  aimer 
sou  Dieu  de  tout  son  être,  de  toutes  ses  énergies.  Le 
cri  d'amour  qui  s'échappe  de  lui  pour  mouler  jusqu'à 
Dieu,  doit  partir  du  fond  de  son  àme,  do  son  cœur,  de 
son  esprit,  de  toutes  ses  facultés.  Il  n'V  a  pas  une  par- 
celle do  son  être  dont  il  ne  doive  faire  un  instrument  de 
charité  et  d'amour  divin. 

Et  ce  commandemenl  quiemhrasse  tout  l'homme,  qui 
est  le  premier  en  étendue,  est  encore  le  premier  on  in- 
tensité. C'est  celui  qui  parle  le  plus  haut  et  qui  oblige 
le  plus  étroitement:  hoc  est  primum  et  maximum 
inan.datuni. 

L'amour  de  Dieu  enferme  la  reconnaissance  de  Dieu 
comme  créateur  et  sauveur,  la  crainte  de  sa  justice, 
avant  tout  la  confiance  en  son  infinie  miséricorde,  et 
finalement  l'espoir  en  la  félicité  bienheureuse  que  tou- 
tes les  aspirationsdenotrc  àme  appellent. L'acte  supième 
d'amour  oslla conformité  totale,  sans  réserves, elsans  phra- 
ses, à  la  volonté  divine.  (1)  Son  etïet  principal  est  de  nous 
unira  Dieu  d'une  union  intime  et  permanente,  u  Deus 
charitas  est,  et  qui  manet  in  charitato,  in  Deo  manet  et 
Dons  in  eo  ».  {2) 

Ce  grand  et  bienfaisant  commandement  d'aimer  a  de 
profondes  racines  dans  notre  nature  et  dans  la  nature 
divine  :  dans  notre  nature  qui  a  un  invincible  besoin 
d'aimer  ce  qui  est  aimable  ;  dans  la  nature  divine  qui 
est  souverainement,  inliniment   aimable. 

(Jue  Dieu  soit  l'amabilité  m«Mne.  l'amabilité  infinie  et 
substantielle,  toutes  les  voix  de   l'ordre  naturel  le  pro- 

tl)  Cl.  I  Joaii.V.  ;>  ;  11  Joan.  G;  I  r.or.  Xlll.   i-7. 
[i)  l  Juan.  IV.  10  ;  CL  It  Joau.  (i  ;  l  Cor.  VIU,  1. 
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clament.  Très  librement,  pour  obéir  an  seul  attrait  de 
son  cœur  et  à  laseule  inspiration  de  sa  bonté,  Dieu  nous 
a  liras  (lu*néant.  nous  a  dotés  de  perfections  qui  rap- 
pclleit  les  siennes,  et  d'une  pari  de  béalitudeaussi  com 
plèle  que  nos  perfections  natives  pouvaient  la  recevoir. 
Il  nous  maintient  chaque  jour  dans  la  vie  et  la  plénilu- 
de  de  notre  activité.  Providence  attentive,  il  veille  à  tous 
nos  besoins  et  pourvoit  à  tout. 

Surnaturellement,  son  amabilité  éclate  par  mille 
nouveaux  dons  aussi  précieux  qu'immérités  et  gratuits. 
A  l'homme  déchu,  tombé  dans  le  péché  d'où  il  lui  est. 
impossible  de  se  tirer  seul,  il  donne  un  frère,  son  propre 
fils  h  lui,  qui  descend  du  ciel  sur  terre,  se  fait  homme, 
vit,  travaille,  peine  comme  chacun  d'entre  nous,  puis 
couronne  une  vie  d'humilité  et  de  renoncement,  par  les 
tortures  du  martyre  et  la  honte  du  gibet.  Le  Christ  meurt 
pour  tous  les  hommes.  Son  dernier  soupir  devient  notre 
premier  souffle  de  vie  divine.  Sa  mort  naturelle  devient 
notre  vie  surnaturelle.  Nous  renaissons  en  lui  et  nous 
redevenons  riches  d'une  richesse  immense,  inappré- 
ciable (1). 

En  toute  cette  existence  mystérieuse  et  divine,  en 
cette  mort  vivifiante,  Jésus-Christ  est  pour  nous  le  plus 
aimant  des  frères  et  Dieu  se  montre  le  plus  affectueux, 
le  plus  tendre  des  pères. 

Ils  nous  a  donc  aimés,  il  nous  a  aimés  le  premier, 
avant  que  nous  l'aimions;  plus  que  cela, pour  que  nous 
Paimions  ;  et,  chose  extraordinaire  et  vraiment  divine, 
notre  amour  pour  Dieu  est  un  effet  de  son  amour  pour 
nous  et  un  de  ses  meilleurs  dons,  c'est  lui  qui,  dans  sa 
charité, nous  donne  de  l'aimer.  Charité,  certes  tompérce 

(1)(:i.  i:,,li.  II.  'i-7;Tit  11:  11-14;  III,  'i-7;  ITim.  1,  loilV,  10; 
il.jbr.  Il,  t-it  ;  Mail.  XIX,  17;  Lu.:.  VI,  3(5  ;  XV,  ->i-i4  ;  XVIII.  lî)  ; 
.lac,  V,  11. 
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de  justice,  mais  qui 'sera  plus  lard  la  consommation  et 
le  couronnement  de  notre  béatitude. 

Telle  est,  brièvement,  imparfaiten^^nl  expos 'e,  la 
doctrine  sublime  de  l'Eglise  cliréiienne  concernant 
l'amour  de  Dieu.  Est-il  possible  que  le  stoïcisme  ose 
prétendre  à  dételles  sublimités? 

D'une  manière  g^énérale,  la  philosopliie  stoïcienne 
enseigne,  en  effet,  que  Dieu  engendre  tous  les  êtres  :  il 
les  produit  par  une  évolution,  un  développement  cons- 
tant, fatal  et  nécessaire  de  sa  nature  ;  d'où  il  suit  que  la 
production  de  ces  êtres  n'est  pas  libre  et  qu'elle  leur 
Confère  la  divinité,  les  fait  semblables,  identiques  à 
Dieu.  Que  si  l'on  cherche  de  quelle  manière  la  divinité 
pourvoit  aux  effets  qu'elle  a  produits,  on  répond  qu'elle 
v  pourvoit  par  une  providence  universelle  qui  s'abaisse 
rarement  à  devenir  une  providence  individuelle  ;  qui 
soigne  l'ensemble  et  oublie  facilement  les  détails  elles 
individus. 

Quelle  part  Dieu  a-t-il  dans  la  production  des  biens 
et  des  maux?  Des  biens  d'abord? La  divinité  les  produit 
par  des  lois  inéluctables  de  sa  nature;  les  biens  dont 
nous  jouissons  nous  viennent  des  dieux,  mais  de  dieux 
nécessités,  dont  le  libre  arbitre  ou  n'est  qu'un  mythe, 
on  ne  s'étend  pas  jusquà  cette  sphère  d'influence. 
Quan!  aux  maux,  ils  ne  peuvent  nous  venir  des  dieux  : 
la  divinité  est  essentiellement  bonne  et  ne  peut  faire 
que  du  bien  ;  châtier,  punir,  distribuer  des  peines  et  des 
maux,  c'est  chose  impossible  à  Dieu..  Ainsi  parle,  non 
pas  constamment,  car  elle  cesserait  de  se  contredire, 
mnis  babitucllemonl  et  quand  elle  est  logique,  la  philo- 
sophie du  stoïcisme. 

Sur  le  problème  plus  particulier  de  l'inéquitable  ré" 
partition  qui  parait  être  faite  des  biens  et  des  maux  en- 
tre les  bons  et  les  mauvais,  la  morale  du  Portique  s'é- 
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vertue  à  expliquer  comment  il  se  fait  que  les  biens  sont 
si  souvent  pour  les  méchants  et  les  maux  pour  les  bons. 
Elle  en  donne  plusieurs  raisons  toutes  plus  inaccepta- 
bles les  unes  que  les  autres.  Tantôt  elle  compare  la  di- 
vinité à  ce  chef  de  famille  fort  sévère  pour  ses  fils  dont 
il  poursuit  rigoureusement  l'éducalion,  fort  complaisant 
pour  ses  esclaves  dont  il  permet  tous  les  vices,  dont  il 
voit  les  hontes  d'un  œil  indifférent,  peut-être  favorable 
et  satisfait.  Les  bons  sont  les  fils  chers  au  cœur  do 
Dieu  qui  les  traite  rigoureusement,  les  méchants  sont 
comme  des  esclaves  pour  les  vices  desquels  ■  on  a  des 
complaisances  (1).  Tantôt  elle  détaille  les  beautés  de  la 
lutte  du  juste  contre  l'infortune,  elle  en  fait  un  specta- 
cle de  premier  ordre  digne  des  yeux  divins  et  que  les 
Dieux  aiment  à  s'offrir  :  «  Voici  un  spectacle  digne 
d'appeler  les  regards  de  Dieu  qui  veille  à  l'œuvre  de  ses 
mains,  un  duel  digne  de  lui  :  l'homme  de  cœur  aux 
prises  avec  la  fortune,  surtout  s'il  a  provoqué  la 
lutte  (2).  »  Tantôt,  au  contraire,  elle  nous  montre  les 
Dieux  comme  les  hommes  impuissants  à  changer  le 
cours  des  choses  et  à  modifier  cette  inégale  répartition: 
biens  et  maux  arrivent  fatalement,  en  vertu  de  lois  né- 
cessaires ;  le  devoir  est  de  subir  ce  qu'on  ne  peut  mo- 
difier (3).  Tantôt,  enfin,  elle  nous  apprend  que  le  juste 
doit  servir  d'exemple  aux  autres  et  que  c'est  pour  ce- 
la, afin  que  ces  autres  sachent  comment  ils  doivent  se 
comporter  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  for- 
tune, que  la  vertu  est  souvent  jetée  dans  la  peine  (4). 
Xous  n'enireprendrons  pas  la  critique  de  chacune   de 


(1)  De  Providenli'i.c   1  cl  >. 
(Z)  IhU  ,  c.  2. 
(:3)  ïbid. ,  c.  5. 
CO  Ibid.,  c.  0. 
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ces  soliilions  :  nous  ne  ncus  demanderons  pas  s'il  est  logi- 
que de  dire  que  les  hommes,  tout  en  appartenant  à  la  même 
espèce,  sont  pour  Dieu  les  uns  des  fils  et  les  autres  des 
esclaves  ;  s'il  est  dig-ne  de  Dieu  d'en  faire  un  père  ro- 
main dur  pour  les  siens,  complaisant  pour  ses  esclaves; 
ou  un  spectateur  aimant  à  voir  le  juste  aux  prises 
avec  l'adversité,  uniquement  pour  le  charme  (''un  tel 
spectacle  ;  nous  ne  ferons  pas  remarquer  combien  c''est 
rabaisser  la  divinité  que  de  la  déclarer  sujette  aux  lois 
du  monde  et  impuissante  à  en  régler  le  cours;  enfin 
nous  ne  rechercherons  pas  quelle  utilité  il  y  a  à  donner 
les  bons  en  exemple  aux  autres,  si  les  lois  du  monde 
sont  fatales,  l'exemplti  supposant  le  libre  arbitre  et  dis- 
para'ssaiit  avec  lui. 

Mais  nous  nous  bornerons  à  signaler  combien  toute 
celle  philosophie  dessèche  le  cœur  au  lieu  de  l'élargir, 
de  l'élever,  de  l'attacher  à  Dieu.  Comment  respecter  et 
aimer  un  Dieu  aveugle,  qui  n'est  bon  que  parce  qu'il  ne 
peut  pas  faire  autrement  et  par  nécessité  de  nature  '? 
Comment  le  craindre,  s'il  ne  peut  punir  ?  Comment 
craindre  de  le  contrister,  si  tout  arrive  nécessairement? 
Comment  avoir  confiance  en  sa  miséricordieuse  bonté, 
s'il  ne  peut  rien  changer  à  ce  qui  est  déterminé  par  les 
destins  auxquels  il  est  soumis,  lui  et  le  monde  sorti  de 
ses  flancs  ?  Où  est  l'amabilité  d'un  tel  Dieu"?  Où  la  néces- 
sité de  l'aimer?  La  charité,  l'amour  de  Dieu,  sentiment 
trop  élevé  pour  pouvoir  éclore  du  stoi'cisme  et  naître 
dans  les  cœurs  égoïstes  et  orgueilleux  formés  par  le 
Portique. 

v^  i9.  De  la  prière  chrétienne  et  de  lapriére  stoïcienne. 

C'est  surtout  dans  la  prière  et  dans  les  manifestations 
du  culte  extérieur  que  se  traduisentlhumblesoumission, 
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la  crainte  révérencieuse,  la  filiale  alTeclion  qu'inspire  la 
charité.  Qui  aimo  Dieu,  le  prie  souvent  et  volontiers  et 
fait  voir  jusque  dans  son  extérieur  toute  la  piofondeur 
de  sa  déférence,  toute  la  sincérité  de  son  culte,  toute 
l'ardeur  de  sa  charité. 

Aussi  le  chrétien  prie  Dieu,  il  le  prie  quand,  songeant 
à  l'infinie  perfection  de  ce  Dieu  et  à  sa  propre  faiblesse, 
il  lui  adresse  ses  hommages  d'adoration  et  de  respect  ; 
il  le  prie  quand,  au  souvenir  des  grâces  reçues,  il  lui 
témoigne  sa  gratitude  ;  il  le  prie  quand  le  sentiment  de 
ses  besoins  et  de  son  iasuffisance  le  porte  à  implorer 
l'aide  divine  ;  il  le  prie  quand  la  honte  de  ses  fautes  le 
fait  rougir  et  crier  pardon  dans  une  promesse  d'efforts 
et  de  fidélité. 

Et  la  prière  satisfait  tous  les  besoins  de  son  âme  ;  la 
prière  est  le  résumé  de  toute  la  vie  religieuse,  et  le  tout 
de  l'homme  :  quelque  circonstance  qui  se  présente,  quel- 
que alïaire  qui  s'impose,  dans  quelque  situation  (rame 
qu'on  se  trouve,  il  y  a  toujours  lieu  de  prier,  il  y  a  tou- 
jours des  raisons  de  se  tournerversDieu  et  de  s'adresser 
à  Dieu.  La  prière  a  une  efficacité  universelle. 

La  Bible  ne  l'enseigne-t-elle  pas  conslammenl  ?  Les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ne  sont-ils 
pas  remplis  de  salutaires  appels  à  la  prière?  Ne  nous 
disent-ils  pas  quelles  doivent  être  les  dispositions  de 
l'àme  qui  prie,  de  quelle  manière  elle  doit  prier,  et  ce 
qu'elle  doit  demander  ? 

Les  dispositions  de  l'âme  en  prière  sont  la  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu  :  «  Non  omnis  qui  dicit  milii  :  Do- 
mine, Domine,  inlrabit  in  regnum  cœlorum  ;  sed  qui 
tacit  voluntatem  Patris  mei,  qui  iii  cœlis  est,  ipse  inlra- 
bit in  regnum  cœlorum  (1)    »   ;  et  l'humilité  :  «  Cum 

(l)MaU.  VII,  2J. 
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oralis  nos  ocilis  sicul  liypocritai,  qui  anuinl  in  syiuigo- 
gis  et  in  angulis  platearum  slantes  orare,  ul  vidoanlur 
ab  hominihus.  Amen  dico  vobis,  receperunl  mercedem 
suam.  Tu  aulem  cum  oraveris,  intra  in  cubiculum  tuum 
et  clauso  oslio,  orapaUoin  tuum  in  abscondito  »  (1). 

La  prière  doit  être  constante,  persévérante,  impor- 
tune même,  s'il  faut  en  croire  l'exemple  qui  nous  est 
proposé  par  le  Cbrist  d'un  homme  allant  au  milieu  de 
la  nuit  frapper  à  la  porte  de  son  ami,  et  malgré  les  re- 
fus de  celui-ci,  frappant  tant  et  si  bien  que  l'autre 
importuné  Unit  par  se  lever  et  par  lui  donner, pour  s'en 
débarrasser,  les  trois  pains  qu'il  demandait  (2).  A  coup 
sur,  c'est  Icà  un  exemple  qu'il  faut  suivre  avec  réserve 
dans  les  relations  sociales,  mais  dont  il  faut  user  sans 
limite  avec  le  Dieu  qui  nous  le  conseille  et  nous  y 
invile. 

A  l'importunilé,  si  l'on  peut  ainsi  parler  quand  il  s'a- 
git de  Dieu  qu'on  ne  saurait  importuner,  il  faut  joindre 
la  confiance  filiale:  «  Omnia  quœcumque  peticritis  in 
oratione  credentes,  accipietis»  (3).  Il  faut  aussi  prier  au 
nom  du  Christ:  u  Quodcumque  petierilis  Palrem  in 
nomine  meo  hoc  faciam»  (i). 

11  faut  prier  pour  nous.  Demandera  Dieu  le  royaume 
du  ciel,  le  reste  nous  sera  donné  par  surcroît.  Il  faut 
prier  pour  les  autres  hommes,  jusqueset  y  comprisceux 
qui  nous  persécutent  et  qui  nous  calo:;înient.  Il  faut 
surtout  réciter  le  P«^er. 

Qu'on  parcoure  Phistoire  de  Notre  Seigneur,  on  le 
verra  prier,  prier  chaque  jour,  prier  de  longues  heures; 
congédier  les  foules,  pour  aller  se  livrer  à  l'oraison  dans 

(1)  Matt.  VI,  0-6. 

(2)  Luc.XI,  £-13. 

(3)  Matt.  XXI,  ^2, 

(4)  Joan.  XIV,  13;   cf.  XV,  iti  ;  XVI,  23-27;  I  Joan.  V,  14,  15. 
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la  solitude  de  la  montag-ne  (1)  ;  s'émouvoir  et  prier  au 
tombeau  de  Lazare  (2)  ;  prier  pour  que  la  foi  de  Simon 
Pierre  ne  défaille  point  (3);  prier  à  la  Cène  (ï),  prier  à 
Gelhsémani  (o)  ;  prier  sur  la  croix  pour  le  pardon  de  ses 
bourreaux  (6),  pour  obtenir  que  son  père  ne  l'aban- 
donne pas  (7),  ou  pour  lui  remettre  son  esprit  (8). 

L'histoire  des  apôtres,  des  disciples  et  des  saints,  est 
également  éloquente  et  nous  les  montre  puisant  dans 
la  prière  les  énergies  surnaturelles  exigées  par  les  com- 
bats qu'ils  avaient  à  livrer,  et  l'élan  secret  qui  fit  leur 
grandeur  et  leur  sainteté. 

Tout  autre  est  le  spectacle  que  nous  otTre  la  doctrine 
ou  la  vie  des  stoïciens.  Quand  il  s'agit  de  la  prière, 
comme  de  tout  autre  point  de  doctrine,  il  faut  toujours 
distinguer  le  stoïcien  logique,  fidèle  aux  principes  de  sa 
philosophie,  du  stoïcien  qui  fait  un  moment  abstraction 
des  doctrines  de  son  école  pour  écouter  et  faire  parler 
le  bon  sens,  ou  sa  conscience  naturelle. 

Le  premier  réduit  l'adoration  de  Dieu  à  un  pur  et 
simple  acte  de  soumission  nécessaire  à  l'évolution  fatale 
delà  nature  universelle,  en  d'autres  termes  delà  subs- 
tance divine  elle-même  ;  en  conséquence, il  nie  catégori- 
quement l'efficacité  de  la  prière.  . 

Le  second  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  le 
besoin  naturel  qui  travaille  l'homme, d'adorer  et  de  prier 
Dieu  ;  il  avoue  même  que  ce  sentiment  humain  a  un 
caractère  spontané  et  universel. 

(1)  Matt.  XIV,  23. 

(2)  Joan.  XI,  41,  42. 

(3)  Luc.  XXII,  31,  32. 

(4)  Joan.  XVII,  1,26, 

(o)  Matt.  XXVI,  36-43;  Marc.  XIV.  3o-4I  ;  Joan.  Xll,  27. 

(6)  Luc.  XXIII,  3'i. 

(7)  Malt.  XXVIi,  46;  xMai-c,  XV.  .34. 

(8)  Luc.  XXIII,  44. 
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Ces  deux  hommes  se  trouvent  en  chaque  philosophe 
stoïcien.  Ils  se  trahissent  dans  l'hymne  à  Jupiter  de 
Cléanlhe;  Diogène  de  Laërte  subit  alternativement  leur 
influence  (1)  ;  mais  c'est  surtout  chez  Sénèque  qu'on  en 
constate  les  fréquentes  contradictions. 

Ici,  il  invoque  Dieu.  Il  veut  aussi  qu'on  l'invoque, 
qu'on  lui  demande  les  qualités,  la  santé  de  l'esprit,  la 
vigueur  corporelle  ;  qu'on  se  le  rende  propice  ;  qu'on 
lui  offre  des  actions  de  grâces  quand  on  a  obtenu 
une  âme  bonne  (2). Prenons  ses  déclarations  à  la  lettre 
et  ne  lui  demandons  pas  trop  de  définir  le  Dieu  auquel  il 
nous  invite  à  adresser  prières  et  actions  de  grâces.  Ail- 
leurs, il  s'élève  contre  les  mêmes  prières.  Le  destin  suit 
son  cours,  écrit-il.  Une  fois  qu'une  chose  est  prédesti- 
née, impossible  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  quoi  que 
ce  soit  :  inutile  donc  la  prière,  inutiles  les  soucis  (3).  Le 
seul  vrai  bien,  celui  qui  amène  avec  lui  la  vie  bienheu- 
reuse, c'est  la  confiance  en  soi  :  or,  ce  bien  nous  pou- 
vons nous  l'assurer  par  nous-mêmes  ;  c'est  errer  que  le 
souhaiter  à  quelqu'un  ou  que  le  demander  pour  soi  (4). 
Ailleurs,  il  enseigne  que  les  Dieux  nous  peuvent  donner 
la  vie  et  tout  bien,  sauf  cependant  la  vertu  par  laquelle 
nous  nous  élevons  par  dessus  le  vulgaire  :  nous  seuls 
pouvons  nous  rendre  vertueux  (5).  Logiquement  il 
faudrait  donc  conclure  que  nous  pouvons  demander  à 
Dieu  tout  bien,  sauf  la  vertu. 

En  somme,  à  quoi  bon  prier,  si  le  seul  vrai  bien  vient 
de  nous-mêmes  et  ne  saurait  nous  être  assuré  ni  par  les 

(1)  Op.  cit.,  VII,  c.  1,  n.  119,  124,  134-136. 

(2)  Cf.  de  Ira,  1.  Il,  c.  13  ;  Epist.  lO,  14,  22,  74,76.  90,  93,  06. 
(3)Gonsol'Jtio  ad  Marciam,  c.  20. 

(4)  Cf.  Epist.  31, 

(o)  Cf.  de  Deneficiis,  1.  VI,  C.  24  ;VI,  c.  25;  Epist.,  74. 
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autres,  ni  par  Dieu  ;  si  les  autres  biens  ne  sont  bons 
que  joints  à  la  vertu  dont  nous  sommes  les  auteurs;  si 
la  divinité  est  soumise  à  des  lois  fatales  dont  il  lui  est 
impossible  de  remonter  ou  de  modifier  le  courant  ?  Où 
sera, dans  ce  système, la  prière  d'adoration,  de  demande 
d'actions  de  grâces  ou  de  repentir  ?  Et  s'il  arrive  au 
stoïcien  de  prier,  pour  obéir  à  la  pente  naturelle  qui  l'y 
invite,  où  sera  l'humilité  de  l'esprit,  la  confiance  du 
cœur  apportées  à  cet  acte?  Et  quelle  différence  n'y  a-t- 
il  pas  entre  la  prière  du  stoïcien  et  celle  du  chrétien  ? 

Le  chrétien  traduit  haibituellement  l'oraison  qui  s'é- 
lève de  son  cœur  par  des  marques  corporelles  de  reli- 
gion qu'on  appelle  le  culte  extérieur.  La  morale  lui 
commande  ce  cuite, parce  qu'il  est  nécessaire  que  l'hom- 
me prie  tout  entier  et  fasse  participer  son  corps  comme 
son  âme  à  l'expression  de  son  adoration,  qu'il  prie 
comme  membre  social  aussi  bien  que  comme  individua- 
lité ;  parce  que  ces  marques  extérieures  sont  la  suite 
naturelle,  le  complément  spontané  des  sentiments  ex- 
térieurs qu'en  retour  ils  renferment,  excitent  et  perfec- 
tionnent. 

L'homme  a  construit  des  temples  pour  y  célébrer  les 
cérémonies  extérieures  de  son  culte,  pour  y  rendre  à 
Dieu  les  hommages  corporels  et  sociaux  qui  leur  sont 
dûs.  Aussi  voyons-nous  tout  le  respect  du  Sauveur  pour 
le  Temple:  il  prie  dans  le  Temple  (1);  il  y  enseigne  (2); 
il  y  guérit  ;  (3)  il  en  chasse  les  vendeurs  (4). 


(1)  Matt.  XXIV,  1  ;  Marc.  XI,  11,  27 

(2)  Malt.  XIII,  34  ;  XXI,  23  ;  Marc.  XII,  35;  XIV,4g;  Luc.  II,46;XIV. 
I,  1:J;  XIX,47;XX,i  ;  XXI,  ;{7  ;  Joan.  VII,   14,  28,  VIII,  2,20;  X,  23 

(3)  Matt.  XXI,  14. 

(4)  Joan.    (I,  14-17;  Matt    XXI,  12-13  ;    Marc.  XF,lo-17  ;  Luc. 
XIX,  45,46.  ■ 
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Demandez  aux  stoïciens  ce  qu'ils  pensent  du  culte  cx- 
tériour  et  dos  temples.  Ils  vous  répondront  deux  choses: 
la  première,  c'est  qu'on  théorie,  toutes  ces  marques  ex- 
térieures de  culte  sont  vaines.  Si  Dieuestennous-mêmes, 
si  le  vrai,  le  seul  bien,  la  vertu  est  en  notre  pouvoir  et 
dépend  de  nous,  à  quoi  boa  lever  les  mains  au  ciel,  ou 
demander  aux  gardiens  du  temple  de  nous  laisser  ap- 
procher de  l'oreille  de  la  statue  du  Dieu  pour  en  être 
mieux  entendus?(l)  Quant  aux  temples, Néron  décrète, 
pour  une  raison  enfantine,  qu'il  n'en  faut  plus  cons- 
truire (2). 

Ils  vous  répondront  secondement  qu'en  pratique,  il 
faut  se  conformer  aux  usag-es  reçus  et  produire  exté- 
rieurement des  actes  religieux  que  la  conscience  et  la 
science  intérieure  ni  ne  justifient,  ni  n'approuvent: 
«  Quœomnia  sapiens  servabit  tanquam  diis  grata,»  telle 
est  la  règle  posée  par  Sénèque  et  laraison  qu'ilendonne 
c'est  «  cultum  ejus  (divinitatis)  magis  ad  morem  quam 
ad  rem  pertinere  (3).  » 

A.  Chollet. 

[A  suivre). 


(i)  Gi.Epist.  41. 

(:2)Gf.  Plutarque,  Ds  NaluraDeorum,\.  111.  c.  2. 
(3)  Fragm.  34,  vol.  4  eJit   Pomba.Voii-S.  Aug.  rfe  Oii'tf  Det,l.  Vl,c. 
10.  Gf  (pisl.  Ho.  =  Epicièle,  MaJiMa/e,  c.  3i    =  Plutarque,  /oc.  cit. 
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On  a  beaucoup  écrit  sur  le  miracle.  Les  savants  ou 
ceux  qui  s'intitulent  tels,  l'ont  rejeté  au  nom  de  leurs 
prétendus  dogmes  scientifiques,  les  métaphysiciens 
catholiques  l'ont  défendu  à  grands  renforts  d'arguments 
philosophiques.  Le  malheur  est  que  les  adversaires  en 
présence  se  cantonnent  sur  leur  terrain  sans  vouloir 
en  sortir.  On  voit  des  savants  qui  ne  sont  pas  très  phi- 
losophes,et  des  philosophes  ou  des  théologiens  dont  la 
culture  scientifique  est  très  rudimentaire.  Chacun  parle 
une  langue  inconnue  de  son  voisin  et  s'applaudit  des 
taciles  victoires  qu'il  a  remportées  en  prêtant  à  son 
adversaire  des  opinions  imaginaires.  On  ne  sait  qu'ad- 
mirer le  plus  dans  ce  débat,  ou  de  la  persistance  de 
certaines  gens  à  propager  les  équivoques  ou  de  la  fri- 
volité de  ceux  qui  s'en  contentent.  Ce  serait,  croyons- 
nous,  un  service  à  rendre  aux  uns  et  aux  autres  quede 
prendre  aux  savants,  physiciens,  chimistes  ou  méde- 
cins leurs  définitions  et  leurs  formules  scientifiques 
pour  les  combattre  sur  leur  propre  terrain.  La  première 
condition,  en  effet,  pour  s'entendre  est  de  parler  la 
même  langue.  11  semble  qu'il  ne  soit  pas  inutile  de  le 
démontrer. 

Le  miracle  se  présente  à  nous  comme  une  déroga- 
tion à  la  loi  physique.  Nous  verrons  que  cette  déroga- 
tion que  beaucoup  entendent  au  sens  d'une  contradic- 
tion réelle,  n'est  qu'apparente,  mais  en  prenant  les 
choses  telles  qu'elles  se  présentent,  il  est  certain  que 
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le  miracle  semble  une  dérogation  à  la  loi  physiqno.  Il 
importe  donc  de  s'entendre  avant  tout  sur  le  sens  et  la 
portée  de  ce  mot  de  loi  phj'sique  dont  on  voudrait  nous 
faire  un  épouvantail.  On  distingue  deux  sortes  de  lois 
physiques  :  les  lois  de  coexistence  et  les  lois  de  suc- 
cession. Les  lois  de  coexistence  régissent  l'essence 
même  des  êtres  et  déterminent  les  éléments  essentiels, 
les  caractères  ou  propriétés  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  type  ou  de  l'essence  avec  leur  coordination 
et  leur  subordination  réciproques.  Ces  rapports  cons- 
tants, nécessaires, entre  les  éléments  spécifiques  d'une 
essence, sont  des  lois  de  coexistence.  Ces  lois  sont  des 
rapports  de  causalité  dans  le  sens  large  du  mot,  parce 
que  les  divers  éléments  du  type  ou  de  l'essence  s'ap- 
pellent ou  se  conditionnent  les  uns  les  autres  dans  des 
proportions  déterminées. 

Les  lois  de  succession  régissent  non  plus  les  essen- 
ces en  elles  mêmes,  mais  leur  activité, et  déterminent 
un  rapport  constant,  nécessaire, entre  l'essence  consi- 
dérée comme  cause  et  son  effet.  Ce  rapport  de  causalité 
constant  et  nécessaire  est  une  loi  physique. 

11  n'y  a  pas  une  troisième  catégorie  de  lois  physi- 
ques, car  en  dehors  des  corps  considérés  dans  leur 
essence  et  dans  leur  cctivité,  c'est-à-dire,  en  dehors 
des  êtres  et  des  faits,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  du 
domaine  des  sciences  physiques  (1). 

Il  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  de  donner  le  pro- 
cédé de  formation  de  ces  lois.  C'est  l'œuvre  de  la  Logi- 
que appliquée  ou  de  la  Méthodologie  qui  étudie  les  pro- 
cédés par  lesquels  on  arrive  a  la  vérité  dans  les  di- 
versessciences(2). Ce  qu'il  importe  de  noter  pour  notre 

(i)  Cf.  Hersciiel,  cité  par  M.  Rallier:  Logique,  \:>âg   9o. 
(2)  E.  Rabier,  Logique,  pag.  93-225. 
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sujet,  c'est  le  caractère  hypothétique  ou  conditionnel 
de  ces  lois.  Ces  lois,  en  effet,  ne  posent  pas  dans  la 
réalité  les  termes  mêmes  du  rapport  qui  les  constitue, 
mais  se  bornent  à  énoncer  un  rapport  entre  des  termes 
hypothétiques.  Ainsi  la  loi  de  la  pesanteur  établit  un 
rapport  de  causalité  entre  la  chute  des  corps  graves, 
abandonnés  à  eux-mêmes  dans  un  milieu  moins  dense, 
et  la  force  d'attraction.  Elle  ne  dit  pas  absolument  qu'il 
y  aura  des  corps  qui  tomberont,  mais  hypolhétique- 
ment  que, s'il  existe  quelque  part  un  corps  abandonné 
à  lui-même  dans  un  milieu  moins  dense,  ce  corps  tom- 
bera sous  l'influence  de  la  force  d'attraction.  Le  rap- 
port de  causalité  ou  la  loi  est  donc  conditionnel,  non 
absolu.  De  même,  c'est  une  loi  de  coexistence  que  tous 
les  individus  appartenant  au  type  mammifère  ont  des 
dents  sous  les  gencives.  La  loi  ne  dit  pas  qu'il  existe 
des  individus  appartenant  au  type  mammifère  et  ayan 
des  dents  sous  les  gencives,  mais  que  s'il  existe  quel- 
que part  un  individu  appartenant  au  type  mammifère, 
cet  individu  aura  des  dents  sous  les  gencives.  La  loi 
est  donc  encore  hypothétique. 

En  résumé,  ce  qu'affirment  les  lois  de  succession, 
c'est  que  si  telle  cause  est  donnée  dans  des  conditions 
déterminées,  tel  effet  suivra  nécessairement  et  ce 
qu'affirment  les  lois  de  coexistence,  c'est  que  si  l'es- 
sence d'un  être  est  réalisée,  les  éléments  composants 
ou  les  caractères  spécifiques  sont  entre  eux  dans  tels 
ou  tels  rapports  déterminés  (1). 

Ainsi  entendues,  les  lois  physiques  sont  d'une  certi- 
tude absolue.  En  effet,  comme  l'activité  d'une  cause 
est  proportionnée  à  son  être,  suivant  un  axiome  de 

(1)  Sur  le  caractère  hypotliétique  des  lois  physiques,  consulter 
E.  Rabier  :  Psychologie,  pag.  o45-546. 
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l'École,  telle  cause  étant  donnée,  tel  effet  suivra  né- 
cessairement. Cette  immutabilité  de  la  loi  de  succession 
repose  donc  sur  celle  de  l'essence  qui  est  cause  de 
l'effet  produit  et  l'immutabilité  de  l'essence  a  sa  raison 
et  son  fondement  objeclit  dans  l'essence  divine,  cause 
exemplaire  de  tout  ce  qui  existe  et  peut  exister.  De 
même,  la  certitude  des  lois  de  coexistence  repose  sur 
l'immutabilité  des  essences  et  par  elles  sur  l'essence 
divine.  Dieu,  en  effet,  voit  les  essences  des  choses 
créées  comme  des  imitations  possibles  de  son  essence 
infinie.  Ce  n'est  pas  la  connaissance  divine  qui  crée 
les  possibles,  mais  les  possibles  préexistent  à  la  con- 
naissance divine  comme  des  aspects  objectifs  sous  les- 
quels l'ess'énce  divine  peut  être  imitée.  Telles  les  pro- 
portions déterminées  avec  lesquelles  un  édifice  s'im- 
pose à  l'architecte  qui  le  conçoit.  Sans  doute,  l'archi- 
tecte n'est  pas  obligé  de  réaliser  son  idée  et  de  faire 
construire  cet  édifice,  mais  s'il  veut  le  construire,  il 
est  obligé  de  le  faire  avec  les  proportions  exigées  par 
les  lois  de  son  art  qu'il  n'a  pas  inventées.  De  même 
Dieu  est  libre  de  ne  pas  réaliser  ces  essences  qu'il  voit 
devant  lui  comme  autant  de  copies  possibles  de  son 
essence,  mais  S'il  les  appelle  à  l'existence  par  un  dé- 
cret de  sa  libre  volonté,  il  accepte  en  même  temps  les 
proportions  et  les  éléments  avec  lesquels  elles  s'impo- 
sent à  lui. 

Métaphysiquement,  ces  lois  de  succession  ou  de 
coexistence  sont  d'une  absolue  certitude.  Si  on  les 
appelle  lois  physiques,  c'est  parce  qu'elles  régissent 
le  monde  des  corps  en  donnant  comme  la  formule 
abstraite  des  êtres  qui  le  composent  et  de  leur  activité. 
Mais  considérées  dans  leur  expression  concrète,  c'est- 
à  dire  dans  les  êtres  créés,  ces  lois  sont  contingentes 
comme  les  êtres  créés  eux-mêmes.  Ainsi,  il  n'est  pas 
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nécessaire  qu'il  y  ait  des  hommes,  mais  il  est  néces- 
saire que  s'il  existe  des  hommes,  ces  hommes  soient 
composés  d'un  corps  organisé  et  d'une  âme  raisonnable 
comme  forme  substantielle  de  ce  corps.  Dieu  lui-même 
ne  pourrait  changer  cette  loi  de  coexistence  qui  déter- 
mine les  éléments  de  l'essence  humaine.  L'immutabi- 
lité de  la  loi  physique  n'est  donc  que  l'immutabilité 
d'un  rapport,  mais  les  termes  mêmes  de  ce  rapport  ne 
sont  nullement  nécessaires.  Il  peut  donc  très  bien  arri- 
ver qu'an  ou  plusieurs  termes  de  ce  rapport  soient 
changés  par  l'adjonction  d'une  quantité  nouvelle  d'être 
ou  d'énergie  et  dès  lors,  les  termes  du  rapport  étant 
changés,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  rapport  lui-même 
varie.  Si,  par  exemple,  un  surcroit  d'être  est  ajouté  à 
une  essence  par  l'adjonction  d'éléments  nouveaux, 
Tessence  sera  évidemment  modifiée,  mais  il  serait 
absurde  de  conclure  qu'une  loi  quelconque  de  coexis- 
tence a  été  violée,  car  précisément  pour  transformer 
une  essence  ou  une  substance  en  une  autre,  l'agent 
est  obligé  de  se  soumettre  à  la  loi  de  coexistence  qui 
règle  les  éléments  de  cette  nouvelle  essence  et  déter- 
mine leurs  rapports  réciproques. 

Ainsi,  le  chimiste  qui  ajoute  à  une  q^uantité  d'eau 
déterminée  la  proportion  d'alcool  et  de  sels  voulue 
pour  obtenir  du  vin,  ne  viole  aucune  loi  de  coexistence, 
mais  se  soumet  plutôt  à  la  loi  qui  affirme  que  dans  le  vin 
ordinaire,  la  proportion  d'alcool  est  en  moyenne  de 
12  p.  0(0  contre  S8  d'eau.  De  même,  le  physicien  qui 
avec  l'eudiométre  tranforme  l'hydrogène  et  l'oxygène 
en  eau,  combine  ces  éléments  dans  la  proportion  de 
1  d'hydrogène  pour  8  d'oxygène,  selon  la  loi  de 
coexistence  qui  détermine  l'essence  de  Peau. 

Pour  la  même  raison,  si  l'activité  de  la  cause  est 
modifiée,  c'est-à-dire  augmentée,  diminuée  ou  neutra- 
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lisée  par  l'intervention  d'une  énergie  nouvelle,  il  est 
évident  que  l'eflfet  produit  ne  sera  plus  le  même,  sans 
que  toutefois  la  loi  de  succession  ou  le  rapport  néces- 
saire entre  la  cause  et  l'effet  soit  violée,  car  la  loi  ne 
dit  pas  que,  la  cause  étant  chang-ée,  IVfTot  rr^^le  le 
même,  mais  au  contraire  qjc  tei  effet  ne  se  produira 
que  si  telle  cause  est  posée.  De  sorte  que,  la  cause 
étant  modifiée,  il  serait  précisément  contraire  à  la  loi 
que  l'effet  ne  le  fût  pas.  Ainsi  la  chute  de  tout  corps 
grave  abandonné  à  lui-même  dans  un  milieu  moins 
dense  est  l'effet  normal  de  la  force  d'attraction,  mais  il 
est  évident  que  si  une  force  étrangère  intervient  soit 
pour  diminuer  la  densité  du  corps  au  point  de  le  rendre 
plus  léger  que  le  milieu  ambiant,  soit  au  contraire 
pour  augmenter  la  densité  du  milieu,  la  chute  du  corps 
n'aura  pas  lieu,  mais, en  vérité,  dira-t-on  que  la  loi  de 
la  pesanteur  est  violée  ? 

L'homme  intervient  sans  cesse  de  ces  deux  maniè- 
res dans  le  monde  inférieur,  soit  pour  transformer  les 
essences,  soit  pour  modifier  leur  activité.  Or,  l'inter- 
vention de  Dieu  dans  le  monde  sensible  par  le  miracle 
ne  diffère  pas,  quant  au  procédé,  de  l'intervention  des 
agents  libres  dans  la  nature.  En  effet,  ou  bien  l'action 
divine  s'exerce  directement  sur  les  essences  comme 
dans  le  miracle  des  noces  de  Gana  où  l'eau  fut  changée 
en  vin,  ou  bien,  les  essences  restant  identiques,  elle 
modifie  leur  activité. 

Ainsi  le  miracle  de  Samson,  portant  sur  ses  épaules 
les  portes  de  la  ville  de  Gaza  ou  ébranlant  les  colonnes 
du  temple  de  Dagon,peut  s'expliquer  par  l'adjonction 
d'une  force  nouvelle,  d'un  surcroît  d'énergie  à  la  force 
musculaire  naturelle  de  Samson.  La  guérison  instan- 
tanée de  certaines  lésions  organiques  profondes  peut 
être  due  à  un  supplément  d'activité  etd'énergie  ajouté 
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à  la  force  de  réfection  naturelle  des  tissus  organiques 
sous  l'apport  des  vaisseaux  sanguins.  Dans  tous  ces 
cas  miraculeux,  aucune  loi  n'est  violée,  car  la  loi  ne 
dit  pas  que  l'énergie  de  la  cause  étant  modifiée,  l'effet 
reste  le  même,  mais  au  contraire  que  l'effet  varie 
comme  la  cause  qui  le  produit. 

La  différence  entre  l'intervention  divine  et  la  nôtre 
est  double  :  la  puissance  divine  est  infiniment  plus  éten- 
due que  celle  de  l'homme,  puisque  Dieu  crée,  tandis 
que  l'homme  ne  peut  que  transformer;  et  en  second 
lieu,  Dieu  n'a  pas  besoin  d'une  force  exécutrice  inter- 
médiaire entre  sa  volonté  et  l'effet  qu'il  veut  produire, 
mais  sa  seule  volonté  produit  dans  les  êtres  créés  les 
modifications  d'activité  ou  d'être  qui  constituent  le  phé- 
nomène sensible  du  miracle.  Ainsi,  quand  Dieu  change 
l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana,  il  observe  comme  le 
chimiste  la  loi  de  coexistence  qui  détermine  les  rap- 
ports réciproques  des  divers  éléments  du  vin,  mais  au 
lieu  de  prendre  dans  la  nature  les  molécules  d'alcool 
nécessaires,  Dieu  peut  les  créer  par  un  simple  acte  de 
sa  volonté  et  les  ajouter  instantanément  à  la  quantité 
d'eau  détermiQée  par  la  loi  physique. 

De  même,  c'est  une  loi  naturelle  que  les  morts  ne 
ressuscitent  pas,  parce  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucun 
agent  naturel  de  restaurer  le  corps  désorganisé  par  la 
mort  et  de  lui  infuser  de  nouveau  l'âme  raisonnable. 
Cette  loi  est  hypothétique  comme  toutes  les  autres  : 
elle  ne  dit  pas  et  n'a  pas  le  droit  de  dire  d'une  façon 
absolue  que  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  mais  seule- 
ment qu'ils  ne  ressuscitent  pas,  si  aucune  cause  supé- 
rieure n'intervient  pour  restaurer  le  corps  et  lui  rendre 
l'âmè  qui  l'animait.  Mais  si  précisément  le  Créateur  et 
le  Maître  des  âmes  intervient  [)Our  remplir  ces  deux 
conditions  générales  delà  résurrection  d'un  mort,  ce 
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que  Dieu  peut  faire  par  un  seul  acte  de  sa  volonté,  il 
est  manifeste  que  la  loi  naturelle  n'est  nullement  dé- 
truite par  cette  intervention  miraculeuse. 

D'où  il  résulte  que  le  miracle  ne  viole  pas  la  loi, 
mais  qu'il  est  pour  ainsi  dire  uno  application  iraiiscen- 
dentale  de  la  loi.  Objectivement,  il  u'esl  pas  contre  la 
nature,  mais  subjectivement  et  pour  nous,  il  paraît  être 
une  dérogation  aux  lois  de  la  nature,  parce  que  l'ac- 
tion divine  qui  modifie  l'essence  ou  l'activité  de  la 
cause  dans  le  phénomène  miraculeux  n'est  sensible 
que  dans  ses  effets,  mais  reste  invisible  en  elle-même. 
Il  yadonc  entre  l'elïet  produit  et  la  cause  apparente, 
une  disproportion,  un  hiatus  qui  provoque  Pétonne- 
ment,  d'où  le  nom  de  miracle  (mirari).  S'il  nous  était 
donné  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  et  de  sai- 
sir l'action  divine  sur  lo  fait,  le  miracle  ne  serait  pas 
ou  plutôt  le  miracle  serait  que  les  choses  ne  fussent 
pas  telles  qu'elles  sont.  Est-ce  à  dire  que  le  miracle 
n'est  qu'une  illusion  des  sens  et  tombons-nous  dans 
l'idéalisme  de  Kant?  Point  du  tout:  le  miracle  est 
bien  réel  et  objectif,  puisqu'il  consiste  dans  une  modi- 
fication réelle  et  sensible  de  l'être  ou  de  l'énergie 
des  choses  ;  il  n'est  pas  naturel,  puisque  cet  effet  est 
irréductible  aux  seules  causes  naturelles  et  ne  s'expli- 
que que  par  une  intervention  divine.  Mais  le  miracle 
n'est  pas  non  plus  contre  nature,  comme  nous  l'avons 
montré. 

S'il  nous  est  permis  d'employer  une  expression  tech- 
nique du  langage  théologique,  nous  dirons  que  le 
miracle  est  préternaturel(l).  Nous  appelons  préterna- 
turel  un  être,  un  mouvement,  une  perfection  en  un  mot, 
ajoutée  à  une  créature  en  qui  elle  n'est  pas  naturelle, 

(l)  J.  Didiol  :  Logique  surnaturelle  objective,  ^ag.  124-137, 
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bien  qu'elle  puisse  l'être  dans  un  être  supérieur  ou 
dans  le  même  être  placé  dans  d'autres  conditions. Ainsi 
la  connaissance  par  des  idées  infuses,  naturelle  à  l'ange, 
estprélernaturelle  dans  l'homme,  dont  le  mode  d'intel- 
lection  propre  est  de  connaître  l'immatériel  par  l'abs- 
traction du  sensible.  Nous  réservons  le  nom  de  surna- 
turel pour  les  perfections  qui  sont  au-dessus  de  toute 
créature  réelle  ou  possible  et  ne  sont  naturelles  qu'en 
Dieu.  Le  surnaturel  ne  peut  donc  affecter  qu'une 
nature  ou  une  puissance  spirituelle  comme  la  nature 
divine,  tandis  que  le  préternaturel  peut  descendre 
dans  le  domaine  des  faits  sensibles  et  expérimentaux. 
Or,  le  miracle  est  préternaturel,  parce  que  le  surcroît 
d'être  ou  d'énergie  qu'il  confère  au  sujet,  est  produit 
par  une  intervention  divine  qui  n'est  due  àauciie 
créature  en  dehors  des  motions  et  interventions  néces- 
saires au  gouvernement  de  la  Providence  dans  l'ordre 
naturel.  Mais  ce  surcroît  d'être  ou  d'énergie  pourrait 
être  l'effet  de  causes  naturelles  dans  d'autres  circons- 
tances. Ainsi  le  surcroît  d'être  ajouté  à  l'eau  transfor" 
mée  en  vin  aux  noces  de  Cana  est  préternaturel,  parce 
que  ce  surcroît  d'être  n'est  pas  dû  aux  causes  naturel- 
les, mais  à  une  intervention  gratuite  de  Dieu.  De  même 
l'activité  nouvelle  ajoutée  aux  tissus  organiques  pour 
réparer  subitement  une  lésion  profonde  est  préterna- 
turelles,  parce  qu'elle  est  due  à  une  intervention 
divine.  Toutefois,  on  conçoit  que  dans  d'autres  con- 
ditions, ces  mêmes  effets  puissent  être  produits  par  des 
agents  naturels.  Ils  ne  sont  donc  que  préternaturels, 
puisque  le  préternaturel  est  précisément  une  perfec- 
tion qui  peut  être  naturelle  dans  d'autres  êtres,  mais 
qui  ne  Test  pas  dans  l'être  qui  la  reçoit,  à  moins  qu'il 
ne  soit  placé  dans  d'autres  conditions.  La  résur- 
rection   d'un    mort    elle-même    n'est    que     prêter- 
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naturelle,  parce  que  la  vie  que  Dieu  lui  rend  mira- 
culeusement, aurait  pu  lui  être  conservée  naturelle- 
ment dans  certaines  conditions  qui  n'ont  pas  été  réa- 
lisées. Donc,  la  vie  restituée  miraculeusement  à  un 
mort  n'est  que  préternaturelle  comme  l'intervention 
divine  qui  la  produit.  Ainsi,  il  ne  répugne  pas  que  le 
jeu  des  causes  naturelles  ait  prolongé  la  vie  de 
Lazare.  Dans  ce  cas,  il  aurait  vécu  encore  le  jour  où 
Jésusl'a  ressuscité  et  la  vie  qu'il  aurait  eue  ce  jour-là, 
eût  été  naturelle.  Mais  étant  mort,  la  vie  ne  lui  était  plus 
due  naturellement  et  pour  la  lui  rendre,  il  a  fallu  une. 
intervenîion  spéciale  et  gratuite  de  Dieu,  un  miracle 
préternaturel. 

Nous  venons  de  démontrer  que  le  miracle  est  possi- 
ble à  la  condition  que  l'on  accorde  que  Dieu  existe  et 
qu'il  peut  opérer  dans  la  nature  comme  opèrent  sans 
cesse  les  agents  libres.  L'intervention  divine,  en  effet, 
ne  bouleverse  pas  plus  les  lois  physiques  que  l'inter- 
vention de  l'homme.  L'intervention  de  l'homme  dans 
la  série  des  causes  et  des  effets  physiques  est  d'une 
certaine  façon  préternaturelle  par  rapport  à  ces  causes 
inférieures.  Le  coup  d'épaule  qui  remet  sur  le  chemin 
le  char  embourbé  est  préternaturel  pour  le  char  qui  le 
reçoit,  parce  qu'il  ne  rentre  pas  dans  la  série  des  cau- 
ses physiques,  et  est  due  à  une  intervention  libre  supé- 
rieure à  ces  causes.  Le  miracle  tel  que  nous  l'avons 
expliqué,  est  préternaturel  et  divin,  parce  que  l'inter- 
vention divine  qui  le  produit  est  absolument  transcen- 
dante par  rapport  à  la  série  des  causes  créées,  physi- 
ques ou  libres.  Mais,  de  part  et  d'autre,  aucune  loi  du 
cosmos  n'est  violée.  La  cause  du  miracle  est  donc 
entièrement  liée  à  celle  du  libre-arbitre.  Je  ne  sais  si 
es  rationalistes   raodernos   ont  remarqué   cette   liai- 
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son  (1),  mais  il  est  manifeste  qu'en  refusant  d'admet- 
tre le  miracle  au  nom  de  l'immutabilité  mal  entendue 
d€S  lois  physiques,  ilsouvrentla  porte  au  déterminisme 
et  mettent  en  péril  le  libre  arbitre  lui-même.  Car  ou 
bien  la  volonté  libre  n'est  rien,  ou  si  elle  est  vraiment 
cause  autonome,  elle  ne  peut  l'être  qu'à  la  condition 
d'insérer  un  mouvement  nouveau  dans  la  série  des 
causes  physiques. Mais  si  cette  interventionde  l'homme 
ne  trouble  pas  Tordre  du  monde,  pourquoi  celle  de 
Dieu  le  troublerait-elle  davantage? 

F.    Dubois, 

licencié  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Lille,  licencié  ès-lettres. 


(i)  M.  Kabier  pai-aîl  l'avoir  remarquée.  Cf.  Pf^jchologie,  pag  046. 


DE  L'ABSOLIJTIO^ 

DES  CENSURES  SPÉCIALEMENT  UÉSERVÉES  AU 
SOUVERAIN   PONTIFE 


«  Aquibus  omnibus  excommunicationibus  hue  usque 
recensitis,  absolulionem  Ponlifici  Romano  pro  tempore 
spécial!  modo  reservatam  esse  et  leservari  ;  et  pio  ea 
generalem  concessiqnem  absolvendi  a  casibus  et  cen- 
suris,sive  excommunicationibus  Romano  Pontificireser- 
vatis,nullo  pacto  sufficere  declaramus,revocatis  insuper 
earumdem  lespectu,  quibuscumque  indultis  concessis 
sub  quavis  forma  et  quibusvis  per&onis  etiam  Reg-ulari- 
bus  cujuscumque  ordinis,  congreg-ationis,  societalis  et 
instiluli,  etiam  speciali  mentione  dignis  et  in  quavis 
dignilate  constitutis.Absolvereautem  prsesumentes  sine 
débita  facultale,  etiam  quovis  prselextu,  excommuni- 
calionis  vinculo  Romano  Ppntifici  reservatai  innodalos 
se  sciant,  dum  modo  non  agatur  de  morlis  articulo, 
in  quo  tamen,  firma  sit  quoad  absolutos  obligatio 
standi  mandatis  Ecclesise,  si  convaluerint.  » 

«  Pour  toutes  les  excommunications  ci-dessus  énumé- 
rées,  nous  déclarons  en  réserver  dès  ce  moment  l'abso 
iution  au  Souverain  Pontife  régnant;  le  pouvoir  général 
d'absoudre  de  tous  les  cas,  censures  et  excommunica- 
tions réservés  au  Souverain  Pontife  ne  suffira  aucune- 
ment pour  ceux-ci. Nous  révoquons,  en  outre,  à  cet  effet, 
tous  les  induits  concédés,  sous  n'importe  quelle  forme, 
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et  à  qui  que  ce  soit,  même  aux  réguliers  de  tout  ordre, 
cong-régation,  société,  institut,  même  à  des  personnages 
exigeant  une  mention  spéciale  ou  constitués  en  di- 
gnité.Qui  aurait  la  présomption  d'absoudre  de  ces  cas, 
sans  autorisation  légitime,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  resterait  frappé  d'excommunication  réser- 
vée au  Souverain  Pontife,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
l'article  de  la  mort  ;  et  dans  ce  cas,  si  celui  qui  a  été 
absous  revenait  à  la  santé,  il  serait  dans  l'obligation  de 
déférer  aux  ordres  de  l'Église.   » 

Comme  il  est  aisé  de  le  voir,  cet  appendice  contient 
quatre  propositions  principales,  qui  nous  serviront  de 
points  de  repère,  afin  de  diviser  notre  commen- 
taire. C'est  pourquoi  nous  traiterons  1'  des  règles 
d'absolution  spéciales  à  ces  articles  ;  2'  du  retrait  des 
concessions  générales  d'absolution  antérieures,  même 
de  celles  des  réguliers;  3'  de  la  sanction  qui  atteindrait 
tout  présomptueux  infracteur  de  cette  défense^  sauf  à 
l'article  de  la  mort  ;  4*  de  l'obligation  de  déférer  aux 
ordres  du  Saint-Siège,  quand  après  avoir  été  absous  à 
l'extrémité,  on  recouvre  la  santé. 

§1. 

Règles  d'absolution  spéciales  à  la  première  partie  de 
la  constitution  Apostolicœ  Sedis. 

Quels  sont  les  cas  signalés  dans  cet  appendice  par 
ces  mots  :  «  a  quibus  omnibus  ?  » 

Comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  faire  remarquer, 
le  nombre  primitif  des  excommunications  réservées 
«  speciali  modo  »  au  Souverain  Pontife,  était  de  dou- 
ze. Depuis,  sous  l'empire  de  circonstances  nouvelles, 
Pie  IX  a  porté  lui-même  quelques  censures  ayant  le 
mém^  caractère. 
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Nous  les  avons,  dans  des  articles  précédents,  énumé- 
rées  et  commentées  à  la  suite  de  celles  de  la  Constitu- 
tion ;  elles  sont  au  nombre  de  trois,  également  latœ 
sententiœ  et  speciali  modo  reservatœ. 

Les  censures  sont  dites  (v  lat'je  sententiœ  »  quand 
elles  sont  encourues,  par  le  seul  fait  de  la  transgression 
de  la  loi.  Ces  jugements  que  Ton  pourrait  convoquer 
et  obtenir  dans  ces  cas,  sont  appelés  «  décîaratoires  ». 
En  effet,  dans  l'espèce,  l'excommunication  n'est  pas 
encourue  par  suite  de  la  décision  intervenue  ;  mais 
cette  décision  déclare  simplement  que  la  censure  était 
déjà  encourue,  depuis  le  premier  instant  où  l'acte  cou- 
pable avait  été  posé. 

C'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour  les  censures  «  feren- 
dœ  sejitentiœ  «  que  la  Constitution  uApostolicœSedis» 
ne  modifie  en  rien  ;  aussi,  on  les  appelle  «  commina- 
toires. »  Pour  en  être  atteint,  bien  qu'on  soit  coupable 
du  méfait  commis,  il  faut  qu'une  sentence  juridique 
soit  portée  contre  le  délinquant. 
Quelle  est   la  portée  de  cette   incise  :   «  speciali 

MODO  »  ? 

La  constitution  de  Pie  IX  partage  les  excommunica- 
tions dont  elle  parle,  en  quatre  classes.  Celles  spéciale- 
ment réservées  ;  —  celles  simplement  réservées,  ou 
réservées  sine  addito  ;  —  celles  réservées  aux  évêques 
ou  aux  ordinaires  ;  —  celles  qui  ne  sont  nullement  ré- 
servées. Les  réserves  ainsi  classées  les  premières,*  spe- 
ciali modo  reseroatœ  »  sont  celles  dont  lePapesewZpeut 
relever.  Deux  circonstances  néanmoins  peuvent  se  pré- 
senter où  se  produit  l'exception  :  —  le  cas  de  péril  de 
mort  ;  en  semblable  occurrence,  comme  l'Église  ne  veut 
pas  que  les  âmes  périssent  faute  d'absolution  des  cen- 
sures, elle  autorise  tout  prêtre  à  l'impartir;  —  deuxième- 
RGVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  mai  1895.       17 
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ment,  si  l'on  a  obtenu  un  induit  spécial^  particulier^ 
pour  ces  cas  pontificaux- 
Mais,  nous  le  répétons,  il  faut  que  la  concession 
soit  formelle,  spéciale  aux  cas  visés;  le  Souverain 
Pontife  déclare  qu'une  concession  générale,  sans  s^é- 
cïûc8iiion  de  cette  première  partie  de  la  constitution, 
ne  suffirait  pas  à  quelqu'un  pour  se  croire  autorisé 
à  absoudre  :  «  gêneraient  concessionem  absolvendi  a 
casibusetcensuris,sive  excommiinicationibus  Romano 
Poniifici  reservatls,  nullo  pacto  suf/icere  declara- 
mus.  » 

Un  induit  général  suffirait  pour  que  les  èvêques  pus- 
sent absoudre  des  cas  simplement  réservés  par  la  cons- 
titution Apostolicœ  Sedis^  mais  non  de  ceux  réservés 
specialimodo. 

Le  Commentaire  de  Padoue  l'admet  ainsi  avec  la 
doctrine  commune:  «sol  um(concessiogeneralis)sufflceret 
pro  reliquis  casibus  simplici  modo  reservalis  ».  Nous 
avons  dit  qu'un  indultgénéralsuffirait  pour  autoriser  les 
èvêques  à  délier  dans  les  cas  simplement  réservés,  mais 
il  n'en  serait  pas  de  même  des  prélats  réguliers.  Com- 
me nous  le  verrons,  ce  n'est  pas  seulement  le  pouvoir 
d'absoudre  des  censures  de  la  première  partie  qui  leur 
fait  défaut  ;  ils  ne  peuvent  non  plus  en  vertu  des  privi- 
lèges antérieurs,  absoudre  des  censures  de  la  seconde 
partie,  sans  délégation  spéciale. 
Quelles  sont  les  diverses  formes  d' absolution  ? 
De  droit,  l'absolution  des  censures  n'a  pas  de  formule 
consacrée.  Pourvu  que  les  paroles  indiquent  explicite- 
ment, en  latin  ou  en  langue  vulgaire^  que  le  lien  de 
l'excommunication  est  rompu,  l'acte  est  valide  et  licite. 
La  formule  sacramentelle  du  rituel,  qui  contient  l'ab- 
solution préventive  des  censures  suffit,  pour  toutes  cel- 
les que  Ton  a  pu  encourir.  Néamripins,  si  le  supérieur 
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Ertitoriseiin  inférieurà  relever  d'une  excommunication, 
d'une  suspense,  d'un  interdit,  ou  à  dispenser  d'une  ir- 
régularité,m  forma  Eccleslœ  consueta^  il  faut  recourir 
aux  formules  spéciales  du  rituel  romain.  Elles  se  trou- 
vent à  la  suite  de  l'absolution  sacramentelle.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  repentir  et  la  conversion  rie  suffisent 
pas  pour  être  relevé  des  censures.  Il  faut  un  acte  d'ab- 
solution. 

La  formule  d'absolution  est  de  mode  varié  suivant 
TetTet  que  l'on  veut  produire.  1-  Elle  est  a6so^M^, quand 
elle  délie  le  coupable  simplement,  sans  réserve  ni  con- 
dition. 

Ainsi,  lorsque  les  circonstances  l'exigent,  on  peut 
relever  même  un  absent  de  ses  censures  ;  comme  on 
peut  le  lier,  bien  qu'il  soit  éloigné.  L'absolution  d'une 
seule  censure  peut  encore  être  donnée  tout  en  laissant 
subsister  les  autres.  —  On  peut  également  être  relevé 
de  toutes  les  censures,  à  condition  de  satisfaire  pour 
toutes.  —  Lorsqu'on  est  atteint  de  plusieurs  censures  et 
qu'on  n'en  déclare  qu'une,  cette  absolution  est  nulle. 
(Gap.  Offlcii,  42). 

2-  h' a.hso\ai[on  conditionnelle  des  censures  est  celle 
dont  la  validité  dépend  de  la  réalisation  d'une  condition. 
Or  cette  condition  peut  se  rapporter  au  temps  antérieur, 
ou  bien  au  temps  présent,  ou  bien  au  temps  futur  ;  par 
exemple,  je  vous  absous  si  vous  avez  déjà  restitué,  si 
vous  êtes  contrit,  si  désormais  vous  évitez  l'occasion 
de  ces  crimes. 

Pour  les  deux  premiers  cas,  on  comprend  que  la  con- 
dition n'oppose  pas  d'obstacle  à  l'effet  de  l'absolution. 
Si  la  condition  se  réalise,  ou  s'est  déjà  réalisée,  l'abso- 
solution  reçoit  son  application  immédiate.  Si  ces  con- 
ditions n'existent  pas    ou  n'ont  pas  existé,  l'absolution 


à^ 
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est  nulle,  puisqu'elle    n'a  pas   la  matière  essentielle  à 
son  application. 

Pour  ce  qui  concerne  la  condition  future,  à  raison 
des  difficultés  et  des  inconvénients  sans  nombre  qu'elle 
peut  présenter,  il  est  défendu  d'en  user:  «  reputari  débet 
illicitus  »  (SuazeZj  de  Cens.^  disp.  VII).  Néanmoins,  on 
est  d'accord  pour  admettre  la  licéilé  de  l'absolution  à 
condition  future,  lorsque  se  présente  un  motif  raison- 
nable. Ainsi,  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  possible  de 
recourir  au  supérieur  de  long-temps,  il  est  permis  d'user 
de  ce  moyen  ;  on  pourrait  absoudre  de  cette  sorte  un 
débiteur  qui  s'engag-e  à  se  libérer  dans  un  mois  ;  quel- 
qu'un qui  promet  satisfaction,  pour  une  époque  déter- 
minée. 

3-  L'absolution  est  indirecte,  lorsque,  devant  l'im- 
possibilité de  recourir  à  qui  possède  pouvoir  de  reniet- 
tre  les  cas  réservés,  et  à  raison  de  l'urgence,  un  simple 
prêtre  donne  l'absolution. 

Que  se  produit-il  à  cette  occasion?  Ce  simple  prêtre 
n'ayant  juridiction  ni  ordinaire  ni  déléguée  sur  les  cas 
réservés,  remet  les  fautes  sur  lesquelles  il  a  pouvoir, 
et  communique  la  grâce  sanctifiante;  mais,  comme  la 
grâce  ne  peut  pénétrer  en  une  âme  sans  que  tous  les 
graves  obstacles  soient  enlevés,  il  résulte  qu'indirecte- 
ment, Pinfusion  de  la  grâce  écarte  les  empêchements 
qu'on  ne  pouvait  faire  disparaître  d'autre  manière. 

4-  L'absolution  à  l'effet  de  poser  un  ou  quelques 
actes,  s'accorde  lorsqu'il  est  impossible  de  recourir  à  un 
supérieur.  Lorsqu'un  scandale  serait  à  craindre 
ou  que  la  nécessité  est  urgente,  on  absout  celui  qui  a 
encouru  la  censure, afin  qu'il  puisse  poser  quelques  actes 
nécessaires.  Ainsi,  dans  tous  les  statuts  diocésains,  on 
autorise  les  confesseurs  à  impartir  une  absolution  pro- 
visoire de  toute  censure,    pour  l'exercice  des  fonctions 


SPÉCIALEMENT  RÉSERVÉES  421 

du  saint  ministère,  en  attendant  que  l'on  puisse  recou- 
rir au  supérieur.  Ce  n'est  pas  la  censure  qui  est  enlevée 
dans  ce  cas,  c'est  TefTet  de  la  censure  qui  est  suspendu. 

i)'  L'absolution  de  précaution,  ou  ad  cautelam, 
s'accorde  régulièrement  avant  toute  absolution  sacra- 
mentelle. C'est  une  mesure  de  prévoyance  poui  assurer 
l'effet  du  sacrement.  Elle  se  donne  lors  môme  qu'on  ne 
soupçonne  pas  gravement  l'existence  d'une  censure. 
Ainsi,  la  formule  sacramentelle  du  Rituel  romain  fait 
précéder  l'absolution  des  péchés  de  celle  des  censures 
que  le  pénitent  a  pu  encourir,  et  dont  il  n'a  pas  cons- 
cience. 

On  ne  doit  jamais  absoudre  ad  cautelam,  lorsque  la 
censure  est  certaine  ;  il  faut  y  recourir  si  Ton  doute 
soit  de  l'existence,  soit  de  la  validité  de  la  censure. 
Voilà  le  motif  pour  lequel  le  Saint-Siège,  avant  de  con- 
férer certaines  grâces,  incompatibles  avec  les  censures, 
prélude  par  celte  absolution  des  liens  spirituels. 

6-  L'absolution  ad  reincidentiam  est  celle  qui  relève 
directement  de  la  censure  ;  seulement,  si  la  condition 
imposée  n'est  pas  remplie,  la  censure  revit.  Celte  abso- 
lution est  à  la  fois  simple  et  conditionnelle  ;  simple 
pour  le  moment  où  la  censure  est  réellement  écartée; 
conditionne/le,  pour  1  époque  où  elle  revit,  quand  la 
clause  imposée  n'est  pas  exécutée.  Nous  avons  un 
exemple  de  cela  dans  un  article  de  la  constitution 
Apostolicœ  Sedis.  Ainsi,  le  confesseur  absous  pour 
avoir  reçu  à  la  confession  sacramentelle  son  complice, 
doit' s'adresser  à  la  Sacrée  Pénitencerie  dans  l'inter- 
valle d'un  mois  et  exécuter  les  ordres  qu'il  recevra,  sous 
peine  de  retomber  sous  l'excommunication.  Telle  est, 
aujourd'hui,  la  pratique  du  tribunal  romain. 

6*  Enfin,  l'absolution  se  donne  ou  pour  le  for  interne^ 
ou  pour  le  for  externe  ou  pour  les  deux  à  la  fois.  — 
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L'absolution  pour  le  for  interne  a  pour  résultat  de  ré- 
tablir un  particulier,  comme  tel,  dans  la  participation 
des  sacrements.  Ainsi  cet  homme  absous  au  for  de  la 
conscience,  délié  devant  Dieu,  peut  néanmoins,  au  for 
externe^  être  privé  de  son  bénéfice,  châtié,  etc. 

L'absolution  au  for  extérieur  rétablit  celui  qui  en 
est  l'objet,  dans  ses  droits  publics  de  membre  de  la 
société  des  fidèles. 

On  comprend,  dès  lors,  quelle  est  la  conséquence  de 
l'absolution  in  utroque  foro,  et  en  même  temps  quelle 
est  la  différence  entre  l'absolution  des  censures  et  des 
péchés.  On  peut  donner  et  recevoir  l'absolution  des  cen- 
sures, indépendamment  de  celle  des  péchés.  Ainsi, 
avant  d'être  relevé  de  V excommunication  ou  de  Vintcr- 
dit  général^  on  ne  peut  être  absous  de  ses  péchés.  Il, 
en  serait  autrement  si  l'on  était  seulement  frappé  de 
suspense  ;  cette  dernière  censure  n'ayant  pas  de  rap- 
port avec  la  rémission  des  péchés,  un  confesseur,  sans 
pouvoir  relever  son  pénitent  de  la  censure,  peut  néan- 
moins l'absoudre  de  ses  péchés. 

Où  doit  se  donner  l'absolution  des  censures  ? 
Le  supérieur  qui  a  imposé  la  censure,  peut  en  donner 
l'absolution  à  son  choix.  Pour  les  autres,  cela  dépend 
de  leur  mandat  de  délégation.  Si  l'autorisation  est 
accordée,  sans  qu'on  ait  spécifié  le  lieu  où  se  donnera 
l'absolution,  on  est  libre  d'ag"ir  comme  l'on  veut.  Ceux 
qui  sont  délégués  pour  absoudre  in  foro  pœnitentiœ  (ce 
qui  est  généralement  le  cas  des  confesseurs),  doivent 
procéder  au  tribunal  de  la  pénitence,  à  la  suite  de,  la 
confession. 

Il  résulte  de  là,  que  l'absolution  des  censures,  accor- 
dée au  for  extérieur,  est  reconnue  valide  pour  le  for 
intérieur  ;  aussi,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  renou- 
veler cette  absolution  au  saint  tribunal. 
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Mais  l'absolution  donnée  an  for  intérieuy\  est-elle 
valable  au  for  extérionr?  Les  auteurs  discntent  ce  point 
délicat.  11  nous  semble  que  le  juge  du  for  extérieur 
peut  accepter  la  déchiralion  du  confesseur,  autorisé  par 
le  pénitent  à  donner  son  témoignage.  Néanmoins,  on 
ne  saurait  obliger  le  juge  à  agréer  cette  déposition 
comme  juridique.  En  elTet,  d'après  l'axiome  unus 
testis,  nuUus  testis,  le  confesseur  reste  seul  à  témoi- 
gner, la  parole  do  l'intéressé  étant  toujours  récusée. 

D'après  la  pratique  constante  de  l'Eglise,  chaque  fois 
que  l'on  encourt  une  censure  pour  crime  de  notoriété 
publique,  il  est  nécessaire  d'être  absous  au  for  exté-' 
rteur^loFS  même  que  l'absolution  eût  été  donnée  au  for 
iiîlerne,  La  raison  elle-même  dicte  cette  conclusion.' 
N'y  a-t-il  pas,  en  effet,  une  réparation  due  à  la  Cons- 
cience publique,  à  la  suite  d'une  excommunication 
notoire  encourue  pour  délit  public?  Le  coupable,  quel- 
que repentir  éprouvcU-il  en  son  for  intime,  ne  risque- 
querait-il  pas  de  scandaliser  ses  frères,  en  s'approchant 
des  sacrements,  sans  avoir  donné  une  satisfaction  exté- 
rieure? Tout  est  prévenu,  si  la  censure  est  relevée  par 
une  absolution  donnée  au  for  extérieur,  absolution  dont 
il  peut  être  donné  témoignage. 

Les  canonistes  font  remarquer,  à  bon  droit,  que  c'est 
là  une  mesure  que  l'on  doit  employer,  surtout  s'il  est 
question  d'hérésie.  La  distinction  établie  par  le  Pape 
Martin  V,  entre  excommuniés  tolérés  ou  non  tolérés, 
ne  fait  pas  difficulté  à  cet  elTet.  Car  cette  distinction  a 
été  fondée,  pour  la  facilité  des  relations  des  fidèles  avec 
les  excommuniés  ;  elle  ne  change  rien  à  l'égard  de  ces 
derniers. 

§  IL  Révocation  des  facultés  antérieures. 
Comme  nou«  l'avons  vu  dans  le  texte,   tout  induit 
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contraire  à  la  défense  d'absoudre  des  censures  spéciale- 
ment réservées,  est  et  demeure  révoqué.  Nul  ne  peut 
se  réclamer  de  sa  dignité,de  son  titre  de  membre  d'une 
Société,  d'une  Congrégation  ou  d'un  Institut  pour  se 
soustraire  à  cette  prohibition.  Devant  la  généralité  de 
cette  défense,des  doutes  surgirent  dans  l'esprit  de  quel- 
ques évèques. 

Les  pouvoirs  particuliers  accordés  aux  éoêques  an- 
térieurement à  la  Bulle^  étaient-ils  aussi  périmés  f 

La  question  fut  soumise  à  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX 
lui-même,  par  l'assesseur  du  Saint-Office.  Le  Souverain 
Pontife  déclara  que  ces  pouvoirs  étaient  maintenus.  La 
réponse  fut  publiée  par  les  soins  du  Saint-Siège;  la 
voici  :  «  Sa  Sainteté, en  publiant  cette  Constitution,  n'a 
pas  eu  la  moindre  intention  de  porter  atteinte  aux 
facultés  de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  concédées 
avant  la  promulgation  de  la  dite  Constitution;  qu'il 
s'agisse  de  facultés  quinquennales,  ou  autres  extraor- 
dinaires, ou  de  celles  du  Jubilé.  Il  veut  que  tous  ces 
pouvoirs  restent  en  pleine  vigueur  jusqu'aux  échéances 
respectives  fixées  par  les  concessions.  » 

Depuis  cette  époque  les  formules  des  induits  délivrés 
par  le  Saint-Siège  n'ont  pas  varié  ;  on  se  contente  d'y 
adjoindre  la  clause,  Non  ohsiante  Constitutione  «  Apos- 
toliccB  Sedis  ». 

Il  faut  aussi  déduire  de  ces  actes  de  la  Cour  de 
Rome,  que  les  pouvoirs  légitimement  communiqués 
par  les  évêques  à  quelques  prêtres,  afin  d'absoudre 
dans  certaines  circonstances  spéciales,  sont  maintenus 
en  l'état. 

Que  devient  la  faculté  donnée  aux  éoêques  par  le 
CGJicile  de  Trente^  [S.  24.  c.  VI,  De  Réf.) 

Par  ce  texte  que  nous  allons  citer,  le  concile  de 
Trenleaccordaitaux  évêques  le  pouvoir  d'absoudre  leurs 
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diocésains  de  toutes  les  censures  encourues  pour  délit 
occulte  et  non  déféré  au  contentieux,  sauf  le  cas  d'ho- 
micide. 

«  Liceat  episcopis,  in  irregularitatibus  omnibus  et 
suspensionibus,  ex  delicto  occulto  provenientibus,  ex- 
cepta ea  quae  oritur  ex  homicidio  voluntario,et  exceptis 
aliis  deductis  ad  forum  contentiosum,  dispensare  ;  et 
in  quibuscumque  casibus  occultis,  etiam  Sedi  Aposto- 
licse  reservalis  in  foro  conscientiae  gratis  absolvere, 
imposita  pœnitentia  salulari.  Idem  et  in  hseresis  cri- 
mine,  in  eodem  foro  conscientiae,  eistantum,  non  eorum 
vicariis,  sit  permissum  ». 

Depuis  cette  époque,  le  pouvoir  avait  été  restreint. 
Pie  IX  l'a  restitué  aux  évêques,  mais  seulement  pour 
les  censures  non  réservées  speciali  modo.  Cotte  décla- 
ration formelle  se  trouve  dans  le  finale  de  la  Constilu- 
tion  de  1869,  et  commence  par  ces  paroles  «  Firmam 
tamen,  etc.  » 

Une  question  de  même  nature  fut  posée  au  Saint-Siège 
pour  savoir  si  les  réguliers  jouissaient  désormais  des 
mêmes  privilèges  qu'avant  la  promulgation  de  celle 
Constitution,  à  savoir  si  les  réguliers  pouvaient  absou- 
dre,sinon  des  cas  spécialement  réservés, du  moins  des  cas 
occultes  simplement  réservés.  D'après  la  décision  que 
nous  avons  citée  (5'  série,  tome  VII,  p.  239),  il  fui  ré- 
pondu négatioement ,  à  moins  de  concession  'particu- 
lière. 

Ainsi  prirent  fin  les  discussions  des  auteurs  concer- 
nant les  pouvoirs  des  réguliers.  Ces  derniers  s'attri- 
buaient le  droit  d'absoudre  leurs  propres  sujets  même 
des  cas  de  la  Bnlle  In  Cœnâ  Domini  et  par  con- 
séquent, de  ceux  de  la  Constitution  Apostolicœ  Se- 
dis.  Ils  croyaient  pouvoir  user  de  tous  les  droits  des 
évêques.   Toutefois,  la  constitution  gardait  le  silence 
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sur  ce  point;  et  l'on  sait  que  les  prétéritions  de  celte 
Bulle  ont  leur  signification  juridique.  Aussi,  quand 
l'affaire  fui  déférée  au  tribunal  du  Saint-Siège, laréponse 
que  nous  avons  citée  ne  surprit  personne. 

N'y  at-it  pas  encore  des  réseroes  plus  accentuées 
pour  certains  cas  ? 

Il  y  a  deux  cas  pour  l'absolution  desquels,  malgré 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  que  l'on  peut  posséder 
même  pour  les  censures  réservées  speciali  modo,  il 
faut  obtenir  une  délégation  extraordinaire.  Ces  deux 
cas,  on  peut  les  considérer  comme  réservés  specialis- 
simo  modo  :  1°  Celui  de  la  dénonciation  calomnieuse, 
accusant  un  prêtre  d'avoir  sollicité  en  confession  : 
2"  Celui  du  confesseur  qui  absout  son  complice  in 
peccato  turpi. 

Voilà  les  deux  cas  très  spècialernent  réservés  et  pour 
lesquels  il  faut  des  pouvoirs  très  spéciaux. 

Déjà  un  décret  du  St-OlTice,  en  date  du  27  juin  1866, 
avait  décidé  que,  malgré  tous  les  pouvoirs  accordés,  il 
fallait  toujours  excepter  de  la  concession,  les  cas  visés 
par  Benoît  XÏV,  dans  la  Bulle  Sacramenlnm  Pceni- 
tentise  {\) .  YuXi  TadmQ  temps,  il  était  enjoint  à  la  Con- 
grégation de  la   Propagande  d'insérer  dans  les  feuilles 

«  (l)  Feria  IV,  27  Junii  1866.  —  Decretum.  SS.  D.  N.  Pius  JX. 
solita  audienlia  R.  P.  D.  adsessori  S.  Officii  imperlila,  audilis 
sulTragiis  EE.  Patram  Gardinaliara  Inquisitorum  g-eneraliarn.  at- 
tenlis  rerum  et  lemporumcircumsianliis,  decrevit,  ut  facullatibiis, 
quibus  episcopi  aliique  locorum  ordinarii  ex  concessione  aposlo- 
licapollent  absolvendi  ab  omnibus  casibus  Sanct;v3  Sedi  reservaiis, 
excipiendos  sempet'  in  post°rum  et  exceptes  habendos  esse  casus 
réservâtes  in  Bulla  Benedicti  XIV,  qua>  incipit,  Sacramenlum  Fœni- 
ientix.  El  SacriC  Congro.gationi  de  Propaganda  fide  injunctum 
voluit,  ul  in  expediendts  facullatum  formubs,  posl  verba  «  Ab- 
solvendi ab  omnibus  casibus  A  postolic;c  Sedi  reservatis  in  Bulla 
Cœna,'  »  addalur  :  <■<■  exceplis  casibus  reservatis  in  bulla  Benedicti 
XIV,  (]uaB  incipiu  Sacraraentum  pœnitentia?.  >> 
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de  concessions  faites    aux  missionnaires   pour  lous  les 
cas    papaux,  la    restriction  formelle  de  ces  deux  cas. 

Le  4  avril  1871,  deux  ans  après  la  publication  de  la 
Const'iluVwn  A postolicœ  Sedis,  la  même  Congrégation 
a  maintenu  la  même  clause  ;  dans  la  faculté  générale 
d'absoudre  les  cas  même  spéciaux,  elle  a  déclaré  ne 
vouloir  pas  comprendre  les  deux  articles  exceptés  par  le 
Pape  Benoît  XlV. 

Qui  se  trouve  dans  Vimpossibilité  d'aller  à  Rome 
pour  obtenir  mainlevée  des  censures  spécialement 
réseroées,  peut-il  être  absous  par  l'éoéque  ? 

Nous  avons  déjà  traité  cette  question  (6°  série,  tome 
IV,  p.  243)  ;  l'ancienne  discussion  concernant  les  cas 
pontificaux  déférés  aux  évoques,  les  divergences  d'ap 
prédation  des  cas  d'impossibilité  morale  pour  se  rendre 
auprès  du  Souverain  Pontife,  ont  pris  fin  La  nouvelle 
jurisprudence  adoptée  par  les  tribunaux  romains  a 
réglé  ce  point  contesté.  D'après  la  décision  de  la  Sacrée 
Pénilencerie  par  nous  reproduite,  à  l'endroit  indiqué,  il 
faut,  sauf  induit  particulier,  recourir  au  Souverain 
Poni'uerpar  lettres,  pour  lous  les  cas  réservés  au  Pape, 
lorsqu'on  est  empêché  de  se  rendre  personnellement  à 
Rome  (30juinl886). 

Ou  ne  saurait  non  plus  recourir  aux  Nonces  et  aux 
légats  pour  l'absolution  de  ces  cas  spéciaux.  La  raison 
qu'en  donnent  les  auteurs,  c'est  que  ces  personnages 
sont  compris,  il  est  vrai,  sous  la  dominalio.i  do  repré- 
sentants diplomatiques  du  Saint-Siège;  mais  dans  l'es- 
pèce, ils  ne  représentent  pas  la  juridiction  disciplinaire 
du  Souverain  Pontife? 

s^.   III. 

Quelle  est  la  sanction  qui  atteint  ceux  qui  osent 
absoudre  de  ces  cas  spéciaux,  sans  autorisation  '? 
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La  constitution  s'exprime  clairement  sur  ce  point. 
Qui  aurait  la  présomption  d'octroyer  une  absolution  à 
ceux  qui  auraient  encouru  les  excommunications  de 
cette  première  partie,  tomberait  lui-même  sous  le  coup 
d'une  excommunication  simplement  réservée  au  Souve- 
rain-Pontife :  «  Absolvere  autem  prsesumentes  sine  dé- 
bita tacultate,  etiam  quovis  praetextu,  excommunica- 
tionis  vinculo  Romano  Pontifici  reservatœ,  innodatos 
se  sciant,  dummodo  non  agatur  de  mortis  articulo.  » 

Il  résulte  de  l'examen  de  ce  texte  que  1°  jil  faut  avoir 
présumé,  c'est-à-dire,  avoir  osé  à  bon  escient,  trans- 
gresser les  lois  de  ces  réserves.  Cette  expression  de 
«  préesumentes  »  requiert  la  volonté  expresse  du  délin- 
quant. 

2°  Si,  par  inadvertance,  ou  par  oubli,  ou  même  par 
ignorance,  un  confesseur  donnait  l'absolution  de  ces 
cas,  il  n'encourrait  pas  cette  censure  ;  car  l'article  re 
quiert  une  présomption  formelle. 

3"  A  pi  13  'orte  raison,  le  prêtre  qui,  après  mùr  exa- 
men, arrive  à  se  croire  autorisé  à  absoudre  dans  un  cas 
donné,  n'est  pas  frappé.  Le  fait  peutse  produire  ou  bien 
parce  qu'une  circonstance  exceptionnelle  se  présente; 
ou  bien,  parce  qu'ayant  demandé  autorisation  à 
l'évêque,  ce  dernier  aurait  octroyé  des  pouvoirs  qu'il 
ne  possédait  pas.  Dans  ces  circonstances  où  la  bT)nne 
foi  est  hors  <^e  doute,  les  auteurs  admettent  la  validité 
de  l'absolution  ;  l'Église  supplée  la  juridiction  néces- 
saire. 

Mais, en  droit, W  n'y  a  qu'une  seule  exception  où  tout 
prêtre  reste  muni  des  pouvoirs  nécessaires  pour  l'ab- 
solution de  toute  faute  et  de  toute  censure,  c'est  l'ar- 
ticle de  la  mort.  La  Constitution  ApostolicœSedis,  le 
déclare  expressément  :  dummodo  non  agatur  de 
mortis  articule.  » 
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De  crainte  d'encourir  cette  censure,  le  confesseur 
ou  le  prêtre  appelé  auprès  du  malade  doit-il  attendre 
le  dernier  moment  ? 

Dans  cette  circonstance,  comme  dans  tous  les  cas 
similaires,  ces  termes  in  articulo  mortis  ne  doivent 
pas  être  pris  dans  un  sens  rigoureux  ;  on  risquerait  de 
compromettre  absolument  le  salut  des  âmes,  contre  les 
intentions  de  l'Eglise.  Aussi,  lorsque  le  péril  grave  de 
mort  s'accuse,  il  faut  procédera  l'absolution  des  censu- 
res. Uay^ticle  de  la  mort  est  assimilé  au  péril  de  mort. 
Voilà  aussi  pourquoi  les  auteurs  veulent  qu'un  prêtre 
quoique  non  autorisé  régulièrement,  absolve  ceux  qui 
partent  pour  un  long  et  périlleux  voyage,  pour  se  battre 
sur  un  champ  de  bataille  ;  ceux  qui  vont  tomber  en 
démence  ;  les  femmes  qui  sont  en  travail  dangereux 
d'enfantement.  Le  motif  de  ces  solutions,  c'est  que 
l'Eglise  a  institué  ces  graves  pénalités,  non  pour  pro- 
voquer la  ruine  éternelle  des  âmes,  mais  afin  d'inspirer 
l'horreur  des   crimes  qui  entraînent    à   la    damnalion. 

Dans  ces  circonstances,  un  prêtre,  non  muni  de  pou- 
voirs, doit-il  s'effacer  devant  celui  qui  est  autorisé  et 
se  trouve  présent  ? 

S'il  ne  s'agissait  que  de  convenances,  s'il  n'était  ques- 
tion que  de  l'avantage  certain  résultant  de  l'absolution 
reçue  de  qui  a  pouvoir  de  l'octroyer,  le  doute  ne  sau- 
rait exister.  Car  celui  qui  est  absous  de  la  main  d'un 
prêtre  nanti  ]de  facultés  spéciales,  n'aura  pas  à  recourir 
au  Souverain-Pontife.  Mais  il  s'agit  d'examiner  le  fait, 
au  point  de  vue  de  la  validité. 

Les  théologiens  et  les  canonistes  sont  en  plein  désac- 
cord. S.  Alphonse  de  Liguori  qualifie  d'opinion  com- 
munissima  celle  qui  dénie  au  simple  prêtre,  placé 
en  face  d'un  prêtre  autorisé,  le  pouvoir  d'absoudre. 

La  démonstration  de  cet  enseignement  est  basé  sur  le 
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chapitre  1,  de  la  XI V  session  du  Concile  de  Trente,  qui 
dit:  «  In  eadem  Ecclesia  Dei  custodilum  semper  fuit, 
ut  nulla  sit  reservatio  in  aiiiculo  mortis;  atque  ideo, 
omnes  sacerdoles  quoslibet  pœnitentes  a  quibusvis 
peccalis  et  censuris  absolvere  possunt  ;  extra  quem  ar- 
ticulum  sacerdoles,  cum  niliil  possint  in  casibus  reser- 
vatis,  id  unura  pœnitentibus  persuadere  nitantur,  ut 
ad  superiores  et  légitimes  judices  pro  beneficio  absolu- 
tionis  accédant.  » 

1  •  In  eadejn  ecclesia  Dei  semper  custodilum  fuit. 

Quelle  est  donc  cette  tradition  perpétuelle  de  l'Eglise? 
D'après  la  législation  ecclésiastique,  voici  la  règle  :  les 
simples  prêtres,  les  prêtres  non  munis  de  pouvoirs,  ne 
confèrent  l'absolution  qu'en  l'absence  des  confesseurs 
approuvés.  Le  concile  déclare  ne  pas  innover,  mais 
bien  rappeler  une  règle  traditionnelle.  Donc,  l'ancienne 
pratique  n'est  pas  favorable  à  l'opinion  affirmant  qu'un 
prêtre  non  approuvé  peut  passeroulre  à  la  présence  du 
prêtre  approuvé. 

2"  Dans  quel  but  les  prêtres  non  approuvas  sont-ils 
délégués  in  articulo  mortis'^.  Afin  que  par  pénurie  du 
confesseur,  l'àme  ne  périsse  pas.  Or,  dans  l'espèce,  la 
pénurie  n'existe  pas  ;  le  prêtre  approuvé  est  présent  ; 
donc,  à  moins  de  violer  la  loi  de  la  réserve,  que  le  prê- 
tre non  approuvé  s'efface.  Bien  que  les  adversaires  con- 
testent l'authenticité  de  la  déclaration,  on  cite  once 
sens  une  décision  du  Pape  Grégoire  XIII. 

3'  Les  paroles  du  Rituel  semblent  faire  loi.  Dans  le 
péril  de  mort,  y  est-il  dit,  si  un  prêtre  approuvé  fait 
défaut,  tout  autre  peut  absoudre  et  des  censures  et  des 
péchés.  —  «  Si  periculum  mortis  immineat,  approba- 
tusque  desit  confessarius,  quilibet  sacerdos  potest  a 
quibuscumque  censuris  et  peccatis  absolvere.  » 

Or,  pour  confirmer  encore  cette   règle,  le  Pape  saint 
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Pie  V,  déclare  qu'il  n'a  fait  que  condenser  dans  ce  rituel 
les  véiitables  et  saintes  prali([ues  de  l'Eglise  catholique. 

Que  peuvent  opposer  à  cette  arj^jUmentation,  les  par- 
tisans de  l'opinion  contraire?  D'abord,  l'autorité  extrin- 
sèque de  plusieurs  ihéolog-iens  de  valeur.  Néanmoins, 
les  autorités  en  faveur  du  sentiment  opposé  sont  encore 
plus  nombreuses,  et  de  non  moins  grande  valeur.  Ainsi, 
à  cet  égard,  il  y  a  même  plus  que  compensation. 

Deuxièmement  les  adversaires  déclarent  que  nul 
n'est  autorisé  à  restreindre  la  partie  des  termes  du  con- 
cile disant  :  «  nulla  sit  reservatio  in  articulo  mortis.  » 
Mais  il  est  justement  répondu  à  celte  assertion  qu'il 
faut  prendre  ces  termes  conformément  à  la  tradition,  à 
l'esprit  de  la  loi  et  à  renseignement  commun,  qui  sau- 
vegardent parfaitement  et  les  exigences  de  la  réserve 
et  le  salut  des  âmes.  D'ailleurs,  si  le  confesseur  ap- 
prouvé ne  voulait  ou  ne  pouvait,  pour  un  motif  quel- 
conque impartir  l'absolution,  tous  les  auteurs  acceptent 
la  légitimité  de  Pintervention  du  prêtre  non  approuvé. 
Mais,  en  dehors  de  ce  cas,  il  ne  reste,  selon  la  règle 
générale  de  l'absolution  des  censures,  fort  applicable 
dans  l'occurence,  qu'à  s'adresser  au  supérieur  présent. 
Agir  autrement  serait  une  irrégularité  et  une  impru- 
dence. 

Néanmoins,  à  raison  même  de  cette  controverse  con- 
nue de  l'autorité  souveraine,  et  enfin  à  raison  de  la  cir- 
constance dans  laquelle  se  produit  le  fait,  il  est  certain 
que  le  prêtre  non  approuvé  n'est  pas  passible  de  l'excom- 
munication fulminée  dans  cet  article.  Le  péril  de  mort 
dont  il  est  question  ici,  lui  sert  de  circonstance  atténu- 
ante afin  d'éviter  les  censures  ecclésiastiques. 

En  tout  état  de  cause,  le  pécheur  absous,  même  à 
l'article  do  la  mort,  par  celui  qui  n'est  pas  son  supérieur, 
serait  obligé,  à  son  rétablissement,  de  recourir  au  Sou- 
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verain  Pontife,  sous  peine  de  retomber  dans  Texcom- 
municalion.  C'est  le  point  qui  nous  reste  à  examiner, 
en  un  dernier  paragraphe. 


§IV. 


Inquo  [mortis  articulo)  tamen  firnia  sit,  quoadab- 
solutos,  ohligatio  standi  mandatis  Ecclesiag,  si  conva- 
luerint.  —  Qui  serait  absous  en  péril  de  mort,  par  un 
prêtre  non  approuvé,  devra  se  conformer  aux  ordres  de 
rÉg-lise,  s'il  revient  en  santé. 

Quels  sont  les  ordres  de  V Église  dont  il  est  ici  ques- 
tion ? 

La  volonté  de  l'Église  indiquée  par  les  prescriptions 
pontificales,  est  que  le  coupable  absous  pour  motif 
d'urgence,  par  le  prêtre  qui  n'en  avait  pas  le  pouvoir, 
s'adresse  au  Souverain  Ponlife,  ou  à  un  de  ses  délé- 
gués, afin  de  recevoir  la  pénitence,  l'imposition  de  la 
satisfaction  nécessaire,  ou  des  prescriptions  approu- 
vées, pour  prévenir  les  rechutes. 

Ces  volontés  de  l'Église  sont  tellement  impératives, 
que  1°  le  confesseur  est  obligé,  à  moins  que  le  pénitent 
soit  dans  l'impossibilité  de  le  comprendre,  d'intimer  à 
ce  dernier  les  volontés  de  l'Eglise. 

2**  Le  pénitent,  d'après  certains  auteurs,  doit  s'enga- 
ger, même  par  serment,  à  déférer  à  ces  ordres, 

3"  L'ignorance  du  confesseur  qui  omet  cette  mention 
très  grave,  ou  son  oubli,  ne  déchargent  le  pénitent  de 
l'obligation  de  recourir  au  supérieur,  que  pendant  la 
durée  de  son  ignorance  ;  aussitôt  qu'il  prend  connais- 
sance de  cette  obligation,  il  doit  la  remplir.  Le  motif 
de  cette  conclusion  est  celui-ci  :  c'est  que  le  pénitent 
est  tenu  de  se  présenter  au  supérieur,  non  par  suite  de 
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la  prescription  du  confesseur,  mais  par  ordre  du  Sou- 
vqraiii  Pontife  lui-même,  obligeant  lo  confesseur  à 
rappeler  et  ii  imposer  cette  clause  pour  tous  les  cas  ré- 
servés speciali  modo. 

Quelle  est  la  sanction  qui  atteint  les  réfraclaires  ? 

«  Par  suite  de  leur  désobéissance,  ils  retombent  dans 
la  même  excommunication  ». 

C'est  là  une  disposition  générale  du  droit,  édictée  par 
Boniface  VIII:  <'<  Quia  sentenlia  canonis,  vel  hominis, 
(cumadillum,  a  quo  alias- da  jure  fuerant  absolvendi-, 
nequeunt  propter  imaiinenlis  morlis  arliculum,  aut 
aliud  impedimentum  legilimum,  pro  absolutionis  bene- 
ticio  liabere  recursum),ab  alio  absolvantui' ;  si  cessante 
postea  periculo,  vel  impediuiento  liujusmodi,  se  illi,  a 
quo  bis  cessantibus  absolvi  debebant,  quam  cilo  com- 
mode poterunt,  conlempserint  pr^esentare,  mandatum 
ipsius  super  iliis,  pro  quibus  cxcommunicati  fuerant, 
humiliter  recepturi  et  satisfacturi,  prout  justilia  suade- 
bit  :  decernimiis  (ne  sic  censui-ae  illudanl  ecclesiaslicœ) 
in  eamdem  sententiam  recidere,  ipso  jure.  (Sexli  Dé- 
cret. Lib.  V,  lit.  XI,  G.  XXII). 

Les  commentateurs  de  cette  première  partie  sont 
unanimes  à  appliquer  cette  sanction,  à  ceux  qui  se  mon- 
treraient rebelles  à  se  soumettre  à  cette  prescription  du 
droit  commun  ecclésiastique. 

D^  B.  DOLIIAGARAY. 
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FRANÇOIS  RIGHARDOT  (1) 
III. —  Richardot  et  V  Université  de  Douai  (2) . 

L'une  des  premières  et  principales  préoccupations 
de  Richardot,  devenu  évêque  d'Arras,  fut  de  hâter 
l'érection  et  l'organisation  de  l'Université  de  Douai.  A 
juste  titre,  il  peut  être  compté  parmi  les  «  principaux 
autheurs  et  conducteurs  de  l'érection  de  ladicte  Uni- 
versité »  (3). 

II  se  réjouissait  grandement  de  cette  création,  parce 
qu'elle  devait  former  de  bons  catholiques  pour  les 
fonctions  civiles  et  un  clergé  honnête  et  éclairé  qu'on 
pourrait  opposer  efficacement  à  l'hérésie. 

Les  échevins  de  Douai  le  consultèrent  particulière- 
ment pour  l'organisation  de  la  faculté  de  théologie. 
Voyant  les  difficultés  du  recrutement  de  ses  futurs 
professeurs,  Richardot  consentit  même  à  y  enseigner 
l'Écriture-Sainte  (4)  et,  sur  la  demande  de  Téchevi- 

(1)  Voir  les  n°^  de  janvier  et  avril  1895. 

(2)  Pour  les  détails  qu'il  nous  est  impossible  de  donner  dans  cette 
courte  notice,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  de  M.  G. 
Cardon,  La  Fondation  de  VJJniversité de  Douai,  passim. 

(3)  Gazet,  Histoire  ecclésiastique  des  Pays-Bas,  p.  144. 

(4)  Qui  avoit  esté  cause  de  mectre  messieurs  do  ladicte  ville  hors 
sollicitude  de  recouvrer  aultre  professeur  en  ladicte  théologie,  car 
ledit  sieur  évesque  pour  son  éloquence  admirable,  pour  son  scavoir 
incrédible,  et  sa  prudence  singulière,  estoil  pour  satisfaire  luy  sœul 
à  ladicte  fonction  et  retenir  la  jeunesse  studieuse  en  ce  lieu.  (Jérôme 
de  France,  Discours  de  la  poursuite  et  érection  de  l'Université  de 
Douai:  p.  97). 
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nage,  il  se  rendit  àDotiai  avant  l'ouverture  des  cours, 
afin  d'en  régler  les  détails  avec  les  professeurs  déjà 
désignés.  Les  échevins  allèrent  le  recevoir  en  grande 
pompe  à  l'entrée  de  la  ville  et,  selon  les  usages  du 
temps,  lui  offrirent,  comme  bienvenue,  «  une  feuillette 
de  vin  »  (1).  Durant  plusieurs  jours  il  présida,  en  la 
maison  d'Anchin  où  il  était  descendu,  une  série  de 
conférences  où  furent  prises  les  dernières  dispositions 
nécessaires  pour  «  mectre  la  chose  en  la  plus  haulte 
lame  que  faire  se  poulroit  »  (2). 

Quand  tous  les  préliminaires  furent  réglés,  eut  lieu 
la  cérémonie  de  l'installation  de  l'Université  (3). 

«  Le  5  octobre  15G2,  messire  Jean  de  Montmorency, 
gouverneur  de  la  province,  et  MgrRicHARDOT,  évêque 
d'Arras,  s'assemblèrent  à  Douay  a  'ec  beaucoup  de 
seigneurs  et  gens  notables  du  pays.  Les  deux  chapi- 
tres de  Saint-Amé  et  de  Saint-Pierre,  tout  le  clergé 
des  paroisses,  les  pasteurs  et  les  couvents  des  reli- 
gieux se  réunirent  de  grand  matin  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  avec  Messieurs  du  Magistrat. On  commença 
la  procession  qui  fut  une  des  plus  solennelles  qu'on 
ait  jamais  faites  à  Douay.  On  y  porta  le  Saint-Sacrement 

(1)  Archives  de  Douai,  GG  280,  folio  187  verso. 

(;2)  Jérôme  de  France,  Discours  de  la  poursuite  et  érection  de 
V Université  de  Douai,  p.  99. 

(3)  Voir  :  Jérôme  de  France,  Discours  de  la  poursuite  et  érection 
de  l'Université  de  Douai.  —  Archives  de  Douai,  série  GC,  passim. — 
Le  Bref  recueil  et  récit  de  la  solemnité  faicte  à  l'entrée  et  consécra' 
{ion  de  l' Université  faicte  et  érigée  en  la  ville  de  Douay  en  Flandre, 
par  le  très  catholicqiie  et  très  vertueux  prince  Philippe,  roy  d'Espai' 
gne,  comte  de  Flandre, etc.,  le  V  d'octobre  l^an  3/CCCCC.LÀ7/.  Douay, 
J.  boscart,  1363.  —  Buzelin,  Anna/es  Gallo-Flandriœ,  1.  XI  —  Syl- 
.  v'ms,  Nascentis  Academise  Duacensis  ejusdemque  illustrium  profes- 
sorum  encomium.  — '  Tailliar,  Chroniques  de  Douai,  t.  H.  —  Possoz, 
Mgr  Jean  Vendeville,  ch.  IV.  —  Dulilleul,  L'Université  de  D^uni, 
etc  ,  etc. 
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jusqu'à  Notre-Dame.  Puis  le  gouverneur,  accompagné 
des  échevins,  conseil  et  arrière-conseil,  des  perma- 
nents, de  la  noblesse  et  d'un  nombre  infini  de  peuple, 
allèrent  hors  de  la  ville  au-devant  des  docteurs,  dont 
le  principal  étoit  Wallerand  Hangouart,  prévôt  de 
Saint-Amé  et  chancelier  de  la  nouvelle  Université.  A 
leur  rencontre,  Jérôme  de  France,  conseiller  pension- 
naire de  la  ville,  parlant  au  nom  du  Magistrat,  les  ha- 
rangua en  langue  vulgaire  et  les  supplia  de  mettre  le 
pied  dans  la  ville  à  la  bonne  heure...  Un  docteur  en 
droit,  Jean  Ramus,  répondit  en  latin  au  nom  de  l'Uni- 
versité... Après  ces  discours,  les  docteurs  furent  con- 
duits en  toute  révérence  parle  gouverneur,  le  magis- 
trat et  tout  le  cortège  jusqu'en  l'église  de  Notre-Dame, 
où  les  prélats  les  accueillirent.Là,ledit  prévôt  de  Saint- 
Amé,  Wallerand  Hangouart,  fut  élu  premier  recteur 
magnifique,  orné  de  la  pourpre  et  colloque  au  princi- 
pal siège  d'honneur  devant  le  Magistrat.  La  proces- 
sion, sortie  de  l'église,  s'achemina  vers  le  Marché,  oîi 
se  trouvait  un  reposoir.  Le  révéresdissime  évêque 
d'Arrasqui  portait  le  Saint-Sacrement,  déposa  la  re- 
montrance sur  l'autel  et  monta  sur  un  lieu  élevé  pour 
que  sa  voix  pût  être  entendue  de  la  multitude  des 
assistants  »  (1). 

«  Mgr  RicHARDOT  feit  ung  sermon  excellent,  digne 
d'un  prélat  tel  qu'il  estoit  primé  et  perlé  non  seulement 
entre  les  prélatz,  mais  aussy  entre  tous  aultres  hom- 
mes de  sçavoir,  d'expérience,  de  gravité  et  incompa- 
rable éloquence  qui  fussent  de  son  tamps.  »  (2). 

Le  texte  de  ce  discours  est  ce  passage  des  Livres 

(l)Tailliar,  Chroniques  de  Douai,  t.  JI. 

(2)  Chronique  douaisicnne  inédile  rédigée  (ta  XVh  siècle  par  les 
baillis  de  Douaij,  dans  les  Souvenirs  de  la  Flandre  wallonne,  t.  VIll, 
p.  58. 
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Saints  :  Faniat  Dominus  hanc  mulierem  quœ  ingredi- 
tur  dornum  tuam  sicut  Rachel  et,  Liant  quœ  œdrfica- 
verunt  domuni  Israël,  ut  sit  exemplum  virtutis  in 
Ephrata  et  habeat  célèbre  7iomen  in  Bethléem  (1). 

L'orateur  l'applique  à  la  nouvelle  phalange  de  doc- 
teurs qui  sera,  dit-il  en  s'adressant  à  la  ville  de  Douay, 
«  nourritière  de  vertus  à  tes  enfants,  lustre  de  bon 
renom  à  ta  réipublique,  favorable  support  à  tes  affai- 
res, miroier  de  bonne  vie  à  tes  bourgeois,  domicilie  de 
sapience  à  tes  voisines  et  semulation  de  vertu  à  tout 
ton  peuple.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Quel  sera  ce  mien  sou- 
hait pour  venir  au  point  :  que  ceste  femme  (j'entends 
celte  Université  que  tu  introduis  aujourd'huy  en  tes 
portes,  ville  de  Douay)  soit  fœcunde  comme  Lia  et 
Rachel,  pour  peupler  la  maison  du  vray  Israël  de  Dieu  ; 
qu'elle  soit  en  Ephrata,  j'entends  en  toute  ceste  con- 
trée fructueuse  exemple  de  vertu  ;  que  son  nom  soit 
célèiire  et  renommé  en  Be'hléem,  c'est-à-dire  entre  les 
chrétiens.  Or  face  Dieu  que  ce  mien  souhayt  puisse 
servir  d'oracle  et  certaine  prophétie  à  toi,  à  ton  clergé, 
à  ton  magistrat,  à  tes  bourgeois,  à  tous  tes  suppoz.  » 

RicuARDOT  développe  ces  trois  points  comme  il 
su't  : 

1°  Que  l'Université  soit  féconde  —  «  Qu'est-ce  donc 
q  le  nous  désirons  de  toy,  Université  de  Douay?. ..Que 
tu  soies  la  fructueuse  pépinière  dont  soient  peuplez  les 
conceaux  et  tribunaux  des  justices,  les  collèges,  mo- 
nistères,  pastures  et  prélaturesde  l'Kglise;  que  tu  sois 
co  nme  une  montaigne  de  Iaquoll(3  tousjours  coulent 
les  saines  et  clèpes  eaiies  de  théologie,  les  larges  et 
impétueux  torrens  des  estudes  légales,  les  salubres 
fontaines  de  fart  de  médicine,  les   plaisants  rucellelz 

{l)Rutli,  ch.  IV,  V.  H. 
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des  arts  libéraux,  d'éloquence  et  des  langues,  pour 
arrouser  de  toutes  pars  la  planure  en  commun  bénéfice 
de  tous  chrétiens.  C'est  la  fœcundité  que  je  te  désire, 
en  quoy  je  ne  demande  pas  seuUement  la  multitude, 
mais  la  qualité  et  perfection  du  fruict  qui  sortira  de 
toy.  » 

2^  Qu'elle  soit  un  exemple  de  vertu.  —  Elle  devra 
donc  éviter  les  grands  défauts  dans  lesquels  tombèrent 
autrefois  les  deux  écoles  célèbres  des  Grecs  et  des 
Hébreux  «  qui  avoient  le  livre  des  créatures  et  celui 
des  Écritures,  deux  rudimens  doctrinaux  et  méthodes 
pour  j)arvenir  à  la  cognoissance  de  Dieu  et  qui,  jaçoit 
que  ayent  longtemps  estudié,  touttefois  elles  ont  si  mal 
proffité  en  leurs  estudes  »  ne  s'étant  point  élevées  jus- 
qu'à Dieu.  De  plus  «  ces  deux  escholes  laschèrent  la 
bride  à  la  témériié  et  licence  d'ung  chacun,  pour  mec- 
Ire  en  avant  telz   paradoxes  et  telles  opinions  qu'ilz 
vouldroienf,  d'où  nasquirent  tant  de  sectes  non  seule- 
ment olieuses  mais  aussi  pernicieuses.  »  Aussi  TUni- 
versité  de  Douai  ne  devra-t-elle  pas  oublier  que  «  le 
but  de  toutes  ses  estudes  soit  rendre  à  Dieu  honneur, 
la  gloire  et  l'obéissance  deue,  car   c'est  pour  ceste 
cause  que  sont  dressées  en   l'église  de  Dieu    les  Uni- 
versité/, non  seulement  pour  rendre  les  escholiers 
sçavans,  mais  pour  reigler,  déterminer  et  limiter  la 
doctrine  droictement,au  pied  et  à  la  mesure  de  l'Égli- 
se, pour  ne  sentir  point  plus  avant  qu'il  fault.  »  Il  est 
donc  nécessaire,  «ô  Douai,  que  lu  ne  permettes  que 
les  parcialitez,  envyes,  brigues,  émulations  mauvaises 
preignent  fondz  ny  racine  en  toy,  comme  elles  feirent 
tant  en  la  synagogue  comme  en  la   capitale  ville  des 
Grecs.  » 

30  Que  son  nom  soit  célèbre.  —  Cette   renommée 
viendra  de  la  bonne  tenue  des  suppôts  et  de  la  pureté 
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de  l'enseignement  des  maîtres.  Il  faut  que  la  nouvelle 
Académie  ressemble  à  la  chambre  royale  de  Salomon, 
selon  ce  texte  du  Cantique  des  Cantiques  (chap.  III,  v. 
9  et  10)  que  l'orateur  développe  et  applique  :  Ferculum 
fecit  sibi  rex  Salomon  (c'est  l'Université)  de  lignis 
Libani  (les  règlements  et  statuts  inviolables  qui  seront 
une  clôture  solide  comme  le  cèdre  du  Liban)  columnas 
ejus  fecit  argenteas  (les  professeurs  qui  doivent  être 
les  colonnes  de  l'édifice)  reclinatorium  aureum  (l'état 
doctoral  qui  doit  être  d'or,  par  la  vertu  et  la  science 
de  ceux  qui  en  seront  revêtus)  ascensum  purpureum 
(les  degrés  préparatoires  au  doctorat,  dans  lesquels  il 
faudra  qu'on  trouve  véritablement  la  pourpre  de  la 
victoire)  média  charitate  constfaoit{Y\]mvers'\iù  devra 
être  un  corps  mystique  distinctement  proportionné  en 
toutes  ses  parties  et  rendu  compacte  et  solide  par  la 
charité,  c'est-à-dire  par  les  mœurs,  l'action  chrétienne 
et  l'union  fraternelle). 

Après  ce  sermon,  la  procession  se  rendit  en  grande 
pompe  en  l'église  Saint-Amé,  où  fut  chantée  la  messe 
solennelle  par  l'abbé  d'Anchin,JeanLentailleur,  assisté 
des  doyens  des  deux  chapitres.  Puis  le  Saint-Sacre- 
ment tut  reporté  en  l'église  Saint-Pierre,  en  la  compa- 
gnie de  Messieurs  les  échevins  et  officiers  de  la  Loi. 
Un  grand  banquet,  qui  fut  donné  en  la  maison  de  ville, 
(it  la  clôture  de  la  fêle. 

Le  lendemain  Richardot  inaugura  son  cours  d'Écii- 
lure  Sainte  par  un  discours  latin  qu'il  prononça  en 
public,  dans  la  grande  salle  de  la  maison  de  ville  et 
qui  «  surmonta  le  sermon  de  la  veille.  »  (1)  A  vrai  dire 

(1)  Ce  discours  et  le  précéJent  furent  imprimés  sous  ce  litre  :  Les 
deux  iiermons  /rançois  et  latin  faicts  par  Monsieur  le  révérendissi  le 
eucsfue  d\\rras,  Me^sire  Franchois  Hichardot  et  par  luy  pronumiés 
à  Douai  à  la  solemnilé  célébrée  audict  lieu  pour  le  commencement  de 
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c'est  mains  un  nouveau  discours  qu'une  réédition, 
sous  une  forme  différente,  de  celui  que  nous  venons 
d'analyser. 

En  voici  la  substance  :  Philippe  II  a  fondé  cette  Uni- 
versité à  Douai:  \°  Commode,  car  aucune  ville,  mieux 
que  Douai,  n'était  appropriée  à  en  devenir  le  siège  (1)  ; 
2"  Utilit>r,  car  l'Université  sera  une  véritable  pépi- 
nière qui  fournira  à  tous  les  emplois  civils  et  ecclé- 
siastiques ;  3°  Necessario^  car,  parmi  les  malheurs  des 
temps  troublés  que  l'on  traverse,  celte  institution  est 
devenue  indispensable  pour  préparer  les  armes  de  la 
vertu  solide  et  de  la  science  approfondie  nécessaires 
à  la  défense  de  la  religion.  (2) 

Philippe  II  ne  tarda  pas  à  être  prévenu  de  l'ouver- 
ture des  leçons.  Granvelle  lui  en  transmit  la  nouvelle 
dès  le  6  octobre  (3).  En  novembre,  Marguerite  d'Au- 
triche, écrivant  au  Roi.  lui  signala  les  doux  discours  de 

la  nouvelle  Université.  Cambrai,  Nicolas  Lombanl,  lo6?,  in-quarlo. 
—  Le  discours  latin  fui  réimprimé  dans  lo  recueil  de  François 
Schotl  cité  plus  haut.  —  La  bibliothèque  de  Douai  possède  un  ma- 
nuscrit inliluié  :  Concio  epi-icopi  attrebate7isi>;,  Francisci  fiichnrdoti,, 
in  avspicatione  Jlniversitali^  Duaceiiœ  [Mgr  Dehaisnes,  Catalogue'  des 
Manmrrils  de  li  Bibliothèque  de  Douai,  no  8131. 

(l)  Solo  ferlilis,  coelo  jueunda,  lata  spaliis,  horlis  amœnissima, 
lluviis  commcalu  finitimis  comraoda,  moribus^  cultu,  magistralu, 
quodque  summum  est,  religione  spectabilis. 

fi)  De  ea  reesl  animi  regii  contentio  ut  pra?fectos  dodos  piosque 
habeat  Belgica,  quod  sil  salis  ecclesiis,  coUegiis,  monasteriis,  ma- 
gislratibus  regendis.  Id  qua3rit  optalque  optimus  ac  religiosissimus 
princeps  ea  ul  nobis  pr3eslo  sint  adminicula  veritalis  et  doctrinaj 
purioris,  quibus  Sathanœ  fraudes  vilari,  artes  et  ludibria  perspici 
atquc  impetus  arceri  queant.  Ouare  ut  velernum  dudum  ihvelera- 
tum  clerus  sémel  .exculial,  ut  nunlium  diuturnaî  socordi;i?  rerriittat, 
lit  ecclesiasiicam  œcononiiam  ex  priscorum  rilibus  pra?ceplis,  insli- 
tuiis  effingal,  ipsc  rcgum  optimus  pu'avit^  ac  recte  putavit,hanc 
oportere  scliolam  Belgis  suis  crigi. 

(3)  Gachurd,  Préds  de  la  correspondtmcc  de  l'hilippe  11,  t.  1, 
no  90. 
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l'évèque  d'Arras  «  qu'ont  donné  merveilleusement 
grand  contentement  »  et  les  leçons  qu'il  avait  faites, 
lui-même  «  pour  meclre  les  lecteurs  en  bon  train  et. 
chemin  »  (l)  Le  Roi  se  déclara  très  satisfait  et,  le  21 
décembre,  il  écrivit  au  prélat  pour  le  remercier  «  dos 
bons  et  louables  offices  qu'il  a'ait  faits  et  le  prier  do 
faire  et  employer  à  son  accoustumé  en  tout  ce  qu'il 
verra  servir  pour  le  bien  de  son  érection.  »  (2)  Remer- 
ciements bien  mérités,  ajoute  M.  Gardon,  car  la  domi- 
nation espagnole  n'eût  pas  été  ébranlée  comme  elle  le 
fat  dans  les  Pays-Bas,  si  Philippe  II  n'avait  été 
,  servi  que  par  des  ministres  et  des  prélats  comme 
RiciiARDOT,  qui  voulait  combattre  la  réforme  unique- 
ment par  les  prédications,  la  science  et  la  vertu  (3). 

L'évèque  professeur  commença  son  enseignement 
par  l'explication  de  la  seconde  é['ître  à  Timothée(4). 
Il  commenta  ensuite  les  autres  épîlres  de  saint  Paul. 
En  1568,  il  «  lict  audicl  Douây  Epistolam  ad  Romanos 
avec  une  mirable  grâce  et  érudition.  Les  escholes  sont 
trop  petites  et  y  vont  aulcungz  abbez  et  gens  princi- 
paulx.  Il  presche  les  dimanches  et  fcsles  et  est  fort 
volantiors  ouy  dcchascung.  »  (5) 

Cependant,  à  cause  des  multiples  occupations  de  son 
ministère' épiscopal,  il  ne  put  donner  ses  leçons  d'une 
manière  bien  suivie.  Il  était  fréquemment  empêjshé  de 
se  rendre  à  Douai;  il  ne  manquait  pas,  en  ce  cas,  d'en 
prévenir  les  échevins,  donnant  les  causas  d^sonretard 


(1)  Correxpondunre  de  Marguerite  d'Autriche,  l.  II,  'j-I!). 

(2)  Ibidem,  t.  II,  447,  449. 

(3)  L-?  Fondr.lion  de  I  Université  de  Douai,  \>.  210. 

(4)  Jérôme  de  France,  Discours  de  la  poursuite  et  éreclion  de  VTJnizi 
versité  de  Douai,  p.  llO. 

(o)  Poullet,   Cor^'cspondance    du   cardinal  de    Granxclle,    l     111,, 
p.  388,  Lettre  de  Morillon  à  Granvelle,3'  octobre  1568.   .   . 
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et  promettant  de  n'épargner  «  peine  ni  industrie  à 
faire  service  à  Dieu,  à  l'Église,  à  l'Université  et  à  ia 
Ville  »  (1).  Par  contre,  lorsqu'il  se  trouve  un  peu  plus 
libre,  il  reprend  ses  cours  plus  régulièrement,  même 
jusqu'à  six  semaines  consécutives  et  il  reçoit  en  «  re- 
merchiement  de  ses  bons  offices  »  une  feuillette  de 
vin  (2)  Ces  «  gracieusetés  »  du  Magistrat  de  la  ville 
étaient  d'ailleurs  les  seuls  honoraires  qu'il  touchât  et 
jamais  il  ne  figura  d'autre  façon  au  budget  univer- 
sitaire. 

RiCHARDOT  s'efforçait  constamment  d'entretenir  par- 
mi les  étudiants  de  l'Université  une  noble  émulation.  . 
Il  n'était  guère  d'acte  public  qu'il  n'honorât  de  sa  pré- 
sence  ;  souvent  même  il  y  prononçait  quelque  discours 
toujours  remarqué.  C'est  ainsi  qu'il  voulut  assister  à  la 
promotion  de  Mathieu  Galenus(3)  au  doctorat  en  théo- 
logie (4)  et  qu'il  prit  part,  durant  onze  années,  à  un  grand 
nombre  de  disputes  théologiques,  tantôt  comme  sim- 
ple auditeur,  tantôt  intervenant  pour  enseigner  lui- 
même  aux  futurs  prêtres  de  son  diocèse  \x  vraie  doc- 
trine chrétienne  (5). 


(1)  Archives  de  Douai,  layette  9.>,  1.  6,  citée  par  Cardon,  La /on- 
dation  de  rUniversilé  de  Douai,  2e  partie,  ch.  Il,  par.  2. 

(2)  Archives  de  Douai,  CC.  288,  f»  i67. 

(3)  Voir  la  notice  s\ir  Mathieu  Galenw,  par  M.  labbé  Bouquillon, 
dans  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  1879,  tome  JI,  p.  235. 

(4)  Vin  présenté  à  M.  le  docteur  Galenus  lequel  prendoit  son  de- 
gré de  doctorat  en  théologie  et  estoit  le  premier  docteur  créé  en  cesle 
université  par  le  révérendissime  d'Arras,  où  furent  assistants  plu- 
sieurs notables,  seigneurs  et  prélatz  {Archives  de  Douai,  CC.  282, 
i"  98). 

(5)  Quam  etiani  fréquenter  et  libenter  disputationibus  ipsis  theo- 
logicis  interfuit  et  omnium  ac  supremus  doctor,  audire  cum  caeteris 
non  docere  voliiit  ?  Gomilia  aulem  theologica,  tum  alia  mulla,  lunn 
illud  in  quo  doctores  bis  postremis  annis  crearentur  non  solum  prge- 
lenlia  sua  a  principio  ad  finem  usque,  multarum  horarum  spaiio 
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C'est  ainsi  que  Richardot  exerça  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  une  sorte  de  direction  générale  sur  la  Faculté  de 
théologie,  éclairant  et  guidant  la  science  des  uns,  se- 
courant la  pauvreté  des  autres  (1).  Quoique  cette  fa- 
culté eût  la  préférence  dans  son  cœur,  les  autres  ce- 
pendant lui  étaient  bien  chères;  il  veillait  sur  les  inté- 
rêts et  les  privilèges  de  toute  l'Université  dont  il  se  fit, 
en  mainte  circonstance,  le  défenseur  ardent  (2). 

Cet  amour  pour  Douai  (3)  persista  jusqu'à  son  dernier 

honoravit,  sed  et  illustri  atque  accurata  habita  orat'one,  maximum 
illi  decus  atque  splendorem  attulit.  Cujus  quidem  orationis  incredi- 
bili  facundia  habitœ,  maxima  eruditione  instructae,  meminislis 
adhuc,  opinor,  quolquot  adfuisse  potestis,  oblivisci  cerle  nunquam 
polerit  schola  theologica.  (Stapletcn,  Oratio  funcbris.) 

(1)  Il  fut  peu  de  membres  de  cette  académie  qui  n'eussent  part  à 
ses  bienfaits.  Il  aimait  surtout  à  les  répandre  sur  ces  théologiens 
habiles  que  de  malheureuses  circonstances  avaient  forcés  de  s'exiler 
de  leur  patrie  (notamment  les  théologiens  anglais  dont  plusieurs 
furent  d'érainents  professeurs  à  Douai).  11  les  retenait  à  Douai  afin 
que  leur  présence  apprit  continuellement  aux  professeurs  ce  qu'ils 
devaient  être  et  aux  écoliers  les  exemples  qu'ils  devaient  suivre 
(Dom  Berthod,  Vie  de  Mgr  François  Richardot). 

(2)  Taceo  hic  quod  inopes,  afflictos  et  extorres  theologos  frequen- 
tibus  eleemosynis  juverit.  Omitto  quod  in  collocando  hic  theologo- 
rum  atque  pastorum  seminario  summo  studio  incubuerit.  Nihil  dico 
qua  sedulitate,  alacritale,  prudentia.Universilalis  causas  vel  hic  vel 
alibi  rogatus  egerit,  patrociniura  susceperit, honorera,  privilégia,  or- 
namenla,  omnibus  quibus  potuit  modis  defenderit,  conservavent, 
auxerit.(Staplelon,  Oratio  funebris). 

(3)  Etenim  ut  universum  quidem  ovile  suum  hic  bonus  pastor  et 
Jiteratos  omnes  hic  vir  doctissimus  mire  dilex  t,  sic  academiam 
Duacenam,  in  sua  hac  diœcesi  féliciter  collocatam,  unice  complexus 
est  et  arctiori  quodam  amoris  vinculo  et  necessitudinis  fœdere  sibi 
copulandum  duxit.  Hanc  ergo  omnibus  quibus  potu  t  modis  com- 
mendavit,  ornavit,  juvit.  Ouid  enimillenon  tentavit,  quibus  unquam 
laboribus  pepercit,  quam  aliquando  occasioneni  prœtermisit  ut  uni- 
versitatem  Duacensem  aul  verbis  amplissimis  apud  principes  viros 
sedulo  commendaret  aut  docendo  ac  dicendo  ornaret  aut  subsidiis 
et  eleemosynis  partira  ipse  pro  satis  mediocri  fortuna  juvaret,  par- 
tira ahos  ad  juvandum   subinde  excitarel?  Hanc  nempe  celeberr;- 
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soupir.  Trois  jours  avant  sa  mort,  il  rassembla  ses  cha- 
noines, leur  rappela  les  motifs  qui  l'attachaient  à 
l.'Université  ;  puis,  leur  marquant  combien  il  regrettait 
de  ne  plus  pouvoir  lui  être  utile,  il  les  supplia  de  la 
recommandera  celui  que  la  Providence  destinait  à  le 
remplacer,  afin  que  lui  succédant  à  l'épiscopat,  il  de- 
vint aussi  l'héritier  des  sentiments  tendres  et  affec- 
tueux qu'il  avait  toujours  eus  pour  elle.  (1)  Voulant 
enfin  assurer  la  [)erpétuilé  de  sa  mémoire  dans  l'Uni- 
versité, il  lui  légua  une  somme  do  deux  cents  florins, 
dont  le  revenu  devait  éire  affecté  à  la  célébration  d'une 
messe   annuelle  le  jour  dé  la  Saint-Augustin,   dans 

mara  academiam  ut  hoc  loco  slatuerelur  plurimum  centendit,  labo- 
ravit,  perfecit  episcopus  Ricliardotus.  Hanc  jam  institutam  in  ipsa 
inaiiguralione,  primisqueacademice  auspiciis,  splendidissimaliahila 
oratione,  primus  illustravit  et  consecravit  episcopus  Ricliardotus.  In 
bac  sacram  Liieologiam  et  divinœ  paginge  iaterpretalionem  primus 
docuit,  primus  auspicatus  est  episcopus  Richardotus  (Slaplelon, 
Oratio  funebris) 

(t)Neque  vero  guo  cœpit  studio  et  amoris  impetu  hanc  acade- 
miam prosequi,  ab  eo  postba  tota  vita  quicquam  reraistt,  quin  imo 
ad  ultimam  usque  spiritum  ea  constanlia,  hanc  semper  in  dcliciis 
haliuit,  coluit,  observavit,  ut  (quod  quidcm  sempiterna  memoria  et 
recordatione  dignumest,  œreisque  tabulis  inscrirbendum)  nam  triduo 
aille  mortem,  vocalo  ad  se  caiionicorum  ecclesise  suœ  colicgio  loto, 
illis  praesentibus  amorem  erga  hanc  academiam  suam  publice  losia- 
relur  et  quia  sibi  jam  ex  bac  luce  migrandum  esse  prospicerel  nec 
jam  amplius  ei  adesse  aut  prodesse  se  posse  cerneret,  cos  omnes 
veliemenler  rogarel  et  plurimis  verbis  tien  tes  jam  et  prœ  mœror^»  vix; 
lis  quœ  dicerentur  aUendentes,  iterum  atque  ilerum  observaret  ut  a 
futuro  sibi  in  episcopatu  succcssore,suo  nomine  enixc  pelèrent  hanc 
ut  academiam  Duacenam  pro  commendatissima  hahere  et  non  minus 
in  Duacensis  academi;epalrocinium  quam  inAlrehalensis  episcopalus 
dignilatem  succedere  vellct.  Plane  magis  de  Academiœ  salule  quam 
(de  sua  A'ila  sollicitu<  et  ila  erga  eam  alfcclus  ut  non  ob  aliud  vivere, 
3.nt  imminens  fatum  declinare  velle  viderctur,  quam  ut  nobis  et 
huic  academict!  duacen;i3  prodesset.  Gui  quidem  ejus  flagrantissimo 
in  nos  amori  quid  addi  porro  possil  non  video.  (Stapleton,  Oratio 
lunehris). 
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réglise  des  Dominicains  ;  devaient  y  assister  tons  les 
docteurs  et  les  professeurs  ordiiiaires,  à  qui  l'on  distri- 
buerait la  somme  qu'  n'aurait  pas  été  consacrée  au 
service  divin.  Et  la  reconnaissance  de  l'Université 
donna  l'interprétation  la  plus  large  au  testament  de 
Richardot,  en  décidant,  pour  faire  honneur  à  son  an- 
cien protecteur,  que  tous  les  professeurs  et  tous  les 
docteurs  promus  à  Douai  ou  considérés  comme  tels, 
assisteraient  à  cette  messe  (1).  Le  chapitre  de  Saint- 
Pierre  de  Douai  fit  également,  en  témoignage  de  re- 
connaissance, célébrer  un  service  très  solennel  pour 
le  repos  de  l'âme  de  son  évêque  tant  regretté  (2). 

IV. —  Vertus  et  mort  de  Richardot. 

Le  récit  fort  sommaire  de  la  carrière  si  féconde  de 
Richardot  a  fait  déjà  ressortir  sa  vaste  et  profonde 
science  (3),  sa  remarquable  éloquence  et  son  zèle 
vraiment  apostolique  (4). 

(.  j  Bibliolhcqve  de  Douai,  manuscrit  1301,  p  ^4  verso  el  '27  reclo 
et  manuscrit  1020,  tome  1,  pièce  10,  elles  par  Cardc^n,  La  fonda- 
tion de  l'Université  de  Douai,  p.  322. 

(2)  Les  doïen,  chanoines  etctiapitre  de  l'église  collégia'e  de  Sainct 
Pierre  en  la  ville  de  Douay,  ont  faict  de  leur  mouvement  et  à  leur 
dévotion,  un^  service  solennel  pour  Fâme  dudict  seigneur  evesque, 

.auquel  ilz  invitèrent  les  eschevins  et  conseil  de  la  dicle  ville,  lesquelz 
y  comparurent  tant  aux  vigilles  le  Vlll«,  que  à  la  messe  le  JX'-  jour 
d'aoust  1574  [Chronique  dounisiennc  inédite  rédigée  au  A'Vi*^  siècle 
par  les  baillis  de  Douai,  dans  les  Souvenirs  de  la  Flandre  Wallonne. 
t.  Vlll,  p.  61). 

(3)  Possevin  n'hésite  pas  à  lui  décerner  le  titre  de  Iheologus  insî- 
giiis  (Apparatus  sacer,  t.  I,  p.  506;.  —  Quoique  livré  d'une  façon 
particulière  à  la  théologie,  Richardot  n'avait  point  négligé  les  au- 
tres sciences  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Les  progrès  surprenants 
qu'il  y  Dt,  ditdom  Berthod,  étonnèrent  tous  ceux  qui  eurent  l'occa- 

.  sion  de  le  fréquenter.  —  o  De  rébus  enim  omnibus  sic  disseruit  ut 
inter  medicos  rei  medicina;  experlissimus,  inter  jurisc^nsultos  in 
jure  ipse  consullissimus,  inter  philosophos  totus  philosophus,  ta- 
metsi  professione  semper  iheologus  esset,  omnibus  viderelur...» 
(Slapleton,  Oratio  funcbris).  '\  '  '    ''. 

(4)  Etenim  in  diviniverbi  praedicationé  et  populunri  pro  cbîiclone 
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Ces  précieuses  qualités  étaient,  encore  rehaussées 
en  lui  par  une  grande  piété  et  une  admirable  sainteté 
dévie. 

«  Il  estoit,  dit  Gazet,  subtil  et  solide  en  doctrine, 
nerveux  en  raisons,  riche  en  sentences,  copieux  en 
discours,  poly  en  son  langage  et  grave  en  actions  ; 
mais  surtout  l'excellente  piété  et  vertu  qui  reluisoit  en 
sa  vie,  rendoit  son  oraison  persuasive.  Plusieurs  qui 
s'estoyent  abandonnez  à  toute  sorte  de  vices,  ont  esté 
réduits  en  la  voye  de  salut,  quelques-uns  qui  estoyent 
vacillans  et  fiiictuans  en  la  foy,  ont  esté  confirmez, 
autres  qui  estoyent  ja  infectez  de  la  poison  d'hérésie 

docendo  nemo  Francisco  Richardoto  magis  assiduus  et  laboriosus 
fuit,  nemo  majore  cum  fructu  et'populi  utililate  docuit.  Quis  enim 
admirabilem  hujus  viri  et  prope  divinara  dicendi  vim,  in  disse- 
rendo  ubertatem,  in  persuadendo  acrimoniam,  in  exhortando  sua- 
vitatem,  in  delerrendo  verborum  fulmen,  in  tota  oratione  accuratam 
et  exquisilara  eruditionem,  pro  auditorum  tamen  captu  et  loci  et 
personarum  ratione,  non  dico  satis  pro  rei  dignilate  exornare  el 
illuslrare  sed  vel  commemorando  percensere  et  enarrare  queal? 
Sane  quemadraodum  in  dicendi  vi,  aureum  illud  Joannis  os  facile 
aequavit  ut  in  omnem  partem  auditorum  aniraos  mirabili  facilitate 
flecteret  sic  in  doctrina  sana,  sive  haeresim  profligaret,  sive  orlho- 
doxiam  stabiliret,  argumenlorum  soliditate  fortissimum  Augusti- 
nura,  sententiarum  pondère  et  gravitate  suavissimum  Ambrosium, 
verborum  delectu  et  splendore  elegantissimum  Hieronymum  ;  pul- 
cherrime  referebat  et  ad  vivum  plane  representabat.  Hoc  sane  ora- 
tionis  flumine,  hac  singulari  facundia,  seu  latine  peroraret,  seu  in 
vernaculo  pro  suggeslu  ageret  (in  utroque  enim  sic  excellait  ut  si 
gallice  declamanlem  audisse^,  literatas  illas  linguas  et  exoticaa 
neglexisse  eum  existimares  ;  si  in  romanum  sonum  lingua  se  ver- 
teret,  lalinum  totum  diceres,  ita  nihil  peregrini  sermo  redolebat) 
sic  in  utroque  bomi-num  affectus  movit,  delectavit,  docuit  ut  non 
Alrebates  tantum,  sed  tola  Artesia,  nec  Artesia  solum,  sed  univer- 
sura  Belgium,  nec  modo  Belgium,  sedetGallia  el  Burgundia,  quid 
parles  dico?  sed  totiuî  orbis  clarissima  luraina  Richardotum,  hoc 
nomine  in  summa  admiratione  et  pretio  haberent,  mirifice  ejus 
dicendi  suavilale  delectarentur,  maximam  denique  ex  ejus  ralioni- 
bus  utilitatem  caperent.  (Staplelon,  Oraiio  funebris). 
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ont  esté  guaris  et  affranchis,  ores  par  ses  visves  re- 
monstrances  et  conférences  privées,  ores  par  ses  doc- 
tes et  catholiques  prédications.  Il  estoit  aymé,  honnoré 
et  révéré  d'un  chacun,  pour  le  bon  et  gracieux  accueil 
qu'il  faisoit  à  tous  pauvres  et  riches,  petits  et  grands, 
consolant  les  uns,  exhortant  les  autres  et  taschant  par 
tous  moyens  faire  paroistre  le  zèle  et  affecticn  qu'il 
avoit  du  salut  de  son  peuple  et  pour  cela  veilloit-il 
soigneusement  sur  son  troupeau  et  avec  telle  diligence 
conduisoit-il  et  policeoit  son  diocèse.  Bref  il  estoit 
excelleraent  doué  de  toutes  les  parties  qui  sont  requi- 
ses à  un  vray  et  digne  Pasteur  et  Evesque.  »  (1) 

Ces  derniers  mots  forment  à  eux  seuls  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  Richardot  et  c'est  en 
effet  sur  ce  point  que  s'étend  avec  complaisance  son 
panégyriste  Stapleton  (2)  dont  nous  avons  cité  fré- 
quemment VOraison  funèbre  (3). 

(1)  Histoire  ecclésiastique  des  Pays-Bas,  p.  143. 

(2)  Summa  enim  haec  est  et  propria  nostri  Richardoti  laus.  Quod 
enirn  vir  eloquentissimuset  ad  dissereadum  quavis  de  re  ex  tempore 
paratissimus  fuerit,  quod  sumraus  et  excellens  theologus  extiltrit, 
quod  in  orani  disciplinarum  génère,  linguarum  et  liistoriarum  co- 
gnitione,  nemini  hac  setate  nostra,  prseclarissimorum  tamen  inge- 
niorurn  fœcundissiraa,  inferior  t'uerit,  plurimos  superaAerit,  com- 
mune hoc  forlassis  illiest  cum  aliisdoctissimis  viris,inferioris  tamen 
notœ  et  ordinis  hominibus.  At  vero  episcopimunus  hoc  etiam  rerura 
articulo,  piveclare  gessisse  illud  et  summa  laude  dignum  etautsoli 
Richardoto  nostro  proprium,  aut  ei  certe  cum  quam  paucissimis 
commune  est. 

(3)  In  laudem  Francinci  Richardoti  Atrebatejtsis  episcopi  oratio 
funebris  Thomae  Stapletoni,  angli  theolgi,  Duaci habita  M. D.LXXUU, 
mense  Augnsto.  —  Cette  oraison  funèbre  est  jointe  aux  trois  dis- 
cours que  nous  avons  cités  plus  haut  dans  une  élégante  plaquette 
imprimée  à  Douai,  chez  Charles  Boscard,  Sub  missaii  aureo  juxta 
J.  11.  Scholas,  en  l'an  1608.  Elle  s'étend  de  la  page  66  à  la  page  96 
de  ce  petit  volume.  —  Après  un  assez  long  préambule  sur  ks  deuils 
multipliés  qui  ont  affligé  la  jeune  Université  de  Douai,  en  frap- 
pant coup  sur  coup  ses  souverains,  ses  prolecteurs  et  ses  professeurs. 
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Passant  en  revue  les  différentes  vertus  que  les  apô- 
tres exigent  d'un  évêque,  l'oratcir  les  retrouve  toutes 
à  un  haut  degré  dans  Richardot.  U  loue  successive- 
ment sa  sobriété,  sa  frugalité,  sa  douceur,  sa  chas- 
teté (1)  et  surtout  la  prudence  dont  il  donna  tant  de 
preuves  durant  son  long  épiscopat,  (2)  son  hospitalité 

Stapleton  divise  son  discours  en  trois  parties  :  v.  Eo  autem  ordine 
haec  nostra  feretur  oratio  ut  primo  quidem  loco  quis  vir  anie  cl 
extra  episeopatum  faerit;  deinde  qualein  se  in  episcopalu  gesseril  ; 
tertio  àe  postremo  huic  Academise  qualem'se  exhibuerit,  quantum- 
que.hoc  illi  debeat,  osteiidalur.'  »  Il  s'étend  surtout  sur  lés  deux 
derniers  points  de  son  discours  qu'il  termiue  par  une  protestation 
d'éternelle  .reconnaissance  envers  Richardot.  «  Si  enim  vir  eloquen- 
tissimus,  humanissimus,  si  episcopus  eruditissimus,  cptimus  vigi- 
lantissimus,  si  Academise  hujus,  imo  tolius  Belgii  parens  quidam, 
palronus  et  mecsenas  amantissimus,  diligentissimus  et  constantissi- 
mus  Franciscus  Richardolus  fuit,  profeclo  uec  virum  doclissimum 
celehrare  nec  optimum  episcopum  venerEri,nec  Academite  Duacenas 
columen  singulare  colère  et  praedicare  ipsa  Academia  Duacena  un- 
quam  desinet  » 

(1)  Ac  virtutes  primum  quas  flagitat  apôstolus  ita  in  hoc  prœs- 
'tantjssimo  viroemicuerunt  ut  plane  hoc  nomine  lux  fueril  mundi, 
èxemplum  fidelium  et  forma  gregis.  jN'am  ut  de  sobrietale  nihil  hoc 
loco  dicam,  quam  perpétua  victus  moderalio  et  mixta  semper  lum 
"lectioni  sacrae,  tum  sermonibus  aliis  gravissini's,  mensa  in  qua 
■semper  aliquid  doctum,  subtile,  accuralum  dicere  vel  audire  voluit, 
salis  superquedemonslrat  ut  de  ornata  vilèe  honésiate,  quam  admi^ 
rabilis  morum  comitas  salis  declaravit  ;  depudicilia  quam  tola  A'ita 
loquitur,  nihil  hic  copiosius  agam,  cum  plerisque  extra  functionem 
ilam  communes  hee  virtutes  sint,  de  prudentia,  hospilalilale,  doc- 
trina,  virtutibus  magis  Episcopo  propriis ,  plenius  dicendum 
arbitrer. 

'  (2)  Enimvero  quod  in  episcopo  diificiUimum  est,  ila  maxime  desi- 
tderatur,  sic  prudentia  in  rébus  gerendis  et  administrando  hoc  tanlo 
■munere  valuit  ut  quee  maxiraa  prudentiae  episcopalis  pars  est,  nemo 
iioc  vire  felicius  atque  facilius;  singulis  sese  hominibus  commo- 
dum  praestiteril,  nemini  tamen  aut  lurpiter  aduiatus,  aut  cum  rés 
ita  poatularel,  correptionem  debitam  subtraheus  ;  plane  aller  Paulus 
•faclus,  omnia  omnibus,  ut  omnes  lucrifacerel,  varius  quoque  ac 
-niulliplex,  non  utique  dissimulatione  mutabilis,  sed  accommoda- 
.tiûne  facilis,  necprœterraittçndogravitatem  sed  exhibendo  pieldtem 
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généreuse,  sa  grande  charité,  son  désintéressement  (i) 
et  son  application  constante  à  se  montrer  toujours  le 
docteur  de  son  peuple,  selon  le  précepte  de  Tapôire  (2). 

L'ensemble  de  ces  qualités  si  diverses  et  si  rare- 
ment réunies  en  un  seul  homme,  faisaient  de  Richar- 
DOT  le  modèle  des  évêques,  (3)  le  bon  pasteur  par 
excellence.  Aussi  fut-ce  une  véritable  explosion  de  re- 
grets et  do  larmes  dans  le  clergé  et  parmi  les  fidèles 
de  la  région,  lorsqu'on  apprit  que  Richardot,  accablé 
par  l'âge  et  les  travaux  incessants  de  son  fructueux 

Jamvero  in   monendo,  arguendo  et  corripitndo,  quee  altéra  pruden-  ' 
lia?  episcopalis  pars  est,  sic  modum  tenuitet  moderatum  se  praebuit, 
ut  habita  horum  lemporum  plane  infelicissimorumratione,  Et  canes 
in  ccctesia  propter  pacem  ecclcsiœ  interdum  tolerarel  et  canibus  sanc- 
tum^  ubi  pax  ecclesix  tutaerat,  non  daret. 

(i)  Hospitalem  quoque  ac  benignum,  non  cupidum,  non  avarum 
esse  vult  episcopum  Paulus.  Hujus  in  Richardoto  argumenta  sunt 
fréquentes  eleemosynae  non  quidem  vulgo  et  temere  factœ,  sed  piis 
ac  studiosis  liberaliter  impartitae,  mensa  quoque  non  sordida  nec 
magis  quara  par  erat  magnifica,  nec  cuivis  obvia,  nec  bonis  unquam 
negata.  Solus  certe,  absque  cleri  teslimonio,dominum  quam  cibum 
capere  sol  i  tus  fertur. 

(2)  Ad  illud  venio  quod  ultimo  loco  Apostolus  posuil  et  quod  tan- 
quam  maxime  in  episcopo  necessarium  flagilat.  Vult  eum  esse  doc- 
torem  et,  quod  in  epistola  ad  Tilum  addil,  amplectentein  eum  qui 
secundum  doctrinam  et  /idelem  sermonem,  ut  jottns  sit  exhortari  in 
doctrina  sar.a  et  eos  qui  conlradicunt  arguere.  Paratus  quoque  sem- 
per,  ut  monet  Petrus,  ad  salis factionem  omni  posccnli  ralionem  de 
ea  qux  in  ipso  est  spe  et  fide.  Quo  quidem  ia  génère  quam  illuslris 
et  celebris  hic  noster  Richardotus  extilerit,  quantum  et  sudaverit  et 
elTecerit,  me  sane  tacenle,  omnes  intel  igitis  et  universum  Belgium 
compertum  habet. 

(3)  Vere  bonus  pastor,  doctus  scriba,  sapiens  architectus,  fidelis 
paterfamilias  et  prudens  eloquii  mystici,  denique  veneficus  incan- 
tans  sapienlef,  vere  doctor  in  populo,  potens  exhortari  in  doctrina 
sana,  sal  terrœ,  lux  mundi,  exemplum  fidelium,  forma  gregis 
Talis  ac  tantus  episcopus  Richardotus  fuit  Taies  aulem  deinceps,  ut 
optare  debemus,  ila  sperare  vix  possuraus. 

REVUE  DES  SOENGES  ECCLÉSIASTIQUES,  mai  489o.  29 


450  LES  THÉOLOGIENS  DE  DOUAI 

épiscopat  (1),   était   mort   à  Arras,   dans  la  nuit  du 
26  juillet  1574(2). 

Le  pieux  évêque  fut  inhumé  au  côté  droit  du  chœur 
de  sa  cathédrale  et  son  neveu  Jean  Richardot  fit  graver 
l'épitaphe  suivante  sur  son  tombeau  : 

D.  O.  M.  S. 

Francisco  Richardoto, 

Burgundo,  Atrebatium  episcopo, 

Viro  in  omni  disciplinarum  génère  versatissimo 

Et  concionatori  eloquentîssimo^ 

Qui,  ob  singularem  doctrinam 

Et  prsèc/aras  animi  dotes, 

Omnibus  ordinibus  unice  carus, 

Postquam  hanc  ecclesiam  periculosis  iemporibus 

(1)  L'affirmation  de  Mézerai  «  que  les  Espagnols  avancèrent  sa 
mort  par  un  mauvais  morceau  qu'ils  lui  préparèrent,  pour  avoir  pré- 
senté, au  nom  des  États  des  Pays-Bas,  une  requête  qui  déplut  au 
gouvernement,  »  est  absolument  dénuée  de  fondemcnt.il  est  toutefois 
permis  de  croire  que  la  pénible  captivité  de  Richardot  à  Malines  ne 
fut  pas  sans  exercer  une  fatale  influence  sur  sa  santé  déjà  compro- 
mise par  d'excessives  fatigues. 

(2)  Geste  sera  pour  advenir  V^^e  lUme  et  Rme  Sri"  si  d'adventure 
elle  ne  l'at  encores  entendu  d'ailleurs,  du  trespas  de  feu  M.  le  Ri^e 
d'Arras,  qui  advint  le  XXVIe  du  mois  passé,  à  neuf  heures  du  seoir, 
après  avoir  receu  tous  ses  sacrementzet  adhortéses  confrères  à  paix 
et  concorde. . . .  Certes  il  est  fort  regreslé  partout  pour  ses  grandes 
verlus  et  rare  érudition;  il  estoit  merveilleusement  aymé  tant  de  son 
chappitre  que  de  tout  son  diocèse  et  pays  d'Artois.  (Poullet,  Cor- 
respondance du  cardinal  de  Granvelle,  t.  IV,  p.  178,  Lettre  de  Mo- 
rillon à  Granvelle,  2  août  lo74). 

0  Le  XXVl»  jour  de  juillet  sur  les  IX  heures  du  soir,  décéda  de  ce 
monde,  en  cilé  lez  Arras,  Mgr  maistre  François  Richardol,  evesque 
d'Arras,  personnage  excellent  et  singulier  en  sçavoir,  doctrine  et 
prédication,  duquel  le  bruit,  renommé  et  réputation  estoit  et  sera 
élernellement  par  tout  le  monde  chrestien.  »  (Chronique  douaisienne 
inédite  rédigée  au  XV!»  sièfle  par  les  baillis  de  Douai,  dans  les  Sou- 
venirs de  la  Flandre  Wallonne,  i.  Ylil.  p.  61). 
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Ingenii  dexteritate 

Et  assidiiis  concionibus 

Annos  ipsos  tvedecim  féliciter  rexisset, 

Magno  relicto  sui  desiderio^ 

Annum  xtatis  agens  LXVll, 

E  vivis  excessit. 

Joannes  Richardotus 

Philippo  II,  Hisfaniarum  régi, 

A  rerum  status  secretisque  consiliis  ac  libeLlis^ 

Et  Arthesise  prises, 

Aounculo  optimo 

Nepos  mostissimus  posuit 

Obiit  VII  Kalendas  Augusti  CIO.  lO.LXXlV.  (1). 

Th.  LEURIDAN. 


k 


(1)  Outre  les  soixante  ouvrages  indiqués  en  note  dans  les  pages 
qui  précèdent, on  peut  encore  consulter,  sur  Richardot,  la  Biographie 
universelle  ancienne  et  moderne,  article  Richardot,  par  Weiss  ; 
Raissius,  Belgica  christiana,  p  321;  Foppens,  Bibliotheca  Belgiea, 
t.  1,  p.  3U7,  où  se  trouve  un  portrait  de  Richardot  gravé  par  Par- 
messin;  Gallia  christiana,  t.  111,  p.  o7,  268,  3i9,  Soi,  361,  368,  431; 
Buzelin,  Gallo-Flandria,  I.  1,  c.  38  et  l.  11,  c.  3o  ;  Valère  André,  Bi- 
bliotheca belgica;  Mirseus,  Elogia  belgica;  Moreri,  Dictionnaire  his- 
torique ;  B.  de  Gastillion,  Sacra  Belgii  chronologia,  p.  111;  Swertius, 
Athenx  Belgica,  p.  2oi  ;  Dunod  de  Charnage,  Histoire  du  comté  de 
Bourgogne;  Kleieker,  Bibliotheca  erudilorum  j^raecoti  im  ]  Ghilini, 
Teatro  d^uornini  lelterati  ;  Deramecourt,  Le  Cardinal  de  Granvelle, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  d'Arras,  k^  série,  l.  XXI  et  XXU, 
etc.,  etc. 


NOTES  DE  PÉDAGOGIE  CATHOLIQUE 


I.  —  Livres  de  lecture  et  de  récompense. 

La  lecture  publique  dans  les  établissements  d'instruc. 
tion,  la  formation  des  bibliothèques,  la  distribution  des 
récompenses,  provoquent  chaque  année  un  immense  mou- 
vement de  librairie  (I).  Quelle  charge  déMcate  incombe  à 
ceux  qui  doivent  choisir  ces  livres  !  Les  lire  totalement  est 
fastidieux,  les  accepter  sans  contrôle  n'est  ni  sans  péril,  ni 
sans  déception.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que,  depuis 
quelques  années,  les  éditeurs  catholiques  sont  en  état  de 
lutter  avec  avantage,  même  pour  ce  qui  concerne  le  côté 
purement  matériel,  mais  important,  de  l'illustration. 

l.  —  Qui  lit  aujourd'hui  la  Vie  des  Saints^  Elle  effraie 
les  uns  par  les  exemples  d'héroïques  vertus  qu'elle  leur 
propose;  elle  en  fatigue  d'autres  par  son  air  souvent 
morne  et  triste,  comme  si  la  sainteté  ne  pouvait  revêtir 
qu'un  aspect  lugubre!  Voici  une  vie  populaire  par  excel- 
lence (2)  ;  son  prix  la  met  à  la  portée  de  tous,  et  la  fait 
passer  de  la  catégorie  des  livres  de  luxe  dans  celle  des  li- 

(1)  Nous  sommes  décidés  à  n'examiner  que  des  œuvres  peu  nom- 
breuses, sérieuses,  cliréliennes,  auxquelles  leur  objet  et  le  nom  de 
leur  auteur  donnent  une  A'aleur  réelle  :  il  serait  contraire  à  notre 
but  de  vulgariser  des  livres  qui  ne  se  recommandent  que  par  leur 
insignifiance,  ou  par  l'éclat  de  leur  couverture. 

(2)  Vie  des  Saints,  par  Mgr  P.  Cuérin,  illustrations  de  Tan' d'Ar- 
gent, 4  vol.  in  4o,  illustrés  de  4  aquarelles  hors  texte  et  de  plus  de 
mille  suielg.  =  Sanard  et  Derangeon,  174,  rue  St-Jacques,  Paris. 
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vres  utiles.  En  deux  pages,  l'auteur  condense  habilement 
la  vie  du  saint  de  chaque  jour  ;  l'essentiel  y  est  seul,  ce 
qui  permet  de  retenir  facilement  ces  biographies,  moins 
connues,  mais  non  moins  dignes  de  l'être^  que  celle  des 
héros  grecs  ou  romains. 

Que  dire  de  l'illustration,  sinon  que  c'est  une  véritable 
merveille?  Le  nom  seul  de  Yan  d'Argent  garantit  la  maî- 
trise de  l'œuvre.  Avec  quelle  souplesse  l'artiste  a  appelé 
au  secours  de  sou  imagination  la  nature  et  l'art  !  Ici  un 
médaillon,  là  un  bas-relief,  ailleurs,  une  pleine  page  avec 
quelque  chef  d'œuvre  de  l'architecture  antique,  chrétienne, 
maure  ou  égyptienne;  champs,  grottes,  forêts,  fleuves, 
cités,  montagnes,  tel  est  le  cadre  d'une  variété  infinie  dans 
lequel  se  détachent  les  épisodes  les  plus  frappants,  les  plus 
émouvants,  «  C'était,  dit  la  préface,  l'univers  entier  qui  de- 
vait itasser  sous  le  crayon  dé  l'artiste...  Partout,  à  la  nais- 
sance (Tun  progrès,  au  chevet  d'une  souffrance,  s'est 
trouvé  un  saint.  »  Et  quand  la  vie  do  ces  héros  de  la 
sainteté  n'est:  connue  que  de  Dieu,  les  grandes  scènes  de 
la  vie  de  Jésus  et  de  Marie,  le  souvenir  saisissant  de  la  ré- 
surrection, du  ciel,  de  l'Eucharistie,  présente  encore  au 
lecteur  une  vérité  à  méditer. 

On  ne  saurait  trop  recommander  ce  recueil,  aussi  pré- 
cieux au  chrétien  qu'à  l'artiste  :  après  l'avoir  admiré,  il 
en  restera  une  leçon  pour  l'âme. 

II.  —  Parmi  les  patrons  de  la  jeuuesse,  S.  Stanislas 
Kostka  tient  unedes  premières  places.  L'uuedesmeilleures 
biographies  du  sympathique  héros  de  la  cathoHque  Pologne, 
a  paru  en  France  sous  la  signature  de  l'abbé  Gaveau  (1); 
elle  a  mérité,  par  son  succès  croissant,  plusieurs  réédi- 

(1)  \k  de  saint  Stanislas  Koslka,  par  l'abbé  Abel  Gaveau,  in-8o 
de  Vl-426  p.,  l  héhogravure  et  5  gravures.  Catlier,  Tours,  189o. 
Prix  :  7.50. 
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lions  ;  elle  paraît  maintenant  en  un  fort  volume  illaslré 
avec  élégance,  un  texte  révisé,  écrit  avec  une  touchante 
simplicité,  une  foi  profonde,  et  une  connaissance  louable 
de  la  bibliographie  du  sujet  (1). 

L'œuvre  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
nous  admirons  Fénergie  avec  laquelle  le  jeune  saint  ré- 
siste à  son  frère,  à  sa  famille,  à  son  précepteur  Bilinski, 
qui  loin  de  comprtmdre  sa  vocation,  le  tourmentent  et  le 
persécutent,  même  matériellement,  comme  si  la  gloire  de 
l'appel  de  Dieu  ne  valait  pas  les  honneurs  que  lui  réserve 
la  dignité  de  ses  proches.  Il  entre,  non  sans  peine,  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  après  avoir  miraculeusement 
échappé  à  la  mort,  et  y  laisse  dans  un  trop  rapide  passage 
le  souvenir  d'héroïques  vertus  —  La  seconde  partie  ra- 
conte ses  miracles  et  son  culte  :  la  requête  dn  procès  de 
sa  canonisation  est  dû  à  la  plume  du  cardinal  Lambertini, 
qui  illustra  bientôt  l'Église  sous  le  nom  de  Benoît  XIV.  Le 
même  jour,  31  décembre  1725,  a  vu  rélévalion  sur  les  au- 
tels de  saint  Stanislas  Koslka  et  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  :  coïncidence  touchante  et  voulue,  preuve  de  la  fé- 
condité de  rÉglise  catholique,  qui  fait  épanouir  les  lys 
sous  tous  les  cieux. 

III. — Si  déjeunes  saints  éblouissent  le  monde  chrétien  par 
la  seule  candeur  de  leur  vie  trop  courte, dVuitres  le  dirigent, 
même  du  fond  du  cloître,  jusque  dans  ses  plus  vastes  en- 
treprises. 

Pierre-le-Vênérable  Si  été,  au  XII  siècle,  Tidéal  du 
moine;  avec  toutes  les  vertus  de  son  état,  il  a  donné  à  son 

(1)  La  révision  du  texte  n'est  cependant  pas  complète  :  p.  124, 
il  est  question  du  hievheureux  Benoît  Joseph  Labre  ;  p  399,  la  pu- 
blication d'un  éloge  du  saint,  en  allemand,  laisse  à  désirer;  p.  205, 
rbypothèse  que  la  mort  n'aurait  pas  élé,  pour  le  jeune  saint,  «  ce 
qu'elle  f  st  pour  tous  les  hommes,  le  châtiment  du  péché,.»  est  théo- 
logiquement  hasardée. 
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monastère  de  Clany  un  incomparable  lustre  ;  ce  n'est  pas 
seolement  au  pied  de  la  lettre,  mais  dans  un  sens  allégo- 
rique qu'on  peut  le  dire,  Cluny  posséda,  sous  son  gou- 
vernement, la  plus  grande  basilique  du  monde  catboliquc  ; 
L'influence  immense  de  sa  congrégation,  que  Pierre  avait 
justement  appelée  le  «  Trésor  de  la  république  chrétienne,  » 
se  comprend  à  ce  seul  fait  qu'on  ;i  vu  des  papes  solliciter 
son  appui. 

Mais  Pierre-le-Vénérable  n'est  pas  seulement  un  abbé 
modèle,  et  un  parfait  directeur  de  conscience.  Dans  l'inté- 
rieur du  monastère,  il  protège  Cluny  contre  les  dissensions 
avec  les  cisterciens  el  contre  le  relâchement  de  la  disci- 
pline ;  à  l'extérieur,  il  gouverne  de  haut  les  trois  cent  qua- 
torze monastères  clunistes,  il  encourage  la  prédication  de 
la  seconde  croisade,  bien  qne  sa  clairvoyance  en  entrevoie 
les  difficultés,  et  exerce  sa  médiation  dans  la  délicate  af- 
faire de  l'alTranchissement  de  Vézeiay. 

Telle  est  la  grande  figure  que  nous  a  révélée  M.  l'abbé 
Demimuiil,  dans  une  thèse  qui  a  l'honneur  bien  rare, et  très 
mérité,  de  la  réimpression  (1);  c'est  une  page  précieuse 
ajoutée  aux  Annales  de  TÉgliso  ;  elle  nous  dit  ce  que  fu- 
rent les  moines  de  génie,  pour  les  siècles  de  foi  qui,  loin 
d'entraver  leur  action,  se  plaisaient  à  en  profiler. 

IV. — Jeanne  d'Arc  est  l'objet  de  publications  nombreu- 
ses et  enthousiastes,  depuis  que  le  décret  pontifical  du  27 
janvier  189 i  a  introduit  la  cause  de  sa  béatification.  —  La 
dernière  parue,  et  sans  contredit  l'une  des  plus  distin- 
guées, est  ï Histoire  admirable  de  Jeanne  d'Arc,  pu- 
celle  d'Orléans,  par  M.  l'abbé  IL  Debout,  missionnaire 


(1)  Pierrole-Vénérable,  ou  1  »  vie  et  Tinfluence  monastique  au  XII* 
siècle,  par  M.  Demimuid,  docteur  ès-lettres.In-8-  de  X-'^86  p  ,  iî*  édjt., 
Paris,  Téqui,  1895  (.3  fr.). 
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apostolique,  et  M.  Em.  Eude,  architecte  à  Paris  (1). 
Une  lettre  de  S  G.  Mgr  Touchet,  évoque  d'Orléans, 
rend  hommage  à  ces  «  pages  écrites  avec  la  plus  scrupu- 
leuse conscience  et  la  plus  pure  comme  la  plus  ardente 
passion;  »  c'est  justice,  car  les  deux  auteurs,  unis  dans 
un  même  amour  pour  la  Pucelle,  comptent  à  divers  litres 
parmi  les  patriotes  qui,  de  nos  jours,  ont  le  mieux  con- 
tribué à  promouvoir  la  gloire  terrestre  de  Jeanne,  et  à  son 
renom  de  sainteté. 

L'histoire  de  la  Pucelle  est  écrite  clairement,  simple- 
ment, mais-  chaleureusement,  comme  il  convient  à  une 
épopée  qui  se  recommande  d'elle-même;  sans  étalage  d'é- 
rudition, l'auteur  montre  qu'il  est  au  courant  des  dernières 
découvertes  touchant  Jeanne,  comme  par  exemple  la  let- 
tre de  Jeanne  aux  «  Français  de  Tournai,  »  l'investiture  du 
royaume  de  France,  donnée  par  elle  à  Charles  VII  au 
nom  de  Dieu  ;  il  a  d'ailleurs  agrandi  le  champ  de  ces  trou- 
vailles par  ses  curieuses  études  personnelles  sur  la  capti- 
vité de  Jeanne  d'Arc  à  Arras,  et  sur  la  réputation  de  sain- 
teté qu'elle  aurait  eue,  de  son  vivant,  parmi  les  Anglais 
eux-mêmes. 

La  biographie  est  suivie  de  pièces  justificatives,  où  Té- 
rudilion  reprend  ses  droits,  et  d'un  fort  intéressant  appen- 
dice intitulé  :  Éphémérides  et  Pèlerinage  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  la  suit  jour  par  jour  dans  son  trop  court  «  Pè- 
lerinage »  sur  la  terre  de  France.  {'2) 

L'ilhistration  de  ce  volume,  où  la  Maison  de  la  Bonne 
Presse  s'est  surpassée,  est  très  soignée.  Sa  couverture, 
absolument   réussie,   a  la   forme,    aussi   artistique  que 

(1)  Un  vol  in-4-  illuslré,  de  X-43'i  p  ;  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Pr-^sse,  8,  rue  Franijois  h"  (5  fr.). 

(2)  Nous  désirerions,  pour  la  dignité  du  récil,  une  modificaliou  de 
forme  à  la  no'.e,  très  juste,  mais  trop  vive,  de  la  p.  425,  sur  «  tous 
les  vilains  oiseaux  de  Rouen.  » 
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neuve,  d'une  verrière  :  la  Pucelle,  à  cheval,  renver- 
sant les  bastilles,  s'élaoce  dans  la  direction  que  lui  indique 
Saint  Michel.  Dans  un  sujet  aussi  connu,  il  était  difficile 
de  ne  publier  que  des  gravures  inédiles.  Cependant  les 
fresques  de  Lenepveu  au  Panthéon,  les  cartons  do  M  li 
gnan  pour  les  vitraux  d'Orléans,  les  dessins  des  busiU- 
qnes  de  Vaucouleurs  et  de  Domrémy,  des  plans  avec 
notices,  la  restauration  de  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc 
déposée  à  Notre-Dame  de  Paris  en  189i,  etc.,  donnent  à 
l'ensemble  un  heureux  cachet  de  nouveauté  (I  ). 

Nous  osons  prédire  cà  ce  volume  le  succès  d'une  publi- 
cation similaire,  due  antérieurement  au  zèle  de  M.  l'abbé 
Debout.  11  est  chrétiennement  pensé,  bien  écrit,  imprimé 
et  illustré  avec  luxe  ;  ceux-là  seuls  qui  jugent  les  livres 
d'après  la  modicité  de  leur  prix  l'auront  en  médiocre  es- 
time. 

V. — Avec  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  celle  bien  différente, 
hi'las  !  —  de  la  Révolution,  passionne  nos  contemporains. 
Cependant  que  d'erreurs  sur  les  faits, les  hommes,  les  ins- 
titutions et  les  principes,  ont  élé  semés  par  l'enthousiasme 
factice  des  prétendus  historiens  !  Il  convient  de  remettre 
les  choses  au  point,  non  par  des  déclamations  creuses,  non 
par  un  dénigrement  aveugle  qui  opposerait  un  Q^c^Qi  à  un 
autre,  mais  pièces  en  main,  et  avec  la  froide  impartialité 
d'un  juge.  Plus  d'un  patient  chercheur,  plus  d'un  érudit 
courageux  l'a  entrepris,  accomplissant  pour  les  détails 
l'œuvre  équitable  que  Taine  a  réalisée  pour  l'ensemble. 

M.EdmondBiréest  l'undesplus  remarquables  et  des  plus 

(1)  Ou  trouve,  avec  surprise,  dans  les  pièces  juslifica'.ives,  la  ré- 
plique de  plusieurs  gravures  parues  dans  le  volume  ;  par  contre,  on 
cherche  en  vain  la  reprodui:lion  de  la  statue,  très  popula're,  récem- 
ment érigée  à  Bcaurcvoir.  La  gravure  de  la  statue  due  à  la  prin- 
cesse d'Orléans  a  l'unique  mérite  d'être  du  temps.  Enfin,  uae  table 
des  gravures  compléterait  heureusement  celle  des  matières. 
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heureux,  parce  qu'en  ces  matières  le  succès  ne  s'acquiert 
qu'à  force  de  science  :  ses  prodigieuses  reclierches  sur 
Victor  Hugo  ont  surpris  et  éclairé  tous  ceux  que  ïhugo- 
latrie  n'a  point  aveuglés  ;  elles  nous  garantissent  Fexcei- 
lence  de  ses  études  sur  les  Légendes  réoolutionn  ai- 
res (4). 

Montrer  que  le  «  pacte  de  famine  »  n'est  qu'un  men- 
songe, rétablT  la  vérité  sur  «  la  Bastille  sous  Louis 
XVI  »  et  sur  «  les  Girondins.  »  comparer  la  vie  digne  et 
modeste  des  «  bourgeois  d'autrefois-*  à  l'existence  exal- 
tée, sans  raison,  du  i  brigadier  Lascar  »  et  du  «  maire 
Lecerdit,  i  exposer  ce  que  fut  i  l'enseignement  aoant 
1789^  »  et  justifier  des  calomnies  accumulées  contre  elle 
«  la  Congrégation,  »  tel  est  le  but  poursuivi  et  atteint  par 
l'auteur. 

On  ne  sait  s'il  faut  louer  davantage  la  précision  scienti- 
fique des  détails,  ou  l'habileté  des  raisonnements  qui  mè- 
nent graduellement  à  la  démonstration  de  la  thèse  :  voilà 
vraiment  de  l'histoire  critique,  telle  que  les  hommes  im- 
partiaux en  peuvent  désirer. — Plaira-t-elle  à  tous?C'estune 
autre  question,  et  pour  la  résoudre  affirmativement,  il 
faudrait  supposer  que  le  pédantisme,  l'idolâtrie  des  préju- 
gés, le  culte  de  la  phrase  toute  faite  et  de  la  tradition 
admise  aveuglément,  ont  disparu  du  monde.  Il  y  a  long- 
temps que  Tacite  [Annales.,  III,  65)  a  donné  un  autre  but 
à  l'histoire  en  disant  :  «  Prœcipuum  munus  Annab'inn 
reor  ne  vir tûtes  sileantur,  utque  pravis  dictis  factia- 
queex  posteritate  et  infamia  met  us  sit.  » 

VI. — Pour  se  reposer  l'esprit  et  le  cœur  après  la  lecture 
des  infamies  et  des  crimes  d'une  époque,  rien  n'est  meilleur 

(i)  Les  Légendes  rcvolvlionnaircs,  par  Kum.  Bmft,  1  vol.  in-S"  il- 
lustré de  352  p.  ;  Tours,  Marne,  I89o. 
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que  (le  chercher  comment  le  siècle  suivant  s'est  appli- 
qué à  réparer  les  ruines  e',  à  faire  oublier  les  fautes.  Nos 
grands  évêques  au  XfX*  siècle  ont  la  plus  large  part 
dans  cette  œuvre  de  restauration  sociale  :  aussi  le  litre  que 
nous  venons  de  citer  est-il  habilement  choisi,  et  l'œuvre 
qu'il  annonce  mérite-t-elle  '1:3  chileareux  éloges. 

Sans  doute,  il  est  difficile  de  condenser  en  un  volume  (1) 
la  vie  elles  œuvres  des  cardinaux  de  Bonnechose,Lavigerie, 
Foulon,  Pie,  Mathieu,  Bonald,  et  de  NN.  SS.  Freppel, 
Gerbet,  Plantier,  Dupanloiip,  Dupont  des  Loges,  de  la 
Bouillerie  (nous  suivons,  sans  le  discuter,  Tordre  des 
biographies  en  les  groupant)  ;  mais  il  s'échappe  de  toutes 
les  pages  un  tel  parfum  de  foi,  de  science,  de  patriotis- 
me, d'obscur  héroïsme  el  d'intrépide  vertu,  que  la  lecture 
en  sera  facile  et  profitable  à  tous. 

On  le  constate  une  fois  de  plus  dans  un  passé  récent 
comme  dans  le  présent  même  et  dans  favenir,  nos  évêques 
gardent  et  garderont  vaillamment  leur  serment  de  fidélité 
à  l'Église  en  conciliant  les  droits  de  Dieu  avec  l'amour 
qu'ils  prodiguent  à  la  France. 

VII-VIII.  — ■  Notre  siècle,  si  fécond  en  grandes  fonda- 
tions catholiques,  n'a  pas  seulement  compté  dillustres 
évêques  pour  les  bénir  et  les  diriger,  mais  aussi  des  hom- 
mes d'une  foi  et  d'une  intelligence  supérieures,  pour  les 
promouvoir  et  les  développer.  Deux  d'entre  eux,  dans  des 
situations  très  différentes,  ont  rempli  leur  devoir  social 
avec  un  courage  civique  et  chrétien  qui  a  abrégé  leur  pré- 
cieuse existence. 

La  Vie  charitable  du  vicomte  de  Me/zm, écrite  par  son 
collaborateur,  M.Alexis  Chevalier  ('2),  ne  songe  pas  à  répé- 

(1)  Non  qi\indn  cviîqucs  au  XIXe  siècle,  par  M^r  Lesur  et  M.  F. 
BouRNAND,  in-So  illuslré  de  VI  410  p.,  CuUiei',  édit.  à  Tours,  1893. 
Prix  :  .S.oO. 

(2)  1  vol.  in  8%  illuslré,  de   .344  p.  Tours,  Marne,   éditeur,  1895, 
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ter  ce  qu'a  dit  avec  tant  d'âme  et  de  compétence  Mon- 
seigneur Baunard,  dans  une  biographie  antérieure  (\  )  : 
celle-ci,  comme  l'auteur  le  fait  remarquer,  présente  aux 
«  hommes  de  bons  sentiments  qui,  riches  de  leurs  facul- 
tés, de  leurs  loisirs,  de  leur  fortune,  ne  savent  que  faire 
de  ces  trésors,  le  plus  parfait  modèle  d'une  existence 
utile  à  la  société  et  dévouée  au  bien  public.  L'autre  s'a- 
dresse plutôt  aux  jeunes  gens  des  patronages  et  à  ceux 
qui  s'occupent  de  leur  protection  ;  elle  vulgarise  avec 
simplicité  ce  que  la  première  révélait  avec  éloquence.  Cela 
ne  l'empêche  point  de  puiser,  avec  une  sorte  de  piété 
liliale,  aux  sources  de  première  main  les  plus  intimes.  » 

Quel  admirable  apostolat  de  la  charité,  que  celui  dont 
le  vicomte  de  Melun  entrevit  la  vision  surnaturelle  sur  les 
sommets  du  Mont-St-Bernard,  chercha  les  leçons  près  de 
la  sœur  Rosalie,  réalisa  les  merveilles  sous  l'inspiration 
mystique  de  Madame  Swetchine  !  Quelle  cfflorescence  que 
ces  œuvres  destinées  aux  apprentis,  aux  ouvriers,  aux 
populations  rurales,  aux  écoles  d'Orient,  aux  blessés  de 
la  guerre  et  jusqu'aux  orphelins  de  la  Commune  ! 

Il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  plus  émouvant  que 
la  fécondité  de  ces  œuvres,  dont  le  modeste  fondateur 
a  voulu  en  vain  se  faire  oublier  :  c'est  la  progression  in- 
verse de  sa  carrière  politique.  Gomn.encée  à  l'Assemblée 
législative  de  18  49,  elle  s'achève  dans  la  mafrie  de 
l'humble  village  de  Bouvelinghem  (Pas-de-Calais),  détruit 
totalement  par  un  incendie,  et  sauvé  par  l'héroïque  génie 
de  la  charité  municipale,  sortant  des  ruines,  avec  «  ce  qui 
reste  en  France  de  toutes  les  grandes  calamités  et  de  tous 
les  désastres,  une  amélioration  et  un  progrès.  »  C'est  là, 
non  loin  de  la  chapelle  du  Sacré-Cceur  et  du  Calvaire  éri- 
gés en  souvenir  du  désastre,  qu  il  dort  son  dernier  sommeil, 

(1)  Le  vicomte  Armand  de  Melun,  par  Mgr  Baunard,!  vol.  in-8', 
Poussielgue,  éditeur,  2*  édition  en  1893. 
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parmi  ses  proches,  ses  protégés  et  ses  admirateurs,  alors 
que  tant  crames  continuent  de  devoir  leur  vie  spirituelle  à 
ses  œuvres  prospères  ! 

Bien  plus  courte,  mais  non  moins  remplie,  a  été  la 
carrière  d'Hervé-Bazin  (1).  Fauché  à  quarante-deux  ans, 
dans  la  plénitude  dune  existence  consacrée  au  bien, 
l'éminent  professeur  d'économie  sociale  à  l'Université 
catholique  d\\ngers  s'est  distingué,  par  la  parole  et  par 
la  plume,  parmi  les  meilleurs  publicistes  chrétiens.  Il  aime 
lajeunesse,  et  c'est  pour  ses  chers  étudiants  qu'il  trace 
l'idéal  du  Jeune  homme  chrétien  ;  il  aime,  lui  tertiaire 
de  Saint-François,  la  vie  religieuse  qu'il  exalte  dans  les 
Grands  Ordres  et  Congrégations  de  femmes  ;  il  aime 
l'Église,  qu'il  célèbre  dans  les  Grandes  journées  de  la 
chrétienté. 

Son  enseignement,  la  publication  d'un  traité  d'iscono- 
mie  politique  devenu  classique, lui  laissent  le  temps  de 
vouer  son  activité  au  journalisme,  aux  Congrès  catholi- 
ques (il  vint  notamment  à  Lille,  dont  il  admira  l'Uni- 
versité et  où  l'appelait,  avec  de  solides  amitiés  [pp.  106 
et  190,,  la  contemplation  de  grandes  œuvres),  aux  con- 
férences publiques,  aux  luttes  municipales  et  politiques,  à 
l'œuvre  des  Cercles. 

Combien  est  vain,  après  les  périodes  les  plus  laborieu- 
ses de  son  existence,  son  trop  modeste  «  effroi  de  n'avoir 
rien  fait  !  >» 

Quelles  solides  vertus  révèlent  sa  correspondance  et  cet 
intime  «  Cahier  rouge  »  où  s'épanche  son  âme  ! 

Mais  Dieu  l'appelle  déjà,  et  son  testament  (p.  500-504), 
tracé  quelques  mois  avant  sa  mort,  montre  quel  homme 


(1)    Un     homme    d'œuvres.   —   Ferdinand -Jacques   Hervé-Bazin, 
4847-1889,  1  vol.  in-  S-  ill.  de  368  p    Tours,  Marne  éditeur,  1893. 
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de  surnaturelle  abnégation  fut  jusqu'au  bout  l'ami  de 
Monseigneur  Freppel,  celui  qui,  en  écrivant  à  son  frère, 
signait  plaisamment,  mais  sincèrement  :  Ferdinand  le 
Catholique  ! 

IX.  —  Si  la  vie  des  chrétiens  contemporains  est 
pour  la  jeunesse  une  lecture  saine  et  encourageante, 
les  œuvres  célèbres  de  nos  grands  siècles  littéraires 
ne  sont  pas  moins  utiles  pour  la  formation  du  goût. 

Le  R.  P.  Longhaye,  que  ses  oeuvres  théoriques  tou- 
chant les  belles-lettres  comme  ses  poésies  dramatiques, 
font  classer  parmi  les  critiques  les  plus  compétents, 
publie  une  Histoire  de  la  Littérature  au  XVir  siècle, 
dont  les  trois  premiers  volumes  viennent  de  paraî- 
tre (1).  Par  le  cachet  personnel  des  appréciations,  par 
rélévation  des  points  de  vue,  par  la  connaissance  com- 
plète de  la  bibliographie,  il  renouvelle  une  matière  où 
tout  semblait  dit  et  redit. 

Ne  lui  demandez  pas  de  minutieuses  analyses  ;  il 
les  suppose  connues,  pour  s'arrêter  avec  une  sage 
complaisance  aux  puissantes  synthèses,  aux  idées  gra- 
ves, justes,  chrétiennes  ;  n'exigez  pas  de  lui  qu'il  se 
plie  aux  caprices  de  la  mode  littéraire,  et  courbe  la  tète 
en  silence  sous  des  insinuations  élégantes,  qui  compro- 
mettraient la  foi  ou  blesseraient  la  raison:  plus  d'un 
illustre  d'hier,  plus  d'un  immortel  d'aujourd'hui,  sort 
de  là  quelquefois  piqué,  quelquefois  fustigé,  par  la 
main  d'un  maître  qui  ne  rougit  ni  ne  tremble. 

Voici  donc  une  série  d'études  d'où  la  convention  est 
bannie  ;  l'auteur  a  lu,  on  le  sent,  nos  écrivains  (en 
peut-on  dire  autant  de  tous  les  critiques?)  ;  il  les  fait 


(l)  3  vol.  in-8«»  de  X-388,  362  et  404  p.  —  V.  Retaux,  éditeur, 
Paris.  1895. 
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goûter  sans  partialité,  en  montrant  de  préférence  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  leur  génie  ;  mais  surtout 
il  les  juge  avec  ce  que  son  triple  caractère  de  philoso- 
phe, de  théologien,  de  religieux,  lui  donne  de  force, 
pour  affirmer  la  vérité  catholique  en  elle-même  et  en 
appUquer  le  critérium  à  nos  auteurs. 

Par  une  étrange  lacune,  il  fallait  jusqu'ici  chercher 
loin  et  longtemps,  peut -être  sans  succès,  l'œuvre  d'en- 
semble, consacrée  à  toute  la  littérature  du  XVIP  siè- 
cle, qui  fiit  exempte  de  ce  que  le  parti-pris  ou  l'igno- 
rance des  critiques  rationalistes  accumulent  d'erreurs 
au  point  de  vue.rehgieux.  Maintenant  elle  existe;  c'est 
un  poète,  —  et  un  poète  de  marque,  que  ses  tragédies 
auraient  rendu  célèbre,  s'il  recherchait  la  renommée 
mondaine,  —  qui  apprécie  la  poésie  héroïque  dans 
ses  essais  inégaux  (t.  I,  pp.  316  353),  le  théâtre  dans 
ses  informes  débuts,  dans  ses  progrès  avec  Rotrou  (t.I, 
pp.  354-383),  dans  sa  brillante  efflorescence  et  son 
trop  rapide  déclin  avec  Corneille  (t.  II,  pp.  3-62)  ;  c'est 
un  prêtre  qui  nous  parle  sincèrement  de  la  morale  de 
Molière  (t.  II,  pp.  l98-206j,  de  la  prédication  de  Bos- 
suet  (t.  II,  pp.  209-252),  de  l'apologétique  de  Pascal 
(t.  II,  pp.  97-114),  comme  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes (t.  I,  pp.  232-249).  —  Ne  sera-t-il  pas  permis 
aussi  à  un  religieux  de  se  faire  écouter,  quand  il  tente 
de  mettre  un  peu  d'histoire  et  de  raison  au  service  de 
la  fameuse  question  des  Provinciales,  où  Pascal,  avant 
tant  d'autres,  n'a  guère  laissé,  malgré  son  génie,  qu'un 
pamphlet  insinuant  ou  violent  (t.  II,  pp.  81-95)? 

Le  troisième  volume  est,  s'il  se  peut,  encore  plus 
remarquable  dans  sa  majestueuse  unité  :  c'est  que 
l'auteur  est  soutenu  par  la  grandeur  de  son  sujet  : 
«  La  seconde  génération  de  maîtres.  »  Quelle  gravité 
dans  les  pages  sur  l'éloquence  de  Bourdaloue,  docu- 
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ment  historique  de  première  valeur  pour  l'étude  du 
XVIP  siècle  et  flère  leçon  pour  notre  temps  !  Quelle 
fermeté  de  critique  dans  les  études  sur  Boileau  et  La 
Fontaine,  quelle  finesse  dans  celle  sur  La  Bruyère  ! 
Racine  est  dépeint  à  grands  traits,  avec  une  admiration 
soutenue  et  justifiée;  Fénelon  est  jugé  longuement,  à 
fond,  sous  tous  ses  aspects,  sans  faiblesse,  sans  ani- 
mosité,  avec  une  connaissance  achevée  de  l'écrivain, 
du  polémiste  et  du  politique,  et  aussi  de  ses  nombreux 
et  récents  critiques. 

Nous  pourrions  louer  en  détail  d'excellentes  études 
sur  des  auteurs  ou  des  questions  de  second  ordre,  les 
Samedis  des  Scudéry,  par  exemple  (t.  I,  pp.  45-30), 
Balzac  (t.  I,  pp.  77-9(3),  le  préceptorat  de  Bossuet(t.  II, 
pp.  253-263).  les  pages,  trop  brèves,  au  gré  de  l'au- 
teur comme  au  nôtre,  sur  les  poésies  religieuses  de 
Corneille  ;  mais  nous  préférons  rester,  comme  le  R.  P. 
Longhaye,  sur  les  sommets,  et  promettre  à  ses  trois 
volumes,  près  des  esprits  impartiaux  et  élevés,  un 
réel  succès  qui  hâtera  la  publication  du  reste  de  son 
œuvre  magistrale. 

X. —  Le  R.  P.  Garuel,  dans  une  sphère  moins  élevée, 
mais  avec  un  but  excellent,  complète  ses  Études  sur  les 
auteurs  français  par  une  Histoire  de  la  littérature  ■ 
française  (1),  qui  a  déjà  atteint  sa  seconde  édition  ; 
elle  a  toutes  les  qualités  d'un  manuel,  et  puisque  ma- 
nuel il  faut,  nous  préférons  celui-ci  à  bien  d'autres  ;  il 
est  net,  précis,  clair,  ne  dit  rien  d'inutile  et  dit  élégam-  ■ 
ment,  chrétiennement,  ce  qui  est  indispensable. 

Mais  il  y  a  plus;  à  côté  du  manuel,  se  développe 
largement  la  littérature  du  xix*  siècle  :  on  trouve  là 

(1)  l  vol.  in-12  de  X-544  p.  Toui-s,  CaUier,éditeur\3  fr.  50). 
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ce  que  la  curiosité,  et  d'autres  sentiments  plus  éle- 
vés, forcent  aujourd'hui  un  jeune  homme  à  connaître  ; 
on  l'y  trouve  sans  danger,  dans  une  mesure  plus  que 
suffisante,  —  puisque  Paul  Verlaine  et  Zola  ne  sont 
pas  omis,  —  avec  la  note  juste  et  modérée. 

Des  tableaux  synoptiques,  une  bibliographie  formée 
d'ouvrages  récents,  une  tablealphabélique,  ajoutentun 
mérite  de  plus  à  ce  volume,  qui  prendra  rang  parmi 
les  bons  livres  de  lecture,  dans  les  bibliothèques  des 
classes  supérieures  ou  de  divisions. 

Le  même  éloge  s'applique  à  un  ouvrage  plus  spé- 
cial du  même  auteur,  conçu  sur  un  plan  identique  et 
destiné  à  la  préparation  du  brevet  supérieur  ;  ici  l'his- 
toire littéraire  générale  encadre  de  sérieuses  notices 
sur  les  auteurs  français  du  programme  ;  quand  on 
saura  qu'on  y  doit,  d'office,  rencontrer  Jean-Jacques 
Rousseau  et  Michelet,  on  comprendra  la  nécessité 
d'un  guide  délicat  et  expérimenté  (1). 

XI. — L'étude  des  textes  vient  toujours  s'ajouter  uti- 
lement à  la  connaissance  de  l'histoire  :  elle  donne  à  la 
science  ce  cachet  de  conviction  personnelle  sans  laquelle 
elle  a  trop  souvent  des  allures  empruntées  et  timides. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  signalons  une  Histoire 
littéraire  de  la  prédication,  f  ouvrage  orné  de  nom- 
breuses citations,  »  par  M.  l'abbé  Ed.  Boucher  (2). 
L'auteur  ne  veut  point  faire  œuvre  d'érudition,  mais  de 
vulgarisation  ;  il  prend  la  prédication  à  son  origine, 

(1)  Histoire  lilte>-ai<e  à  l'usage  des  candidats  au  brevet  supjrieui', 
par  le  R.  P.  Caruel;  1  tort  vol.  in-l2  de  8i8  p.  Tours,  GaUier, 
éditeur  (6  fr.)- 

(2)  Ueloquenie  de  la  chaire.  —  Ui'^loive  li'léraire  de  la  prédica- 
tion, par  l'abbé  Ed.  Boucher,  du  clergé  d'.^mlens,  1  vol.  g.  in-8'  de 
472  p.  Désolée,  Lille,  1894. 

REVUE  1>SS  SCI&NCES  ECCLfiiSUSTIQUES,  mal  189o.  30 
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dans  la  religion  juive  et  dans  la  religion  chrétienne,  et 
la  suit  jusqu'à  nos  jours. 

Un  volume  quelque  compact  qu'il  soit,  même  re- 
haussé d'extraits,  ne  peut,  on  le  comprend,  faire  sai- 
sir que  les  lignes  principales  d'un  tableau  aussi  gran- 
diose :  aussi  la  place  est-elle  strictement  mesurée  à 
chaque  orateur  ;  nous  conseillerions  volontiers  à  l'au- 
teur, quand  il  rééditera  son  ouvrage,  de  le  diviser  en 
deux  volumes,  et  de  donner  à  la  fin  du  xix*  siècle  tout 
le  développement  désirable. 

Les  références,  sans  être  toujours  complètes,  sont 
suffisantes  en  raison  du  but  d'édification  qu'a  principa- 
lement visé  M.  B.,  et  dont  nous  souhaitons  la  réalisa- 
tion. 

XII. —  M.  l'abbé  Ragon,  dont  le  goût  et  la  compé- 
tence sontconnus  de  longue  date,  a  eu  l'excellente  pen- 
sée de  recueillir  les  Petits  chefs-d' œuvre  des  conteurs 
français  (1). 

Que  de  choses  exquises  sont  souvent  perdues  pour 
le  lecteur,  dans  ee  genre  si  français  de  la  nouvelle  et 
du  conte,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  considé- 
rables pour  former  un  volume  1  Et  cependant,  faul-il  se 
résigner  à  peser  les  œuvres  httéraires  au  poids  ?  Non 
certes.  Ainsi  l'a  pensé  l'éminent  philologue,  qui  a  bien 
voulu  se  prêter  à  cette  utile  publication. 

Cette  aanée,  il  ne. nous  donne  que  les  extraits  des 
Conteurs  d'autrefois,  comme  pour  nous  faire  désirer 
davantage  les  conteurs  contemporains.il  y  a  dans  ce 
recueil,  du  vieux  et  naïf  Despériers  à  Hég.  Moreau  et 
à  Sandoz,    un   véritable  écrin  de  perles  précieuses. 

(1)  Pelils  chejs-d'' œuvre  des  conteurs  français^  par  E.  Ragon.  — 
Tome  I,  Conteurs  dH autrefois.  1  vol.  in-H«  ill.,  de  :156  p.  Marne, 
éditeur  i  Tours,  1895. .      ^, 
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Certains  récits,  absolument  classiques,  sont  bien  con- 
nus et  seront  relus  avec  le  plus  vif  plaisir.  D'autres, 
saris  qu'on  sache  pourquoi,  ont  eu  une  moindre  répu- 
tation et  n'en  sont  pas  moins  exquis  :  citons,  puisqu'il 
faut  choisir,  VEnfant  bien  corrigé,  de  l'abbé  Lemon- 
nier,  La  première  et  la  dernière  communiorc,  de"  Mgr 
Gerbet,  etla  ravissante  Souris  blanche,  de  Moreau. 
Nous  recommandons  chaudement  ce  recueil  aux  en- 
fants sages,  petits  et  grands,  et  plus  encore  aux  grands 
qii'auk  petits. 

XIII. —  Sile  conte  est  admis  partout^sans  passeport, 
il  en  est  de  même  à  plus  forte  raison,  du  proverbe. 
Àu^sf  M.  le  chanoine  Elie  Blanc,  professeur  aux  Fa- 
cultés catholiques  de  Lyon,  a-t-il  été  heureusement 
inspiré  en  exposant  la  Morale  et  la  sagesse  fratîque 
des  Proverbes  {[). 

Un  trait  rapide  passe  facilement  pour  une  vérité' 
absolue;  quelquefois  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  il  importe 
de  ne  point  laisser  l'erreur  s'insinuer  sous  ce  masque 
trompeur  ;  d'autres  fois,  le  proverbe  fait  une  allusion 
à  un  usage  vieilli,  à  une  histoire  inconnue,  ou  il  est 
d'une  excessive  brièveté,  il  a  besoin  d'être  expliqué.' 

L'auteur  y  consacre  son  expérience  de  philosophe 
avec  "une  réelle  condescendance  ;  il  groupe   l'es  pro- 
verbes d'abord  alphabétiquement,  puis   par  ordre  des 
matières.'  L'agréable  et  l'utile  ont  leur   part  dans  ce' 
trésor,  et  la  vérité  chrétienne  y  conserve' ses  droits. 

'  X:1V-XV-XVI. — Les  lectures  géographiques  sont  un' 
joyèuXdélassement  pour  l'esprit  ;  encore  faut-il  qu'elles' 
soient  irréprochables,  et  que,  sous  prétexte  de  peindre 

(1)  1  vol.  in-8-  ill.,  de  284  p.'  Emmr  ■ViUe,  édiieur/à  Lyon.  /  . 
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les  mœurs  lointaines,  elle  ne  soient  point  un  danger  pour 
les  nôtres  ;  sous  ce  rapport,  la  prudence  est  de  règle, 
et  la  vigilance  d'une  absolue  nécessité. 

Voici  trois  excellents  volumes  signalés  entre  tant 
d'autres,  parce  qu'ils  représentent  des  types  diffé- 
rents et  se  distinguent,  indépendamment  de  leur  intérêt 
intrinsèque,  par  leur  actualité. 

On  sait  combien  la  Sicile  a  été  tourmentée  récem- 
ment par  une  révolution  intestine,  réprimée  par  la 
violence.  Quelle  est  sa  situation  économique  ?  Que 
sont  ces  sociétés  révolutionnaires  de  la  Mafia  et  des 
Fasci  dont  on  a  tant  parlé  ? 

M.  Roger  Lambelin,  dang  sa  très  intéressante  étude 
sur  la  Sicile  (1)  répond  à  ces  questions.  Mais,  à  côté 
de  ce  mérite,  son  œuvre  a  aussi  une  réelle  valeur 
archéologique.  Ce  qu'y  ont  laissé  les  Romains  dans 
l'antiquité,  les  Français  au  moyen-âge,  est  pour  nous 
d*un  vif  intérêt  ;  notons-le,  ces  ruines  sont  d'une  im- 
portance peu  commune,  d'une  conservation  suffisante 
pour  satisfaire  le  touriste  et  rhistorien.Ajoutonsàcela 
le  charme  d'anecdotes  caractéristiques,  piquantes,  et 
nous  aurons  justifié  l'éloge  que  mérite  cet  excellent 
récit  de  voyage. 

A  l'heure  où  la  Chine  traverse  une  des  crises  les 
plus  graves  de  son  histoire,  qui  saurait,  mieux  qu'un 
missionnaire,  nous  dire  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 
vaut?  L<î  Voyage  d'u?i  missionnaire  de  Paris  au  Su- 
Tchuen  oriental,  par  M.  Tabbé  Serre,  est  aussi  curieux 
au  point  de  vue  ethnographique  que  réussi  au  point  de 
vue  littéraire.  Chaque  étape  fournit  l'occasion  de  cu- 

(1)  La  Sicile,  noies  cl  souvenirs,  par  Roobr  Lambelin,  1  vol. 
g.  8%  ill.  de  17  gravures,  de  281)  p.  Desclée,  Lille,  i89i. 

(2)  1  vol.  g-.  8",  ill.,  de  35  i  p.  Gallier,  él.  à  Tours;3.3Jj. 
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rieuses  observations,  de  Marseille  au  Fleuve  Bleu,  et 
l'arrivée  du  miss'.onnaire  dans  sa  chrétienté  naissante 
nous  donne  l'occasion  d*admirer  l'abnégation  de  coiix 
qui  sacrifient  tout  à  Jésus-Christ,  et  que  le  zèle  dos 
âmes  arrache  à  leur  famille  et  à  leur  patrie,  en  vu) 
d'indicibles  labeurs  couronnés  souvent  par  la  persé- 
cution. —  Messis  quidem  multa!....  Puisse  ce  livre 
édifiant  faire  retentir  ce  cri  dans  les  âmes  géné- 
reuses ! 

C'est  aussi  le  souhait  que  l'Encyclique  récente  de 
Léon  XIII  provoque  dans  les  cœurs,  à  la  pensée  de  la 
conversion  probable  des  schismatiques  coptes. 
L'Egypte  ou  le  pays  des  Coptes  vient  à  l'heure  pro- 
videntielle pour  nous  éclairer  sur  ce  qu'est  cette  con- 
trée peu  connue  et  bien  digne  de  l'être  (1). 

Une  étude  historique  nous  expose  d'abord  impartia- 
lement ce  qu'est  l'Empire  égyptien  de  1798  à  nos 
jours,  non  sans  suivre  avec  patriotisme  les  diverses 
fortunes  de  notre  influence  en  ce  pays.  Puis  un  ex- 
posé géograghique  conduit  le  lecteur  depuis  la  côte 
jusqu'aux  frontières  méridionales  de  l'Egypte,  en  ex- 
pliquant le  rôle  politique  des  Coptes  sous  Bonaparte 
et  Kléber,  leurs  croyances  religieuses  viciées  parla 
doctrine  d'Eutychès. Enfin  une  troisième  partie  est  con- 
sacrée à  la  diffusion  de  la  langue  française  en  Orient, 
notamment  chez  les  Coptes,  oii  le  R.  P.  Le  Menant  des 
Chesnaies  met  son  zèle  au  service  de  l'Église  et  de  la 
France.  Le  livre  se  termine  sur  une  maxime  trop  belle 
pour  n'être  pas  rappelée  :  ISursum   corda  pro  Pa- 

iria  ! 

L.  RAMBURE. 
{A  sut  or  e). 


(l)  L'Egypte  ou  le  pays  des  Coptes,  par  Ld.  Testoin,  1  vo 
e  2«U  p    Tours,  Cailler,  éditeur,  lb94.  (»).00; 
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SECRETA IRERIE  DES  BREFS 

i^  Concession  sepieanaird  d'iniulgences  pour  la  visite  des 
églises  des  :  Lazirisles  et  du  FiUes  d-t  la  Charité,  le  27 
nooembre  (1). 

LEO  PP.  XllI 
Universis  Ghristifidelibus  proBsenles  Lilleras  inspecluris  salu- 
tem  et  Aposlolicam  Benediclionem.  Ad  augendam  fidelium  reli- 
gionem  animarumque  salulcm  procurandam  cœleslibusEcclesice 
Ihesauris  pia  charilale  inlent',  omnibus  et  singalis  utriusque 
sexus  GhristUidelibuî  vere  pœnilenlibus  et  confessis  ac  sacra 
Cori:muni(<ne  refectis  qui,  die  festo  Manifestaliouis  Immaciilatoe 
Maria)  Yiginis  a  Sacro  Numismale,  videlicel  die  vigesima  sep- 
lima  measis  Novembris,  quDmlibet  Ecclesiarn  sive  Oratoriumi 
piis  domibu3  adnexum  Presbylerorum  Gongregationis  Missionis, 
sive  FiliaruiU  Chaii'alis,  ubique  lerrarum  exsislenlibus,'\  primis 
vesperis  usque  ad  occasum  oolis  diei  hujusmodi  singulis  annis 
dévote  visilaverJnt,  etibi  pro  Ghristianorum  Principuin  concor- 
dii.bocres'jm  exstirpatione,  peccatorum  conversione,  ac  S.  Ma- 
iris  Ecclesioc  exaltalione  pias  ad  Deum  preces  effudôrint  ;  Plena- 
liain  omnium  peccatorum  suorum  In  Juigenliam  et  rem  ssionem, 
quam  eliam  animabusGhrisli  idclium  quaî  Deo  in  charilate  con- 
junctae  ab  bac  luce  migra verint  per  modum  sufTragii  applicari 
pissint,  misericorditer  inTeo  coacedimus  atque  elargimur.  Prae- 
sentibus  ad  septennium  îaatum  valiluris.  Volumus  auiem  ut 
praîsentium  I.illerarLim  transsuraplis  seuexeraplis  etiam  imprcs- 
sis/manu  alicujus  nolarii  publici  subscriplis  et  s'gillo  personœ 
in  ecclesiaslica  dignilale  constitalaj  munitis  eadem  prorsus  fides . 

(■)  C'est  le  jour  où  la  Congrégalion  des  Prêtres  de  la  Mis- 
sion (M  celle  des  Filles  delà  Charilé  fêlent,  la  «  manifestation  delà  mé- 
daille miraculeuse.  •>■• 
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adhibealur  quae  adhiberetur  ipsis  praesentibus  si  forent  exhibitse 
yelostens».  Dalum  Romte  apud  S.Petrum  sub  Anaulo  Piscaloris 
die  xxiY  Augusli  mdccgxciv,  Ponlificatus  Nostri  Anno  deciino- 

septimo. 

ProDao  Card.  deRuggiero, 
NicoLAus  Marimi,  Substiiutus. 

2°  Concession  septennaire  dune  indulgence  de  Z(i(i  jours ^ 
sept  fois  le  jour,  â  la  prière:  «  0  Marie  conçuesans  péché  », 
en  faveur  des  Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles  de  la  Cha- 
rité. 

LEO  PP.  XIII 

AD  FUTURAM  REI  MEMORIAM 

Ad  augendam  fldelium  religioneni  animammque  salutem  pro- 
curandam  cœlestibus  Ecclesiae  thesauris  pia  charilate  intenti, 
omnibus  et  singulis  presbyteris  secularibus  Gongregalionis  Mis 
sionum,  nec  non  rebgiosis  sororibus  a  Charitale,  si  corde  saltem 
conlrilo  bas  jaculalorias  preces  :  0  Maria  cojtcepla  senza  pec- 
cato,p'rega(epernn  che  riczoriamoa  yoi(l),  quocumque  idio- 
mate,  dummodo  versio  sit  fidelis,  recitaverint,  Irecentos  dies, 
seplies  in  die  lucrifaciendos,  de  injunclis  eis  seu  alias  quomodo- 
libet  debilis  pœnilenliis  in  forma  Ecclesiie  consueta  relaxamus., 
Quas  pœnitenliaram  relaxaliones  eliam  animabus  GbrisliQdelium 
qua^  Deo  in  charilate  conjunct.t'  ab  bac  luce  migra  vérin  t  per 
modum  suffragii  applicari  posse  iiidulgemus.  Praîsentibus  ad 
Sâplennium  lantum  valiluris.  Volumus  autem  ut  praeseotium 
Liiterarum  transsumptis  seu  exemplis  etiam  impressis,  manu 
alicujus  notarii  publici  subscriplis,  et  sigillo  personœ  in  eccle- 
siastica  dignitaleconslitutée  munilis,  eadem  prorsus  fides  adhi  • 
bealur  quae  adhiberetur  ipsis  praesenlibus  si  forent  exhib)lce  vel 
ostensae. 

Datum  Romœ  apuJ  S.  Petruin  sub  Annulo  Piscatoris  d'e  iv 
Septembris  mdccgxciv,  Pontificatus  Nostri  Anno  decimoseplimo. 

Pro  Dno  Card.  deroggiero, 
NicoLAUs  Marini,  Subit. 

(1)  C'est  la  prière  bien  connue  :  «  0  Marie  conçue  sans  péctié,  priez 
pour  nous  qui  avons  recours  à  vous  »,  que  la  médaille  miraculeuse 
a  rendue  si  populaire. 


LEO^  Xlil  ET  L'UMVËRSITÊ  CATHOLIQUE 

DE   LILLE 


Nous  avons  publié,  dans  notre  numéro  de  mars,  la 
lettre  circulaire  que  nos  seigneurs  les  membres  du 
Conseil  supérieur  de  l'Université  Catholique  de  Lille 
adressent  aux  souscripteurs,  pour  le  renouvellement 
de  la  souscription  décennale  en  faveur  de  TCEuvre. 
Dans  ce  document  remarquable  à  tous  les  titres,  les 
révérendissimes  signataires  rappelaient  la  faveur  par- 
ticulière dont  le  Saint-Siège  n'a  cessé  d'entourer  la 
grande  institution,  et  notamment  Léon  XIII,  qui  s'est 
déclaré  son  protecteur  spécial.  S'adressant  à  l'émi- 
nentissime  cardinal  Langénieux,  au  cours  de  l'année 
1888,  Sa  Sainteté  s'exprimait  en  ces  termes:  «  L'Uni- 
versité catholique  de  Lille,  j'en  fais  mon  affaire,  et  la 
toucher  serait  touchera  la  prunelle  de  mes  yeux.» 

Le  Souverain  Pontife  a  voulu, à  l'occasion  de  la  sous- 
cription décennale,  confirmer  sa  parole  de  1888  et 
joindre  ses  exhortations  à  l'appel  de  Nos  Seigneurs  les 
évêques,  pour  provoquer  et  accroître  les  largesses 
des  fidèles. 

De  ce  mouvement  de  haute  bienveillance  est  sorti 
le  hvef I?iter  Calholicas,  quia  eu  un  immense  reten- 
tissement dans  les  âmes  généreuses  des  catholiques 
du  Nord  et  du  Pas-do-Galais.  Puis,  ajoutant  l'exemple 
au  conseil,  Sa  Sainteté  faisait  suivre  le  Bref  d'un  motu 
proprij  tout  à  la  louange  de  l'Université  Catholique  et 
de  SCS  chefs.  •  Pour  mieux  leur  témoigner,  dit  le  Pape, 
notre   approbation    et  notre   bienveillance,  et  pour 


LÉON  XIII  473 

encourager  les  progrès  de  cette  œuvre,  nous  avons 
décidé  de  lui  apporter  notre  bienfait  personnel.  Une 
certaine  somme  nous  ayant  été  versée  par  une  pieuse 
libéralité,  pour  être  employée  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse,  de  notre  bonne  volonté  nous  la 
donnons  et  attribuons  à  cd  institut,  dans  l'intention 
que,  par  elle,  il  soit  pourvu  aux  frais  de  l'entretien 
de  lune  des  deux  chaires  de  Théologie  dogmatique, 
qui  ne  sont  pas  encore  dotées.  » 

En  conséquence,  le  Très  Saint  Père  a  fait  verser  aux 
Facultés  catholiques  la  somme  de  Cent  mille  francs 
pour  sa  participation  personnelle  à  la  souscription  et 
la  dotation  d'une  chaire  de  théologie  dogmatique.  Fi- 
dèle aux  intentions  qu'il  a  toujours  exprimées  sur  la 
question  de  l'enseignement  théologique  ou  philosophi- 
que, Léon  XIII  recommande  vivement  et  expressément 
l'explication,  dans  le  cours  de  dogme,  de  la  Somme 
théologique  du  docteur  Angélique.  «  Comme  le  temps 
présent,  ajoute-t-il,  demande  que  non-seulement  l'é- 
tude de  la  saine  doctrine,  mais  aussi  l'éclat  des  ver- 
tus chrétiennes  revive  parmi  nous,  et  que  saint  Tho- 
mas peut  procurer  l'une  de  ces  deux  choses  par  sa 
science  et  l'autre  par  son  exemple,  nous  faisons  savoir 
à  ceux  qui  sont  préposés  aux  études  qu'il  nous  est 
agréable  que  la -Somme  théologique  du  saint  Docteur 
y  soit  expliquée  aux  étudiants  de  ce  cours.  »  Les 
maîtres  de  Lille  se  sont  toujours  efforcés,  depuis  l'ori- 
gine, de  suivre  la  méthode  et  les  doctrines  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  dans  les  diverses  branches  de  leur  en- 
seignement. La  libéralité  vraiment  royale  du  Pape 
et  ses  instances  réitérées  leur  seront  une  nouvelle 
raison  de  se  montrer  de  plus  en  plus  les  échos  fidèles 
et  les  disciples  dévoués  de  l'Ange  de  l'École. 

H.  Q.. 
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1°  Bref  de  Sa  Sainteté  Léon  XI [1  à  Monseigneur 
So7inois,  archeoêque  de  Cambrai,  pour  le  renou- 
vellement de  la  souscription  décennale  en  faveur 
de  L'Université  Catholique  de  Lille. 

LEO  Pr>.  XIII 

Venerabilis  Frater  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem 

Inler  Gatbolicas  studiorum  Universitates,  quibus  Gallia  ad  rectam 
adolescentium  institutionem  utitur,  egregia  plane  laude  floret  quœ 
Insulis  instiluta  est. 

Praecljre  id  lestantur  quae  ad  Sacrum  Gonsilium  studiis  mode- 
randis  prseposilum  subinde  delata  sunt  de  solida  disciplinarum  tra- 
dilione  deque  navitale  qna  munus  obeunt  qui  docendo  pra'sunt. 
Teslalur  etiam  major  in  dies  alumnorum  frequenlia  Athenaeum  ce- 
lebrantium,  qui  quidem  superiore  anno  ex  diversis  Galliae  regionibus 
ad  amplius  sexcenlos  censebatur. 

Est  igitur  cur  sibi  juregralulantur  calhoh'ci,  qu'cumque  ad  magni 
hujus  Lycei  conservationem  amplas  elapso  lempore  contulere  expen- 
sas.  Quum  vero,  allero  ab  institutione  explelo  decennio,  ilerum  in- 
dici  collectas  necesse  sit,  abstinere  non  possumus  quo  minus  hor- 
tationem  Nostram  ad  larçilatem  fidelium  excitandani  addamus. 

Elenim  si  ex  opLima  adolescenlis  œtalis  doctrina  maxima  religioni 
ac  palritG  pariunlur  bona,  omnium  comraendatione  dignos  haberi 
oporlet  qui  institulo  operi  firmando  provehendoque  copias  suppe- 
ditabunt. 

Quara  catholicorum  liberalitatem  dum  lu,  Venerabilis  Frater, 
Noslro  noraine  probandam  et  augendam  curabis,  immemorem  le 
noiumus  quibus  in  angusliis  Apostolica  Sedes  versetur,  ul  scilicei 
fidelium  luorum  animes  bortere  ad  pttrianam  slipem  large  pro 
viribus  conferendam  in  Ecclesise  fîdeique  comraoda. 

Nos  vero  uber'es  a  Dec  gralias  vobis  adprecati,  earumdem  gra- 
liarum  auspicem  palernaîque  Nostram  benevolenti;ç  lestem  Aposloli- 
cam  benedictionem  tibi  gregique  lute  vigilanliie  credito  amantis- 
sime  impertiraus. 

Datum  Romaj,apud  Petrum,  die  xxxi  mari,,  mdcccxcv,  Pontifica- 
tus  Noslri  anno  decimo  octavo. 

Léo  PP.  XIII, 
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2"  Motu  Proprio  pour  la  dotation  d'une  chaire  de 
théologie  dogmatique  à  l' Université  Catholique  de 
Lille. 

Spem  bonam  faciunt  et  consolationem  Nobis  adhibent  non  me- 
diocrem  calholica  studiorum  insliluta  q'i:i'  in  Gallia  sunt  lundala  : 
probe  enim  noviraus  qnam  sint  apta  alque  accomodata  lempori- 
bus,  et  quantam  fructuum  ubertatem  genti  Gallicae  afferant. 

Ex  iis  egregia  apud  ornnes  opinioae  floret  Institutum  Insulae,  in 
diœcesi  Cameracensi,  nobile  bonarum  artium  et  disciplinarum  do- 
inicilium,  a  Nobis  vel  nuper  laudatara,  in  que  habenl  juvenes  quo 
perfeete  planoque  excolant  animana  et  ingenium.  In  eo  enim  pietati 
pariter  ac  doclrinee  datur  opéra,  lia  ut  qui  illud  célébrant  possint 
aliquando  in  soletn  ac  pulverem  evoeati,  rem  christianam,  prœser- 
lira  secalœ  erroruni  pleno,apte  stre:meque  defendere  ac  tueri. 

De  hoc  InslitiUito  oplime  quidem  sunt  meriti  quum  Archiepisco- 
pus  Canieracensis  tum  sacri  ejusdem  septentrionalis  regionis  Antis- 
tiles,  .Aloderatores  et  Doctores  Instiluli,  qui  nihil  adraodum  prseter- 
miserunt  quod  incolumilati  ejus  ac  prosperitati  bene  verteret;  simi- 
leraque  meritorum  laudem  sibi  vendicant  ii  complures,  qui  si  minus 
operam,  rem  tamen  suam  atque  opem  pie  largeque  contulerunt. 
Jamvero,  ut  iliis  omnibus  comprobationem  benevolentiamque  Nos- 
tram  aperiius  testemur,  simul  autem  ut  ipsius  Instituli  rationes  in 
bonum  publicum  provehamus,  deliberatum  est  beneficium  quoddam 
eidem  impertire.  Scilicet  certam  vini  pecuniœ,  quam  exhibuit  Nobis 
munifica  pietas  in  oplima  juvenlulis  sludia  erogandam,  ultro  Nos 
Instituto  damus  et  atiribuimus,  eo  consilio  ut  inde  sumptus  neces- 
sarii  suppeditentu}'  alteri  ex  duahus  Scholis  Theologix  dogmaiicae, 
qux  adhuc  sunt  indotatx.  Et  quoniam  tempora  omnino  postulant  ut 
noD  modo  sana3  doctrlnse  studium,  sed  etiam  solidum  chrislianorum 
virtutum  decusreviviscat,  utrumque  vero  sanctus  Thomas  Aquinas, 
alterum  doctrina,  alterum  exemplo  commode  potest  effîcere,  ideo 
placera  Nobis  Summam  ejus^iheologicam  in  eadem  Schola  audilori- 
bus  explicandam  adhiberi,  Pnepositis  studiorum  Instiluli  regundo- 
rùm  significamus.  Contrariis  non  obstantibus  quibuscumque. 

Datum  Romaj  apud  Sanclum  Petrum,  die  ii  aprilis  anno  mdcccxcv, 
Pontiflcalus  nostri  decimo  oclavo. 

Léo  pp.  XIlI. 
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Analecta  BouandiaNA.  (avril-juin).  Vita  S.  Nicephori  episcop. 
Milesii  saeculo  X.  —  P.  Soulier,  Legenda  beati  Francisci  de  Scnis 
—  Vita  S.  Naamatii  diaconi  Ruthenensis.  —  Bulletin  des  publica- 
tions hagiographiques.  —  U.  Chevalier,  Repertorium  hymnolo- 
gicum. 

Analecta  E.CLEsiASTiBA  (avril)  Analecta  nova.  Actes  émanés  de 
la  Secrétairerie  des  Brefs,  du  Saint-Office,  des  S.  C.  des  Évéques  e 
Réguliers,  de  la  Propagande,  du  CoDcile  (séance  du  27  avril),  des 
Rites,  des  Indulgences.  —  Analecta  vetera,  CoUectio  resolutionum 
responsorumque  S.Officii(suite). — Pa/mien,Rulhenfnse£  cpiscopi  ex 
schedis  archivi  Va'.icani.—  Analecta  varia.  — F.  Cadène-  De  genuino 
scapulariS.  Joseph.—  fi.  P.  A?-ndt.  De  rituum  juridica  ad  invicem 
relatione.  —  OEuvres  pontificales,  Éphereerides,  revue  critique. 

Analecta  juris  pontificii  (avril).  Consistoire  secret  du  18  mars. 
Actes  des  S.  C.  du  Concile  (séance  du  23  février),  des  Rites,  des  In- 
dulgences, de  la  Pénitencerie.  —  Dom  Caplet,  Étude  sur  le  registre 
de  Clément  V. —  lostivini,  La  captivité  des  Juifs. — A'i/, La  maison  des 
martyrs  Jean  et  Paul  au  Cœlius.  Académies  romaines,  Annales  Bo- 
mtines,  Bibliographie. 

Annai.es  catholiques  (mai).  Le  socialisme  dans  la  société  romaine 
et  grecque  —  Le  mouvement  catholique  en  Russie.  —  Moreau,  La 
Faculté  de  théologie  de  Paris  au  moyen-âge.  —  Mourot,  La  natio- 
nalité de  Jeanne  d'Arc.  —  Moreau,  Les  amitiés  de  Jésus.  —  L'impôt 
sur  les  congrégations.  —  Faut-il  louer  le  mérite  littéraire  des  écri- 
vains mauvais  ? 

Annales  de  niiLOsoPHiE  CHBÉTiEiiiNB  (niars).  Mgr  Hugonin,  Dieu 
est-il  inconnaissable  ?  Les  attributs  de  Dieu.  —  Griveau,  Le  pro- 
blème esthétique  :  gamme  des  couleurs.  —  L.  Jouvin,  Essai  d'une 
nouvelle  théorie  de  la  connaissance.  —  J.  Second,  L'essence  de  la 
morale.  —  Hébert,  Science  et  religion.  =  (avril)  /.  Gardair,  L'ob- 
jectivité de  la  sensation.  —  Griveau,   La  science  en  faillite  et  la 

(1)  Nous  sigaaiuus,  aous  ce  titre,  dans  les  diverses  revues,  les  tra- 
vaux qui  pouveut  iutércBser,  par  un  côté  quelconque,  les  sciences 
ecclésiastiques.  Tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  renseignements 
utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'orthodoxie  ou  le  bien  l'onde  des  articles  indiqués  par  nous. 
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science  infaillible.  —  Jouvin,  L'idée  du  nécessaire  et  le  système  de 
l'évolution.  —  Dents,  La  philosophie  du  clergé  en  France  de  1797  à 
i879.  =  (mai)  Domet  de  Vorges,  Le  mouvement  au  point  de  vue 
métaphysique.  —  Ermoîii,  Les  facultés  de  l'âme,  les  données  com- 
munes. —  Berlin,  La  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  d'après  le 
Proslogium  de  S.  Anselme.  —  Desdouit,  Le  phénomène  de  la  plura- 
lité des  substances.  —  Denis,  La  philosophie  du  clergé  en  France  au 
XIX"  siècle. 

L'AssoctATiON  G\THOLiQUB(mai)  Saj^fl^jcr.  Les  sociétés  coopératives 
et  de  secours  mutuel.  —  G.  de  Pascal,  Origine  de  la  société  civile. 

AnCHiv  FiJR  KATiiOLiscHE*  KiRrHBNREc.HT  (mars-avril)  Sagmiiller, 
L'exclusive  dans  l'é'ection  pontificale  =  Geiger,  L'éducation  reli- 
gieuse des  enfants  dans  le  dro  t  de  l'empire  —  La  bulle  de  Léon 
XIII  «  Orientales  dignitas.  » 

Bulletin'  de  la  société  (;ÉNliRALK  1)'éoit(.ation  et  d'enseignement 
(mai)  Chesnelong,  Les  congrégations  religieuses  et  la  persécution  fis- 
cale. —  Chobert,  L'enseignement  universitaire. 

Bulletin  db l'Institut  catholique  de  Pahis  (mai)  Gralfin,  La  pa- 
trologie  syriaque  —  /.  Aurianlt,  Questions  de  théologie,  —  Beiir- 
lier,  Le  cadre  historique  de  l'Évangile. 

BULLKTm  THÉOLOGIQUH, SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉKAIRE  l'E  I.'InSTITUT  CA- 
THOLIQUE DE  Toulouse  (mai)  Arnaud,  Le  néo-christianisme  dans  la 
littérature  contemporaine.  :—  Douais,  Les  reliques  de  S.  Gilles  à 
Toulouse 

La  Ganoxistr  CONTEMPORAIN  (mai)  PL  Desha  lei.  De  la  théorie  à 
la  pratique.  —  A.  Boudinhon,  Ordinations  schismatiques  coptes  et 
ordinations  anglicanes.  —  Acta  Sanclœ  Sedis  -  Consultations  et 
renseignements. 

CiviLTA  CATTOLtcA.  (18  mai)  La  science  laïcisée  et  son  inven- 
taire. —  Le  pouvoir  spirituel  du  Pape  et  ses  nouveaux  agresseurs. 
-  Nicolas  III  Orsini,  1277-1280. 

Le  Correspondant  (10  mai)  H.  Delorme,  Jeanne  d'Arc  et  la  musi- 
que. —  H.  Bordeaux,  Impressions  de  deux  voyageurs  :  Palestine  et 
Amérique.  =:  (25  mai)  H.  de  Lacombe,  La  première  croisade  prêchée 
à  Clermont.  —  Mgr  Augouard,  La  mission  française  de  Brazzaville 

Le  Cosmos  (18  et  25  mai)  —  Germer-Durand,  Nouvelles  archéolo- 
giques de  Jérusalem.  —  Ë.  Eude,  Essais  historiques  et  géographi- 
ques; éphémérides  et  pèlerinage  de  Jeanne  d'Arc. 

L'ehseignement chrétien  (mai)  J.  Guibert,Les  convictions  religieu- 
ses, source  de  la  vraie  piété.  —  Guibert,  Virilité  et  piété. 

Etudes  religieuses,  ,  philosophiques,  historiques  et  littéraires. 
(mai)  Martin,  Le  banquet  de  la  science,  —  De  Scorraille,  Les  reli- 
gieux et  le  fisc.  —  Fristot,  Le  rêve  collectiviste.  —  Stiau,  Les  mis- 
sions catholiques  au  XIX^  siècle. 
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HiSTORisCH-POLiTiscHE  Blatter  (16  avril)  Ildephonse  Veith,  L'his- 
toire du  bréviaire  d'après  le  P.  S.  Baumer  —  J.  B.,  le  problème  de 
la  liberté  humaine. 

Les  Missions  catholiques  (mai)  A.  Launay,  Mandchourie  et  Sibé- 
rie orientale  —  L*.Lejeime,  Dans  la  forêt.  —  l.iche,  D'Elmina  à 
Sali  Pond   —  Colin  et  Suau,  La  Fandroama. 

Nouvelle  revuk  (ler  mars)  J.  Zeller,  Les  dernières  années  de  Lu- 
ther. =:  (le-  avril)  J.  Zeller,  Les  dernières  années  de  Luther. 

Nouvelle  revue  théologique  (XXVI,  1)  Lettres  apostoliques  sur 
la  conservation  et  le  relèvement  des  rites  orienlaux  ;  en  faveur  de 
la  Propagation  de  la  Foi;  aux  archevêques  et  Evêques  des  Etats- 
Unis.  —  Décrets  des  Congrégations  du  Concile,  des  évèques,  des 
Indulgences  et  des  Rites.  —  Conférences  romaines  sur  le  Sacrement 
de  l'Eucharistie. 

Précis  historiques  (mars)  De  Hert  et  Liagre,  Mission  du 
Kwango  (Congo  belge)  =  (avril)  De  Hert,  De  Matadi  à  Kimuenza 
par  Luvituku  —  Mission  du  Kwango.  —  Mission  du  Bengale  = 
(mai)  y.  B.,  Les  missions  catholiques  dans  le  Congo  belge.  — 
A.  L.,   Mission  belge  du  Bengale;  les  stations   du   Chota-Nagpore. 

Le  Prêtre  (3 -mai)  Mgr  Lamy,  Commentaire  sur  la  Genèse.  — 
A.  Vacant,  Le  premier  schéma  de  la  Constitution  sur  l'Église  de 
Jésus-Christ.  —  Barbier  de  Montault,  Le  chrisme.  —  Vacant. 
Gomment  la  question  de  l'infaillibilité  pontificale  fut  proposée  au 
concile  du  Vatican. 

Les  questions  actuelles  (mai)  Ce  qu'on  va  chercher  à  Rome  — 
H.  Debout,  La  canonisation  de  Jeanne  d'Arc.  • 

Revue  administrative  du  culte  catholique  (mai)  La  question  des  , 
congrégations.  —  La  reddition  des  comptes  des  fabriques.   —   Les 
arrérages  des  rentes  dans  la  comptabilité  des  fabriques    — La  li- 
berté de  la  charité  devant  la  cour  des  comptes.  —    Les  concessions  . 
dans  les  cimetières.  —  Questions  choisies. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  (avril)  E.  Allain,  La  semaine 
sainte  à  Jérusalem,  d'après  la  Peregrinatio  Silvi<'€.  —  E.  Allain, 
Les  vêpres  de  Pâques  et  la  procession  aux  fonts  d'après  nos  ancien- 
nes liturgies.  —  Daspit  de  Saint  Amand,  Souvenirs  et  traditions  de 
la  vieille  France. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (mai)  Th.  Du- 
faij,  Un  procès  de  la  franc-maçonnerie.  —  P.  ^ergasse,  Le  mono- 
pole des  pompes  funèbres.  —  A.  Ondairj  La  propriété  au  point  de 
vue  du  droit  et  du  fait.  ,,  .       . , 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (mars)  C.  Bourhan,  L'Église  pt 
la  question  sociale.  — J.3.  B.,  De  la  connaissance  requise  pour  l'aç-te 
libre.  — /..Notions  d'économie  politique.  ..       ,    , 

Revue   chrétienne  (avril)   E.  Schnhy  L'unité  de  l'Esprit.  — A. 
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Sabatier,  L'immortalité.  =^  (mai)  E.  Naville,  Le  cléricalisme.  —  F, 
Pillon,  Le  mot  de  Gambeltasur  le  cléricalisme. 

Revue  DE  l'art  curétien  (mars)  A.  Saint  Paul,  La  transition.  — 
L.  Choquet,  La  cathédrale  de  Reims. 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale  (mai)  Boutroux,  La  philo- 
sophie de  Charles  Secrétan.  —  C.  liiquier,  Des  axiomes  mathéma- 
tiques. —  C.  Uumont,  De  la  ressemblance  et  de  la  contiguité  dans 
l'association  des  idées.  -  Rauh,  Science,  morale  et  religion. 

Revue  des  questions  scientifiques  (avril)  Dierckx,  Les  igno- 
rances de  nos  savants.  —  Hahn,  Les  théories  de  M.  Soury  sur  l'ac- 
tion psychique.  —  Lagasse  et  Julin,  De  la  méthode  scientifique  en 
économie  politique. 

Revue  des  religions  (mars-avril)  de  Moor,  Le  livre  de  Judith.  — 
Abbé  de  Broglie,  Les  prophètes  et  les  prophéties  d'après  les  travaux 
de  Kuenen. 

Revue  de  théologie  et  des  questions  religieuses  (mai)  D.  H 
Meyer,  Cours  d'apologie.  —   E.  Ménégoz,  La  notion  historique  et  la 
notion  religieuse  du  miracle.  —  //.  Boia,  Les  miracles  bibliques  et 
les  miracles  actuels.  —  K.  Gonnelle,  De  la  connaissance  religieuse. 

Revue  du  clergé  français  (mai).  Deshayes,  Autour  de  la  ques- 
tion sociale.  —  Chabot,  Le  clergé  et  les  études  orientales.  —  Sail- 
lardfLe  catholicisme  en  Angleterre.  —  Beurlier,  Le  cadre  historique 
de  l'évangile.  —  Balifol,  Les  prêtes  pénitenciers  à  Rome. 

Revue  du  monde  catholique  (mai)  Hoisnard,  M.  Duruy  et  l'en- 
seignement de  l'histoire.  —  Zablet,  Le  rôle  de  la  philosophie  dans 
l'éducation. 

Revue  néo-scolastique  (avril)  Hallex,,  L'analyse  métaphysique 
du  mouvement.  —  De  Ploige,  La  théorie  thomiste  de  la  propriété. 

—  Thiéry,  Introduction  à  la  psycho-physiologie.  —  De  Wulf,  Les 
théories  esthétiques  propres  à  Saint  Thomas  :  le  resplendissement 
du  beau. 

Revue  politique  et  littéraire  (18  mai).  A.  Hambaud,  L'Église 
et  l'Etat  ;  premiers  conflits,  d'après  les  discours  de  Jules  Ferry. 

Revue  thomiste  (mai)  brosse,  Lesite  de  l'Eden. —  GuiUermin,  S. 
Thomas  et  le  prédélerminisme.  —  de  Kirwan,  L'homme  et  l'animal, 

—  Sertillanges,  La  morale  à  nos  expositions  de  peinture.  —  Schvalm, 
Serons-nous  socialistes?  —  Gardcil,  Le  problème  de  la  connais- 
sance. 

La  Sainte  Famille  (mai)  Le  culte  de  la  Providence  :  Une  parole 
de  l'apocalypse.  —  Les  bénédictions  de  l'Église.  —  Le  converti  de 
Damas  :  Captivité. 

La  Science  catholique  (mai)  Dr  Surbled,  Le  rêve,  étude  de  psy- 
cho-physiologie. —  Ermoni,  Du  rôle  et  des  droits  de  la  critique  en 
exégèse.  —  La  question  gréco-arabe  ou  l'hellénisme  en  Palestine  et 
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en  Syrie  —  De  Moor,  L'époque  de  la  restauration  juive  d'apiès  les 
livres  d'Esdras  et  de  Néhémie.  —  De  Moor,  Hébreux  palestiniens 
prémosaïques    —  Drillon,  Bulletin  des  sciences  sociales. 

La.  Science  sociale  (mai)  G.  d'ÀznmbJ'ya,  Les  ancêtres  de  So- 
crate  ;  détermination  de  la  zone  favorable,  dans  l'antiquité,  au  dé- 
veloppement de  la  philosophie.  —  Pp.riod,  Guillaume  de  Saint- 
Amour;  1  Université  de  Paris  et  les  ordres  mendiants  au  XIII" 
sièc'e. 

Sociologie  catholique  (mars)  E.  Tkéroti,  La  valeur.  —  P.  La- 
peyre  Le  salaire  familial.  =  (avril)  /'.  Lapcyre,  Du  naturalisme  en 
matière  de  sociologie.  —  G.  de  Pascal,  La  religion  et  la  question 
sociale.  — L'épiscopat  français  et  la  question  sociale.  —  E.  Théron, 
Le  travail  et  la  valeur. 

Stimmen  aus  Maria  Laach  (i4  mars)  Meschler,  La  tragédie  chré- 
tienne —  Pfiilf,Le  roi  Louis  IX  et  la  couronne  d'épines=(22  avril). 
J.  Hilgers,  Saint  Philippe  de  Néri,  l'apôtre  de  Rome  au  XlV»  siècle. 
—  //.  Fesch,  Causes  de  la  décadence  économique  des  nations  catho- 
liques. 

StUDIEN  UNO  MiTTHEILUNGEN  AUS    DEM    GENEUICTINER  UND   DEM    GlS- 

tercienser-Orden.  (janvier-mars)  B.  l'iaine,  De  variis  Breviarii 
romani  originibus  et  prima  ejus  forma.  —  B.  Schmidt,  Le  décret 
Auctis  admodum.  —  U.  KornmuUer^  Le  décret  sur  l'unité  du  chant 
ecclésiastique. 

Theologisch-praktisghe  QUARTALscHRiFT  (avril)  Weiss,  Nous 
allons  au  peuple.  —  Amrhein,  Evolut'on  historique  des  droits  du 
pouvoir  spirituel  dans  l'administration  du  temporel.  —  Von  Weis- 
inayr,  Les  pauvres  et  l'Église.  —  Beniz,  Utilité  des  associations  et 
confréries  religieuses.  —  R.  B.  H  ,  Le  patronage  des  Saints.  —  J . 
Primer,  Les  censures  et  les  irrégularités .  —  Biinggaldicr,  Le  devoir 
du  confesseur  de  garder  vis  à-vis  de  lui-même  le  secret  de  la  con- 
fession. 

L'Université  catholique  (mai)  Belon,  Les  auréoles  de  Jeanne 
d'Arc.  —  Bourcharny,  Les  catacombes  romaines.  —  Delfour,  Le 
prêtre  dans  la  littérature  contemporaine.  —  Bellet,  Les  origines  des 
églises  do  France  et  les  fastes  épiseopau.v.  —  Vernet,  Papes  et  ban- 
quiersjuifs  au  XVI^  siècle 


Amiens. —  Imp.  Rousseau-Leroy,  40,  rue  des  Jacobins. 


DES  OPWIOJiS  DE  QUELQUES  MODERNES 

SUR  LA  FIN  DE  L'ÉTAT 


Après  avoir  exposé  les  principaux  sentiments  des 
philosophes  et  théologiens  catholiques  sur  la  fin  de 
l'Etat,  nous  avons  cherché  à  établir  celui  qui  nous  pa- 
raît le  plus  conforme  à  Tordre  naturel.  Il  était  difficile 
que  nous  ne  fussions  pas  amené,  chemin  faisant,  à  in- 
diquer quelques-unes  des  raisons  qui  nous  font  rejeter 
les  opinions  adverses  soutenues  par  la  plupart  des 
modernes.  Cependant,  nous  proposant  avant  tout  de 
démontrer  notre  thèse,  nous  n'avons  pu  mettre  en 
pleine  lumière  ni  ces  raisons,  ni  toutes  les  autres  que 
nous  pourrions  apporter  dans  le  même  but.  L'intérêt 
de  la  vérité  exige  que  nous  revenions  sur  ce  sujet. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Et  d'abord,  nous  trouvons  dans  la  manière  de  pro- 
céder des  auteurs,  dans  certaines  définitions  et  affirma- 
tions hasardées,  bien  des  motifs  de  penser  qu'on  s'est 
fait  des  états  ou  sociétés  civiles  une  idée  peu  exacte. 

I 

On  aurait  pu  se  dire  :  Ces  sociétés  existent,  on  les 
appelle  royaumes,  empires,  républiques,  regardons- 
les  et  cherchons  quel  est  leur  caractère  distinctif.  In- 
contestablement, ces  sociétés  sont  instituéei  pour 
assurer  l'ordre  et  la  paix,  en  protégeant  par  la  force 
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les  droits  de  leurs  membres,  et  en  les  défendant  con- 
tre les  violences.  Elles  n'ont  pas  besoin  de  se  propo- 
ser aatre  chose  pour  être  de  vrais  états  ;  tandis  que 
si  elles  excluaient  ce  but,  elles  n'en  pourraient  plus 
porter  le  nom  avec  vérité.  Protéger,  défendre,  procu- 
rer par  la  force  l'ordre  et  la  paix,  telle  est  donc  la  fin 
essentielle  des  sociétés  civiles. 

Ce  raisonnement,  objectera-t-on  peut-être,  montre 
que  la  défense  de  l'ordre  et  de  la  paix  fait  partie  né- 
cessaire et  intégrante  de  la  fin  de  l'État,  mais  il  ne 
prouve  rien  de  plus.  Il  prouve  davantage,  répondrons- 
nous.  Car  une  association  ne  fît-elle  rien  autre  chose 
que  de  procurer  l'ordre  et  la  paix,  de  la  procurer  effi- 
cacement, par  conséquent  partons  les  moyens  qui  y 
contribuent,  elle  serait  sans  nul  doute  un  État  ou  une 
société  civile.  Donc,  indépendamment  de  tout  autre  rôle 
qu'on  veut  lui  assigner,  l'État  est  État  du  seul  fait 
qu'il  protège  l'ordre  et  la  paix. 

Cela  posé,  il  n'est  pas  difficile  de  montrer  que  des 
associations  de  ce  genre  sont  nécessaires.  Ainsi 
l'avons-nous  fait  précédemment.  Mais  tout  autre,  en 
général,  est  le  procédé  des  auteurs  modernes.  Écou- 
tons l'un  d'entre  eux;  voici  les  raisons  par  lesquelles 
il  prouve  la  nécessité  des  sociétés  civiles  ou  des  états, 
lo  L'amour  que  les  hommes  ont  naturellement  les  uns 
pour  les  autres  ;  2"  la  faculté  du  langage  ;  3°  le  besoin 
pour  chacun  d'être  protégé  contre  les  périls  qui  nais- 
sent soit  des  éléments,  soit  de  la  malice  des  hommes  ; 
4*  l'impossibilité  de  trouver  dans  la  famille  tout  ce  qui 
convient  tant  pour  la  vie  du  corps  que  pour  celle  de 
l'âme;  5*  enfin,  la  destination  générale  des  hommes  à 
la  perfection. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  preuve  qu'on  vient  de 
lire,  c'est  qu'elle  no  diffère  guère  de  celle  qui  établit 
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la  nécessité  pour  l'homme  de  vivre  en  société.  Société 
civile  et  société  en  général  sont-elles  donc  une  même 
chose?  Si  l'auteur  le  croit,  a-t-il  une  idée  bien  exacte 
des  sociétés  civiles?  —  Quand  on  dit  que  l'homme  est 
créé  pour  vivre  en  société,  cela  signifie  qu'il  ne  doit 
pas  rester  isolé,  sous  peine  de  végéter  dans  un  état 
misérable  et  même  de  périr.  Aussi,  pour  obéir  à  sa 
nature,  ne  manque-t-il  pas  de  faire  avec  ses  sembla- 
bles des  sociétés  multiples.  Il  s'associe  pour  la  propa- 
gation régulière  et  ordonnée  de  l'espèce  humaine  ;  il 
s'associe  pour  le  négoce,  pour  la  science,  pour  la 
vertu  ;  il  s'associe  pour  rendre  à  Dieu  un  culte  légi- 
time ;  il  s'associe  enfin  ou  peut  s'associer  pour  se  pré- 
server de  tous  les  maux  ou  pour  se  procurer  tous  les 
biens  dont  la  nature  humaine  est  capable.  —  Qu'est-ce 
que  la  société  civile  sinon  une  de  ces  nombreuses  asso- 
ciations? Elle  est  donc  une  société  particulière,  dis- 
tincte de  toutes  les  autres.  Peut-elle  être  aussi  néces- 
saire ou  exigée  par  la  nature  au  même  titre  que 
toutes  ensemble? 

Supposons  maintenant  que  chacune  des  raisons  de 
l'auteur  ait  quelque  valeur,  il  en  résulte  : 

l'Que,  sans  les  sociétés  civiles,  les  hommes  ne  pour- 
raient ni  s'aimer,  ni  se  parler.  En  quel  état  élaient-ils 
donc  avant  leur  établissement? 

2'  Que  la  société  civile  est  une  société  d'assurance 
contre  la  grêle,  l'incendie,  l'inondation,  le  naufrage,  la 
peste,  etc....  puisqu'elle  naît  du  besoin  de  se  protéger 
contre  les  périls  produits  par  les  éléments,  pericida 
ex  parte  elementorum. 

S'Que  tout  ce  que  la  famille  ne  procure  pas,  doit  être 
demandé  à  l'État.  Où  est  alors  la  place  des  sociétés 
privées?  Quand  l'État  leur  permettrait  d'exister,  ne 
seront-elles  pas  tout  entières  sous  sa  main  ? 
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Enfin,  si  de  la  destination  générale  des  hommes  à 
la  perfection,  on  conclut  la  nécessité  de  l'État,  ne 
devra-t-on  pas  dire  que  l'Etat  a  pour  mission  de  con- 
duire les  hommes  à  la  perfection?  Quoi  donc!  Ce  se- 
rait à  lui  qu'il  en  faudrait  demander  les  moyens  !  — 
L'assistance  de  l'État  est  pourtant  nécessaire,  objecte- 
ra-t-on.  —  Nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  nous  demandons 
en  quoi  et  dans  quelle  mesure?  —  Car  nous  pensons 
qu'il  est  fâche >.x  Je  se  faiie  de  l'État  une  idée  vague 
ou  fausse,  et  en  particulier  de  le  confondre  avec  la 
société  en  général.  Des  raisonnements  comme  ceux 
que  nous  venons  de  rapporter  ne  conduisent-ils  pas  à 
cette  confusion  ? 

Un  autre  auteur  qui,  pour  démontrer  la  nécessité 
des  états,  suit  à  peu  près  la  même  marche,  ajoute  : 
«  Supprimez  la  société,  et  l'humanité  retombera  bien 
vite  dans  la  barbarie  ». —  Ne  semble-t-il  pas,  lui  aussi, 
identifier  la  société  en  général  avec  la  société  civile  ? 
—  Il  n'est  pourtant  pas  besoin  de  le  faire  même  dans 
le  but  qu'il  se  propose.  Car  on  pourrait  dire  avec  au- 
tant de  vérité  :  «  Supprimez  Tordre  de  justic'e  que  main- 
tient la  société  civile,  et  l'humanité  s'anéantit  ».  Nous 
demandons  si,  devant  semblable  argumentation,  il  y  a 
témérité  à  penser  que  les  idées  manquent  de  précision. 

D'autre  part,  soyons  attentifs  au  langage  des  auteurs 
de  cette  école. Considérons  comment  ils  parlent  du  but 
que  se  proposent  les  états.  Toujours  nous  leur  enten- 
drons répéter  que  ce  but  est  le  bien  commun.  —  Leur 
objectez-vous  que  toute  société  a  pour  fin  le  bien 
commun  de  ses  membres,  ils  vous  répondent  qu'entre 
ce  bien  commun  et  celui  que  se  propose  l'État,  il  y  a 
la  différence  du  particulier  au  général.  — Vous  insis- 
tez et  vous  dites  :  Le  bien  poursuivi  par  l'État  n'est 
donc  pas  un  bien  particulier  ?  —  Ils  en  conviennent. 
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—  Mais,  reprenez-vous,  si  ce  bien  n'est  pas  un  bien 
particulier,  c'est  tout  bien,  et  l'État  a  pour  fonction 
de  procurer  tous  les  biens  ?  Cette  conclusion,  quoique 
rigoureuse,  les  effraie.  De  là,  sans  doute,  des  variantes 
dans  la  formule.  Parfois,  en  effet,  on  remplace  bien 
commun  par  bien  temporel.  Le  but  poursuivi  par  les 
États  est,  dit-on,  le  bien  commun  temporel,  ou  encore 
le  bien  temporel  public. 

Mais  bien  commun  temporel  n'est  pas  la  même  chose 
que  bien  commun  en  général^  on  s'exprimait  donc 
d'une  façon  inexacte  en  disant  :  La  fin  des  États  est  le 
bien  commun.         * 

D'ailleurs  la  nouvelle  formule  :  bien  commun  tem- 
porel, a-t-elle  toute  la  précision  et  toute  l'exactitude 
désirable?  Si  nous  la  considérons  de  près,  elle  nous 
présente  un  sens  obvie  qui  est  celui-ci  :  L'État  est 
chargé  de  procurer  tout  bien  temporel.  Proposez-le  à 
l'auteur  de  la  formule  et,  sans  aucun  doute,  il  le  rejet- 
tera. N'avons-nous  pas  le  droit  de  conclure  que  les 
idées  sont  peu  précises  puisqu'on  se  sert  d'un  langage 
si  équivoque  et  si  changeant  ? 

Voilà  un  échantillon  du  procédé  et  des  variations  de 
langage,  passons  aux  définitions,  [ci  encore,  pensons- 
nous,  la  confusion  ou  le  vague  des  idées  se  trahit  plus 
d'une  fois.  Prenons  tout  d'abord  une  définition  de 
l'État.  La  société  civile,  nous  dit-on,  est  l'association 
qi'an  grapd  nombre  de  familles  font  entre  elles  pour 
se  procurer  le  bien  commun  universel  de  la  oie  pré- 
sente^ bonum  commune  praesentis  vifœ  universale. 
L'auteur  nous  apprend  que  ce  bien  commun  poursuivi 
comme  fin  par  les  familles,  n'est  pas  le  bien  de  l'être 
social  ou  de  la  société  même,  il  est  donc  le  bien  des 
associés,  en  d'autres  termes,  le  bien  qui  doit  rejaillir 
sur  tous  et  chacun  des  membres  de  l'association.  Or, 
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ce  bien,  d'après  la  définition,  est  le  bien  universel  de 
la  vie  présente.  A  s'en  tenir  au  sens  naturel  des  mois, 
le  bien  universel  comprend  tous  les  biens  ;  par  consé- 
quent, une  société  qui  procure  le  bien  universel,  pro- 
cure tous  les  biens  de  la  vie  présente.  Telle  serait  donc 
la  fin  de  rÉ'at  si  nous  avons  bien  interprêté  lî  texte 
de  l'auteur.  Or,  il  est  difficile  de  l'entendre  autrement. 
Pourtant,  n'est-il  pas  évident,  par  ailleurs  que  si  une 
société  procure  tous  les  biens  de  la  vie  présente,  elle 
suffit  seule  et  exclut  toules  les  autres.  L'auteur  pros- 
crirait donc  toutes  les  associations  difféi^entes  de  l'État  ? 
Nous  ne  pouvons  nous  le  persua  1er,  mais  nous  regret- 
tons qu'il  ne  se  soit  pas  exprimé  plus  clairement. 


II 


On  enseigne  encore  assez  communément  que  les 
États  sont  des  sociétés  complètes.  Or,  le  premier  qui  à 
notre  connaissance,  définit  la  société  complète^  nous 
dit  :  «  Toute  société,  libre  oa  nécessaire,  peut  se  for- 
mer, soit  pour  développer  la  sociabilité  naturelle,  soit 
dans  un  but  particulier  et  secondaire,  qui  peut  nous 
aider,  mais  non  réaliser  pleinement  le  but  général  de 
la  sociabilité  naturelle  qui  n'est  autre  que  la  fin  com- 
mune du  genre  humain,  le  bonheur.  De  là,  deux  sortes 
de  sociétés.  On  peut  appeler  les  premières  naturelles 
ou  2fo/«/es, parce  que  leur  fin  comprend  et  spécifie  toute 
tendance  sociale,  et  qu'elles  embrassent  totalement  la 
fin  naturelle  de  l'humanité.  Par  une  raison  contraire, 
nous  pouvons  appeler  les  secondes  accidentelles  ou 
partielles  ». 

Ainsi  une  société  est  naturelle  o\\  complète  (l'auteur 
préfère  cet'e  dernière  dénomination),  lorsqu'elle  se 
forme  pour    développer  la   sociabilité   naturelle  d« 
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l'homme  ;  lorsqu'elle  réalise  pleinement  le  but  général 
de  la  sociabilité  naturelle,  qui  n'est  autre  que  la  fin  com- 
mune du  genre  humain,  le  bonheur,  lorsqu'enfin  elle 
embrasse  totalement  la  fin  naturelle  de  l'humanité,  et 
que  sa  fin  comprend  et  spécifie  toute  tendance  sociale. 

Qu'on  pèse  toutes  ces  expressions,  on  demeurera 
convaincu  qu'une  société  de  ce  genre  épuiserait  la 
sociabilité  humaine,  et  ne  laisserait  place  à  aucune 
autre  société.  Qu'est-il  besoin,  en  eff'et,  d'associations 
multiples  lorsqu'une  seule  réalise  pleinement  le  but 
général  de  la  sociabilité  naturelle  et  procure  le  bon- 
heur. L'auteur  pourtant  reconnaît  au  moins  deux  so- 
ciétés complètes  dans  l'ordre  naturel,  la  famille  et 
l'État. 

D'autres  écrivains  ont  une  façon  de  parler  un  peu 
difFérente.  La  société  complète,  disent-ils,  est  celle  qui 
a  pour  objet  le  bien  de  l'homme  tout  entier,  ou  en- 
core :  tous  les  biens  de  Vliomme  à  quelque  degré.  Ils 
admettent,  eux  aussi,  deux  sociétés  complètes,  la  fa- 
mille et  l'État.  Il  est  facile  de  reconnaître  une  parenté 
entre  ces  définitions  et  la  précédente.  Évidemment, 
nous  entendons  des  disciples  qui  retouchent  la  doctrine 
du  maître,  et  qui  s'eff'orcent  de  la  rendre  plus  accep- 
table, en  lui  ôtant  ce  qu'elle  présente  de  trop  excessif 
à  première  vue.  Ont-ils  réussi  à  la  rentrer  dans  les 
limites  de  la  stricte  vérité.  Nous  allons  l'examiner. 

On  nou<^  dit  qu'il  y  a  deux  sociétés  complètes,  la  fa- 
mille et  l'É'at.  Pourquoi  ces  deux  sociétés  sont-elles 
complètes?  Sans  doute  parc3  que  l'une  et  l'autre  a 
pour  objet  tous  les  biens  de  l'homme.  Mais,  s'il  on  est 
ainsi,  il  semble  qu'elles  ont  même  fin  ;  si  elles  ont 
môme  fin,  elles  sont  de  même  espèce  ;  l'État  est  donc 
réellement  une  famille,  et  la  famille  un  État. 

On  nous  parle,  il  est  vrai,  do  moyens  différents  em- 
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ployés  par  chacune  d'elles  ;  mais  les  moyens  ne  font 
rien  à  la  question,  c'est  la  fia  seule  qui  spécifie  les 
sociétés. 

On  ajoute  que  l'une  est  indépendante  et  que  l'autre 
ne  l'est  pas  ;  mais  toute  difficulté  n'est  pas  résolue. Car, 
imaginons  une  famille  dans  une  île  déserte,  elle  sera 
comme  l'État,  suprême  et  indépendante  ;  sera-t-elle 
une  société  civile?  Selon  les  principes  de  ces  auteurs, 
la  première  famille  fut  nécessairement,  dès  qu'elle  pa- 
rut sur  la  terre,  un  petit  État,  un  État  en  miniature. 

D'ailleurs,  pour  mieux  faire  voir  la  différence  de  la 
famille  et  de  l'État,  allons  au  fond  des  choses.  Un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  contractent  mariage  ;  ils  for- 
ment une  société  voulue  par  Dieu,  naturelle  entre 
toutes.  Quelle  fin  s'est  proposée  l'auteur  de  la  nature 
en  l'instituant  ?  Est-ce  la  science,  la  richesse,  ou  même 
la  vertu  ?  Nullement.  Tous  les  auteurs  enseignent  et 
la  raison  dit  que  Dieu  a  voulu  la  société  conjugale  ou 
la  famille  pour  la  propagation  ordonnée  de  l'espèce 
humaine.  On  peut  sans  une  grande  science  s'acquitter 
des  devoirs  qu'impose  cette  fin.  La  vertu  est  plus  né- 
cessaire ;  des  biens  matériels  en  quantité  suffisante 
pour  élever  les  enfants  le  sont  également  ;  mais  vertu, 
biens  matériels, ne  sont  que  des  moyens  ;  la  science  le 
serait  en  même  façon.  L'homme,  qui  contracte  mariage 
et  fonde  une  société  conjugale,  ne  se  propose  donc 
pas  comme  fin  de  son  association  l'acquisition  de  tous 
les  biens.  Gomment,  dès  lors,  la  famille  est-elle  une 
société  complète  ? 

Nous  devons  en  convenir,  malgré  tous  nos  efforts, 
il  nous  est  impossible  de  comprendre  qu'on  ait  assi- 
milé la  famille  à  l'État.  Ne  suffisait-il  pas  de  se  rappe- 
ler que  la  première  se  propose  la  génération  des  en- 
fants pour  écarter  toute  idée  de  rapprochement.  Du 
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reste,  nous  avons  déjà  fait  voir,  en  exposant  notre 
thèse,  que  la  fin  même  de  l'État,  n'est  ni  le  bien  de 
tout  l'homme,  ni  tous  les  biens  de  l'homme. 


III 


Certains  auteurs  parlent  de  l'État  comme  d'une  so- 
ciété parfaite,  indépendante,  suprême.  Demandons- 
leur  une  définition.  Une  société  e^i parfaite,  disent-ils, 
si  elle  possède  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
atteindre  sa  fin  ;  elle  est  imparfaite,  si  elle  emprunte 
ses  moyens  à  une  autra  société.  Une  société  est  indé- 
pendante, pour  ceux  qui  n'en  font  pas  le  synonyme  de 
société  parfaite,  quand  sa  fin  n'est  pas  directement 
subordonnée  à  celle  d'une  autre  société.  Nous  parle- 
rons plus  loin  de  la  société  suprême. 

Une  société  parfaite  est  celle  qui  possède  tous  les 
moyens  d'atteindre  sa  fin  (1).  A  prendre  celte  défini- 
tion au  sens  strict  et  dans  la  rigueur  des  termes,  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  se  demander  s'il  existe  au  monde  une 
seule  société  à  qui  elle  s'applique.  Même  l'Église  qui, 
en  raison  de  sa  fin,  est  suprême,  obligatoire,  néces- 
saire, l'Église  ne  possède  pas  au  sens  absolu  tous  les 
moyens  d'atteindre  sa  fin.  La  preuve  en  est  dans  le 
droit  qu'elle  a  de  recourir  à  d'aufres  associations  et 
d'exiger  en  certains  cas  qu'elles  lui  viennent  en  aide. 

Il  ne  saurait  être  question,  entre  nos  adversaires  et 
nous,  de  savoir  si  l'État  remporte  de  ce  chef  en  per- 
fection sur  l'Église.  L'État  n'est  donc  pas,  au  sens  ri- 
goureux et  absolu,  une  société  parfaite.  Au  reste,  il 
ne  faut  pas  en  général   trop  se  hâter  de  proclamer 

(1)  On  peuh  voir  qm;  foui  antre  est,  la  (léflnition  de  la  commu- 
nauté pailailc  chez  Suarez,  De  leg.  l.  1.  c.  Vl,  n.  19,  20,  .2t,  de 
l'éd.  de  Lyon,  16l9. 
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qu'un  être  so  suffit  pleinement  à  lui-même.  En  est-il 
un  seul  dans  ce  monde  créé  et  contingent  qui,  par 
quelqu'endroit,  ne  trahisse  son  indigence  ? 

En  quel  sens  pourra-t-on  cependant  dire  que  l'État 
est  soc'iéié  par  faite,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
quel  sens  est-il  vrai  que  l'État  n'emprunte  pas  à  une 
autre  société  les  moyens  nécessaires  pour  atteindre  sa 
fin?  Que  l'État  ait  ses  moyens  à  lui  propres,  et  qu'il 
n'emprunte  nulle  part,  nous  ne  le  nions  certes  pas,  et 
si  l'on  veut  qu'il  soit  à  ce  titre  une  société  parfaite, 
nous  acceptons  la  définition  pour  ce  qu'elle  vaut.  Mais 
ces  moyens  propres  à  l'État  sont-ils  à  eux  seuls  suffi- 
sants? C'est  une  autre  question  (1). 

(1)  «  Licet  unaquaeque  civitas  perfecta,  respuhlica  aut  regnum,  sit 
in  se  communitas  perfecta,  et  suis  membris  conslans,  nihilominus 
quselibet  illarum  est  etiam  membrum  aliquo  modo  hujus  univers! 
prout  ad  genus  liumanum  spectat.  Nunquam  enim  illœ  civitates 
adeo  sunt  sibi  sufficicntes  singillatim,  quin  indrgeant  aliquo  muluo 
juvamine  et  societate  ac  communicatione,  interdum  ad  melius  fsse 
majoremque  utilitatem,  interdum  vero  etiam  ob  moralem  necessUa- 
tem  et  Indigentiam,  ut  ex.  ipso  usu  constat.  »  Suarez, de  leg.l.^,  c. 
aO,  n-  9,  de  l'édition  de  Lyon,  1619. 

i  Aucune  nation  n'a  pu  être  gouvernée  seulement  par  les  lois. Cela 
ne  s'est  jamais  vu  et  ne  se  verra  jamais.  Reste  donc  le  grand  sup- 
plément de  la  puissance  civile:  la  religion. ,. .  On  nesaurail  trop 
insister  sur  une  maxime  aussi  certaine  qu'une  proposition  de  ma- 
thématique :  «  Jamais  un  grand  peuple  ne  peut  être  gouverné  par  le 
«  gouvernement  »;  j'entends  par  le  gouvernement  sg«/. Celui-ci  a  tou- 
jours besoin  de  quelque  supplétnen'  qui  le  décharge  d'une  grande 
partie  de  la  besogne.  Comment  la  Turquie  a-t  elle  été  gouvernée  ? 
Par  l'Alcoran.  Comment  la  Chine  a-t-elle  été  gouvernée?  Par  les 
maximes,  par  les  lois, par  la  religion  de  Confucius  dont  l'esprit  est  le 
véritable  souverain  qui  gouverne  depuis  deux  mille  cinq  cents  ans, 
qui  a  fait  de  ce  peuple  une  espèce  de  machine  dans  la  main  de  l'em- 
pereur. »  Joseph  DE  Maistre,  O.niscules  sur  la  Rusfiie. 

Combien  de  fois  dans  ses  encycliques  I  éonXIH  ne  rappelle-t-ii  pas 
aux  peuples  et  aux  .souverains  le  besoin  qu'ils  ont  de  l'Eglise  ! 
N'affirme-t-il  pas  à  plusieurs  reprises  que,  sans  elle,  la  question 
sociale  ne  sera  pas  résolue  ? 
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Quelle  que  soit  la  fin  que  l'on  assigne  à  l'État,  paix, 
bonheur  terrestre,  prospérité  ou  suppléance,  l'attein- 
dra-t-il  si,  par  exemple,  les  citoyens  ne  tiennent  aucun 
compte  de  Tordre  moral  ?  L'hésitation  eût-elle  été  pos- 
sible en  d'autres  temps,  elle  ne  l'est  plus  à  l'heure 
présente  où  les  anarchistes  menacent  de  tout  détruire. 
Dira-t-on  que  l'administration  de  cet  ordre  moral  doit 
être  remise  entre  les  mains  de  l'État  ?  C'est  d'abord  lui 
confier  la  direction  des  consciences  ;  c'est,  en  second 
lieu,  prétendre  qu'il  est  institué  pour  conduire  les 
hommes  à  la  fin  dernière  :  car,  sans  contredit,  c'est 
par  \a  fidélité  au  devoir  qu'on  atteint  le  terme  final 
assigné  par  Dieu  à  chacun.  Nous  ne  pensons  pas  que 
des  catholiques  admettent  cette  opinion.  Par  consé- 
quent, dès  qu'on  suppose  une  société  d'ordre  moral 
pur,  l'État  doit  l'appeler  à  son  aide,  même  en  vue  de 
sa  fin  ;  il  doit,  non  vivre  avec  elle  comme  avec  une 
étrangère  dont  on  ne  s'occupe  point,  mais  la  traiter  en 
auxiliaire,  en  amie,  en  sœur,  profitant  de  ses  secours, 
et,  le  cas  échéant,  lui  donnant  les  siens.  Voilà  pour- 
quoi la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  n'a  jamais 
été  agréée  par  les  Souverains  PonMfcs  II  n'en  saurait 
être  autrement,  cette  séparation  est  contraire  à  Tordre, 
et  nuisible  aussi  bien  à  l'État  qu'à  l'Eglise. 

Nous  pourrions  ajouter  que  l'État  a  besoin  dos  asso- 
ciations d'ordre  privé,  et  nous  ne  ferions  guère  que 
répéter  ce  que  Ton  entend  tous  les  jours  :  Sans  les 
grandes  sociétés  financières,  l'État  ne  pouriait  rien 
entreprendre  de  considérable;  sans  les  sociétés  indus- 
trielles et  commerciales, que  d'embarras  ne  rencontre- 
raient pas  les  gouvernements.  On  nous  objecterait, 
sans  doute,  que  ces  associations  font  partie  de  l'État 
et  lui  sont  soumises.  Nous  nous  contenterons  de  ré- 
pondre que  ce' le  manière  de  parler  manque  de  préci- 
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sion.  Car  on  a  déjà  vu  et  nous  montrerons  encore  que 
les  associations  privées  comme  les  familles,  comme 
les  individus  eux-mêmes,  ne  dépendent  do  l'État  que 
dans  l'ordre  de  justice  ;  donc,  bien  que  les  sociétés 
financières  et  industrielles  soient  dans  l'État  pour  y 
être  protégées  et  maintenues  dans  l'ordre  de  justice, 
elles  sont  indépendantes  pour  le  reste,  et  ne  donnent 
leur  concours  à  l'État  qu'en  pleine  et  entière  liberté. 
L'État  lui-même  s'en  aperçoit  bien  lorsqu'il  fait  un 
emprunt,  par  exemple.  On  voit  donc  dans  quelle  me- 
sure il  est  vrai  de  dire  que  l'État  est  une  société /)ar- 
faite,  et  trouve  en  lui-même  tous  les  moyens  d'attein- 
dre sa  fin. 

Et  maintenant,  que  penser  de  l'indépendance  de 
l'État?  —  Si  indépendant  est  la  même  chose  que  par- 
fait, on  a  déjà  la  réponse  à  cette  question.  Mais  indé- 
pendant signifie  en  général  qui  ne  doit  pas  reconnaître 
d'autorité  supérieure  à  la  sienne.  V indépendance 
absolue  exclut  tout  supérieur  aussi  bien  dans  le  Ciel 
que  sur  la  terre.  L'État  qui  n'est  qu'un  composé 
d'hommes,  ne  peut  sans  folie  prétendre  à  cette  indé- 
pendance. Certaines  écoles  ont  soutenu  que  lui  seul 
fait  le  juste  et  l'injuste,  qu'il  n'a  au-dessus  de  lui  ni 
ordre  moral,  ni  loi  naturelle.  C'est  flatter  honteuse- 
ment un  pouvoir  déjà  trop  porté  à  abuser  de  sa  force  ; 
c'est  lui  assujettir  les  consciences  ;  c'est  préparer  les 
voies  a  toute  tyrannie.  Rien  de  plus  contraire  à  la  di- 
gnité humaine;  mais,  heureusement  aussi, rien  de  plus 
contraire  à  la  vérité.  Celle-ci  proclame  bien  haut  que 
l'Etat  comme  chacun  des  hommes  est  dominé  par  une 
loi  qui  ne  vient  pas  de  lui  et  qu'il  ne  peut  détruire, 
quoiqu'il  fasse. 

La  raison  humaine  comprend  même  que,  s'il  y  a  sur 
terre  une  autorité  à  laquelle  est  confiée  la  garde  et  la 
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direction  de  l'ordre  moral,  cette  autorité  pourra  lui 
dire,  s'il  viole  la  loi  immuable  qui  régit  cet  ordre  : 
«  Tu  n'as  pns  le  droit  d'agir  ainsi  ;  tu  es  digne  de 
blâme,  même  de  châtiment  autant  et  plus  que  ceux 
qui  transgressent  les  lois.  »  Cette  autorité  n'emploiera 
pas  la  force  contre  lui,  puisqu'elle  en  est  privée,  mais 
elle  usera  légitimementdu  pouvoirmoralquiluiappar- 
tient,  pour  le  réprimer  dans  la  mesure  du  possible,  en 
lui  infligeant  le  stigmate  de  la  honte  et  du  déshon- 
neur. Quelle  honte,  en  effet,  pour  un  gouvernement 
d'être  proclamé  violateur  du  juste,  lui  qui  est  unique- 
ment établi  pour  en  être  le  défenseur? 

Il  n'y  a  point  sur  terre  dans  l'ordre  naturel  d'autre 
autorité  pour  protester  contre  les  erreurs  et  les  abus 
de  la  force  que  celle  de  la  conscience  humaine.  Mais  il 
en  est  une  d'ordre  surnaturel  qui  s'appelle  l'Église. 
L'Eglise  n'ignore  pas  son  droit  et  n'oublie  pas  son 
devoir.  Do  temps  en  temps  elle  élève  la  voix  pour  dé- 
noncer et  condamner  le  mal  et  pour  l'empêcher  de 
prescrire,  même  lorsqu'il  vient  de  haut.  C'est  ce  qu'a 
fait  Pie  IX,  en  publiant  son  fameux  Syllabus  qui  a 
excité  les  colères  des  puissants,  les  clameurs  de  leurs 
flatteurs  et  celles  d'un  grand  nombre  d'hommes  aveu- 
gles; mais  qui  n'en  était  pas  moins  un  des  plus  grands 
services  rendus  à  l'humanité,  puisque  sans  la  justice 
elle  ne  peut  que  végéter  et  courir  à  sa  ruine. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  quand  on  parle  de  l'indé- 
pendance de  l'État,  il  faut  toujours  faire  des  réserves 
par  rapport  à  Dieu,  et  par  rapport  à  l'ordre  rehgieux  et 
moral.  Mais,  cela  fait,  on  peut  dire  absolument  qu'il 
n'est  pas  tenu  de  reconnaître  en  ce  monde  d'autorité 
supérieure  à  la  sienne.  Il  est  donc  indépendant  dans 
ces  limites.  Si  tel  est  le  sens  de  celte  définition  :  «  Une 
société  est  indépendante  lorsque  sa  fin  n'est  point  su- 
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bordonnée  directement  à  celle  d'une  autre  société  »,  il 
faut  avouer  qu'il  a  besoin  d'être  mis  en  lumière. 
Pesons  bien  les  expressions  dont  on  se  sert.  On  dit  : 
non  pas  simplement  subordonné,  mais  subordonné 
directement.  On  ne  nie  donc  pas  toute  subordination. 
Il  n'y  a  point,  en  effet,  d'autre  société  non  subordonnée 
en  raison  de  sa  fin,  que  celle  qui  conduit  à  la  fin  der- 
nière, et  dans  l'ordre  présent,  cette  société  estrÉglise 
seule. 

La  mission  de  l'État  n'étant  pas  même  de  conduire 
les  hommes  à  la  fin  dernière  naturelle,  le  bien  qu'il 
procure  est  un  pur  moyen  ;  or,  le  moyen  est  néces- 
sairement subordonné  à  la  fin,  la  fin  de  l'État  est  donc 
une  fin  subordonnée.  Ce  serait  une  erreur  de  n'en  pas 
convenir.  Mais  cette  subordination  est-elle  directe'^. 
On  ne  pourrait  le  nier  qu'en  niant  la  subordination 
directe  du  moyen  à  la  fin.  Donc,  pour  en  revenir  à 
notre  définition,  ces  mots  subordonné  directement 
doivent  avoir  une  autre  signification.  Quelle  est-elle? 
Nous  sommes  réduits  à  le  deviner.  Peut-être 
l'auteur  a-t-il  voulu  dire  simplement  que  les  gouver- 
nements n'ont  pas  l'obligation  de  se  proposer  directe- 
ment pour  but  la  fin  dernière  de  l'homme.  Il  suffit,  en 
effet, que,  dans  la  poursuite  de  leur  propre  fin,  ils  n'ex- 
cluent pas  cette  fin  dernière,  et  ne  fassent  rien  qui  y 
soit  contraire. 

On  voit  donc  qu'en  elle-même  la  fin  dernière  de  l'É- 
tat est  directement  subordonnée  à  la  fin  dernière  de 
l'homme,  puisqu'elle  est  pour  celle-ci  un  moyen. 
Néanmoins,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  voulue 
explicitement  comme  moyen  par  les  gouvernements. 
De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  suit  que  la  société 
civile  n'est  pas  suprême  en  raison  de  sa  fin.  Car,  même 
dans  l'ordre  naturel,  elle  n'est  que  moyen. 
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Elle  n'est  pas  non  plus  suprême  au  point  de  vue  de 
l'autorité,  puisque  son  gouvernement  ne  peut  jamais 
être  indépendant  de  l'autorité  morale.  Elle  n'est  su- 
prême que  dans  les  limites  de  son  indépendance,  et 
celle-ci  n'est  que  relative.  Sa  nature  même  l'exige 
comme  nous  venons  de  le  montrer. 

Du  reste,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  des  sociétés 
soient  en  partie  dépendantes  et  en  partie  indépendan- 
tes. Les  associations  privées  dans  l'État  ont  ce  même 
caractère.  Car  si  elles  lui  sont  soumises  dans  l'ordre 
de  justice,  pour  le  reste,  elles  n'en  dépendent  en 
aucune  façon.  Tout  se  tient,  tout  s'enchevêtre  dans  les 
associations;  la  seule  société  vraiment  suprême  est 
celle  qui  conduit  à  la  fin  dernière. 

Un  auteur  a  dit  que  la  société  civile  est  le  dernier 
terme  de  la  sociabilité  hu'"naine.  Nous  avons  déjà 
réfuté  cette  opinion;  mais  nous  trouvons  ici  une  nou- 
velle raison  de  la  rejeter. 

Gommeut,  en  effet,  si  elle  est  le  dernier  terme  de  la 
sociabilité,  ne  serait-elle  pas  suprême;  nous  voulons 
dire  comment  ne  conduirait-elle  pas  à  la  fin  dernière  ? 

Il  faut  arriver  à  la  même  conclusion  lorsqu'on  sup- 
pose que  les  iamilles  sont  poussées  par  la  nature  et 
destinées  par  Dieu  à  former  une  société  qui  leur  four- 
nisse tous  les  biens  qu'elles  ne  peuvent  se  procurer 
par  elles-mêmes.  Car  parmi  tous  ces  biens  se  trou- 
vent assurément  ceux  qui  mènent  à  la  fin  dernière. 


IV 


Nous  en  avons  dit  assez  sur  la  définition,  passons 
aux  afflrmalions  hasardées.  Nous  appelons  alfirma- 
tions  hasardées,  celles  qui  ne  s'appuient  sur  aucune 
raison  vraiment  sérieuse.   Tel  auteur  vous  dira,  par 
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exemple,  que  les  hommes  ont  une  fln  terrestre  à 
atteindre,  et  que  cette  fin  est  la  félicité  ;  tel  autre,  que 
tous  les  biens  de  Thomme  regardent  ou  la  félicité  du 
temps  ou  la  félicité  de  l'éternité,  que  ceux-ci  appar- 
tiennent à  l'Église  et  ceux-là  à  l'État  ;  enfin  vous 
pourrez  lire  ailleurs  que  les  associations  privées  ou 
sont  moyens  pour  l'État,  ou  poursuivent  des  biens 
qui  font  partie  de  sa  fin. 

Nous  pensons  que  ces  affirmations  ne  reposent  sur 
rien  de  solide. 

i""  Et  d'abord,  est-il  possible  d'établir  par  une  raison 
de  quelque  valeur,  que  la  fin  terrestre  de  l'homme  est 
la  félicité?  —  Évidemment,  quand  on  dit  fin  terrestre 
de  l'homme,  on  ne  parle  pas  de  sa  fin  dernière  qui  est 
le  bonheur  parfait  et  ne  se  peut  obtenir  que  dans  la 
vie  future.  La  fin  terrestre  n'est  donc, à  vrai  dire,  qu'un 
moyen.  Cette  question,  quelle  est  la  fin  terrestre  de 
l'homme,  revient  donc  à  celle-ci  :  quel  est  pour 
l'homme  le  moyen  unique,  indispensable  d'arriver  à  la 
fin  dernière  ? 

Prétendre  que  ce  moyen  est  la  félicité  serait  affir- 
mer que  l'homme  a  l'obligation  d'être  heureux 
en  C3  monde;  bien  plus,  que  telle  est  son  obligation 
principale,  unique.  Nous  avons  beau  interroger  la  rai- 
son, consulter  l'enseignement  de  TÉglise,  nous  ne 
voyons  pas  que  Dieu  ait  jamais  imposé  à  l'homme  une 
pareille  obligation.  La  raison,  aussi  bien  que  la  foi, 
nous  dit  au  contraire  que  l'homme  est  dans  ce 
monde  pour  sero/r  Dieu.  Pourvu  qu'il  s'acquitte  fidèle- 
mont  de  ce  devoir,  iJ  importe  peu  qu'il  soit  riche  ou 
pauvre,  savant  ou  ignorant,  sain  ou  malade,  honoré  ou 
méprisé,  il  n'en  aura  pas  moins  accompli  sa  tâche  en 
ce  monde.  Le  voilà  donc  c^  moyen  unique,  indispen- 
sable, la  voilà  cette  fin  terrestre.    IClle  consiste  uni- 
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quement  dans  le  service  do  Dieu,  c'est-à-dire  dans 
l'observation  de  ses  conimandêm9nts.  Tout  le  reste  : 
biens  matériels,  science,  honneur,  santé,  vie  même, 
n'est  en  réalité  que  moyen  pour  cette  fin  terrestre. 

Aussi  bien,  si  la  félicité  était  la  fin  terrestre  de 
l'homme,  il  la  faudrait  obtenir  à  tout  prix,  et  ce  serait 
folie  d'y  renoncer.  Ils  étaient  donc  bien  insensés  ces 
hommes,  qui,  pour  rester  fidèles  au  devoir,  préféraient 
la  pauvreté  aux  richesses,  l'esclavage  à  la  liberté,  les 
tourments  aux  plaisirs,  une  mort  honteuse  à  une  vie 
longue  et  honorée  ? 

Ajoutons  que,  si  la  félicité  était  la  fmtenestre  de 
l'homme,  on  pourrait  déterminer  les  biens  qui  la  cons- 
tituent, et  dire  dans  quelle  mesure  il  les  faut  posséder. 
Or,  nous  l'avons  essayé  nous-même,  et  nous  croyons 
avoir  démontré  qu'on  n'y  arrivera  jamais. 

Voici  ce  que  nous  écrivions  :  (1)  «  En  quoi  consiste 
le  bonheur?  Celui-là  est  heureux,  nous  dit  un  saint 
Père,  qui  atout  ce  qu'il  peut  désirer  et  qui  ne  désire 
rien  que  de  raisonnable.  Pour  être  heureux  dans  ce 
monde,  il  faut  donc  1°  régler  ses  désirs  selon  la  raison  ; 
2°  posséder  tous  les  objets  qui  les  peuvent  rassasier. 
La  raison  nous  dit  et  la  foi  avec  elle  que  le  cœur  hu- 
main est  fait  pour  le  souverain  bien,  qu'il  ne  sera  ras- 
sasié que  par  sa  possession.  Le  désir  de  ce  bien  est 
donc  parfaitement  raisonnable.  Mais,  tout  raisonnable 
qu'il  est,  il  ne  peut  être  satisfait  en  cette  vie,  puisque 
Dieu  ne  se  veut  donner  que  dans  la  vie  future.  La  féli- 
cité de  cette  vie  est  donc  nécessairement  imparfaite. 
Plus  on  règle  ses  désirs  selon  la  raison,  plus  on  s'atta- 
che au  souverain  bien,  plus  on  s'en  assure  la  posses- 

(l)  Revue  catholique  des  Institutions  et  du  Droit,  janvier  189i. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  juin  1895.  33 
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sion  dans  une  vie  future,  plus  aussi  on  possède  la  béa- 
titude de  la  vie  présente,  au  moins  en  ce  qu'elle  a 
d'essentiel.  Mais  il  est  évident  qu'un  homme  dans  ces 
dispositions  peut  avoir  encore  beaucoup  à  soufïrir,  et 
en  mille  manières,  de  la  pauvreté,  de  la  maladie^  de 
l'injustice^  de  l'oppression...  etc..  Dans  quelle  mesure 
faut-il  qu'il  soit  exempt  de  tous  ces  maux  pour  avoir 
toute  la  félicité  de  la  vie  présente,  on  avouera  qu'il  est 
difficile  de  le  déterminer.  Lui  est-il  même  plus  avanta- 
geux d'être  riche  que  pauvre,  sain  qae  malade,  libre 
qu'opprimé,  aimé  que  haï  et  persécuté,  qui  le  pour- 
rait dire?  Qui  donc  ex[)liqiiera  d'une  manière  précise 
ce  que  signifient  ces   [)aroles  :  Félicité  temporelle'^  » 

Qu'il  nous  soit  pei  mis,  pour  conclure,  de  demander 
signons  avions  tort  d'appeler  hasardée  cette  affirma- 
tion :  «  La  fin  terrestre  dt3  l'homme  est  la  félicité.  »  — 
En  conséquence,  que  penser  du  raisonnement  qu'on 
appuie  dessus.^  —  Nous  le  donnons  tout  entier  pour 
qu'on  en  puisse  juger:  —  «  L'homme  aune  fin  terres- 
tre à  atteindre  ;  celte  fin  est  la  félicité;  cette  félicité 
ne  se  peut  atteindre  que  par  une  société  unique,  par- 
faite ,  qui  est  l'État.  »  —  Ne  suffit-il  pas  pour  le  ren- 
verser de  dire  :  «  La  fin  terrestre  de  l'homme  n'est 
nullement  la  félicité.  » 

2'  Examinons  maintenant  la  seconde  affirmation  : 
Tous  les  biens  de  l'homme  regardent  ou  la  félicité  du 
temps  ou  la  félicité  de  l'éternité.  Ceux-ci  appartien- 
nent à  l'Eglise,  ceux-là  à  l'État. 

A  entendre  l'auteur,  il  semblerait  que  le  partage 
n'offre  aucune  difficulté.  Nous  l'accorderions  si  aucun 
bien  ne  pouvait  servir  à  la  fois  à  la  félicité  du  temps  et 
a  celle  de  l'éternité.  Mais  en  est-il  ainsi?  Les  biens  de 
l'ordre  moral,  par  exemple,  sont  par  leur  nature  aptes 
à  conduire  à  la  félicité  éternelle,  ne  servent-ils  en  au- 
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cuiie  façon  à  celle  du  temps  ?  11  n'importe  donc  pas  aa 
bonheur  de  la  vie  présente  que  les  hommes  soient 
doux,  patients,  courageux,  justes,  tempérants,  écono- 
mes, charitables,  etc.  ?  Cela  est  si  peu  vrai  que  la  seule 
observation  des  commandements  de  Dieu  ferait  dispa- 
raître la  plus  grande  partie  des  maux  qui  désolent  la 
terre. 

Si  l'auteur  recourt  au  principe  posé  par  lui  qu'une 
autorité  inférieure  n'a  pas  droit  sur  ce  qui  est  d'ordre 
supérieur,  nous  en  tirons  immédiatement  cette  consé- 
quence que  les  biens  qui  regardent  la  félicité  tempo- 
relle n'appartiennent  pas  tous  à  l'État.  D  j  reste,  n'est- 
il  pas  de  toute  évidence  que  l'Église,  en  poursuivant 
sa  fin  propre,  contribue  encore  au  bien-être  des  hom- 
mes sur  la  terre?  Il  en  serait  de  même  de  la  société 
morale  dans  l'ordre  naturel.  Puis,  nous  demandons 
comment  reste  vraie  cette  autre  proposition  du  mèra?» 
auteur  :  Par  la  société  civile,  les  hoîû.Jies  cherchent  la 
félicité  temporelle  aussi  entière  que  possible:  «  tempo- 
ralem,  quanta  obtineri  potest,  felicitatem.» 

Si  la  pensée  de   l'auteur  était  que,  par  l'Etat,  les 
hommes  cherchent  quelqu'un  des  biens  qui  consîiluenl 
la  félicité  temporelle  ou  sont  moyens  do  l'atteindre,  on 
pourrait  peut-être  se  plaindre  justement  de  l'obscurité 
du  langage,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  trouver  qm^ 
la  vérité  est  sauve  ou  n'est  point  en  cause.  Mais,  com- 
ment admettre  cette  supposition,  lorsque  l'auteur  nous 
dit  si  formellement  :  tou>5  les  biens  qui  regardent  l;i 
félicité  du  temps. appartiennent  à  l'État  ;  et  encore:  s 
la  société  civile  n'embrasse  pas  toute  sorte  de  félicité 
temporelle,  elle  n'est  ni  suprême,  ni  parfaite. «Societas 
civilis  non  esset  in  suo  génère  suprema,  adeoque  non 
esset  perfecta,  quia  totum  genus  felicitatis  non  coin, 
plecteretur,  sed  tanium  p?r!om.  » 
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Nous  pourrions  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs que  diverses  causes  indépendantes  de  l'État  dans 
leur  opération  concourent  avec  lui  pour  produire  la 
félicité  de  la  vie  présente,  nous  nous  contenterons 
d'ajouter  que  l'affirmation  de  l'auteur,  tombant  sous 
l'expérience,  on  en  peut  appeler  au  témoignage  de 
chacun  pour  savoir  si  elle  est  vraie.  Or,  qui  jamais  a 
songé  à  demander  à  l'État  toute  sorte  de  félicité  tem- 
porelle? «Totumgenus  felicitatis  temporalis,  non  par- 
tem  tantam?  »  —  jNous  avons,  ce  semble,  le  droit  de 
conclure  que  cette  seconde  affirmation  n'est  pas  moins 
hasardée  que  la  première. 

En  considérant  de  plus  près  les  paroles  de  l'auleur, 
on  peut  remarquer  un  certain  parallélisme  entre  VE- 
glise  et  l'État  :  Gomme  l'Église  a  pour  fin  la  félicité  de 
l'éternité,  ainsi  l'État  a  pour  fin  la  félicité  du  temps  ; 
parallèlement,  comme  tous  les  biens  qui  mènent  au 
ciel  doivent  être  demandés  à  l'Église,  ainsi  tous  les 
biens  qui  procurent  la  félicité  du  temps  doivent  être 
demandés  à  l'État.  Ce  parallélisme  peut  avoir  sa  beauté; 
il  peut  plaire  à  dti  nobles  intelligences  ;  mais  il  ne  re- 
pose sur  rien  de  solide. 

Un  point  nous  frappe  chez  les  auteurs  de  celte  école. 
C'est  le  lôle  que  joue  dans  leurs  théories  l'idée  de  fé- 
licité. Toujours,  c'est  à  la  félicité  plus  ou  moins  immé- 
diatement que  la  société  civile  doit  conduire  :  ici,  à  la 
félicité  interne  et  externe  des  associés;  là,  à  la  félicité 
temporelle  pleine  et  entière  ;  parfois,  l'État  ne  doit 
que  faciliter  l'acquisition  de  la  félicité,  et  c'est  de  la 
félicité  parfaite  de  l'au're  vie  qu'il  s'agit;  parfois  en- 
core, on  lui  assigne  pour  fin  la  prospérité  publique 
qu'on  définit  :  l'ensemble  des  conditions  nécessaires 
pour  que  les  membres  de  la  société  puissent  arrivera 
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la  félicité  temporelle  parfaite.  «Omnimodamfelicitatem 
temporalem.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  les  hommes  ont  la  nécessité, 
au  moins  dans  une  certaine  mesure,  de  vouloir  par 
une  société  unique  la  félicité  tout  entière?  Il  est  pour- 
tant inconteslable  qu'ils  peuvent  se  proposer  tel  bien 
déterminé,  soit  comme  fin  de  leurs  actes  particuliers, 
soit  comme  fin  de  leurs  associations.  Il  ne  l'est  pas 
moins  que  l'État  est  une  société  spéiiale  et  non  toute 
société  (1). 

Nous  ne  devons  plus  nous  étonner  de  retrouver 
chez  les  mêmes  auteurs  une  tendance  commune  à  assi- 
gner pour  fin  à  l'État  non  un  bien  particulier,  mais  l'u- 
niversalité des  biens.  Plus  nous  réfléchissons,  plus  il 
nous  paraît  impossible  de  nous  ranger  à  leur  avis.  A 
mesure  que  nous  avançons,  on  peut  voir  crouler  suc- 
cessivement les  fondements  sur  lesquels  ils  cherchent 
à  s'appuyer. 

3"  La  troisième  assertion  que  nous  avons  qualifiée  de 
hasardée,  consiste  à  dire  que  les  fins  des  sociétés  par- 
ticulières sont  par  rapport  à  l'État  ou  moyens,  ou  par- 
ties de  sa  fin. 

Et  d'abord,  si  les  fins  des  sociétés  particulières  sont 
moyens  par  rapport  à  l'État,  elles  sont  sous  sa  dépen- 
dance absolue  et  sous  sa  direction.  L'ordre  exige,  en 
effet,  que  les  moyens  relèvent  de  celui  qui  a  la  charge 
de  sa  fin,  au  moins  quand  ils  ne  sont  pas  d'ordre  su" 
périeur,  et  c'est  le  cas  pour  les  sociétés  privées.  Fait- 
on  plutôt  des  fins  des  sociétés  particulières  autant  de 
parties  de  la  fin  d'État,  l'inconvénient  est  le  même. 
Les  parties  formelles  d'un  tout  n'ont, en  effet,  de  raison 
d'être  qu'en  vue  du  tout  ;  elle  doivent  être  rapportées 

(1)  Voir  Suarez,  de  Leg.,  L.  I,  c.  VI,  n.  18-19. 
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au  tout  et  régies  par  le  pouvoir  qui  gouverne  le  tout. 
Les  plus  décidés  socialistes  en  demandent-ils  davan- 
tage ? 

Aussi  bien,  pour  nous  rendre  mieux  compte  du  rôle 
des  sociétés  privées,  observons  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  sous  nos  yeux,  quand  une  nouvelle  associa- 
tion se  forme,  et  tâchons  d'obtenir  sur  la  question  qui 
nous  occupe  l'avis  même  du  bon  sens. 

Voici,  par  exemple,  une  société  conanierciale  qui  se 
fonde.  —  Qui  en  a  conçu  l'idéa?  Est-cî  l'Eat?  Est-co  lui 
qui  a  inspiré  le  plan  de  l'entreprise  ou  qui  Ta  réalisé?  — 
Quel  but  se  proposent  les  associés?  Quels  moyens 
ont-ils  choisis?  Nul  n'hésite  à  répondre  :  Les  particu- 
liers seuls  ont  conçu  l'entreprise;  seuls,  ils  en  ont  formé 
le  plan;  seuls,  ils  ont  organisé  la  société  ;  leur  but  a  é  é 
de  se  procurer  tel  ou  tel  bien  à  eux  avantageux;  eux 
seuls,  enfin,  ont  choisi  les  moyens  adaptés  à  leur  but. 
Gomme  ces  moyens  sout  licites,  comme  la  fin  est  hon- 
nête, ils  vont  de  l'avant  sans  remords  et  sans  crainte. 
Essayez  démettre  en  doute  la  légitimité  de  leur  asso- 
ciation, ils  vous  montreront  que  leur  fin  n'a  rien  de 
contraire,  ni  à  l'ordre,  ni  à  la  justice,  que  leurs  moyens 
sont  approuvés  par  la  saine  morale.  Et  si  vous  vous 
hasardez  à  dire  que  cela  ne  suffit  pas,  oa  haussera 
les  épaules.  Dans  tous  les  cas,  jamais  ou  ne  p  ^nsera  à 
ajouter  pour  justifier  l'association  qu'elle  est  pour 
l'Etat  moyen  d'atteindre  sa  tin.  Là  s  ^rait  pourtant  le 
point  important,  à  s'en  tenir  h  la  ihéorie  des  adver- 
saires. 

Autre  expérience.  De  nos  jours  on  parle  beaucoup 
de  liberté  d'association  ;  on  la  réclame  à  grands  cris. 
Interrogez  n'importe  qui  parmi  les  partisans  de  cette 
liberté  ;  demandez-lui  ce  qu'il  veut  en  dernière  ana- 
lyse. Il  répondra  qu'il  réclame  de  l'État  la  liberté  de 
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s'associer,  parce  que  rassocialioii  est  un  besoin  de  sa 
nature,  et  que,  sans  violer  aucun  droit,  elle  lui  procure 
des  avantages  considcrablea.  Mais  lui  viendra-t-il  ja- 
mais à  l'es[)rit  de  vous  dire,  qii'en  fin  de  compte,  il  ne 
demande  que  la  libert"!  de  fournir  à  l'État  des  moyens 
pour  sa  fin? 

Pourtant,  objecteri-l-on  peut-être,  ces  associations 
privées  sont  souvent  des  plus  utiles  à  l'État;  ne 
peuvent  elles  pas  de  ce  chef  être  considérées  comme 
de  vrais  moyens  po  ir  lui?  La  conclusion  serait 
évidemment  forcée.  Autre  chose  est  d'être  utile  ou 
même  nécessaire  à  l'Éiat,  autre  chose  d'être  un  moyen 
soumis  à  sa  direction.  L'i  famille  est  nécessaire  à  l'exis- 
tence de  l'État  ;  elle  même  contribue  à  le  perpétuer  en 
lui  donnant  des  citoyens;  si  elle  est  bien  gouvernée, 
elle  lui  procure  d'autres  avantages  encore.  S'ensuit-il 
que  la  famille  soit  moyen  par  rapport  à  l'État,  ou  que 
l'État  ait  le  droit  de  réglementer  la  famille?  —  Il  en 
est  de  même  de  la  société  religieuse. Sans  elle  l'État  se 
disloquerait.  S'ensuit-il  que  la  société  religieuse,  l'E- 
glise, dans  l'ordre  actuel  de  la  Providence,  soit  un 
moyen  pour  l'État,  ou  que  l'État  ait  le  droit  de  régle- 
menter l'Église? 

Mais,  dira-t-on,  si  les  fins  des  sociétés  privées  ne 
sont  pas  en  cette  façon  subordonnées  à  la  fin  de  l'État, 
la  société  politique  est  une  pure  agglomération  de  so- 
ciétés particulières.  Nullement.  La  société  civile  ou 
politique  est  la  réunion  de  tout  ce  qui  a  besoin  de  pro- 
tection, individus,  familles,  associations.  Ce  sont  les 
individus  et  surtout  les  chefs  de  famille  qui  l'établis- 
sent. Ils  y  entrent  dans  l'intention  d'être  protégés  avec 
tout  ce  qui  leur  appartient  ou  leur  appartiendra  légiti- 
mement dans  la  suite.  Ce  qui  les  relie  ensemble,  c'est 
l'obligation. de  tendre  à  la  fin  sociale  qui  est  la  paix 
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dans  Tordre.  Il  n'y  a  aucune  nécessité  pour  que  toute 
leur  activité  individuelle  ou  collective  soit  rapportée  à 
la  fin  de  l'État,  et  rien  n'empêche  d'appliquer  aux 
familles  et  aux  associations  qui  se  forment  dans  l'État 
ce  que  S.  Thomas  dit  de  l'individu,  savoir  :  qu'il  n'est 
ordonné  à  la  société  civile,  ni  selon  tout  son  être,  ni 
selon  tout  ce  qui  est  à  lui. 

Quiconque  voudra  considérer  que  les  associations 
privées  ont  pour  principe,  la  volonté,  et  pour  fin,  le 
bien  des  particuliers, et  se  rappellera  les  avertissements 
que  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII  donne  à  ce  sujet 
aux  gouvernants  (1)  dans  son  encyclique  sur  lacondi- 

(i)  «La  société  privée  est  celle  qui  se  forme  dans  un  but  privé, 
comme  lorsque  deux  ou  trois  s'associent  pour  exercer  ensemble  le 
négoce.  Or,  de  ce  que  les  sociétés  privées  n'ont  d'existence  qu'au  sein 
de  la  société  civile,  dont  elles  sont  comme  autant  de  parties,  il  ne  suit 
pas,  à  ne  parler  qu'en  général  et  à  ne  considérer  que  leur  nature, qu'il 
soit  au  pouvoir  de  l'État  de  leur  dénier  l'existence.  Le  droit  à  l'exis- 
tence leur  a  été  octroyé  par  la  nature  elle-même,  et  la  société  civile 
a  été  instituée  pour  protéger  le  droit  naturel,  non  pour  l'anéantir. 
C'est  pourquoi  une  société  civile  qui  interdirait  les  sociétés  privées 
s'attaquerait  elle-même,  puisque  toutes  les  sociétés,  publiques  et  pri- 
vées, tirent  leur  origine  d'un  même  principe,  la  naturelle  sociabilité 
de  rtiomme. 

»Assuréiment,ilya  des  conjonctures  qui  autorisent  les  lois  à  s'op- 
poser à  la  formation  de  quelque  société  de  ce  genre.  Si  une  société, 
en  vertu  même  de  ses  statuts  organiques,  poursuivait  une  fin  en 
opposition  flagrante  avec  la  probité,  avec  la  justice,  avec  la  sécurité 
de  l'État,  les  pouvoirs  publics  auraient  le  droit  d'en  empêcher  la 
formation,  et,  si  elle  était  formée,  de  Ja  dissoudre.  Man  encore 
faut'il  qu'en  tout  celails  n\i'jissenl  qu'avec  une  1res  grande  circont- 
pection,  pour  éviter  d^ empiéter  sur  les  droits  des  citoyens,  et  de  sta- 
tuer, sous  couleur  d'utilité  publique,  quelque  chose  qui  serait  désa 
voué  par  la  raison.  Car  une  loi  ne  mérite  obéissance  qu'autant  qu'elle 
est  conforme  à  la  droite  raison, et  à  la  loi  éternelle  de  Dieu.))(Ë?icj/- 
clique  sur  la  condition  des  ouvriers). Vn  peu  plus  loin, le  Saint  Père  se 
plaint  des  persécutions  injustes  exercées  contre  les  communautés  re- 
ligieuses, puis,  après  avoir  parlé  des  corporations,  il  ajoute  :  «  Que 
l'État  protège  ces  sociétés   fondées  sur  le  droit;   que  toutefois  il  ne 
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tioiides  ouvriers,  se  convaincra  facilement  qu'elles  ne 
sont  pas  moyens  pour  l'État,  mais  uniquement  pour 
les  [)articuliers  qui  les  établ'ssent.  Aussi,  après  la  pro- 
tec;ion  de  leurs  droits,  ce  que  les  sociétés  privées  de- 
mandent surtout  à  l'État,  c'est  la  liberté  du  bien,  et, 
ordinairement, un  peu  moins  d'impôts. 


Il  y  a  lieu,  pensons-nous,  d'attirer  ici  l'attention  sur 
certaines  manières  de  voir  assez  communes,  mais 
ineKactes.  Et  d'abord,  il  n'y  aurait  dans  ce  monde, 
pour  certains  auteurs,  que  l'individu,  la  famille  et  l'É- 
tat ;  donc,  point  d'autre  ordre  que  Tordre  individuel, 
l'ordre  domestique  et  l'ordre  public,  La  conséquence 
naturelle  est  qu'ils  attribuent  à  l'Étal  ce  qui  n'est  pas 
l'œuvre  de  l'individu  et  delà  famille.  Pourtant,  u'exis- 
te-t  il  pas  des  sociétés  privées  qui  ont  une  place  et  un 
rôle  à  part?  Elles  sont  dans  l'État,  sans  doute,  mais, 
nous  venons  de  le  montrer,  ce  n'est  pas  une  raison  de 
les  confondre  avec  lui, 

11  semble  de  plus,  selon  les  mêmes  auteurs,  que  la 
sociabilité  naturelle  se  développe  uniquement  en  vue 
de  l'État,  de  sorte  que,  réalisée  dans  l'État,  elle  a  obte- 
nu son  complet  épanouissement.  Ils  trouvent  une  appa- 
rence de  preuve  dans  ce  fait  ordinaire,  remarqué  par 
Aristote  et  Cicéron,  que  les  familles  tendent  à  former 
dîs bourgs,  et  ceux-ci  à  se  transformer  en  cités  et  en 
États.  Le  fait  n'est  point  de  nature  à  embarrasser  ;  car 
on  peut  ajouter  que  les  États  tendent  même  parfois  à 
s'unir  on  conf3dérations,  d'où  on  e^t  on  doit  do  con- 

s'immisce  pas  dans  leur  goiivei-aenieat  intéris'ur,  el  nf^,  louclie  point 
aux  ressort:^  inliraes  qui  lui  donaenl  la  vie  ,  car  h  rnouvernent  vi- 
tal procède  essentiellement  d'un  principe  intérieur,  el  s'éteint  très- 
facilement  sous  l'action  d'une  cause  externe.  « 
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dure  que  l'État  n'est  pas  le  dernier  terme  de  la  socia- 
bilité. Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  q'ii  renverse 
absolument  la  théorie  en  ce  poinf,  c'fst  que,  dans  les 
État^  eux-mêmes,  on  continue  à  s'associer  en  mille 
façons,  et  pour  des  flus  fort  différentes  de  celles  de 
l'État. 

D'ailleurs,  est-il  vrai  que  la  sociabilité  naturelle  se 
développe  uniquement  en  vue  de  l'État,  en  d'autres 
termes,  est-il  vrai  qu'on  fonde  des  familles  pour  arri- 
ver à  des  groupements  qui  eux-mêmes  doivent  abou- 
tir à  l'État?  —  Si  nous  comprenons  bien  ce  système, 
l'État  serait  une  fîu  à  laquelle  se  rapporteraient  toutes 
les  associations  natarjlles  Irimaiues.  Uae  telle  concep- 
tion nous  paraît  inadmissible;  car  toute  association 
étant  par  essence  un  moyi3n  pour  ceux  qui  la  formenf, 
on  faire  une  fin  est  se  tromper  gravement.  Aussi  bien, 
qui  a  jamais  songé  à  l'État  en  fondant  uue  famille  ou 
en  formant  la  plupart  des  autre?  groupements  distincts 
de  l'État?  Du  reste,  qu'on  ne  s'y  trompa  pas,  tout  grou- 
pement n'est  point  nécessairement  une  vraie  société. 
Il  en  est  de  purement  locaux  Telles  furent  apparem- 
ment les  premières  agglomérations  de  familles  issues 
d'une  même  souche.  Les  vraies  société;  naquirent  en- 
suite à  mesure  qu'on  sentit  le  besoin  de  tel  ou  tel  bien 
déterminé  qu'il  eût  été  di'ficile  d'acquérir  sans  le  con- 
cours d'autrui.  Ainsi  fut  institué  l'État  lui-même  quand 
on  se  vit  forcé  de  se  protéger  coa!r)  les  violences. 
Mais  loin  d'être  une  fin,  l'Éiat  fu";  et  reste  un  pur  moyen 
pour  les  individus,  les  familles  et  les  association  •  pri- 
vées. 

Il  est  des  auteurs  qui  vont  plus  loin  encore,  et  qui 
font  honneur  à  l'État  seul  de  tous  les  progrès  accom- 
plis dans  son  sein.  Certes,  nous  ne  nions  pas  que  dans 
l'État  ne  s'accomplissent  de  grandes  choses.  Pour  ne 
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loucher  qu'un  point  :  s'il  y  a  loin  de  l'industrie  mo- 
derne à  celles  de  nos  pères  les  Gaulois,  combien  plus 
sensible  encore  apparaît  la  différence  lorsqu'on  com- 
pare cette  industrie  à  celle  des  nomades,  des  Pieds- 
Noirs  ou  des  Tètes-Plates,  par  exemple!  Nous  avouons 
môme  que  ces  merveilles  n'ont  pu  se  réaliser  que  dans 
l'Ktat,  et  il  en  faut  dire  autant  du  [)rog"rès  des  arts  et 
des  sciences...  Mais  on  conclure  qu'on  les  doit  à  l'État 
seul,  c'est  méconnaître  le  rôle  de  l'indivi  lu  et  celui  des 
sociétés  privées  ?  —  Car  d'abord,  n'est  ce  pas  à  Tindi- 
vidu,  et  en  général  à  l'homme  de  génie  que  l'on  doit 
toutes  les  découvertes  ?  Que  l'on  en  cite  une,  une  seule, 
faite  par  l'Efat.  Le  secret  ou  la  vérité  scientifique  trou- 
vés, il  faut  les  appliquer.  Ne  sont-ce  pas  ordinairement 
les  particuliers  etlesassociations  privées  qui  s'en  char- 
gent ?  En  quoi  l'É'at  concourt-il  à  la  réussite  de  leur  en- 
treprise? Le  plussouvent,  c'est  uniquementen procurant 
l'ordre  et  la  paix.  Pourquoi  à  des  faits  qui  ont  des  cau- 
ses multiples  et  si  diverses,  n'en  attribuer  qu'une  seule? 
Le  bon  sens  vulgaire  est  plus  perspicace.  11  distingue 
tous  les  jours  jusque  dans  un  même  individu  l'homme 
privé  de  l'homme  public  ;  il  voit  fort  bien  le  fonction- 
mire  travaillant  pour  l'État,  et  le  particulier  gérant  ses 
propres  affaires.  Gomment  dos  savants  en  viennent-ils 
à  confondre  ce  qui  se  fait  dans  l'État  avec  ce  qui  se 
fait  23ar  l'État? 

G.  Gaudron, 
S.J. 

(4  svinre). 


LE  CANTIQUE  DES  CANT[QUES 

PREMIÈRE  IDYLLE  (I,  1  —  II,  7). 

Ah  uno  disce  omnes. 


Parmi  les  divers  livres  constituant  la  Bible,  le  Canti' 
que  des  Cantiques  n'est  pas  le  moins  étudié  de  nos 
jours.  M.  l'abbé  Barges  a  édité  le  commentaire  arabe 
de  cet  ouvrag-e  par  Yapheth-abou-i\.ly,  en  y  joignant 
une  traduction  latine  i{).  Avec  sa  traduction  française 
du  livre  sacré  lui-même,  M.  Renan  nous  avait  donné 
«  une  étude  sur  le  plan,  l'àg-e  et  ]e  caractère  du 
poème»  (8). Un  autre  travail  sur  le  même  sujet  fait  par- 
tie des  Études  Orientales  de  M.  Adolphe  Franck  (3).  A 
la  place  de  ces  publications  qui  remontent  à  trente  et 
quelques  années,  et  dont  l'esprit  n'est  pas  orthodoxe,  le 
cardinal  Meig-nan  nous  a  donné,  dans  un  récent  ouvrage 
sur  Salomon  et  les  œuvres  de  ce  roi  écrivain,  un  exposé 
en  rapport  avec  la  réputation  de  l'éminent  exég-ète.  Le 
docteur  Bernh.  Schaefer,  professeur  à  l'académie  de 
Miinstcr,  avait  publié,  en  1876,  un  travail  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques,  Das  hoheLied.  Quatre  ans  après, 
en  Allemagne  aussi,  à  Leipzig-,  parurent,  mais  en  latin, 
une  traduction  et  un  commentaire  du  même  livre  de 
l'Écriture.  Beaucoup  plus  récemment  (i),  M.  Fr.  Ilaver 
Kortleitner,  publia  à  Yilten  bei  Innsbruch,  également 

(1)  Parisiis,1884,  1  vol.in-4". 

(2)  Paris,  1860.  1  vol.  in-8. 

(3)  Paris,  Micliel  Lévy  frères,  1801. 
^'0  1892. 
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(Il  lalin,  une  exposition  des  Cantiques  avec  des  appli- 
cations spéciales  à  l'hisloire  ecclésiastique.  La  même 
année,  M.  David  (>astelli,  savant  de  mérite,  enrichissait 
la  lilléialurc  italienne  d'un  ouvrage  intitulé:  El  Can- 
tico  dei  Cantici  :  studio  esegetico,  traduzione  e 
note  {\).  La  même  année  encore,  l'ouvrage  intitulé: 
ElCantar  de  Los  Cantares  de  Salomon,  parle  docteur 
Jgsus  Diaz  de  Léon,  traduction  espagnole  faite  sur 
riiébreu,  paraissait  en  seconde  édition  chez  Maison- 
neuve  (2),  ou  plutôt  y  arrivait  ainsi  d'Aguas  Galientes 
(Mexique)  oii  celte  seconde  édition  avait  été  publiée 
dès  1891.  A  un  texte  septaglotte  (3),  est  jointe,  dans  ce 
volume,  une  analyse  grammaticale  de  l'original,  c'est-à- 
dire  de  l'hébreu.  Toujours  en  1892,  M.  Raineford  met- 
tait le  titre  :  «  Le  Cantique  »,  The  song  of  Salomon, 
en  tête  d'un  ouvrage  écrit  en  anglais  (4).  Beaucoup  plus 
tôt,  M.  G.  Kossowicz  avait  adopté  le  latin  pour  donner 
une  traduction  d'après  l'hébreu  et  une  exposition  du 
Cantique  des  Cantiques  (o). 

Sous  le  nom  de  Bhartrihari,  disciple  de  Vasurâta,  a 
été  composé  en  sanscrit,  vers  l'an  6o2  de  notre  ère,  un 
poème  qui  n'est  qu'une  collection  de  stances  emprun- 
tées à  des  auteurs  divers  et  groupées  d'après  le  sujet. 
Ce  poème  est  divisé  en  trois  centuries  ou  Çatakas.  La 
première  de  ces  centuries  porte  le  titre  particulier  de 
CrÎ7igârâ,  «  amour.  »  On  pourrait  comparer  beaucoup 
d'expressions  de  cette  dernière,  à  des  expressions  cor- 
respondantes dans  le  poème  du  roi  d'Israël.  Mais  cette 
même  centurie  pourrait  tout    d'abord  prêter  son  titre 

(1)  Firenze,  Sansoni,  in-16. 

(2)  1I1-8-. 

(3j  Hébreu,  grec,  lalin,  allemand,  français,  argiais,  espagnol. 
(4)  London  in-8. 
(o)  Petropolis,  1879. 
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propre  au  poème  hébreu.  Pris  en  dehors  de  son  sens 
spirituel,  et  considéré  comme  un  ouvrage  simplement 
humain,  celui-ci  chante  Tamour,  Que  la  Shulamite 
mise  en  scène  dans  les  cantiques  porte  ainsi  un  nom  de 
qualité,  comme  lèvent  M.  Castelli  ;  qu'elle  soit  origi- 
naire de  Soulam  ou  Sounam  ;  qu'il  faille  voir  en  elle 
Abigaïl,  servante  de  David,  selon  l'opinion  exprimée 
par  M.  Victor  Guérin,  précisément  à  propos  de  cette 
localité  de  Soulam  (1)  ;  qu'elle  soit,  sous  ce  surnom,  la 
jeune  Abisag,  épouse  de  Salomon  :  ce  sont  là  des  ques- 
tions d'ordre  très  secondaire,  dont  la  solution  au  sens 
affirmatif  ou  négatif  laisse  intact  ce  point  qu'une  fiancée 
soit  désignée  de  cette  sorte,  soit  présentée  sous  d'autres 
traits,  inspire,  elle  avec  son  fiancé,  l'auteur  de  cette  ar- 
dente composition. 

M.  Tabbé  Fillion  rejette,  dans  son  commentaire  (2), 
l'interprétation  de  l'école  mystique.  Parmi  les  systèmes 
orthodoxes  concernant  le  Cantique  des  Ca7i(iqiies,  il  en 
existe  un  que  l'on  appelle  «  l'interprétation  allégori- 
que ».  Le  P.  Gietman  et  Mgr  Meignan  en  sont  les  der- 
niers défenseurs.  Ces  auteurs  recourent  à  une  allégorie 
dont  on  ne  trouve  dans  le  texte  aucun  indice  suffisant 
et  qui  est  condamnée  par  cela  même  à  flotter  dans  l'in- 
certain (3). 

Sous  le  nom  d'  «  interprétation  littérale  »,  une  autre 
école  également  orthodoxe  défend  un  système  oppose. 
Elle  admet  un  sens  littéral  humain  et  un  sens  typique 
divin.  De  ce  sens  typique,  l'exégèse  rationaliste  con- 
temporaine n'a  cure,  si  ce  n'est  pour  le  nier;  mais  les 
représentants  de  celle-ci  peuvent  parfaitement   se  trou- 

(1)  Description  de  la  Palestine, 
(i)  La  sainte  Bible  commentée,  i893,  IV,  p.  o%. 
(3)  Voy.  le   P.  Seineria,   barnabite  de   Rome,    [lente   biblique, 
juillet  1893   pp.  U3-44(). 
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ver  d'accord  avec  ceux  de  l'école  orthodoxe, champions 
de  rinlorprélation  littérale,  sur  ce  point  de  la  nature 
du  sens  humain  des  Cantiques^  sens  littéral  par  opposi- 
tion à  allégorique,  comme  pour  tous  les  exégètes 
catholiques  il  est  littéral  par  opposition  au  sens  spiri- 
tuel ou  typique,  fondé  sur  ce  môme  sens  littéral. 

Pour  M.  Gastelli  le  Cantique  des  Cantiques  est,  non 
pas  un  épithaiame  immoral,  comme  l'ont  prétendu 
d'autres  écrivains,  «  un  poème  erotique  dans  le  mau- 
vais seuo  (le  la  parole,  mais  simplement  un  chant  d'a- 
mour, en  tant  que  l'amour  est  voulu  par  la  nature, 
permis  par  la  morale  (1).  »  Il  reste  à  l'exégète  ortho- 
doxe de  débattre  avec  ce  savant  italien,  rationaliste,  la 
possibilité  et  l'existence  du  sens  spirituel  ajout'3  à  ce 
sens  humain  ;  mais  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  litté- 
ral par  opposition  à  allégorique,  l'interprétation  adop- 
tée par  M,  Gastelli,  a  notre  plein  assentiment,  au  détri- 
ment de  l'interprétation  allégoriqu;. 

Nous  partageons  également  les  vues  de  cet  auteur  sur 
la  nature  du  plan  du  livre  des  Cantique.^.  M.  Gastelli 
admet  l'unité  d'auteur  et  de  plan. 

Tout  en  restituant  à  Salomon  la  paternité  dt*  cet  ou- 
vrage refusée  au  roi  d'Israël  par  M.  Gastelli,  nous  ne  le 
regardons  pas,  non  plus  que  cet  auteur,  comme  étant 
une  simple  anthologie  éroticolyrique,  un  recueil  de 
chants  liés  uniquement  par  l  inspiration  amoureuse. 
D'autre  p  irt,  encore,  avec  M.  Gastelli,  nous  voyo;:s  dans 
le  Cantique  lies  Cantiques,  une  série  de  dialogues,  sans 
action  proprement  dite,  et  non  pas  un   drame  régulier. 

Au  lieu  d'entrer  dans  une  démonstration  directe  de 
ces  points,  nous  nous  bornons  à  présenter  ici  une  tra- 
duction, en  y  intercalant  les  courtes  indications  usitées 

(1)  Lo'^.  cil  ,  p.  35. 
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dans  le  système  typographique  moderne,  et  nous  lais- 
sons le  lecteur  juger  par  lui-même,  d'après  l'impres- 
sion que  laisse  un  texte  ainsi  disposé.  Nous  n'entrepre- 
nons pas  la  traduction  du  poème  entier  ;  mais  nous 
offrons  seulement,  et  à  titie  de  spécimen,  celle  delà  pre- 
mière des  idylles  qui  le  constituent.  Ab  uno  disce  omnes. 
Quelques  notes,  sous  forme  de  commentaire  littéral, 
peuvent  éclairer  le  sens  en  fournissant  des  détails  sur 
les  choses  de  l'ancien  Orient. 

VISITE  DE  LA  BERGÈRE 


UNE  BERGERE. 

UN  BERGER. 

DE  JEUNES  JÉROSOLYMITAINES. 


Dans   la  banlieue  de  Jérusalem. 


Chez  la  bergère  au  réveil. 

LA  BERGÈRE. 

Qu'il  me  baise  des  baisers  de  sa  bouche  ! . . . 
Car  tes  caresses  sont  meilleures  que  le  vin, 
A  l'exhalaison  de  tes  parfums  suaves. 
Ton  nom  est  un  parfum  répandu  : 
5  Aussi  les  jeunes  filles  t'aiment. 

Entraîne-moi  à  ta  suite  :  nous  volerons  .. 
(Mon)  roi  m'introduit  dans  sa  pièce  du  fond... 
Nous  tressaillerons,  nous  nous  réjouirons  près  de  toi; 
Nous  rêverons  à  tes  caresses  plus  qu'au  vin  ; 
10  L'on  t'aime  sincèrement. 
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Dans  la  campagne,  pendant  la  matinée. 

LA    BERGÈRE. 

Je  suis  noirâtre,  mais  belle,  jeunesjérosolymilaines, 
Comme  les    lentes    des   Benê-Qèdâr,   comme  les 

[tentures  de  Salomon. 
Ne  me  regardez  pas   de  mauvais  œil  parce  que  je 

[suis  brune  : 
Le  soleil  m'a  brûlée. 

d5  Les  enfants  de  ma  mère  se  sont  irrités  contre  moi  ; 

Ils  m'ont  mise  à  garder  les  jardins^ 

Mes  jardins,  je  ne  les  ai  pas  gardés. 

Indique  moi  Celui  qu'aime  mon  cœur... 

Oij  fais-Tu  paître  (ton   troupeau)?  Où  (le)  fais-Tu 

[se  coucher  au  milieu  du  jour?... 

20  De  peur  que  je  ne   me  trouve  comme   évanouie 

Auprès  de  ceux  de  tes  compagnons... 

LES  JEUNES  JÉROSOLY"ITAINKS. 

Si  tu  ne  le  sais  pas, 
La  plus  belle  des  femmes, 
Va-l-ensur  les  traces  du  troupeau, 
25  Et  fais  pâturer  tes  chèvres 

Près  des  habitations  des  bergers. 

Chez  le  berger,  dans  (un  bosquet,  vers  midi). 

LE    BERGER. 

A  une  cavale  des  chars  de  Pharaon, 
Je  tè  compare,  mon  amie. 
Les  chaînettes  font  bien  sur  tes  joues, 
30  Les  rangées  de  globules  sur  ton  cou. 
Nous  t'offrirons  des  chaînettes  d'or 
Avec  les  grains  en  argent. 
REVUE  DES  SCIENCES  EcaÉsiASTiQUES,  juin  189o.  33 
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LA   BERGÈRE. 

Tandis  que  (mon)  roi  est  dans  son  divan  circulaire, 
Mon  nard  exhale  son  parfum. 
35  Mon  amant  est  mon  sachet  de  myrrhe  : 
Il  reste  entre  mes  seins  ; 
Mon  amant  est  ma  grappe  de  henné 
Des  jardins  de  'En-Gadi. 

LE  BERGER. 

Tu  me  semblés  bien  belle,  mon  amie  ; 
40  Tu  me  semblés  bien   belle:    Tu   as  des   yeux    de 

[colombe. 

LA  BERGÈRE. 

Tu  me  semblés  bien  beau,  mon  bien-aimé; 
Même  tu  es  enchanteur, 
Même  lafeuillée  est  notre  poêle  nuptial, 
Les  (branches  de)  cèdres  sont  les  solives  de  notre 

[salle, 
43  Des  cyprès  noire  lambris. 

Moi  je  suis  un  colchique  d'automne  du  Sharon, 
Un  lis  des  vallées. 

LE  BERGER. 

Tel  un   lis  comparé  aux  buissons, 

Telle  mon  amie  cemparée  aux  jeunes  filles. 

LA  BERGÈRE. 

50  Tel  un  citronnier  comparé  aux  arbres  des  bois, 
Tel  mon  amant  comparé  aux  jeunes  gens: 
Je  désire  m'asseoir  à  son  ombre, 
Et  son  fruit  est  savoureux  à  mon  palais. 

Chez  le  berger^  dans   la  pièce   du  fond^  à  V heure 
de  La  méridienne. 

LA  BERGÈRE. 

Il  m'a  introduite  dans  son  cellier  : 
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55  Je  (marchais)  sous  son  étendard  d'amour. 

Fortifiez-moi  avec  des  gâteaux  de  raisins. 

Ranimez-moi  avec  des  cédrats, 

Parce  que  moi  je  suis  malade  d'amour... 

Sa  main  g-auclie  me  soutient  la  tête, 
CO  Et  sa  droite  m'enlace. 

Da7is  la  campagne,  après  la  méridienne. 

LA  BERGÈRE. 

Je  vous  en  conjure,  jeunes  Jérosolymitaines, 
Par  les  chevrettes  et  les  biches  de  Ja  campagne, 
Ne  faites  pas  s'éveiller,  ne  réveillez  pas 
Mon  amour,  jusqu'à  ce  qu'il  le  veuille. 


Vers  7. 

«  Pièce  du  fond.  »  Les  Haddrim,  au  singulier  Hédcr,  sont  la  partie 
la  plus  retirée  de  rhabilRlion.  On  y  conservait  les  provisions  (1). 
Celte  partie  tenait  lieu  de  gynécée  (2).  Elle  contenait  ou  constituait 
aussi  la  chambre  nuptiale  (3).  L'usage  orienlal  place  toujours  au 
fond  de  l'habitation  l'appartement  des  femmes.  Le  terme  hébreu 
existe  aussi  en  arabe,  à  peu  près  avec  le  même  sens. 

Vers  ^2. 

«  Les  tentes  des  Benê-Qêdôr.  »  Les  tentes  des  Arabes  sont  souvent 
faites  de  peaux  noirâtres. 

Les  Benê-Qèdâr  sont  une  tribu  ismaélite.  Leur  nom  signifie 
«  Peaux-Noires  ».  Il  y  a  sur  lui  un  jeu  de  mots  dans  ce  vers. 

\ers  45. 

«  Enfants  de  ma  mère.  »  Au  lieu  de  devoir  être  enttndue  au  sens 
strict  de  «  frères  utérins  »,  cette  expression  semble  former  une  cir- 
conlocution, pour  éviter  de  donner  le  nom  de  frères  à  ceux  qui 
exerçaient  sur  la  jeune  fille,  probablement  en  secondant  la  mère 
elle  même,  une  surveillance  gênante  pour  les  relations  de  la  bergère 
avec  son  berger. 

Vers  27. 

«  Une  cavale  des  chars  du  Pharaon  v.  En  comparant  la  bergère 

(1)  Vrov.  XXIV,  \. 

(2;  Cant.  III,  4. 

(3)  Jh;/.  X  Y,  i-,  Jot'/,  11,16. 
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à  une  cavale,  le  berger  fait  peut-être  allusion  à  l'ardeur  avec  laquelle 
son  amante  franchit  tous  les  obstacles  pour  le  visiter. 

L'amant  se  garde  de  prendre  pour  terme  de  comparaison  une 
cavale  quelconque;  il  n'ignore  pas  que  l'Egypte  approvisionne  les 
écuries  du  roi  régnant,  Salomon .  Sa  cavale  a  été  nourrie  dans  les 
prairies  des  bords  du  Nil;  elle  fait  partie  des  équipages  mêmes  du 
Pharaon,  les  plus  brillants  de  la  terre.  M.  Chabas  nous  dit  quel  soin 
les  souverains  de  l'Egypte  apportaient  à  l'élevage  des  chevaux  : 

«  Les  pharaons  attachaient  un  grand  prix  à  la  possession  de  che- 
vaux nombreux  qu'ils  faisaient  nourrir  et  dresser  dans  leurs  domai- 
nes ;  la  fonction  de  préposé  aux  chevaux  du  roi  était  fort  élevée  dans 
l'ordre  hiérarchique.  Des  fils  du  roi  régnant  en  ont  été  investis.  Il 
en  était  de  même  de  celle  de  scribe  des  chevaux  du  roi.  11  y  avait 
aussi  le  supérieur  des  chevaux  du  roi,  qui  était  de  même  un  person- 
nage éminent.  Des  prairies  spéciales  étaient  affectées  à  la  nourriture 
des  chevaux  du  monarque  ;  on  les  nommait....,  ce  qui  signifie  litté- 
ralement des  non-terres,  c'est-à-dire  des  champs  qu'on  ne  livrait 
jamais  au  labourage  ;  ces  champs  ainsi  que  les  chevaux  qui  y  pais- 
saient étaient  placés  sous  la  surveillance  d'un....,  o\i supérieur  d'ate- 
lier dépendant  de  la  grande  intendance  royale  !  » 

Vers  29-32. 

«  Les  chaînettes.  »  La  traduction  littérale  des  vers  29et30  serait: 
K  Tes  joues  sont  belles  dans  les  chaînettes,  ton  cou  dans  les  rangées 
de  globules.  »  Le  poëte  hébreu  fait  ici  usage  d'une  sorte  d'hypal- 
lage.  De  ce  passage  M.  deSaulcy  conclut  dans  V  Art  judaïque,  qu'à 
l'époque  de  Salomon  les  femmes  disposaient  le  long  de  leurs  joues 
des  rangs  de  perles  et  de  pierres  fines,  qui,  passant  par  dessous  le 
menton,  leur  encadraient  le  visage.  Le  même  palestinologue  déduit 
encore  des  vers  31  et  32  que  les  colliers  les  plus  élégants  étaient 
composés  de  perles  d'or  entremêlées  de  perles  d'argent,  Notre  tra- 
duction du  vers  31  dilTère  légèrement  de  c-^,  sens,  pour  distinguer 
l'une  de  l'autre  deux  parures,  celle  de  la  jeune  fille  et  celle  de  la 
future  épouse.  De  nos  jours  même,  ce  genre  de  parure  se  retrouve 
en  Syrie.  Mgr  Mislin  le  constate  en  nous  donnant  les  détails  sui- 
vants : 

«  Les  filles  de  la  montagne  ornent  leur  tête  d'un  petit  bonnet 
brodé  en  or,  ou  d'une  espèce  de  diadème,  auquel  pendent  des 
chaînes  garnies  de  pièces  d'or  qui  leur  recouvrent  toutes  les  épaules. 
Ce  bonnet  est  souvent  la  partie  la  plus  importante  de  leur  dot    Les 

(I)  Études  sur  l'antiquité  ki!' torique  d'après  les  sources  égyptienus. 
Paris,  1873,  p.  440. 
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autres  n'ont  de  chaque  C(Mé  de  leur  bonnet  qu'une  rangée  de  mon- 
naies en  argent,  selon  leur  goût  ou  leur  fortune.  Cette  coiffure  est 
très  commune  ;  on  la  retrouve  dans  toute  la  Syrie.  Il  en  est  déjà 
fait  mention  dans  le  Cantique  dos  Cantiques  (I,  9,  10).  En  Arabie, 
les  iemmes  et  les  filles  portent  dts  coiffures  rendues  sonores  par 
une  quantit''  de  pièces  de  monnaie,  ou  des  anneaux  creux  dans  les- 
quels on  met  de  petites  pierres.  Le  bruit  qu'elles  font  en  marchant 
doit  annoncer  l'approche  d'une  faut....  » 

.  Les  chaînettes  que  la  bergère  porte  à  cette  visite,  comme  celles 
plus  précieuses  que  le  berger  promet  de  mettre  dans  la  corbeille  de 
mariage,  celles  de  la  jeune  fille  et  celles  de  l'épouse,  sont  garnies  de 
globules  ou  grains.  Les  pièces  de  monnaie,  suspendues  actuellement 
aux  chaînettes  de  cette  sorte  en  Syrie,  ne  pouvaient  en  rehausser  le 
prix,  dès  l'époque  de  Salomon.  avant  l'invention  de  la  monnaie.  Le 
berger  veut  faire  ce  riche  cadeau  à  sa  bergère  pour  la  remercier  de 
l'ardeur  qu'elle  met  à  le  visiter. 

Vers  33. 

«  Divan  circulaire  ».  Le  terme  hébreu  mêsab,  que  nous  traduisons 
par  cette  locution,  désigne  des  coussins  disposés  en  cercle,  à  la 
façon  orientale,  et  en  même  temps  la  pièce,  le  salon  autour  duquel 
ces  sièges  sont  rangés. 

Le  palais  qui  abritait,  aux  environs  de  Tunis,  la  vie  privée  du 
dernier  bey,  Mohammed-el-Sadok,  porte  le  nom  de  Ksar-Saïd.  Au 
rez-de-chaussée  de  celte  résidence  princière,  on  montre  la  chambre 
à  coucher  des  femmes  du  bey,  qui  contient  deux  superbes  lits 
arabes  à  dossiers  et  baldaquin  tout  en  or  et  en  glace,  et  un  divan 
circulaire,  où  le  souverain  le  matin  prenait  le  café  en  compagnie  de 
ses  épouses.  Le  divan  circulaire  mentionné  dans  ce  vers  33  du 
Cantiq  le  da  Cantiques,  est  une  sorte  de  salon  dans  lequel  le  berger 
reçoit  la  visite  de  sa  bergère,  avant  de  la  faire  pénétrer  dans  la 
pièce  intérieure  destinée  non  plus  à  la  conversation,  mais  au  som- 
meil. Nous  voyons  remonter  à  l'époque  même  de  Salomon  cette 
dislinction  des  deux  pièces  du  rez-de-chaussée  du  Ksar-Saïd,  et  leur 
destination  respective,  sauf  naturellement  en  ce  qui  concerne  l'usage 
du  café. 

Les  vers  43-43  vont  nous  apprendre  que  ce  salon,  comme  il  con- 
venait à  l'habitation  d'un  simple  berger,  était  représenté  par  le  jar- 
dinet ombreuy,  le  bosquet  attenant  à  la  maison. 

Par  conséquent,  le  cercles  de  sièges  pouvait  y  être  réduit  à  un 
banc  ou  lit  de  repos  en  terre  gazonnée. 

Vers  3o. 
«  Mon  sachet  de  myrrhe  ».  Les  élégantes  porlaicnl  sur  la  poitrine 
des  sachets  parfumés. 
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Vers  37. 

«  Ma  grappe  de  henné  ».  Elles  s'ornaient  de  même  de  celle  grappe 
gracieuse  et  odorante,  comme  nos  jeunes  gentlemen  paraissent  aux 
soirées,  avec  une  fleur  favorite  à  la  boutonnière  (1). 

M.  L.  Ehhrmann  a  fait  récemment  du  henné  une  élude  complète. 
Cette  plante,  le  lawsonia  inermis  des  botanistes,  porte  un  nom  em- 
prunté à  l'arabe  al  haniieh,  et  appartient  à  la  famille  des  Lylhrar- 
cées.  Elle  est  originaire  de  l'Arabie.  On  la  cultive  aujourd'hui  dans 
l'Est,  le  Nord-Est  et  l'Ouest  de  l'Afrique,  dans  toute  l'Asie  méri- 
dionale, aux  Indes,  à  Malabar,  à  Ceylan,  en  Perse  et  en  Arabie. 

C'est  un  arbuste  gracieux.  Les  branches  sont  déliées  et  couvertes 
d'une  écorce  blanchâtre,  glabre.  Elles  portent  des  feuilles  ohlongues, 
d'un  vert  pâle,  et  des  fleurs  qui  forment  de  longues  grappes  d'un 
jaune  tendre,  exhale^nt  une  odeur  suave. 

C'est  avec  ces  fleurs  qu'on  tressait,  en  Egypte,  les  guirlandes 
offertes  aux  visiteurs  dans  les  cérémonies  officielles.  Les  sujets  des 
Pharaons  se  servaient  aussi  du  henné  pour  teindre  les  enveloppes 
des  momies. 

En  desséchant  les  feuilles  du  henné  et  en  les  pulvérisant  ensuite, 
on  obtient  une  poudre  employée  depuis  des  temps  immémoriaux 
surtout  pour  servir  de  cosmétique.  Le  henné  est,  pour  l'Arabe,  le 
cosmétique  par  excellence.  Presque  toutes  les  femmes  et  un  grand 
nombre  d'indigènes  des  deux  sexes,  appartenant  aux  grandes  fa- 
milles ou  à  la  caste  des  savants,  se  teignent  les  mains  et  les  pieds 
avec  le  henné  Dans  l'antiquité,  les  personnages  de  haute  naissance 
avaient  seuls  le  droit  de  faire  usage  du  henné.  Les  pachas  s'en 
étaient  réservé  la  culture. 

Mais  c'est  la  fleur  de  cette  plante,  et  à  son  état  naturel,  qui  est 
mentionnée  dans  ce  vers  du  Cantique  dts  Cantiqucx. 

Vers  38. 

a  Des  jardins  de  'En-Gadi.  »  Une  «  Fontaine  du  Bouc  »  ou  «  du 
Chevreau  »,  a  donné  son  nom  à  Engaddi.  Celte  fontaine  et  les  jar- 
dins jadis  arrosés  par  elle,  ont  été  visités,  l'an  dernier,  par  le  P. 
Lagrange.  Le  directeur  de  V En l^ le  biblique  de  Jérusalem  les  décrit  en 
ces  termes  : 

(  ....  une  source  chaude  de  26  degrés  centigrades  (2). 

»  Elle  est  délicieuse,  la  fontaine  du  Chevreau,  sortant  à  gros 
bouillons  pour  former  une  nappe  transparente.  Elle  descend  ensuite 

(1)  Sur  le  henrié  et  son    nom  en  hébreu,  voy    Abbé   Rd\irdais, 
Flore  delà  Bible  hébraïque,  pp.  27-28. 
i2)  Le  23  janvier  1894;,  à  11  h.  45  du  malin. 
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au  milieu  des  roseaux  dont  les  panaches  se  dressent  à  plus  de  trois 
mètres  de  haut  et  ne  tarde  pas  à  se  perdre  sans  rien  féconder. 

»  Car  les  vignes  d'Engaddi  ne  sont  plus.... 

»  La  place  des  vignes  et  du  village  est  parfaitement  reconnais- 
sable  au  sud  de  la  source  {l't'^  mètres  d'altitude)  en  descendant  vers 
la  mer.  Les  terrains  sont  encore  aménagés  par  des  murs  de  pierre, 
et  il  sulfirail  d'une  dislribulion  intelligente  de  l'eau  pour  faire  pro- 
duire à  ce  sol  de  magnifiques  récoltes  qui  rappelleraient  celles  des 
tropiques  (i).  » 

Des  deux  vers  gracieux  du  poète  hébreu  dans  lesquels  une  amante 
compare  son  amant  à  une  grappe  de  henné  des  jardins  d'Engaddi, 
on  peut  rapprocher  les  deux  vers  suivants  où  l'Arioste  à  son  tour 
assimile  des  joues  virginales  empourprées  par  la  pudeur,  à  la  cou- 
leur dont  la  rose  se  pare  en  printemps  dans  les  jardins  de  Pesto. 
Fè  del  color,  che  ne  giardin  di  Pesto 
Esser  la  rosa  suoi  da  primavera  (2). 

Pesto,  l'ancien  Pœstum,  ajoute  à  la  célébrité  des  temples   grecs 

dont  on  y  voit  les  ruines,  le  renom  que  lui  donnent  ses  roses  et  sou 

climat  délicieux.  Tout  le  chemin  de  Salerne  à  ce  village  est  bordé  de 

rosiers  spontanés  qui  se  couvrent  en  printemps  de  fleurs  charmantes, 

et  brillent  encore  le  soir  par  les  mouches  phosphorescentes  qui  sont 

posées  sur  eux. 

Vers  i3-io 

M.  de  Saulcy  (AH  judaïque),  voit  dans  le  vers  44  la  description 
d'une  salle  rappelant  celle  appelée  Forêt  du  Liban,  à  cause  des  co- 
lonnes de  cèdre  qui  soutenaient  le  plafond  de  ceite  construction 
salomùnnienne.  Mais  l'idylle  du  Cantique  des  Cantiques  nous  place 
chez  un  berger  et  non  dans  l'enceinte  d'un  palais.  11  s'agit  ici 
simplement  d'un  berceau  de  verdure,  d'un  salon  naturel  où  les 
branches  horizontales  et  énormes  des  cèdres  tiennent  lieu  de  solives, 
tandis  que  les  cyprès,  avec  leur  port  élancé,  ferment  la  vue  comme 
un  mur  lambrissé. 

Vers  46  i7. 

Les  deux  fleurs  mentionnées  dans  ces  deux  vers  sont  celles  du 
colchique  d'automne  (3)  et  du  lis  (4). 

(1)  Revue  biblique,  avril  1894,  p.  266. 

(2)  Elles  devinrent  de  la  couleur  que,  dans  les  jardins  de  Pesto, 
la  rose  a  coutume  de  prendre  en  printemps.  Rîland  furieux,  Ch. 
XX'YH,  séance  28. 

(3)  Sur  le  colchique  d'automne  et  son  nom  en  hébreu,  voy.  Abbé 
Bourdais,  Flore  de  la  Bible  hébraique,  p.  71. 

(4)  Sur  le  lis  et  son  nom  en  hébreu,  voy.  Abbé  Bourdais,  ^lore 
de  la  Bible  kçbraiquey  p   72. 
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S.  Jérôme  in  Isaiam,  Lit.  IV,  in  c.  Il  Isiise,  s'exprime  ainsi  : 
«  Etflorem,  Dominum  salvatorem,  qui  dicit  in  Canticum  Caniicoriim 
•  Ego  fins  campi,  et  lUiuinconvallium.  a  l'our  entendre  du  Sauveur 
ces  fleurs  au  sens  spirituel, le  saint  Docteur  est  obligé  de  les  entendre 
du  berger  au  sens  lilléral,  et  non  de  la  bergère.  C'est  donc  au  jeune 
homme  qu'il  prêle  ces  deux  vers.  Mais  une  telle  iuterprélalion  est 
fautive. 

Les  prairies  en  automne,  émaillées,  non  de  roses,  comme  le  porte 
une  traduction  admise  par  M.  Guérin  (1),  mais  de  colchiques,  hum- 
bles fleurs  d'un  violet  pâle,  sont  placées  par  Salomon  dans  une 
plaine  riante  et  célèbre  ainsi  décrite  par  M.  George  Rawlinson  : 

«  Le  Sharon,  si  cher  aux  poètes  hébreux  (2),  occupe,  sur  le  litto- 
ral, l'espace  intermédiaire  entre,  les  monts  de  la  Samarie  et  la  Médi- 
terranée ;  il  s'étend  de  Joppa  à  la  base  méridionale  du  Carmel,  sur 
une  longueur  de  presque  soixante  milles  et  il  est  arrosé  par  le 
Chorseas,  le  Kaneh  et  autres  rivières.  C'est  une  région  unie,  très 
légèrement  ondulée,  ayant  encore  dix  milles  de  largeur  depuis  la  mer 
jusqu'au  pied  des  montagnes,  lesquellts  se  dressent  de  la  plaine 
d'une  façon  abrupte  sans  aucune  étendue  intermédiaire  de  collines, 
et  semblent  enclore  celte  plaine  comme  un  mur  dominé  par  les 
masses  rondes  et  énormes  de  l'Ebal  et  du  Garizim,  avec  !e  cône 
boisé  sur  lequel  s'élevait  Samarie,  établie  à  leurs  pieds  (3).  » 

t  Les  cours  d'eau  indolents, dont  quelques-uns  coulent  durant  l'au- 
née  entière,  se  dirigent  au  tr  vers  de  cette  plaine  entre  des  bords 
pleins  de  roseaux  et,  avant  d'atteindre  le  rivage,s'étendeiit  générale- 
ment en  de  larges  marais,  qu'on  pourrait  facilement  utiliser  au  pro- 
fit de  l'irrigation.  Le  sol  est  extrêmement  riche,  variant  du  rouge 
éclatant  au  noir  profond  et  produisant  d'énormes  récolles  de  foin 
ou  de  grain,  selon  qu'il  est  cultivé  ou  laissé  en  friche  ('i)  » 

Un  autre  écrivain  anglais  dépeint  sous  des  couleurs  non  moins 
vives  le  Sharon  contemplé  du  sud.  Rob'.nson  s'exprime  on  ces 
termes  ? 

«  De  Ramleh  un  large  panorama  s'étend  de  tous  côtés  et  présente 
lin  aspect  rarement  surpassé  en  richesse  et  en  beauté.  Je  ne  puis  le 
(omparer  à  autre  chose,  si  ce  n'est  à  la  grande  plaine  du  Rhin  au- 
jirès  de  Heidelberg,  ou  mieux  encore,  aux  vastes  plaines  de  la  1  om- 
bardie,  telles  qu'on  les  voit  du  dôme  de  Milan  ou  d'ailleurs...  Vers 
le  nord  et  le  sud,  aussi  loin  que  l'œil  peut  atteindre,  la  belle  plaine 
s'étendait,  comme  un  tapis  à  nos  pieds,  rendue  variée  par  les  par- 
ti) Description  de  la  Palestine:  description  du  Shàrôn 

(2)  Voy.  Cant.  F,  1  ;  /.s.  XXXIII,  9  ;  XX" V,  2  ;  LXI,  10. 

f3)  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  p.  254. 

(4)  History  of  Phœnicia,  pag.  4-5. 
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lies  brunes  desquelles  les  récoltes  venaient  d'être  enlevées,  et  les 
clinmps  encore  riches  de  l'or  des  blés  mûrs  ou  de  la  verdure  du 
millet  sortant  de  terre.  Immédiatement  au-dessus  de  nous,  l'œil  se 
reposait  sur  les  immenses  bois  d'oliviers  du  Ramleh  et  de  Lydda,  et 
sur  les  tours  pittoresques,  les  minarets  et  les  dômes  de  ces  gros 
villages.  Dans  la  p'aine  (  Ile-même,  pas  beaucoup  de  villages,  mais 
au-delà  la  rangée  de  collines  et  de  penles  montagneuses,  particu- 
lièrement au  nord-est,  en  était  complèlcmenl  parsemée  ;  et  tels  que 
nous  les  voyions  aux  rayons  réfléchis  du  soleil  couchant,  ils  parais- 
saient comme  de  blanches  villas,  de  bbincs  hameiux  au  milieu  de 
collines  noires,  présentant  une  apparence  de  prospérité  et  de  beauté 
qui  ne  supporterait  certainement  pas  un  examen  de  plus  près  (1).  » 

Vers  48. 

«  Buissons.  »  Hébr.  IlôaH  (i).  —  Le  berger  compare  à  de  vul- 
gaires buissons  le  reste  des  jeunes  filles,  pour  faire  ressortir  com- 
bien sa  fiancée,  dont  le  lis  est  pour  lui  l'image,  les  surpasse  toutes 
en  grâce,  en  charme,  en  beauté. 

Vers  ai, 

«  Cellier  »  —  Littéralement,  «  le  lieu  du  vin.  »  Cette  pièce  est 
celle  située  au  fond  de  l'hnbilalion,  celle  mentionnée  déjà  sous  un 
nom  moins  précis,  au  vers  7,  par  la  même  bergère.  Celle-ci  dépei" 
giail  alors  un  tableau  encore  imaginaire;  e!le  exprimait  un  désir, 
une  espérance  :  maintenant  elle  déclare  un  fait  réalisé,  pour  elle  le 
comble  du  bonheur.^ 

Vers  3o. 

«  Sous  son  étendard  d'amour.  ».  —  Le  passage  nous  paraît  pré- 
senter ce  sens  plutôt  que  celui-ci  :  «  Sous  l'étendard  de  sou  amour.» 
Ce  dernier  est  cependant  admissible*,  mais  il  semble  que  l'expres- 
sion contienne  pour  le  moins  une  allusion  à  la  matière  de  l'étoiTe 
formant  cet  étendard  symbolique  et  qu'un  jeu  de  mots  roule  sur  le 
le  nom  de  cette  étoffe  elle-même.  Sous  le  terme  'ahab'i,  au  sens  pri- 
r..itif,  «  amour,  »  parait  désignée  une  étoflfe  du  même  genre  dans 
Cantiques,  III,  10,  passage  au  sujet  duquel  Gesenius  dit:  «  Quod 
inter  difficiliora  loca  est  (3).  » 

Vers  o6. 
«  Des  gâteaux  de  raisins.  «  Hébr    \isisôt.  —  C'étaient  spécialement 

(1)  Biblir.al  Eesearchcs,  III,  pag.  28-21). 

(2)  Sur  le  sens  do  ce  substantif,  voy  Flore  de  la  Bible  hébraïque, 
p.  12  (sui.ode  la  note  1  de  p    U). 

(3)  Lexicon  manuale,  s   h.  v.  - 


522         LE  CANTIQUE  DES  CANTIQUES 

des  gâteaux  faits  de  raisins  secs  qu'on  avait  pressés  et  auxquels  on 
avait  donné  une  certaine  forme.  On  les  cite  comme  des  friandises 
propres  à  ranimer  dans  la  langueur  ou  dans  la  fatigue  causée  par  la 
marche  (1). 

Cette  sorte  de  gâteaux  servaient  encore  d'offrande  dans  les  sa- 
crifices. Le  terme  hébreu  a  un  synonyme  dans  la  langue  sacrée, 
simmouq  (2)  devenu  simmuchi  dans  le  dialecte  vénitien. 

Vers  62. 

Le  nom  oriental  de  la  chevrette  lui  vient  de  la  beauté  de  ses  for- 
mes. Les  Hébreux,  imités  encore  de  nos  jours  en  cela  par  les 
Arabes,  prisaient  tant  celle  beauté  qu'ils  prenaient  l'animal  comme 
terme  de  comparaison  pour  tout  objet  beau  et  gracieux  à  leurs 
yeux  (3).  Voilà  pourquoi  la  bergère  conjure  ses  compagnes  «  parla 
chevrette  (4)  >',  comme  les  Arabes  d'sent  eux  aussi  :  «  Ne  (le  fais) 
pas,  par  la  chevrette  !  » 

Les  Hébreux  allachaient  le  même  mérite  à  la  bepulé  de  la  biche  (5). 
Le  nom  de  la  femelle  du  cerf  est  emprunté  ailleurs  par  Salomon 
poar  désigner  la  femme  (G).  » 

IVrs  6i. 

«  Mon  amour.  »  Ce  substanlif  ^ahihà,  pris  au  sens  concret  dans 
ce  vers, s'applique  au  jeune  homme  et  non  à  la  jeune  lil le,  comme  le 
po;  tent  au  contraire  la  Vulgate  et  le  Lcxicon  manuale  de  Gesenius, 
tant  dans  ce  vers  que  dans  le  passage  analogue  de  Cantiques  III,  5. 
En  interprétant  l'idylle  à  laquelle  ce  dernier  appartient,  il  est  beau- 
coup plus  naturel  de  laisser  la  parole  à  la  jeune  fille  qui  seule  s'est 
fait  entendre  jusqu'à  cette  conclusion.  De  même,  Sans  ce  vers  64»  et 
dernier  de  la  première  idylle  des  cantiques,  on  doit  aUribuer  à  la 
bergère  l'emploi  de  l'expression  «  mon  amour.  »  La  jeune  fille  dé- 
signe sous  ce  nom  le  jeune  homme,  en  s'adressant  de  nouveau  à 
celles  qu'elle  avait  questionnées  le  même  jour  au  sujet  de  ce  berger. 
En  leur  laissant  ainsi  enlendre,  à  son  départ  de  la  maison  de  son 
fiarcé,  qu'elle  quittait  endormi,  le  succès  de  ses  recherches  et  le  bon 
accueil  reçu,  elle  trahissait  une  légère  pointe  de  jalousie,  satisfaite, 
mais  vigilante. 

Le  verbe  suivant  est  au  féminin,   parce  que  le  substanlif  hébreu 

porte  ce  genre,  mais  non  pour  indiquer  qu'il  faille  en  appliquer  le 

sens  à  la  jeune  fille. 

D'  BOURDATS. 

(1)  II  Sam.  VI,  19;  I  Par.  XVII.  3,  et  ce  verset  des  Cant. 

(2)  I  Sam.  XXV,  18;  Il  5am.  XVI,  1. 

(3)  O.s-.,  III,  1. 

(4)  Cant.,  II,  9;  IV,  o;  VU,  4. 
(?))  Cf.   Cant.,  III,  l>. 

(r))  Vi-ov.  :*,  19. 


LE  SAINT-SIEGE 

ET    LES    PROPOSITIONS    CONDAMi\ÉES. 


a  Docentes  vol  defcndeiites,  sivc  publiée  sive  priva- 
lim,  proposiliones  ab  Apostolica  Sede  damnatas,  sub 
cxcommunicationis  pœna  latœ  sententiae  ; 

»Ilem, docentes  vel  défendantes  tanquam  licitam  pra- 
xim  inquirendi  a  pœnitente  nomen  complicis  prouii 
damniila  est  a  Benedicto  XIV  in  Conslit  Suprenia  7 
jiilii  1745,  Ubi  primum  2  junii  {74(5,  Ad  eradican- 
diifn2S  septembris  1746.   » 

«Encourent  l'excommunication  majeure  latœ  senten- 
tiœ,  simplement  réservée  au  Pape,  ceux  qui  enseignent 
ou  défendent,  soit  en  public, soit  en  particulier,  les  pro- 
positions frappéespar  le  Saint-Siège  d'excommunication 
latcB  sententiœ. — De  même  ceux  qui  enseignent  et  sou- 
tiennent comme  licite  la  pratique  des  confesseurs 
sollicitant  du  pénitent  le  nom  du  complice,  comme 
Benoît  XIV  l'a  déjà  condamnée  dans  la  Constitution 
Supremd  du  7  juillet  1745,  dans  celle  Ubi  prim'tm  du 
2  juin  1746,  et  dans  celle  Ad  eradicanda  n  du  28  sep- 
tembre 1746.  )» 

Avec  ce  premier  article  nous  commençons  l'examen 
delà  seconde  partie  de  la  constitution  Apostolicœ  Se- 
dis.  Elle  contient  les  excommunications  lalœ  senieii- 
tice  simplement  réservées  au  Souverain-Pontife.  iXous 
avons  déjà  fait  ressortir,  dans  l'examen  do  la  première 
partie,  les  différences  qui  existent  entre  les  censures 
réservées  speciali  modo,el  celles  réservées  sine  addito  ; 
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nous  n'avons  donc  pas  à  revenir  sur  cette  question. 
D'autre  part,  la  division  adoptée  par  le  législateur  dans 
l'énoncé  môme  de  l'article  doit  nous  servir  de  guide 
dans  le  développement  de  cette  étude.  Aussi,  dans  un 
premier  paragraphe,  nous  parlerons  de  ceux  qui  ensei- 
gnent ou  soutiennent  d'une  façon  publique  ou  privée, 
les  propositions  frappées  par  le  Saint-Siège  de  l'ex- 
communication latx  senienilœ.  —  Dans  le  second  pa- 
ragraphe, nous  traiterons  de  ceux  qui  considèrent  com- 
me licite,  la  pratique  de  rechercher  le  iioui  du  com- 
plice condamnée  par  Benoît  XIV. 


I. 


«  Sont  excommuniés  ceux  qui  ei;seignent]ou  soutien- 
nent des  propositions  condamnées  par  le  St-Siège  sous 
peine  d'excommunication  Latx  sententiœ.  » 

Quel  est  le  caractère  spécial  de  cette  censure^ 

Dans  les  études  précédentes,  nous  avons  toujours  eu 
à  examiner  des  censures  faisant  partie  du  droit  com- 
mun ;  nous  les  avons  trouvées  insérées  soit  dans  la  Bulle 
in  Cœna  Domini,  soit  dans  les  constitutions  Pontitiea- 
les  qui  les  promulguaient  comme  sanction  des  lois 
générales  de  l'Eglise.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  cen- 
sure concernant  ceux  qui  enseignent  ou  défendent  les 
propositions  frappées  d'excommunication  par  le  Saint- 
Siège.  A  ce  point  de  vue,  c'est  une  disposition  nouvelle 
que  Pie  IX  a  introduite  dans  le  Code  ecclésiastique. 

Sans  doute,  les  actes  antérieurs  des  Pontifes  édic- 
taient  fréquemment  des  censures  contre  les  réfractaires 
qui  continueraient  à  enseigner  ou  à  soutenir  la  de  ctrine 
contraire  à  l'enseignement  spécial,  promulgué  en  ce 
moment;  mais  il  n'existait  pas    de   mesure  générale, 
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frappant  de  censure  tout  défenseur  de  propositions  ainsi 
condamnées  par  le  Saint-Siège.  La  disposition  actuelle 
embrasse  dans  son  extension  toutes  les  tenlalives  de  ce 
genre,  à  quelque  époque  qu'elles  puissent  appartenir. 

Ainsi,  celui  qui  ferait  revivre  une  des  thèses  de  Luther 
ou  de  Calvin,  frappées  d'excommunication  par  le  Saint- 
Siège,  serait  compris  parmi  les  défenseurs  des  proposi- 
tions visées  dans  noire  article.  Le  texte  actuel  de  la 
Constitution  forme  donc  une  disposition  législative 
nouvelle,  s'étendant  à  tous  les  temps,  soil  antérieurs, 
soit  à  venir. 

Les  censures  portées  par  les  Constitutions  Pontifica- 
les précédentes,  non  seulement  contre  ceux  qui  ensei- 
gnent ou  soutiennent,  mais  aussi  contre  ceux  qui  avan- 
çaient des  propositions  frappées  d'excommunication, 
restent  supprimées.  Désormais,  en  effet,  selon  les  ter- 
mes exprès  de  la  Constitution  Apostolicœ  Sedis,  ceux- 
là  seulement  qui  enseignent  ou  défendent  de  pareilles 
doctrines,  encourent  l'excommunication.  Sans  nul  doute 
les  autres  sont  gravement  coupables  au  for  de  la  cons- 
cience, mais  ils  ne  restent  pas  atteints  par  l'excommu- 
nicalion  présente  qui  ne  les  mentionne  pas. 

Quelle  est  la  procédure  du  Saint-Siège,  dans  la 
condamnation  des  propositions  ? 

La  Cour  de  Rome  réprouve  les  propositions  hétéro- 
doxes, en  qualifiant  ou  bien  chaque  proposition  isolé- 
ment, ou  toutes  dans  leur  ensemble. 

Les  propositions  sont  condamnées  m  particulari, 
quand  chacune  est  frappée  de  la  note  théologique  qui  la 
caractérise.  Ainsi,  lorsqu'il  est  spécifié  que  la  première 
est  hérétique,  la  seconde  erronée,  etc. 

Elles  sont  condamnées  i7i  gtodo,  dans  leur  ensemble, 
quand  toute  une  série  de  propositions   est  condamnée 


526  LE  SAINT-SIÈGE 

avec  les  déQominations  respectives  d'hérétiques,  d'er- 
ronées, de  scandaleuses,  etc.,  sans  toutefois  qu'une  at- 
tribution déterminée  du  qualificatif  soit  faile  à  chaque 
proposition. 

Les  hérétiques  ont  constesté  la  légitimité  de  cette 
dernière  forme  de  procédure.  Ils  ont  prétendu  que,  dans 
le  cas  de  condamnation  indéterminée,  la  censure  affé- 
rente aux  divers  chefs  d'enseignement  erroné,  restait 
incertaine.  — Ce  qui  est  absolument  hors  de  conteste, 
c'est  que  toutes  ces  propositions  sont  proscrites  par 
l'Eglise;  il  importe  peu  que  les  auteurs  discutent  pour 
l'application  dételle  note  à  telle  proposition.  Les  adop- 
ter ou  les  défendre,  quand  elles  sont  comprises  dans 
l'anathème,  c'est,  pour  le  moins,  commettre  une  témé- 
rité inexcusable. 

D'ailleurs,  afin  de  prévenir  les  effets  désastreux  de 
doctrines  multiples,  le  mode  do  condamnation  1/2  globo 
est  le  plus  salutaire  et  le  plus  expéditif.  L'application 
des  notes  théologiques  particulières,  la  définition  des 
points  de  foi,  entraînent  des  recherches  et  des  études  de 
très  long-ue  haleine;  l'autre  procédure  plus  prompte, 
moins  compliquée,  prévient  beaucoup  d'inconvénients. 
«  Les  condamnations  générales  sont  utilement  prati- 
quées dans  l'Eglise,  pour  donner  comme  un  premier 
coup  aux  erreurs  naissantes  ;  et  souvent  même  le  der- 
nier, suivant  l'exigence  da  cas  et  le  degré  d'obstination 
qu'on  trouve  dans  les  esprits  (l).  » 

Enfin  c'est  une  tradition  de  l'Eglise  que  ce  système 
de  condamnation  générale,  surtout  depuis  le  XIV*  siè- 
cle ;  et  lorsque  l'Église  agit  ainsi,  depuis  de  longues 
années,  il  faut  manquer  de  foi,  pour  douter  de  la  légi- 
timité de  son  procédé,  t  Insolentissimœ   insaniœ   est 

(1)  Bossuet,  Second  écrit  sur  le  livre  de  Fénel  on,  n»  2. 
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(lispulare  au  faciendtin  siL  qiiod  lola  per  orbcm  fréquen- 
tât Kcclosia.  » 

Il  r.  sulle  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
condamnations  inglobo  peuvent  servir,  aussi  bien  pour 
la  confirmation  des  points  dogmatiques  et  moraux,  que 
pour  l'établissement  des  règles  disciplinaires.  Car  elles 
sont  formulées  pour  sauvegarder  la  foi  et  les  mœurs  des 
fidèles^  contre  les  entreprises  de  l'erreur. 

Qu'est-ce  que  enseigner^  «  docere  »,  défendre,  «  sks- 
tinere  »,  des  propositions  censurées? 

—  Enseigner  une  proposition,  ce  n'est  pas  seulement 
la  citer,  mais  c'est  l'énoncer  avec  autorité,  afin  de  la 
faire  adopter  comme  vraie  et  parfaitement  admissible. 

Défendre  ou  soutenir  une  proposition,  c'est  la  pré- 
senter comme  probable,  l'appuyer  de  raisons  qui  ren- 
dent sa  condamnation  invraisemblable  ou  illusoire. 

Rappelons  encore  une  fois,  que  pour  encourir  Pex- 
communicalion  présente,  il  faut  enseigner  ou  défendre 
des  propositions  frappées  d'excommunication  latœ 
sente  ntiœ. 

De  ces  principes  il  résulte  :  1°  que  le  fait  seul  d'ensei- 
gner ou  de  soutenir  une  de  ces  propositions  suffit,  pour 
rendre  l'auteur  passible  de  cette  censure.  Il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  faire  intervenir  la  présomption^ 
l'audace  téméraire^  comme  dans  d'autres  cas  jadis 
signalés.  En  etTet,  le  législateur  n'a  adjoint  au  texte 
de  l'article  aucune  de  ces  formules  itératives  que  nous 
avons  plusieurs  fois  examinées. 

2**  Enoncer  la  proposition  et  discuter  les  motifs  de  sa 
condamnation  afin  de  faire  connaître  la  justice  de  la 
censure,  loin  de  constituer  un  délit,  est  un  acte  parfai- 
tement légitime. 

3°  Discuter  la  proposition  afin  d'en  faire  connaître  le 
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sérieux,  en  établissant  le  pour  et  le  contre  de  façon  à  la 
présenter  comme  probable,  ferait  au  contraire  encourir 
la  censure  ;  ce  serait,  en  effet,  corriger  la  condamnation 
pontificale,  du  moins  provoquer  la  suspicion  contre  sa 
légitimité. 

4°  Qui  adhérerait  intérieurement  à  une  proposition 
ainsi  condamnée  par  le  Saint-Siège,  n'encourrait  pas  la 
présente  excommunication;  le  texte  requiert  autre 
chose  que  l'a'dhésion  interne. 

En  serait-il  de  même  pour  l'adhésion  externe?  Le 
fait  même  d'approuver  publiquement  une  proposition 
censurée,  ne  constitue-t-il  pas  sa  défense?  Sans  même 
en  arriver,  à  motiver  extérieurement  ses  préférences, 
ne  prète-t-on  pas  autorité  et  appui  à  un  principe  con- 
damné ?  La  chose  ne  nous  parait  pas  constestable. 

Pour  être  atteint  par  la  censure^  V  enseignement 
même  privé  suffit-il'^. 

L'article   s'exprime  formellement    sur   ce  point.  Il 
déclare    que  non  seulement   sont  excommuniés  ceux 
qui  enseignent  ou  soutiennent  publiquement  ces  propo- 
sitions, mais  aussi  ceux  qui  le  font    privénient  :  sive 
publiée,  sive  privaiim. 

Ainsi,  les  prédicateurs,  les  professeurs  qui  adopte- 
raient dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  leçons  des 
principes  ainsi  condamnés,  encourraient  l'excommuni- 
cation actuelle,  sans  nul  doute.  Mais  en  outre,  ceux 
qui,  en  famille,  en  comité  intime,  devantune  ou  plusieurs 
personnes  prendraient  sur  eux  de  professer  ou  de  dé- 
fendre ces  propositions,  tomberaient  sous  la  sanction. 

Reste  à  examiner  la  question  de  renseignement  par 
écrit.  Nous  n'hésitons  pas  à  adopter  l'opinion  commune 
des  auteurs,  admettant  que  renseignement  ou  la  dé- 
fense de  ces  propositions  par  écrits  publiés,  suffit  gran- 
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dénient  à  faire  encourir  la  censure.  En  effet,  l'arlicle  ne 
(lisling^uc  pas  enlre  l'enseignement  oralou  écrit  ;  déplus, 
si  l'on  se  réfère  à  l'esprit  de  la  loi,  l'enseignemenl  écrit 
peut  produire  des  résultais  aussi  désastreux  et  plus 
durables  que  l'enseignement  oral.  Par  conséquent,  loin 
de  voir  une  atténuation  dans  la  circonslance  de  l'écri- 
ture, nous  y  trouverons  plutôt  une  aggravation.  Verba 
volant,  dit  l'axiome,  scripta  marient. 

iNéanraoins,  si  l'écrit  n'est  pas  rendu  public,  si  l'au- 
teur s'est  contenté  de  rédiger  sa  consultation  dans  son 
cabinet,  et  si  ce  mémoire  n'a  été  connu  par  personne, 
nous  ne  croyons  pas  que  l'exconimunicaticn  ait  été 
encourue  de  ce  chef  par  l'écrivain  —  1"  En  effet,  en- 
seigner ou  défendre  une  proposition,  implique  vi  rei'- 
lorum  un  auditoire,  tout  minime  qu'il  soil.  Or,  dans 
l'espèce,  l'auditeur  ou  le  disciple  fait  défaut;  donc,  un 
mémoire  ainsi  rédigé  et  conservé  dans  le  cabinet  de 
l'auteur,  tant  qu'il  n'est  pas  livré  à  la  publicité,  ne 
nous  paraît  pas  réunir  les  conditions  voulues  pour  celte 
condamnation.  — 2"  In  materia  pœnali,odia  sunt  res- 
Iriii^^enda.  Nous  nous  trouvons  dans  le  cas  d'int"rpréta- 
tion  stricte. 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici  les  deux  coutlitions 
requises  pour  encourir  l'excommunicalion  actuelle.  Il 
faut  1°  défendre  ou  enseigner  des  propositions  condi.m- 
nées.  2"  Cette  condamnation  ne  doit  être  ni  une  simple 
prohibition,  ni  une  censure  quelconque;  il  faut  qu'il 
s'agisse  d'une  excommunication  latœ  scnteniiœ,  ful- 
minée contre  la  proposition  parle  Saint-Siège. 

Quelle  est  la  portée  de  cette  clause  :  proposition 
frappée  par  le  Suint-Sià(je,  ab  apostolic.^  Siide'? 

A  propos  de  l'arlicle  111,  de  la  V   partie  de  la  cons- 
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titution,  nous  avons  eu  à  examiner  un  cas  similaire. 
Nous  avons  rechercké  si  lo  refus  d'obéissance  aux 
Congrégations  Romaines  constituait  aussi  le  refus  d'o- 
béissance au  Souverain  Pontife  lu'-même  ;  en  sorte 
que,  dans  le  premier  cas  comme  dans  le  second,  on 
encourrait  l'excommunication  fulminée  dans  l'article 
contre  les  ichlsmatiques.  Nous  avons  résolu  le  cas, 
conformément  à  la  doctrine  commune,  on  adoptant  les 
distinctions  que  paraissait  réclamer  la  question  (1)? 

Dans  le  texte  présent,  à  raison  de  la  différence  de 
rédaction,  les  mêmes  distinctions  ne  nous  paraissent 
pas  de  mise.  En  effet,  nous  devons  raisonner  d'après  la 
rigoureuse  propriété  des  termes,  nous  conformant  à 
leur  signification  lespeclive.  Or,  dans  le  premier  cas,  il 
était  question  du  refus  d'obéissance  au  Souoeraifi 
Pontife:  eos  qui  a  Romane  Pontiflcis...  obedientia.. 
recedunt.  Et  comme,  dans  le  sens  strict,  les  Congréga- 
tions Romaines  ne  sont  pas  comprises  sous  la  désigna- 
tion du  Souverain  Pontife;  comme  ce  dernier  titre,  sauf 
extension  authentique,  est  un  qualificatif  personnel, 
nous  fumes  en  droit  de  recourir  aux  distinctions  pré- 
cises,nécessaires  à  l'exposition  régulière  de  la  doctrine. 

Mais  dans  l'article  présent,  la  situation  est  modifiée. 
Il  n'est  pas  question  seulement  du  Souverain  Pontife, 
il  s'agit  des  actes  du  Saint-Siège  \  et  sous  cette  déno- 
mination sont  classés  d'ordinaire  les  jugements  et  dé- 
cisions des  Congrégations  Romaines  elles-mêmes.  Que 
l'autorité  du  Saint-Siège  soit  réellement  engagée  par 
les  décisions  des  Congrégations  Romaines,  nul  ne  sau- 
rait en  douter  sérieusement.  Nous  avons  examiné  cette 
question  à  fond,  dans  le  commentaire  de  l'article  Vlll 


(Ij  Voir  Revue  des  Scimces  eeclésia'^ tiques,  ëécenabre  1887,  p.  507 
et  suiv. 
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do  la  première  partie.  11  suffira  de  citer  le  jug-ement 
porté  par  le  Souverain  Pontife,  le  23  mai  1876  ;  il  tran- 
che le  débat  :  «  An  décréta  a  S.  Rituum  Congrega- 
tione  emanota  et  rcsponsiones  quœcumqw...  eam- 
dcm  hafeant  aucforitafem  ac  si  immédiate  ah  ipiO 
Rim  -no  Pontljire  promanarent  ^quamvis  nulla  facta 
fuerit  de  iisdcm  relatio  Sanctiiati  Suœ  ?  Resp.  — 
Affirmât  ire  (1).  » 

Nous  concluons  donc  en  rigoureuse  exaclitud»,  les 
actes  (les  Congrégations  Romaines,  toutes  établies  par 
ruiilcrité  apcslolique  et  pour  l'exercice  de  cette  auto- 
lité,  sont  do  vérilabies  actes  du  Saint-Siège. 

La  Ni  uvl  Ile  Revue  théologique  ne  partage  pas  ce 
senlinu-nt.  Voici  la  distinction  qu'elle  estime  devoir 
éUiblii'  :  «  Ou  le  décret,  quoique  rédigé  par  la  S.  Con- 
grégation qui  en  était  chargée,  a  été  publié  au  nom  et 
p.Tr  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  ou  il  est  resté 
l'œuvre  exclusive  de  la  Congrégation.  «  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  décision  compte  comme  acte  du  Saint- 
Siège  ;  dans  le  second,  c'est  l'œuvre  de  la  Congréga- 
tion, et  non  du  Saint-Siège. 

V  Nous  opposons  à  cette  opinion  la  décision  for- 
melle du  23  mai  187G,  déclarant  que  l'acte  de  la  Con- 
grégation,—  imUa  facta  relatione  Summo  Pontifîci, — 
est  et  demeure  acte  du  Saint-Siège.  L'enseignemeil  de 
la  Revue  semble  ignorer  ce  grave  document. 

■2°  L'argumentation  de  la  Nouoelle  Revue  nous  pa- 
raît, d'ailleurs,  reposer  sur  une  distinction  imaginair.^ 
Elle  admet  que  l'autorité  de  la  Congrégation  vient 
immédiatement  du  Saint-Siège;  mais,  ajoute- t-elle,  les 
actes  ne  sont  pas  du  Saint-Siège.   Voilà  une  subtilité 

{[)\o\v  Revue  des  ^cienccs  •  cc'ésia'^dques,  jimier  1891,  p.  3i  et 
suiv. 
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dont  la  valour  nous  échappe  oomplèlcmonl.  En  fûcl,  si 
le  pouvoir  (le  :piononcer  dos  jugemenls,  au  nom  du 
Siège  aposlolicjue,  a  élô-  donné  à  une  Congrég-alion, 
c'est,  sans  aucun  doute,  pour  qu'elle  en  use  le  cas 
échéant  ;  sinon,  naus  nous  trouverions  en  face  d'une 
institution  portant  le  litre  décoratif  d'  «  Apostolique  », 
sans  efficacilé  souveraine,  privée  de  la  réalité  de  l'au- 
torité suprême.  Ce  serait,  avouons-le,  une  concession 
purement  honoraire,  pour  un  tribunal  appelé  chaque 
jour  à  exercer  son  action  sur  l'Eglise  entière. 

Etrange  serait  la  situation  des  décastères  romains! 
Fondés  par  autorité  Pontificale,  revêtus  de  la  dénomi- 
nation Pontificale  pour  l'administration  de  l'Eglise, 
ils  foinuileraicnt  sui'  les  questions  universelles  des  ju- 
gemenls dépourvus  de  valeur  Pontificale  !  Ils  dirinie- 
raicnt  di'S  controverses  générales,  tout  en  étant,  pour 
cet  objet,  privés  en  réalité  du  pouvoir  apostolique,  au 
nom  duquel  seul  ils  ont  droit  de  parler  à  l'univers  ca- 
tholique 111  nous  semble  impossible  d'admettre  celle 
manière  de  voir. 

Comme  corollaires  du  principe  posé,  nous  établissons 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  Sont  passibles  de  la  présente  censure,  ceux  qui 
enseigiicnl  ou  défen('enl  des  propositions  frappées  d'ex- 
communication latœ  sententiœ,  parle  Souverain  Pon- 
tife lui-même,  chef  du  Siège  Apostolique  ; 

2°  Ceux  qui  enseignent  ou  défendent  des  propositions 
ainsi  condamnées  par  les  Congrégations  Romaines  ; 

3°  IN'encourraienl  pas  la  censure  présente  ceux  qui  en- 
seigneraient ou  défendraient  des  propositions  simple- 
ment condamnées  ou  réprouvées  ;  par  exemple,  les  pro- 
positions contenues  daiiS  le  Syllabus  ; 

4°  Il  en  serait  de  même  pour  ceux  qui  soutiendraient 
des  propositions  condamnées  sous  peine  d'excommuni- 
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calion  latœ  senteniiœ  par  un  concile  général  ou  par- 
ticulier. Le  texte  de  l'article  ne  laisse  pas  prise  au 
doute  sur  ce  point. 

5°  Pour  encourir  celte  censure,  il  faut  que  la  propo- 
sition soit  i>otée  et  frappée  par  le  Saint-Siège  d'excom- 
munication latœ  nententke  \  mais  il  n'est  nullement 
nécessaire  que  la  censure  ait  été  réservée  au  Souverain 
Pontife.  Cette  troisième  condition  ne  se  trouve  nulle- 
ment mentionnée  dans  Tartielo.  Partant,  l'existence  des 
deux  premières  conditions  suffit  pour  encourir  cette 
excommunication. 

(j*  Comme  exemples  de  ces  diverses  situations,  ci- 
tons les  cas  suivants  : 

a.)  Le  20  juillet  l()02,  la  sacrée  Congrégation  de  l'In- 
quisition a  frappé  d'excommunication /ate'  seiitentiœ 
les  proposiiions  concernant  «  la  confession  par  lettre  » 
et  «  l'absolution  des  personnes  absentes  ».  Ceux  qui 
prendraient  la  défense  de  ces  propositions,  tomberaient 
ceitainement  sous  la  censure  présente. 

b.)  Le  concile  de  Trente  a  fulminé  l'excommuni- 
cation Lalœ  seniendœ  contre  ceux  qui  enseigneraient 
que  la  confession  n'est  pas  nécessaire  avant  la  commu- 
nion, pour  ceux  qui  ont  conscience  de  leur  état  de 
pécbé  mortel,  lorsqu'ils  peuvent  avoir  un  confesseur. 
Ceux  qui  soutiendraient  ces  proposition.*?, n'encourraient 
pas  la  censure  actuelle  ;  un  conciltt,  quel  qu'il  soit, 
n'est  pas  compi'is  sous  la  dénomination  du  Saint-Siège, 

c  )  En  1857,  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX.  condamna 
diverses  erreurs  philosopbiques  et  tbéologiques  de 
Gunlher,  concyernant  le  mystère  de  la  Trinité,  celui 
de  l'Incarnation,  la  doctrine  de  l'union  substantielle 
du  corps  et  de  l'âme,  etc.  —  Le  même  Pontife  tlétris- 
sait  en  18^0  les  élucubrations  de  Baltzer,  sur  cette 
même    union    substantielle,  sur   le  principe    vital    de 
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l'homme.  En  1862,  il  stigmatisait  comme  respective- 
ment fausses,  erronées,  injurieuses  pour  l'autoiilé  de 
rÉglise,  les  propositions  de  Froschaninier.  —  Qui 
prendrait  la  défense  de  ces  erreurs  n'encourrait  pas 
l'excommunication  présente,  le  Souverain  Pontife 
n'ayani  pas  fulminé  d'excommunication  lalœ  sentcii 
tiœ   contre  ces  doctrines  d'ailleurs  condamnées. 

(A  i'uivre.) 

D'  li.  DOLHAGARAY. 


SAINT  MARTIAL (*^ 

ET  L'APOSTOLICITÉ  DES  ÉGLISES 


L'ouvrage  du  W.  P.  Alfred  Deschamps  S.  J.  renferme 
deux  parties  :  la  première  est  l'étude,  dans  l'hisloire, 
de  la  dévotion  à  rapôtto  Saint  Martial  ;  la  seconde,  l'é- 
tat, l'organisation  et  l'expansion  de  cette  dévotion  dans 
la  ville  (le  Limoges,  aux  temps  passés  et  présents.  De 
ces  deux  parties,  la  première  olfre  un  intérêt  général, 
et  soulève  une  des  questions  les  plus  conlroverîées 
par  la  critique  contemporaine  ;  l'autre  regarde  spécia- 
lement la  ville  évangélisée  par  S.  Martial,  et  qui  doit 
tenir  à  honneur  de  multiplier  les  témoignages  de  sa  re- 
connaissance confiante  pour  celui  à  qui  elle  doit  le  bien- 
fait de  la  foi. 

A  quelle  époque  le  christianisme  a-t-il  été  apporté  à 
la  Gaule?  Les  opinions  diffèrent.  Les  uns  font  remonter 
la  prédication  jusqu'aux  temps  apostoliques  ;  les  autres 
la  retardent  jusqu'au  deuxième  siècle.  Les  premiers 
s'appuient  sur  quelques  témoignages  écrits  et  sur  la  tra- 
dition d'un  certain  nombre  d'églises  ;  les  seconds  invo- 
quent d'autres  monuments  qu'ils  croient  plus  décisifs, 
quoique  postérieurs,  ou,  en  l'absence  de  toute  preuve 
écrite,  ils  refusent  d'attribuer  la  moindre  importance 

{[)  L'apôtre  Saint  Martial  parle  P.  Alfred  Deschamps,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Limoges,  Barbou  1893,  1  vol.  in-8°de  312  p. 
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historique  à  ce  que  la  mémoire  des  hommes  a  conservé 
et  transmis. 

La  querelle  est  ancicnuc.  Au  xvii"  siècle,  elle  a  été 
très  vive,  et  personne  n'a  oublié  Tobslination  deslruc- 
live  de  Launoy.  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'une 
question  liistorique,  mais  de  l'anliquitilé  d'un  grand 
nombre  d'égli^^es  de  France,  des  saints  qu'elles  avaient 
produits,  et  du  rang-  qui  leur  appartenait.  Aucune  ne 
voulait  déchoir  dans  son  opinion  et  dans  celle  des  au- 
tres. Si  les  familles  ont  tenu  de  tout  temps  à  remonter 
le  plus hautpossiblc dans  leurs  généalogies,  pourquoi  les 
églises  n'auraient  elles  pas  obéi  au  même  sentiment? 
Aujourd'hui,  c'est  l'érudition  seule  qui  est  en  causi;,et  si 
l'on  se  prononce  pour  ou  contre  l'apostolicité,  c'est  en 
dehors  de  toute  considération  religieuse,  et  dans  le  but 
unique  de  préciser  un  fait  historique.  On  fait  taire  la 
foi  pour  laisser  parler  la  science,  ou  ce  que  l'on  appelle 
de  ce  nom. 

Le  P.  Deschamps  croit  que  S.  Martial  fui  apôtre  dans 
le  sens  le  plus  absolu  du  mot.  11  voit  en  lui  un  des 
soixante-douze  disciples  envoyés  directement  par  Notre- 
Seigueur  à  la  conquête  du  monde.  Il  s'appuie  d'abord 
sur  les  leçons  du  bréviaire.  La  tradition  de  l'église  d'i 
Limoges  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  parent  de  S.  Pierre  et 
du  premier  martyr  S.  Etienne.  Il  fut  Tenfant  ou  l'ado 
lescent  qui  fournit  à  Jésus-Christ,  sur  la  montagne, 
les  cinq  pains  d'orge  et  les  deux  poissons  qui  servirent  à 
rassasier  cinq  mille  hommes.  Il  assista  à  l'institution  de 
la  sainte  Eucharistie,  vit  Jésus  aprèsla  résurrection,  fut 
témoin  de  son  ascension,  (.-t  l'eçut  le  Saint  Esprit  dans 
le  (>émcle.  Attaché  à  Pierro,  il  demeura  avec  lui  cinq 
ans  ;'i  Jérusalem,  sept  ans  (à  Antioche,  un  an  à  Rome, 
et  fut  envoyé  par  lui  dans  les  Gaules.  H  y  fit  de  nom- 
breux miracles,  s'établit  dans  la  cité  des  Lémovices,  y 
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convcrlit  un  grand  nombre  d'habilants,  et  instruisit 
Valérie,  frère  du  gouverneur  Léocadius.  Il  eut  beaucoup 
à  souflVir  des  adorateurs  des  faux  dieux,  fut  outragé, 
perscculc,  llagellé,  et  mourut  à  l'âge  de  cinquante-neuf 
ans,  après  avoir  laissé  dans  toute  la  Gaule,  des  traces 
bénies  de  son  apostolat.  Limoges  fut  l'objel  principal 
do  son  zèle,  et  la  tradition  rapporte  de  nombreux  mi- 
racles dus,  pendant  de  longs  siècles,  à  son  interces- 
sion. 

Les  leçons  du  bréviaire  ne  peuvent  pas  être  consi- 
sidérées,  pour  ces  temps  reculés, comme  des  monuments 
historiques,  mais  elles  sont  dignes  du  plus  grand  res- 
pect, parce  qu'elles  ont  été  l'écho  fidèle  d'une  tradition 
constante,  qua'id  elles  n'ont  pas  reproduit  des  actes 
d'une  aulhencité  absolue.  Elles  ne  sont  pas  une  opinion 
à  laquelle  on  puisse  en  opposer  d'autres  elles  sont  une 
autorité.  L'Eglise  ne  les  a  pas  accompagnées  de  preu- 
ves, parce  qu'elles  étaient  inutiles  ou  impossibles,  mais 
elle  ne  les  a  insérées  dans  les  offices,  qu'après  les  avoir 
sévèrement  contrôlées.  On  peut  y  ajouter  des  détails, 
on  peut  en  modifier  quelques-uns  ;  ce  serait  une  grande 
t'îmériîé  que  d'en  contester  la  pensée  générale  et  les 
faits  qu'elles  affirment. 

Sans  doute,  on  désirerait  pouvoir  appuyer  ces  asser- 
tions par  les  documents  que  l'histoire  rechercha,  et  aux- 
quels elle  se  ren  I,  apiès  les  avoir  rapprochés  et  pesés. 
Il  suffit  de  se  reporter  aux  origines  du  christianisme 
pour  comprendre  que  des  preuves  de  cotte  nalure  doi- 
vent nécossaircm'nl  faire  dé  aut.  Les  apoircs  ont  con- 
quis le  monde  par  une  prédication  se  ;rôle,  parce  qu'il 
leur  était  impossible  de  produire  leurs  enseignemonis 
au  grand  jour  Ils  ne  pouvaient  réunir  les  foules  M  leur 
parler  avec  liberté. Les  lois  de  l'empire  ne  le  permotlaient 
pas,  les  prêtres  païens  avaient  à  défendre   des   croyan- 
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cesel  un  cullc  dout  ils  vivaient,  etlos  nusscs  populai- 
res se  seraient  soulevées  contre  ilcs  enseignements  si 
contraires  à  leurs  passions  II  fallait  gagner  les  âmes 
une  à  une.  On  n'était  pas  ostensiblement  chrétien,  et 
lorsqu'on  devenait  l'objet  d'un  soupçon,  il  fallait  se  ca- 
cher, fuir,  ou  acheter  la  liberté  de  sa  foi  par  la  prison, 
les  tortures  et  le  martyre. 

Ce  fut  l'état  de  l'empire  romain,  avec  des  alternatives 
de  paix  et  de  guerre,  jusqu'à  l'édit  de  Milan  de  313.  On 
put  alors  sans  risque  se  dire  chrétien.  Les  temples 
païens  furent  désertés,  les  églises  réunirent  les  fidèles, 
et  aux  enseignements  divin*^  se  joignit  le  récit  des  vic- 
toires remportées  par  les  martyrs.  On  avait  pu  conser- 
ver quelques  acies  écrits  par  des  témoins  ou  par  les 
greffiers  des  préteurs,  qui  condamnaient.  On  les  lisait, 
afin  de  glorifier  les  témoins  de  la  vérité,  et  de  tracer 
leurs  devoirs  à  ceux  dont  ils  avaient  été  les  précurseurs. 
L'histoire  des  premières  églises  ne  fut  pas  généralement 
é:rile,  les  listes  de  leurs  évèques  restèrent  incertaines. 
Ce  qui  ne  fut  pas  oublié,  ce  fut  le  souvenir  de 
leurs  vertus.  Les  questions  de  succession  pouvaient 
n'être  pas  réglées,  les  actes  de  l'un  pouvaient  être  attri- 
bués à  un  autre,  les  dates  risquaient  de  subir  des  altéra- 
tions, ou  de  ne  pas  concorder  exactement  entre  elles. 
Comment  les  premiers  chrétiens,  tout  entiers  à  la  joie 
de  jouir  de  la  liberté  religieuse,  s'en  seraient  ils  préoc- 
cupés ?  Ils  n'avaient  pas  une  histoire  à  écrire,  mais  des 
modèles  à  imiter,  des  enseignements  à  garder  et  des 
confesseurs  ou  des  marlys  à  glorifier. 

La  science  moderne  est  plus  exigeante.  Il  ne  faut  pas 
len  blâmer.  Qu'elle  cherche  la  vérité  entière,  absolue, 
G  est  son  devoir,  et  on  ne  peut  que  la  féliciter  d\y  res- 
ter fidèle.  Qu'elle  remonte  aussi  loin  que  possible, 
qu'elle  interroge  de  tout  cùlé,  qu'elle  recueille  pieuse- 
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ment  ce  que  ses  recherches  lui  ont  fait  découvrir,  clh; 
csl  dans  son  rôle.  Mais  quoi  avanlag-e  trouverait-elle  à 
nier  la  tradition?  Si  elle  peut  la  rectifier,  la  compléter 
ou  la  remp'acer  par  des  litres  authentiques,  qu'elle  le 
fasse,  on  lui  en  saura  gré.  Mais  que,  de  parti  pris,  et 
sans  avoir  rien  à  mettre  à  la  place,  elle  trouve  plaisir  à 
détruire  ce  que  l'on  a  cru  de  tous  temps,  ce  qui  est  de- 
venu le  patrimoine  d'une  église,  d'une  ville,  d'un  pays, 
c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  accepter,  et,  cependant,  c'est 
ce  que  nous  voyous.  D'une  méthode  qui  est  vraie,  elle 
fait  un  instrument  de  guerre  contre  des  traditions  que 
leur  sincérité  et  leur  antiquité  auraient  dû  rendre  res- 
pectables à  ses  yeux. 

On  ne  peut  rien  dire  de  saint  Martial  depuis  sa  mort 
jusqu'au  XI«  siècle,  sinon  que  son  culte  était  répandu 
au  centre  et  au  midi  de  la  France,  et  que  les  fidèles 
rinvoquaient,  avec  une  confiance  qui  n'était  pas  trom- 
pée, dans  des  circonstances  diTiciles  ou    des    dangers. 

En  1023  «  une  assemblée  des  princes  et  des  prélats  se 
réunit  à  Paris,  dans  le  palais  ete:i  présence  du  roi  Ro- 
bert, de  pieuse  mémoire.  »  Ou  y  traite  de  l'apostolat  de 
saint  Martial.  «Pour  moi,  dit  l'arcli-^vèque  de  Bourges, 
Ganzlin,  dont  la  parole  provoque  un  assentiment  una- 
nime, si  je  rayais  son  nom  de  la  liste  apostolique,  je 
craindrais  d'encourir  l'indignation  de  S.  Pierre  et  des 
autres  qui  regardent  saint  Martial  comme  leur  collègue 
et  leur  associé  dans  la  gloire. S'il  y  a  des  apôtres  en  de- 
hors des  douze,  comme  on  ne  peut  en  douter,  incon- 
testablement, celui-là  est  apôtre,  qui  a  reçu  du  Seigneur 
le  don  des  grâces  avec  les  autres  apôtres,  »  et  il  touche 
au  berceau  du  christianisme. 

L'année  suivante,  le  duc  Guillaume  IV,  communi- 
quait aux  prélats  de  son  duché  d'Aquitaine,   réunis  à 
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Poitiers,  un  livre  qu'il  tenait  de  Canut-le-Grand,  et  dans 
lequel  saint  Martial  fig-urait  comme  apôtre.  Il  ajoutait  : 
«  Nous  pouvons  juger  de  quelle  autorité  est  le  saint 
patron  de  l'Aquitaine,  puisque  la  tradition  qu:'  le  met 
au  rang-  des  apôtres,  a  été  transmise  aux  anglais  par 
saint  Grégoire  qui  a  tant  travaillé  au  salut  Je  cette 
nation.  » 

C'est  par  le  moine  Augustin,  envoyé  en  596  par  le 
Pape  saint  Grégoire,  en  Angleterre,  que  s'était  répan- 
due et  accréditée  la  foi  en  l'apostolicité  de  l'église  de 
Limoges.  Ni  les  anglais,  ni  les  membres  du  concile  de 
Paris  n'avaient  intérêt  à  faire  cet  honneur  à  Limoges, 
et  à  celui  qui,  le  premier,  l'avait  évangélisé. Leur  témoi- 
gnage en  acquiert  une  valeur  particulière. 

Après  avoir  cité  les  déclarations  de  deux  conciles  te- 
nus à  Limoges  en  1028,  le  P.  Deschamps  rapporte  la 
réponse  du  pape  Jean  XIX  disant  de  saint  Martial  : 
«  Nous  définissons  qu'on  peut  l'appeler  apôtre,  »  et  il 
donne  le  texte  du  premier  des  vingt-cinq  canons  du 
concile  tenu  à  Bourges,  en  1031.  Les  opinions  qui  s'y 
produisirent,  prouvent  la  pleine  liberté  des  évêques  pré- 
sents, et  c'est  avec  raison  que  le  chanoine  Arbellot,  sa- 
vant érudit,  qui  s'est  occupé  avec  une  grande  com- 
pétence et  une  infatigable  activité  de  cotte  question, 
conclut  ainsi  :  «  On  sait  que,  à  partir  du  deuxième  con- 
cile de  Limoges  (1031),  ce  point  d'histoire,  promulgué 
par  des  conciles  provinciaux,  sanctionné  par  la  haute 
autorité  du  Souverain  Pontife,  était  reçu  dans  toute 
l'Aquitaine  avec  autant  de  respect  qu'un  article  de  foi.  » 

Au  VI^  siècle,  saint  Fortunat,  évêque  de  Poitiers, 
avait  proclamé  ce  que  les  évêques  et  les  papes  devaient, 
plus  tard,  enseigner.  C'est  en  vers,  sans  doute,  qu'il 
formule  son  opinion,  et  les  historiens  tiennent,  en  géné- 
ral, peu  de  compte  de  ce  que  disent  les  poètes,  mais  il 
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s'adressait  aux  fidèles,  il  les  enseignait,  et  il  s'efforçait 
de  fournir  des  aliments  à  l(Mir  piété.  C'est  donc  l'évêque 
qui  parle  :  «  Vénérable  père,  dil-il  à  sainl  Marliul,  Rome 
et  la  Gaule  vous  honorent  au  second  rang  après  Pierre, 
comme  plus  jeune  que  lui  et  son  inférieur  en  dignité, 
et  simultanément  avec  Pierre,  comme  son  égal  dans  la 
prérogative  de  l'apostolat.  » 

Une  bulle  de  Clément  YI,  en  date  du  7  juillet  1343, 
ordonne  «  que  la  fêle  de  saint  Martial  soit  célébrée  dans 
toute  l'riquitaine  sous  le  rite  double  et  comme  la  fête 
d'un  apôtre.  » 

Le  P.  Deschamps  oppose  aux  efforts  des  «  dénicheurs 
de  saints  »  du  XYII^  siècle,  les  travaux  antérieurs  et 
ceux  de  plusieurs  évêques  qui,  de  nos  jours,  ont  pris 
eu  main,  avec  une  grande  ardeur  et  une  profonde  con- 
viction, cette  cause  qui  n'est  pas  moins  chère  à  d'au- 
tres églises  du  midi  de  la  France  qu'à  celle  de  Limo- 
ges. M.  Duruy  a  affirmé,  sans  le  prouver,  que  le  chris- 
tianisme n'avait  pu  s'établir  que  lentement  et  difficile- 
ment dans  la  Gaule  ;  il  en  reporte  l'établissement  au 
règne  de  Marc-Aurèle  et  aux  martyrs  de  Lyon.  Ce  que 
les  traditions  méridionales  ont  dit  de  Marie-Madeleine, 
de  Marthe,  de  Lazare,  de  Maximin,  de  Zachée,  de  Paul 
Serge,  et  de  tant  d'autres,  est  pour  lui  non  avenu.  Mais 
s'il  y  a  eu  à  Lyon  un  si  grand  nombre  de  martyrs,  il  y 
avait  beaucoup  de  chrétiens.  Avec  les  difficultés  que 
rencontrait  If  christianisme,  cette  église  et  les  autres 
n'avaient  pu  être  constituées  qu'après  un  long  travail 
et  une  succession  de  prêtres  et  d^évèques,  car  la  plu- 
part ont  fini  leur  mission  par  le  martyre. 

Il  n'est  donc  pas  téméraire,  en  s'appuyant  sur  cette 
unique  considération,  de  prétendre  que  la  prédication 
de  l'Evangile,  dans  les  provinces  méridionales,  et 
même  dans  les  autres,,  se  rattache  aux  temps  qui  ont 
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immédiatement  suivi  l'arrivée  de  Pierre  et  de  Paul  à 
Romo. 

Le  P.  Deschamps  a  raison  de  défendre  l'aposlolat  de 
saint  Martial.  Ce   qu'il   a  fait  pour  Limoges,  d'autres 
Pont  fait  avec  autant  d'uulorilé  et  en  s'appuyant  sur  des 
motifs  analog^ues,   pouf  Arles,  Narbonne,  Périgueuxet 
bien  d'autres  villes.  Si  les  listes  épiscopales  ont  disparu 
en  quelques  endroits,  si  elles  offrent  dos  lacunes  consi- 
dérables en  d'autres,   a-t-on  le  droit  de  s'en  étonner  ? 
Peut-on  surtout  raisonnablement  affirmer  qu'elles  n'ont 
pas  existé?  Que  Ton  se  rappelle  les  troubles   dont  la 
Gaule  fut  le  théâtre  au  troisième  siècle  et  au  quatrième. 
Que  l'on  n'oublie  pas  qu'cll'^  a  élé  parcouru»'  en  tous 
sens,  pillée,  saccagée,  dévastée, par  les  barbares  qui  la 
traversaient.  Que  de  monuments  ont  disparu  I  Que  de 
ruines  ont  été  accumulées  !  Les  Wisigolhs  et  les  Bur- 
gondes  qui   s'établirent  en  Gaule,  détruisirent  peu.  Il 
était  de  leur  intérêt  de  se  concilier  les  populations  au 
milieu  desquelles  ils  s'établissaient.  Mais  les   Alains, 
les  Suèves,  les  Vandales,  qui  ne  cherchaient  que  le  bu- 
tin, et  qui  brûlaient  co  qui  leur  était  inutile  et  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  emporter,  se  sont  rendus  coupables  de  dé- 
vastations irréparables.  Les  monuments,  les  titres,  les 
ouvrages,  les  histoires  particulières  et   générales  ont 
disparu.  Heureusement,  la  tradition  est  restée  hors  de 
leur  atteinte,  et  elle  a  fidèlement  conservé  les  souvenirs 
dont  elle  était  le  dernier  asile. 

En  amoindrissant  son  autorité  ou  en  la  détruisant, 
ne  doit-on  pas  craindre  de  continuer  au  XIX"  siècle 
l'œuvre  du  V"  ? 

Il  nous  suffira  de  signaler  dans  la  deuxième  partie  du 
livre  du  P.  Deschamps  ce  qu'il  dit  de  la  dévotion  à  saint 
Martial.  La  ville  de  Limoges  lui  en  a  été  certainement 
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reconnaissante,  cl  on  doit  désirer  que  la  protection  de 
l'apùlre  envoyé  par  Pierre  pour  porter  la  foi  à  une  con- 
trée où  elle  devait  avoir  une  large  extension  et  une  fé- 
conde efficacité,  ne  soit  pas  moins  eflicace  de  nos  jours, 
au  milieu  de  tant  de  contradictions,  de  négations,  de 
violences  et  de  dangers,   qu'elle  no  l'a  été  pendant  de 


longs  siècles. 


i 


V.  CANET. 

Pro^.  (V histoire  à  la  Fac.  caih.  des  Lettres. 
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IL  —  ENSEIGNEMENT  ET  PRATIQUE   DE  LA  RELIGION 

Nous  avons  signalé,  dans  des  A^tes  antérieures  (2), 
plusieurs  Manuels  destinés  à  être  étudiés  par  les  élèves 
des  Collèges  libres,  à  rester  dans  leurs  mains  et  à  leur 
fournir  au  besoin  des  armes  pour  aJTcrmir  ou 
défendre  leur  fui.  On  nous  a  depuis  lors,  et  de  ditïé- 
rents  côtés,  prié  d'indiquer  les  ouvrages  plus  complets, 
réservés  aux  professeurs  ou  a:iK  bibliothèques,  qui  ont 
dernièrement  paru.  Nous  nous  inclinons  devant  ce  désir, 
et  nous  croyons  le  satisfaire  en  énumérant  brièvement,  à 
côté  des  œuvres  nouvelles,  celles  d^nt  la  récente  réédi- 
tion démontre  à  la  fois  le  succès  et  la  valeur. 

XVII.  —  Une  Explication  du  catéchisme,  ac- 
cueillie et  recommandée  par  son  S.  E.  le  cardinal  L'in- 
génieux, porte  en  elle  même,  dans  son  titre,  la  meilleure 
preuve  de  son  mérite  (3,.  M  l'abbé  Brulon,  qui  en  est 
Fauteur,  expose  la  doctrine  chrétienne  selon  le  plan  tra- 
ditionnel, avec  une  méthode  assez  souple  pour  appuyer  ses 
affirmations  dogmatiques  de  multiples  exemples.  Il  em- 
ploie la  forme  simple  des  demandes  et  des  léponses,  mais 
en  donnant  à  celles  ci  une  ampleur  qui  lui  permet  de  tou- 
cher en  passant,  avec  des  développements  sul'lisanls,  aux 
questions  controversées. 

(1)  Voir  le  no  de  mai  i89o. 

(2)  Uevue  des  Se   eccL,  septembre  189 i,  p.  2o4  el  suiv. 

('S]  Une  explication  du  culiicldsmc  accueillie  cl  recommandée  par 
S.  E.  le  card.  L'irKjcnieux,  par  I  abbé  Bhulon,  4  forts  vol  in-l2, 
Téqui,  éditeur,  Faris  (12  fr.). 
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Peut-être  l'ensemble  gagnerait-il,  si  la  disposition  ma- 
térielle (division  tranchée  des  chapitres,  numérotation 
des  alinéas,  emploi  de  caractères  plus  variés)  était  plus 
nette,  la  correction  typographique  plus  soignée,  et  si 
une  table  générale  reliait  les  quatre  volumes  ;  nous  lui  con- 
seillons ces  améliorations  pour  la  prochaine  édition. 

Dans  un  premier  traité,  M.  B.  s'occupe  du  dogme 
(tome  I)  ;  il  passe  en  revue  les  articles  du  Symbole,  après 
avoir  ingénieusement  résumé  le  «  Credo  des  Catacombes;  » 
il  termine  par  une  étude  sur  le  Signe  de  la  Croix.  Le 
tome  11  comprend  Téiude  des  devoirs,  c'est-à-dire  des 
Commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  avec  un  appen- 
dice sur  la  conscience  ;  les  deux  autres  volumes  traitent 
de  la  sanctihcation  de  l'homme,  par  la  lutte  contre  les 
vices,  la  pratique  des  vertus,  la  grtàce,  la  prière  et  les 
Sacrements  ;  le  dernier  est  complété,  et  c'est  une  heureuse 
innovation  dont  il  faut  louer  l'auteur,  par  Pindication 
des  moyens  de  sanctifier  la  journée. 

M.  B.  a  voulu  édifier  et  instruire  son  lecteur,  en  prenant 
pour  base  le  noîîveau  catéchisme  de  Reims  ;  il  a  la  cons- 
cience d'y  avoir  amplement  réussi.  S'il  avait  visé  à  l'érudi- 
tion, nous  aurions  regretté  que  ses  citations  fussent  sou- 
vent de  seconde  main;  mais  la  chose  importe  peu  au  but 
surnaturel  qu'il  poursuit.  C'est  donc  avec  raison  que  le 
cardinal  Langénieux,  dans  sa  lettre  d'approbation,  loue 
«  rexaclitude  et  la  solidité  de  la  doctrine,  »  et  félicite 
l'auteur  d'avoir  montré  «  ce  que  peut  l'amour  du  travail 
uni    à  la  piété  et  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  » 

XVIll-XIX.  —  C'est  sur  le  plan  traditionnel,  mais 
avec  une  méthode  absolument  didactique  et  pour  un  milieu 
relevé,  que  M.  l'abbé  IlegnauU  a  publié  la  Somme  du 
catéchiste,   qui  vient   d'atteindre    sa  troisième  édition. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  juin  1895  3o 
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L'auteur,  vicaire  à  St-Eustache,  a  consacré  sa  vie  à  l'œu- 
vre méritoire  des  catéchismes  ;  toute  une  série  d'ouvrages 
distingués,  personnels,  bien  documentés,  est  le  résultat 
de  son  apostolat. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper,  pour  le  présent,  que  du 
Cours  de  religion  ([' diUiYQ  partie  de  la  *S'o/«/?îe  est  réser- 
vée à  l'histoire  sacrée),  étude  complète  de  ce  qui  concerre 
le  dogme,  la  grâce,  la  morale  et  la  liturgie  de  TÉgîise  (1). 

Chaque  volume  partagé,  à  la  façon  allemande,  en 
deux  tomes  compacts,  comprend  environ  cinquante  le- 
çons. La  leçon,  très  soignée  dans  le  fond,  la  forme  et  les 
références,  constitue  par  elle-même  un  tout  complet  : 
précédée  d'un  sommaire  très  précis,  divisée  en  paragra- 
phes numérotés  qui  répondent  à  autant  de  questions,  sui- 
vie de  traits  historiques  bien  choisis,  elle  réalise  le  type 
de  l'enseignement  clair  et  substantiel  qu'il  faut  désirer 
pour  les  jeunes  gens.  Bien  plus,  Tensemble  de  ces  leçons 
appuyées  sur  les  Pères  et  les  maî'res  de  la  science  ecclé- 
siastique (sans  négliger  le  droit  canonique  et  le  droit 
civil),  forme  une  théologie  élémentaire,  capable  d'éclairer 
blendes  chrétiens  sur  la  religion,  qu'ils  défendent  par- 
fois avec  plus  de  bonne  volonté  que  de  compétence. 

11  nous  serait  impossible  d'analyser  ce  que  l'auteur  ensei- 
gne dans  ses  trois  volumes  intitulés  :  Dogme  ;  —  Grâce  ;  — 
Morale  :  la  religion  entière  s'y  présente  dans  un  harmo- 
nieux, ensemble,  chaque  question  étant  développée  sui- 
vant son  importance.  Nous  devons  insister  davantage  sur 
le  dernier,  qui  s'occupe  de  la  liturgie.  On  ne  saurait  trop 

(1).  h-i  Somme  du  catéchiste,  cours  de  religion  et  d'iiistoire 
sacrée,  à  l'usage  desinstiluts  cailioliques  el  des  séminaires,  collèges, 
inslilutions  el  catéchismes  de  persévérance,  par  M.  l'abbé  Regnault, 
vicaire  à  St-Eustache.  —  1'''^  ]arlie.  Cours  de  religion,  4  forts  volu- 
mes in-12,  de  900  ù  1 000  pages  chacun;  Brclnacher,  éditeur,  G,  rue 
de  Mézièrcs,  Paris  (4  fr.  le  volume). 


NOTES  DE  PÉDAGOGIE  CATHOLIQUE  547 

louer  l'heureuse  pensée  de  faire  mieux  connailrc  aux  fidè- 
les le  symbolisme  chrétien,  si  profond,  si  merveilleuse- 
ment adapté  aux  circonstances,  si  pieux  et  si  émouvant, 
qui  pénètre  les  cérémon'es  sacrées  et  les  rend  aussi  pro- 
fitables au  témoin  intelligent  qu  elles  sont  fastidieuses 
pour  l'ignorant.  M.  R.  passe  savamment  en  revue  les  di- 
verses liturgies,  particulièrement  la  liturgie  romaine,  puis 
il  énumère  et  décrit,  avec  une  érudition  de  bon  aloi,  ce 
qui  concerne  les  choses  et  les  personnes  consacrées  à 
Dieu  :  églises,  cimetières,  autels,  vêlements  et  vases  sa- 
crés, livres  liturgiques,  cloches,  tout  vient  à  son  heure 
pour  édilier,  intéresser,  instruire  le  lecteur. 

Sans  doute,  dans  ce  vaste  ensemble,  on  pourrait  con- 
tester quelques  opinions  de  détail,  comme  celtes  qui  pros- 
crivent absolnmenlles  cantiques  en  langue  vulgaire  pen- 
dant les  offices  ft.  IV,  pp.  957-958),  et  les  représenta- 
tions de  collèges,  sans  même  faire  une  exception  pour  le 
théàlre  chrétien  (t.  III,  pp.  b^)i-hhl)  ;  mais  rinq)ression 
générale  est  si  satisfaisante  qu'on  néglige  volontiers  ces 
légères  lâches. 

Deux  tables  générales,  l'une  analytique  et  alphabétique, 
l'autre  réservée  aux  traits  historiques  (celle-ci  comprend 
plus  de  quinze  cents  numéros),  permettent  de  trouver  avec 
la  plus  grande  facilité  la  matière  qu'on  désirer.iil  parlicn- 
lièrement  consulter. 

D'ailleurs,  un  manuel  spécial,  qui  forme  le  complé- 
ment nécessaire  de  celte  œuvre  considérable,  offre  au  ca- 
téchiste le  moyen  de  disposer  son  enseignement  selon 
les  circonstances;  c'est  la  Méthode  du  catéchisme^  telle 
que  l'auteur  Ta  suivie,  et  telle  qu'elle  peut  être  générale- 
ment admise,  avec  des  adaptations,  m3me  en  dehors  des 
paroissestrès  importantes  (1).  Après  avoir  rappelé  les  de- 

(I)  La  Méthode  du  catéchisme,  parAI.  rabbô'REGNAUi.T,  iii-:2deX- 
8-48G  p.,  Bretnacher,  éditeur,  Paris. 
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You'S  du  catéchiste,  M.  R.  s'occupe,  dans  des  études 
fort  détaillées,  delà  chapelle  où  doit  se  donner  renseigne- 
ment, des  exercices  variés  qui  le  constituent,  des  fêtes  qui 
l'accompagnent,  du  temps  qui  lui  est  consacré  pour  la 
première  communion  et  la  persévérance. 

Tout  cet  ensemble  fait  assez  ressortir  le  zèle  et  la  com- 
pétence de  l'auteur,  pour  qu'il  soit  presque  superflu 
d'ajouter  nos  modestes  éloges  aux  encouragements  ponti- 
ficaux et  épiscopaux  qui  ont  accueilli  autrefois  ces  ouvra- 
ges, et  qui  leur  sont  réitérés  à  mesure  qu'ils  se  rééditent. 

XX-XXI.  —  L'œuvre  la  plus  synthétique,  la  mieux 
condensée,  que  nous  connaissions  en  matière  de  catéchis- 
me est  due  au  sympathique  auteur  des  Paillettes  d'or  : 
c'est  le  «Sommaire  de  la  doctrine  catholique  en  tableaux 
synoptiques  (1).  Depuis  leur  apparition  successive,  ces 
trois  volumes  se  répandent  à  raison  d'une  édition  environ 
par  an.  N'est-ce  pas  un  plébiscite  convaincant,  n'est-ce 
pas  la  plus  sérieuse  des  recommandations? 

La  forme  didactique  du  tableau  synoptique  est  bien  abs- 
traite, nous  en  convenons,  pour  l'esprit  des  enfants.  Mais 
pour  les  prêtres  qui,  dans  la  chaire  profane  ou  sacrée,  de- 
vront leur  enseigner  la  religion,  quel  précieux  secours  ! 
Les  points  principaux  se  détachent  avec  un  puissant  re- 
lief, les  divisions  apparaissent  dans  toute  leur  netteté,  les  dé- 
tails s'échelonnent  suivant  leur  importance  relative.  Les 
formules  sont  concises,  donc  point  de  diffusion  inutile  ou 
de  raisons  faibles  ;  mais  elles  sont  nerveuses  et  précises, 
donc  point  d'omission,  point  d'erreur  fondamentale.  Avec 

(1)  Sommaire  dt  In,  Doctrine  catholique  en  tableaux  synoptiques, 
pour  servir  aux  instrucUons  paroissiales  et  aux  caléciiismes  de  per- 
•sévérancc,  par  l'auteur  des  Paillettes  iCor,  3  vol.  grand  in-Ki  de 
W-ti'i:,  XlI-416  et  XlI-o7i  p.  —  Aubaiiel,  éditeur  à  Aviyiion 
(11  iV.  br.). 


NOTKS  DE  PÉDAGOGIE  CATHOLIQUE       549 

co  giiido,  le  maître  n'est  pas  seulement  sur  de  la  doctrine 
qu'un  coup  d'œil  grave  dans  sa  mémoire;  il  en  saisit 
d'avance  la  genèse,  se  pénètre  des  principes,  en  tire  les 
déductions,  avec  une  aisance  qui  fait  comprendre,  chose 
capitale,  non  seulement  les  idées,  mais  leur  liaison  lo- 
gique. 

Il  a  fallu  à  l'auteur  toutes  les  ressources,  loutb  la  sou- 
plesse d'un  esprit  remarquablement  synthétique  pour  pré- 
senter les  vérités  religieuses  sous  cet  aspect  saisissant;  il 
y  réussit  d'une  façon  surprenante. 

Si  la  forme  est  particulière,  le  fond  ne  saurait  évidem- 
ment l'être  :  ce  sont  toujours  le  dogme  et  la  morale  qui  sont 
présentés  dans  leurs  divisions  classiques;  mais  les  ques- 
tions soumises  aux  controverses  actuelles  sont  traitées  avec 
de  plus  am[>les  développements,  dans  des  Notes  annexes 
au  nom  modeste,  au  contenu  précis  et  substantiel.  Signa- 
lons celles  sur  le  magnétisme  (I,  4(3)  et  le  Spiiitisme 
(II,  HO-li  1),  sur  les  sociétés  secrètes  ([,  Ci),  sur  i'^édu- 
caiion  chrétienne  (I,8G-9Û),  sur  les  mauvais  livres  (I, 
133-157),  sur  le /)os'ïiyîS'><e  (II,  222),  sur  les  rapports 
de  la  Bible  et  de  la  Science  (II,  123-124),  sur  le  Syl- 
labus  (II,  330-3  i-O),  sur  la  valeur  et  le  caractère  des 
ennemis  de  V Eglise  (II,  330),  sur  la  raison  et  la  tran- 
substantiation  (III,  214-222),  sur  le  divorce  (III, 
548  554),  enfin  les  excellentes  considérations  sur  lacom- 
mun'on  friquente  (III,  293-293). 

Cet  ouvrage  est  utilement  complété  par  les  deux  volu- 
mes :  Après  te  cati^chisme,  mis  entre  les  mains  des  en- 
fants, et  destinés  à  leur  enseigner  avec  les  «  vérités  fonda- 
mentales, »  la  «  réfutation  des  principales  objections,  » 
sans  aucune  aridité  et  dans  un  texte  disposé  par  demandes 
et  réponses  (1). 

(1)  .ip/vjs  I-'  CaIcclUsme,  cours  d'inslrucUon  religieuse  pour  les 
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Ainsi,  l'ensemble  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  l'intelli- 
gence du  maîlre,  comme  celle  de  l'élève,  trouve  l'aliment 
spécial  qui  lui  convient,  préparé  par  des  mains  zélées  dont 
Dieu  bénit  de  plus  en  plus  le  labeur  incessant. 

XXII.  —  Pour  l'enseignement  de  la  religion,  le  prêtre 
est  le  ministre  non  pas  unique,  mais  principal,  de  la  Pro- 
vidence. A  ce  litre,  comme  à  tant  d'autres,  la  propaga- 
tion du  sacerdoce  est  une  œuvre  excellente  entre  toutes 
les  autres.  Dans  l'opuscule  qui  porte  ce  litre  (l),  le  R.  P. 
Marc  Ramus,  S.  .1.,  ne  se  contente  pas  de  le  faire  com- 
prendre, en  s'appuyant  sur  1  Écriture  Sainte  et  sur  l'his- 
toire ;  il  rappelle  celte  vérité  peu  connue  que  le  but  indi- 
qué par  lui  est  l'une  des  principales  intentions  de  l'Eglise 
dans  la  pénitence  et  la  prière  des  Quatre-Temps. 

Le  texte  est  appuyé  de  très  nombreuses  citations,  qu'il 
serait  parfois  utile  de  mettre,  ainsi  que  les  divisions  de 
l'opuscule,  dans  un  ordre  plus  lumineux  ;  différentes 
prières  et  pratiques  pieuses  témoignent  que  cette  brochure 
de  propagande  a  pour  objet  essentiel  l'édificalion  des 
âmes  d'élite,  et  la  direction  de  leurs  plus  énergiques  efforts 
vers  le  recrutement  du  clergé  :  une  seule  âme,  attirée  à 
Dieu  par  cette  lecture,  donnerait  à  l'auteur  la  meilleure  des 
récompenses.  Nous  avons  la  ferme  assurance  qu'il  l'ob- 
tiendra, et  au-delà  (2). 

élèves  du  cours  supérieur  tlnns  les  maisons  d'éducalion,  2  vol.  in-18 
de  Xll  5'j9el  XXIV-470  p.  —  Nouvelle  édilion,  même  auteur,  même 
éditeur  (',\  fr.  20  broché). 

(1)  Lt  propagation  du  s  icerdoce,  par  le  P.  M.  Ramus,  'h  édition  ; 
1  brochure  in-16,  de  60  p.  Téqui,  éditeur  à  Paris,  1894. 

(2)  Un  bon  nombre  de  diocèses  et  de  communautés  religieuses  re- 
commindenl,  par  dos  publications  régulières,  les  œuvres  très  (loua- 
bles de  leurs  alumnats,  noviciats,  écoles  apostoliques  et  séminaires. 
Dans  ces  recueils,  on  trouvr  souvent  des  récits  d'une  grande  va- 
riété, d'une  admirable  édification,  des  études  histotiques  ou  ethno- 
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XXIII. —  Si  la  route  des  préceptes  csl  droite,  elle  est  sou- 
vent rude  ;  celle  des  exemples  est  plus  attrayante,  il  convient 
de  la  préférer  en  certains  cas,  ou  plulùl  de  guider  la  jeunesse, 
à  tour  de  rôle,  par  o  double  chemin.  Encore  faut-il  que 
les  anecdotes  soient  assez  frappantes  et  assez  peu  connues 
pour  ne  point  produire  l'effet  contraire  à  celui  qu'on  pour- 
suit. La  Gerbe  du  catéchiste  atteint  excellemment  ce 
but(l). 

Elle  présente,  dans  l'ordre  dos  matières  de  l'ensei- 
gnement religieux,  près  de  trois  cents  traits  historiques 
tpii  réunissent  toutes  les  qualités  désirables.  Les  récits 
sont  intéressants,  sans  trop  moraliser  ;  il  y  a  des  mots 
frappants,  des  nouvelles,  des  poésies.  La  plupart  sont  si- 
gnés des  noms  les  plus  connus  de  la  littérature  contem- 
poraine :  nous  citons,  selon  Tordre  du  livre,  Louis  Veuillot, 
Mgr  de  Ségur,  le  Marquis  de  Ségin^,  H.  Lasserre,  Mgr  Bau- 
niird,  J.  Simon,  Legouvé,  A.  Loth,  L.  Gautier,  Cte  de 
Quatrebarbes,  P.  Féval,  A.  Daudet  (auquel  il  convient  de 
restituer  la  fameuse  «  Chèore  de  M.  Séguin,  »  citée  de 
seconde  main  d'après  la  Semaine  religieuse  de  Rennes). 

Ce  choix  est  vraiment  ingénieux  et  bien  fait  ;  les  récits 


graphiques,  d'une  réelle  importance  ;  on  aurait  tort  de  les  négliger  à 
cause  de  leur  modeste  format.  Citons  les  dernières  publications  qui 
nous  sont  parvenues:  Amiens.  Premier  jubilé  de  Vécole  apostolique, 
1  vol.  in-S-^  de  118  pages,  très  intéressant  et  bien  illustré;  — Arras, 
Le  Messager  de  rœuvrc  de  St-Jos"pk  clins  le  diocèse  (buU.  trimeslr., 
publié  au  P.  Séminaire);  Bulletin  trimestriel  de  Valiimnat  de  N.-D. 
de  l Immaculée-Conception ,  dirigé  pa-  les  PP.  Auguslins  de  l'As- 
somption ;  —  Paris,  Bvll.  de  l'œuvre  du  B.  de  la  Salle  pour  le  rc- 
crulcmpnt  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  |6,  Boulevard  Raspail)  ; 
Chronique  des  FF.  de  S.  Vincent-de-Paul  (3,  rue  de  Dantzig)  ;  Tin- 
tegn'er-.nir-Tournai,  Bull,  de  l\ilnmnat  du  Sacré-Cœur. 

(1)  La  Gerbe  du  Ca  éclmtr,  ou  recueil  d'histoires,  de  pensées  et 
de  paroles  édifiantes,  selon  l'ordre  des  matières  Ipaitées  dans  les  ca- 
téchismes, pnr  ralihé  Dehroise,  du  diocèse  de  Rennes;  l  vol.  in-i2 
de  lV-tJ)2  p.  —  Halon.  édil.,  3o,  rue  Bonaparte,  Paris  (3  fr,  oO). 
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n'ont  pas  en  le  temps  de  vieillir  chns  l'arsenal  des 
Morales  en  action;  ils  démontreront  anx  anditenrs,  ou 
aux  lecteurs,  que  la  religion  n'est  ni  farouche,  ni  maus- 
sade, et  qu'elle  a  toujours  compté  dans  tous  les  rangs,  et 
particulièrement  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple,  des 
héros  et  des  martyrs  ! 

XXIV-XXV.  —  L'enseignement  par  l'histoire 
trouve  toujours  son  utile  complément  dans  renseignement 
par  l'image.  Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  à  propos  de 
deux  publications  illustrées  de  M.  l'abbé  Alazoyer  (1).  Le 
succès  des  Vies  de  N.  S.  J.-C.  et  de  laSte-ViergeVdi  en- 
couragé à  continuer,  à  la  librairie  Laurens,  la  série  de  ces 
intéressants  travaux.  V Ancien  Testament  ç^i  le  Nouveau 
Testamejit  comprennent  chacun  la  reproduction  de  cin- 
quante tableaux  de  maîtres  qui  ne  font  pas  double  emploi 
avec  ceux  qui  ont  été  édités  antérieurement,  et  qui  rivali- 
sent avec  ceux-ci  par  leur  valeur  artistique  et  leur  intérêt 
religieux  (2).  Les  primitifs  italiens,  français  ou  allemands 
y  figurent  pour  leur  part,  et  laissent  admirer  Tart  naif  et 
on:tueuxqui  les  pénètre;  Raphaël  et  Michel-Ange  y  ma- 
nifestent leur  génie,  dans  ces  tableaux,  ces  fresques,  qu'on 
aime  à  revoir  d'autant  plus  qu'on  les  connaît  mieux  ; 
d'autres  peintres  religieux,  jusqu'aux  temps  modernes,  y 
apparaissent  avec  la  caractéristique  de  leur  talent  et  leur 
respect  profond  du  modèle  biblique  qui  les  a  inspirés. 

Les  légendes  sont  emprimtées  ou  aux  livres  saints,  ou  à 
des  auteurs  ecclésiastiques  en  renom;  elles  sont  choisi;\s 
ave:  la  même  habileté  que  précé  lemment. 

(1)  Rev.  des  se.  ceci ,  septembre  1891.,  p   268-269. 

(2)  Uialoi'-e  sacrée.  —  l.  Ancien  Tef^tament  en  iiO  tableaux  ;  IL 
Nouveau  Testament  en  nO  iahkonx,  romnienlés  par  M.  T.ihbé  M\- 
zoYER,  iJii  clergé  de  Paris.  2  alliums  in-i,,  F.aiireiis,  édiloiir,  6, 
rue  de  Tounion,  Paris.  (4,00  Talburaj. 
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Nous  conseillons  à  l'autour  de  conlinuer,  avec  la  vie 
des  Saints  et  l'histoire  sacrée,  ces  intéressantes  séries.  Il 
en  trouvera  aisément  les  illustrations,  comme  il  l'a  fait  jus- 
qu'ici, dans  V Histoire  d  s p'intres  de  toutes  les  écoles^ 
pai' Charles  Blanc;  il  popularisera  ainsi  les  merveilles  de 
l'art  chrétien,  dont  la  connaissance  évoque  nécessaire- 
ment, même  dans  les  âmes  les  plus  humbles,  des  idées 
élevées. 

XXYI.  —  Le  Petit  Catéchisme  de  la  vie  de  N.-S.  pré- 
sente,sous  forme  d'interrogations  très  claires  et  de  réponses 
précises,  compréhensibles  pour  tous,  un  tableau  résumé 
de  la  Vie  de  N,-S.  ;  on  y  rencontre  une  foule  de  délads 
intéressants, qui  n'ont  rien  devu'gaire(l)  La  forme  estdue 
à  une  plume  véritablement  châtiée,  qui  a  eu  le  mérite  de 
rester  simple  en  faveur  des  petits  :  c'est,  dans  son  genre, 
un  petit  chef-d'œuvre,  qu'a  justement  honoré  l'approba- 
tion de  réminent  évèque  de  Luçoii  :  il  est  dignement 
complété  par  un  appendice  sur  les  instruments  de  la 
Passion  et  sur  les  cro'sades. 

L'illustration,  très  soignée  puisqu'elle  sort  des  presses 
de  Dumoulin,  offre  une  série  de  gravures  fines  et  choisies, 
des  meilleurs  peintres  chrétiens,  depuis  Fra  Angelico  jus- 
qu'à Flandrin. 

XXViL  —  La  Somme  du  prJlicafcur  pour  la  pre- 
mière Communion  ("2)  est  à  la  classe,  si  intéressante,  des 
jeunes  communiants,  ce  que  sont  les  ouvrages  précédents 
par  rapport  aux  e.ifuits  ou  aux  adultes.  Des  avis  prati- 
ques expliquent  comment  le  directeur  de  conscience  peut 
et  doit  agir  sur  ces  âmes  ;  puis  une  quadruple  série  d'ins- 

(1)  Fetit  Catéchhme  de  la  Vi'i  de  N.  S.  J.-  C,  par  l'abbé  Léon 
Verdon,  1  bfoch  iii-12  de  72  p.  et2i  grav  ;  Dumoulin,  éd.,  o.  ruo 
des  Grands  Augiii^lins.  Paris. 

{"2)  La  y-omme  (iuprcilirnleny  ]iour  Ui  j^reniière  ('oinmu^iion,  par 
P.  d'IIauterive^  3  forls  vol.  in  8  Paris,  Vives,  édileur. 
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tructions  l'aide  à  remplir  son  important  ministère  ;  ce 
n"'est  pins  le  calécliisme  proprement  dit  qu'il  enseigne  ; 
c'est  plntôt  son  résumé  avec  son  couronnement  qu'il  pré- 
sente à  ces  âmes  assouplies  par  la  grâce. 

Les  deux  premiers  volumes  contiennent  les  méditations, 
sermons  et  conférences  préparatoires,  qui  s'appliquent 
surtout  aux  lins  dernières  et  aux  sacrements  de  Pénitence 
et  d'EucharisUe;  un  bon  nombre  sont  empruntés  à  des 
orateurs  distingués,  à  des  commentateurs  renommés  de 
l'Écriture,  ou  tirés  des  homélies  patristi(jues.  Le  troisième 
volume  est  réservé  aux  allocutions  de  circonstance  du 
Grand  Jour  et  de  son  lendemain;  il  est  particulièrement 
varié  et  nourri  de  saine  doctrine. 

Il  est  inutile  d'attirer  l'attention  sur  l'avantage  des  ins- 
tructions multiples  louchant  le  même  sujet  :  assurément 
tout  prêtre  peut  parler  avec  surabondance  à  des  enfants 
sur  le  mystère  eucharistique,  qui  est  le  centre  et  la  raison 
d'être  de  sa  vie  surnaturelle  ;  mais  si,  dans  des  circons- 
tances faciles  à  supposer,  il  est  appelé  à  prendre  plusieurs 
fois  la  parole  devant  le  même  auditoire,  il  sera  forcé  de 
modifier  ses  exhortations  ;  il  cherchera  volontiers,  non 
sans  fruit,  dans  la  Somme  de  la  Première  Commu- 
nion, les  moyens  d'ajouter,  à  la  foi  qui  touche  les  cœurs, 
la  variété  qui  les  prépare. 

XXVIII.  —  Si  le  prêtre  est  justement  lier  de  porter  la 
vérité  dans  des  cœurs  d'enfants,  à  l'heure  solennelle  où 
Dieu  en  prend  possession,  il  ne  doit  pas  Tétre  moins  d'é- 
vangéliser  les  âmes  humbles  de  ceux  que  leur  condition 
met  au  service  du  prochain.  Ainsi  l'a  compris  un  prêtre 
éminent  de  notre  siècle,  directeur  des  affaires  ecclésias- 
tiques, ministre  des  cultes  par  intérim  sous  la  Restaura- 
lion,  cliapelain  de  Charles  X,  confesseur  de  Monlalembert 
et  de  la  future  duchesse  de  Parme,  M.  l'abbé  C.  1.  Busson. 
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L'œuvre  la  plus  durable  de  ce  prêtre  zélé,  qui  refusa 
plusieurs  fois  Pépiscopat  pour  vaquer  aux  fonctions  les 
plus  modestes,  est  celle  des  fdles  de  service,  dite  Arclii- 
confrérie  des  fdles  de  l'Assomption.  C'est  pour  elle  qu'il 
rédigea,  comme  un  code  moral,  les  Instructions  et  Con- 
seils aux  filles  domcsliques,  et  à  tous  les  domestiques 
en  général.  C'est  un  ouvrage  presque  unique,  en  raison 
de  son  but  spécial,  q.i'ou  a  eu  la  bonne  pensée  de  réédi- 
ter tout  récemment  (I). 

Il  convient  indistinctement  aux  domestiques  des  deux 
sexes,  et  sera  aussi  particulièrement  utile  à  ceux  qui,  par 
leurs  fonctions,  dans  nos  communautés,  pensionnats, 
collèges  libres,  etc.,  ont  justement  à  cœur  l'accomplisse- 
ment de  leur  devoir  strict  de  maîtres  chrétiens.  C'est  un 
excellent  recueil  de  conseils  spirituels  et  de  dii'ection  pra- 
tique, qui  ne  comprend  pas  moins  de  cent  soixante-dix- 
sepl  cliipitres,  portant  sur  Vidée  de  la  domesticité  (dans 
ses  avantages  spirituels  et  temporels),  les  deooirs  enoers 
Dieu^  e  ri  ver  s  les  supérieurs  et  les  égaux,  par  rapport 
à  soi-même,  avec  des  av's  pour  les  situations  'spéciales 
(service  des  enfants,  des  hôtelleries,  des  presbytères,  vo- 
cation religieuse). 

Ce  livre  est  d'un  précieux  secours  pour  maintenir  et  en- 
courager dans  la  vertu  les  domestiques  de  nos  maisons 
religieuses  :  que  de  trésors  cachés  d'énergie,  de  charité, 
mi'me  do  vertus  transcenlantes,  on  trouve  parfois  avec 
é  lificnlinn  d  ins  ces  âmes,  privilégiées  île  Dieu  plus  que  des 
hommes,  capables  de  bien  des  sacrifices  et  aptes  à  la  per- 
fection !  On  y  songe  d'ailleurs  de  plus  en  plus,  comme  le 
démontrent  les  délibérations  du  dernier  Congrès  de  l'Al- 

(1)  Instructions  et  ro  .seils  aux  (illef  domestiques  et  à  tous  les  do- 
mestiques en  général,  p.ir  M.  Tabhé  C.  I.  Busson,  .3"^  édition  revue 
et.  augmentée,  1  vol.  in-lâ  de  XXIV  (biographie  de  i'auii^ui)  — 
496  pages.;  Gaume,  édil.,  3,  rue  de  l'Abbaye,  Paris  (.3  fr  ). 
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liance  des  Maisons  d'éducation  clirétienne,  où  ce  qui  con- 
cerne la  vie  spirituelle  des  doniesliques,  raccomplissemenl 
de  leurs  devoirs  religieux,  leur  retraite  annuelle,  a  fait 
Tobjetd'uu  intéressant  et  fécond  examen,  (l)  C'est  Pordre 
de  la  Sagesse  divine  elle-même  :  «  Si  vous  avez  un  domes- 
tique filèle,  cliérissez-le  comme  votre  Ame,  et  trailez-Ie 
comme  votre  frère  (Eccli.,  xxxiv,  26).» 

III.   —  DIVERTISSEMENTS    ET  THEATRE  DE    COLLÈGE 

XXIX. — Nous  avons  sous  les  yeux  le  Compte-rendu 
de  la  réunion  trimestrielle  des  directeurs  des  patrona- 
ges, tenue  àLille  sous  la  présidence  du  dévoué  M.Ganet, 
le  3  juin  1894(5);  il  résout,  par  des  indications  prati- 
ques et  précises,  le  difflcile  problème  des  jeux  d'en- 
fants. 

Gomme  les  livres  spéciaux  sont  rares,  on  nous  saura 
gré  peut-être  d'entrer  dans  quelques  détails  familiers. 
Parmi  les  jeux  extraordinaires,  àe  fêtes  et  de  circons- 
tances solennelles,  on  distingue  les  jeux  forains  (com- 
me les  lirs,  qui  dem  in  lent  de  grandes  précautions),  et 
les  courses  qui  peuvent  être  variées  à  l'inflai  :  jeux 
d'échasses,  courses  en  sacs,  aux  flambeaux,  aux  gour- 
mandises, aux  grenouilles,  joutes,  combats  singuliers, 
etc.  —  Les  jeux  ordinaires  se  passent  dans  les  cours 
(jeu  do  gague-terrain,  balle  au  chasseur,  visé  à  trois 
pas,  etc.)  ou  dans  les  salles  (ce  sont  les  plus  difficiles 

(1)  Compte-renlu  de  r issemblée  générale  de  Marc-en-Barœul 
{\-:\  sopiombre  1894),  p.  9-iO;  Poussielgue,  édit.,  15,  rue  GasseUe, 
Paris. 

(2)  Compte-rendu  d'^  la  Réunion  trimestrielle,  eic,  brochure  in-12 
de  36  p.,  Liégeois-Six,  imprimeur  à  Lille.  —  Nous  pensons  qu'il 
n'est  pas  dans  le  comnjerce,  mais  Tindicalion  des  jeux  relatés  plus 
bas  a  paru  dans  VÉrlio  d-m  Patronages  de  juin  1894;  on  pourrait 
d'ailleurs  se  rcnselL^ner  en  délail  près  de  M.  le  Diroeleur  de  la 
Commission  des  Pulronagcs,  141,  rue  Nationale,  à  [Jlle. 


NOTES  DE  PEDAGOGIE  CATHOLIQUE        557 

à  organiser  ;  citons  le  jeu  de  ouate,  le  colin-maillard, 
le  jeu  des  tètes  chaudes,  la  pantomime  reconstituée). 
Tout  cela  est  bien  terre  à  terre  ;  mais  le  compte- 
rendu  excelle  à  l'exposer  avec  humour  ;  d'ailleurs,  on 
ne  saurait  oublier  ce  mot  profondément  juste  de  Mon- 
seigneur de  Ségur  :  «  Une  maison  où  Ton  joue  est  une 
maison  nécessairement  bonne.  »  Certains  collèges  con- 
sacrent même  à  des  jeux  extraordinaires  plusieurs 
journées  par  an  :  nous  nous  souvenons  avec  plaisir  d'a- 
voir apprécié  sur  place,  au  célèbre  Petit  Séminaire  du 
Rondeau,  à  Grenoble,  les  règlements  des  Jeux  olym- 
piques qui  s'y  organisaient  déjà  gravement  chaque 
année,  avant  que  des  partisans  à  outrance  de  l'éduca- 
tion dite  physique  eussent  le  fantastique  projet  de  les 
restaurer  à  Athènes. 

XXX.  —  L'hivcr  est  l'ennemi  du  jeu  ;  aussi  ceux  qui 
sont  chargés  d'amijfcer  les  enfants,  pendant  les  longues 
et  pluvieuses  soirées,  liront-ils  avec  reconnaissance  les 
Jeudis  du  peîisioimat,  du  collège  et  de  la  famille^  par 
l' Auteur  des  Paillettes  d'or  {i).  Ils  y  trouveront,  sous 
la  forme  de  douze  soirées  variées,  une  toule  de  devi- 
nettes, jeux  d'esprit,  problèmes  curieux,  souvent  iné- 
dits. Sans  doute,  il  est  ditfici.e  de  plaisanter  si  long- 
temps avec  une  urbanité  également  exquise  ;  mais  ce 
qui  est  surtout  exigé,  pour  un  recueil  de  ce  genre, 
c'est  l'honnêteté  du  fond  ;  or  celui-ci  e^t  irréprochable 
autant  qu'intéressant. 

XXXI. — Les  représentations  dramatiques,  dans  les 
collèges, sont  les  plus  vivants  etlesplus  solennels  diver- 
lissements  ;  elles  présentent,  pour  la  formation  du  goût 

(l)  â  vol  in-i6  Jésus  de  XXlV-0'r2  et  Vlll-ooS  p.;  Aubanel,  édil., 
à  Avignon.  (3,73  le  vol.  brochéj. 
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chez  les  jeunes  gens  et  pour  le  développement 
des  sentiments  élevés,  d'incontestables  avantages. 
Sous  ce  rapport,  la  tragédie  nous  semble  un  élément 
de  formation  bien  supérieur  à  la  comédie,  surtout  lors- 
que la  poésie  lyrique  et  la  musique, habilement  mêlées, 
rehaussent  et  varient  l'action. 

Nous  avons  reçu  avec  gratitude  le  libr(2tlo  d'un 
drame,  tout  récemment  interprété  au  collège  Saint- 
Bertin,  de  Saint-Omer,  qui  réalise  ces  conditions  d'une 
façon  très  heureuse  (1).  La  donnée  du  drame  est  trai- 
tée, comme  il  convient  en  raison  de  l'époque  archaï- 
que où  l'esprit  se  reporte,  avec  une  simplicité  parfaite. 
Adroald,  seigneur  d3  Sithiu,  encore  païen,  est  par- 
tagé entre  les  charmes  gr«,ssiers  de  sa  vie  de  pirate  et 
la  grâce  de  Dieu,  qui  l'appelle  par  la  voix  de  saint 
Orner,  évoque  de  Boulogne  et  de  Thérouanne;  ses  su- 
jets sont  sur  le  point  d'immoler  Adalfride,  jeune  enfant 
prisonnier;  mais  l'évêque  prend  celui-ci  sous  sa  pro- 
tection ;  après  une  lutte  énergique,  il  sauve  la  vie  de 
'enfant  et  amène  le  chef  barbare  à  adorer  Dieu  avec 
son  peuple. 

Plusieurs  morceaux  lyriques,  notamment  la  chanson 
du  barde,  l'entretien  d'Orner  et  d'Adroall,  la  barca- 
rolle  des  pirates,  la  délicieuse  romance  du  captif,  le 
chœur  final,  sont  rehaussés  par  des  mélodies  aux- 
quelles le  talent  bien  connu  des  auteurs  a  valu  le  succès 
le  plus  vif  elle  plus  mérité. 

XXXII-XXXIII.—  Gomme  la  vie  des  Saints,  l'histoire 


(l)  AdroM,  ou.  la  conversion  de  la  Morinic;  au  VJ-  siècle  par  sainl 
Omer,  drama  lyrique  en  trois  acles,  par  M.  le  chanoine  Sockeel, 
musique  de  A.  G.VT0Uif.t.\RD  ;  1  vol.  in-li  d3  lUi  p  ,  avec  no'dcf 
hisloi'ique.  — Haton,  édilcur,  l^u'is  (1  fr.  io). 
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de  France  est  remplie  de  traits  qui  peuvent  fournir  une 
ample  moisson  aux  tragédies  de  collège. 

Aussi  le  R.P.V.  Delaporle  a-t-il  pu  choisir  avec  un 
égal  bonheur  ses  sujets  de  tragédies  aux  époques  les 
pkîs  variées,  en  faisant  dominer  la  note  héroïque  et 
chrétienne,  et  en  harmonisant  les  aspirations  du  pa- 
triotisme avec  celles  de  la  foi  (1).  Ses  œuvres,  déjà 
considérables,  ont  provoqué,  partout  où  nous  les  avons 
vu  exécuter,  un  enthousiasme  et  une  émotion  très 
légitimes. 

Qu'elle  est  touchante,  cette  figure  de  saint  Louis, 
préludant,  en  1242,  aux  plus  grands  actes  de  sa  vie, 
comme  protecteur  des  arts,  soutien  des  faibles,  vain- 
queur des  révoltés  et  des  Anglais  à  Taillebourg!  — 
Que  dire  delà  grave  figure  de  saint  Rémi,  prédisant  à 
sa  mort  les  grandeurs  de  la  patrie,  f)rès  du  Baptis' 
t^ve  de    La   France"^.  — Quel    héroïsme  que  celui  de 
Loch'Maria,  martyr  de  sa  parole  d'honneur  à  Quibe- 
ron,  en  1795,  ou  des  soldats  français  refusant  devant 
Abd-el-Kader,  en  1840,  de  renier  leur  foi  pour  sauver 
\OMr  w[e{U?ie page  dliistoire)  !—  Quelle  ravissante  idylle 
que  l'anecdote  des  Trente  sous  de  saint  Vincent  de 
Paulqm  prélude,  jeune  berger,  à  l'exercice  de  la  cha- 
rité dont  il  va  devenir  l'apôtre  !  —  Mais  parmi  ces  belles 
oeuvres,  nous  avons  encore  préféré  la  Revanche  de 
Jeanne  d'Arc,  dont  la  mémoire  protège,  contre  la  tra- 
hison et  l'assaut,  la  forteresse  du  mont  Saint-Michel. 

La  forme  est  d'une  énergie, d'une  netteté,  d'un  élan, 
qui  rappellent  nos  grands  classiques  :  les  vers,  merveil- 
leusement frappés,  éclatent  comme  une  fanfare  et  vont 
de  pair  avec  la  trame  des  tragédies.  On  en  jugera 

(l)  Sai.t  Loubf  I2i2,  drame  historique  en  o  actes,  en  vers,  par 
le  U.  P.  13i:i..\i'oRiE,  in-l6de  142  p.(2fr.);  —  Drames  Français, "pavXe 
K.i'  UELAP0KTE,in-8-  de  310  p.  (i  Ir.)  -  Retaux,  édit.à  Paris,  1894. 
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d'après   un   exemple,   le  récit  de  la  mott  de  Jeanne 
d'Arc  [La  Revanche,  a.  J,  se.  VI)  : 

«  Et  l'Anglais  l'a  brûlée  !  -  0  crime,  ô  honte  I  —  0  gluire  '. 

Ses  hauts  faits  surhumains  aux  rives  delà  Loire, 

Orléans,  Beaugency,  Patay,  tous  ces  expl<)ils 

Qui  finissent  à  Heiras  et  commencent  à  Blois, 

Tout  cela  s'embellit,  s'éclaire,  s'éternise, 

Au  feu  de  ce  bûcher  où  la  sainte  agonise. 

Un  trône  eût  été  peu,  trop  peu  pour  la  grandir  ; 

Le  Ciel,  sur  son  bûcher,  le  VÀe\  vint  l'applaudir. 

La  martyre  est  plus  belle  encor  que  la  guerrière.  >■> 

L.  RAMBURF. 

(A  suiore) 
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The  academy  (juin).  T.  K.  Cheyne,  lutroduution  au  livre  d'Isaïe. 

—  F    C.  Con  ,heare,  Virgo  concipiet. 

Analecta  ECCLEsiASTiCA  (mai).  Analccta  7iova,  Actes  émanés  de 
la  Secrélalrerie  des  i'refs,  du  Sainl-Ol'flce,  des  S.  C.  des  Évêques  et 
réguliers,  de  la  Propagande,  du  Concile  (séance  du  25  mai),  des 
Rites,  des  Indu'gcnces.  de  la  Pénitencerie  et  du  Vicariat  de  Rome. 

—  Anale  ta  vêlera.  P.  Calmct,  De  gencrali  summario  Litlerarum 
SS.  Ponlificum  Avcnioncnsium  —  Ar.alccta  Var'a.  P.  lie  de  Lan- 
gogne.  De  defensore  sacri  vincu'i  Professionis  regularis.  —  B.  Mc- 
luta,De  discrimine  inter  aliquot  pia  opéra  et  cunfralernilates,  ac 
piasuniones.  —  R.  /'.  knuit,  D^î  rituum  juridica  ai  invieem  lela- 
lione.  OEuvres  pontificales.  Ephémérides,  Revue  critique. 

Analecta  jurïs  pontificii  (mai).  Actes  de  la  Tiare  Actes  des  S. 
C.  des  Evêques  et  réguliers,  du  Concile  (s'^ance  du  23  février^  des 
Rites,  des  Indulgences,  de  la  Pénitencerie,  du  Vicariat  de  Rome.  — 
A.  Batlandicr,  Le  droit  Pontifical.  —  Myr  Uarhier  de  Mvnt.nilt,  Le 
costume  et  les  usages  ecclésiastiques.  —  Académies  romaines. — 
Annales  romaines.  —  Revues. 

Annales  catholiques  (juin  .  Mourot,  La  nationalité  de  Jeanne 
d'Arc.  —  Faut-il  louer  le  mérite  littéraire  des  écrivains  mauvais.  — 
Le  droit  d'accroissement.  —  E.  llcgnaull,  Les  œuvres  eu -haristi- 
qucs.  -  iloii^abré,  La  croisade  au  xix^  siècle.  —  Ds  Bnintval, 
Psalmodie  et  hymnodie.  —  Morcan,  Les  amitiés  de  Jésus. 

Annales  de  philosophie  CHRÉriENNE  (juin).  Bénard,  Aristote  et 
Platon.  —  Iléberl,  L'union  pour  l'action  morale.  —  Goix,  sciences 
psychiques,  spiritisme,  occultisme.  —  Thaniin,  Saint  Ambroise  et 
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von  Slradonilz,  Doctrine  de  la  desponsatio  impuberum.  —  Requête 
des  évêques  autrichiens  concernant  le  duel. 

(1)  Nous  signalons,  sous  ce  titre,  dans  les  diverses  revues,  les  tra- 
vaux qui  peiiveul  intéresser,  par  uu  côté  quelconque,  les  sciences 
ecclésiastiques.  Tout  en  livrant  à  nos  abonnes  des  renseignemen.'s 
utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  lu  doctrine,  garaniir 
l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des  articles  indiqués  par  nous. 
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l'île  de  Lemnop.  =  (i^  juin).  Le  centenaire  de  S    Philippe  de  Néri. 

—  Nicolas  III  Orsini,  1277  1280.  —  Le  chanlre  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée, le  chantre  de  Satan  et  la  louve  du  Vatican. 
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(2o  juin).  Lecannct,  La  jeunesse  de  Aîontalembert;  l'Allemagne 
catholique  en  l83i.  —  Lalappy,  Les  sœurs  françaises  à  Mada- 
gascar. 

Lk  Cos.mos  (juin).  Cermcr-Durund,  Nouvelles  archéologiques  de 
Jérusalem.  —  A.  Delntlre,  Cai'lhage:  inscriptions  chrétiennes. — 
C.  de  Kirivan,  La  Genèse  et  la  science  ;  concoidisme  et  idéalisme 
dans  l'hexaméron 

Études  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  littéraires. 
(juin)  P)'élot,  La  restauration  d'i  Tape;  les  espérances  d'une  restau- 
ration. —  Durand,  La  semaine  chez  les  peuples  bibliques.  —  lioure, 
Herbert  Spencer  ;  l'évolution  mentale  et  l'évolution  sociale.  — 
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administratif.  —  L'état  actuel  de  Tégiise  Copte.  —  Le  cœur  de 
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S.  C.  DES  INDULGENCES. 

1»  Pour  bénir  les  chapelets,  rosaires^  etc.  les  régu- 
liers doivent  avoir  obtenu  le  consentement  de  Vordi- 
naire,  c  est-à-dire  de  Vèvêque  du  lieu. 

Ordinis  Predicatorum. 

Beatissirae  Pa(er. 

Frater  Marcolinus  Gicognani,  Procurator  generalis 
Ordinis  Prsedicatorum,  ad  pedes  Sanctitatis  Tuae  provo- 
hitus  exponit  :  in  Litteris  Apostolicis  in  forma  Brevis 
quibus  regiilaribas  concedi  solet  facultas  benedicendi 
coroaas,  rosaria  etf3.,  haberi  verbac?e  conse^isu  Ordi- 
narii  tut  :  in  Rescriptis  vero  S.  Congregationis  Indul- 
grntiarum  etSacris  Reliquiis  prgepositae  quibus  eadeai 
facultas  iisdem  regularibus  conceditur,  legi  tantum 
verba  de  consensu  Ordinarii.  Tum  humillimo  oratori 
lumnonnuUis  aliis  religiosis  viris  verba  Orc/marù'  tin 
et  Ordinarii  absque  addito  dubium  ingesserunt,  cujas 
solutio  modo  petitur.  Dubium  est: 

Utrum  nomine  Ordinarii  cujus  in  casu  requiritur  con- 
sensus, intelligendus  sit  locaiis  superior  Ordinis  ad 
quom  pertinet  Regularis  qui  facultatem  obtinuit  bene- 
dicendi ccronas,  rosaria  etc.;  aut  potius  Superior 
ecclesiasticusdiœceseosintra  cujus  limites  idem  regu- 
laris reperitur. 

Sacra  Gongregatio  Ind.Sacrisque  Rel.  pneposita,  die 
22  Jalii  1886,  proposito  dubio  respondit. 

Ad  primam  i)^ï-lem,  Négative  ;  adsecundam  partem, 
affirmative. 
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Datum  Rompe  ex  Secretaria  ejusdem  S.  G  die  et 
anno  ul  supra. 

J.   B.   Card.  FRANZELINjP/Yt?/*. 

I.  Della  Volpe,  Secret. 

2°  Toutefois  le  consentement  du  supérieur  régu- 
lier suffit,  si  ladite  bénédiction  doit  se  faire  inlra 
claustra. 

Ordinis  Minorum  Capugginorum. 

Saciit;  Indulgcntiarum  et  SS.  Reliquiarum  Congre- 
gationi  sequens  dubiuin  diriinoiifUim  propositaui   fut  : 

Qautn  in  iiUeris  Apostolicis  in  forini  Brevis  nec  non 
in  Rescriptis  S.  G.  Indulgentiis  Sacrisque  Reliquiis 
prcepositse  quibus  rcgularibus  concedilur  facultas 
bencdicendi  coronas,  rosaria,  etc.jhsec  verbalegantur 
«  de  conseil  su  Ordinarii  loci»,  qnperitur  : 

An  regularis  qui  a  Sedo  Apostolica  prsedictara  fa- 
cultaloni  oblinuit  ad  eam  exercendam  intra  septa  tan- 
tummodo  sui  monasterii  seu  conventus  vel  etiam  do- 
morum  resideniialiura  in  quibus  hisce  tenaporum 
aJjunctis  plures  rcligiosi  sub  respectivi  superioris 
dependentia  una  simul  cofïimorantur,opushabeat  licen- 
tia  Superioris  ecclesiastici  diœcebeos  in  qua  suum 
raonasterium  seu  conventus  vel  supracnuncià!»  domus 
repeiiiintur,  an  vero  sufficiat  licentîa  superioris  vera 
jarisdiciioao  pollentis  in  suo  Ordine,  uti  Abbas  Provin- 
cialis  vel  Generalis  totius  Ordinis. — S. Gongr. Indulgen- 
tiis Sacrisqio  Reliquiis  prseposita,  sub  die  2  Januarii 
188S,  respondit  : 

Ai  l""  parlem  :  Négative. 
Ad  II  partem:  Affirmative. 

DatuiD  Roni;h>  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Gongr.  die 
inense  et  auno  uti  supra. 

Gaj.  Ca7^d.  Aloisi  M asell\,  Prœf. 
f  Alexander,  Episcopus  Oensis,  Secr. 
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DES  OPINIONS  DE  QUELQUES  MODERNES 

SUR  LA  FIN  DE  L'ÉTAT 
(Deuxième  et  dernier  article)  , 


DEUXIEME  PARTIE 

Nous  avons,  nous  semble-t-il,  assez  clairement  mon- 
tré jusqu'ici  que  l'école  moderne  ne  paraît  pas  avoir 
en  général  des  idées  suffioamment  exactes  sur  les  so- 
ciétés civiles.  Tantôt  elle  en  parle  d'une  manière  va- 
gue et  indécise  et  semble  les  confondre  avec  la  société 
en  général  ;  tantôt  elle  en  donne  des  définitions  qui, 
prises  en  rigueur,  excluraient  toute  autre  société,  exa- 
géreraient les  attributions  de  l'État  ou  l'identifleraient 
avec  la  famille.  Enfin,  diverses  hypothèses  sur  lesquel- 
les elle  cherche  à  étayor  ses  théories  sont,  pensons- 
nous,  incontestablement  fausses.  N'avons-nous  pas 
déjà  tout  lieu  de  croire  quo  les  fins  assignées  par  elle 
à  l'État,  ne  sont  pas  sa  fin  véritable  ? 

Examinons  la  question  de  plus  près. 

Les  formules  dont  on  se  sort  pour  exprimer  la  fin 
de  l'État,  ne  sont  pas  identiques,  et  quoiqu'on  en  ait 
dit,  elles  n'ont  pas  non[)lus  le  môme  sens.  Dans  finté- 
rêt  do  l'ordre  et  pour  mieux  faire  ressortir  la  diversité 
des  opinions,  nous  les  ramènerons  ô.  trois  classes. 

La  première  assigne  pour  (in  à  l'État  la  félicité  de  la 
vie  présente;  la  seconde,  une  fonc;ion  de  suppléance; 
et  la  troisième,  la  prospérité  publique. 

Nous  ne  nions  pas  que,  pai-fois  du  moins,  ces  ai  ver- 
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SOS  fins  ne  se  confondent  dans  la  pensée  des  auteurs, 
mais  nous  les  distinguons  pour  plus  de  clarté. 

I 

D'abord  l'État  a-t-il  pour  fin  la  félicité  de  la  vie  pré- 
sente ? 

Nous  avons  déjà  fait  voir  qu'on  ne  peut,  pour  établir 
celte  assertion,  s'a[)puyer  sur  l'hypothèse  d'une  fin  ter- 
restre à  atteindre,  fin  qui  serait  pour  chacun  le  bon- 
heur en  ce  monde.  L'homme  a  été  placé  sur  celte 
terre,  non  pour  y  être  plus  ou  moins  heureux,  mais 
pour  y  pratiquer  la  vertu,  qui  doit  le  conduire  au  bon- 
heur parfait  dans  une  autre  vie. 

Mais  quoiqu'il  en  soit  de  l'hypothèse,  dire  que  la  fin 
de  l'État  est  la  félicité  de  la  vie  présente,  c'est  affirmer 
que  les  hommes  par  l'État  poursuivent  cotte  félicité. 
Or.  même  en  supposant  qu'ils  n'en  fassent  pas  une  fin 
terrestre  peuvent-ils  toujours  vouloir  cette  félicité 
pleine  et  entière,  omnimcdam,  comme  on  s'exprime 
parfois,  sans  que  leur  volonté  cesse  d'être  droite?  Il 
est  i)crmis  de  tendre  sans  mesure  à  la  vertu  et  à  la 
félicité  de  la  vie  future,  à  celle-ci  parce  qu'elle  est  la 
fin  dernière  qui  ne  saurait  être  trop  aimée,  à  celle-là 
parce  que,  selon  la  doctrine  commune  des  théologiens 
après  S.  Augustin  et  S.  Thomas,  la  vertu  est  un  bien 
dont  on  ne  peut  abuser.  Mais  qui  oserait  en  dire  autant 
de  la  félicité  de  la  vie  présente,  au  moins  en  tant  qu'elle 
consiste  dans  la  possession  de  biens  purement  terres- 
tres? Ne  peut-on  pas  vouloir  avec  excès  la  richesse, 
les  honneurs,  la  santé,  la  vie  morne?  Le  désordre  ne 
se  glisse-t  il  pas  dans  l'amour  des  arts  et  jusque  dans 
la  poursuile  de  la  science,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui 
par  nature  ne  se  rapporte  pas  nécessairement  à  la  fin 
dernière  ? 
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En  ex[)liqu»ant  la  nature  de  la  félicité  de  la  vie  pré- 
sente,nous  avons  raoniré  que  cette  félicité  dépend,  non 
seulement  des  biens  dont  la  portée  ne  dépasse  pas  les 
bornes  étroites  de  celte  vie,  mais  encore  et  surtout 
d'autres  biens  directement  ordonnés  à  la  vie  future. 
Que  les  commandfîraents  de  Dieu  soient  observés, 
disions-nouSjCtJa  plupart  des  maux  disparaîtront  de  la 
terre.  Nous  aurions  pu  ajouter  que  des  biens  nombreux 
et  importants  en  découle-roat  sur  les  hommes  :  la  santé, 
fruit  de  la  tempérance,  l'aisance,  fruit  de  l'économie,  la 
science,  résultat  del'élude,  la  concorde,  conséquence 
de  la  subordination  et  de  l'obéissance,  etc.  Mais  que 
sont  les  commandements, sino:i  les  moyens  d'arriver  à 
la  fin  dernière  ?  N'est-il  pas  écrit  :  «  Si  vous  voulez  entrer 
dans  la  vie,  gardez  les  commandements,  si  ois  ad  oi- 
tam  ingredi^serta  W7r]t2c/r//'tt^)  lis  sont  moyens  dans  l'or- 
dre actuel  d'après  la  parole  de  Jésus-Christ  ;  ils  le  se- 
raient dans  tout  autre  orilre,  en  tant  que  constituant 
l'essentiel  de  la  loi  naturelle. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  moyens  qui  concourent  à 
la  félicité  de  la  vie  présente.  L'Etat  a-t-il  pouvoir  sur 
touies  les  deux,  sur  les  moyens  qui,  par  eux-mêmes, 
tendent  à  la  fln  dernière  et  sur  ceux  qui  n'y  tendent 
pas?  S'il  a  pouvoir  sur  tous,  comment  distinguer  la  so- 
ciété civile  de  la  société  religieuse  ?  Si  on  accorde  qu'au 
moins  dans  l'éfat  actuel  des  choses,  l'ordre  moral  relève 
directement  de  la  socité  religieuse,  il  faut  en  conclure 
qu'au  moins  actuellement,  la  fia  des  sociétés  civiles 
n'est  pas  la  féiicité  de  la  vie  présente,  puisqu'une  au- 
tre société  en  procure  les  moyens  les  plus  essentiels 
Mais  l'Etat  a-t-il  au  moins  pour  mission  de  fournir  les 
autres  moyens?  Il  faudrait  d'abord  qu'il  pût  détermi- 
ner les  conditions  particulières  de  félicité  pour  chacun 
çje  ses  mefmbre's.  Or,  noi4s  Savons  vu,  c'est  un  secret 
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que  Dieu  s'est  réservé.  Lui  seul  sait  quel  est  le  meil- 
leur pour  chacun  d'eulre  nous.  Ce  n'est  donc  pas  par 
ridée  de  félicilô  qu'on  arrivera  à  déterminer  la  mission 
do  l'Eiat,  même  en  ce  qui  r«garde  les  biens  purement 
matériels. 

Une  autre  formule  qui  donne,  elle  aussi,  pour  fin  à 
l'État  la  félicité  terrestre,  s'exprime  ainsi  :  L'État  doit 
fournir  toutes  les  conditions  du  bonheur  temporel  par- 
faiL  D'abord  nous  ne  voyons  pas  trop  comment  ou  éta- 
blirait la  possibilité  d'un  bonheur  temporel  parfait  ; 
mais,  s'il  est  impossible,  comment  PÉtat  en  fournirait- 
il  les  conditions?  L'impossible  n'est  réalisable  à  aucune 
condition.  On  avouera  de  plus  que  cette  manière  de 
voir  a  quelque  peine  à  se  concilier  avec  l'enseigne- 
ment de  Jésus-Christ  qui  promet  à  ses  disciples  des  tri- 
bulations et  des  croix.  Ces  tribulations  et  ces  croix 
font-elles  partie  du  bonheur  temporel  parfait,  ou  pour 
rester  disciple  de  Jésus-Christ, faut-il  renoncer  à  entrer 
en  société  civile? 

Enfin,  dirons-nous  aux  partisans  de  ces  doctrines, 
quoi  donc  !  De  tous  les  biens  qui  constituent  le  bon- 
heur, n'en  est-il  aucun  que  l'individu  doive  à  sa  propre 
industrie,  au  concours  de  la  famille,  à  l'action  de  l'E- 
glise, à  celle  des  associations  privées?  Quoil  Le  la- 
beur, l'économie  des  particuliers,  le  bon  ordre  des 
familles,  la  bonne  administration  des  sociétés  privées, 
ne  sont-elles  pas  des  conditions  de  bonheur?  Est-ce 
l'État  qui  pose  toutes  ces  conditions? 

Sans  doute,  encore  une  fois,  nous  convenons  que  le 
rôle  fie  l'Etat  est  nécessaire,  mais  a-t-il  refondue  que 
lui  attribuent  nos  adversaires,  il  lîous  est  impossible  de 
l'admettre 

Soit  donc  qu'on  considère  la  fin  de  l'homme  en  ce 
monde,  soit  qu'on  réfléchisse  sur  la  nature  de  la  féli- 
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cité  terreslre,  la  théorie  qui  place  la  fin  de  l'État  dans 
la  félicité  temporelle  paraît  inadmissible.  Serait-elle 
peut-être  une  conséquence  nécessaire  de  ce  que  notre 
nature  est  essentiellement  faite  pour  la  béatitude?  — 
Sans  aucun  doute,  nous  voulons  le  bonheur,  nous  le 
voulons  mémo  nécessairement  ;  mais  le  voulons-nous 
réaliser  parfaitement  en  cotte  vie  ?  Nul  n'oserait  l'affir- 
mer :  la  chose  est  impossible.  —  Objectera-t-on  que 
chacun  veut  être  le  plus  heureux  possible  ici-bas  ?  —  Si 
l'on  entend  par  là  qu'il  est  permis  à  chacun  de  se  pro- 
poser par  un  acte  libre  et  réfléchi  le  bonheur  terres- 
tre, comme  terme  de  la  vie  présente,  nous  le  devons 
nior  pour  les  raisons  déjà  exposées. —  Si,  au  contraire, 
on  parle  d'un  désir  naturel,  d'une  inclination  indélibé- 
rée, qui  nous  pousse  sans  cesse  vers  une  félicité  pour 
laquelle  nous  sommes  faits,  mais  qui  n'est  pas  de  ce 
monde,  nous  n'y  contredirons  pas,  mais  qu'en  con- 
clure ?  —  Ce  désir  empôche-t-il  les  hommes  do  se  pro- 
poser des  biens  particuliers  comme  fin  do  leurs  actes 
particuliers?  Les  empêche-til  davantage  de  faire  des 
sociétés  en  vue  des  biens  spéciaux  à  atteindre?  —  Ne 
voit-on  pas  d'ailleurs  que,  si  tous  les  biens  qui  consti- 
tuent le  bonheur  terrestre  devaient  être  demandés  à 
une  seule  société,  toutes  les  autres  seraient  inutiles? 


II 


Dans  la  seconde  classe  nous  avons  rangé  les  au- 
teiirs  qui  considorcnt  YK'^t  comme  remplissant  une 
fonction  de  suppléance.  Ils  l'entendent  à  des  degrés 
divers.  Pour  celui-ci,  l'Ktat  a  l'obligation  de  favoriser 
le  perfectionnement  du  citoyen  en  lui  prêtant  sa  coopé- 
ration pour  tous  les  objets  auxquels  les  forces  indivi- 
duelles ne  peuvent  atteindre  ;  selon  cet  autre,  la  so- 
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ciété  civile  est  instituée  pour  suppléer  à  iMmpuissancc 
des  individus  et  des  familles  ;  enfin,  pour  un  troisième, 
l'État  doit  suppléer  à  l'insuffisance  des  activités  indivi- 
duelles et  collectives.  Ces  collectivités  sont  toute  asso- 
ciation distincte  de  rÉtat. 

Ainsi  le  premier  paraît  oublier  qu'il  existe  des  famil- 
les et  des  associations  privées  ;  le  second  tient  compte 
de  la  famille,  mais,  dans  son  système,  les  associations 
privées  sont  totalement  subordonnées  à  l'État  ;  le  troi- 
sième est  plus  équitable  envers  les  sociétés  privées, 
mais  il  n'en  persiste  pas  moins  à  assigner  pour  fin  à 
l'État  le  bien  commun  temporel. 

Telles  sont  les  opinions,  il  faut  maintenant  les  appré- 
cier. Et  quant  à  la  première  qui  veut  que  l'Etat  prête 
sa  coopération  positive  pour  tous  les  objets  auxquels 
les  forces  individuelles  ne  peuvent  atteindre,  comme 
elle  ne  présente  sous  cette  forme  aucune  apparence 
de  probabilité,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Elle 
sera  du  reste  réfutée  en  même  temps  que  la  seconde. 
Or,  celle-ci  l'est  déjà  par  ce  que  nous  avons  dit  du 
rôle  des  sociétés  privées  d^^ns  l'État.  Nous  ne  cesse- 
rons de  le  répéter,  elles  n'ont  l'État  ni  pour  cause,  ni 
pour  fin,  ni  pour  directeur.  Il  s'en  faut  donc  qu'elles 
lui  soient  entièrement  subordonnées.  Dès  qu'elles  ne 
nuisent  ni  à  la  société,  ni  aux  particuliers,  on  ne  voit 
pas  trop  ce  que  l'Étal  pourrait  en  exiger.  Par  ces  as- 
sociations, individus  et  familles  se  procurent  des  biens 
nombreux,  et  même,  à  part  la  paix  publique-  il  n'en 
est  aucune  espèce  qui  leursoitinaccessible  dans  l'ordre 
naturel.  Nous  l'avons  dit,  la  puissance  des  sociétés 
privées  est  parfois  telle  que  l'Etat  même  ne  peut, sans 
leur  concours,  réaliser  quelques-unes  de  ses  entrepri- 
ses les  plus  considérables.  Gomment  serait-il  vrai  qu'il 
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est  institué  pour  suppléer  l'inipuissancft  des  indivi- 
dus et  des  familles. 

Nous  pourrions  en  venir  tout  de  suite  à  l'examen  de 
la  troisième  espèce  de  suppléance,  mais  il  nous  paraît 
nécessaire  d'insister  aupi^ravant  sur  les  conséquences 
(le  pareilles  doctrines.  N«ous  les  étudierons  à  l'aide 
d'une  définition  qui  nous  fera  saisir  sur  le  fait  rincon- 
vénient  d'un  langage  vagae  et  obscur.  Voici  commeiit 
s'exprime  un  auteur  àe  cette  école  :  La  fin  prochaine  de 
la  société  civile  consiste  dans  l'abondance  publique  de 
biens  matériels,  intellectuels  et  moraux...  Les  preu- 
ves dont  lise  sert, nous  sont  connues.  Elles  établissent 
surtout  que  l'homme  est  un  être  sociable.  Être  sociable 
n'est  pourtant  pas  la  môme  chose  que  destiné  à  vivre 
en  société  civile.  Mais  passons.  Ce  qui  nous  importe, 
c'est  de  bien  comprendre  le  sens  et  la  portée  de  cette 
définition. 

Un  seul  mot  y  est  restrictif,  le  mot  publique^  les  au- 
tres doivent  se  prendre  selon  toute  l'étendue  de  leur 
signification  II  s'agit  doncd'une  abondance  pubUque non 
de  tels  ou  tels  biens  spéciaux,  mais  de  tous  les  biens  de 
l'orJi-e  physique,  intellectuel  et  moral.  Ces  biens  étant 
la  fia  propre  et  immédiate  de  l'Etat,  il  a  sur  eux  un  pou- 
voir direct.  Voilà  donc  l'État  obligé  de  procurer  d'a- 
bord une  abondance  publique  de  biens  moraux.  Peul- 
étre  même  en  aura-t-il  seul  la  charge  au  moins  dans 
l'ordre  naturel.  En  pratique,  comment  concevoir  son 
rùle?  A  peu  près  comme  celui  de  l'Église  dans  l'éco- 
nomie actuelle,  saut  l'administration  des  Sacrements. 
Il  construira  des  lieux  de  réunions  où  les  citoyens  trai- 
teront ou  entendront  traiter  les  questions  qui  intéres- 
sent la  conscience,  il  rédigera  d'office,  publiera  et 
imposera  des  manuels  de  morale,  créera  un  corps  de 
prédicateurs  et  de  directeurs,  etc.;  il  les  multipliera, 
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les  mettra  à  la  disposition  du  public,  se  chargera  de  les 
rétribuer  assez  pour  qu'ils  remplissent  gratis  leurs 
fonctions,  et  l'on  aura  ainsi  abondance  publique  de 
biens  moraux. 

Pareille  conception  de  l'État  est  pour  étonner,  nous 
l'avouons,  mais  si  les  mot»  ont  un  sens,  comment  ex- 
pliquer autrement  la  définition  de  notre  auteur?  Ajou- 
tez que  les  biens  d'ordre  moral  étant  moyens  immé- 
diats pour  la  fin  dernière  naturelle,  l'État  serait,  dans 
l'hypothèse,  institué  pour  conduire  les  hommes  à 
cette  fin. 

Faut-il  dire  que  nous  sommes  loin  do  la  doctrine  de 
S.  Thomas?  Sans  doute,  le  docteur  angélique  ensei- 
gne que  la  loi  humaine  peut  commander  des  actes  de 
toutes  les  vertus,  mais  à  quelle  condition?  —  A  la 
condition  qu'ils  seront  exigés  parla  justice,  m  quan- 
tum assumant  rationcm  justitiœ  {[^2"^,  q.  100,  art.  2). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  biens  de  Tordre 
moral,  nous  le  pouvons  répéter  en  même  façon  des 
biens  intellectuels.  L'État  est  aussi  institué  pour  les 
mettre  à  la  portée  de  tous,  pour  les  offrir  à  tous  en 
abondance.  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  sa  fonction  est 
de  fonder  des  écoles  et  de  distribuer  la  science.  Il  ne 
suffira  même  pas  qu'il  érige  des  écoles  primaires,  se- 
condaires, spéciales  ou  supérieures,  il  faudra  encore 
qu'il  les  rende  accessibles  à  tous.  L'abondance  des 
biens  intellectuels  ne  doit-elle  pas  être  publique  ?Nous 
arrivon"?  ainsi  aux  écoles  gratuites,  sinon  obligatoires. 
En  effet.un^  science  qu'il  faut  acheter  ne  peut  pas  être 
appelée  publique.  Mais  la  gratuité  seule  ne  rendrait 
pas  les  écoles  entièrement  publiques.  Pour  que  l'en- 
fant étudie,  il  faut  qu'il  vive,  il  faut  qu'il  ait.  du  loisir. 
Supposons  que  ses  parents  ne  puissent  le  nourrir,  que 
son  travail  leur  suit  uecessaiic,  nu  faudra-t-il  pas  (|U0 
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l'Etat  se  charge  lui-même  des  frais  d'éducation  et  dé- 
dommage les  parents? 

Allons  plus  loin.  Comment,  dans  ce  système,  échap- 
per au  monoi)o!e  de  l'instruction  ?  L'Etat  doit  suppléer 
à  ce  que  ne  peuvent  pas  les  familles.  Or,  incontesta- 
blement, la  plupart  des  pères  et  des  mères  sont  dans 
l'impossibilité  do  donner  à  leurs  enfants  une  ihstruc- 
tion  môme  rudimentaire  ;  à  plus  forte  raison  ne  peu- 
vent-ils leur  donner  la  connaissance  complète  des 
sciences  et  des  lettres.  C'est  donc  l'État,  et  l'État  seul 
qui  en  aura  la  charge. 

On  a  beau  dire  que  les  parents  ont  le  devoir  d'élever 
leurs  enfants,  qu'à  ce  devoir  s'attache  un  droit  inalié- 
nable, et  qu'en  conséquence,  c'est  toujours  à  eux  de 
choisir  les  auxiliaires  qu'ils  préfèrent  pour  l'accomplis- 
sement de  cette  tâche. 

Oui  vraiment,  ce  serait  à  eux  de  choisir,  si  le  choix 
n'était  déjà  fait,  s'il  n'était  lait  par  la  nature  elle-même. 
Or,  que  nous  dit-on  dans  cette  école?  Que  la  nature 
fait  un  devoir  aux  chefs  de  famille  d'entrer  en  société 
civile  pour  lui  demander  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  ou 
se  procurer  [)ar  eux-mêmes.  C'est  donc  la  nature  elle- 
même  qui  choisit  l'État  pour  être  leur  auxiliaire  en 
cette  œuvre  de  l'ni'^truction,  puisqu'elle  surpasse  évi- 
demment leur  pouvoir. 

Les  biens  intellectuels  et  moraux  ne  sont  pas  les 
seuls  que  TÉlat  doive  aux  sujels  dans  ce  système,  il  a 
encore  l'obligation  de  leur  procurer  des  biens  maté- 
riels en  abondance.  Quels  sont  ces  biens  ?  La  définition 
ne  fait  point  d'exception,  ni  de  réserve  ;  donc  tous  les 
biens.  Par  conséquent,  nourriture,  vêtement, logement, 
ete.,  etc.  Une  seule  chose  est  de  rigueur,  c'est  qu'ils 
soient  puolics.  La  fin  prochaine  de  l'État  consiste  dans 
l'abondance  publique    des  biens  matériels etc.  Or, 
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pour  que  des  biens  matériels  soient  public?, n'est-ce  pas 
assez  qu'ils  soient  mis  à  la  disposition  de  tous  par  les 
soins  et  aux  frais  de  l'État?  Cette  dernière  condition 
suffit  même  si  Ton  s'en  rapporte  au  langage  ordinaire. 
C'est  ainsi  que  des  funérailles  sont  diîcs  publiques 
parce  que  TÉtat  en  solde  les  dépenses.  Il  est  probable 
que  l'auteur  n'a  pas  voulu  donner  toute  cette  étendue 
a  sa  définition. On  est  efïr9yé,en  eflet,  quand  on  songe  à 
tout  ce  qui  est  remis  entre  les  mains  de  l'État,  tant 
dans  Tordre  moral  que  dans  l'ordre  inlellecluel  et 
dans  l'ordre  matériel.  Nous  regrettons  alors  qu'il  ne 
se  soit  pas  exprimé  avec  plus  de  clarté  et  de  précision. 

Reste  à  examiner  l'opinion  qui  requiert  les  sociétés 
civiles  pour  suppléer  à  T insuffisance  des  activités  in- 
dividuelles et  collectives.  Elle  a  le  mérite,  on  l'a  vu, 
de  tenir  compte  des  associations  privées.  Nous  devons 
l'avouer  cependant,  dans  l'exposé  qui  en  est  fait,  plu- 
sieurs choses  nous  étonnent. 

1"  Si  la  société  civile  suppose  non  seulement  la  fa- 
mille, mais  encore  les  associations  privées,  pourquoi 
cherche-t-on  à  déduire  la  nécessité  de  l'État  de  ce  fait 
que  la  société  domestique  ne  fournit  pas  à  l'homme 
tous  les  biens  matériels,  intellectuels  et  moraux  qu 
lui  conviennent?  Les  sociétés  privées  n'ont-elles  pas 
leur  activité,  et  ne  procurent-elles  pas  des  biens  qu'il 
est  superflu  de  demander  à  lÉtat  V 

2.  L'État^  dit-on,  doit  suppléer  à  l'insuffisance  des 
activités  individuelles  et  collectives.  —  Comment  prou- 
ve-t-on  que  cette  suppléance  est  nécessaire  '?  Le  genre 
humain  a-t-il  un  besoin  absolu  des  biens  qui  ne  pro- 
curent pas  ces  activités?  Il  ne  peut  se  passer  de  paix 
et  de  sécurité,  rien  de  plus  vrai;  mais  certainement, 
tel  0  1  tel  degré  de  civilisation,  tel  ou  tel  degré  de  per- 
fection dans  les  arts,  les  sciences,  l'industrie,  ne  lui 
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est  pas  tellement  indispensable.  —  Chacun  des  biens 
qui  constituent  la  civilisation  mérite  notre  estime,  il  ne 
suit  pas  de  là  qu'il  soit  nécessaire.  Une  société  insti- 
tuée pour  les  procurer  ne  saurait  l'être  davantage. 
Donc,  si  l'État  est  une  société  nécessaire,  c'est  évidem- 
ment pour  quelqu'autre  raison. 

3-  On  ajoute  que  la  fin  des  sociétés  consiste  dans  le 
bien  temporel  public,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  des 
conditions  nécessaires  pour  que  les  citoyens  aient  la 
possibilité  d'atteindre  leur  vrai  bonheur  temporel.  On 
suppose  donc  quM  y  a  pour  Thomme  un  vrai  bonheur 
temporel  à  atteindre;  qu'on  en  peut  trouver  en  ce 
monde  toutes  les  conditions  ;  et  qu'enfin  c'est  à  l'Etat 
à  les  fournir  toutes  (1).  Or,  nous  l'avons  démontré 
plus  haut,  tout  cela  n'est  rien  moins  que  prouvé. 

4-  Quand  nous  affirmons  que  l'État  n'est  pas  une  so- 
ciété complète,  et  qu'il  n'a  pas  pour  mission  de  fournir 
les  biens  de  toute  la  personne,  tous  les  biens  de 
l'homme,  on  nous  répond  :  «  Non,  aucune  société  ne 

(1)  Dans  l'EncYclique  Inscrutabili,  le  pape  Léon  XIII^  après  avoir 
l'ait  le  tableau  des  maux  de  la  société  ajoute  :  w  Horum  autem  malo- 
rum  causam  in  eo  pi'tecipue  silani  esse  nobis  persuasum  est  quod 
despecta  ac  rejecta  sit  sancla  illa  et  augustissima  Ecclesiœ  auctoriias 
qute  Dei  noraine  humano  gerieri  prœesl » 

On  retrouve  le  même  enseignement  dans  lu' lettre  à  l'archevêque 
de  Cologne  du  24  décembre  1878  :  «  Tristia  discrimina  qua?  homi- 
num  communitati  impeadcnt,  dit  le  Pontife,  ex  eo  potissimum  re- 
petenda  esse,  quod  undique  intercepta  sit  Ecclesiœ  auctoritas  ne  sa- 
lutarem  vim  suam  publicein  bonum  socielatis  exerat  . .» 

Dans  l'Encyclique  Dixdumum  du  20  juin  1881,  on  peut  lire:  dHoc 
vero  etiam  est  gravius,  quod  non  habent  principes  in  tantis  pericu- 
lis  remédia  ad  resli;uendam  publicam  disciplinam  [)acandosque 
aninios  salis  idoaea  Instruunlse  auctoritate  legum,  eosque,  quirem- 
publicam  commovent,  severitate  pœnarum  coercendos  pulanl.  Recte 
quidem:  sed  tamen  serio  considerandum  est,  vim  nuUam  jjœnarum 
fuluram  tantam,  qua)  conservare  rcspublicas  sola  possit...,  etc.  » 

Que  cela  suffise,  car  il  faut  se  borner. 
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doit  procurer  à  chacun  de  ses  membres  la  possibilité, 
les  conditions  générales  pour  que  les  membres  puis- 
sent par  leurs  propres  efforts  parvenir  à  ces  divers 
biens.  » 

On  se  demandera  sans  doute  quelles  sont  ces  condi- 
tions générales. Écoutons  :  «L'ensemble  des  conditions 
qui  rendent  possible  à  tous  les  citoyens  le  vrai  bon- 
heur temporel^  est  un  bien  véritable,  extérieur,  tem- 
porel, conduisant  au  bonheur  et  à  la  perfection  de 
cette  vie  terrestre.  Il  comprend  tous  les  biens  parti- 
culiers qui  peuvent  servir  au  bien-ctre  temporel.  » 

Si  cet  ensemble  de  conditions  renferme  tous  les 
biens  particuliers  qui  peuvent  servir  au  bien-être  tem- 
porel et  si  rÉtat  est  institué  pour  le  procurer,  or 
avouera  qu'il  est  difficile  de  comprendre  comment  il 
ne  procure  pas  tous  les  biens  particuliers.  L'auteur  a 
sans  doute  pour  concilier  des  façons  de  parler  si  diffé- 
rentes, quelque  moyen  qui  nous  échappe. 

5"  Par  bien  commun  temporel  on  entend  encore  les 
conditions  qui  favorisent  le  développement  physique, 
intellectuel  et  moral  des  associés.  Si  nous  nous  en 
rapportons  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  elles  le  favo- 
risent de  telle  sorte  qn'elles  rendent  possible  à  tous 
les  citoyens  le  vrai  bonheur  temporel.  Or,  des  condi- 
tions de  cette  nature  que  peuvent-elles  être  sinon  des 
biens  matériels,  intellectuels  et  moraux?  Cette  doctrine 
ne  serait  donc  pas  différente  de  celle  qui  nou?  parle 
d'abondance  publique  et  que  nous  réfutions  il  n'y  a 
qu'un  instant.  L'auteur  la  mentionue  non  pour  la  blâ- 
mer, mais  pour  s'en  autoriser.  Nous  pouvons  donc 
croire  qu'il  l'a  fait  sienne.  Si  telle  est  sa  pensée,  nous 
croyons  inutile  d'insister  ;  mais  en  avons-nous  dit  assez 
pour  éclairer  le  lecteur? 

6-  Enfin  l'État  doit  suppléer  à  l'insuffisance  des  ac- 
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tivilés  individuelles  et  collectives,  il  y  doit  suppléer  de 
telle  sorte  qu'il  fournisse  à  tous  et  à  chacun  les  comli- 
tions  du  vrai  bonheur  dans  la  vie  présente.  Encore 
une  fois,  quelles  sont  ces  conditions?  Après  avoir  dit 
qu'elles  comprennent  tous  les  biens  particuliers,  on 
semble  les  réduire  à  des  routes,  dos  ports,  des  éco- 
les,... etc.  Quoi  donc  !  N'en  faut-il  pas  davantage  pour 
que  tous  les  citoyens  d'une  grande  nation  aient  le  pou- 
voir d'arriver  à  une  vraie  félicité  temporelle  ?  Certes, 
nous  vivons  dans  uu  pays  où  tout  cela  ne  manque  pas; 
il  s'en  faut  pourtant  que  tout  le  monde  y  soit  heureux 
Croit-on  qu'en  augmentant  routes,  ports  et  écoles,  on 
rendra  le  bonheur  accessible  à  tous?  Groit-on  qu'alors 
il  sera  au  pouvoir  de  chacun  de  se  procurer  cette 
somme  de  biens  matériels  et  moraux,  qui  constitue 
le  vrai  bonheur  terrestre?  Nous  avons  montré  que  le 
vrai  bonheur  est  principalement  la  vertu.  Va-ton 
encourager  l'État  à  publier  de  nouveaux  manuels  do 
morale  et  à  créer  des  directeurs  de  conscience  [ilus 
zélés  et  i;  lus  habiles? 

Qu'on  y  veuille  bien  réfléchir,  les  conditions  de 
bonheur  ne  sont  utiles  à  tous  que  sitous  et  chacun  en 
peuvent  profiter.  Mottra-t-on  à  la  portée  de  tous  les 
enfants,  non  seulement  les  écoles  primaires,  mais  en- 
core les  écoles  secondaires,  supérieures  et  spéciales? 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  la  seconde  classe;  ve- 
nons à  la  troisième,  c'est-à-dire  à  la  classe  de  ceux 
qui  font  consister  la  fin  de  l'État  dans  la  prospériiô. 
publique. 

III 

Certes,  nous  sommes  bien  convaincu  qu'il  n'y  a 
point  de  prospérité, f oit  publique  soit  privée, en  deliora 
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des  sociétés  civiles,  mais  faire  de  la  prospérité  publi- 
que la  fin  de  l'État,  en  d'antres  termes  attribuer  à  l'Elat 
tous  les  biens  qui  corstitucnt  la  prospérité, nous  paraît 
di'' raisonnable 

Il  suffirait  po'ir  nous  en  convaincre  de  considérer  les 
descriptions  que  l'on  nous  fait  de  la  prospérité  pu- 
bli(iue. 

Voj'cz,  nous  dit  cet  auteur,  les  hommes  en  société 
civile.  A  combien  de  travaux  de  l'esprit  et  du  corps 
ne  se  livrent-ils  pas?  Les  fruits  de  ces  travaux  sont 
objets  d'échange  et  de  vente.  Voilà  ai  la  prospérité 
publique. 

Nous  ne  nions  pas  ces  faits,  mais  nous  demandons  ^i 
c'est  l'État  qui  a  inspiré,  dirigé  et  exécuté  ces  travaux. 
L'État  y-a-t-il  concouru  autrement  qu'en  procurant 
l'ordre  et  la  paix?  Evidemment  non.  Dès  lors,  pour- 
quoi lui  en  attribuer  les  fruits.  L'auteur  confond  à  n'en 
pas  douter  ce  qui  se  tait  dans  l'État  avec  ce  qui  se  fait 
par  l'État. 

Il  ajoute  :  Vcyez  encore  dans  ces  sociétés  tant  de 
routes,  de  moyens  de  transports,  d'hôtels  publics,  d'hô- 
pitaux, d'écoles,  de  banques,  d'institutions  pour  pro- 
mouvoir les  bonnes  mœurs  :  voilà  aussi  de  la  prospé- 
rité publique. 

Toujours  la  même  confusion.  N'y  a-t  il  que  des  ban- 
ques d'État,  des  écoles  d'État,  des  voitures,  des  pa- 
quebots de  rÉlaf?  Est-ce  l'État  qui  a  construit  et  qui 
tient  tous  les  hôtels  à  Pai  is,  à  Londres,  à  Vienne,  dans 
toutes  les  villes  et  autres  lieux  do  l'Kurope  et  du 
monde?  L'État  possède,  il  est  vrai,  beaucoup  d'hôpi- 
taux, mais  à  qui  les  doit- on?  On  les  doit  pour  la  plu- 
part à  la  charité  chrétienne  aussi  bien  que  leurs  reve- 
nus. L'État  s'en  est  empai  é  [)ar  la  violence.  Si  i'État  en 
fait  coustruTe  de  nouveaux,  ce  n'cbt  plus  avec  l'arycnt 
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de  la  charité,  mais  avec  celui  qu'il  extorque  même  aux 
pauvres. 

Eiifin,  dit  encore  le  même  auteur,  vous  trouverez 
dans  ces  mêmes  sociétés  des  moyens  variés  d'assurer 
l'ordre, la  paix, la  sécurité  commune:  toujours  prospé- 
rité publique. 

Nous  avouons  que  Tordre,  la  paix,  la  sécurité,  sont 
procurés  directement  par  l'État.  Certes,  ce  sont  des 
biens  précieux  ;  mais  ils  ne  sont  pas  la  prospérité  pu- 
blique tout  entière,  ils  n'en  sont  guère  que  des  con- 
ditions. 

Cette  prospérité,  nous  dit-on  d'autre  part,  consis'e 
en  ce  que  les  membres  de  la  société  vivent  dans  la  paix 
et  qu'ils  possèdent  les  biens  nécessaires  à  la  con<^cr- 
vation  et  aux  commo  lités  de  la  vie. 

Nous  avions  cru  jusqu'ici  que  c'était  aix  parlica- 
liers  à  se  pourvoir,  des  biens  nécessaires  à  la  conser- 
vation et  aux  commo  lités  de  la  vie.  Si  l'E  at  est  pour 
quelque  chose  dans  l'acquisition  de  ces  b'ens,  quel  est 
sou  concours?  Prétendre  qu'il  fournit  le  tout,  est  in- 
soutenable. 

Un  troisième  appelle  prospérité  publique  l'onsem- 
ble  des  conditions  nécessaires  pour  que  les  membres 
de  la  société  puisse:. t  arriver  par  eux-mêtaes  à  la  fé- 
licité temporelle  parfaite,  omiiimodani  feliciUitcm 
temporalem.  Il  ramène  ces  conditions  à  deux  :  r  Jouis  • 
sance  de  l'ordie  juridique  ;  2-  biens  du  cor^^s  et  de 
l'âme  en  quantité  suffisante  pour  qu'on  puisse  réaliser 
cette  félicité,  mais  que  l'activité  privée  n'obtiendrait 
pas  pleinement. 

11  y  aurait  ici  beaucoup  à  dire  ;  nous  nous  bornerons 
à  une  simple  observation  ;  Quelle  idée  l'auteur  se  fait- 
il  de  l'Étal  pour  lui  prêter  équivalemment  des  paroles 
comme  celles-ci  :  «  Hommes,  venez  à  moi,  profitez  de 
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mes  secours,  et,  si  vous  le  voulez,  le  bonheur  parfait 
de  ce  monde  vous  est  assuré.  » 

Voilà  bien  des  manières  d'entendre  la  prospérité  pu- 
blique. Peut  être  serail-il  plus  vrai  de  dire  qu'une  na- 
tion est  prospère,  lorsque  la  plupart  des  familles  sont 
dans  l'aisance,  lorsqu'on  y  voit  flaurir  le  commerce, 
l'industrie,  l'agriculture,  les  sciences,  les  arts,  et  par 
dessus  tout  U  jusiice,  la  paix,  la  religion,  les  bonnes 
mœurs.  —  Il  semble  que  ce  n'est  pas  pour  nous  éloi- 
gner beaucoup  de  l'idée  que  nous  en  donne  le  S.  P. 
Léon  XIII  dans  son  encyclique  sur  la  Condition  des 
ouvriers.  Voici  ses  paroles  :  «  Ce  qui  fait  une  nation 
prospère,  c'est  la  probité  des  mœurs,  des  familles 
fondées  sur  des  bases  d'ordre  et  de  moialité,  la  prati- 
que de  la  religion  et  le  respect  de  la  justice,  une  com- 
position modérée  et  une  répartition  équitable  des 
charges  publiques,  le  progrès  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, une  agriculture  florissante,  et  d'autres  élé- 
ments, s'il  en  est  du  même  genre,  toutes  choses  que 
l'on  ne  peut  porter  plus  haut  sans  faire  monter  d'au- 
tant la  vie  et  le  bonheur  des  citoyens.  » 

Mais  de  quelque  manière  qu'on  entende  la  prospé- 
rité publique,  force  nous  est  de  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  à  propos  de  la  félicité,  que  le  travail,  l'éco- 
nomie et  les  vertus  des  particuliers,  le  bon  ordre  et  la 
richesse  des  familles,  le  succès  des  entreprises  dues 
aux  associations  privées,  et  plus  encore  l'action  de 
l'Eglise  qui  porte  les  hommes  à  tout  le  bien  [>ossible, 
y  contribuent  pour  une  très  grande  paît. 

Voilà  donc  des  causes  multiples  :  particuliers  et  fa- 
milles agissant  dans  l'ordre  individuel  et  domestique  ; 
sociétés  privées,  sociétés  religieuses,  toutes  distinctes 
de  l'Klal,  se  mouvant  l^gilimemoul  chacune  dans  sa 
sphère,  cl  dont  dépend  mcontcblublcmcnt  la  prospc^ 
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rite  publique.  Or,  si  elles  se  meuvent  dans  l'État,  il 
s'en  faut  qu'elles  reçoivent  toutes  leur  direction  de 
l'État.  L'individu  n'est  point  ordonné  à  la  société  civile 
selon  tout  son  être  et  selon  tout  ce  qui  est  à  lui,  ce 
sont  les  paroles  mêmes  de  saint  Thomas  :  la  famille  et 
les  sociétés  privées  ont  dans  l'Etat  leur  part  légitime 
d'indépendance,  c'est  l'enseignement  de  Léon  XIII 
dans  son  encyclique  sur  la  Co7idition  des  ouvriers  ; 
Jésus-Christ  n'a  pas  mis  son  Église  sous  le  joug  de  Cé- 
sar, tout  chrétien  le  sait  et  le  croit  ;  comment  la  pros- 
périté publique,  résultat  de  tant  de  causes  diverses  qui 
ne  reçoivent  pas  leur  impulsion  d'un  premier  moteur 
unique,  pourrait-elle  donc  être  légitimement  assignée 
pour  fin  à  l'État?  Encore  une  fois,  c'est  un  résultat  qui 
ne  s'obtient  que  dans  l'État,  mais  en  faire  la  fin  de 
l'É'at,  nous  p.iraît  une  grave  erreur. 

On  nous  objecterapeut-ôtre  ces  parolesde  LôonXIII  : 
('  Ce  qu'on  demande  d'abord  aux  gouvernants,  c'est  un 
concours  d'ordre  général  qui  consiste  dans  l'économie 
tout  entière  des  lois  et  des  institutions.  Nous  voulons 
dire  qu'ils  doivent  faire  en  sorte  que  de  l'organisation 
même  et  du  gouvernement  de  la  société  découle  spon- 
tanément et  sans  efforts  la  prospérité  tant  publique 
que  privée.  » 

Nous  pensons  que  l'organisation  de  la  société  ne 
sera  jamais  telle  que  la  veut  le  Souverain  Pontife,  si 
l'État  ne  laisse  pas  à  chacune  des  causes  qui  concou- 
rent à  la  prospérité,  toute  sa  liberté  légitime  et  toute 
sa  puissance  d'action.  En  tout  cas,  à  qui  fera-t-on 
croire  que,  par  les  paroles  rapportées  dans  l'objection, 
le  docteur  suprême  entend  déclarer  que  les  activités 
individuelles  et  collectives  ne  contribuent  en  aucune 
façon  à  la  prospérité  tant  privée  que  publique,  ou  qu'il 
prétend  assuj^^ttir  ces  activités  à  rÉ'at  ?  —  Il  est  bien 
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évident  que  telle  ne  peut  être  sa  pensée  dans  un  do- 
cument où  il  maintient  si  fermement  la  juste  indépen- 
dance des  familles  et  des  socictés  privées. 


IV. 


Il  nous  paraît  inutile  dVxaminer  en  particulier  cha- 
cune des  preuves  que  l'on  a  coutume  d'apporter  h 
l'appui  de  ces  théories  diverses.  Ce  que  nous  avons 
dit  précédemment,  permet  d'apprécier  à  leur  juste  va" 
leur  des  raisonnements  comme  ceux-ci  :  «  Si  la  fin  de 
la  société  civile  n'avait  pas  l'étendue  que  nous  lui  assi- 
gnons, cette  société  ne  serait  pas  complète,  ou  encore, 
elle  ne  serait  point  parfaite,  ou  enfin  elle  ne  serait 
pas  suprême.  » 

On  voit  encore  ce  qu'il  faut  penser  de  la  prétendue 
inclination,  qui  pousserait  les  familles  à  s'unir  pour 
demander  à  une  société  unique  tous  les  biens  qui  doi- 
vent servir  à  leur  perfectionnement. —  La  seule  chose 
vraie  est  que  tout  ce  qui  est  faible,  doit  s'abriter  sous 
la  protection  de  l'É'at,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
familles,  mais  les  individus  avec  leurs  biens  et  h  urs 
associations.  Gela  suffit  à  expliquer  pourquoi  toute  ci- 
vilisation naît  et  grandit  dans  le  sein  des  sociétés  ci- 
viles et  il  n'es^,  nullement  nécessaire  d'étendre  à  l'infini 
les  attributions  de  l'État. 

Quant  à  l'objection  de  VEtat  gendarme  qui  paraît 
faire  grande  difficulté  pour  qnelques-'ins,  voici  notre 
réponse  :  Oui,  si  l'on  veut,  l'État  est  un  gendarme, 
mais  un  gendarme  d'espèce  toute  i)ariiculière,  un  gen- 
darme qui,  à  un  moment  donné,  ?.ura  l'obligation  de 
délVn  !i'o  un  gr.iml  pnys  contre  des  armées  nombreuse-", 
et.  des  flottes  puissantes,  munies  des  engins  de  guerre 
les  plus  perfectionnés.  Or,  comment  notre  gendarme 
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s'acquiltera-l-il  de  ce  devoir  s'il  n'a  pas  à  opposer  à 
ses  adversaires  les  mêmes  armées,  les  mêmes  flottes, 
les  mêmes  engins  ?  Le  pourra-t-il  sans  d'énormes  dé- 
penses ?  Enfin,  à  quoi  lui  servirait  tout  ce  matériel  de 
guerre,  si  ses  flottes,  si  ses  armées  n'étaient  comman- 
dées par  des  chefs  habiles  ? 

Nous  en  convenons  volontiers,  que  le  gendarme 
ordinaire  ne  construit  pas  do  ports,  de  routes,  d'é- 
coles, etc.;  mais  celui-ci  peut-il  s'en  passer?  Pout-ii 
n'avoir  point  souci  deS  ressources  que  lui  off"rira  le 
pfiys  dont  il  a  la  garde  ?  Lève-t-on  dos  impôts  sur  des 
gons  dénués  de  tout  ? 

Nous  on  convenons  encore,  le  gendarme  ordinaire 
est  un  pur  instrument  du  pouvoir  ex'^'cuîir.  S'il  concourt 
an  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix,  il  n'est  pas  juge, 
il  n'est  pas  législateur,  il  ne  dirige  ni  la  politique  inté- 
rieure, ni  'a  po'itique  ex'ôrieure.  Mais  ne  procuro-t-on 
l'ordre  et  la  paix  dans  une  grande  nation  qu'en  mettant 
des  menottes  aux  malfniteurs?  Est-il  besoin  d'assigner 
à  l'Etnt  une  autre  fin  pour  montrer  la  nécessité  d'un 
pouvoir  exécutif?  Il  est  de  toute  évidence  qu'en  disant: 
«  Dans  votre  système,  l'État  est  un  gendarme  »,  on  ne 
s'est  pas  rendu  compte  de  la  mission  que  nous  lui  as- 
signons. 

On  le  voit  donc,  soit  que  nous  envisagions  la  nature 
des  choses,  soit  que  nous  considérions  lf>s  théories  des 
modernes  avec  leurs  preuves  et  les  diverses  hypo- 
thèses qu'elles  supposent,  rien  ne  nous  oblige  à  assi- 
gner à  l'État  une  autre  fin  que  la  paix  dans  l'ordre 
assurée  par  la  force  contre  les  injustic'^s  de  toutes  sor- 
tes, et  nous  pouvons  con'inuer  à  dire  avec  saint 
Thomas  :  La  fin  du  gouvernement  est  la  paix,  fiii.s  re- 
']iminis,pax{\)\  ou  encore  :  La  [)aix  et  l'union  des  su- 
it; Conira  Gentilcs,  L.  i,  c.  7o,  §  adliuc. 
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jets  est  la  fin  des  gouvernants  (1);  ou  enfin:  le  roi  se 
propose  le  bien  universel  à  savoir  :  la  paix  de  tout  le 
royaume  (2).  Nous  pouvons  répéter  également  avec 
Lugo  :  Le  principat  temporel  a  pour  fin  la  tranquillité 
de  la  république  et  le  bien  qui  est  ordonné  à  la  paix  et 
à  la  commune  sécurité  des  citoyens.  A  cette  fin,  il  ne 
peut  commander  que  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien 
de  la  paix  et  de  la  concorde  publique  (3).  Et  enfin  nous 
pouvons  dire  avec  Suarez  :  La  puissance  humaine  lé- 
gislative est  uniquement  ordonnée  à  la  paix  publique, 
et  à  l'honnêteté  de  la  communauté  humaine  (4). 

G.  GAUDRON. 
S.  L 


fi)  VnjJpm 

{■>)  De  Molo,  arl.  I,  concl.  l . 

(3)  De  Fide,  à.  19,  s.  2,  ii.  82. 

(4)  De  Lc(jihm,  L.  3,  c.  }J1J,  n.  3.  éd.  de  Lyon,  1619. 
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Quatrième  article  (1). 


^  20.  De  V amour  de  7io us-mêmes,  et  du  devoir  qui  en 
résulte  de  tevdre  à  la  perfection. 

Après  Tamour  de  Dieu,  l'amour  de  soi  :  amour  très 
naturel  et  spontané  qui  se  trouve  à  tous  les  étages  de  la 
vie,  au  moins  sous  la  forme  de  l'instinct  de  conservation 
et  de  résistance  aux  intluences  externes,  délétères  et 
dissolvantes. 

Chez  l'homme,  ce  sentiment  est  raisonnable  et  raisonné; 
il  naît  de  la  conviction  de  chacun  de  n'être  pas  un 
moyen,  mais  une  fin  ;  d'être  une  personne,  non  une 
chose.  Il  engendre  le  respect  de  soi-même. 

La  grâce  l'a  ennobli  et  sanctifié  aussi  bien  que 
toutes  nos  autres  inclinations  naturelles.  Le  chré- 
tien voit  en  lui-même  l'image,  la  participation  lointaine, 
mais  réelle  de  la  nature  divine  ;  en  s'aimant,  c'est  Dieu 
imité,  participé,  qu'il  aime  ;  son  amour  tourne  à  l'amour 
de  Dieu  et  en  prend  quelque  caractère  et  quelque  élé- 
vation. De  même  son  amour  de  Dieu  tourne  à  l'amour 
de  soi-même  :  car  le  chrétien  considérant  que  Dieu  par 
l'acleoùil  s'aime,  aime  simultanément  toutes  les  créa- 
tures omnnées  de  sa  lionié,  lui  aussi  vent  aimer  Dieu 
comme   Dieu  aime  Dieu,  c'esl-à  dire  aimer  du  même 

(1)  Voir  les  numéros  de  décembre  181)4,  mars  et  mai  ISDo. 
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coup  Dieu  et  tout  ce  qui  en  porte  l'image  et  l'empreinte. 
En  un  mot,  chez  le  chrétien,  l'amoiir  de  soi  enferme 
l'amour  de  Dieu,  et  l'amour  de  Dieu  enferme  l'amour 
de  soi  et  de  tout  le  créé  :  suhlime  simplicité  de  la  sur- 
naturelle charité. 

De  l'amour  de  nous-mêmes  naît  l'obligation  stricte 
de  perfectionner  no're  personnalité,  de  nous  exercer  à 
la  vertu,  de  nous  rapprocher  de  l'idéal  d'où  nous  som- 
mes sortis,  de  nous  rendre  parfaits  con\me  notre  Père 
céleste  est  parfait  et  autant  qu^il  est  possible  au  fini 
d'imiter  rinfini.  Pour  atteindre  un  idéal  aussi  glorieux, 
l'homme  est  tenu  de  maintenir  et  de  respecter  l'ordre 
des  fins  auxquelles  sa  nature  est  soumise  ;  de  subor- 
donner la  recherche  des  fins  secondaires  et  accidentel- 
les, à  la  poursuite  nécessaire  de  la  fin  suprême  et  subs- 
tantielle. En  d'autres  termes,  il  doit  se  vaincre  soi- 
même,  dominer  toutes  les  activités  de  sa  nature,  cher- 
cher dans  la  pratique  des  vertus,  particulièrement  de 
l'humilité  et  de  la  charité,  le  triomphe  de  l'esprit  sur 
la  matière,  de  l'intelligence  sur  la  sensibilité,  de  la  li- 
berté réglée  parla  raison  sur  les  appétits  désordonnés: 
tout  cela  au  prix,  s'il  le  faut,  des  souffrances,  des  dé- 
boires, des  humiliations,  des  persécutions,  de  la  mort 
môme. 

§21  De  Vobligation  de  conserver  la  oie  corporelU'. 
Le  martyre,  la  douleur  et  le  ruicide,  devant  la 
do'^trine  chrétienne. 

Une  autre  conséquence  naturelle  du  devoir  de  nous 
aimer  nous  mêmes,  c'est  l'obligation  de  conserver  no- 
tre vie  corporelle  :  condition  essentielle  de  l'accomplis- 
sement des  autres  devoirs. 

L'obligation    de    nous     conserver   ne  saurait    être 
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absolue  et  suprême,  c'esl-à-dirc  au-dessus  de  toute  ex- 
ception, puisque  la  vie  de  ce  monde  n'est  pas  le  bien 
suprême  et  absolu.  La  vie  terrestre  et  actuelle  pour  le 
chrétien  n'a,  en  olTet  ,  qu'une  valeur  relative  qui  se 
mesure  à  son  l'apport  avec  la  vie  céleste  et  future  :  elle 
est  un  voyage,  un  pèlerinage  vers  la  cité  éternelle  ;  ses 
conditions  doivent  donc  être  déterminées  par  les  condi- 
tions mêmes  du  but  à  atteindre.  Tout  doit  être  ordonné 
vers  ce  but  :  plaisirs  et  douleurs,  richesses  et  pauvreté, 
joies  et  tristesses,  faveurs  et  traverses  de  la  fortune, 
santé  et  vie  même.  C'est  dire  que  le  sacrifice  de  la  vie 
est  quelquefois  nécessaire, et  cela, sans  aller  à  l'encontre 
de  Pamour  que  chacun  doit  se  porter. 

«  Je  suis  le  bon  pasteur,  dit  le  Christ  ;  le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis  »  (1).  L'ami  n'a  pas  de 
meilleur  moyen  de  prouver  à  son  ami  combien  il  l'aime, 
que  de  mourir  pour  lui  (2). 

L'apostolat,  comme  le  dévouement  du  pasteur  pour 
ses  brebis,  de  l'ami  pour  son  ami,  doit  aller  lui  aussi 
jusqu'au  sacrifice  de  la  vie,  jusqu'à  l'immolation  du 
Calvaire  (3)  ;  et  la  vocation  d'apôtre  dont  N.  S.  a  grati- 
fié ses  meilleurs  disciples,  fut  en  même  temps  la  voca- 
tion du  martyre. 

Si  N  S.  veut  que  les  siens  soient  disposés  à  renoncer 
à  la  vie  présente  quand  le  salut  éternel  l'exigera,  il  en- 
tend aussi  qu'ils  acceptent  tous  les  jours  de  leur  vie, 
souffrances,  peines,  persécutions  pour  Tamour  de  lui  et 
pour  l'espoir  de  la  récompense. 

(i)  Joan.  X,  11. 

(2)  Joan.  XV,  13. 

(3)  Cl  \'ail  \,  37,  :.9  ;  XVI.  2't,  25  ;  XXIV,  9  ;  Marc.  VIII,  34- 
38;  XIII,  7-13;  Luc.  IX,  23-26  ;  XII,  4-9,  51  ;  XIV,  26-33;  XVII, 
33;  XXI,  10-19;  Joan  XII,  v3-26;  XV,  18-2  ;  XVI  1-3,  2i  ;  XXI, 
18-19  ;  II  Peu-.  I,  4. 
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Efficacité  de  la  douleur,  amour  de  la  douleur  :  c'est 
un  caractère  distinctif  de  la  doctrine  du  Christ.  Aucun 
païen  ne  s'est  élevé  jusqu'à  ce  concept  de  la  souffrance, 
occasion  et  source  de  joie  et  de  jouissance  interne  ;  au- 
cun ne  le  pouvait,  le  paganisme  ayant  perdu  la  notion 
de  la  fin  dernière  de  l'homme.  Il  n'en  va  pas  de  même 
du  vrai  chrétien  pour  qui  cette  vie,  par  ses  épreuves  et 
ses  expiations,  est  une  cause  de  jouissance  :  plus  ii  souf- 
fre et  plus  il  jouit,  puisque  ainsi  il  mérite  davantage  et 
se  tresse  une  plus  riche  couronne.  Les  écrits  (l)  et  les 
actes(2)des  apôtres  sont  pleins  de  cette  doctrine,  etnous 
ne  nous  attarderons  pas  à  rapporter  toutes  les  preuves 
qu'ils  nous  on  ont  laissées.  Chaque  fois  qu'il  leur  fut 
donné  de  souffrir  pour  le  nom  du  Christ,  ibant  gaudcn- 
tes  ;  quand, après  une  vie  de  travaux  et  de  souffrances, 
on  les  condamnait  au  martyre,  ibant  gaudentes^  dans  la 
joie,  non  lajoie  superbe  de  l'orgueil,  mais  celle  de  l'hu- 
milité qui  se  défie  d'elle  même  et  se  confie  en  Dieu  dont 
la  récompense  est  certaine. 

Aulant  le  chrislianisme  exalte  l'héroïsme  de  la  mort 
subie  pour  le  Christ  cl  la  foi,  autant  il  condamne  la  lâ- 
cheté du  suicide. 

Il  y  voit  une  forfaiture  à  la  providence  divine,    aux 

(1)  Cf.  /et.  XX,  l>;i-24;  Rom  Y,  3-0  ;  VIII,  i7-37  ;  XII.  12; 
I  i  or.  IV,  11-13-,  XV,  31,  o8  ;  XVI,  13;  II  Cor.  1,3-7;  IV,  8-18;  VI. 
4  10;  XI,  23-33;  XII,  10  ;Eph.  III,  14-16;  VI,  10  17;  Pliil.  I,  ^7- 
29;II,30;IV,   1 1-12  ;  Col.  M  !-l2.  22-23,  29  ;  1.  Tliess.    I,    3-8; 

II.  4;  ni,  13;  IV,  1;  II  Tliess.  1,  4-o  ;  U,  13- '7  :  III,  o  :  1  Tim, 

VI.  l:>:    II   Tim.  I,    7-8;   II,    3-6;  8-13;  III,    o  ;     III,    12;    IV, 
7  ;  llr  r.  X ,  32-3:i;   XII,  1-4  ;   XIII.  o-6  ;   I   Petr,  I,  6-7  ;  II,  19-24  ; 

III.  i:!-18;  IV,  !  ;  l?-!();  Il  Pclr.  I,  -i  7  ;  Jac.  1,  2-4.  12  ;  V,  7-11  ; 
Jii.|;i':î.    .Inaii.  Ili.O;    Apoc.  IL  7,    10,2^;   III,  12,  •?!,  VI,  9-10  ; 

VII,  14;  V. 

(2)  Acl.  IV.  13,  20,  29;  V,  18,  29-33,  41  ;  VII,  1-;J9;  XII,  l-'j  ; 
XllI,  46,  oO;  XIV,  21;  XVI,  22  2  i  ;  XXI -XXVI. 
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inslincls  légitimes  et  naturels  de  l'homme,  enfin  aux 
devoirs  sociaux.  La  Providence  nous  a  placés  en  celte 
vie  avec  une  mission  à  remplir,  une  course  déterminée  à 
fournir,  une  épreuve  à  subir  :  elle  seule  en  peut  déter- 
miner le  terme  et  mettre  fin  au  mandat  qu'elle  nous  a 
confié  (1);  déserter  le  champ  de  la  lutte  avant  la  fin, 
c'est  violer  les  droilsles  plus  sacrés^  ceux  de  notre  créateur 
et  sauveur  ;  c'est  nier  le  domaine  deDieu  sur  notre  exis- 
tence. Notre  nature  spontanémeLl  et  légitimement  dé- 
sire vivre  et  tend  à  se  conserver  ;  le  suicide  va  à  l'encon- 
tre  de  cette  tendance  originelle  et  toute  juste.  j\e  hles 
se-t-il  pas  aussi  gravement  la  conscience  sociale,  en 
donnant  aux  autres  hommes  un  tel  exemple  de  déser- 
tion, d'immoralité  et  d  injustice  ? 

Si  le  christianisme  défend  de  supprimer  volontaire- 
ment la  vie  du  corps,  c'est  qu'il  attribue  à  cette  vie  cor- 
porelle un  rôle  véritable  dans  la  mission  de  l'homme, 
dans  le  pèlerinage  du  chrétien  ;  c'est  que  le  corps  par 
lui-même  est  un  bien  dont  il  faut  savoir  user  raisonna- 
blement et  suivant  sa  nature  et  sa  subordination  à 
lame  ;  c'est  que,  par  la  giâce,ce  corps  a  reçu  une  sanc- 
tification, une  bénédiction  surnaturelle  qui  l'a  fait 
temple  de  l'Esprit-Saint  et  membre  du  Christ.  «  INe 
savez-vous  pas,  écrit  S.  Paul  aux  Corinthiens,  que  vos 
corps  sont  les  membres  du  Christ?  Ne  savez-vous  pas 
que  vos  corps  sont  les  temples  de  l'Esprit-Saint  qui  est 
venu  de  Dieu  eu  nous  ?  Ne  savez-vous  pas  que  vous  n'ê- 
tes pas  vôtres,  puisque  vous  avez  été  rachetés  à  grand 
prix  ?  Glorifiez-donc  Dieu  dans  votre  corps  »   (2). 

Le  respect  du  corps,  et  par  là  la  glorification  de  Dieu 

(1)  Cf.  Eccli.  XVII,  ;}  ;  Eccles,  VIfl,  8  ;  Job.  XIV.  o  ;  Matt.  XXIV, 
'i '-31;  XXV,  1-13  ;  Marc.  XIII,  33-37;  Lue.  XII,  36  46;  Act.  XVII, 
iG  ;  Rom.  XIV,  7-9. 

{i)  I  Cor.  VI,  lo,  19,  20. 
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et  du  Christ,  les  soins  nécessaires  de  la  vie  corporelle  : 
tels  sont  les  principaux  devoirs  imposés  par  S.  Paul  aux 
chrétiens  en  des  termes  d'une  majesté  et  d'une  éléva- 
tion inimitables  :  a  Viri  debent  diligere  uxores  suas  ut 
corpora  sui.  Qui  suam  uxorem  diligit,  seipsum  diligit, 
nemo  enim  unquam  carnem  suam  odio  habuit,  sed  nu- 
irit  et  focet  eam,  sicut  et  Ghristus  Ecclesiam  ;  quia 
membra  sumus  corporis  ejus^  de  carne  ejus  et  de  ossi- 
bus  ejus.  »  (1) 

§  22.  Des  deooirs  enoers  le  corps  et  envers  Vâme, 
dans  la  morale  sto'icienne. 

Les  stoïciens  se  sont  prono:icés  sur  tous  ces  points  : 
ils  ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer  ce  qu'ils  pensaient  du 
corps  et  de  lâme  humaine,  de  la  vie,  de  la  mort,  de  nos 
devoirs  sous  ce  rapport. 

Le  corps  n'obtient  pas  grâce  devant  eux  et  doit  se  pas- 
ser de  leur  estime.  Posidonius  l'appelle  une  chair  inu- 
tile et  sans  vigueur,  bonne  tout  au  plus  à  recevoir  des 
aliments  ('2).  Pour  Sénèque,  c'est  un  animal  lâche  et 
paresseux  (3),  un  estomac  lourd  et  empesté  (4)  ;  un 
poids  qui  appesantit  l'âme  (5)  ;  un  chaîne  qui  l'entra- 
ve (6)  ;  une  prison,  un  ergaslule  qui  l'enferme  (7)  ;  un 
séjour  nuisible  (8).  Le  mépriser,  c'est  faire  preuve  de 
vraie  liberté  (9).  Il  est  vrai  qu'ailleurs,  écoutant  son  bon 

(1)  Eph.  V,  28-30  ;  cf  Tim,  V,  %i;  Rom-  X,  1. 
Ci)  Sénèque,  epist.  92. 

(3)  Kjjisl.  92 

(4)  Epist.  i02,  120. 
(o)  Epist.  6.J. 

(6)  Consolaiio  ad  Ilelviam,  c.  H. 

(7)  De  Ira,  c.  III,  1.  15, 

{S)Consol.  ad  Marciam,  c.  tîi  ;  ad  Polijbium,  c.  9. 
(9)  Epist.  05,  51  ;  Consoi  ad  Marciam,  c   24. 


ET  MORALE  STOÏCIENNE  31 

sens,  il  recommande  le  soin  raisonnable  du  corps,  et 
confesse  que  nous  avons  pour  lui  un  amour  nulurel. «J'a- 
voue, dit-il,  que  nous  aimons  nalurellemenl  noire  corps 
el  que  nous  devons  le  traiter  avec  quelque  indulgence, 
parce  que  nous  en  sommes  les  tuteurs,  mais  non  pas 
les  esclaves  ..  Je  veux  bien  que  l'on  en  prenne  tout  le 
soin  possible;  mais  à  condition  de  l'abandonner  au  feu, 
lorsque  la  raison,  la  dignité  et  la  foi  le  demande- 
ront (l)  ». 

II  n'y  a  donc  |)as  ici  déjà  similitude  de  doctrine  entre 
le  stoïcien  et  le  chrétien. 

Ce  que  le  Portique  enseigne  de  l'âme,  de  nos  devoirs 
envers  elle,  nous  l'avons  vu  plus  haut  ;  nous  avons  dit 
comment  confondant  deux  ordres  très  distincts,  il  fait 
Uîie  même  chose  de  la  science  et  de  la  vertu,  de  la  sa- 
gesse et  du  la  perfection  morale,  et  comment  il  place  en 
elles  la  fm  suprême,  la  plus  haute  jouissance,  le  meilleur 
prix  des  efforts  humains.  Il  en  résulte  que  nous  avons 
un  seul  grand  devoir  :  celui  d'acquérir  la  science,  d'en 
faire  Tunique  bien  ;  el  pour  cela  nous  nous  suffisons  à 
nous  seuls.  Inutile  de  refaire  ici  une  comparaison  qui 
saute  aux  yeux  de  tous  et  que  nous  avons  déjà  établie. 

>;  23.  Du  mépris  do  la  vie  et  de  la  mort,  du  suicide, 
chez  les  stoïciens. 

Il  y  a  surtout  trois  questions  où  l'opposition  des  deux 
moralc«,  au  sujet  de  l'amour  de  soi,  apparaîtra  claire- 
ment :  ce  sontc^lles  du  mépris  de  la  vie,  du  mépris  de 
la  mort,  du  suicide. 

Le  stoïcien  veut  qu'on  méprise  la  vie  :  il  voit  dans 
cet  acte  un  signe  incontestable,  le  plus  éloquent  de  tous, 

(1)  EyisL  l'i. 
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d'une  âme  forte  et  virile  ;  un  moyen  suprême  et  inviola- 
ble dose  souslraii'e  à  quelque  sujétion  que  ce  soit,  et 
d'affiriner  une  libre  volonté. 

Le  mépris  de  la  vie  entraîne  celui  de  la  mort.  Séné" 
que  conseille  pendant  la  vie  de  ne  pas  se  préoccuper  de 
la  mort,  de  montrer  la  plus  entière  insouciance  à  son 
égard  ;  puis, le  dernier  moment  venu,  de  l'affronter  sans 
sourciller,  de  l'accueillir  sans  eftVoi  et  sans  émotion  {i) 
11  nous  donne  ses  raisons  : 

La  mort  n'est-elle  pas  la  loi  universelle,  et  s'y  sou- 
mettre n'est-ce  pas  se  mettre  en  harmonie  avec  tous  les 
êtres  ?  N'est-ce  pas  aussi  s'éviter  tout  ennui,  toute  crainte 
pour  la  vie  et  s'assurer  le  cal.no  le  plus  désirable?  Qui 
ne  craint  pas  le  mal,  ne  craint  lien  d'autre  ;  il  est  in- 
sensible à  tout  et  ses  jours  s'écoulent  dans  la  plus 
grande  paix.  L'enfant,  le  fou  voient  d'un  œil  indifférent 
la  mort  les  abattre.  Serons-nous,  nous  les  raisonna- 
bles et  les  sages,  d'une  moindre  intrépidité,  d'une  vertu 
plus  chancelante?  Soyons  bien  convaincus  que  le  flam- 
beau n'est  pas  dans  une  situation  moindre  pour  être 
éteint  ;  que  la  mort  ou  bien  nous  plonge  dans  le  néant, 
et  alors  que  craignons-nous  ?  ou  bien  nous  ouvre  une 
existence  qui  ne  sera  pas  pire  que  celle-ci, et  alors  pour- 
quoi s'en  effrayer  ?  (2) 

Il  faut  savoir  pousser  le  mépris  de  la  vie  et  de  la 
mortjusqu'à  l'héroïsme  du  suicide.  Dans  ccrtainscas,  le 
suicide  prouve  la  force  d'âme  et  l'énergie  de  la  volonté. 
«  S'il  arrive  au  sage,  dit  Sénëque,  beaucoup  de  choses 
qui  troublent  sa  tranquillité,  il  se  donne  congé  :  il   part 

(1)  Eplsl.  4,  V9;  yatural.  qiixst  ,  1    III,  c.  1  ;  1.  VII,  c    32 

(2)  Ephl.  30,  54,  6o,  77,  i  17  ;  Consolai lo  ad  Marriain,  c.  11).  Gf 
Kpiclèle,  Munua'c,  c.  7.  =  Marc  Km-iA^fiommenlar . ,  1  II  §11;  1  III, 
g  3;  1.  IV,  §47;  1.  IX  $5  3  ;  1.  X(,  §:{. 
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lorsque  la  forlune  commence  à  lui  être  suspecte.  Le 
sage  quittera  la  vie,  comme  on  quitte  un  vêtement  qui 
gêne  ou  qui  ne  sied  pas.  Quel  sera  plus  tard  le  langage 
d'Epictèle?  Quand  Dieu  ne  te  procure  plus  ce  qui  t'est 
nécessaire,  il  t'ouvre  la  porte  et  te  donne  le  signal  de 
la  retraite.  En  général,  souviens-toi  que  la  porte  est 
ouverte  ;  ne  sois  pas  plus  timide  que  les  petits  enfants  ; 
car  quand  quelque  chose  cesse  de  leur  plaire,  ils  disent  : 
Je  ne  jouerai  plus.  Que  peut-on  ajouter  à  ces  recom- 
mandations si  explicites,  si  ce  n'est  peut-être  ce  mot  de 
Marc-Aurèle  :  Il  y  a  de  la  fumée  ici,  je  m'en  vais(l).  » 

Les  stoïciens  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  eux- 
mêmes  sur  les  motifs  qui  légitiment  le  suicide.  Tantôt 
ils  indiquent  l'extrême  nécessité  comme  motif  suffi- 
sant :  «  Le  nécessaire  ne  vous  manquera  pas,  puisque  la 
nature  demande  fort  peu  de  choses  et  que  le  sage  sait 
s'y  accommoder.  Mais,  s'il  tombe  dans  la  dernière  néces- 
sité, il  est  en  son  pouvoir  de  s'en  délivrer  bientôt  et  de 
n'être  plus  à  charge  à  lui-môme  (^•).»  —  «  C'est  un  grand 
mal  de  vivre  en  nécessité,  mais  il  n'y  a  aucune  néces- 
sité de  vivre  en  nécessité.  Pourquoi  n'y  en  a-t-il  point? 
Il  y  a  de  toutes  parts  des  chemins  courts  et  aisés  qui 
sont  ouverts  à  la  liberté.  »  (3) 

Tantôt  la  mauvaise  fortune  en  général,  et  même  la 
seule  menace  de  la  mauvaise  fortune  suffira  pour  justi- 
fier la  désertion  de  la  vie  :  ^  S'il  arrive  beaucoup  de  cho- 
ses fâcheuses  qui  troublent  son  repos,  le  sage  se  donne 
congé  et  n'attend  pas  à  l'extrémité.  Mais  aussitôt  que 

(I)  P.  Montée.  Le  Stoïcisme  à  Home,  ch.  IV. 

{i)  Sénèque,  Epist.  i7. 
(3)  Epist.  12. 
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la  fortune /m/  est  suspecte,  il  observe  diligemment  s'il 
n'est  pas  temps  de  quitter  la  vie.  11  croit  qu'il  est  indif- 
férent si  c'est  lui  ou  quelque  autre  qui  soit  l'auteur  de 
sa  fin  ;  si  c'est  plus  tôt  ou  plus  tard,  il  ne  s'afflige  pas 
comme  ^'il  avait  à  faire  une  grande  perte.  »  {{) 

Tantôt  la  vieillesse  et  la  maladie,  surtout  quand  elles 
altèrent  les  fonctions,  rendent  inhabiles  à  toutes  sortes 
d'emplois  et  dépriment  la  raison,  décideront  le  stoï- 
cien à  en  finir  avec  la  vie  (2). 

Tantôt  on  permet  à  l'esclave  fatigué  de  son  maître 
de  reprendre  sa  liberté  par  la  mort;  et  c'est  précisément 
cette  pensée  du  droit  au  suicide  qui  adoucira  les  peines 
de  la  servitude  quelle  qu'elle  soit,  puisque  l'on  est  as- 
suré qu'à  chaque  instant,  on  peut  procurer  sa  déli- 
vrance (3). 

D'autres  fois,  on  fait  des  réserves  et  on  exalte  la  vertu 
de  celui  qui  sait  rester  serein,  maître  de  lui-même  au 
milieu  des  plus  grandes  peines  :  on  lui  indique  pour 
cela  un  double  moyen  :  retrancher  la  crainte  de  l'avenir 
et  le  souvenir  des  maux  passés  :  ceux-ci  ne  nous  tou- 
chent plus,  l'autre  ne  nous  touche  pas  encore  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quelques  motifs  que  l'on  exige 
pour  l'autoriser,  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  stoïcisme 
permet,  conseille,  ordonne  le  suicide. 

Le  suicide  chez  lui  est  un  acte  raisonné  :  c'est  une 
conséquence,  un  corollaire  des  principes  moraux  de 
l'école  :  cette  vie  n'ayant  de  valeur  que  par  elle-même, 
la  vertu, c'esl-à-dire  la  sagesse, en  étant  le  seul  vrai  bien, 

(1)  Episl.  70. 

(2)  E/.îS'.  58. 

(3)  Consolatio  ad  Marri am,  c.  20. 
('i    Epis  .  78. 
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la  vie  future  étant  niée  avec  tout  son  accompagnement 
de  sanctions  morales, il  fallait  en  venir  là  ;  le  suicide  de- 
vient rationnel  et  logique.  Par  contre, il  ne  saurait  ré- 
clamer l'excuse  qu'on  donne  au  suicide  du  malade  in- 
tellectuel, de  lirresponsable  ;  le  stoïcien  qui  met  fin  à 
ses  jours  est  entièrement  responsable. 

§  24.  —  Parallèle  des  deux  morales,  au  sujet  de 
i amour  de  iJiomme  envers  soi-même.  Nouvelles 
contradictio7is  de  la  doctrine  stoïcienne. 

L'opposition  entre  le  stoïcisme  et  le  christianisme  au 
sujet  de  l'amour  de  soi  parait  donc  manifeste. 

Le  chrétien  respecte  son  corps,  le  stoïcien  le  méprise _ 

Le  chrétien  connaît  le  prix  de  la  vie,  il  sait  qu'elle 
peut  lui  valoir  une  éternité  de  bonheur,  il  l'estime  à 
cause  de  cela,  il  la  conserve  à  cause  de  cela  et,  quand 
il  la  sacrifie  et  la  laisse  immoler  par  d'autres,  c'est 
toujours  à  cause  de  cette  récompense  infinie  qu'il 
attend  ;  le  stoïcien  méprise  encore  la  vie. 

Le  chrétien  craint  la  mort,  y  songe  souvent,  la 
prépare,  car  il  sait  qu'elle  est  une  porte,  une  entrée 
qui  mèno  à  une  vie  sans  fin  de  joie  ou  de  douleur 
inexprimable  ;  le  stoïcien  méprise  la  mort. 

Le  chrétien  sait  qu'il  a  été  mis  ici-bas  peur  y  remplir 
sa  mission  providentielle  et  y  gagner  le  ciel  ;  il  sent  sa 
dépendance  à  l'égard  de  Dieu  :  il  appartient  à  Dieu,  et 
ne  se  croit  pas  autorisé  à  supprimer  l'existence  que  Dieu 
lui  a  confiée  et  dont  il  lui  demandera  compte.  Le  chré- 
tien ne  se  suicide  jamais,  le  stoïcien  se  suicide. 

Le  chrétien  est  humble,  défiant  de  lui-même,  con- 
fiant en  Dieu  ;  il  s'aime,  mais  ce  qu'il  aime  en  lui,  c'est 
Dieu,  c'est  l'image  de  Dieu,  ce  que  Dieu  lui  a  donné,  lui 
conserve,  el  consacre  dans  l'éternité.  Le  stoïcien  s'aime 
dans  un  orgueilleux  égoïsme  ;  c'est  lui-même,  ce  qu'il 
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vaut,  la  sagesse  qu'il  ne  tient  que  de  ses  propres  efforts 
qu'il  estime  et  qu'il  aime. 

Le  chrétien  mourant  pour  sa  foi,  va  au-devant  de  la 
mort  avec  calme,  avec  une  intrépidité  sereine,  avec  joie 
même  ;  soumis  à  tous  les  genres  de  tortures,  il  les  tra- 
verse victorieusement,  souriant  à  la  souffrance,  tendant 
les  bras  à  la  mort,  pardonnant  à  ses  bourreaux,  deman- 
dant à  Dieu  d^  losbénir^  de  leur  envoyer  sa  grâce  et  ses 
bienfaits.  Le  stoïcien  en  face  de  la  mort  est  sombre  et 
méprisant,  rempli  d'une  colère  féroce.  S'il  se  suicide 
pour  échappera  une  condamnation  à  mort,  il  cherchera 
le  suicide  le  plus  doux,  maudira  ses  adversaires,  mépri- 
sera la  vie  et  la  mort,  les  hommes  et  la  destinée.  — 
C'est  que  le  chrétien  est  inspiré  par  Thumilité  et  la  cha- 
rité ;  l'humilité,  qui  lui  fait  mettre  sa  confiance  en  Dieu 
et  qui  le  rend  fort  de  la  force  de  Dieu  môme  ;  la  charité, 
qui  lui  inspire  l'amour  de  Dieu  et  de  tout  et  tous  pour 
Dieu,  et  qui  lui  fait  pardonner  à  ses  bourreaux.  C'est, 
au  contraire,  que  le  stoïcien  puise  son  courage  dans  un 
froid  égoïsme,  dans  un  orgueilleux  mépris  de  tout  : 
orgueilleux,  il  ne  se  fie  qu'à  lui-même  ;  méprisant^  il 
dédaigne  et  hait  les  autres.  La  vraie  force,  celle  qui 
nous  fait  vaincre  tous  les  obstacles  et  la  mort  même 
pour  l'accomplissement  du  devoir,  est  l'apanage  du 
chrétien  ;  le  stoïcien  n'est  pas  un  vaillant,  c'est  un 
déserteur. 

On  ne  saurait  avoir  deux  portraits  plus  contradic- 
toires. 

Et  comment  le  stoïcienne  contredirait-il  pas  le  chré- 
tien, puisqu'il  so  contredit  lui-même?  Un  seul  exemple 
le  prouvera  suffisamment. 

Pour  le  stoïcien,  le  bien  suprême,  la  fin  dernière  de 
rhomm3,  c'est  la   pratique  de  la  vertu,  c'est-à-dire  la 
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sagesse,  la  science  la  plus  complète  que  possible  de  celle 
vie.  Or,  pour  cela,  il  faul  vivre  ;  la  vie  esl  la  premier» 
condition,  le  suhstratum  nécessaire  de  loule  tendance 
vers  colle  vertu  el  celle  science.  Renoncer  à  la  vie, 
c'est  renoncer  au  bien  suprême,  c'est  se  meltre  dans 
l'impossibilité  de  l'atteindre  el  de  poursuivre  la  fin  ulti- 
me de  l'homme.  Or,  se  meltre  volonlairemenl  cl  défini- 
livemenlen  dehors  de  la  voie  qui  mène  à  la  fin  dernière, 
esl  la  plus  grande  faute  qui  se  puisse  commettre.  Le  sui- 
cide conseillé  par  le  stoïcisme  esl  donc  en  opposition 
directe  avec  ses  principes  premiers. 

Il  y  aurait  bon  nombre  d'autres  contradictions  à 
montrer  entre  le  stoïcien  logique  et  le  stoïcien  sincère, 
entre  le  stoïcien  philosophe  el  le  stoïcien  de  bon  sens. 
Nous  avons  déjà  trop  montré  ce  caractère  de  la  morale 
du  Portique  pour  avoir  besoin   d'y  insister  davantage. 

§  25.  —  De  la  mortification  chrétienne. 

On  a  prétendu  trouver  aussi  des  traits  de  ressem- 
blance entre  l'ascèse  stoïcienne  el  la  pénitence  chré- 
tienne, entre  la  frugalité  du  stoïcien  et  la  mortification 
du  chrétien. 

La  pénitence  ou  mortification  chrétienne,  vertu  qui 
reçoit  divers  noms  suivant  qu'elle  réprime  l'une  ou 
l'autre  de  nos  inclinations  perverses,  part  d'un  principe 
surnaturel  et  tend  vers  une  fin  pareillement  surnatu- 
relle. 

Le  dogme  de  la  Rédemption  nous  enseigne  que  le 
Christ  a  satisfait  pour  tous  les  hommes  ;  mais  cette 
satisfaction,  bien  que  surabondante,  ne  nous  est  cepen- 
dant appliquée,  qu'autant  qu'avec  l'aide  de  la  grâce 
divine,  nous  nous  efforçons  de  nous  unir  à  Jésus, 
d'imiter  ses  œuvres  salisfactoiros.Nous  devons  accepter 
et  soulfrir,  généreusement  et  libiement,  la  peine  tempo- 
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relie  dans  le  but  de  compenser  avec  les  mérites  de 
Jésus-Christ  l'injure  faite  à  Dieu  par  nos  fautes,  de 
racheter  par  cette  souffrance  la  peine  éternelle  que  nous 
avons  méritée,  et  de  nous  rendre  dignes  de  jouir  sans 
fin  da  bien  suprême  et  absolu.  Il  est,  en  effet,  très  juste 
que  l'homme,  dont  les  faules  proviennent  d'un  désir 
désordonné  de  jouissance,  les  expie  par  le  contraire  de 
la  jouissance,  c'est-à-dire  par  la  peine  et  la  douleur: 
peine  et  douleur  d'aucun  prix  par  elles-mêmes,  mais 
d'une  immense  valeur,  quand  elles  viennent  se  fondre 
avec  les  expiations  du  Sauveur. 

Ainsi  la  pénitence,  la  mortification  chrétienne,  n'est 
jamais  sans  quelque  peine,  nous  rend  semblable  au 
Christ,  fortifie  notre  âme,  purifie  nos  affections,  nous 
détourne  de  l'amour  excessif  du  plaisir,  nous  habitue  à 
considérer  et  à  accueillir  la  douleur  comme  une  source 
d'expiation  et  de  mérite,  et  comme  un  remède  souve- 
rain aux  maux  de  notre  vie  morale.  La  pénitence  chré- 
tienne, en  nous  formant  aux  nobles  aspirations  et  aux 
généreux  efforts,  en  nous  haussant  au-dessus  des  plus 
entraînantes  inclinations  de  notre  nature,  donne  à  la 
conduite  morale  une  vitalité,  un  entrain,  une  ardeur  de 
plus  en  plus  parfaits. 

Telle  est  la  mortification  chrétienne,  celle  que  prê- 
chait et  pratiquait  S.  Jean-Baptiste,  lorsqu'il  donnait  au 
désert  le  baptême  de  la  pénitence  (1)  ;  celle  dont  N.  S. 
a  fait  l'accompagnement  de  sa  vie  et  l'objet  de  sa  prédi- 
cation (2)  ;  celle  que  les  apôtres  ont  enseignée  par  b'urs 
discours  et  surtout  par  leurs  actes  (3). 

(i)  Malt.  III,  1-4;  Marc.  I,  i,  G;  HT,  H;  Luc.  lll.  ;{,  8. 

(2)  Marc.  I,  13-15;  Mail.  IV,  2  ;  Y,  l7  ;  Luc.  IV.  2  ;  XIII,  3,  :>. 

(3)  Koin    VIII,  13,  17  ;  XII,  i  ;    Gai.  V,  24  ;  Col.  111,  4-5  ;   I  Cor. 
[X,  V7;    II  Cor.  IV,  10;   II   Pelr.,  I,  G;  Apoc.   II,  5,  10,21-22 
UI,  19;  IX.  20-21;  XVI,  9-11. 
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v5  26.  —  De  l'austérité,  de  V amour  de  la  solitude, chez 
Les  stoïciens. 

Sénèqiie,  dont  les  œuvres  sont  Toxpression  la  plus 
nette  et  la  plus  autorisée  de  la  morale  stoïcienne,  recom- 
mande d'abord  une  grande  frugalité,  la  tempérance, 
l'austérité,  la  sobriété,  l'abstinence  même:  «  Gardez, 
dit-il,  ce  régime  de  vivre  qui  est  fort  salutaire.  Donnez 
seulement  à  votre  corps  ce  qui'suffit  pour  se  bien  por- 
ter. Il  faut  le  traiter  un  peu  durement  de  peur  qu'il  ne 
soit  pas  assez  soumis  à  l'esprit.  Ne  mangez  que  pour 
apaiser  la  faim  et  ne  buvez  que  pour  éteindre  la  soif. 
rSe  cherchez  dans  votre  habit  qu'à  vous  défendre  du 
froid,  et  en  votre  logement  qu'à  vous  mettre  à  couvert 
des  injures  de  la  saison.  Songez  qu'il  n'y  a  rien  on  vous 
de  considérable  que  l'esprit,  lequel  étant  grand,  tout 
doit  lui  paraître  petit  Ci).  » 

Avec  cette  austérité  et  cette  modération  en  toutes 
choses,  Sénèque  aime  qu'on  recherche  la  solitude  : 
non  pas  qu'elle  donne  la  vertu  par  elle-même,  mais 
parce  qu'elle  évite  une  foule  d'occasions  de  vice  et 
qu'elle  permet  la  culture  de  l'esprit  et  la  pratique  de 
la  sagesse  :  «  Je  crois  bien  que  la  solitude  n'inspire 
point  l'innocence,  écrit-il  à  Lucilius,  et  que  les  champs 
n'enseignent  point  la  frugalité,  mais  les  vices  cessent 
dès  qu'ils  n'ont  plus  do  spectateurs,  leur  fin  principale 
étant  de  paraître  et  d'être  regardés  (2).  »  Et  ailleurs  : 
«  H  faut  souvent  se  retirer  en  soi-même,  car  la  société 
de  ceux  qui  ne  nous  ressemblent  pas,  trouble  l'harmo- 
nie de  notre  âme,  réveille  les  passions,  irrite  toutes  les 
plaies  du  cœur  qui  ne  sont  pas  bien  fermées  (3).  » 

(1)  Dt;  Iranquillitafe  animx,  c.  15. 
Ci)  Hpi^f.  8. 
{3j  Epid.  94. 
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Cependant  il  no  veut  pas  qu'on  exagère  la  recherche 
de  la  solitude,  mais  qu'on  sache  la  tempérer  de  vie 
active  et  la  mêler  do  relations  sociales  :  «  Il  faut  néan- 
moins entremêler,  alterner  ces  deux  choses,  la  solilu'ic 
et  le  monde.  La  solitude  nous  fera  désirer  les  hommes, 
et  le  monde,  nous-mêmes.  L'une  sera  le  remède  de 
l'autre.  La  solitude  nous  guérira  de  l'aversion  pour  la 
foule  ;  la  foule,  des  ennemis  de  la  solitude  »  (l). 

Enfin  Sénèque  conseille  de  ne  pas  toujours  tendre 
l'esprit  par  l'étude,  mais  de  savoir  le  reposer  de  temps 
en  temps  pour  en  conserver  les  forces  par  de  sages 
relâches:  «  Il  ne  faut  pas  toujours  tenir  l'esprit  tendu 
vers  la  même  chose  :  il  faut  quelquefois  le  ramener  au 
plaisir.  Socrate  ne  rougissait  pas  de  jouer  avec  des 
enfants.  Caton  réjouissait  par  le  vin  son  esprit  fatigué 
des  affaires  publiques....  Il  faut  donner  des  relâches  à 
l'esprit  ;  après  le  repos  il  se  relève  plus  fort,  plus 
ardent.  De  môme  qu'il  ne  faut  pas  trop  exiger  d'un 
champ  fertile,  car  une  fécondité  toujours  active  Tépiii- 
serait  bientôt  ;  de  même  un  travail  assidu  brise  la  vi- 
gueur de  Pâme  (2).  » 

Ces  conseils  sur  la  frugalité  et  une  certaine  dureté 
dans  la  vie,  sur  l'amour  de  la  solitude  et  sur  l'étude  de 
la  sagesse  tempérée  par  des  alternatives  de  repos,  sont 
extrêmement  sages  et  nous  sommes  loin  de  les  blâmer. 
Ils  partent  d'une  droite  raison  et  d'une  prudente  expé- 
rience. Mais  on  y  chercherait  en  vaiti  le  souffle  surna- 
turel. On  n'y  trouve  pas  ce  principe,  cette  donnée,  cette 
fin  surnaturelle,  qui  expliquent  toute  l'ascétique  chré 
tienne. 


(i)  Ibid. 
{2)  Ibid. 
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§  27.  —  Compay^aison  des  deux  morales. 

La  mortificalion  du  chrétien  est  un  hymne  et  un  sa- 
crifice :  un  hymne,  si  on  en  considère  le  fondement  et 
le  terme,  puisque  basée  sur  l'idée  de  rédemption,  inspi- 
rée par  l'amour  de  Dieu,  le  désir  de  la  récompense  cé- 
leste, elle  est  une  perpétuelle  glorification  du  Christ 
Sauveur  et  du  Dieu  rémunérateur;  — un  sacrifice, si  on 
en  saisit  bien  la  nature;  caria  mortification  est  souvent 
la  recherche,  l'acceptation  au  moins,  toujours  le  sup- 
port de  la  souffrance,  de  la  douleur  endurée  pour  sa  va- 
leur de  réparation,  d'expiation,  de  sanctification  :  elle 
est  une  immolation  de  quelque  chose  de  nous. 

Du  surnaturel  on  ne  trouvera  aucune  trace  dans  la 
modération  stoïcienne.  La  pensée  d'une  Rédemption 
basée  sur  la  souffrance,  d'un  Dieu  récompensant  la 
douleur,  en  est  écartée  ;  la  bonté,  la  charité  de  Dieu  n'y 
est  nullement  louée  ou  exaltée  :  ce  n'est  pas  un  hymne, 
c'est  tout  simplement  la  froide  réglementation  de  nos 
actes  dictée  par  une  raison  ayant  pour  devise  :  Mens 
sana  in  corpore  sano  :  rien  de  transcendant,  de  divin, 
de  mystérieux  en  tout  cela.  Ce  n'est  pas  davantage  un 
sacrifice  :  car,  tandis  que  c'est  la  souffrance  elle- 
même  qui  fait  l'objet  de  la  mortification  du  chrétien, 
elle  qui  est  recherchée,  aimée,  embrassée  pour  ses 
fruits  de  purification  et  de  perfectionnement,  le  stoï- 
cien, lui,  fuit  la  peine  et  la  douleur  ;  ce  qu'il  cherche  dans 
sa  frugalité,  c'est,  dans  une  prudente  modération,  dans 
une  constante  sobriété,  la  préservation  de  toute  gêne, 
de  toute  souffrance  inséparable  de  tout  excès,  de  tout 
acte  désordonné  et  déraisonnable.  Ni  son  principe,  ni  sa 
fin,  ni  sa  nature,  ne  fait  de  la  modération  stoïcienne 
l'égale  de  la  moi  tification  chrétienne. 
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§  28.  —  De  V mage  des  biens  du  monde  selon 
VÉoangile. 

L'opposition,  pour  être  moindre  entre  les  deux  sa- 
gesses, au  sujet  de  l'usage  des  biens  de  la  fortune,  est 
cependant  encore  très  réelle. 

Sans  doute,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  l'Évan- 
gile n'exige  pas  que  l'on  se  dépouille  des  richesses  : 
comment  serait-il  possible  de  donner  à  manger  à  celui 
qui  a  faim,  à  boire  à  celui  qui  a  soif,  de  vêtir  celui  qui 
est  nu,  de  recueillir  celui  qui  n'a  aucun  asile  (1),  si  l'on 
s'est  entièrement  dépouillé?  Non,  on  n'est  pas  tenu  de 
se  dépouiller,  et  si  le  Christ  défend  d'être  l'esclave  des 
richesses  (2),  il  n'interdit  pas  de  s'en  servir.  Mais,  étant 
donnés  les  périls,  les  inconvénients  moraux  de  la  fortu- 
ne, l'homme  peut  certesla  posséder. Seulement  Une  doit 
en  user  que  pour  bien  faire  :  il  doit,  avant  tout,  se  garder 
d'y  attacher  son  cœur,  d'en  faire  le  but  supérieur  et 
principal  de  ses  travaux,  —  Que  s'il  veut  tendre  à  une 
perfection  plus  haute  que  l'ordinaire  et  la  commune, 
alors  on  lui  conseille  d'abandonner  toute  propriété,  de 
se  réduire  à  l'état  de  complète  pauvreté.  Dans  cette  vo- 
cation, il  s'habituera  aux  privations  et  s'exercera  cha- 
que jour  à  une  plus  haute  pratique  du  dénuement 
religieux. 

Telle  est  la  doctrine  du  Christ  qui  naquit  pauvre,  vécut 
en  pauvre,  mourut  pauvre,  fut  enseveli  dans  les  bande- 
lettes de  lacharité,  et  déposé  dans  le  sépulcre  d'aùlrui  (3); 


\)  Mail.  XXV,  35sqq. 
(2)  Luc.  XVI,  13. 

(0  Luc.  11,7;  Malt.  VIII,  20;  Luc.  IX,  08;  Malt.  XXVIl.  57  70; 
Marc.  XV,  W-iO;  Luc.  XXIII,  50  o3  ;  Joan.  XIX,  ;38-42 . 
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telle   aussi  la  doctrine  prêchée  par  les  apôtres  (1)   et 
fldèlement  pratiquée  par  chacun  d'eux  (2). 

§  29.  Des  richesses  dans  la  'philosophie  stoïcienne. 

Les  stoïciens  ont  un  enseignement  moins  précis,  flot- 
tant et  plus  d'une  fois  contradictoire  en  cette  matière 
comme  en  tant  d'autres. 

En  général,  ils  tiennent  les  richesses  pour  choses  in- 
difTérentos  qui  ne  sont  ni  biens  ni  maux  :  puisque  les 
seuls  biens  sont  les  choses  qui  rendent  la  personne 
humaine  moralement  bonne  et  que  les  maux  sont  tout 
ce  qui  est  incompatible  avec  la  sagesse  et  la  vertu.  Or, 
rien  de  cela  ne  peut  être  dit  de  la  fortune. 

Et  cependant  Posidonius  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
les  richesses  sont  un  bien  (3).  D'autres  pensent  comme 
lui. 

Sénèque,  en  mainte  occurrence,  fait  le  plus  grand 
éloge  de  là  pauvreté,  et  le  procès  en  règle  des  biens  de 
la  fortune  (4).  A  l'entendre,  quiconque  veut  être  sage 
doit  être  pauvre  ou  imiter  le  pauvre  (5).  L'homme  est 
grand  qui  sait  être  pauvre  au  milieu  desrichesses,  celui-là 
est  plus  en  sécurité  qui  en  réalité  ne  les  possède  pas  (G). 
Ailleurs,  nous  le  trouvons  moins  absolu  et  moins  en- 
Ci)!  Cor.  VI,  10;  Eph.  IV,  19;  V,  3;  Phil.  IV,  6,  11-13;  Col.  111, 
5  ;  Hebr.  XIII,  5-6  ;  Tim.  VI,  6-il  ;  17-19  ;  Joan.  Il,  5-16  ;  Apoc.  II, 
9;  m,  17:  Jac.  II,  1-9;  V.  1-8. 

'2)  Ad.  111.6;  VI,  M;  XX,  3i  ;  1  Cor.  IV,  12;  IX,  4  sqq;  Eph. 
IV,  28;  IThess.  Il,  9;  II  Thess.  III,  8. 

(3)  Diogène  de  Laërle,  Op.  cil.,  1.  VII,  c.  1.  n.  102-104. 

(4)  De  Ira,  l.lll,  c.  32,  33;  deYita  beaia,  c.  \^:ll\(ic  TranquilUlafc. 
anima;,  c.  Il  ;  de  Proviilnntia,c.3,ft\Consolntio  ad  nelviam,c.9-\i: 
de.  bcnefidis,  1.  Il,  c.  26  ;  1.  VI,  c.  3  ;  1.  VII,  c.  8,  10  ;  cpist.  8,  27, 
62,  84,  92,  9o,  .08   U.j,  119,  120,  121;  Natural  qu^st.,  1  V,  c   18. 

ti)  Epist.  17.  Cf.  cpist.  4,  14.  18,  98. 
(6)  Epist.  2,  70. 
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nemi  de  la  richesse.  «  Car  le  sage  ne  se  croit  indigne 
d'aucun  présent  de  la  fortune  :  il  n'aime  pas  les  riciies- 
ses,  mais  il  les  préfère  ;  ce  n'est  pas  dans  son  âme,  c'est 
dans  sa  maison  qu'il  les  reçoit;  ^il  ne  rejette  pas  celles 
qu'il  possède,  mais  il  les  domine  et  veut  qu'une  matière 
plus  ample  soit  fournie  à  la  vertu.  Or,  comment  mettre 
en  doute  que,  pour  l'homme  sage,  il  y  ait  plus  ample 
matière  à  déployer  son  âme  dans  les  richesses  que 
dans  la  pauvreté?  Dans  celle-ci,  en  effet,  il  n'y  a  qu'un 
seul  genre  de  vertus  qui  est  de  ne  pas  plier,  de  ne  pas 
être  abattu  :  dans  les  richesses,  au  contraire,  la  tempé- 
rance, la  libéralité,  le  discernement,  l'économie,  la  ma- 
gnificence, ont  toutes  une  carrière  ouverte...  Gesse  donc 
d'interdire  l'argent  aux  philosophes  :  personne  n'a  con- 
damné la  sagesse  à  la  pauvreté  (1).  » 

§  30.  —  Comparaison  des  deux  morales. 

Si  quelqu'un  a  condamné  la  sagesse  à  la  pauvreté, 
quelqu'un  a  dit  à  celui  qui  voulait  atteindre  à  la  perfec- 
tion, au  plus  haut  degré  de  la  vertu  :«Tu  seras  pauvre, 
non-seulement  tu  ne  t'attacheras  pas  aux  biens  de  la 
terre,  non-seulement  tune  chercheras  pas  à  posséder  ce 
que  tu  n'as  pas, mais  ce  que  tu  possèdes,  lu  y  renonceras, 
lu  embrasseras  la  pauvreté,  tu  seras  Tépoux  de  la  pau- 
vreté :  »  et  celui-là,  c'est  Jésus. 

Senëque  dit  :  Optimus  pecuniae  modus  est  qui  nec  in 
paupertatem  cadit,nec  procul  a  paupertate  discodit(2). 
—  Quissit  divitiarum  modus,  quseris?  Primus,quod  ne- 
cesse  est!  proximus,  quod  sat  est  (3).  La  mediocritas 
aurea,  l'état  où  l'on  est  à  l'aise  sans  souffrir  de  la  gône 

(1)  De  Vitabeata,  c.  21-23. 

(2)  De  TrauquiUUate  dnimx,  c.  8. 
(:})  Epist.  2. 
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et  sans  être  encombré  par  les  possessions  :  tel  est  l'idéal 
des  stoïciens.  François  d'Assise,  l'amant  et Tépoux  do  la 
pauvreté,  réalise  l'idéal  des  chrétiens.  Enrésumé,  l'idéal, 
là-bas,  est  la  médiocrité  dorée  ;  ici,  le  dépouillement. 

11  n'y  a  donc  pas  une  si  grande  similitude  de  langage 
entre  le  Christ  et  le  stoïcien  :  et  même,  supposé  qu'en 
apparence,  à  prendre  leurs  paroles  à  la  lettre,  tous  deux 
prêchent  le  détachement  des  biens  de  la  terre,  quelle 
dilTérence  ne  rencontrons-nous  pas  dans  l'esprit  qui  ani- 
me et  inspire  ces  paroles  de  part  et  d'autre? 

Cette  différence  peut  se  traduire  en  deux  mots  :  Le 
stoïcien  conseille  le  détachement  pour  une  raison  psy- 
chologique; le  chrétien  le  pratique  pour  une  raison  mo- 
rale. Le  motif  qui  justifie  dans  la  philosophie  stoïcienne 
le  mépris  des  richesses,  c'est  moins  le  désir  d'atteindre 
la  fin  dernière  morale  de  l'homme,  que  la  volonté  d'as- 
surer l'insensibilité  de  l'àme,  le  calme  de  l'esprit,  à 
rencontre  des  coups  de  la  fortune  ;  celle-ci,  en  effet, 
d'un  moment  à  l'autre,  nous  fait  parfois  passer  par  les 
extrémités  des  choses  humaines,  de  la  plus  grande  ai- 
sance à  la  dernière  misère, et  il  importe  de  conserver  au 
milieu  de  tout  cela  la  sérénité  de  l'esprit.  Et  la  preuve 
que  la  raison  morale  n'a  pas  grand  poids  dans  cette  théo- 
rie stoïcienne  du  détachement,  c'est  que  si  le  philoso- 
phe juge  qu'il  ne  lui  est  plus  possible,  faute  de  moyens 
d'existence  suffisants,  de  garder  la  paisible  tranquillité 
d'âme,  il  lui  est  permis  de  finir  ses  jours  (1)  et  de  re- 
noncer ainsi  au  bien  suprême  de  la  vertu. 

Au  contraire,  les  raisons  du  renoncement  chrétien 
sont  toutes  morales.  Ce  n'est  pas  par  un  hautain  mépris 
de  tout,  mais  par  une  sincère  humilité  et  une  grande 
défiance  de  lui-même  qu'il  craint  les  richesses  et  leurs 

il)  Epùt,  2.  \7,îO,  W). 
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appâts:  c^est  moins  pour  conserver  la  sérénité  de  l'es- 
prit, que  pour  trouver  dans  le  détachement  des  biens 
terrestres  ou  dans  le  dépouillement  total,  le  perfec- 
tionnement moral  de  l'âme  et  l'assurance  des  biens  cé- 
lestes. 

Si  le  stoïcien  cherche  le  calme  de  l'intelligence,  le 
chrétien  poursuit  la  force  de  la  volonté  et  la  liberté  du 
cœur.  Se  détachant  de  la  créature,  il  veut  aimer  son 
Dieu  avec  plus  d'énergie,  le  servir  plus  entièrement  et 
plus  fidèlement.  Enfin,  si  le  stoïcien  cherche  à  ne  sentir 
ni  la  pauvreté  ni  la  richesse,  le  chrétien  ne  redoute  pas 
les  âpres  jouissances  du  dénuement  ;  il  va  même  sou- 
vent jusqu'à  les  vouloir  et  les  choisir  comme  son  par- 
tage ici-bas. 

(A  suioré). 

A.  Chollut. 


LE  SAINT-SIEGE 

ET    LES    PROPOSITIONS   COxNDAMNÉES. 


(2«  et  dern   art.)  (1) 


Quelle  différence  existe  entre  lo.  disposition  pré- 
sente et  Varticle  second  de  la  première  partie  de  la 
bulle  ApostoliccB  Sedis  ? 

Il  semble  que  les  deux  articles  aient  un  même  objet, 
une  môme  sanction.  Néanmoins,  les  difTéi-onces  sont 
considérables. 

1°  L'article  II  de  la  première  partie  frappe  d'excom- 
munication ceux  qui  soutiennent  les  erreurs  des  héré- 
tiques et  défendent  leurs  ouvrages.  Hœreiicorum  hœ- 
resim  propugnanles...  libros...  per  Âpostolicas  li Ité- 
ras nomijiatum  prokibitos...  defendentes. 

Il  est  donc  ici  question  d'adopter  les  doctrines  héré- 
tiques, d'y  adhérer  et  de  présenter  leur  justification, 
leur  défense. 

Dans  l'article  dont  nous  nous  occupons  présentement, 
il  s'agit  simplement  de  l'acte  externe.  Ceux-là  donc 
qui  par  motif  d'amitié,  de  crainte  ou  d'intérêt,  sans 
toutefois  adhérer  intérieurement  aux  propositions 
visées,  essayeraient  de  les  proclamer  tolérables,  admis- 
sibles, tomberaientsouscetteseconde  censure. «Dum  llo- 
manus  Pontifex.  docere  et  defendere  prohibet  proposi- 
tiones  ab  Apostolica  Sede  damnatas,  factum  externum 
prohibet»  (2)  » 

(1)  Voir  le  no  de  juin. 

(2)  Ac<a  S.  Sedis,  Appendix  XYI,  p.  /io9. 
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2°  Lus  prohibitions  de  la  première  partie  ont  été 
sanctionnées  par  l'excommunication  spécialement 
réservée  au  Souverain  Pontife  ;  tandis  que  celles  dont 
nous  nous  occupons,  ne  sont  que  simplement  réser- 
vées. 

3°  Les  mêmes  observations  suffisent  à  distinguer 
cet  article  I  de  la  seconde  partie  do  l'article  I  de  la 
première  partie.  Dans  celui-ci  encore,  ce  sont  le,?,  per- 
sonnes des  hérétiques ,  et  les  propositions  hérétiques 
qui  sont  visées  ;  tandis  que  daiiS  celui  que  nous  com- 
mentons, les  propositions  condamnées  peuvent  être  non 
seulement  hérétiques,  mais  encore  schismatiques,  scan- 
daleuses, fausses,  offensives  des  oreilles  pies  etc.  Il  suf- 
fit, en  un  mot,  qu'elles  soient  frappées  d'excommuni- 
cation latœ  sententiœ  par  le  Saint-Siège,,  pour  quelque 
motif  que  ce  soit. 

4°  Dans  es  deux  articles,  il  y  a  ce  point  de  ressem- 
blance :  que  ce  ne  sont  pas  les  auteurs  des  propositions, 
mais  bien  les  défenseurs  et  leurs  professeurs  qui  sont 
visés. 

Faisons  observer  ici,  pour  compléter  ces  observations, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  être  atteint  par  ces 
diverses  censures,  de  poser  à  la  fois  les  deux  actes, 
d'enseigner  et  de  défendre  ces  propositions  ;  il  suffit 
de  commettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  délits. 

Quid  juris,  si  Pacte  du  Saint-Siège  porte  défense 
d'adopter  les  propositions  sous  peine  d'être  traité 
co?nme  hérétique  ? 

Plusieurs  actes  pontihcaux  s'expriment  ainsi  :  «  Man- 
damus  igitur  omnibus...  ne  de  dictis  proposilionibus 
.oentire...  aliter  prœsumant...  sub  censuris  et  pœnis 
contra  hœreticos  et  eorwn  fautorcs  in  Jure  exprès 
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sis.  »  II  s'agit  de  savoir  si  les  professeurs  ou  les 
défenseurs  de  pareilles  propositions  encourraient  la 
censure  actuelle  simplement  réservée,  ou  bien  celle 
de  l'article  I  de  la  première  partie,  spécialement 
réservée.  Il  nous  semble  que,  de  toute  nécessité,  les 
termes  des  conslilulions  précitées  nous  obligent  à 
faire  l'application  de  l'article  premier  de  la  première 
partie,  spécialemeiit  réseroée.  En  efret,dans  la  teneur  de 
cette  seconde  partie,  l'article  vise  les  propositions  géné- 
ralement condamnées  comme  fausses, injurieuses,  scan- 
daleust^s,  etc.,  et  frappées  d'excommunication  latœ 
sententiœ  ;  tandis  que  dans  le  premier  article  de  la 
première  partie,  il  est  question  des  hérétiques  spéciale- 
ment ;  par  conséquent,  lorsque  l'acte  du  Saint-Siège 
fulmine  les  sanctions  réservées  aux  hérétiques,  il  faut 
recourir  aux  condamnations  édictées  dans  cette  pre- 
mière partie,  et  non  à  celles  de  la  seconde  partie,  que 
nous  examinons  actuellement. 

De  là  quelques  conclusions  pratiques,  justifiées  par 
les  principes  énoncés. 

a)  Ceux  qui  enseigneraient  ou  soutiendraient  des  pro- 
positions défendues  par  le  Saint-Siège,  mais  nullement 
qualifiées  d'hérétiques,  ou  bien  non  flétries  de  la  cen- 
sure latœ  sententiœ,  commettraient  une  faute  grave  de 
désobéissance  et  de  témérité,  mais  n'encourraient  pas 
les  sanctions  de  la  présente  constitution  ;  car  Tinter- 
prétation  stricte  est  de  rigueur  ici.  Tel  serait  le  cas  de 
ceux  qui  soutiendraient  lespropositions  condamnées  par 
le  Syllabus  du  8  décembre  1864. 

b)  Celui  qui  soutiendrait  ou  enseignerait  des  pro- 
positions frappées  de  censure  latœ  sententiœ,  mais 
sans  qualification  précise,  in  globo,  encourrait-il  la 
censure    de   la    première  ou   de  la  seconde  partie,  si 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  juillet  1895.  4 
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parmi  ces  propositions  l'une  était  notoirement  héré- 
tique ?  D'après  noire  exposé  de  principe,  le  doute 
est  difficilement  admissible.  Les  deux  excommanica- 
tions  peuvent  être  respectivement  encourues,  d'après 
le  caractère  objectif  des  propositions. 

Nul  doute  que  la  censure  de  cette  seconde  partie  de 
la  constitution  n'ait  son  application  pour  les  proposi- 
tions non  liCr  'tiques,  mais  atteintes  de  la  censure  latœ 
sententiœ  ;  toutes  les  conditions  précédemment  énu- 
mérées,  à  cet  effet,  sont  réunies  dans  l'espèce. 

Pour  ce  qui  concerne  Pexcommunication  spéciale- 
ment réservée,  elle  peut  aussi  être  appliquée,  si  la  pro- 
position est  hérétique  ;  le  texte  du  premier  article  est 
formel.  —  Toutefois,  au  for  interne,  les  conditions 
subjectives  de  celui  qui  enseigne  ou  soutient  ces  pro- 
positions condamnées  in  globo,  peuvent  être  telles,  ou 
qu'il  ignore  ou  qu'il  doute  si  celte  proposition  est  héré- 
tique ;  dans  ce  cas,  il  encourrait  la  censure  de  la  se- 
conde partie.  En  effet,  à  son  point  de  vue,  il  ne  soutien- 
drait pas  une  doctrine  hérétique^  mais  seulement  une 
proposition  condamnée  par  le  Saint-Siège  sous  la 
sanction  latœ  sententiœ . 

c)  Lorsque  les  actes  du  Saint-Siège  énoncent  les 
condamnations  de  droit,  c'est-à-dire,  frappent  une  doc- 
trine des  peines  a  jure  statutis  {{),  il  faut  également 
recourir  aux  sanctions  de  la  première  partie.  Car,  en 
fait  de  doctrine,  les  peines  de  droit  sont  celles  portées 
contre  les  hérétiques,  contre  les  suspects  d'hérésie,  les 
patrons  ou  fauteurs  d'hérésie.  Les  auteurs  sont  unani- 
mes sur  ce  point, 

d)  Quand  une  doctrine  a  été  condamnée  comme  hé- 


(1)  La    constitution     Unigenitas    du    pape  Clément  XI,  en    sa 
finale. 
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rétique,  ou  bien,  quand  une  proposition  a  été  atteinte 
de  censure  latœ  sententiœ,  un  commentateur  qui  sou- 
tiendrait ces  propositions  avec  les  distinctions  néces- 
saires pour  les  plier  à  un  sens  orthodoxe,  n'encourrait 
pas  l'excommunication.  Bien  que  le  plus  souvent,  ce 
soit  là  un  exercice  délicat,  les  formules  condamnées 
peuvent  présenter  un  sens  légitime,  une  fois  complétées 
et  rectifiées. 

Ainsi  la  procédure  du  Saint-Siège  nous  indique  elle- 
même  qu'il  y  a  des  ouvrages  condamnés  donec  corri- 
ganiur.  Donc  les  corrections  introduites  peuvent  ren- 
dre les  livres  inoffensifs  et  même  utiles.  De  même,  les 
condamnations  portées  in  sensu  aucioris  prouvent 
qu'une  interprétation,  rectifiée  et  solidement  prouvée, 
peut  rendre  une  proposition  orthodoxe.  Cette  proposi- 
tion de  Luther  :  «  la  justification  de  l'homme  s'opère 
par  l'imputation  des  mérites  de  Jésus-Christ», ainsi  que 
les  cinq  propositions  de  Jansénius,  sont  condamnées 
m  sensu  ab  auctove  intenta.  En  effet,  par  l'applica- 
tion des  mérites  du  Sauveur,  l'hérésiarque  entendait 
une  imputation  purement  externe,  couvrant  superficiel- 
lement l'àme,  sans  infusion  de  grâce. 

Entendue  dans  le  sens  catholique,  cette  proposition 
est  parfaitement  orthodoxe,  impliquant  la  grâce  habi- 
tuelle inhérente  à  l'âme.  —  Il  en  est  ainsi  des  proposi- 
tions do  Jansénius.  De  même  dans  un  autre  ordre  d'i- 
dées, il  est  possible  de  donner  une  interprétation  légi- 
time à  la  formule  suspecte:  L'Église  libre  dans  l'État 
libre.  Si  Ton  établit,  d'une  part,  la  liberté  de  PÉglise 
conformément  "à  son  institution  divine,  à  ses  moyens 
sacrés,  à  sa  fin  surnaturelle,  à  son  indépendance,  dans 
son  action  spirituelle;  si  l'on  établit,  de  l'autre,  la  li- 
berté de  l'Etat,  dans  sa  sphère  temporelle,  avec  son 
essentielle  subordination,  mais  aussi avee  son  indépen- 
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dance  clans  l'ordre  matériel,  le  principe  n'offrira  plus  soii 
caractère  faux  et  dangereux. 

e)  Il  résulte  encore  des  corollaires  que  nous  venons 
de  déduire,  que  la  demande  du  pouvoir  d'absoudre  doit 
contenir  l'indication  des  diverses  excommunications, 
soit  spécialement,  soit  simplement  réservées,  qui  ont 
été  encourues.  Sans  cela,  le  coupable  ne  serait  relevé 
que  des  ceiioures  dont  mention  aurait  été  faite.  C'est  là 
une  règle  de  droit  ecclésiastique  formulée  par  Inno- 
cent III.  «  Si  constiterit...  ob  dupliccm  causam  excom- 
municatum  fuisse,  et  expressisse  tanlum  alterani  in  lit- 
teris...  ipsum  tanquam  excommunicatum  satisfacere 
ecclesiœ  suœ  pro  altéra,  monitione  prœmissa,  cogatis.  » 

L'observation  a  son  importance  et  mérite  d'être  si- 
gnalée. 

Quel  est  le  nombre  des  excommunications  visées  par 
cet  article  de  la  seccndj  partie? 

Nous  donnons  place  à  cette  question,  parce  que  la 
liste  de  ces  censures  simplement  réservées, ayant  été  ré- 
digée, notamment  par  Avanzini  et  les  conférences  de 
Padoue,  adoptée  sans  observation  par  d'autres  commen- 
tateurs, nous  croyons  ne  pouvoir  pas  accepter  le  tableau 
ainsi  dressé,  sans  l'accompagner  de  quelques  réserves, 

En  effet,  nous  avons  déjà  signalé  la  différence  qui 
existe  entre  les  propositions  condamnées  comme  héré- 
tiques et  les  propositions  quelconques  censurées  par 
l'article  premier  de  la  seconde  partie  de  la  constitution 
Apostolicœ  Sedis.^ous  avons  démontré  que  par  le  fait 
seul  d'être  condamnée  comme  hérétique,  une  proposi- 
tion passait  dans  la  catégorie  des  erreurs  frappées  d'ex- 
communication spécialement  réservée,  par  la  première 
partie  de  la  constitution. 

Or,  il  se  rencontre  que  dans  la  liste  des  propositions 
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que  les  auteurs  cités  ont  rédigée,  il  y  a  des  propo- 
sitions qui  sont,  non-seulement  condamnées  par  le 
Saint-Siège^  mais  bien  condamnées  comme  hérétiques. 
Nous  allons  en  fournir  la  démonstration. 

Ainsi,  les  41  propositions  condamnées  par  le  pape 
Léon  X,  dans  la  constitution  Exsurge  Domine,  sont 
cataloguées  par  les  auteurs,  parmi  les  propositions 
simplement  condamnées.  Or,  toutes  ces  propositions 
ont  été  qualifiées  :  Yoici  la  conclusion  de  cette  célèbre 
constitution  :  u  Nous  donc,  après  de  longs,  de  mûrs,  de 
soigneux  examens,  discussions  et  délibérations  avec  nos 
frères,  les  cardinaux,  des  prieurs  ou  généraux  d'ordres, 
des  professeurs  ou  docteurs  en  théologie  ainsi  que  dans 
l'un  et  Taulre  droit,  nous  avons  trouvé  lesdites  propo- 
sitions respectivement  hérétiques  ou  scandaleuses... 
contraires  à  la  doctrine  et  à  la  tradition  de  l'Eglise...  » 

De  même,  lorsque  l'on  consulte  le  texte  de  la  consti- 
tution Ex  omnibus^  condamnant  79  propositions  de 
Baïus,  on  constate  que  les  propositions  sont  notées, 
non-seulement  comme  répréhensibles,  mais  encore 
comme  entachées  d'hérésie.  En  efîet,  le  Pape  saint 
Pie  V,  dont  la  bulle  fut  plus  tard  confirmée  par  les  sou- 
verains Pontifes  Grégoire  XIII  et  Urbain  YIIÏ,  con- 
damne in  globo  ces  proposilions  comme  respective- 
ment hérétiques,  erronées,  suspectes,  etc. 

La  même  observation  s'impose  pour  les  68  proposi- 
tions de  Molinos,€Oîîdamnées  par  le  Pape  Innocent  XI, 
dans  sa  constitution  Cœlestis  Pastor.  Le  Souverain 
Pontife  les  qualifie  :  hœreticas,  suspectas,  erroneas, 
scandalosas,  blasphémas,  etc. 

Toutes  les  propositions  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  classées  indistinctement  par  ces  auteurs,  sous  la 
rubrique  :  simplement  réservées.  Il  nous  semble  que  de- 
vant les  textes  des  constitutions,  il  y  a  lieu  à  une  clas- 


54  LE  SAINT-SIEGE 

sifîcation  plus  précise,  plus  circonstanciée,  Afin  de  com- 
pléter ces  observations,  nous  allons  indiquer  la  sig-nifi- 
cation  des  diverses  notes  IhéologlqueSj  dont  on  use  à 
l'égard  des  propositions  condamnées. 

Quels  sont  If  s  qualificatifs  ordinaires  appliqués  aux 
erreurs^  par  le  Saint-Siège'! 

—  Une  proposition  est  appelée  hérétique,  quand  elle 
forme  la  contradictoire  d'une  vérité  révélée  et  suffisam- 
ment proposée  comme  telle  par  l'Eglise.  Ainsi,  la  doc- 
trine suivante  de  Jansénius  est  sans  nul  doute  héréti- 
que :  Dans  Vétat  de  nature  déchue,  il  est  impossible 
de  résister  à  la  grâce  intérieure.  En  effet,  l'Eglise  nous 
propose  comme  vérité  divine,  la  résistance  possible  à 
l'Esprit  Saint:  Vos-  sompcr  Spiritui  Sa-acto  resistitis. 
Mais  la  proposition  suivante  ne  l'est  pas  moins  :  Le 
baptême  conféré  par  un  hérétique  est  invalide.  Car 
l'Ég'lise  nous  propose  le  contraire  comme  vérité  de  foi. 

—  Une  proposition  est  notée  comme  voisine  de  l'hé- 
résie, lorsque,  la  contradictoire  n'ayant  pas  été  définie, 
celle-ci  est  néanmoins  appuyée  par  le  sentiment  com- 
mun de  l'Eg-lise.  Dans  ce  cas,  la  proposition  est  aussi 
dite  erronée. 

Ainsi  se  trouvent  classées  dans  cette  catégorie,  les 
propositions  suivantes:  Il  convient  d'user  de  la  langue 
vulgaire  dans  les  fonctions  liturgiqu''s.  —  La  Vierge 
Marie  n'est  pas  corporellcment  montée  au  ciel. 

—  Une  proposition  est  suspecte  d'hérésie,  qui  pré- 
sentant un  sens  orthodoxe  à  la  rigueur,  est  néanmoins, 
à  raison  des  circonstances,  considérée  comnie  proba- 
blement hérétique.  —  Lorsque  cette  dernière  probabi- 
lité d'hétérodoxie  est  plus  considérable,  la  proposition 
prend  le  qualificatif  de  sapiens  hœresim,  entachée 
d'hérésie.  Ainsi,  à  l'époque  de  l'erreur  Arienne,  ces  pa- 
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rôles:  Christus  est  creatura,  est  Pâtre  minor^  suspec- 
tes sur  les  lèvres  de  ceux  qui  n'étaient  pas  partisans  du 
novateur,  revêtaient  le  sens  hérétique  chez  ceux  dont 
l'attitude  était  équivoque. 

—  Une  proposition  est  schismatique,  quand  elle 
tend  à  soustraire  les  fidèles  à  l'obéissance  due  au  Sou- 
verain Pontife  romain,  ou  aux  autres  supéi leurs  ec- 
clésiastiques. Ainsi,  qui  avancerait  que  le  Souverain 
Pontificat  est  une  tyrannie,  qu'il  est  permis  d'en  appeler 
du  Pape  au  concile  général,  énoncerait  des  propositions 
schismatiques  ; 

—  Séditieuse,  si  elle  tend,  de  sa  nature,  à  pousser  à 
la  révolte  contre  l'autorité  civile,  soit  par  déni  d'obéis- 
sance, soit  par  refus  de  paiement  des  impôts; 

—  Judaïque,  si  la  proposition  déniant  la  venue  du 
Christ,  enseigne  que  son  avènement  doit  encore  avoir 
lieu  ; 

—  Païenne,  lorsqu'elle  admet  avac  les  idolâtres,  la 
pluralité  dos  dieux; 

—  Athée,  lorsqu'elle  tend  à  nier  l'existence  de  Dieu; 
Blasphématoire,  lorsqu'elle  contient  un  outrage,  une 

injure  à  Dieu  ou  aux  saints; 

—  Impie,  quand  elle  a  pour  résultat  de  diminuer 
l'amour  que  l'on  doit  à  Dieu.  Telle  est  cette  pro- 
position :  «  Il  est  impossible  d'observer  quelques  com- 
mandements. » 

—  Scandaleuse,  qui  incite  les  autres  au  péché  et  les 
détourne  de  la  pratique  des  vertus  ;  par  exemple,  la 
proposition  suivante:  «La  confession  auriculaire  présente 
de  très  graves  inconvénients.  » 

—  Pernicieuse,  celle  dont  on  peut  aisément  déduire 
des  conclusions  contraires  aux  bonnes  mœurs,  ou  à  la 
foi;  comme  la  suivante:  «  La  lecture  de  PÉcriture  Sainte 
peut  être  indistinctement  autorisée.  » 

—  Captieuse,  ceWe  qui  déguisant  son  venin  sous  cou- 
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leur  de  piélé,  est  de  nature  à  séduire  les  âmes  simples. 
Ainsi,  dans  la  bouche  des  Ariens,  la  proposition:  Chris- 
tus  est  similis  Patri,  au  lieu  de  signifier  l'égalité  de 
la  nature  divine,  désignait  seulement  l'égalité  de  puis- 
sance. 

—  Malsonnante  —  maie  sonans  ;  affirmation  con- 
tenant un  double  sens,  et  présentée  sans  distinction 
aucune.  Ainsi,  avancer  absolument  que  le  «  Christ  est 
une  créature  raisonnable  »  semble  contester  sa  divi- 
nité. 

—  Offensive  des  oreilles  pies,  quand  elle  parle  irré- 
vérencieusement de  Dieu  ou  des  saints.  Ainsi,  dire  abso- 
lument de  David  qu'il  est  adultère  et  homicide  ;  de 
saint  Paul,  que  c'est  un  persécuteur;  de  Madeleine, 
une  grande  pécheresse,  etc. 

—  Téméraire^  celle  qui  est  en  opposition  avec  l'en- 
seignement traditionnel.  Par  exemple,  affirmer  que  le 
pouvoir  temporel  crée  au  Pontificat  romain  plus  de  dif- 
ficultés qu'il  ne  lui  procure  d'avantages. 

—  Fausse,  celle  qui  affirme  la  réalité  d'un  fait  doc- 
trinal  n'existant  pas,  ou  nie  l'existence  de  ce  fait  cons- 
tant. Telle  était  l'affirmation  des  jansénistes,  contestant 
que  les  cinq  propositions  fussent  extraites  du  livre  de 
Jansénius. 

—  Contraire  à  la  parole  de  Bien,  celle  qui  contre- 
dit l'Écriture  ou  la  tradition.  Pour  être  notée  d'hérésie, 
il  no  lui  manque  que  la  définition  do  l'Eglise. 

Celui  qui  enseignerait  ou  soutiendrait  une  proposi- 
tion qualifiée  suspecte  d'hérésie,  erronée,  scandaleuse, 
etc.,  encourrait-il  V excommunication  simplement  ou 
spécialement  réservée  1 

Nous  supposons  1°  que  la  proposition  n'est  pas  con- 
damnée avec  la  note  «  hérétique  »;  2" que  le  Saint-Siège 
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ne  l'a  pas  non  plus  frappée  de  censure  Latœ  senten- 
tiœ. 

Dans  ce  oas,  la  proposition  enseignée  ou  soutenue 
peut  être  voisine  de  l'hérésie,  scandaleuse,  pernicieuse, 
etc.;  elle  peut  faire  encourir  de  graves  responsabilités 
au  point  de  vue  de  la  conscience,  mais  elle  ne  fait  en- 
courir ni  l'une  ni  l'autre  censure. 

En  effet,  dans  l'Iiypothèse,  la  proposition  n'est  pas 
formellement  hérétique  ;  donc  elle  ne  tombe  pas  sous 
les  excommunications  de  la  première  partie.  Elle  n'est 
pas  non  plus  atteinte  par  une  censure  latœ  senten- 
tiœ  ;  donc,  le  premier  article  de  la  seconde  partie  que 
nous  commentons,  ne  la  vise  pas  non  plus. 

Ainsi,  il  résulterait  de  là  qu'il  y  aurait  nécessité  d'une 
dénonciation  à  l'autorité  ecclésiastique  pour  qu'elle 
avisât  aux  meilleurs  moyens  à  adopter  pour  réprimer 
cet  enseignement  hétérodoxe.  En  outre,  tout  crnfes- 
seur,  avant  d'impartir  l'absolution,  devrait  exiger  la 
réparation  de  la  publicité  donnée  à  des  doctrines  oppo- 
sées à  la  vérité  catholique. 

Quelle  est  la  portée  du  terme  «  respective  »  dont  on 
se  sert  lors  de  l'application  de  ces  qualificatifs  in 
globo  ? 

Lorsque  la  condamnation  indéterminée  est  prononcée 
avec  énumération  de  ces  noies  :  hérétiques,  impies, 
etc.,  appliquées  aux  propositions  respectives,  «  respec- 
tive »,  voici  la  signification  de  ce  terme.  D'après  le  style 
de  la  curie,  il  signifie  que,  parmi  les  propositions  con- 
damnées inglobo^  il  ne  s'en  trouve  pas  une  qui  ne  mé- 
rite, au  moins  une  des  notes  théologiques,  successive- 
ment énumérées  dans  le  décret  ou  l'anathème. 

D""  B.  DoLHAGARAY. 
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Dans  aucun  cas, il  n'est  permis  au  prêtre  de  se  faire 
servir  la  messe  par  une  femme,  quelle  qu'elle  soit.  La 
rubrique  du  missel  et  les  canons  des  conciles  interdi- 
sent absolument  le  ministère  d'une  femme  à  l'autel,  et 
il  y  aurait  faute  grave  pour  le  prêtre  qui  violerait  cette 
défense. 

Toutefois,  lorsque  le  prêtre  ne  peut  trouver  de  ser- 
vant et  qu'il  y  a  nécessité  urgente  de  céléBrer  la  sainte 
messe,  un  décret  de  la  S.  C.  des  Rites,  en  date  du 
26  août  1836,  permet  qu'une  femme,  se  tenant  en  de- 
hors du  sanctuaire,  réponde  de  sa  place.  Le  prêtre 
alors  se  sert  lui-même  pour  le  transport  du  missel  et 
les  burettes. Qaoi  qu'il  eu  soit,on  ne  pourrait,  en  sûreté 
de  conscience,  agir  ainsi  habituellement  contre  l'in- 
tention et  la  pratique  générale  de  l'Église,  et  faire 
d'ordinaire  ce  qui  n'est  licite  que  dans  les  cas  excep- 
tionnels, urgetite  necessitate. 

Or,  aujourd'hui,  la  malveillance  et  les  règlements 
scolaires  mettent,  dans  certaines  communes,  le  curé 
dans  l'impossibilité  d'avoir  des  enfants  de  chœur.  Dans 
ce  cas,  le  curé  peut-il  célébrer  habituellement  le  saint 
sacrifice  de  la  manière  rappelée  ci-dessus?  C'est  la 
question  posée  à  la  S.  G.  des  Rites  par  le  vicaire-géné- 
ral de  Mgr  l'évêque  de  Cahors  et  à  laquelle  il  fut  tout 
d'abord  répondu  négativement.  Voici  le  document  : 
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—  De  la  nécessité  requise  pour  célébrer  en  Vabsence 
d\in  servant. 

R.  D.  Vicarius  generalisRmi  Dni  episcopi  Cadurcen. 
Sacrœ  Rituum  Congrégation!  sequens  dubium  pro  op- 
portuna  solutione  humillime  subjecit,  nimirum  :  Ob 
temporumnequitiam  saepe  contingit  ut  nonnisi  difficil- 
lime  habeatur  minister  qui  Missœ  inserviat,  ita  ut  sa- 
cerdoti  Sacro  abstinendum  sit,  nisi  ministerio  mulieris 
ulatur. 

Quum  vero  dubitelur  utrum  in  hoc  casu  vera  adsit 
nécessitas  de  quain  decreto  Sacrée  Rituum  Congrega- 
tionis  diei  26  Augusti  183(3,  hinc  quœritur  : 

An  urgens  nécessitas  dici  possit  in  casu  quo  sa- 
cerdos  sacrosqnctum  iVIissse  sacriflcium  celebrare  non 
potest  quod  minime  necessarium  est,  neque  ad  sacra- 
mentum  pro  inflrmo  conliciendum,  nec  ad  prseceptum 
implendum? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio  exquisito  voto  alterius 
ex  Apostolicarum  Gaeremonarium  Magistris  ita  propo- 
sito  dubio  rescribendum  censuit  :  Négative.  —  Atque 
ita  rescripsit  ac  declaravit.  Die  4  Augusti  1893. 

Gard.  Aloisi  Masella,  Prœfect. 

Cette  réponse,  que  plusieurs  peut-être  interprêtè- 
rent dans  un  sens  exagéré,  mit  bon  nombre  de  prêtres 
en  grand  embarras  ;  et  les  difficultés  se  traduisirent 
par  de  multiples  consultations  adressées  à  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites. Elle  acrudevoirlesretenirpour 
soumettre  toute  la  question  à  un  nouvel  examen  et,  en 
attendant,  il  doit  être  sursis  à  l'exécution  du  décret  du 
4  août  1893. 

CADURCEN 

Rme  Domine  uti  Frater. 
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Novit  Amplitudo  Tua  quod  dubio  ab  Ipsamet  propo- 
sito  circa  mulieris  ministerium  in  Missa,  Sacra  hsec 
Rituum  Gongregatio  négative  rescribendum  censuit 
die  quarta  Augusli,  anno  superiore.  Quum  indehacde 
re  ad  eamdem  Gongregationem  nonnulla  qivsesila  per- 
venerint,  idem  Sacrum  Gonsilium  nova  in  iisdem  allata 
rationum  momenta  statuit  perpendenda  atque  intérim 
praefati  diei  rescriptum  non  esse  exécution!  mandan- 
dum.  Hsec  dum  pro  mei  numeris  ratione  Amplitudini 
Tuae  communico,  diuturnam  ex  animo  felicitatem  ad- 
precor.  Amplitudinis  Tujb  uti  Frater. 

G.  Gard.  AloisiMasella,  S.  R.  C.  Prœfectus. 

Vincentius  Nussi,  5.  R.  C.  Secretarius. 

Rom?6  die  Januarii  1=*  1894 

Rmo.  Dno  uti  Fratri  episcopo  Garducen. 

La  question  reste  donc  entière,  sous  l'empire  du  dé- 
cret de  1836^  qui  autorise  le  prêtre  à  se  servir  lui-même 
à  l'autel  et  à  se  faire  répondre  par  une  femme,  urgente 
necessitate.  Mais  quelle  est  donc  cette  nécessité  ur- 
gente ?  M.  l'abbô  Boudinhon,  le  savant  professeur  de 
droit  canon  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  s'en  est 
enquis  et  ce  sont  zes  conclusions  que  nous  croyons 
utile  de  mettre  sous  les  j^eux  de  nos  lecteurs. 

1°  Il  est  hors  de  doute  qu'il  y  a  interdiction  formelle 
faite  aux  femmes  de  remplir  un  ministère  quelconque 
à  l'autel.  Gette  défense  est  très  ancienne,  très  sévère, et 
les  textes  abondent  pour  en  fournir  la  preuve. 

2°  La  question  précise  est  de  savoir  si  une  religieuse 
ou  une  femme  quelconque  peutdire  les  répons  à  la  place 
du  servant,  sansentrer  dans  le  sanctuaire  et  sans  appro- 
cher de  l'autel.  Les  moralistes  contemporains  s'en  rap- 
portent tous  à  !a  décision  précitée  de  la  S.  G.  des  Rites 
et  au  texte  de  S.  Liguori  :  «  Bene  permitti  ut  fœminoe 
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quandoque  respondoant  a  longe,  maxime  si  sint  sancti- 
moniales,  modo  non  immédiate  ministrent  in  altari, 
porrigendo  urceolos,  etc.,  etc.  »  Lugo  partage  le 
même  se\\i\me\\\JnterDeniente  necessitatis  causa.  La 
raison  en  est  que  le  principal  rôle  liturgique  du  servant 
de  messe  n'est  pas  tant  d'offrir  les  burettes  et  de 
changer  lé  livre,  que  de  représenter  l'assemblée  des 
fidèles  à  l'action  du  sacrifice.  Or  cet  office  est  rempli 
dès  lors  qu'une  personne  de  l'assistance  répond  aux 
paroles  du  prêtre,  cette  personne  fût-elle  une  femme. 

3°  Touchant  la  nécessité  requise  pour  recourir  à  ce 
moyen,  Lugo  observe  que,  d'après  l'Église  elle-même, 
elle  ne  réside  pas  exclusivement  dans  les  deux  espè- 
ces classiques  :  le  précepte  d'entendre  la  messe  et  le 
viatique  à  administrer  à  un  moribond  :  car  le  Saint- 
Siège  accorde  aux  missionnaires  dans  les  régions  infi- 
dèles l'induit  de  célébrer  sans  ministre.  Il  semble  donc 
que  l'on  puisse  étendre  à  d'autres  circonstances  que 
les  deux  cas  si  souvent  mentionnés  la  permission  tacite 
do  l'Église  de  se  contenter  des  réponses  faites  par  une 
femme  :  alors, du  moins, le  rôle  principal  du  servant  est 
rempli  et  le  manquement  à  la  loi  paraît  bien  moins 
grave. 

4°  Quand  il  s'agit  de  donner  en  la  matière  des  indica- 
tions pratiques,  les  théologiens,  à  la  suite  de  S.  Li- 
guori,  n'exigent  pas,  en  fait,  l'urgcns  nécessitas  des 
moralistes.  Leur  langage  rappelle  plutôt  la  simple 
nécessitas,  ou  encore  la  mor^alis  nécessitas,  ou  enfin 
le  grave  incommodum,  lequel  d'ailleurs  doit  être  pro- 
portionné à  la  qualité  et  à  la  gravité  de|la  loi  qu'il  s'a- 
git de  ne  pas  observer.  Or  en  ce  qui  regarde  la  néces- 
sité du  servant  de  messe,  c'est  le  cas  de  rappeler  le 
principe  :  Lex  hiunana  non  obligat  cum  tanto  incom- 
modo.  C'est  un  grave  inconvénient  pour  une  commu- 
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naaté  religieuse  de  ne  pas  entendre  la  sainte  messe, 
même  un  jour  où  elle  n'est  pas  d'obligation  ;  c'est  un 
grave  inconvénient  pour  un  pauvre  prêtre  de  campagne 
de  s'abstenir  assez  souvent  de  célébrer,  et  de  se  priver 
ainsi,  non-seulement  d'un  puissant  secours  spirituel, 
mais  encore  des  honoraires  qui  composent  une  part 
considérable  de  ses  modestes  ressources."  M.  l'abbé 
Boudinhon  ne  va  pas  jusqu'à  mentionner  la  simple 
raison  de  dévotion  qui  est  pourtant  jugée  suffisante 
par  un  moraliste  d«  haute  valeur,  le  R.  P.  Lemkuhl. 

5° En  terminant,  le  docte  professeur  remarque  avec 
raison  que  cette  manière  de  suppléer  à  l'absence  de 
servant  ne  doit  jamais  être  qu'un  moyen  exceptionnel. 
Ce  serait  aller  contre  la  v  lonté  positive  de  l'Église 
que  d'en  faire  une  pratique  ordinaire  pour  s'éviter  l'en- 
nui de  chercher  ou  de  former  un  servant.  Le  prêtre 
doit  toujours  loyalement  s'efforcer  de  rentrer  dans  ia 
règle,  dès  qu'il  lui  sera  possible. 

H.  Q. 
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1.  POESIE  ET  MUSIQUE  SACRÉES 

■lo  Albwn.dc  famille.  —  Vie  et  Poésies  de  l'abbé  Monteuuis, doyen 
de  Guiiies(Pas-de-Galais),  publiées  paf  l'abbé  G.  Monteuuis,  lauréat 
de  l'Académie  française,  professeur  de  philosophie  à  l'Institution 
N.-D.  des  Dunes  à  Dunkerque.  —  1  vol.  in-8,  avec  portrait  d'après 
A.  de  Neuville.  — Victor  Retaux  et  fils,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

M.  l'abbé  Monteuuis  est  déjà  connu  du  monde  lettré  comme  du 
public  religieux  par  le  bel  ouvrage  qu'il  a  intitulé  VAme  d'un  tnis- 
donnaire.  On  sait  qu'il  raconte  dans  ce  livre  élevé  et  touchant  la  vie 
du  P.  Nempon,  mort  au  Tonkin  à  l'âge  de  27  ans.  L'humble  mis- 
sionnaire ne  se  doutait  guère  en  mourant  que  sa  biographie  serait 
lue  un  jour  dans  tous  nos  collèges,  qu'elle  édifierait  le  clergé  et 
qu'elle  serait  honorée  des  plus  hauts  suffrages  de  l'Académie.  La 
plume  éloquente  du  sympathique  professeur  des  Dunes  a  fait  ce 
miracle;  elle  a  donné  ainsi  un  vivant  commentaire  du  mot  de 
l'Evangile:  (3ui  se  humiliât.,  exallabitur. 

Aujourd'hui  l'abbé  Monteuuis  présente  au  public  catholique  un 
volume  qui  pourrait  avoir  pour  titre  :  rCime  d'un  curé.Va.v  une  heu- 
reuse fortune,  il  n'a  pas  eu  à  sortir  de  sa  famille  pour  rencontrer 
cet  exemplaire  de  toutes  les  vertus  sacerdotales  11  raconte  la  vie  de 
son  grand  oncle,  d'abord  instituteur,  puis  séminariste  d'Arras, 
vicaire  à  Saint-Omer,  et  enfin  doyen  de  Guines  pendant  42  ans. 

Dire  que  le  vénéré  M  Monteuuis  fut  l'ami  des  pauvres  et  des  jeu- 
nes gens,  c'est  indiquer  un  trait  commun  à  la  biographie  de  beau- 
coup de  bons  prêtres  Ajouter  qu'il  fut  l'orgueil  et  la  joie  de  son 
peuple,  c'est  un  honneur  plus  rare,  caria  popularité,  même  du  meil- 
leur aloi,  ne  se  mesure  pas  toujours  aux  services  rendus. 

Mais,  à  tous  ces  mérites  sacerdotaux,  M.  Monteuuis  joignait  l'a- 
mour délicat  des  lettres,  le  culte  toujours  entretenu  des  muses  fran- 
çaises. Les  pièces  de  poésie  que  son  petit  neveu  nous  fait  lire,  nous 
montrent  un  lettré  formé  par  les  meilleurs  modèles. 
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On  retrouve  dans  ces  petits  poèmes  la  plume  d'un  rival  du  comte 
de  Marcelius  ou  de  Lefranc  dePompignan.Mème  dans  des  morceaux 
moins  graves  consacrés  à  célébrer  des  anniversaires  ou  des  lèt's 
locales,  la  poésie  du  doyen  lettré  est  toute  faite  d'à-propos,  d'esprit 
et  de  bon  sens. 

Qu'on  en  juge  par  quelques  exemples. 

Voici  deux  strophes  d'un  hymne  intitulé  Prières  du  soir  : 
De  ce  monde  importun,  qui  s'agite  et  murmure, 
Expire,  avec  le  jour,  la  confuse  rumeur  ; 
La  Paix,  le  front  voilé,  descend  sur  la  nature, 
0  douce  Paix,  viens  dans  mon  cœur. 

Mes  passions,  silence  ! 

Taisez-vous,  en  présence 

Dii  Dieu  de  majesté  ! 

Parais,  Esprit  de  flamme, 

Et  répands  dans  Tnon  àme 

Ta  divine  clarté. .. . 

Je  suis  l'enfant  ingrat  qui  revient  vers  son  père. 
Demain,  si  le  soleil  se  lève  encor  pour  moi, 
Puissé-je  voir  enfin  s'enrichir  ma  carrière 
D'oeuvres  moins  indignes  de  toi  ! 
Si  ma  vie  inutile, 
Comme  un  figuier  stérile, 
Attriste,  hélas  !  les  yeux. 
Qu'aux  rayons  de  ta  flamme, 
Désormais  ma  jeune  âme 
Porte  des  fruits  heureux  !   . 
Sur  un  album.destiné  à  sa  nièce,  il  écrivait  : 
La  vie  est  un  album  où  chacun  de  nous  trace 
Ses  fautes,  ses  vertus,  ses  plaisirs,  sa  douleur. 
Jusqu'à  ce  que  la  mort,  avec  sa  main  de  glace, 
Ferme  chaque  volume  et  le  porte  au  Seigneur. 
Par  une  sorte  d'atavisme   digne   d'être  remarqué,  le  culte   de  la 
forme  littéraire  est  passé  du  grand   oncle  au  petit  neveu.  M.  l'abbé 
Monteuuis  a  eu  un  biographe  digne  de  le  comprendre  et  de  présen- 
ter au  public  cette  belle  figure  sacerdotale,  ce  beau  talent  littéraire. 
M.  Alphonse  de  Neuville,  alors  à  l'apogée  de  sa  carrière  arlistique, 
a  peint  celte  attachante  physionomie,  et  ce  portrait  orne  lefrontispice 
du  volume.  «  Chaque  fois  que  je  dois  représenter  un  curé,  disait  ce 
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grand  artiste,  les  traits  du  doyen  de  Gaines  me  reviennent  à  la  mé- 
moire, et  involontairement  je  trace  son  portrait  «  Et,  en  elï'ot,  on 
retrouve  dans  plusieurs  de  ses  couvres  la  ligure  de  M.  Monteuuis. 

Avec  sa  plume  si  fine  et  si  alerte,  le  neveu  nous  a  donné  de  son 
oncle  un  auti'e  porlra  l  non  moins  vivant.  Répandu  à  des  milliers 
d'exemplaires  dans  un  nombre  toujours  croissant  d  éditions,  il  per- 
pétueia  la  mémoire  du  saint  curé  de  (iuines.  Puisse-l-il  lui  susciter 
beaucoup  d'imitateurs  ! 

D'  L.  SALE.MBIER 

io  Foésie  liturgique  du  Moyen-Age  ;  njthmc  et  histoire;  nymnaves 
ilulicn^,  par  le  ciian.  U.  Chevalier,  correspondant  de  Tlnstitut, 
gr  in-8o  de  2  f.,  232  p.,  2  phototypies.  —  Paris,  Picard  ;  Lyon,  E. 
Vitte,  1893. 

30  Poésie  liturgique  traditionnelle  de  L'Église  calhol:que  en  Occi- 
dent, par  le  chan.  U.  Chevalier,  corresp  de  l'iustitut,  etc.,ctc  -,  — 
in-8'de  LXVIII-288  p.,  Tournai,  Desclée,  1894. 

4a  Prosolariuni  Ecclesix  Aniciensi<,  office  en  vers  de  la  Circonci- 
sion en  usage  dans  l'église  du  Puy,  publié  par  le  chan.  U.  Cheva- 
lier, corres]».  de  rinstilut  ;  Picard,  Paris,  1894;  —  in-80  de  64 
pages. 

L'infaiigable  et  illustre  savant  qui  consacre  son  ac.ivité  à  tant  de 
branches  de  l'hisloiie  et  de  la  1  Ltérature.  M  le  chan.  Ulysse  Cheva- 
lier, publie  depuis  deux  ans  ime  série  de  volumes  de  la  [lus  haute 
valeur,  auxquels  il  a  donné  le  titre  collectif  de  bibliothèque  lilu  - 
giquc. 

Nous  en  avons  sous  les  jeux  trois  volumes,  de  format  différent 
mais  d'égal  intérêt,  où  une  impeccable  érudition  se  manifeste  par 
l'abondance  des  notes, des  références,  des  listes  de  variantes  et  des 
tables  de  matières.  Il  faudrait  peu  connaître  l'auteur  pour  supposeï 
que  cette  érudition  se  limite  à  la  seule  liturgie;  entre  lien  d'autres 
exemples,  les  pp.  I-III  du  t.  II  ^sur  les  progrès  de  Térudition  catho- 
lique dans  notre  siècle  et  les  pp.  48  oO  du  1. 1  (sur  l'authenticité  des 
passages  de  l'iine  le- Jeune  et  de  Tacite  où  il  e.-t  question  des  cliré- 
liens)  le  démontrent  assez  pour  les  matières  les  plus  diverses. 

Le  l*^""  volume  de  la  bibLiolhéque  consacre  d'abord  une  élude 
(pp.  1-39;  à  la  question  du  r.thme;  l'auteur  démontre  que,  dans  les 
plus  anciennes  civilisations,  la  poésie  a  été  religieuse  et  rythmique; 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCXÉSIASIUJUES,  juillet  I89o.  O 
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il  marche  sur  les  traces  des  chercheurs  auxquels  il  rend  hommage: 
dom  Pilra,  qui  fut  le  premier  à  trouver  des  rythmes  dans  les  hym- 
naires  grecs  ;  le  chanoine  Van  Drivai  et  Bickell  qui  appliquèrent 
parallèlement  les  mêmes  principes  à  la  poésie  hébraïque;  l .  Havet 
et  l'abbé  Misset,  dont  on  se  rappelle  la  polémique  sur  le  vers  satur- 
nien latin;  MM  Léon  Gautier  et  G  Paris,  pour  la  poésie  rythmi- 
que du  Moyen-Age.  La  poésie  liturgique  aurait  donc  son  origine 
dans  les  rythmes  populaires,  fondés  sur  l'accent;  telle  est  l'impor- 
tante conclusion  de  la  première  partie,  ù  laquelle  viennent  s'ajouter 
d'heureuses  considérations  synthétiques  sur  la  variéléet  l'unité  étei- 
nelles  de  la  poésie.  —  Une  seconde  partie  s'occupe  de  riiistoire  de  la 
poésie  liturgique  :  tous  les  grands  poètes  chrétiens  (po.  41-116)  y 
figurent  avec  la  juste  appréciation  de  leur  mérite,  l'indication  de 
leurs  œus'res,  la  caractéristique  de  leur  tah  nt  ;  signalons  notamment 
ce  qui  concerne  les  trois  hymnes  a'phabéliques  de  saint  Hilaire, 
retrouvées  à  Arezzo  en  1884,  par  Gamurrini  et  qui  sont  d'une  célé- 
brité européenne,  ainsi  que  l'étude  savante  sur  Adam  de  Sdint- 
Victor. 

Enfin,  S0U8  forme  d'appendice  (pp.  117-229)  sont  décrits  et  édités 
avec  spécimens  en  héliogravure,  deux  hymnaires  napolitains,  appar- 
tenant au  X""  ou  au  XP  siècle,  du  plus  vif  intérêt.  Les  pièces  inédites 
y  figurent  dans  une  forte  p'-oportion.  Aussi  la  science  liturgique  se 
réjouit-elle  à  juste  titre  de  la  publication, aussi  soignée  que  possible, 
de  ces  trois  cent  quatre  pièces  appartenant  à  un  manuscrit  du  Vati- 
can (m.  lat.,  no  7172)  et  à  un  manuscrit  de  Paris  (B.  N  ,  f.  lat  , 
no  1092). 

Le  second  volume  de  la  Bibliothèque  se  place  à  un  point  de  vue 
plus  diiecltment  pratique  :  il  publie,  toujours  avec  l'appareil  criti- 
que, la  collection  des  hymnes  et  des  proses  du  Bréviaire  et  du  Mis- 
sel. 

Les  339  pièces  sont  classées  selon  l'ordre  de  l'année  ecclésiastique, 
précédées  d'une  indication  sur  leur  auteur  certain  ou  probable;  les 
variantes  sont  disposées  en  dessous,  en  petit  texte.  Nous  relevons, 
d'après  les  manuscrits,  un  certain  nombre  de  modifications  de  détail, 
dans  certaines  hymnes  très  connues  :  le  Te  Deum  (gloria  munerari, 
p.  4);  le  Dics  irae  [dona  eos  requie,  p.  2o2j  ;  le  Vicdmae  paschali 
(auquel  les  exigences  du  rylbme  à  strophes  conjugées  font  nécessai- 
rement ajouter,  avant  la  dernière  strophe:  Crcdendum  est  magissoli 
I  Matiie  veraei  \  Quam  Judaeorurn  turbae  fallaci,  p.  68);  le  Sac/is 
solcnmiis  {Sicut  nos  visitas,  p.  96). 
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Une  très  imporlanle  inlroduclion  raconte  la  curieuse  histoire  des 
modifications  du  texte,  qui  ont  été  acceptées  à  diverses  époques,  et 
qui  sont  loin  de  provoquer  une  admiration  sans  réserve,  au  point  de 
vue  du  sentiment  comme  de  la  forme 

Le  cinquième  volume  de  la  BibliotluMpie  (l's  volumes  3  et  4,  ou 
Ptepertorium  hjmnologicum,  aysml  [iuru  àLouvain  dans  les  Anulecla 
bollandiana)  comprend,  dans  son  premier  fascicule,  seul  paru, 
l'office  versifié  de  la  Circoncision,  tel  qu'il  se  célébrait  au  Puy  dès 
av.int  le  XIV"  siècle.  Ce  Prosolarium  comprend  soixante-seize  mor- 
ceaux poétiques,  où  l'on  trouve  plusieurs  hymnes  qu'une  prétendue 
renaissance  a  sacrifiées  à  tort,  notamment  l'.lre  Maria...  Virgo  se- 
rena.  Ce  qui  augmente  encore  la  valeur  de  ce  fascicule,  c'est  l'indi- 
cation précise  (pp.  59-62)  des  diverses  cérémonies,  liturgiques  ou 
non,  qui  constituaient  la  fête 

En  résumé,  ceile  Bibliolhique  est  d'un  prix  in  stimable  pour  tous 
ceux,  de  plus  en  plus  nombreux,  qu'intéresse  l'histoire  de  la  liturgie. 
Elle  fait  grand  honneur  au  chanoine  U.  Chevalier  qui  multiplie 
vaillamment  ses  publicaiions,  sans  que  jamais  leur  q-iililé  ait  à 
souffrir  de  leur  nombre. 

5o  Du  rythme  dans  C lnj mnoijraphie  lutine,  par  A.  Uechevuens, 
S.  J.,  in-Soen  2  parties,  de  X1I-218-XVI-160  p.  Delhomme  et  Pri- 
guet,Lyon,  1895  (5  fr  } 

Le  R.  P.  Decheviens  vient  aussi  de  publier  une  étude  sur  le  ryth- 
me, à  propos  des  hymnes  de  la  poésie  sacrée.  Sans  entrer  dans  le 
détail  des  questions  controversées  qu'il  discute  çà  et  là,  nous  nous 
empressons  de  rendre  hommage  à  son  érudition. 

Le  furt  volume  sur  le  rythme  dans  l'hymuogi'^iphie  /««/«e  comprend 
d'abord  une  pariie  théorique.  Après  des  notions  générales  sur  le 
rythme  en  musique,  l'auteur  recherche  et  analyse  les  rythmes  variés 
de  la  poésie  classique,  grecque  et  latine;  il  s'appesantit  davantage 
sur  la  poésie  reigieuse  et  s'occupe  successivement  des  hymnes  mé- 
triques et  des  hymnes  syntoniques. 

Dans  la  seconde  étude,  qui  est  pratique  l'auteur  publie,  avec  les 
airs  notés,  la  première  strophe  d'une  grande  partie  de  1  hymnaire 
romain  ;  quelques  séquences  non  liturgiques  achèvent  le  volume. 

L'ensemble  dénote  une  louable  patience,  avec  une  réelle  compé- 
tence des  questions  très  spéciales  qu'aborde  l'auteur.  Son  œuvre 
sera  une  utile  contribution  au  progrès  de  la  science  musicale  dans 
l'Église. 


68  BIBLIOGRAPHIE 

6"  Kirckenmusikalisches  lahrbuch  (1894  cl   1895),  heraus-gegeben 
van  D'"  Fr.  X.  Hubert.   -  Puslet,  Ralishonne;  2   vol    in-S"  d'envi-^ 
ron  120  papes  chacun  [î  marks  l'annuaire). 

Le  docteur  Haberl,  qui  dirige  avec  une  infaliguLle  aclivité  l'Ocole 
de  musique  religieuse  à  Ralisbonne,  publie,  aidé  par  de  savants 
collaborateurs,  un  A^muai'-e  de  musique  rdigieuse,  sous  le  vocable 
de  Sainte  Cécile. 

Dans  la  partie  pratique,  les  amateurs  de  chant  sacré  trouveront 
avec  plaisir  la  messe  0  udmirabile  commercium,  à  cinq  voix,  de 
Palestrina  (1894),  et  la  Passion  selon  Saint-Mathieu,  a  quatre  voix, 
de  Suriano  (l89o). 

Dans  la  partie  historique,  nous  remarquons  surtout  des  chroni- 
ques musical  s  annuelles,  des  études  biogi'aphiques  sur  S.Wolfgang, 
Proske,  Maier,  i  aini  (1894),  une  élude  d'ensemble  sur  les  principes 
musicae,  une  biographie  de  J  Biichner,  et  des  maîtres  de  la  cha- 
pelle ducale  de  Munich  (1895).  Des  études  fort  savantes  de  critique 
musicale  sur  Palestrina  et  Roland  de  Lassus  (1^95),  et  sur  Ugolin 
d'Orviète  (l89o),  complètent  dignement  ces  intéressants  annuaires, 
où  l'on  trouve  aussi  des  renseignements  sur  les  polémiques  touchant 
la  musique  religieuse  en  Allemagne. 

L.  RAMBURE. 


II.  HISTOIRE 


1»  Une  recherche  historique.  —  La  fin  de  Luther,  par  le  D''  Ma- 
.lUNKE,  ancien  réd.  en  chef  de  la  Germauia,  traduit  de  l'allemand 
par  l'abbé  Sddincker.  1  vol.  in  12  de  Xll-i;]2  p.,  H.  Walzer,  édi- 
teur, 7,  rue  de  Mézières,  Paris 

Quelle  a  été  la  «  fin  de  Luther?  »  A  l'occasion  du  centenaire  de 
Luther,  le  docteur  MajunUc,  célèbre  écrivain  et  polémiste  catholique, 
a  repris  avec  une  incontestable  autorité  une  thèse  oubliée,  mais 
appuyée  sur  les  plus  giaves  témoignages. 

Immédiatement  après  la  mort  de  l'hérésiarque,  trois  prédicants, 
Aurifaber,  Jouas  et  Cœlius,  sesoul  cirendus  pour  di-amatiser  sa  fin, 
dans  une  llistoria  dont  les  protestants  n'ont  cessé  de  s'iijsi)irei',  — 
eux-mêmes  l'ont  répandue  de  leur  vivant  à  cent  mille  exerapla'res. 
D'après  eux,  les  derniers  moments  de  Luther  se  seraient  passés 
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dans  la  prière  et  lu  récilation  de  sentences  bibliques,  et  la  fin  aurait 
été  un  modèle  do  paix,  de  douceur  et  de  patience. 

I.a  publication  en  io92,  par  le  controvc^rsistc  catholique  Thomas 
Bozio.  du  récit  d'un  domestique  de  Luther,  revenu  à  la  foi  catho- 
lique, atteste  des  faits  absolument  contraires.  Après  une  orgie,  Lu- 
ther serait  mort  subitement,  probablement  en  se  suicidant,  et  on 
aurait  obtenu  des  assistants,  sous  le  serment,  la  promesse  du  silence, 
ou  plutôt  de  Taltération  de  la  vérité,  «  pour  Thonneur  de  l'Évan- 
gile. » 

Une  telle  révélation  devait  nécessairement  amener  en  Allemagne 
une  polémique  violente;  mais  le  docteur  Majunke  est  de  taille  à  la 
soutenir.  Aussi  la  traduction  de  son  élude,  avec  les  appendices  do- 
cimienlaires,  rend-elle  un  réel  service  à  l'histoire  ecclésiajlique. 
LtitUer  est  donc  mort  comme  il  a  vécu,  rien  n'est  plus  logique  et 
plus  conforme  à  la  justice  de  Dieu . 

L.    RAMBURE 

2'  Étude  sur  la  Peregrinalio  SUviie.  —  Les  Églif^es  de  Jérumlem, 
la  discipline  et  la  liturgie  au  JV"  siècle  par  le  R-  P.  Dom  P.  Cabrol, 
prieur  de  Solesmes,  professeur  d'histoire  à  l'Université  catholique 
d'Angers,  ISUo. 

La  littérature  historique  compte  beaucoup  de  voyages  en  Terre- 
Sainle,  depuis  le  pèlerin  de  Rordeaux  au  1V«  siècle,  jusqu'aux  ré- 
cits que  provoquent  annuellement  les  pèlerinages  organisés  par  les 
Pères  de  l'Assomption.  Presque  tous  les  voyageurs  qui  savent  tenir 
une  plume,  écrivent  leur  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  et  suivent, 
de  pi'ès  ou  de  loin  les  traces  de  l'auteur  des  Martyrs.  Plusieurs  de 
ces  récits  sont  célèbres.  Sans  parler  des  volumes  de  Chateaubriand, 
rappelons  le  voyage  si  curieux  de  notre  compatriote,  Jacques  Lesaigc 
de  Douai,  au  XV^  siècle  Mentionnons  surtout  l'intéressant  ouvrage 
de  MM.  Michelant  et  Raynaud  sur  les  itinéraires  à  Jérusalem  aux 
Xle,  Xlle  et  Xlll®  si'cles,  publié  récemment  par  la  Société  de  l'Orient 
latin. 

L'érudit  prieur  de  Solesmes  vient  de  faire  connaître  à  la  France 
instruite  un  voyage  en  Terre-Sainte,  qui  date  du  IV^ siècle  et  qui  est 
plus  précieux  pour  l'histoire  que  tous  les  volumes  dont  nous  venons 
de  rappeler  le  souvenir.  11  s'agit  de  la  Peregrinatio  Silvise,  décou- 
verte en  18^5  dans  la  bibliothèquii  d'Arezzo,  par  M.  Gamurrini. 
C'est  un  document  de  premier  ordre  pour  l'histoire  ecclésiastique. 
Dom  Cabrol  l'étudié  avec  une  compétence  digne  de  cette  abbaye  de 
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Solesmes  à  laquelle  il  appartient  el  de  celte  Université  d'Angers  qui 
se  l'est  at'aché  comme  professeur. 

Tout  d'jibord  un  mot  sur  l'auteur  de, la  Peregri7iatio.  Silvia  ne 
serait  autre  que  la  sœur  de  Rufin  d'Aquitaine,  le  tout  puissant  mi- 
nistre d'Arcadius.  Elle  est  vénérée  dans  l'Église  sous  le  nom  de 
sainte  Silvia  ou  Silvania.  Elle  aurait  séjourné  pendant  plusieurs 
années  à  Jérusalem,  et  aurait  rédigé  ses  souvenirs  de  voyage  en 
s'attachant  surtout  à  décrire  la  liturgie  en  usage  dans  la  ville 
sainte. 

On  comprend  quel  intérêt  doit  oflrir  celte  élude  à.  un  fils  de  Dom 
Guéranger.  Par  la  nature  même  de  son  sujet,  Silvia  est  amenée  à 
ra-  peler  les  noms  des  églises  de  la  cité  et  des  environs  oii  s'accom- 
plissent les  fonctions  liturgiques. 

L'auteur  nous  décrit  la  Jérusalem  de  sainte  Hélène  et  de  Constan- 
tin, avec  les  monuments  sacrés  qui  devaient  conserver  le  souvenir 
de  la  Passion  el  de  la  mort  du  Sauveur.  Son  récit  a  été  composé 
bien  avant  les  invasions  qui  ont  si  profondément  modifié  le  carac- 
tère delà  ville  sainte.  Au  Vll«  siècle,  ce  sont  les  Perses  de  Chosroès, 
puis  les  Musulmans  d  Omar.  Au  X",  ce  sont  les  Palémites  moins 
débonnaires  encore  ;  au  Xl'^,  les  féroces  Seijoucides  dont  les  cruels 
excès  et  les  sacrilèges  destruction:,  déterminèrent  le  mouvement  des 
Croisades,  ^u  temps  même  des  Croisés,  que  de  bouleversements 
produits  par  les  sièges  et  les  batailles  !  Et  depuis,  que  de  ruines  ac- 
cumulé's  par  la  longueur  du  temps  ou  l'incurie  des  hommes  ! 

On  comp:end  donc  toute  l'importance  d'un  monument  historique 
qui  précède  tous  ces  grands  désastres  et  qui  décrit  Je  visu  tous  ces 
vénérables  édifices  détruits  depuis  tant  de  siècles.  I  a  topographie 
ecclésiastique  de  Jérusalem  au  IV"  siècle,  se  retrouve  tout  entière 
dans  la  Peregrinatio.  Elle  nous  permet  de  rétablir  le  véritable  em- 
placement des  principaux  édifices  sacrés  à  cette  époque  et  de  recii- 
fiei-,  sur  plusieurs  points,  l'opinion  des  plus   savants  archéologues. 

Mais  c'est  surtout  le  côt>^  disciplinaire  et  liturgique  du  livre  de 
Silvia  qui  a  frappé  le  moine  de  Solesmes. 

Hien  des  détai's  qu'avaient  omis  dautres  auteurs,  se  trouvent 
mentionnés  dans  ce  précieux  ouvrage,  fiien  des  renseignements 
vagues  ou  incomplets  sont  éclaireis  par  ces  documents  nouveaux. 

Avec  Silvia  et  Dom  Cabrol,  nous  assistons  aux  offices  ordinaires 
de  la  semaine  et  du  dimanche;  puis  arrivent  tour  à  tour  les  grandes 
fêtes  liturgiques  du  cycle  chrétien,  l'Epiphanie,  la  Purification,  le 
carême,  le  samedi  de  Lazare   Le  dimanche  desBameaux,  la  semaine 
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sainte  et  les  fêtes  pascales  ont  leur  office  décrit  avec  une  grande 
multiplicité  et  une  singulière  précision  de  détails.  Puis  viennent  les 
fêtes  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte  et  des  Encénies.  Des  renseigne- 
ments très  intéressants  sur  les  intrépides  jeûneurs  de  cette  époque, 
sur  les  Itcbdomadiers  et  sur  les  apotactiques,  des  détails  sur  les  caté- 
chumènes et  sur  les  catéchèses,  complètent  le  livre  de  Silvia  et  l'étude 
de  Doni  Cabrol. 

Ces  descriptions  liturgiques  nous  font  vivre  de  la  vie  de  nos  pères 
dans  la  foi,  de  ces  chrétiens  orientaux  du  quatrièmesiècle  qui  enten- 
daient les  instructions  de  saint  Cyrille  à  Jérusalem. 

Elles  nous  prouvent  que  toutes  les  liturgies  antiques  ont  un  fonds 
traditionnel  et  commun,  et  qu'elles  ne  diffèrent  que  par  certains  ca- 
ractères spécifiques.  Les  cérémonies  qui  s'accomplissent  dans  la  ville 
sainte  sont  pourtant  plus  locales,  plus  remplies  des  souvenirs  delà 
Crèche  et  du  Calvaire  ;  c'est  la  liturgie  des  lieux  saints,  c'est  un 
drame  vivant  qui,  placé  dans  son  cadre  véritable,  parle  tout  à  la 
fois  aux  yeux,  aux  oreilles  et  aux  cœurs. 

C'est  surtout  celte  'ésurrection  de  la  vie  liturgique  du  quatrième 
siècle  qui  rend  si  intéressante  la  Peregrinatio  Silvix.  Dom  Cabrol  a 
illustré  ce  vieux  livre  de  toutes  les  indications  que  fournit  la  science 
moderne,  et  il  a  admirablement  fait  valoir  les  services  que  ce  docu- 
ment si  curieux  peut  rendre  à  l'érudition  dans  le  double  domaine  de 
l'histoire  et  de  la  liturgie. 

Dr  L.  SALEMBIER. 

3o  Le  Collège  de  Perpignan  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours, 
avec  un  plan  dressé  pendant  la  Révolution.  —  In-S",  94  pag.; 

4o  )lémoires  de  M.  Jaume,  avocat  au  Conseil  souverain,  professeur 
à  l'Université  de  Perpignan.  —  Notes  et  introduction  par  M.  l'abbé 
Ph.  ToRREii.LEs,  professeur  au  grand  séminaire.  =  In-S»,  LXII  — 
217  pp.  Perpignan,  Imprimerie  de  Charles  Latrobe,  1,  rue  des  Trois- 
Rois. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  (1)  d'une  excellente  monographie  d'un 
curé  de  campagne  de  V ancien  régime,  due  à  M.  l'abbé  Torreilles.  Il 
nous  fait  parvenir  deux  publications  nouvelles  qui  peuvent  à  titre 
divers  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue.  L'histoire  du  collège  de 
Perpignan  ne  sera  pas  seulement  bienvenue  des  érudits  de  ce  Rous- 

(1)  Voir  Revue  des  Scie7ices  ecclésiastiques,  n  de  novembre  1893, 
p.  475. 
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sillon  dont  M  Torreillos  aime  les  vieux  soivvenirs  d'une  affeclion  si 
déclarée  qu'elle  lui  fait  arracher  à  la  poussière  et  mettre  en  bon  jour 
ceux  qui  peuvent  intéresser  fout  le  monde.  Los  origines  du  collège 
de  Perpignan  éclaircics  à  la  lumière  de  ces  patientes  recherches 
laissent  voir  tout  un  aspect  de  l'œuvre  du  passé  dans  l'histoire  de 
l'enseignement.  Cette  élude,  d'apparences  et  de  prétentions  modestes, 
c'est  la  très  curieuse  histoire  d'une  évolution  qui  partout  s'est  faite 
aux  dépens  des  antiques  universités. 

Au  moyen-âge, les  universités, en  [ilusdes  fonctions  qu'elles  ri'onl 
pas  cessé  de  remplir,  absorbaient  celles  des  établissements  destinés  de 
nos  jours  à  conduire  les  jeunes  gens  jusqu'à  leur  seuil.  La  faculté 
des  arts,  réunissant  le  gros  de  la  population  scolaire,  donnait  aux 
écoliers  la  culture  première  qui  leur  ouvrait  les  portes  des  autres  fa- 
cultés. Cette  organisation  très  forte  aux  beaux  jours  du  moyen-Age 
se  brisait  d'elle  même  à  l'époque  de  la  décadence.  Des  universités 
décl.ues,  la  vie  se  retirait  par  en  haut  et  par  en  bas. 

Tandis  que  la  direction  du  mouvement  des  esprits  leur  échappait, 
elles  n'avaient  plus  la  force  d^^  retenir  la  jeunesse  qu'elles  prépa- 
raient elles-mêmes  autrefois  à  embrasser  leurs  fortes  études. A  Pai  is, 
les  anciens  collèges  étaient  prêts  et  travaillaient  à  suppléer  les  ré- 
gents de  la  faculté  des  Arts:  de  simples  maisons  hosjiitalii'res  pour 
les  pauvres  écoliers  de  l'Université,  ils  se  transformaient  insensible 
ment  en  établissements  rivaux  .\u  XVI''  siècle.  l'Université  perdait 
délinitivemfnt  son  monopole, et  le  plein  exercice  s'installait  dans  les 
collèges. 

L'université  de  Perpignan  n'avait  [las  à  craindre  ses  adversaires, 
aucune  dotation  pieuse  n'ayant  encore  attaché  à  s^s  flancs  de  mai- 
sons de  refuge  pour  les  pauvres  étudiants.  Elle  gardait  donc  intact 
le  monopole  à  la  fin  du  XYI--  siècle,  mais  le  malaise  était  grand. 
Les  chaires  de  grammaire,  rhétorique  et  philosophie  li-op  peu  rému- 
nérées pour  attirer  de  véritables  humanistes,  ou  bien  n'av.iient  pas 
de  titulaire-,  ou  bien  en  avaient  d'incapables.  La  jeunesse  allait  de- 
mander ailleurs  les  rudiments  dos  belles-lettres  et  quand  elle  rivait 
quitt'  l'antique  université,  cl'e  n'y  rcvonail  plus.  H  fallait  donc,  à 
force  de  sacrifices, ramener  à  l'université  sa  clientèle  de  jeunes  hu- 
manistes, ou  bien  se  résignera  pai-lager  avec  d'autres,  à  Perpignan 
mémo,  le  privilège.  On  ne  consentit  ni  à  ce  sacrifice  ni  à  aucun  au- 
tre. Les  jésuites  arrivent  à  Perpignan  au  début  du  X\  II*' siècle  avec 
l'intoiition  encore  secrète,  mais  bien  arrêtée,  de  fonder  un  collège 
quand  ils  auront  assez  de  ressources  pour  subvenir  aux  frais  et  assez 
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d'amis  pour  se  poutenii-  conlre  l'Université  jnlouse  el  déjà  en  éveil. 
In  legs  {.'énéreux  les  met  en  mesnre  d'ouvrir  un  collège.  C'était 
la  guerre  et  elle  devait  êlrc  longue.  L'univer.'-ité  avait  de  son 
côté  le  conseil  de  la  ville,  trop  enclin  pour  le  malheur  de  sa  proté- 
gée, à  lésiner  et  à  négocier.  Les  jésuites  eurent  pour  eux  les  événe- 
ments qui  firent  du  Roussillon,  à  cette  même  époque,  une  province 
française.  Tout  puissants  à  la  cour,  ils  obtinrent  un  règlement  qui 
pacifia  les  esprits.  L'université  resta  seule  dispensairice  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  le  collège  des  Jésuites  eut  le  monopole  île  l'en- 
seignement secondaire.  On  lira  dans  la  brochure  de  M.  Torreilles 
d'intéressants  détails  sur  la  méthode  d'éducation  et  sur  les  change- 
ments qu'on  y  cruldevoir  apporter,  lorsque  le  collège  fut  confié  par 
la  ville  <à  des  séculiers.  Puisqu'on  expulsait  les  Jésuites,  il  fallait 
bien  faire  autrement  ce  que  peut-être  ils  avaient  fait  mieux.  L'an- 
cien régime  en I raine  dans  sa  ruine  université  et  collège  Les  eirorts 
tentés  lorsque  l'ordre  fut  rétabli,  pour  doter  Perpignan  d'un  élablis- 
sement  d'enseignement  secondaire,  n'ont  pu  restaurer  des  ruines  ir- 
réparables-. 

A  Perpignan  plus  peut-être  que  partout  ailleurs,  la  Révolution 
a  semé  de  ces  ruines  sur  son  passage.  Conseil  souverain. université, 
évèché,  abbayes,  la  vieille  capitale  du  Roussillon  a  tout  perdu  avec 
l'ancien  rég'me  et  n'a  rien  retrouvé  de  tout  cela  avec  le  nouveau. 
G'e^t  le  témoin  attristé  de  cet  effondrement  qui  a  écrit  les  mémoires 
publiés  par  ^I  Torreilles.  Avocat  au  conseil  souverain,  professeur  à 
rUniversilé,  conseiller  ordinaire  de  l'officialité  épiscopale  et  des 
monastères  de  Perpignan,  M.  Jaume  semble,  au  lendemain  de  la 
Révolution,  une  épave  vivante  de  ces  vieilles  constructions  englou- 
ties dans  la  tourmente.  Sa  fortune  patrimoniale  s'est  effon  irée,  les 
sources  de  ses  revenus  ont  tari  :  personne  ne  vient  plus  lui  demander 
ses  consultations  recherchées  autrefois.  L'oubli  s'est  fait  autour  de  ce 
Aieillard  qui,  parce  qu'il  a  tout  perdu,  est  condamné  à  perdre  tou- 
jours Seul  et  infirme,  il  se  réfugie  de  plus  en  plus  dans  le  passé 
qui,  grâce  à  sa  par.'aile  mémoire,  lui  offre  l'illusion  du  présent  11  ré- 
dige d'aboi'd  un  recueil  d'arrêts  de  jurisprudence,  puis  sous  sa  plume 
le  récit  s'élargit,  les  souvenirs  se  pressent,  un  monde  disparu  res- 
suscite dans  cette  évocation  de  l'heureuse  jeunesse  et  de  ces  premiers 
succès  de  barreiu  qui  contrastent  si  douloureusement  avec  l'isole- 
meiitdu  vieillard,  l'n  jour  enfin  il  commence  l'histoire  de  si  vie  et 
le.-;  caprices  d'une  vieilless.'  inclémcnte  tantôt  le  font  asseoir  en  face 
de  ses  volumineux  arrêts,  tantôt  l'invitent  à  écrire  une  page  de  ses 
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souvenirs  intimes.  M.  l'abbé  Torreilles  a  ramassé  ces  feuillets,  insé- 
rant entre  les  page«  inachevées  des  Mémoires  les  récits  égarés  dans 
les  Arrêts.  Il  s'est  fait  ainsi  le  secrétaire  posthume  du  vieux  profes- 
seur et  nous  donne  de  ses  Mémoires  la  rédaction  définitive. 

Il  ne  faut  pas  fermer  ce  livre  comme  s'iln'était  qu'un  réquisitoire 
d'avocat  chagrin  contre  les  révolutions  qui  lui  ont  fait  perdre  sa 
place  et  sa  clienlèle.  Ce  n'est  pas  davantage  une  plaidoirie  prodo?7io 
en  faveur  du  régime  ancien.  M.  Jaume  est  résigné,  car  il  est  bon 
chrétien.  Il  écrit  ce  qu'il  a  vu,  parce  que  c'est  la  seule  joie  d'un 
vieillard  de  se  raconter  à  lui-môme  ses  souvenirs,  et  ce  que  M.  Jau- 
me a  vu,  ce  qu'il  écrit,  un  avocat  de  l'ancien  régime  ferait  bien 
quelquefois  de  le  passer  sous  silence.  Premier  président,  intendant, 
commandant  de  province,  tout  ce  monde  intrigue  :  jouer  un  mé- 
chant tour  aux  pouvoirs  rivaux,  passe  avant  l'expédition  des  affai- 
res On  remue  ciel  et  (erre  en  faveur  d'un  protégé  notoirement  indi- 
gne de  la  place  qu'on  lui  destine.  Versailles  est  toujours  le  centre  de 
ce  laeet  de  petits  complots.  C'est  au  Conseil  d'Élat  que  se  livre  la 
bataille  décisive  de  cette  guerre  d'habiletés  et  de  trahisons  qu'on 
appelle  un  procès.  Les  Mémoires  sont  précieux  aussi  pour  l'histoire 
religieuse  du  Roussit  Ion.  Il  y  u  des  pages  d'un  intérêt  douloureux 
sur  l'état  de  certaines  abbayes,  sur  les  scandaleux  procès  de  récla- 
mations de  vœux.  Le  tableau  d'ailleurs  n'est  point  toujours  de  celte 
couleur  sombre  II  y  a  dans  cette  galerie  de  personnages  qui  défilent 
sous  nos  yeux,  d'honnêtes  et  nobles  figures  de  saints  évêques,  de 
prêtres  attachés  à  leurs  devoirs,  de  magistrats  intègres.  La  considé- 
ration et  la  confiance  dont  lui-même  jou't,  témoignent  que  dans 
celte  société  les  sympathies  du  grand  nombre  sont  encore  à  la  vertu. 

Ne  demandez  à  l'auteur  des  Mémoires  un  jugement  sur  les  faits 
et  sur  les  hommes.  On  ne  juge  avec  équité  les  hommes  ni  les  temps 
qu'on  a  vus  sourire  à  sa  fortune  et  dont  on  ne  s'est  séparé  que  pour 
souiTrir.  I  e  vieiUard  nous  dévoile  les  brigues,  les  cabales  qui  mè- 
nent trop  souvent  ce  vieux  monde  sans  que  rien  donne  à  penser  que 
pareils  faits  indignent  ou  étonnent  son  âme  honnête.  H  ne  dénonce 
pas  l'abus  ni  l'arbitraire  :  pouvait-il  l'apercevoir  dans  le  mirage  du 
fiasse,  au-delà  de  ces  orageuses  années  où  il  a  vu  se  consommer 
d'autres  injustices?  Ce  n'est  pas  à  l'aide  des  déclamations  des  hom- 
mes de  la  révolution  qu'il  faut  sonder  les  plaies  de  l'ancienne  so- 
ciété ;  on  découvre  à  vif  les  plus  profondes  dans  les  souvenirs  de 
ces  fidèles  amis  d'un  régime  dont  ils  ne  cachent  pas  les  vices  parce 
qu'ils  font  corps  avec  lui   et  que   peut-être  ils  ne    les  ont  point  vus, 
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qu'ils  ont  trop  regretté  pour  rien  oublier  de  ce  qu'il  avait  de  recom- 
mandablo,  et  trop  aimé  jiour  sentir  ce  qu'il  avait  d'odieux. 

M  1  abbé  Torreilles  a  parfaitement  compris  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  ces  (ouvres  de  bonne  foi.  Les  Mémoires  de  M.  Jaume,  sa  cor- 
respondance, d  autres  écrits  sortis  de  sa  plume  et  reelés  inédits,  ont 
fourni  au  savant  éditeur  les  riclies  éléments  d'une  élude  sur  la  société 
du  Roussillon  à  la  veille  de  la  Révolution,  dont  il  a  fait  la  préface 
des  Mémoires.  L'éloge  de  cette  solide  étude  serait  superflu  delà 
part  d'un  lecteur  qui  n'a  félicité  ici  de  sa  belle  publication  l'éditeur 
des  Mémoires  que  parce  qu'il  lui  doit,  à  lui  tout  le  premier,  d'en 
avoir  pu  saisir  tout  l'intérêt. 

E    I.ESNE. 


Revue  des  Revues 


(1) 


The  academy  (juillet)  T.  K.  Cheyne,  Une  nouvelle  édition  critique 
des  psaumes  de  Salomon. 

Analecta  ecclesiastica  (juin). —  Analccla  nova.  Actes  émanés 
de  la  Secrétairerie  des  Brefs,  des  S.  C.  des  évêques  et  réguliers,  du 
Concile  (séance  du  22  juin),  des  Rites,  des  Indulgences,  de  la  Péni- 
lencerie,  de  l'Index.  —  Analecta  vetera.  P.  Calmet,  Solulio  censuum 
et  decimarum  in'  episcopatu  Ruthenensi,  1291-1300.  —  Colleclio 
resolutionum  responsorumque  S.  Ofïîcii. —  Analecta  varia.  P.  Pal- 
mieri,  Quid  erraverit  Fr.  Suarez,quid  non,  in  interpretatione  decreti 
démentis  VIII  20  junii  1602.  —  il.  P.  Arndt.  De  rituum  juridii^a 
ad  invicem  relalione. —  OEuvres  pontificales.  Ephémérides. 

Analecta  juris  roNxiFicii  (juin).  —  Actes  de  la  Tiare.  Actes 
émanés  de  la  Secrétairerie  des  Brefs,  du  Saint-Office,  des  S.  C.  des 
évêques  et  réguliers,  du  Gonoile  (séance  du  27  avril),  de  la  Propa- 
gande, des  Rites,  des  Indulgences.  —  Mélauijcs.  A.  Datlandkr,  Les 
Finances  de  l'État  pontifical  dans  les  quatre  derniers  siècles.  — 
Barbier  de  Montault,  Les  costumes  et  les  usages  ecclésiastiques.  — 
'académies  de  Religion '.-atholique,  de  S.Thomas  d'Aquin,  d'Archéo- 
logie chrétienne.  —  Annales  Romaines. —  IiihUo(jraptiie  dtsreciics. 

Annales  Catholiques  (juillet'.  —  La  marche  de  l'erreur.  —  Boul- 
froy,  Nos  sceurs  hospitalières.  —  Le  catholicisme  au  Mexique.  — 
Les  Coptes  d'Egypte  — Relier,  L'enseignement  chrétien.  —  Mourct, 
La  nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  —  /■'./'.  Cornuf,  Le  pessimisme 
dans  la  littérature.  —  La  démocratie  chrétienne  jugée  par  le  P  d" 
Pascal. 

Annales  de  philosophiis  chrétienne  (juillet)  Mme  Feiigère,  P. 
Bourgel  psychologue  et  moraliste.  —  DesdouHs,  La  philo.=!opliie  de 

(1)  Nous  signalons,  sous  ce  lilro,  dans  les  diverses  revues,  les  Ira- 
vaux  qui  peuvent  intéresser,  pir  nu  cfMé  quelconque,  les  science.? 
ecclésiastiques.  Tout  en  livrant  à  nos  abouués  des  renscigncmenls 
utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  gaianiir 
l'orthodoxie  ou  le  Lieu  fondé  des  ar.icles  indiqués  par  nous. 
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la  L'oniingcneo.  —  Huit,  Le  platonisme  pendant  la  Renaissance.  — 
Daqucsnoy,  La  loi  inorale  peut-elle  fournir  une  preuve  spéciale  de 
l'cxislence  de  Dieu? 

liLLLETiN  CRITIQUE  (6  juillet;  fif/zan,  Hisloirc  du  peuple  d'Israël. =^ 
(  d  juillcl)  lltiav,  Histoire  du  peuple  d'Israël.  -  Hùard,  L'ancien 
clergé  de  France.  —  Sicard.  A  la  recherche  d'une  religion  civile. 

Bulletin  ue  lx  société  générale  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment (juillet)  Comle  de  Vontnine  de  Hesbecq.  L'âme  de  l'école  neutre. 
—  Huit,  Un  diplôme  de  hautes  éludes  à  créer  dans  les  institutions 
catholiques.  —  P.  M  ,  La  communion  des  patronages. 

liULLETIN  d'HiSTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  ET  d'aRCHÉOLOGIE  RELIGIEUSE 

DES  DIOCÈSES  uE  Valence,  Gap,  Grenoble  ET  ViviERS  (juillet-aoùt) 
tilkt,  Histoire  religieuse  de  Sainl-Laurenl-ea-Royans  —  Peirin, 
Histoire  du  Pont  de  Ueauvoisin. 

Bulletin  théologique,  scientifique  et  littéraire  de  l'Insti- 
tut catholique  de  Toulouse  (juillet)  Ampculmhje,  Fragment  d'une 
version  latine  de  l'ecclésiastique. 

Le  Canomste  contemporain  (juillel-aoùt)  J.  lïogan.  Études  clé- 
ricales :  Philosophie  —  De  absolutione  complicis.  —  E.  Philippe, 
Origines  et  développement  du  droit  matrimonial  dans  l'Église  — 
A.  Boudinhon,  De  la  validité  des  ordinations  anglicanes. 

CiviLTA  Cattolica  (6  juillcl).  L'homme  de  génie  :  découverte  de 
G.  Lombroso.  -  Le  pouvoir  spirituel  des  Papes;  la  critique  ratio- 
naliste et  le  texte  de  Saint  Jean,  XXI,  14-17.  —  Actions  et  instinct 
des  animaux  =  {'20  juillet)  Le  droit  de  mourir  -  Miss  Diana  Vau- 
ghan  et  la  maçonnerie  luciférienne.  —  Le  réveil  catholique  dans  le 
royaume  très  fidèle. 

Le  Cosmos  (juillet)  De  Kirvan  et  Vicille-Cesaaij,  Sur  une  interpré- 
tation écleelique  de  l'héxaméron. 

Études  religieu.«es,  philosophiques,  histor  ques  et  littérai- 
res (juillet).  Lapôtre,  Études  d'hist  ^irc  pontiticale  :  Gaule  et  Ger- 
manie. —  P'élot,  La  situation  du  Pape  ;  Les  espérances  d'une  res- 
tauration —  Gaillard,  Propos  de  Chine. 

Les  .^Iissions  catholiques  (juillet).  A.  Laxminj,  Mandchourie  et 
Sibérie  Oiientale.  —  Huhc,  D'Elmina  à  Saltpond.  —  Fleurs  de 
Corée. 

Uevue  bé\É[  ktine  (juillet)  Berlicre,  La  ré.'orme  de  Melk  au  XV' 
siècle.  =  Canun,  Le  vénérable  Jean  Roberts.  -—  Berlicre,  Bulletin 
d'histoire  bénédictine 
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Revue  biblique  (juillel).  Scmerla,  Les  actes  des  apôlres  —  ko- 
bert,  Les  fils  de  Dieu  et  les  filles  de  l'homme.  —  Germer-Durand, 
Exploration  épigraphique  de  Gerasa.  —  Lagrange,  Le  nouveau  ma- 
nuscrit syriaque  du  Sinaï.  —  llo&e,  Psaume  XXIL  —  Lévéque, 
Questions  acluelles  d'écriture  sainte. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  (juin)  bc  Larrogne  :  Mgr  Gault, 
évêque  de  Marseille.  —  Daspit  de  S.  Armand,  Souvenirs  et  tradi- 
tions de  la  vieille  France  —  Maxifrus,  Prêtres  déportés  à  Bilbao  en 
1792.  —  Allain,  Adam  de  S.  Victor  et  M    L    Gautier. 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale  (juillet).  Lagneau,  Quel- 
ques notes  sur  Spinoza.  —  Lacombe,  La  méthode  en  histoire.  — 
Spir,  Le  sens  commun  et  la  philosophie;  du  rôle  de  l'idéalisme  en 
philosophie 

Revue  DE3  cours  et  conférences  (6  juin).  E.  Botttroux,  La  philo- 
sophie de  Kant  ;  Kant  et  Hume.  =  (20  juin)  E.  Boutroux,  La  philo- 
sophie de  Kant;  l'idéalisme  :i- inscendental.  =  27  juin).  £.  Bou- 
troux, La  philosophie  de  Kant;  les  phénomènes  et  lesnoumènes.  — 
A.  Croiset,  Aristote,  méthode  pour  arriver  au  bonheur  et  définir  la 
vertu;  vertus  morales  et  vertus  intellectuelles. 

Revue  des  questions  historiques  (juillet)  P.  Allard,  Le  clergé 
chrétien  au  milieu  de  IV^  siècle.  —  D'Avril,  Les  églises  autonomes 
ou  autocéphales.  —  Founùer,  Un  livre  récent  sur  l'inquisition. 

Revue  des  questions  scik.ntifiques  (juillet;.  Dr  Surbied,  L'intel- 
ligence et  les  lobes  frontaux  du  cerveau.  —  A.  Proost,  L'éducation 
de  la  femme  selon  la  science. 

Revue  DE  théologie  et  des  questions  religieuses  (juillel)  Por- 
re<,  L'éloquence  de  Jésus  Gbrist.  Pascal,  Un  nouveau  manuscrit 
syriaque.  —  Bruston,  L'apocalypse  de  la  fin  du  règne  de  Néron.  — 
Cou7ielle,  La  révélation. 

Revue  philosophique  (juillet).  Taine,  Sur  les  éléments  derniers 
des  choses.  —  Binet,  La  mesure  des  illusions  visuelles  chez  les  en- 
fants. —  Tarde,  Le  transformisme  social.  —  Egger,  Le  Lorrain,  Le 
rêve. 

Revue  thomiste  (juillet).  Schwalm,  La  propriété  d'après  la  philo- 
sophie de  S.  Thomas.  —  Un  pèlerinage  artistique  à  Florence  — 
Sertillanges,  Michel-Ange  et  l'art  chrétien.  -  Ilurtaiid,  L'argument 
de  S.  Anselme  et  son  récent  apologiste.  —  Brosse,  Le  site  de  l'Éden. 
—  Villard,  La  nature  du  premier  principe. 

RivISTAINTERNAZIGNALEDI  SCIENZE  SOC:aLI  e  discipline  AUSILIARIE 

(juillet).  T.  A.  Les  nouvelles  tentatives  en  faveur  du  bimétallisme. 
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—  Tondini  de  Quareriijhi,  Imporlance  sociale  de  la  réforme  du  calen- 
drier russe.  —  F.  de  Ncgri,  Une  conslilulion  chrétienne  de  la  so- 
ciélé. 

La  Sainte  Famille  (juillet).  Le  culte  de  la  Providence  :  les  temps 
de  l'anléchrist,  —  La  bénédiction  de  la  table.  —  Récits  bibliques  : 
Le  disciple  bien-aimé  :  Maître  et  disciple. 

La  science  catholique  (juillet).  M/rt7etZ,  Le  rêve,  étude  de 
psycho-physiologie.  —  Rcnaudln,  Les  coptes  jacobites  et  l'église 
romaine.  —  Ermoni,  Du  rôle  et  des  droits  delà  critique  en  e.xégèse. 

—  Bai  hier.  Essai  sur  la  synthèse  de  la  théologie  chrétienne. 
Séances  et  travaux  I'E  l'académie  des  sciences  .morales  et  po- 
litiques (avril).  .¥.  block,  L'individualisme.  =  (juin^   E.  Naville, 
La  métaphysique  expérimentale.   =   (juillet)  Barthélémy  Saint- 
HiLAiRE,  l>e  l'idée  de  la  philosophie. 

Sociologie  catholique  (juin).  P.  Lapeyre,  Communisme  et  pro- 
priété. —  J.  Molle,  La  sociologie  dans  la  chaire  de  Noire-Dame.  —  /. 
Coulazou,  Les  deux  écoles  catholiques  et  la  déclaration  Vrau-Harmel. 

Stimmbn  Aus  Maria  Laach  (juillel).  Lehmknhl,  La  hiérarchie  an- 
glicane d'après  les  anglicans  et  les  catholiques.  -  l'escli,  Devoirs  et 
limites  de  la  propriété.  —  Fonck,  La  Bible  et  l'art  chrétien  primitif 

Theologisch  Praktische  QuARTALscHRiFT  (juillet).  LéonXIlIet 
sa  nouvelle  biographie.  —  Le  chant  dans  la  liturgie  des  fêtes.  — 
La  restauration  des  églises.  —  La  presse  catholique. 

L'Université  catholique  (juillet).  Gonnet,  Le  traité  de  l'amour  de 
D  eu  de  S.  François  de  Sales.  —  Bclm,  Les  aur^  oies  de  Jeanne  d'Arc. 

—  Allain^  L'lnstr;;ction  publique  en  France  au  XIX<=  siècle.  —  Bcl- 
let,  Les  origines  des  Églises  de  France  et  les  fastes  épiscopaux. 

Zeitschrift  FiiR  KATHOLiscHE  THEOLOGIE  (juillet),  ."^tentrup,  L'E- 
tat et  l'École.  —  Micliacl,  Luther  et  Leranius.  -  Hiippcrt,  Vi-ohàhi- 
lisme  et  éqaiprobabilisme.  —  Nilles,  L'année  ecclésiastique  des  ca- 
tholiques Syriens.  —  Uellev,  Les  cinq  plaies  de  No're-Seigneur. 


LA  PRÉDICATION 

selon    les    inl entions    de    1  Eglise 


^'ous  publions,  sous  ce  titre,  des  documents  qui  tiouveront  leur 
intérêt  et  leur  application  ailleurs  qu'en  Italie.  La  Let're  de  la  S.C. 
des  Évêques  et  Régul  ers  signale  les  abus  qui  se  sont  peu  à  peu 
glisses  dans  la  prédication  moderne  et  indique  les  remèdes  oppor- 
tuns :  il  y  aura  profit  pour  tous  les  orateurs  sacrés  à  se  pénétrer  de 
ces  principes  et  à  suivre  ces  leçons  venues  de  si  haut.  A  celle  lettre 
nous  avons  joint  le  règlement  pu!''1é  à  cette  occasion  par  le  Cardinal- 
Vicaire  pour    le  diocèse  de  Romj.  il  est   très   pratique  et  sera  très 

suggestif,  même  hors  de  Tllalie. 

H.  (J. 

1°  Lettre  circulaire  sur  la  prédication  sacrée  adressée^ 
sur  Vordre  de  S.  S.  le  Pope  Léon  XIII,  par  la  Sa- 
crée Congrégation  des  Eoêques  et  Réguliers  à  tous 
les  ordinaires  d'Italie  et  aux  supérieurs  des  ordres 
et  congrégations  religieuses  (1). 

N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII,  qui  a  si  grandement  à 
cœur  le  ministère  apostolique  de  la  prédication,  coinine 
étant  si  nécessaire,  surtout  aux  temps  présents,  pour  la 
bonne  formation  du  peuple  chrétien,  est  venu  à  savoir, 
non  sans  en  éprouver  une  grande  douleur,  que,  dans  la 
manière  d'annoncer  la  parole  divine,  il  s'est  introduit, 
depuis  quelque  temps,  certains  abus,  qui  rendent  souvent 
la  prédication  d'aujourd'hui  ou  méprisable,  ou  au  moins 
stérile  et  infructueuse.  Pour  ce  motif,  suivant  les  traces 


(I)  Celle  lettre  a  paru  en  langue  italienne.  Nous  en  donno.s  une 
traduction  française. 
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(le  ses  prédécesseurs  (1),  il  a  ordonné  à  celte  S.  Congré- 
gation des  Évèques  (.'t  Réguliers  do  s'adresser  aux  Ordi- 
naires d'Italie  et  aux  Supérieurs  généraux  des  Ordres 
réguliers,  pour  exciter  leur  vigilance  et  leur  zèle  à  porter 
remède,  autant  qu'il  leur  est  possible,  à  ces  désordres  et 
à  les  faire  disparaître  entièrement. 

Obéissant  donc  aux  augustes  commandements  du  Saint- 
Père,  celte  S.  Congrégation  met  sous  les  yeux  des  Révé- 
rendissimes  Ordinaires  et  des  Chefs  d'Ordres  réguliers  et 
de  pieux  Instituts  ecclésiastiques  les  règles  suivantes,  afm 
qu'en  toute  diligence  et  empressement  ils  en  procurent 
l'observation. 

1.  En  premier  lieu,  pour  ce  qui  concerne  la  qualité  du 
prédicateur  sacré,  (juils  se  gardent  de  jamais  confier  un 
si  saint  ministère  à  qui  ne  serait  pas  auimé  de  vraie 
piété  chrétienne  et  pénétré  d'un  grand  amour  pour  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  sans  quoi  il  ne  serait  autre  chose 
que  œssonans  etcynibaium  tinniens  (2),  et  ne  pourrait 
jamais  avoir  ce  véritable  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes,  qui  doit  être  le  seul  mobile  et  la  seule  fm 
de  la  prédication  évangélique.  Et  celte  piété  chrétienne, 
si  nécessaire  aux  orateurs  sacrés,  il  faut  qu'elle  brille 
aussi  dans  leur  conduite  extérieure,  qui  ne  doit  jamais  se 
trouver  en  contradiction  avec  leurs  enseignements,  ni 
avoir  rien  de  séculier  et  de  mondain,  mais  être  toujours 
teUe  qu'elle  les  montre   vraiment  ministros  Chvisti  et 

(1)  Entre  autres,  Clément  X,  Innocent  XI,  Benoît  XIII,  tantôt  par 
actes  pontificaux,  vantôt  par  le  moyen  de  la  S.  Congrégation  du 
Concile,  ou  de  celle  des  Évèques  et  Réguliers,  édictèrent,  selon  les 
besoins  des  temps,  de  sages  prescriptions  concernant  la  prédication 
sacrée. 

(2,1  Cor.,  XIII,  1. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  juillel  189.0.  6 
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dispensaiores  ynysterioruni  Dei  (1)  ;  autrement,  comme 
le  fait  observer  le  Docteur  Angélique,  S.  Thomas,  si  doc- 
trina  est  bona  et  prœdicatoi'  malus,  ipse  est  occasio 
blaspheniiœ  Dei  (2). 

A  la  piété  et  à  la  vertu  chrétienne  doit  être  jointe  la 
science,  car  il  est  manifeste  et  démontré  par  une  cons- 
tante expérience  que  Ton  attendrait  vainement  une  prédi- 
cation sol;  !e,  ordonnée  et  fructueuse  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  nourris  de  bonnes  éludes,  principalement 
d'études  sacfrées,  et  qui,  confiants  dans  une  certaine 
facilité  naturelle  de  parole,  moulent  témérairement  en 
chaire,  sans  aucune  ou  presque  aucune  préparation.  Ceux- 
là,  d'ordinaire,  ne  font  autre  chose  que  battre  l'air  et 
attirer  sur  la  parole  divine,  sans  s'en  apercevoir,  le  mépris 
et  la  dérision  :  c'est  pourquoi  il  leur  est  dit  justement  : 
Quia  tu  scientiam  repulisti^  ego  repellam  ie^  ne  sacer- 
dotio  fungaris  mihi  (3). 

2.  C'est  donc  seulement  après  que  le  prêtre  aura  acquis 
toutes  les  qualités  que  nous  venons  d'indiquer,  que  les 
révérendissimes  évêques  et  les  chefs  des  Ordres  réguliers 
pourront  lui  confier  le  grand  ministère  de  la  parole  divine; 
mais  en  veillant,  toutefois,  à  ce  qu'il  s'en  tienne  fidèlement 
aux  matières  qui  sont  vraiment  propres  à  la  prédicalion 
sacrée.  Or,  ces  matières  sont  indiquées  par  le  divin  Ré- 
dempteur lorsqu'il  dit  :  Prœdicale  evangelium  (4) 

docentes  eos  seroare  omtiia  quœcumque  mandaui 
vobis  (5).  Conformément  à  ces  paroles,  le  Docteur  Angé- 
lique a  écrit:  Prœdicatores dcbent  illuminare  in  cre- 
dendis,  dirigere  in  operandis^  vitanda  huinife^tare, 

(l)/Co/-.,  IV,  I. 

{i)  Comment,  in  Mattli.,  V. 

(3)  Os.,  IV,6. 

(4)  Marc,  XVI,  15. 

(5)  Matth  ,  XXXI 11,  20. 
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et  modo  comminando,  modo  exhortando,  hominibus 
prœdicare  (1).  Et  Je  saint  concile  de  Trente:  Annun- 
ciantes  eis  vitia  quœ  eos  decLlnare  et  virtutes  quas 
seclari  oportet,  ut pœnam  œternam  eoadere  etcœ'es- 
ieni  gloriam  consequi  valeant  (2). 

C'est  ce  que  le  Souverain'Pontife  Pie  IX,  de  sainte  mé- 
moire, a  expliqué  plus  amplement  encore  par  les  paroles 
suivantes  :  «  Non  semetipsos,  sed  Christum  crucifixum  prae- 
dicantes,  sanctissima  religionis  nostrse  dogmata  et  prae- 
cepta,  juxta  catliolicœ  Ecclesia3  et  Patrum  doctrinam, 
gravi  acsplendiJo  oralionis  génère,  populo  clare  aperteque 
annuucient  ;  peculiaria  singulorum  ofticia  accurate  expli- 
cent,  omnesque  a  flagiliis  deterreant,  ad  pietatem  inllam- 
ment,  quo  fidèles,  Del  verbo  salubriler  refecti,  vitia  omuia 
déclinent,  virtutes  seclenlur,  alque  ita  aeternas  pœnas 
evadere  et  cœleslem  gloriam  consequi  valeant  (3).  » 

D^où  il  appert  clairement  que  le  Symbole  et  le  Décalo- 
gue,  les  commandements  de  l'Église  et  les  sacrements, 
les  vertus  et  les  vices,  les  devoirs  propres  des  diverses 
classes  de  personnes,  les  fins  dernières  de  1  homme  et 
autres  vérités  éternelles  semblables,  doivent  former  la 
matière  ordinaire  de  la  prédication  sacrée. 

5.  Mais  ces  très  graves  sujets  sont  aujourd'hui  indi- 
gnement négligés  par  beaucoup  de  prédicateurs  qui, 
quœrentis  quœ  i>ua  sunt,  non  quœ  Jesu  Christi  (4;, 
et  sachant  bien  que  ce  ne  sont  pas  ces  matières  qui  sont 
les  plus  aptes  à  leur  conquérir  celte  faveur  de  popularité 
qu'ils  ambitionnen*,  les  laissent  entièrement  décote,  prin- 

(I)  hoc.  cit. 

(î)Sess.,  V,  c.  2,  deReform. 
(3)  Lilt.  enc.  9  Nov.  1846. 
(4j  l  Cor.,  XJU,  5. 
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cipalemenl  clans  les  Carêmes  et  dans  d'autres  occasions 
solennelles  ;  et  en  même  temps,  le  nom  changeant  avec  la 
chose,  ils  substituent  aux  anciens  sermons  un  genre  mal 
compris  de  conférences^  tendant  à  séduire  l'esprit  cl  Pima- 
gination,  et  non  plus  à  agir  sur  la  volonté  et  à  réformer 
les  mœurs. 

Ils  ne  réfléchissent  pas  que  si  les  prédications  morales 
sont  utiles  à  tous,  les  conférences  sont  d'ordinaire  desti- 
nées à  des  auditeurs  peu  nombreux  et  ceux-là  même,  s'ils 
eussent  été  Tobjet  de  plus  de  soins  au  point  de  vue  des 
mœurs,  c'est  à-dire  si  on  les  eût  mieux  aidés  à  être  plus 
chastes,  plus  humbles,  plus  obéissants  à  Tautorité  de  l'É- 
glise, ils  auraient  eu,  par  cela  seul,  l'esprit  débarrassé  de 
mille  préjugés  contre  la  foi  et  plus  disposé  à  recevoir  la 
lumière  de  la  vérité  ;  parce  que  les  erreurs  religieuses, 
surtout  chez  les  populations  catholiques,  ont  généralement 
leur  racine  dans  les  passions  du  cœur  plus  que  dans  les 
erreurs  de  l'esprit  ;  selon  ce  qui  est  écrit  :  de  corde  exeunt 
cogitationes  malœ...  hlasphemiœ  (1).  C'est  pourquoi 
sur  cette  parole  du  Psalmiste  :  Dixit  insipiens  in  corde 
sua  :  non  est  Deus  (2),  saint  Augustin  fait  cette  très  juste 
remarque  :  fn  corde  suo,  non  in  mente  sua. 

4.  En  parlant  ainsi,  nous  ne  voulons  pas  condamner 
d'une  façon  absolue  l'usage  des  conférences,  lesquelles, 
lorsqu'elles  sont  bien  faites,  peuvent  être,  elles  aussi,  en 
certains  cas,  très  utiles  et  nécessaires,  au  milieu  de  tant 
d'erreurs  répandues  contre  la  religion.  Mais  on  doit  ban- 
nir absolument  de  la  chaire  ces  pompeuses  dissertations 
qui  traitent  des  sujets  plus  spéculatifs  que  pratiques,  plus 
profanes  que  religieux,  plus  faits  pour  l'apparat  que  pour 

(1)  Matt.,  XV,  19. 

(2)  Ps.  XIII,  1. 
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proflnire  des  fruits,  et  qui  seraient  peut-être  à  leur  placé 
d;ins  l'arène  de  la  presse  et  dans  les  enceintes  académi- 
ques, mais  qui  certainement  ne  conviennent  pas  au  lieu 
saint. 

Quant  à  ces  conférences  qui  visent  à  défendre  la  reli- 
gion contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  elles  sont  de  temps 
en  temps  nécessaires,  mais  c'est  une  charge  qui  n'est  pas 
faite  pour  toutes  les  épaules  ;  il  convient  de  ne  faire  ces 
discours  apologétiques  que  lorsque,  d'après  les  lieux,  les 
temps  et  les  auditoires,  il  en  est  véritablement  besoin,  et 
qu'on  peut  en  espérer  un  vrai  profit,  ce  dont  les  juges  les 
plus  compétents  ne  peuvent  être  évidemment  que  les  Or- 
dinaires ;  il  convient  de  les  faire  de  manière  que  la  dé- 
monstration ait  ses  profondes  assises  dans  la  doctrine  sa- 
crée beaucoup  plus  que  dans  les  arguments  humains  et 
naturels;  il  convient  de  les  faire  avec  tant  de  solidité  et  de 
clarté  que  l'on  évite  le  danger  de  laisser  certains  esprits 
plus  impressionnés  par  les  erreurs  que  par  les  vérités 
qu'on  y  a  opposées,  plus  atteints  par  les  objections  que 
par  les  réponses. 

Par  dessus  tout,  il  faut  veiller  à  ce  que  l'usage  excessif 
des  conférences  ne  fasse  par  tomber  en  discrédit  et  en  dé- 
suétude les  prédications  morales,  comme  si  ces  dernières 
étaient  de  second  ordre  et  de  momdre  importance  que  les 
prédications  apologétiques,  et  devaient  pour  ce  motif  être 
laissées  au  vulgaire  des  prédicateurs  et  des  auditeurs  ;  tan- 
dis que  la  vérité  est  que  la  prédication  morale  est  la  plus  né- 
cessaire à  l'universalité  des  fidèles,  qu'elle  n'est  pas  moins 
noble  que  l'apologétique,  et  que,  par  conséquent,  les  ora- 
teurs même  les  plus  éminents  et  les  plus  célèbres,  et  de- 
vant les  auditoires  aussi  choisis  et  aussi  nombreux  que 
l'on  voudra,  devront,  au  moins  de  temps  en  temps,  la 
pratiquer  avec  un  grand  zèle.  Si  cela  ne  se  fait  pas,  ces 
grands  auditoires  seront  condamnés  à  entendre  toujours 
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parler  d^erreurs  qui  souvent  n'existent  pas  chez  la  plupart 
des  personnes  présentes,  et  jamais  de  vices  et  de  fautes 
qui  d'habitude  existent  davantage  dans  les  assemblées  de 
ce  genre  que  dans  d'autres  moins  brillantes. 

5.  Mais,  si  de  nombreux  abus  se  remarquent  dans  le 
choix  des  sujets,  d'autres  non  moins  graves  sont  à  déplo- 
rer dans  la  manière  de  les  traiter.  Sur  ce  point,  saint  Tho- 
mas d'Aquin  enseigne  excellemment  que  pour  être  vérita- 
blement lux  niîindi,  tria  débet  habere prœdicator  verbi 
divini: primum  est  (tabilitas.ut  non  deoiet  a  veritaie; 
secundu?n  est  claritas,  ut  noii  doceat  cum  obscuritate; 
terlium  est  utllitas^  ut  quœrat  Dei  laudem  et  non 
suam  {{).  Malheureusement,  par  leur  forme,  un  grand 
nombre  de  sermons  d'aujourd'hui  non-seulement  sont 
loin  de  cette  clarté  et  de  cette  simplicité  évangélique  qui 
devraient  les  caractériser,  mais  ils  se  perdent  dans  un 
amas  d'obscurités  et  dans  des  matières  abstruses  supé- 
rieures à  la  capacité  commune  du  peuple,  et  ils  amènent 
sur  les  lèvres  cette  lamentation:  Parvulipetierunt  pa- 
nem^  et  non  erat  qui  frangeret  eis  (2). 

Ce  qui  est  pire,  c'est  qu'il  manque  souvent  à  ces  ser- 
mons cette  empreinte  sacrée,  ce  souffle  de  piété  chré- 
tienne et  cette  onction  de  l'Esprit-Saint  qui  devrait  per- 
mettre au  prédicateur  évangélique  de  pouvoir  toujours 
dire  :  Sermo  meus  et  prœdicatio  mea,  non  in  persaa- 
bilibus  hinnanœ  sapientix  oerbis,  scd  in  ostensione 
spiritus  et  oirtutis  (5).  Ceux  dont  nous  parlons,  au  con- 
traire, se  fondant  presque  uniquement  i?i  persuahilibufi 
humanœ  sapientiœ  verbis^ne  prennent  que  peu  ou  pas  de 

fi)  Loc  cit. 

^2)  Thren  ,  iv,  4. 

(3)  ICor.   II,  4 
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souci  (le  la  parole  diolne^  do  la  Sainte  Écriture,  qui  doit 
pourlant  être  !a  principale  source  de  l'éloquence  sacrée, 
comme  l'enseignait  récemment  le  Souverain  Pontife  heu- 
reusement régnant,  en  ces  graves  paroles  que  nous 
croyons  à  propos  de  raitporter  : 

«  ILtc  propria  et  singularis  Scripturarum  virtus,  a  di- 
vino  afflatu  Spiritus  Sancti  profecta,  ea  est  quse  oratori  sa- 
cro  auctoritatem  addit,  apostolicam  prsebet  dicendi  liber- 
berlatem,  nervosam  victricemque  tribuit  eloquentiam, 
Quisquis  enim  divini  verbi  spiritum  et  robur  eloquendo 
rofert,  il  le  non  loquitur  in  sermone  tantum,  sed  et  in 
virtutc,  et  Spiritu  Sancto^  et  in  pienitudine  multa  (1). 
Quamobrem  ii  dicendi  sunt  prsepostere  improvideque 
facere  qui  ita  conciones  de  religione  habent,  et  paîcepta 
divina  cnunciant,  nihil  ut  fere  afferant  nisi  humanse 
scientise  et  prudentiœ  verba,  suis  magis  argumentis  quam 
divinis  innixi. 

»  Istorum  scilicet  orationem,  quantumvis  nitentem  lumi- 
nibus,  languescere  et  frigere  necesse  est  utpote  quse  igné 
careat  sermonis  Dei,  eamdemque  longe  abesse  ab  illa  qua 
divinus  sermo  poUet  virtute:  Vious  est  enim  sermo  Dei 
et  efficax,  et  penetrabilior  omni  gladio  ancipiti,  et 
pertingens  usque  ad  divisionem  animœ  ac  spiritus  (2). 
Quamquam  hoc  etiam  prudentioril)ns  assentiendum  est, 
inesse  in  sacris  Litleris  mire  variam  et  uberem  magnis- 
que  dignam  rébus  eloquentiam  :  id  quod  Auguslinus  per- 
viditdiserteque  arguit  (3),  atque  res  ipsa  confirmât  prœs- 
lantissimorum  in  oratcribus  sacris,  qui  nomen  suum  as- 
siduaî  Bibliorum  consnetudini  piœque  meilitationi  se  pra3- 
cipue  debero,  grati  Deo,  affirmaruiit  (i).  » 

il)  l  T/iess.,  I,  5. 

(?)  He6r.,iv,  12. 

(3)  Dedoctr.  christ.,  ix,6,  7. 

(i)  Litt.  enc.  de  si ud Us  Script,  S  ,  l8Nov.  1893 
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Voilà  donc  la  source,  de  beaucoup  la  principale,  de  l'é- 
loquence sacrée,  la  Bible.  M;>is  ces  prédicateurs  moder- 
nisés, au  lieu  de  puiser  leur  éloquence  à  la  fontaine  d'eau 
vtoe,  par  un  intolérable  abus,  s'adressent  aux  citernes 
corrompues  de  la  sagesse  humaine  ;  au  lieu  d'invoquer 
les  textes  divinement  inspirés,  ou  ceux  des  Saints  Pères 
et  des  conciles,  ils  citent  à  satiété  des  auteurs  profanes, 
des  auteurs  modernes  et  même  vivants,  auteurs  et  paroles 
qui  prêtent  bien  souvent  à  des  interprétations  très  équi- 
voques et  très  périlleuses. 

6.  «  C'est  encore  un  grand  abus  de  l'éloquence  sacrée 
que  de  traiter  les  sujets  religieux  uniquement  dans  l'inté- 
rêt de  cette  vie,  et  de  ne  pas  parler  de  la  vie  future  ; 
d'énumérerles  avantages  apportés  à  la  société  par  la  reli- 
gion chrétienne  et  de  dissimuler  les  devoirs  qu  elle  im- 
pose; de  dépeindre  le  divin  rédempteur  comme  tout  cha- 
rité et  de  ne  pas  parler  de  la  justice  :  de  là,  le  peu  de  fruits 
de  ces  prédications  d'où  un  homme  du  mon  le  sort  per- 
suadé que,  sans  avoir  à  changer  ses  mœurs,  il  n'a  qu'à 
dire  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ  »,  pour  être  un  bon  chré- 
tien (1).  » 

Mais  qu'importent  les  fruits  à  ceux  dont  nous  parlons? 
Ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  cherchent  principalement  :  ils 
cherchent  à  plaire  aux  auditeurs,  prurientes  auribus  (2); 
et,  pourvu  qu'ils  voient  les  églises  pleines,  ils  ne  s'inquiè- 
tent pas  que  les  âmes  s'en  retournent  vides.  Pour  cela,  ils 
ne  parlent  jamais  du  péché,  jamais  des  fins  dernières,  ja- 
mais des  autres  vériiés  les  plus  graves  qui  pourraient  sau- 
ver en  inquiétant  :  ils  ont  seulement  verbu  placentia  (5); 

(1)  Tard.  Bausa,  Arciv.  di  Fironzo.  al  siio  giovine  Clcro,  1802. 

(2)  /  ri//z.,iv,  3, 
(.3)  ïs.,  XXX,  10. 
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à  cet  effet,  ils  usent  d'une  éloquence  qui  est  plus  de  la 
tribune  que  de  la  chaire,  qui  est  plus  profane  que  sacrée, 
et  qui  leur  attire  des  battements  de  mains  et  des  applau- 
dissements déjà  condamnés  par  saint  Jérôme  quand  il 
écrivait  :  Docente  in  ecclesli  te.  noa  clamor  populi,  sed 
gemitus  sascitetur  :  auditorum  lacryinœ  laudes  tuœ 
sint  (i). 

D'où  il  résulte  que  toute  leur  prédication  apparaît 
comme  enveloppée,  tant  dans  l'église  qu'au  dehors,  d'une 
certaine  atmosphère  théâtrale,  qui  lui  enlève  tout  carac- 
tère sacré  et  toute  efficacité  surhumaine.  D'où  il  résulte 
encore  dans  le  peuple,  et  disons-le,  dans  une  partie  aussi 
du  clergé,  la  dépravation  du  goût  de  la  parole  divine,  le 
scandale  de  tous  les  gens  de  bien  et  peu  ou  point  de  pro- 
fit pour  les  égarés  ou  les  mécréants  :  lesquels,  bien  que 
parfois  ils  accourent  en  foule  pour  entendre  ces  verba 
placentla^  surtout  s'ils  sont  attirés  par  les  mots  sonores 
de  progrès,  ([q  patrie,  de  science  moderne,  après  avoir 
vigoureusement  applaudi  l'orateur  qui  connaît  la  bonne 
manière  de  prêcher,  sortent  de  l'église  tels  qu'ils  y 
étaient  entrés  :Mirabantar^  sed  non  convertebantur  (2). 

7.  Cette  S.  Congrégation,  voulant,  en  accomplissant  des 
ordres  de  Sa  Sainteté,  porter  remède  à  tant  et  de  si  dé- 
testables abus,  s'adresse  à  tous  les  Révérendissimes  évo- 
ques et  supérieurs  généraux  des  Ordres  religieux  et  pieux 
Instituts  ecclésiastiques,  afin  qu'ils  s'élèvent  contre  ces 
abus  avec  une  apostolique  fermeté  et  qu'ils  en  poursuivent 
l'extirpation  de  tous  leurs  efforts. 

Se  souvenant. :lonc  que,  selon  la  prescription  du  saint 
concile  de  Trente,  viros  idoneos  ad  hvjvsmodi  prœ- 

(1)  Ad  Nepolian. 

(2)  Ex  Aug.  in  Malt.,  xix,  23. 
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dicationis  officiam  assumcre  iencntur  (\),  qu  ils  usent 
en  cette  affaire  de  la  plus  extrême  diligence  et  prudence. 
S'il  s'agit  de  prêtres  de  leur  diocèse,  qu  ils  ne  se  laissent 
pas  aller  à  leur  confier  un  ministère  si  auguste  sans  les 
avoir  d'abord  éprouvés,  ou  par  voie  d'examen,  ou  par 
tout  autre  moyen  opportun  :  nisi  prius  de  oita  et  scien- 
tïa  e(  moribus  probati  fuerint  (2). 

S'il  s'agit  de  prêtres  d'autres  diocèses,  qu'ils  n'en  auto- 
risent aucun  à  prêcher  dans  le  leur,  surtout  dans  les  occa- 
sions solennelles,  s'ils  ne  présentent  des  lettres  de  leur 
propre  évêque  ou  de  leur  propre  supérieur  régulier,  qui 
donnent  bon  témoignage  de  leurs  mœurs  et  de  leur  ca- 
pacité. 

Les  supérieurs  religieux,  de  quelque  Ordre,  Société  ou 
Congrégation  que  ce  soit,  ne  permettront  à  aucun  de  leurs 
sujets  de  prêcher,  et  encore  moins  le  présenteront-ils  aux 
Ordinaires  avec  des  lettres  testimoniales,  avant  de  s'être 
très  exactement  assurés  et  de  la  régularité  de  sa  conduite 
et  de  la  rectitude  de  sa  méthode  dans  la  prédication  de  la 
parole  divine. 

Que  si  les  ordinaires  après  avoir  accepté  un  prédicateur 
sur  les  bonnes  recommandations  qu'il  a  présentées,  le 
voyaient  ensuite,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  dévier 
des  règles  et  des  enseignements  donnés  dans  cette  Lettre, 
que,  par  une  réprimanile  opportiuie,  ils  le  rappellent 
promplement  au  devoir;  si  cela  ne  suffisait  pas,  qu'ils 
lui  retirent  la  mission  confiée  et  qu'ils  usent  même  do< 
peines  canoniques,  si  la  nature  du  cas  le  deinanile. 

Au  reste,  comme  cette  S.  Congrégation  sait  qu'elle  peut 
sûrement  compter  sur  la  diligence  elsui-  le  zèle  des  Uévé- 
reudissimes  Ordinaires  et  des  chefs  d'Ordres  religieux, 

(1)  Sesp.  V,  cap.  2-  he  Ri'form. 

(2)  Loc.  cit. 
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elle  a  confiance  que  principalement  par  leur  action,  on 
verra  promi)tenient  réfornice  celle  façon  moderne  cVan- 
noncer  ou  pUilùt  (ralléror  la  parole  divine  el  que,  la  pré- 
dication sacrée  étant  débarrassée  des  séductions  mon- 
daines, elle  retrouvera  sa  gravité  et  sa  mnjesté  native,  et 
en  même  temps  son  efficacité  surhumaine,  pour  la  gloire 
de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  l'avantage  universel  de  l'É- 
glise et  du  monde. 

Rome,  de  la  Secrétairerie  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Évêques  et  Réguliers,  le  51  juillet  1891 

Isidore,  Cardinal  Verga,  Préfet, 
Louis  Trombetta,  pro-secrétaire. 


•1°  Dispositions  prises  par  le  Vviariat  de  Rome  pour 
assurer  l'exécution  des  Ordres  de  ia  S.  C.  des  Evê- 
ques et  Réguliers  touchant  la  prédication. 

E  YICARIATU  UHBIS 

Ut  rettediamponerelurgravibusinordinalisqueabusibus  nuper 
in  aposlolico  proedicalionlsministerio  introductis,  S  G  Episc.  et 
Reg  jussti  Smi  D.  N.  LeonisPapee  XIII  siib  dala  die  31  Julii  c  a., 
mandavit  circulareni  epislolani  ad  omnes  Ilaliœ  OrdinariosSupe- 
rioresque  ordinum  et  congre?alionumreligiosariim  inqua  .sapien  • 
lissimae  Iradebatitur  norm;e  ad  optalum  scopum  assequendum. 
Infrascriplus  Gardinalis  Yirarins  volens  ul  adamussim  observen- 
lur  veneranda  Summi  Ponîificis  jussa,  oplansqueut  bujiis  almœ 
Urbis  clerus,  sicùt  el  in  cœteris  sacris  ministeriis,  sit  ad 
exemplura  proposilus  ila  el  in  sandre  pra3<licatinnis  minîsterio 
qna?  adeo  est  neressarii,  h'sce  praesertim  temporibu'?.  ad  reclam 
fidelium  inforraaiionem,  seqiienles  eJixit  disposiliones  quasbene 
perpensas  amplissiine  Sanctissimus  adprobavit. 
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I.  Revocando  in  vigorem  dispositiones  jain  aliis  vicibus  slalu- 
tas  ab  bac  Guria,  nullussacerdos  ssecularis  ad  clerum  Romanum 
perlinens  adniilii  poterit  ad  praedicariduin  tain  in  ecclesiis  et 
oratoriis,  vel  diarnis  vel  nocturnis,  tum  in  capeliis  religiosarum, 
nisi  prius  fueril  adprobalus  uli  ad  laie  ministeiium  idoneus. 
Approbatio  dabitur  mediante  examine  vel  intuiiu  qualitatiim  do- 
curaenlorQmi|Qe  oblatorum,  maxime  propterlaudabile  exercitium 
circa  illud  sacrum  minislerium  per  notabile  temporis  spalium. 

HuJQS  approbalionis  signum  eril  in  schedula  lypis  excussa  qua3 
singulis  approbalis  Iradelur  et  quam  justa  de  causa  rescindere 
poterit  Ordinarius 

II.  Si  propter  urgentes  circurastanlias  viderelur  in  aliquibus 
casibiis  et  provisorio  modo  admitlendus  ad  praeùicandum  aU- 
quis  scheraale  non  munilus,requintur  omnino  ut  iste  licentiam  in 
scriplis  obtineat  loties  quoties  renovandam. 

Ut  Sivero  agitur  desacerdolibiis  sœcularibus  ad  ab'as  diœceses 
porlinentibus,  non  admillentur  ad  prœdicandum  nisi  proprii  epis- 
copi  oblulerintlilterasbonum  teslimonium  danles  de  moribus  et 
deidoneitate  ad  prsefatum  ofilcium.  Ilisliileris  necessario  adhcp- 
rere  debebil  nihil  obstat  hnjus  CuriaR. 

IV.  Regulares  sacerdoles  ad  publicam  prœdicationem  admit- 
tere  fas  eril  quoties  praeler  respectivorum  Superiorum  approba- 
tionemoblinuerint  nlhil  qbst  it  hujiis  Curiœ 

V.  Ad  babenda?  conciones  sub  forma  collationum  vel  apologe 
licorum  sermonum  R^'ligionis  defendendae  causa,  oratori  sacro 
opus  erit  peculiari  licenlia 

VI.Qjoad  veroargamenla  evo!venda  methodumque  in  praîdi- 
cando  servandam,  sacrosministros  horlamur  ut  adamussim  obser 
vent  sapieales  disposiiiones  in  Ep'stola  supra  citaia  conleiilas. 
Monentur  spacialim  illii^iii  coacionanlur  apud  populam  vel  dia- 
logata  Instruclione  quaî  vulgo  dicitur  de  Dodo  a  de  Iijvam^  ut 
omni  sludio  vitent  quaslibet  scurrilitates  vel  triviales  sermones, 
et  generatim  abstineanl  ab  bis  diceiidi  et  exponeiidi  niodis  ex 
quibus  non  lain  pnpulai-e  evaderet  verbnm  Dei  quam  ridiculum  et 
despectum. 

Vil  ('uram  babeant  RH.  Redores  ecclesiarura  et  oratoriorum 
necno!)  et  superiores  communilaluni  iimlierum  ut  pra-sens statu- 
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tiilura  adamussim  observetur.  Quod  si  Reclor  aliquis  prœsenles 
disposiliones  minus  liabueril,  pro  prima  vice  severe  conipielur; 
si  recidivus  exsliierit,  punielur  jaxla  pœaas  ab  Ordinario  determi- 
uandas. 

YllI.  Praesens  Notificalio  in  sacrisliis  proscripta  paleat  vigo- 
iemi|ue  suum  sumat  a  prima  die  proxini  anni  1893. 

Infrascriplus  Cardiualis  Vicarius  mandatum  habet  declarandi 
quod  SSmus  Pater  his  pœnis  comminalis  minus  confîdit  quam 
zelo  carilalique  quibus  decoralur  Uomanus  clerus  pro  inslruc 
lione  et  defensioiie  fîdelium  (juos  tôt  semiuatores  zizaniae  et  ser- 
raonibus  et  sciiplis  preloeditis  susceperuntdepravandos  corrum- 
pendosque  tum  circa  fidem  lum  circa  mores 

Ex  JEdibus  Vicariaius  die  24  Septembris  1894. 

E.M.  Card.  Vicarius, 
Petrus,  Can.   CHEGGHI,  Secretariits. 


ACTES  DU'  SALW-SIÉGE 


E.  S.  CONGREGATIONS  INDIGIS. 


DECRETUM. 

Feria  V(,  die  14  Junii  1895. 

Sacra  Congregalio  .  .  die  14  Junii  1893,  damnavit et  damnai, 
proscripsit  proscribilque,  vel  alias  çlamnata  alqiie  proscriptu 
in  Indicem  libroium  proliibilorum  referri  mandavit  et  mandat 
quee  sequunlur  opéra  : 

Documenta  qugeiam  S''"">'<'b  Scripturœ  cum  docirina 
sanctœ  ElUdegardis  de  railunaiitaic  (V,  Migne  888,  D.  et  Pitra 
249,  111,  511,  A  B.  G.  D.)  et  de  ontiquo  dlerum^  composita 
cura  et  studio  Sac.  Angustini  Damoiseau.  —  Genova,  Tipogra- 
fia  Sordo-Muti,  1894. 

L'Apocallsse  cd  il  Mistero  Fucaristico,  coil'aggiunta  di  di  ■ 
versi  scrilli  Spirituali.  —  Genova,  Tipografia  R  Istituto  Sordo 
Muli,  1894. 

Piccolo  Vangclo.  —  Deus  charitas  est,  ossia  raccolla  di  di 
versi  scrilti  spirituali  iiilûrno  alla  vila  dell'amore.  —  Genova, 
Tipografia  del  R.  Istituto  Sordo-Muli»  1894. 

Bovw  Giovaum.  —  6'.  Pa>)lo.  —  Ton  prefazione  e  ritratt.» 
dell'Aulore.  ¥  Migliaio.  ~  Napo'i  1895.  Edizione  del  periodicc 
Fo'twiio,  24,  Egiziaca  a  Pizzofalcone  —  uti  prseiamnaturn  in 
Regulis  Indicis. 

Lacaze  Fe  ix.  —  A  Lourdes  avec  Zola.  —  Parallèle  au 
Roman  de  Zola.  Dédicace  à  Sa  Sainlelé  le  Pape  Léon  XIII  el 
double  préface  :  par  l'auteur,  en  mémoire  du  professeur  docteur 
Charcot,  pour  l'École  de  la  Salpélrière  ;  par  le  professeur  doc- 
teur Rernheim  pour  l'École  de  Nancy.  —  Paris,  E.  Dentu,  édi- 
teur, 3  et  5,  place  de  Valois,  Palais-Royal. 

Odon  de  Buen,  Doclor  in  Giencias  naturales.  —  Catedradico 
por  oposicion  de  Hisloria  natural  en  la  Universidad  de  Barce- 


ACTES  DU   SAINT-SIÈGE  95 

lona.  —  Traiado  Elemental  de  Geologia.  -  Barcelona,  Es 
lablecimicnto  Tipografico  Edilorial  «  La  Academia  »,  6,  Ronda 
de  la  Univer.sidad,  1890,  tamquam  pfscdaninniwn  in  Rerjidis 
Indicis  —  Traiado  Elemental  de  Zoo'ogia  Barcelona  Esla- 
blecimienlo  Tipografico  Edilorial  «  i.  a  Academia  »,  6,  Uonda  de 
la  Uiiiversidad,  1890  —  Ta>nquam  prsedamnaium  i)i  Regulis 
tndicis. 

Garc'a  Morcio  y  el  P.  Berihe,  por  Gilberto  (Ramon  illarra- 
mendi).  —  Maracaibo,  Tipogralia  de  ^<  Los  Ecos  de  Zulia  » 
4894. 

Angelini  Francecco,  Auctor  operis  :  Storia  d'Italia  ad  iiso 
délie  classi  liceali,  tnagistrali  e  tecniche  —  parte  seconda 
(El  à  Moderna  dal  i492  al  1883)  -  Napoli  1894  ;  prohib.  decr. 
25  Jaimarii  1894  —  (audabiliter  se  subiecit  et  opus  repro- 
bav'U. 

Frige/'i  Antonio,  Auctor  opeiis  :  //  progelto  del  Mmistro 
Bonaccf..  Lettera  aperta  agit  onorevoli  Signori  Seîiaiori  e 
Dej  utaii.  —  Palermo  —  Giovanni  Yilla,  Edilore  ;  prohib.  tam- 
quam prcedamnalum  decr.  S.  OIï.  der.  IV,  die  iô  Augusli 
1894  —  laudabdiier  se  subiecit,  et  (pus  reprobavit. 

De  Castro  D^  Francisco  ;  lente  catiiedralico  da  Facullade  de 
Medicina  do  Rio  de  Janeiro,  Direclorda  Direcloriada  Capital  Fé- 
déral. —  O  inventa  Abtl  Pwente  no  ponto  de  vista  do  direito 
criminal,  da  moral publ/ca  e  di  medicina  clinica.  —  Rio  de 
Janeiro,  Lacmmert  et  G...,  Livreiros  Editores,  66,  Rua  Ovidor,. 
1893  -  Decr.  S.  Otî.  fer  lY.  6  Februarii  1895. 

Régula  Lraiium  Minwitmi  juxia  Romanorum  Pontip.- 
Clan  Décréta  et  Ducumtnta  OrdinisdiYi  P.  Hilario  Parisiensi 
Ordinis  Fratrum  Minorum  S  Francisci  Gapucinorum  Provinciœ 
S.  Bonaveolura),  Custode  Generali,  Doctore  in  Theologia  el  in 
Jue  Ganonico.  explaaala.  —  Apud  IL  Pelagaud  Filium  et  Ro- 
llol,  SS.  DD.  Papœ  et  Archiepiscopalus  Lugdunensis  Biblio- 
poias.  —  Lugdunl,  Via  Mercaloria,  48  Parisiis,  Via  ïurnoneusi, 
S.  -  1870.  —  Decretum  S  Olï.  Fer.  IV.  Die  12  Juuii  1895.  — 
Auctor  laudabiliter  se  subjecii,  et  opus  reprobravit. 

Exposition  de  la  Règle  de  S.  François  d'Assise,  avec 
l  hntoire  de  ta  Pouvreié  par  le  T    R.  P.  Hilaire  de  Paris  de 
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1  ordre  des  Frères  Mineurs  Capucins,  Docteur  en  Droit  Canoni- 
que et  en  Théologie,  Memljre  de  1  Académie  de  la  Religion  Ca- 
tlioliijue  à  Rome,  Missionnaire  Apostolique.  ~  Fribourg,  Impri- 
merie dePh.  Haesler  et  Gomp.,  13,  Rue  des  Alpes  —  1872.  — 
Décr  S.  Otï.  Fer.  IV.  Die  1-2  Junii  4893  —  .-' uctor  laudabi- 
Hier  se  suhjecit,  et  opi/s  rep'obravit. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradiis  et  conditionis  praedicla 
opéra  damnala  at.ue  proscripla,  quocumque  loco  et  quocumque 
idiomate,  aut  in  posterum  ede  e,  aul  édita  légère  vel  relinere 
audeat,  sed  locorum  ordinariis,  aut  htereticae  pravilatis  Inquisi- 
toribus  ea  tradere  teneatur,  sub  pœnis  in  Indice  librorum  velito- 
rum  indiclis. 

Quibus  Sanclissimo  Domino  Noslro  Leoni  PapcC  XIII  per  me 
inlrasoriplum  S.  I,  C.  a  Secretis  relalis,  Sanctitas  Sua  decretum 
probavit,  et  promulgari  prœccpit.  In  quorum  fidem  etc.  Dalum 
Romae  die  15  Junii  1895. 

7  Seraphinus^'/)îsc  Tusculanus  (Jard.Ndinx{\i.[Çi\\\P'rsefec(us, 
Fr.  Marcolinus  CicoGNATi,  Pi'.  Gen.  0.  P.  a  Secretis. 

Die  17  Junii  1895.  Ego  Infrascriptus  Mag.  Cursorum  testor 
supradictum  decretum  alfixum  et  publicalum  fuisse  in  Urbe 

ViNCENTius  Benaglia,  Muq.  Curs. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau  Leroy,  lue  des  Jacobins,  40. 


LE  DÉLUGE 

DEVANT  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE 


^Jp  M.  Ravmoud  de  Girard,  professeur  agrcg-é  à  1  Ecole 
1%  ■  polytechnique  de  Zurich,  a  résolu  d'exposer  aussi  com- 
Br  plètement  que  possible  l'état  actuel  de  la  question  du 
déluge  biblique.  Son  dessein  est  de  consid-;rer  toutes 
les  faces  de  ce  sujet  intéressant  et  complexe  et  de  ten- 
ter une  synthèse  des  résultats  acquis.  Il  résumera 
clairement  l'abondante  littérature  diluvienne,  réfutera, 
en  les  discutant,  los  théories  anciennes,  et  présentera, 
sans  parti  pris,  les  opinions  modernes.  îl  ne  donnera 
pas  son  sentiment,  mais  celui  des  savants  qui  font  au- 
torité. Son  œuvre  sera  donc  presque  exclusivement 
une  compilation  des  travaux  antérieurs  ;  seuls,  le  cadre 
et  la  critique  k:i  appartiendront  en  propre.  Il  veut 
même  infO!  mer  plutôt  que  Juge)',  fournir  les  pièces  du 
procès  et  non  le  trancher  ;  cest  un  rapporteur. 

Son  travail  comprendra  une  série    d'études   séparées 

et  diverses,  qu'il  réuniiasous  le  titre  commun  d'^^wrfe.v 

ils  géologie  biblique.  La  première  qui  ail  été  publiée  et 

que  nous  nous  proposons  d'analyser  ici,  est  consacrée 

à  un  des  trois  caractères  essentiels  du  dé'uge  bihliijue, 

le  caractère  historique. Cette  catastrophe  extraordinaire, 

dilTérente  deô  transgressions  marines  de  la  période  géo- 

./       logique  et  de  certaines  inondations  locaes   des  temps 

"A      historiques,  n"a  pas  laissé  de  traces  appréciables  de  son 

H^      existence  ;  elL'  ne  nous  est  connue   que   par  dt-s    récits 

traditionnels.   Les   souvenii's  qui  nous  sont   parvenus, 
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peuvent  se  répartir  en  trois  groupes  :  T  la  narration  de 
de  la  Genèse  ;  "Z"  la  Iradilion  chaldéenne,  dont  nous 
possédons  deux  versions  inég-alemoiit  développées, 
celle  de  Bérose  elcell.'  du  poème  dIzdubar-Gilgamès, 
déchiffrée  en  1872;  S''  les  traditions  éparses  chez  divers 
peuples.  Puisque  cet  événement  n'est  connu  que  par 
tradition,  sa  certitude  historique  dépend  de  la  valeur 
des  traditions  qui  le  rapportent.  Or,  sur  leur  valeur, 
trois  écoles  sont  en  présence.  Suivant  l'école  imiuersa- 
lisie^  tous  les  peuples  eurent  connaissance  du  déluge 
noachique  et  leurs  traditions  sont  réellement  diluvien- 
nes. L'école  mixte  retrouve  le  souvenir  du  cataclysme, 
sinon  chez  tous  les  peuples,  du  moins  parmi  toutes  les 
grandes  races  de  l'humanité,  la  noire  exceptée.  L'école 
non-urdversalUte  n'admet  guère  qu'une  seule  tradition 
réellement  diluvienne  et  aborigène,  la  tradition  chal- 
déenne et  hébraïque.  L'exposition  et  la  discussion  cri- 
tique de  ces  trois  écoles  constituent  le  fond  du  premier 
volume  de  M.  de  Girard. 


1 


Les  tenants  de  l'école uiuoersaliste {{)  rapportent  au 
déluge  biblique  toutes  les  traditions,  diluviennes,  dont 
on  a  constaté  l'existence  chez  la  plupart  des  peuples. 
Toutes  les  nations  ont  possédé  jadis  la  véritable  et 
unique  tradition  diluvienne.  Si  l'une  d'elles  n'en  a 
gardé  aucun  souvenir,  c'est  une  exception  apparente  à 
la  règle  générale.  Une  étude  plus  approfondie  de  ses 
traditions  révélera  un  jour  le  souvenir,  aujourd'hui 
encore  inconnu,  à  moins  pourtant  qu'il  ne  se  soit  perdu 


(1)  M.  de  Girard  nomme.  Heltinger,  Lul\eii,  Crclier,  Yigouroux, 
Lambert,  Galmel,  Reusli,  Moigno,  Gainet,  Schafer,  Jïirgens  et  jus- 
qu'à un  certain  point  Glaire  (p.  10). 
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par  suite  de  migralions,  de  mélange  avec  des  peuplades 
élrangèros  ou  de  quelque  autre  circonstance  liislorique 
analogue. 

Los  partisans  do  ce  senti mcnl  ne  sont  pas  d'accord 
sur  lous  les  points.  Si  tous  admotlonl  l'extension  ethno- 
graphique du  cataclysme,  lous  n'admettent  pas  son 
extension  géographique.  Leur  avis  diôère  aussi  sur 
l'époque  de  sa  production  ;  les  uns,  comme  Rcush,  la 
placent  avaiit  la  dispersion  des  hommes  loin  du  berceau 
de  l'espèce,  les  autres  après  «  Dans  le  premier  cas,  le 
déluge  atteignit  les  ancêtres  communs,  encore  réunis, 
de  toutes  les  races, et  les  souvenirs  que  nous  retrouvons 
épars  chez  les  difTérents  peuples,  ne  sont  que  des  lam- 
beaux do  la  tradition  primitive  unique  qu'ils  emportè- 
rent on  quittant  leur  première  patrie.  Dans  le  second 
cas,  le  déluge  fut  nécessairomont  universel,  il  atteignit 
chaque  peuple  dans  son  habitat  spécial  et  la  tradition 
diluvienne,  universelle  et  unique  dans  son  objet,  est, 
quant  à  son  origine,  la  résultante  et  le  faisceau  de 
toutes  les  traditions  locales,  ce  qui  explique  surabon- 
damment les  divergences  de  détail  observées  »  (p.  8). 

Sur  le  fondement  même  de  la  doctrine,  il  faut  parta- 
ger en  deux  groupes  les  adhérents  de  ce  système.  Pour 
les  uns,  runiversalité  absolue  de  la  tradition  diluvienne 
est  un  principe  a  pr.'ori,  une  conséquence  nécessaire 
de  l'universalité,  sinon  géographique,  du  moins  ethno- 
graphique, que,  d'après  la  Genèse,  ils  attribuent  au 
cataclysme.  Le  déluge,  disent-ils,  s'il  n'a  pas  couvert 
toute  la  terre,  s'est  étendu  à  l'ensemble  dts  régions 
habitées  et  a  submergé  tous  les  hommes  So:i  souvenir 
ne  peut  manquer  chez  aucun  peuple,  puisque  lous  des- 
cendent des  I ares  survivants.  Pour  les  autres,  l'univer- 
salité de  la  tradition  diluvienne  est  un  rcsuliat  dex- 
périence,   le  fruit   dos  études  de  mylhographie  compa- 
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rée.  De  fait,  tous  les  peuples  ont  conserve  des  souvenirs 
d'inondation  et  ces  souvenirs  ne  sont  que  des  lambeaux, 
plus  ou  moins  mutilés,  de  la  tradition  primitive. 

Aux  yeux  de  M.  de  Girard,  la  doctrine  de  cette  école 
est  certainement  fausse  (p.  330}  ;  sa  méthode  est  arbi- 
traire et  ses  résultats  manquent  de  base  critique  sérieuse 
(p.  2S1).  Le  grand  reproche,  en  effet,  qu'on  peut  lui 
adresser,  cVsL  l'absence  de  critique.  Elle  accepte  trop 
facilement  comme  réellement  diluviennes  hi^s  traditions 
de  simple  apparence  diluvienne.  La  pensée  de  quelques 
tenants  reste  indécise  ;  ils  évitent  de  se  prononcer  sur 
le  point  en  litige.  D'autres  sont  franchement  universa- 
listes.  Le  porîe-étendard  du  système  est  Henri  Luken, 
qui  s'étend  longuement  sur  les  causes  qui  ont  modifié 
la  tradition  primitive.  Sa  théorie  est  celle  de  la  trans- 
formation des  traditions  par  ada/  tation  locale.  L'or- 
gueil national  qui  fait  croire  à  chaque  peuple  qu'il  est 
la  principale  nation  du  monde,  et  l'horizon  borné  dans 
lequel  se  renfermait  leur  histoire,  ont  amené  certains 
peuples  à  se  représenter  le  déluge  universel  comme 
l'inondation  particulière  de  leur  pays,  causée  par  le 
débordement  de  ses  ileuves,  comme  un  événement  qui 
se  passe  sur  le  sol  indigène,  entre  les  montagnes  de  la 
région.  Si  la  contrée  est  entrecoupée  de  canaux,  comme 
l'Egypte  et  la  (]hine,  alors  naît  cette  idée  que  le  pre- 
mier homme  de  la  race  a  détourne  les  eaux  du  déluge 
en  faisant  creuser  ces  canaux.  La  catastrophe  est  mise 
ainsi  en  rapport  avec  la  'ouche  de  chaque  peuple.  Sa 
date  varie  selon  1  âge  plus  ou  moins  grand  des  natio- 
nalités. Lorsque  deux  races  d'âges  différents  habitèrent 
le  même  pays,  leur  histoire  coordonnée  et  disposée 
suivant  l'ordre  des  temps,  admet  deux  déluges  succes- 
sifs, tels  qi;e  ceux  d'Ogygès  et  de  Deucalion  en  Grèce. 
Parfois  enfin,  le  déluge  est  le  poini  de  départ  des  his- 
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loiros  nationales.  Le  patriarche  échappé  au  cataclysme 
devient  le  père  du  peuple,  Pinst'luteur  de  sa  civilisa- 
tion et  son  premier  roi. 

Selon  M.  de  Girard,  il  y  a  beaucoup  à  redire  à  ce 
système. l°D'abord, cette  tendance  si  générale  des  peuples 
enfants  à  se  considérer  comme  la  principale  nation  et  à 
regarder  lès  autres  peuples  comme  inférieurs,  vient- 
elle  de  l'orgueil  ?  Il  peut  y  avoir  dans  ce  sentiment  tout 
à  la  fois  de  Tig-norance  géographique  et  le  résultat  d'une 
foule  de  causes,  telles  que  difîérences  de  race,  de  lan- 
gue, de  religion,  antagonisme  d'intérêts,  peut-être  haines 
hcréilitaiies,  souvenirs  douloureux  d'une  défaite.  Ces 
motifs  particularisaient  et  exagéraient  le  sentiment 
national  ;  ils  réagissaient  aussi  sur  la  religion  et  les 
légendes  des  peuples  anciens.  C'est  un  sentiment  naturel 
et  une  des  lois  fondamenta'es  de  l'histoire  ancienne. 
Cotte  première  observation  nous  paraît  une  explication 
plutôt  qu'une  critique  de  Luken  ;  il  y  a  tout  au  plus  une 
nuance  d'expression  dans  la  manière  d'énoncer  la  même 
idée. 

2'  Est- il  bien  exact  de  dire  que  si  les  traditions 
ethniques  se  limitent  partout  au  cercle  étroit  desnatio- 
halilés,  par  contre,  la  Bible  embrasse  constamment 
Phistoire  générale  de  l'bumanité?  Sans  doute,  la  révé- 
lation biblique  est  universelle  ;  mais,  au  point  de  vue 
historique,  la  Bible  peut- elle  prétendre  à  la  même  uni- 
versalité ?  Chacun  sait  que  la  Genèse  comprend  deux 
parties:  la  première  burine  à  grands  traits  les  faits 
principaux  qui  intéressent  toute  l'humanité  ;  la  seconde 
est  consacrée  exclusivement  à  l'histoire  particulière  du 
peuple  élu.  Avec  l'abbé  Motais,  M.  de  Girard  arrête  la 
première  aux  quatre  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 
Mais  il  n'est  pas  encore  démontré  à  nos  yeux  que  la 
Genèse,  à  partir  du  chapitre  cinquième,  n'est  plus  que 
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l'hisloire  exclusivement  palriarcale,  l'histoire  particu- 
lière des  ancêtres  du  peuple  de  Dieu.  On  peut  dire  que 
l'hisloire  de  l'humanilé  entière  s'étend  aux  onze  pre- 
miers chapitres  du  récit  mosaïque. 

3"  Enfin,  d'après  Luken,  l'adaptation  locale  s'opère 
'par  restriction,  puisque  les  événements  d'une  portée 
universelle  sont  particularisés  et  localisés.  Or,  à  côté  de 
ce  système  restrictifs  il  en  est  un  autre,  inverse,  le  sys- 
tème de  Yexlension  des  mythes.  Des  faits  que  la  mytho- 
logie nous  représente  comme  ayant  une  por!ée  univer- 
selle, ne  furent  en  réalité  que  des  événements  locaux,  à 
portée  restreinte,  L'imaginalion  populaire  les  a  grossis 
à  mesure  que  l'éloignement  en  rendait  le  souvenir 
moins  net.  Ce  système  est,  pour  le  moins,  aussi  admis- 
sible, aussi  en  harmonie  avec  le  sentiment  d'orgueil 
national  dont  parle  Luken.  Nous  ne  le  contestons  pas; 
mais  nous  aurions  aimé  de  le  voir  appliqué  à  une  de  ces 
traditions  diluviennes,  que  Luken  tient  pour  réellement 
diluviennes  et  queM.de  Girard  regarde  comme  pscuclo- 
diluviennes. 

M.  de  Girard,  il  est  vrai,  nous  promet  une  étude  cri- 
tique de  la  tradition  diluvienne.  En  l'attendant,  nous 
trouvons  sa  réfutation  générale  trop  sommaire  et  trop 
expédilive.  Néanmoins,  il  a  raison  de  dire  que  l'école 
unioersaliste  est  aujourd'hui  presque  complètement 
abandonnée.  «  Aucun  exégète,  aucun  mythologue  sé- 
rieux no  s'y  rattache  plus  et  si,  comme  c'est  le  cas  mal- 
heureusement, on  rencontre  encore  çà  et  là,  dans  des 
livres  récents,  quelques  échos  de  celte  doctrine  suran- 
née, ils  suffisent  à  prouver  chez  les  auteurs  qui  les  con- 
servent,une  ignorance  complète  de  la  question  mytho- 
graphiqne  »  (p.  251).  Dan.s  un  appendice,  M.  de  Girard 
prend  à  partie  deux  de  ces  retardataires,  llolzammer  et 
le  II.  P.  Gonzalès-Arintero  (p.  34ij*37i). 
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II 

La  seconde  école,  dite  école  mixte, ^  plus  de  valeur. 
«  Sans  être,  tant  s'en  faut,  à  la  hauteur  de  la  science 
actuelle,  cette  école  n'a  pas  cependant,  comme  la  pre- 
mièa'e,  perdu  toute  importance.  Elle  compte  encore  de 
nombreux  adhérents,  même  dans  les  milieux  savants  ; 
bref,  on  discute  encore  avec  l'école  mixte  »  (p.  252). 
Par  sa  méthode  et  ses  résultats,  elle  se  tient  dans  un 
juste  milieu  (ce  qui  explique  son  nom)  entre  l'universa- 
lité cl  la  non-universalité  des  traditions  diluviennes. 
Elle  étudie  critiquement  et  scientifiquement  ces  tradi- 
tions, et  tandis  que  l'école  univcrsaliste  les  accepte 
toutes  comme  réellement  diluviennes,  elle  distingue 
les  traditions  réellement  diluviennes,  qui  se  rapportent 
de  fait  au  déluge  biblique,  des  traditions  pseudo-dilu- 
viennes, qui  sont  seulement  des  souvenirs  d'inondations 
locales  sans  aucun  rapport  avec  le  déluge  de  la  Genèse. 
De  plus,  le  premier  groupe  se  subdiviseen  deux, dont  l'un 
comprend  les  traditions  originales  et  aborigènes,  c'est- 
à-dire  originaires  du  pays  où  elles  sont  conservées  et 
propres  aux  peuples  qui  les  détiennent,  et  l'autre  celles 
qui  ont  été  importées  dans  la  région  où  on  les  retrouve 
par  des  étrangers  et  qui,  par  conséquent,  sont  emprun- 
tées et  dérivent  d'un  autre  cycle  mythographique.  Les 
conclusions  de  cette  école  repo^eiit  sur  l'étude  critique 
dos  récits  traditionnels  et  ne  sont  formulées  qu'a  pos- 
ieriori.  Ses  principaux  tenants  sont  François  Lenor- 
manl,  Jean  d'Eslicnne  (M,  de  Kirvvau),  l'abbé  Motais 
et  l'abbé  Jaugoy. 

Selon  Lenormant,  qui  mérite  d'être  considéré  comme 
le  rlîif  (le  celte  écolo,  la  tradition  du  déluge,  ti'adilion 
universelle  par  excellence,  n'est  pas  absolument  uni- 
verselle. On  ne  la  retrouve  pas  chez  tous  h^s  peuples  ; 
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mais  elle  se  reproduit  dans  toutes  les  [irandcs  races  de 
l'humanité,  sauf  ur.r,  la  laco  noire,  chez  laquelle  on  en 
a  vainement  cherché  la  trace,  soit  parmi  les  tribus  afri- 
caines, soit  parmi  les  populations  noires  de  TOcéanie. 
Les  races  aryenne  ou  indo-européenne,  sémitique  ou 
syro-arabo,  chamitique  ou  kouschite,  l'ont  en  propre  et 
ne  se  la  sont  pas  empruntées  ;  chezellos,  elle  est  primi- 
tive. La  concordance  de  ces  traditions  réellement  di'u- 
viennes,éparses  dans  les  divers  rameaux  do  Thumanité, 
avec  le  récit  biblique,  en  fait  nettement  ressortir  l'unité 
première  et  prouve  que  la  tradition  du  déluge  est  une  de 
celles  q;;i  datent  d'avant  la  dispersion  des  peuples,  qu'elle 
remonte  à  l'aurore  même  du  monde  civilisé  et  qu'elle  ne 
peutse  rapporter  qu'à  un  fait  réel  et  précis.  La  race  jaune 
possède  une  tradition  réellement  diluvienne,  mais  elle  l'a 
par  importation  Les  populations  américaines  connaissent 
aussi  le  déluge  ;  on  n^^  peut  dire  avec  certitude  si  leurs 
traditions  son'  originales  ou  d'importation  asiatique  ou 
même  européenne.  Certains  souvenirs  lég'endaires,  se 
rapportant  à  des  phénomènes  locaux  et  d'une  date  his- 
toiique  assez  voisine  de  nous,  ne  peuveut  être  invoqués 
comme  témoignages  de  la  tradition  diluvienne  primi- 
tive. Au  nombre  de  ces  lég-endes  pseudo-diluoiennes, 
Lenormant  range  la  g-rande  inondation  placée  par  les 
livres  historiques  de  la  Chine  sous  le  règne  de  Yao  et 
la  légende  de  Bolchica,  telle  que  la  rapportaient  les 
Muyscas  de  l'Amérique  méridionale.  Un  résumé  synop- 
tique (p.  4.'3-52)  présente  plus  complètement  les  conclu- 
sions combinées  des  tenants  de  l'école  mixte. 

Cette  école,  qui  est  scientifique  et  critique,  manque  de 
logique  ;  elle  ne  pousse  pas  assez  loin  les  conclusions  de 
ses  principes  et  tient  encore  pour  réellement  diluvien- 
nes des  traditions  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  dé- 
luge biblique.  Elle  reconnaît  comme  restes  de  la  tradi- 
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lion  primordiale  dos  somcnirs  plus  ou  moins  identi- 
ques d'événcmenls  purement  locaux.  Au  lieu  d'être  la 
tradition  universelle  par  excellence,  la  tradition  du  dé- 
luge est  l'apanage  de  quelques  peuples  et,  après  un  exa- 
men approfondi  et  rigoureux  des  récits  légendaires,»  on 
arrive  à  la  conviction  que  les  trois  quarts  de  la  race  hu- 
maine ignorent  Tévénement  préhistorique  du  déluge.  » 
(p.  2o2).  Ce  résultat,  désormais  acquis,  que  les  tradi- 
tions diluviennes  sont  loin  d'avoir  l'universalité  qu'on 
leur  prêtait  à  tort,  influe  sur  la  question  de  leur  origi- 
ne. Si  celte  dernière  était  commune, surtout  si  elle  était 
primordiale,  il  esta  présumer  que  ces  souvenirs  seraient 
beaucoup  plus  répandus  qu'ils  ne  le  sont  réellement 
(p.  263). 

«  Un  autre  argument,  et  non  sans  valeur,  contre  la 
thèse  d'une  origine  commune  (des  traditions  diluvien- 
nes) ressort  do  leur  contenu  même.  Ce  côté  do  la  ques- 
tion n'a  pas  reçu  jusqu'ici  l'attention  qu'il  mérite,  il 
importe  donc  de  le  développer  quelquepeu.il  faut  tout 
d'abord  mettre  à  part  les  traditions  où  l'influence  des 
missionnaires  chrétiens  a  été  jusqu'à  déformer  complè- 
tement le  souveiiir  traditionnel  local.  De  môme,  on  ne 
saurait  faire  entrer  en  ligne  les  récits  où  l'analyse  cri- 
tique ne  découvre  on  fin  de  compte  que  la  tradition  bibli- 
que plus  ou  moins  habilement  adaptée  aux  circonstan- 
ces locales,  sans  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  fond 
in  ligène  quelconque.  Une  catégorie  plus  intéressante 
et  qu'il  n'est  plus  permis  de  négliger  est  celle,  très 
nombrcuso,  des  traditions  aborigènes  à  greffes  bibli- 
ques. Dans  ce  cas,  c'est  affaire  de  critique  que  de  recon- 
n;iître  ce  qui  est  postérieur  et  adventif,  afin  d'en  débar- 
rasser le  noyau  tra'litionuel  indigène  pour'le  retrouver 
dans  s:i  pureté  primitive.  Et  celle  opération,  qu'il  est 
facile  d'énoncer,  n'est  pas  toujours  si  facile  à  effectuer, 
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surtout  lorsque  la  greffe  des  détails  parasites  est  de 
vieille  date.  Entrepris  sur  certaines  traditions,  ce  dé- 
pouillement mélliodiquo  donne  parfois  des  résultats 
d'une  sobriété  étonnante.  Ces  récits  se  réduisent  alors 
à  la  seule  donnée  d'une  inondation.  Quelquefois,  on 
ajoute  qu'elle  a  été  considérable.  Parfois,  mais  pas 
toujours,  tant  s'en  faut,  il  est  dit  que  les  hommes  péri- 
rent ;  que  quelques-uns  se  sauvèrent  sur  une  montagne, 
dans  des  canots  ou  sur  un  navire, et  alors  fréquemment 
on  ajoute  qu'ils  avaient  eu  la  précaution  d'emporter  des 
vivres  ou  d'autres  objets  de  première  nécessité.  Mais  ce 
sont  là  des  choses  si  naturelles,  des  circonstances  si 
essentielles  à  toute  inondation,  que  leur  présence  dans 
les  récits  vraiment  diluviens,  est  en  quelque  sorte  for- 
cée, et  que,  d'autre  part,  on  ne  peut  pas  songer  à  les 
considérer  comme  des  indices  que  les  récits  où  ils  figu- 
rent aient  été  empruntés  à  la  tradition  vraiment  dilu- 
vienne. Tout  récit  d'inondation  doit  les  contenir  sans 
qu'on  puisse  y  voir  rien  qui  ressemble  à  des  échos  bibli- 
ques. »  En  dehors  de  ces  points  essentiels,  qui  consti- 
tuent en  quelque  sorte  le  canevas  obligé  de  toute  inon- 
dation, i!  en  est  d'autres  qui  cadrent  si  mal  avec  le  pays 
où  on  les  retrouve,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître à  leur  seule  vue  un  emprunt  formel  ou  tout  au 
moins  des  influences  chrétiennes  tardives.  M.  de  Girard 
examine  de  près  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance 
(p.  264-277).  Après  d'autres  considérations  accessoires, 
il  conclut  que  les  souvenirs  diluviens,  épars  chez  la  plu- 
part des  peuples,  au  lieu  de  remonter  à  une  tradition 
primordiale,  s'expliquent  plutôt  par  des  emprunts  mu- 
tuels et  sont  importés  plutôt  qu'aborigènes.  En  défini- 
tive, si  l'opinion  de  l'écob^  mixte  no,  lui  pai'aît  pas  finis- 
se, il  la  regarde  pour  le  moins  comme  douteuse  (p.  350). 
Ses  préférences  sont  visiblement  pour  Técole  non-uni' 
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rersalis te,  ([Il il  appelle  «  la  plus  consciencieuse  et  la 
plus  scieulifique  »  des  trois. 

III 

L'école  non-universaliste  admet, comme  l'école  mixte, 
la  distinction  des  traditions  réellement  diluviennes  et 
pseudo  diluviennes  et  la  subdivision  des  premières  en 
aborigènes  et  en  importées.  Mais  elle  l'applique  avec 
une  telle  rigueur  scieutilique  qu'elle  ne  reconnaît  fina- 
lement pour  réellement  diluvienne  et  aborigène  qu'une 
seule  trailition,  la  tradition  chaldéenne.  Cotte  tradition 
primitive  a  été  tardivement  importée  de  la  Mésopota- 
mie, son  pays  d'origine,  dans  les  contrées  voisines.  En 
passant  ainsi  dans  d'autres  pays,  elle  a  été  modifiée, 
adaptée  aux  lieux  d'importation  et  a  donné  naissance 
aux  traditions,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  que  l'écolo 
regarnie  comme  réellement  diluviennes,  mais  non  origi- 
nelles. Comme  ce  résultat  paraît,  de  primo  abord,  le 
fruit  d'une  critique  excessive,  il  a  valu  à  l'école  le  nom 
d'hypercrilique.  M  de  Girard,  fidèle  à  sa  méthode  de 
rapporteur,  reproduit  longuement  (p.  183-250)  les  con- 
clusions un  peu  divergentes  dans  les  détails,  dos  parti- 
sans de  l'école,  Diestel,  Edouard  Suess,  Dillmanii,  De- 
litzsch  et  Richard  Andréa. 

Nous  ne  pouvons  exposer  les  résultats  de  cette  vaste 
enquête  et,  pour  la  classification  des  traditions  diluvien- 
nos,  nous  renvoyons  au  tableau  qui  termine  l'ouvrage 
du  professeur  de  Zurich.  Nous  préférons  traiter  deux 
questions  qui  divisent  les  tenants  du  système  :  1°  celle 
des  rapports  qui  rattachent  la  tradition  hébraïque  de 
la  Genèse  à  la  tradition  chaldéenne,  conservée  soit  dans 
le  poème  d'Izdubar,  soit  dans  les  fragments  de  Bérose  ; 
2^  colle  de  la  prééminence  d'une  tradition  sur  l'autre,  au 
point  de  vue  historique. 
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Sans  parler  de  Georg-es Smith  qui, tout  on  reconnais- 
sant que  le  récit  biblique  et  le  récit  cunéiforme  du  dé- 
luge, ne  sont  point  une  transformation  f'D/r/ét/fa/e  Tun 
de  l'autre  (1),  regarde  la  question  des  rapports  originels 
des  souvenirs  génésiaques  des  Hébreux  et  des  Babylo- 
niens comme  non  résolue  et  en  attend  la  solution  d'une 
science  beaucoup  plus  avancée  que  la  nôtre,  les  savants 
se  groupent  en  deux  parties  au  sujet  de  la  dépendance 
mutuelle  de  ces  documents.  Les  uns  voient  en  eux  des 
récits  parallèles,  nés  d'une  tradition  commune  plus  ou 
moins  bien  conservée  et  reproduisant  des  traditions- 
sœurs  ;  les  autres  admettent  la  dépendance  originelle 
des  traditions  qui  sont  dès  lors  filles  Tune  de  l'autre,  et 
veulent  que  le  récit  de  la  Genèse  soit  dérivé  assez  tardi- 
vement du  poème  cunéiforme  babylonien. 

Le  premier  groupe  de  mytbographes,  appartenant  à 
l'école  non-universaliste,  considère  le  récit  biblique  du 
déluge,  non  comme  une  sorte  d'édition  épurée  du  récit 
babylonien,  non  comme  une  adaptation  de  celui-ci  aux 
idées  religieuses  des  Hébreux,  mais  comme  la  codifica- 
tion nationale  d'une  tradition,  sœur  de  la  chaldéenne. 
Ses  deux  principaux  membres  sont  Delilzsch  et  Dill- 
mann,  à  qui  il  faut  joindre  François  Lenormant,lechef 
de  l'école  mixte  Quand  ils  parlent  de  la  tradition  chal- 
déenne du  déluge,  ils  entendent  non  pas  seulement  la 
narration  de  cette  catastrophe,  contenue  dans  l'épopée 
babylonienne  de  Gilgamès,  mais  l'ancienne  tradition  de 
l'Asie  antérieure,  la  tradition  originellement  commune 
aux  Sémites,  la  tradition  sémitique  primitive.  D'elle, 
comme  d'une  racine  unique,  surgirent  parallèlement 
des  branches  difTérenles,  indépendantes  les  unes  des 
anires,  s'individualisant  et  se  difTcrenciant  de  plus  en 

(l)  Ccl  aviir;  est  partagé  par  lAI.  Oppert  fp.  IGO,  note  1.) 
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plus  à  mesure  qu'elles  s'éloignaient  de  la  souche  com- 
mune. Les  deux  principales  branches  de  cet  arbre  sont 
l'épopée  de  Gilgamès  et  le  récit  hébraïque,  reproduit 
dans  la  (ienèse.  Elles  représentent  deux  formes  natio- 
nales et  localisées  de  la  tradilion-mère.  Leur  nationali- 
sation n'a  été  qu'un  processus  à' adaptation  locale,  s'ef- 
fectuant  sons  l'empire  de  causes  physiques  et  morales, 
ethniques  et  géographiques,  parmi  lesquelles  V influence 
du  milieu  occupe  le  premier  rang.  Les  traditions,  re- 
produites dans  la  Genèse  et  sur  les  tablettes  cunéiformes 
de  Ninive,  ne  dérivent  pas  Tune  de  l'autre;  ce  sont  deux 
rameaux  indépendants  d'une  souche  bifurquée  ;  ce  sont 
deux  formes  nationales  de  la  tradition  primitive  ;  tout 
au  plus  pourrait-on  supposer  que  la  forme  chaldéenne 
est  la  plus  voisine  de  l'original. 

La  question  des  relations  originelles  des  deux  récits 
cunéiforme  et  génésiaque  du  déluge  se  rattache  intime- 
ment à  l'interprétation  des  deux  textes  biblique  etchal- 
déen.  Or,  les  indices  de  relations  originelles  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns  sont  positifs,  les  autres  négatifs; 
ils  consistent  dans  les  analogies  et  les  diiïérences  que 
présentent  entre  eux  les  deux  récits.  Les  analogies,  qui 
portent  sur  le  caractère  moral  du  cataclysme  et  sur  le 
parallèle  exact  et  continu  dans  le  développement  des 
faits,  prouvent  la  communauté  du  fond.  Les  divergen- 
ces, qui  sont  caractéristiques,  établissent  l'individualité 
propre  des  deux  récils  et  leur  dérivation  indépendante 
d'une  source  commune.  En  outre  des  différences  légères 
el  de  peu  di.nporlance,  telles  que  celles  qui  concernent, 
par  exemple,  les  dimensions  de  l'arche,  la  hauteur  de 
1  inondation  et  l'envoi  des  oiseaux,  il  en  est  de  décisives. 
La  plus  notable  est  assurément  le  caractère  absolument 
monothéiste  de  la  narration  mosaïque  et  le  développe- 
mont  exubérant    du    polythéisme,  qu'on  remarque  sur 
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les  tablettes  cunéiformes.  Dans  un  autre  ordre  d'ifldes, 
la  narration  biblique  porte  l'empreinte  d'un  peuple  qui 
vit  au  milieu  des  terres  et  ignore  les  choses  de  !a  navi- 
gation, tandis  que  la  rédaction  d'Érech  aé'é  composée 
chez  un  peuple  maritime,  chaque  circonstance  portant 
le  reflet  des  mœurs  et  des  coutumes  des  riverains  du 
golfe  Persique, 

Avant  d'aborder  la  solution,  d'après  ces  données  du 
problème  des  relations  originelles  et  des  rapports  ulté- 
rieurs des  deux  courants  Iradilionneis,  M.  do  Girard 
remarque  que,  puisqu'il  s'agit  de  la  tradition  primitive, 
il  ne  faudrait  pas  doiaier  la  prééminence  à  la  tradition 
sémitique.  Cham  et  Japhet  étant  fils  de  Noé  au  même 
titre  que  Sem,il  n'y  a, a pr' or i,  aucune  raison  d'accorder 
moins  de  crédit  aux  traditions  diluviennes  des  Chamiîes 
et  des  Japhétites,  dans  leur  forme  antérieure  aux  mi- 
grations, qu'à  celles  des  Sémites.  De  plus,  selon  De- 
litzsch,  le  récil  biblique  du  déluge  constitue  le  correctif 
des  antres  tra'litions  diluviennes  et  leur  est  de  beaucoup 
supérieur  en  exactitude  historique  et  en  précision  dans 
les  détails.  La  raison  de  cette  perfection  superlative  ré- 
side dans  le  double  fait  que,  comparé  aux  autres  rela- 
tions, le  récit  de  la  Genèse  est  son'  exempt  à  la  fois  d'ad- 
ditions mythologiques  et  de  modifications  ayant  pour 
but  son  adaptation  locale.  Celte  supériorité  n'est  pas 
immédialement  évidente.  M.  de  Girard  ne  voit  pas  pour- 
quoi, a  priori,  la  tradition  monothéiste  serait  meillcuie 
que  la  Iradilion  polythéiste.  «  A  nos  yeux,*  des  deux 
traditions,  celie-là  sera  la  plus  digne  do  confiance,  au 
point  de  vue  historique,  dont  la  forme  et  les  idées  mé- 
taphysiques seront  le  mieux  en  rapport  avec  la  religion 
du  peuple  narrateur,  telle  qu'elle  était  dans  les  lieux  et 
au  moment  où  se  produisit  l'événement  relaté.  Quand 
il  s'agit  des  peuples  primitifs,  surtout   qui  avaient  cou- 
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tume  de  diminuer  les  forces  de  la  iialure,  la  connais- 
sance de  la  religion  du  peuple  narrateur  est  de  la  plus 
.grande  importance  pour  riutelligcnce  de  ses  récils,  cL 
la  Iranslalion  d'un  récit  traditionnel  d'une  forme  reli- 
gieuse dans  une  autre  nous  paraît  une  opération  grosse 
de  dangers  pour  la  fidélité  du  récit.  » 

«  La  question  revient  donc  à  se  demander  lequel  des 
deux  récits,  celui  de  la  Genèse  ou  celui  d'izdubar,  est 
conçu  dans  le  système  des  survivants  du  délug-e.  On 
nous  répondra,  peut-être,  que  poser  cette  question  c'est 
la  résoudre  :  que  Noé  étant  monothéiste  en  sa  qualité 
de  patriarche,  c'est  la  Genèse  qui  représente  ses  croyan- 
ces, c'est  elle  qu'il  faut  croire.  Telle  est,  eu  effet,  la  so- 
lution a  prio/'/  à  laquelle  conduit  l'interprétation  bibli- 
que vulgaire  »  ^p.  83-84).  Mais,  prise  par  le  côté  scien- 
tifique, la  question  se  complique,  si  l'on  considère  les 
dates  présumables  de  rédaction  des  deux  textes  tradi- 
tionnels en  cause.  La  solution  différera,  selon  que  l'on 
adopte  la  théorie  du  polythéisme  primitif  ou  de  l'évolu- 
tion religieuse  et  le  fait  d'une  révélation  primitive  et  du 
monothéisme  originel.  Si  nous  partons  du  monothéisme 
primitif,  il  faut  déterminer,  d'une  part,  l'âge  du  récit 
cunéiforme  dans  sa  rédaction  tout  à  lait  primitive,  d'au- 
tre part,  l'époque  oii  s''effeclua  pour  les  Chaldéens  le 
passage  du  monothéisme  au  polythéisme,  La  compa- 
raison de  ces  deux  éléments  donnera  la  solution  cher- 
chée. En  effet,  si  comme  le  pensent  beaucoup  de  com- 
mentateurs, l'émigration  des  Térachites  a  une  significa- 
tion religieuse,  .si  la  vocation  d'Abraham  a  eu  pour 
but  de  limiter  les  progrès  de  l'idolâtrie,  le  polythéisme 
commença  en  Chaldée  et  en  Mésopotamie  à  l'époque  de 
cet  événement.  Si  on  croit  qu'avant  cette  époque  il  n'y 
eut  qu'une  seule  tradition  diluvienne  sémitique,  le  récit 
de  la  Genèse,  quelque  soit  son  âge,  reproduit  celle  Ira- 
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(lition  dans  sa  forme  primitive  monothéiste  et  le  récit 
cunéiforme  la  reproduit  dans  une  forme  altérée  par  le 
polythéisme.  La  rédaction  de  ce  dernier  sera  donc  pos- 
térieure, et  peut-être  de  beaucoup,  à  la  vocation  d'A- 
braham. 

Mais  si  on  aborde  de  front  le  problème,  t'.l  qu'il  se 
pose  naturellement,  la  question  se  réduit  à  une  compa- 
raison de  dates.  Toalefois,  le  problème  a  deux  degrés, 
selon  que  l'on  compare  la  tradition  chaldéenne  avec  la 
tradition  hébraïque,  ou  bien  dans  sa  forme  biblique,  ou 
bien  dans  sa  forme  antérieure  à  la  rédaction  de  la  Gè- 
ne ;e.  Au  premier  degré  et  en  ne  tenant  compte,  pour 
simplifier,  que  de  l'arrivée  d'Abraham  au  pays  de  Cha- 
naan,  qui  eut  lieu  en  2146  "^  vaut  Jésus-Christ,  selon  la 
computation  ordinairement  reçue  d'après  le  texte  hé- 
breu, nous  opposons  à  cette  date  les  dates  probables  des 
rédactions  successives  par  lesquelles  le  récit  cunéiforme 
a  passé.  Or,  c'est  sous  le  règne  d'Assourbanipal,  668- 
026,  que  furent  exécutées  à Ninivj  les  copies,  qui  for- 
ment les  exemplaires  du  Musée  britannique. Mais  l'exem- 
plaire ancien,  sur  lequel  elles  ont  été  faites  et  qui  pro- 
venait d'Erech,  remonte  de  1700  à  2000  avant  Jésus- 
Christ.  La  rédaction,  qu'il  reproduisait,  était  certaine- 
ment antérieure  et  datait  d'une  époque  indéterminée.  Si 
on  pout  conclure  de  cette  comparaison  que  l'exemplaire 
d'Erech  est  postérieur  à  la  migration  d'Abraham,  il  reste 
douteux  que  la  première  rédaction  et  à  plus  forte  rai- 
son, la  tradition  orale  qu'elle  consignait  par  écrit,  soient 
(dus  récentes  que  la  narration  biblique,  qu'Abraham 
aurait  apportée  d'Ur  en  Chaldée. 

Au  second  degré  du  problème,  il  faudrait  comparer  la 
tradition  chaldéenne  avec  la  tradition  hébraïque,  anté- 
rieure à  la  forme  biblique,  telle  qu'elle  se  trouvait  dans 
les  dooumenis  an(e-génésiaques  qnQ,  suivant   quelques 
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iiilerprètes,  lo  rédacteur  de  la  Genèse  aurait  utilises, 
mais  dont  ^existence  reste  problématique.  Il  faudrait 
même  remonter  plus  haut  encore,  à  des  documents 
antécédents,  sources  de  sources^  que  certains  exégètes 
ont  cru  retrouver  dans  les  Aocnuicnis  ante-génésiaques 
et  qui  seraient  la  troisième  couche  traditionnelle  du 
récit  biblique.  Quelque  douteuse  que  soit  l'existence  de 
ces  documents,  ils  peuvent,  a  priori^  entrer  en  ligne  de 
compte  et  on  ne  peut  décider  s'ils  étaient,  oui  ou  non, 
rédigés  dans  la  forme  monothéiste.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  question  de  la  prééminence  de  la  tradition  hébraïque 
sur  la  chaldéenne  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle  paraît,  et, 
actuellement,  elle  ne  peut  guère  se  résoudre  que  pardes 
raisons  de  sentiment  et  de  foi.  La  science  pure  et  la  cri- 
tique ne  fournissent  encore  aucun  élément  sérieux  de 
solution.  Etant  donnée  la  nature  scientifique  du  problè- 
me, nous  sommes  en  droit  de  considérer  la  question 
comme  pendante. 

Mais  à  côté  du  groupe  de  mythographcs,  qui  tien- 
nent la  tradition  hébraïque  du  déluge  pour  sœur  de  la 
tradition  chaldéenne,  «  il  y  a  toute  une  école  pour  qui 
la  dépendance  originelle,  non  seulement  des  traditions, 
mais  même  des  récits  qui  les  codifient,  ne  saurait  être 
douteuse.  Aux  yeux  de  ces  mythologues,  la  narration 
hébraïque  du  déluge  dans  sa  forme  biblique  actuelle  est 
dérivée  du  récit  cunéiforme  babylonien  dont  elle  n'est 
qu'une  transformation  monothéiste.  »  (p.  lOG-107).  Au 
système  des  traditions-sœurs,  ils  substituent  celui  des 
emprunts,  effectués  aux  époques  déjà  historiques.  Les 
tenants  de  ce  nouveau  système  sont  Joseph  Halévy, 
Albert  Réville,  Chanlepie  delà  Saussaye  et  Jeremias. 
Selon  ilalévy,  l'origine  étrangère  du  récit  biblique  se 
prouvel°parlapositiongéographiquedes  lieux  qui  furent 
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le  théâtre  delà  sortie  de  rarche,  par  conséquent l'imbi- 
tat  primitif  des  Noachides  (1)  ;  2°  par  la  présence  d'un 
certain  nombre  do  mots,  qui  portent  avec  évidence  le 
cachet  babylonien.  L'originalité  du  récit  babylonien  se 
révèle  par  la  localisation  précise  de  l'événoment  et 
explique  les  différences  ;  la  dépendance  du  récit  hébraï- 
que résulte  des  analogies.  Ce  dernier  est  une  transfor- 
mation monothéiste  et  très  abrégée  du  précédent.  Il  a 
été  importé  de  la  Babylonie  on  Palestine,  non  par 
Abraham,  mais  mille  cinq  cents  ans  plus  tard,  au  re- 
tour de  Texil  (2).  Chantepie  de  la  Saussaye  ne  croit  pas 
qu'il  faille  rabaisser  l'époque  de  l'emprunt  jusqu'au 
temps  de  l'exil,  11  semble  qu'à  ce  moment-là,  les  Israé- 
lites devaient  être  peu  disposés  à  adopter  les  traditions 
religieuses  de  leurs  oppresseurs.  «  S'il  y  a  eu  emprunt, 
ce  sera  plus  probablement  à  l'époque  des  Rois  :  les 
relations  étaient  suivies  entre  les  royaumes  juifs  et 
l'Assyro-Babylonie,  et  il  s'en  faut  qu'elles  fussent  tou- 
jours hostiles  »  (p.  149). 

La  solution  donnée  au  problème  des  relations  origi- 
nelles des  deux  récits  du  déluge,  influe  sur  celle  que 
l'on  apporte  à  la  question  de  prééminence  d'un  texte 
sur  l'autre  en  tant  que  source  historique.  Dans  le  sys- 
tème des  traditions-sœurs,  la  forme  monothéiste  de  la 
Genèse  étant  la  forme  primitive  doit  être  préfé,rée.  Dans 
le  système  des  emprunts,  le  texte  chaldéen  représente 
la  tradition  dans  sa  plus  ancienne  forme  écrite.  Mais, 
de  ce  que  ce  texte,  tel  que  nous  le  possédons,  estpoly- 

(1)  Cet  argument  ne  paraît  pas  décisif  à  M.  de  Girard  et  on  pour- 
rait en  inférer  seulement,  avec  M.  Maurice  Vernes,  la  dale  relative- 
ment récente  du  récit,  sa  rédaction  à  une  époque  où  le  contact  avec 
les  nations  étrangères  avait  agrandi  l'horizon  de  l'écrivain  hébreu 
(p.  ie7-'Û9). 

(2)  Cette  affirmation  est  «.  peut-être  un  peu  absolue  i,  reconnaît 
M.  dtt  Girard,  p.  121,  note, 
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lliéisle,  il  ne  suit  pas  que  telle  fut  la  forme  de  la  tradi- 
tion orale  primitive,  et  dans  l'hypothèse  du  mono- 
théisme primitif  des  Chaldéens,  on  conclut  que  leur 
tradition  orale  du  déluge  a  été  monothéiste.  Pour  ren- 
verser cette  conclusion,  il  faut  regarder  le  texte  cunéi- 
forme actuel  comme  dérivant  de  l'original  primitif  par 
transcriptions  pureset  simples, sans  aucune  modification 
importante,  quels  que  soient  l'intervalle  de  temps  et  le 
nombre  des  copies  intermédiaires  qui  les  séparent.  Il 
faut  aussi  rejeter  la  possibilité  d'un  changement  dans  la 
forme  religieuse  de  la  tradition,  soit  pendant  sapériode 
d'existence  orale,  soit  au  moment  de  sa  première  ins- 
cription. Mais  la  rigueur  d'un  pareil  raisonnement  peut 
paraître  à  bon  droit  présomptueuse  (p.  176). 

La  solution  personnelle   de   M.  de  Girard,    c'est   que 
dans  l'hypothèse  du  monothéisme   primitif  des  Chal- 
déens, il  est  évident  qu'entre  la  Genèse,  récit  tradition- 
nel monothéiste,    et  le   poème   chaldéen   polythéiste, 
nous  devons  choisir  le  premier  document  et  le  croire  de 
préférence,   en  cas   de    désaccord.   Cependant,  il   sera 
permis  et  même  indispensable  de  faire  appel   au  texte 
cunéiforme  comme  à  une    source  plus   détaillée    pour 
éclairer  les  points   secondaires  forcément  laissés    dans 
l'ombre  par  le  narrateur  biblique.  Peut-être,  les  docu- 
ments antécédents  que,   suivant  une  opinion,   l'auteur 
do  la  Genèse  a  employés^  étaient-ils  plus  abondants  que 
le  récit  cunéiforme  ;  peut-être,  ces  récits  anté-génésia- 
qui'S  étaient-ils  la  source  la  plus  complète  de   toutes. 
Mais  leur  existence   reste  douteuse.    Dans  l'hypothèse 
que  le  polythéisme  était  la  forme  primitive    de  la  reli- 
gion, la  conclusion   serait  inverse  et  le  récit  chaldéen, 
polythéiste,   deviendrait  la  source   historique   la  plus 
digne  de  foi.  «  Au  reste,  ce  qui  nous  importe,   ce    n'est 
pas  en  réalité,   la   question  théorique    et  générale  de 
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l'antériorité  du  monothéisme  sur  le  polythéisme  ou 
réciproquement.  C'est  bien  plutôt  la  forme  de  la  religion 
que  professaient  les  témoins  du  déluge?  Or,  celte  forme 
a  pu  être  le  polythéisme  ou  le  monotiiéisme  quelle  que 
fût  celle  de  la  religion  primitive  générale.  La  question 
se  localise  dans  les  régions  visitées  par  le  cataclysme  et 
s'y  réduit  à  une  comparaison  de  dates.  »  (p.  182).  Si 
donc  la  religion  des  témoins  du  déluge  était  le  poly- 
théisme, il  faudrait  préférer  le  texte  cunéiforme;  s'ils 
professaient  le  monothéisme,  la  Genèse  l'emporte  en 
valeur  historique. 

La  conclusion  générale  du  livre  est  que,  même  dans 
l'école  non-universaliste,  qui  réduit  les  traditions  dilu- 
viennes au  minimum,  le  fait  du  déluge  reste  historique- 
ment certain.  Le  déluge  ne  nous  étant  connu  que  par 
tradition,  sa  certitude  historique  dépend  de  la  valeur 
des  traditions,  qui  en  ont  transmis  le  souvenir.  Or, 
suivant  un  groupe  de  mythographes  non-universalistes, 
nous  pouvons  invoquer  en  faveur  de  l'authenticité  du 
déluge  la  tradition  aborigène  de  l'Asie  antérieure,  for- 
mant souche  et  portant  comme  rameaux  indépendants 
les  traditions  nationales  propres  anx  divers  peuples  sé- 
mitiques septentrionaux.  Toutes  ces  traditions  sont 
réellement  diluviennes. 

D'autres  adeptes  de  la  même  école  ne  concèdent  le 
caractère  vraiment  diluvien  qu^à  la  tradition  mésopota- 
miennc  et  à  l'hébraïque,  qui  en  dérive  certainement, 
soitpar  exportation,  lors  de  la  sortie  d'Abraham  d'Ur  en 
Chaldée,  soit  par  emprunt  ultérieur.  Pour  eux,  trois 
récits  seulement,  le  poème  cunéiforme,  le  récit  de  Bé- 
rose  et  celui  de  la  Genèse,  sont  réellement  diluviens  et 
se  rapportent  cerlainement  au  déluge.  Or,  l'importance 
intrinsèque  et  historique  de  ces  trois  documents  est  telle 
que  Texistcnce  del'ee/i  d'eux  suffirait  à  elle  seule  à  éta- 
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blir,  avec  une  certitude  complète^  la  réalité  historique 
de  l'événement  relaté.  Mais  ces  trois  documents  se  rap- 
portent indubitablement  au  môme  fait  et  ne  divergent 
que  sur  des  points  secondaires,  ils  se  confirment  donc 
mutuellement  et  la  réalité  du  fait  est  mise  absolument 
hors  de  doute  par  leur  existence  et  leur  concordance. 
Le  témoignage  des  autres  traditions  ethniques,  s'il  se 
rapportait  réellement  au  déluge,  comme  le  pensent  les 
partisans  des  écoles  universaliste  et  mixte,  constituerait 
un  luxe  de  preuves  en  quelque  sorte  supcrtlu.  Le  mini- 
mum des  traditions  diluviennes  est  suiiisant  pour  dé- 
montrer la  réalité  du  cataclysme  (1).  Par  conséquent, 
la  négation  du  déluge,  fondée  sur  de  prétendues  preuves 
scientifiques,  est  une  puérilité  indigne  devrais  savants. 
Le  déluge  est  donc  un  fait  historiquement  prouvé. 
Dès  lors,  nous  n'avons  nul  besoin  que  la  géologie,  que 
la  physique  du  globe  nous  apportent  des  preuves  di- 
rectes et  positives  en  sa  faveur  ;  il  nous  suffît  pleinement 
qu'elles  n'en  apportent  aucune  à  rencontre.  M.  de  Girard 
n'accepte  donc  pas  les  preuves  dites  archéologiques  et 
géologiques  du  déluge.  Celles  des  premières  qui  ont 
une  valeur  probante,  se  rattachent  à  la  tradition  et  ne 
forment  pas  un  argument  distinct.  Si  la  géologie  ne 
fournit  pas  do  traces  certaines  du  déluge,  qui  d'ailleurs 
a  été  trop  court  pour  laisser  des  traces  durables,  elle 
peut  expliquer  ce  phénomène  et  mettre  hors  de  doute 
sa  possibilité  physique.  La  question  de  la  réalité  du 
déluge  se  réduit  donc  à  un  problème  de  critique  histo- 

(i)  Beaucoup  de  mythograplies  contemporains  refusent,  il  est 
vrai,  de  reconnaître,  même  à  ces  trois  textes,  tout  caractère  histo- 
rique. A  leur  jugement,  le  déluge  est,  si  ce  n'est  en  lui  même,  du 
moins  dans  la  forme  que  lui  prêtent  les  récits,  un  mythe  religieux, 
ethnographique  ou  cosmogonique.  M.  de  Girard  consacrera  à  cette 
Ihéorif;  une  étude  spéciale,  qui  sera  intitulée  VÉcole  mythique. 
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rique  que  M.  de   Girard  a  conscience    d'avoir  résolu 
affirmativement. 

Nous  venons  de  reproduire  les  idées  les  plus  saillan- 
tes et  les  conclusions  principales  du  livre  de  ce  savant 
professeur.  Il  eût  été  impossible  d'indiquer  tous  les 
détails  qu'il  renferme.  M.  de  Girard  a  scruté  par  le 
menu  et  avec  soin  toutes  les  parties  de  son  vaste  sujet. 
Il  a  interrogé  tous  ses  devanciers  et  pour  être  sûr  d'en- 
tendre exactement  les  témoins,  il  leur  a  laissé  la  parole. 
Ce  souci  d'exactitude  a  nui  à  l'ensemble  de  l'ouvrag-e. 
Les  citations  textuelles  sont  trop  nombreuses  et  trop 
longues;  elles  ont  rendu  les  répétitions  inévitables  et  à 
la  fin  fatigantes  pour  le  lecteur.  Celui-ci  eût  préféré 
un  exposé  fidèle  et  suivi  de  cbaque  école  ;  il  se  serait 
fié  volontiers  à  l'auteur,  chez  qui  il  eût  vite  reconnu  et 
admiré  l'abondance  des  informations  et  Tindépendance 
des  jugements.  Sans  rien  perdre  de  son  érudition  et  de 
sa  sincérité,  le  livre  y  eut  gagné  en  netteté,  et  le  plan 
eût  présenté  plus  de  régularité.  Pour  donner  aux  idées 
maîtresses  le  développement  logique  qui  leur  convenait, 
nous  avons  dû  briser  plusieurs  fois  le  cadre  originel. 
L'auteur  désire  que  son  travail  pénètre  «  un  peu  dans 
les  milieux  théologiques,  où  il  causera  peut  être  plus 
d'une  surprise  salutaire  ».  Ces  milieux  sont  en  général 
moins  fermés  et  moins  réfractaires  qu'il  le  croit.  Si 
quelques  théologiens  sont  imparfaitement  informés, 
quand  ils  écrivent  sur  les  questions  mixtes  enlre  la 
théologie  et  les  sciences  profanes,  il  n'est  pas  fondé  do 
prétendre  qu'ils  ont  trop  dissimulé  les  opinions  qui  ne 
leur  agréaient  pas,  qu'ils  n'ont  pas  assez  mis  à  nu  le 
véritable  état  des  questions.  Quoi  qu'il  en  soit  do  ces 
réflexions,  les  études  de  M.  de  Girard  contribueront 
certainement  à  élucider  quelque  peu  laquistion  si  com- 
plexe et  encore  si  obscure  du  déluge.  Nous  pourrons 
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avoir  Foccasion  (rcii  entretenir  de  nouveau  les  lecteurs 
(le  la  Revue. 

E.  MANGENOT, 

Professeur  au  grand  séminaire  de  Nancy. 


LES  THÉOLOGIENS  DE  DOUAI 


(1) 


V 
GUILLAUME  ESTIUS 


I.  —  Naissance  et  première  éducation  d t'stius. 

La  petite  ville  de  Gorcum  (2)  restée  célèbre  dans 
les  annales  de  l'Église  par  le  glorieux  triomphe  de  ses 
dix-neuf  martyrs,  peut  aussi  revendiquer  comme  un 
titre  d'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  l'un  des  plus 
doctes  théologiens  de  l'Université  de  Douai,  William 
Hessels  van  Est  (généralement  connu  sous  son  nom 
latinisé  d'EsTius),  qui  y  naquit  Tan  1542. 

Le  père  d'EsTius  appartenait  à  l'ordre  sénatorial  et 
à  l'ancienne  famille  des  seigneurs  d'Est  (3),  localité 


(1)  Voir  les  notices  L  Mathieu  Galexus,  par  M.  l'ablié  Bou- 
quillon  (liovue  dc^^  Sciences  ecclrfiifi^tiijue!',  1879,  1.  IF,  p.  23oj. 
—  II.  Mathias  Bossemius,  par  le  même  {Ibidem,  1880,  t.  II, 
p.  2;{8),  —  IIl.  François  Sylvius,  par  M.  Tabbé  Th.  Leuridan 
{Ibidem,  1894,  t.  II,  p.  l93  et  289;.  —  IV.  François  Ri  .hardot, 
par  le  même  {Ibidem,  1893,  l.  I,  p.  o9,  301,  43'i.) 

(2)  Gorkimi,  Goringhem,  ville  de  la  province  de  Sud-Hollande, 
chef-lieu  d'arrondissement,  à  oo  kilomètres  de  la  Haye,  au  con- 
fluent de  la  Linge  avec  le  Waal  ou  Rhin  inférieur. 

(3)  La  chi'iteau-fori  d'ICst  se  trouvai!  sur  la  route  de  Gorcum 
h,  Nimègue,  non  loin  do  Thiel,  petite  ville  de  la  province  de 
Gueidre. 
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dont  lui-même  et  ses  descendants  tiraient  leur  nom  et 
leurs  armes  (1).  C'était  un  catholique  convaincu  et 
militant  ;  aussi,  lorsque  la  Réforme  s'introduisit 
violemment  en  Hollande,  préféra-t-il  sacrifier  son 
bien-être,  sa  fortune  et  ses  dignités,  que  de  faire  la 
moindre  concession  à  l'erreur.  Il  quitta  sa  patrie  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  car  il  mourut  en  exil,  à  Louvain, 
le  23  octobre  1583,  à  l'âge  de  71  ans  (2). 

La  mère  d'EsTius,  Marie  Piecke,  descendait  égale- 
ment d'une  famille  notable  de  Hollande.  Elle  était  la 
sœur  propre  de  l'un  des  dix-neuf  martyrs,  Micolas 
Picus  ou  Piecke,  gardien  du  couvent  des  Frères  mi- 
neurs de  Gorcum. 

L'un  des  frères  d'Estius,  nommé  Arnould,  embrassa 
l'état  religieux  sous  la  règle  de  Saint  François  ;  il 
devint  lecteur  en  théologie  au  couvent  des  Récollets 
de  Louvain  et  ministre  de  la  province  des  Pays- 
Bas  (3).   Un  autre,  du   nom  d'Adrien,    fut   religieux 


(1)  Les  armes  d'Estius  étaient  :  D^or,  ùVaigle  à  deux  tcf(^'^  et 
eux  ailes  éployées  de  sable.  —  Sa  devise  :  Soli  Deo  gloria. 

(i)  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  franciscains  de  Louvain,  entre 
)a  chapelle  de  la  Vierge  et  celle  de  saint  Jean.  Esfius  lui  consacra 
cette  épitaphe  :  D.  O.  M.  Hossclio  Estio,  Giiilielini  fîUo,  Gor- 
coiniensl,  vira  senatorio.  cat/wlico  intégra,  pro  religionis 
causa  pj'ofugo,  laulias  œruinnas  par  XI  annos  exilii perpcsso. 
atque  in  cxilio  Lovanii,  aiino  Domine  M.  D.  LXXXIII,  die 
XXIII  octobris,  œtatis  vero  suœ  anno  LXXI,  vita  functo, 
debito  gratitudinis  et  honoris  ergo,  posuit  hoc  saxuin  filins 
ejns  Guiliclmus  Estius,  doctor  thenlogus.  —  Voir  :  Sanderus, 
Brabant.  illustr.,  t.  III,  p.  135. 

i'i)  Neemihi  tacendus  est  hoc  loco  nostri  martyris  (Nicolai  Pici) 
ex  sorore  nepos,  mihi  vero  gerraanus  idemque  charissimus  frater 
et  hujus  scripti  nostri  contiauus  exactor,  Arnoldus  Estius,  qui 
avunculum  suum  pie  aemulalus,  in  eodera  monasterio  (Frairum 
Franciscanoruin  Lovaniij  quo  ille  sacras  lilteras  didicit,  Sancti 
Francisci  regulam  professus  est  ac  postea  eorura  quos  dixi  virorum 
doclissiniorum  fFrnnrisrl  Tifohnani  et  Adami  SasbohliJ  suc- 
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Prémontré  de  l'abbaye  de  Marienweert  et  mourut 
prieur  du  monastère  de  Saint-Michel  à  Anvers,  en  1583. 
Le  troisième,  Rutger  ou  Roger,  «  très  dévot  jeune 
homme  et  affectionné  catholique,  »  (1)  compagnon 
assidu  de  son  oncle  Nicolas  Piecke,  inspira  à  Estius 
l'idée  d'écrire  l'histoire  des  martyrs  ses  compa- 
triotes (2)  et  lui  fournit  pour  ce  travail  les  documents 
les  plus  précieux  (3). 


Céssor  ibidem  sacram  Iheologiam  muitis  annis  pulilice  cum  laude 
et  fi'uclu  docuit,  donee  tioc  ipso  anno,  quo  isLa  prrelo  mandamus, 
ejusdem  loci  provincise  crealus  est  minisier.  (Estius  —  Histni  iœ 
Martyruin  Gorconiicnsiuin,  1.  III,  c.  II.)  —  Arnould  Eslius  fut 
inliumé  à  Louvain,à  côté  de  son  père,  et  Guillaume  fit  placer  sur  sa 
tombe  l'épitaplie  suivante  :  7?er.  P.  Arnoldo  Esiio,  clrvl  Fran- 
cisci  nor/iiain  et  co.'tuin  a/iiplexo.  iil  quo  innltis  annls  S.  T/wO" 
lof/iœ  laiiddblUtcr  Inctor  fait  et  denique  provinciœ  Jai]ii!i 
iiii.niffte/-,  in  eoqiie  inunere  obiit  ;  vir,  prœfer  doctrinaot. 
jiietate  .<iiifjiil(n'i  et  niode^tia  itenique  tvanquillitate  aniini 
fie  vidtus  perpétua.  Obiit  III  Kal.  Ortnbr.  anno  Chri?1i 
CI j. ICC. III.  Ponl  curaclé  idem  Gidlieliiiiii^  î^angnine  et  affeetu 
frater. 

(1)  Juvenis  plus  et  egregie  calholicus.  (Estius,  Ili^^t.  Mart. 
Goreniii . ,  1.  I,  c.  IIj. 

(2)  Ilic  quoquc  suam  in  lî.Nicolaum  Pieckium  pietatem  oslendit, 
relicta  Franciscunis  Lovaniensibus  tabula,  gallicas  nncias  circitor 
XV  alla,  cui  appicla  vera  Pieckii  effigies,  veste  cinerei  sive  subalbi 
((luali  tum  oliservantes  ipsi  minorila'  utebanlur)  coloris.  Gircum 
\(i^\[\\v:  Saneio  Nieolao  Piec,  dilacto  siio  candldn  et  /•abirundo. 
(inmealoqtie  desideratissiino  posait .  qiiein  dilif/ebat.  liutfjeru?^ 
al)  Efit.  In  ipsa  pictura,  insignia  Pieckia  genlis  (ubi  pic;e  très  et 
superius  galea  duabus  antiqui  moris  alis  insiructa)  supra  adscrip- 
Lum  :  Ililari  mente  Deo  .'^ej-ciendam  :  iiifi  n  ;  annn  1572.  a't.  37. 
(J.  N.  Paquot,  Guillelini  Estii  vitaj.. 

(3)  Dilcctus  frater  meus  pia>  memoria^  Rutgerus  Estius,  religioso 
studio  quo  martyres  persequehatur  incitatus,  negocium  sibi  sumsi! 
omnia  eorum  acta,  quœ  posseï,  undecumque  perquirendi  colligen- 
di:iuc.  Id  vero  quanta  diligentia  et  fide  pr.Tstitum  ab  co  sit,  e\po- 
nomus  in  ea  parte  historiai  qua)  peculiarem  bujus  rei  menlionem 
postiilabil.  JUo  colloclam    a    se  malcriain    niilii  Iradidil  ul  a  miliis 
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Il  mourut  en  1502  (l). 

Dès  son  jeune  âge,  Estius  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée. Les  premières  leçons  de  lettres  grecques  et 
latines  lui  furent  données  à  Utrecht,  dans  le  florissant 
collège  des  Hiéronymites.  Il  y  eut,  entre  autres 
maîtres,  Georges  Macropedius  (2),  qui  s'était  acquis 
une  certaine  réputation  comme  littérateur  et  comme 
éducateur  de  la  jeunesse. 

II.  — Estius  étudiant  et  professeur  à  Loutmin. 

Esïius  quitta  Utrecht  pour  se  rendre  à  Louvain,  où 
il  étudia  la  philosophie  durant  deux  années,  en  la 
pédagogie  du  Faucon  (.3).  Il  y  conquit  brillamment  son 
grade  de  maître  ès-arts,    ayant  obtenu,    le   13   fé- 


aplo  digesla  nostroque  sermone  ac  stylo  formata  aliquando  pro- 
ferretur  in  piiblicum.  (Eslius,  Hi?loriœ  mavltji'iuii  (iorroiiii)'ii- 
>iuii>.  Pr;efa(io  ad  lectorem). 

(Ij  Vir  quidera  laïcus,  sed  cœlebs,  pielali  summe  addictus,  qui 
veligionis  catholicse  causa  apud  nos  cxul,  plenus  honorum  operum, 
maxime  vero  in  pauperes  insignis  cliaritalis,  in  quos  ctiaraquio  ad 
victum  et  amiclum  sibi  neceesaria  forent,  delargiri  solebat.  (Tcfifi- 
inoniuia  Prœpositi,  Decani  et  CapitiUl  S.  Petvi).  —  Trajecti 
jam  exul  egerat  eo  biennio  quod  Gorcomiensium  martyrum  neccm 
subsequutum  est  ;  atque  horum  ope  liberatus  a  dysenleria.  Obiit  in 
eorumdem  anniversario  pervi.gilio  CIo.Io.XGIII,  post  quadrago- 
simam  pane  et  aqua  toleralam,  oppressus  gravi  intirmitale.  (J.  N. 
Paquot,  (TiilUclmi  Esta  viiaj. 

(2j  C'est  le  nom  lalinisé  de  Georges  van  Langeveld,  philologue 
Hollandais,  né  à  Gemort.  11  faisait  partie  de  la  congrégation  des 
Hiéronymites  et  enseigna  durant  de  longues  années  à  Bois-le  Duci 
à  Liège  et  à  Utrecht'.  —  Voir  :  Sweevi'ms,  Athonœ  Bel f/ira', 
p  274;  Foppens,,  Bibliot/'.cca  Bclgica,  p.  339;  Paquot,  Mr- 
inoiros  pour  sercir  à  Vhisloifc  littéraire  des  Paiis-B(i.<,{.l],i).C)l  I  ; 
Burniam,  Trajectuin  eraditum,  etc. 

(3)  Sur  les  pédagogies  de  l'ancienne  Université  do  Louvain,  vo'r 
notre  Xofiro  sv/r  François  SylciK?,  §11' 
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vrier  1561,  le  septième  rang  de  \2l première  ligne  (1) 
parmi  tous  les  concurrents  des  quatre  pédagogies  de 
la  Faculté  (2). 

Il  commença  aussitôt  l'étude  des  sciences  sacrées 
et  suivit  durant  plusieurs  années  les  leçons  de  Jean 
Hassels  (3),  de  Josse  Ravesteyn  (4)  et  de  Michel  de 
Bay  (5).  De  ces  trois  maîtres,  célèbres  à  des  titres 
divers,  un  seul  était  vraiment  orthodoxe  ;  Estius, 
grâce  à  la  rectitude  de  son  jugement  et  à  son  grand 
esprit  de  foi,  sut  se  prémunir  contre  la  pernicieuse 

{\  Dans  chacune  des  quatre  pédagogies  de  la  faculté  des  arts, 
le^  étudiants  concouraient  entre  eux  sur  toutes  les  branches  de  l'en- 
seignement. Les  neufs  premiers  étaient  censés  se  trouver  dans  les 
ligne.-?;  les  trois  premiers  formaient  la  première,  les  trois  suivants 
la  deuxième  et  les  trois  derniers  la  troisième  ligne.  Au  jour  de 
l'examen  décisif  pour  la  licence,  ceux  qui  faisaient  partie  de  la 
première  ligne  dans  chacune  des  quatre  pédagogies  se  réunissaient 
en  un  concours  général.  Chacun  d'eux  devait  subir,  pendant  cinq 
heures,  un  double  examen  sur  les  questions  les  plus  difficiles  de  la 
philosophie.  Celui  qui  remportait  la  palme,  était  proclamé  prlinus 
ou  premier  de  philosophie.  Les  autres  étaient  classés  par  ordre  de 
mérite.  Un  examen  analogue,  moins  difficile  cependant,  avait  lieu 
pour  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  lignes.  Quant  aux 
étudiants  qui  n'avaient  pas  figuré  dans  les  lignes,  lesposthncales, 
ils  concouraient  ensemble  et  obtenaient  des  places  d'après  le  résultat 
de  leur  examen. 

(2)  Reusens,  Pvuinotions  à  la  faculic  des  arts  de  l'Unicersitc 
de  Louvain,  dans  les  Analectes  peur  servir  à  r histoire  ecclé- 
siastique de  la  Belgique,  t.  IV,  p.  2;i9. 

(3)  Célèbre  controversiste  né  à  Malines,  près  Thuin,  en  15:22, 
mort  à  Louvain  en  ioG^J.  Il  fut  l'un  des  théologiens  envoyés  au 
concile  de  Trente  par  Philippe  II  (Becdelièvre-Hamal,  Biographie 
liégoise,  t.  I,  p.  226). 

(4)  En  latin  Tiletanus,  du  lieu  de  sa  naissance,  Tielt  en  Flandre. 
Théologien  de  Charles-Quint  au  concile  de  Trente  et  au  colloque 
de  Worms,  deux  fois  recteur  de  l'Université  de  Louvain,  mort  en 
cette  ville,  le  7  février  lo7i.  Zélé  défenseur  de  la  doctrine  de  l'Église, 
il  se  montra  fortement  opposé  aux  erreurs  de  Baïus  qui  le  regardait 
comme  son  plus  ardent  adversaire. 

(5)  Baïus  est  trop  cprjnu  pour  que  nous  ayons  à  en  parler  davan- 
tage. 
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inrtuence  des  nouveautés  professées  par  Hassels  et 
Baïiis  et  ne  retint  de  leur  enseignement  que  ce  qui 
était  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église  (1).  Ce  refus 
constant  de  partager  les  idées  erronées  de  Baïus  est  «me 
preuve  de  la  grande  fermeté  de  caractère  d'EsTius, 
d'autant  plus  méritoire  de  sa  part  qu'il  était  attaché  à 
ce  maître  par  les  liens  de  la  reconnaissance.  Baïus,  en 
effet,  étant,  à  cette  époque,  président  du  collège  du 
pape,  fondé  par  Adrien  VI  (2),  avait  reçu  chez  lui 
le  jeune  théologien  comme  pensionnaire  ou  bour- 
sier (3). 

Vers  1567,  Estius  fut  rappelé  à  la  pédagogie  du 
Faucon,  pour  y  enseigner  la  philosophie.  Il  s'acquitta 
avec  succès  de  cette  mission  durant  dix  années. 

Le  12  juin  157i,  il  entrait  au  Conseil  de  l'Univer- 
sité en  qualité  de  professeur  de  la  Faculté  des  Arts. 

Quelques  années  plus  tard,  Philippe  II  lui  octroya 
une  chaire  de  théologie  en  son  collège  ou  séminaire 
royal  qu'il  venait  de  fonder  à  Louvain,  à  la  prière  de 
Guillaume  Lindanus  (4).  Estius  y  eut  pour  collègues 
Jean  Molanus,  de  Louvain,  et  Jean  Lensseus,  de 
Belœil.  Son  biographe  nous  affirme  que  son  ensei- 
gnement y  fut  toujours  suivi  par  de  nombreux 
auditeurs  (o). 

(i)  Nous  verrons  plus  loin  dans  quel  sens  et  sous  quelles  réserves 
il  faut  entendre  le  soupçon  d'attache  et  de  participation  aux 
doctrines  de  Baïus,  soulevé  par  quelques  auteurs  contre  Estius. 

(2)  Une  notice  sur  le  collège  d'Adrien  YI,  par  M.  Tielemans,  a 
paru  dans  l'annuaire  de  VUnivevsitè  de  Louvain,  année  1879, 
p. 489. 

(3)  Habitaculum  ibi  mensamquc  locavit  idem  Baïus  in  collegio 
Adiiani  Sexli,  ponlificis  maximi,  patria  Ultrajectini,  quem  ab  avia 
usque  materna  cognatione  sibi  conjunctum  Estius  habuisse  legitur 
(J.  N.  Paquot,  Guil.  Estii  viiaj. 

(4)  Voir  la  notice  publiée  par  M.  Reusens,  dans  L'annuaire  de 
l'Univcraiti'-  catholique  de  Lnuraiyi.  année  1880,  p.  o.')i. 

(•j)  Tertio  jjost  anno,  ad  docendum   in   regio  paslorum  seminario 
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Le  18  avril  1579,  le  même  roi  Philippe  II  lui  accorda 
une  prébende  en  la  basiliqne  primaire  de  Saint-Pierre 
de  Louvain. 

L'année  suivante,  le 22  novembre,  Estius  couronnait 
ses  vingt  années  d'études  par  la  réception  du  bonnet 
de  docteur  en  théologie  (1). 

///.  —  Estius  professeur,  recteur  et  chancelier 
de  l'Université  de  Douai. 

En  1582,  Estius  fut  appelé  par  le  roi  Philippe  II  à 
prendre  la  direction  du  séminaire  récemment  fondé  à 
Douai  sous  le  titre  de  Séminaire  roj^al  des  bons  pas- 
teurs et  prédicateurs.  Aucun  choix  n'eût  été  plus  heu- 
reux, car  nul,  mieux  qu'EsTius,  ne  pouvait  fermer  les 
jeunes  ecclésiastiques  de  cette  maison  aux  fonctions 
du  ministère  sacré,  en  leur  inculquant,  avec  une 
science  solide,  les  principes  et  la  pratique  des  vertus 
sacerdotales  dont  lui  -  même  était  un  vivant  mo- 
dèle. (2) 

theologiam  a  Philippo  II  conditore  allectus,  hanc  spartam  egregie 
ornavH,  denso  semper  stipatus  audilorio  (J.  N.  Paquot,  Gull.  Estli 
vltaj. 

fl)  Valerius  Andréas,  Fasti  acadeinli  àiudll  (jencralcs  Lova- 
nlcusls,  p.  120. 

{"2)  Intel"  reliquos  qui  ad  sanctissimum  hune  régis  oplimi  (Plii- 
lippi  II)  scopum  coUinearunl,  emicuit  industria  indefessumque  slu- 
diuin  ac  labor  sapientissirai  sanctissimique  M.  N  D.  Guilielmi 
EsLii.  Is  enira  lum  recens  apud  Uuacenses  erecto  seminario  pra3ses 
a  rege  dalus,  sacrorumque  mysteriorum  a  Deo  constitutus  dispen- 
sator,  novellis  planlis  scientiaB  pielalisque  scatebris  irrigandis,  iis- 
dernque  inlegrioris  vitœ  ac  sanclimoniœ  exemplis  confirraaudis 
lotum  se  integros  U'iginla  etunum  annos  ad  extremum  usque  viUu 
spiriium  irapendit  alque  adeo  superimi)endil,  labore  et  evcntu  ita 
leiicibus,  ut  cminenlissimu  (luadani  ratione  tanlum  hiiic  uni  dcbeat 
coinmunis  patria  (quod  siue  invidiu  dicluni  siljquanluni  aliisquam- 
pluriniis.   Ceterum    prœlcr   gi-avissiinos  pro   Ecclesiie   icdilicationc 
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Profondément  attaché  à  cette  œuvre,  Estius  ne  lais- 
sait passer  aucune  occasion  de  lui  procurer  force, 
accroissement  et  honneur.  C'est  ainsi  qu'en  1599,  il 
transporta  son  séminaire  du  local  incommode  où  on 
l'avait  établi  d'abord  (1),  dans  celui  qu'il  occupa  jus- 
qu'à la  révolution  (2)  et  y  fll  élever  des  bâtiments 
considérables  pour  ses  ecclésiasliques.  (3)  C'est  ainsi 
encore  qu'il  fonda  en  sa  faveur  deux  bourses,  l'une  de 
75  florins  pour  un  étudiant  en  théologie,  hollandais 
de  préférence,  la  seconde  de  25  florins  pour  être  dis- 
tribués entre  les  boursiers  les  plus  nécessiteux  et  les 
plus  méritants.  (4)  C'est  ainsi  qu'il  légua  à  cet  établis- 
sement tous  les  ouvrages  de  sa  bibliothèque. 

A  la  nomination  d'EsTius  à  la  présidence  du  sémi- 
naire royal,  Philippe  II  en  avait  joint  une  autre  :  celle 
de  professeur  à  la  faculté  de  théologie. 

Le  jeune  docteur  y  occupa  d'abord  la  chaire  de 
controverse,  puis  il  entreprit  la  leçon  de  commen- 
taires sur  le  Maître  des  Sentences,  alors  encore  guide 

esantlatos  labores,  praeclarissimaque  indefatigabilis  industrias  indi- 
cia,  illud  merito  depriudicare  licel  quod  velut  mercalor,  utique  non 
insipiens,  emendis  preliosissimis  inargarilis,  animabus  injuam  lu- 
cril'aciendis,  seraper  inteiitus,  nuilum  terapus,  ne  prandii  quidem 
aiit  cœnœ,  quo  non  lineam  duceret,  lioc  est  aliquem  fruclum  faceret, 
elabi  paterelur.  Siquidem  ex  lectis  ad  mensam  de  more  scripturae 
sacrœ  capilibus,  locum  unum  alterumve  exagitatum,  discussumque 
explicare  soliUis  est,  lanta  soliditale  ac  claritate,  ut  omnes  ab  ejus 
ore,  lanquam  vivo  oraculo,  pendcrent,  pku-imique  dicta  singula 
annolarenl.  (Gaspai'  Nemius,  l)édicace  à  l'archevêque  Vanderbui'ck, 
eu  lèle  de  l'édition  de  16l]l  des  Annotailoncs  d'Eslius.) 

(1)  Rue  des  Lombards,  appelée  ensuite  rue  du  Mont-de-Pié(é. 

(2)  A  l'extrémité  Nord  de  la  rue  des  Écoles^  vis-à-vis  de  la  rue  du 
Béguinage  ou  des  Biancs-Mouchons. 

(3)  Legroux,  La  FLandrc  Gallicane,  t.  Il,  p.  105,  cité  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Douai,  2^  série,  t.  If, 
p.  296. 

(4)  Brassart,  NouL-eaux  souvenirs  à  l'usage  des  kabilanis  de 
Douai  ;  IV.  Notice  sur  V ancien  séminaire  du  roi.  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  sciences  de  Douai,  2«  série,  t.  il, 
p.  305. 
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classique  des  théologiens.  Il  termina  le  premier  cycle 
de  ces  commentaires  le  28  septembre  1591  et  le  par- 
courut entièrement  une  seconde  fois.  Puis  il  s'appliqua 
à  l'interprétation  des  épîtres  des  Apôtres  qu'il  continua 
jusqu'à  sa  mort. 

Quel  fut  l'enseignement  d'EsTius  à  Douai  ?  De 
l'avis  unanime  des  biographes  et  des  critiques,  il  fut 
celui  d'un  maître  éminent,  d'un  théologien  de  la  plus 
haute  marque,  d'un  prince  de  la  science  sacrée 
à  cette  époque.  La  rédaction  de  ses  cours,  qui  nous 
a  été  conservée  dans  sa  presquetotalité,  confirme  par- 
faitement ce  jugement  des  contemporains  (1),  vrai 
encore  de  nos  jours.  (2) 

Le  mérite  incontesté  d'EsTius  le  fit  choisir,  par 
deux  fois,  en  1592-1593  et  en  1602  (3),  comme  rec- 
teur de  l'Université.  (4) 

(1)  Paquot,  Gu'dielmi  Esta  vlta,  résume  parfaitement  les  juge- 
ments des  contemporains  d'Estius  :  «  Quod  ad  ejus  erudilionem 
attinet,  de  illa  facile  censeri  potest  ex  ejus  operibus  qute  virumpro- 
dunt  accurali,  gravis  ac  defœcali  judicii,  grœcœ  hebraïciRque  linguie 
ac  lalinœ  poetices  itemque  ecclesiasticT  historise  mediocriter  perilum, 
lalina  prosa  non  indisertum,  in  re  critica,  qua^  merc  grammalica 
non  est,  acutuni  ac  perspicacem,  ratiocinandi  facullale,  si  quis  alius 
fuit,  prœditum,  in  theologia  dogmatica  scholasticaque  mirum  in 
modum  exercitatum.  » 

(2)  During  the  thirty  one  years  of  bis  connection  Avith  Douay,  he 
sustained  with  great  eminence  the  character  of  a  profound  theolo- 
giau  ad  an  accomplished  professof,  nor  "svere  his  privale  virtues 
less  conspicuous  ;  his  continuai  application  to  sludy  not  hindering 
him  from  works  of  charity,  which  he  pursued  with  exceeding  rao- 
desty.  (Kitto,  A  Cyclopœdia  of  bibllcal  Uteraturc.  article  de 
P.  Holmes). 

(3)  Ces  dates  nous  sont  fournies  par  une  liste  des  Anglais  imma- 
triculés à  l'Université  de  Douai,  depuis  1573.   «  En  loî)2,  sous  le 

rectorat  d'Eslius,  46  anglais En  16U2,  .sous   le  rectoral  d'Estius, 

9  anglais.  »  (Cité  dans  Cardon,  La  fondation  de  l' Université  de 
Douai,  p.  353.)  (]ette  liste  est  publiée  inexlenso  dans  Knox,  T/tc 
first  and  second  diaries  of  the  Knqlish  collcu/e,  Douay,  pages 
279,  285. 

(4)  Le  recteur,  à  Douai  comme  à  Louvaiu,  était  le  chef  de  l'Uni- 
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Ea  1595  (1),  il  fat  promu  à  la  dignité  de  prévôt  da 
chapitre  de  Saint  Pierre  et,  er\  cette  qualité,  investi 
des  fonctions  do  second  chancelier  de  l'Université  (2). 
Il  conserva  cette  double  charge  jusqu'à  sa  mort,  con- 
curremment avec  le  professorat  et  la  direction  du  Sé- 
minaire royal. 

versité  et  jouissait  d'une  auioiilé  presque  sans  limite.  Son  élection 
avait  lieu  quatre  fois  par  an;  c'e3t-à-dirc  qu'après  trois  mois  de 
charge,  le  titulaire  remettait  son  rectorat  es  mains  de  l'Université 
qui  d'ordinaire  le  continuait  dans  sa  dignité  pour  un  nouveau  tri- 
mestre. Le  recteur  était  choisi,  à.  tour  de  rôle,  dans  chacune  des  fa- 
cultés. Ses  attributions  étaient  à  peu  près  universelles  et  il  n'est  au- 
cun chapitre  des  règlements  généraux  de  l'Université  où  son  inter- 
vention ne  soit  prévue  ;  mais  ses  pouvoii's  étaient  moins  d'un  direc- 
teur des  études  que  d'un  chef  d'administration  ;  les  véritables  direc- 
teurs des  études  étaient  les  doyens  des  facultés  (Cardon,  La  fonda- 
tion de  l'Unhcrsitè  de  Douai,  p.  222  à  228,  passim). 

(1)  L'abbé  Uancoisne  dam  son  Mcinoire  sur  h'>(  ctablisseincnts 
religieux  de  Douai,  ch.  II,  assigne  deux  autres  dates  à  cette  pro- 
motion d'Estius.  «  Après  Antoine  Surius,  prévôt  de  lo96  à  io99, 
dit-il,  la  collégiale  de  Saint-Pierre  eut  l'honneur  d'avoir  à  sa  tête  le 
fameux  Estius.  »  Et  une  page  plus  loin  :  «  Estius  était  prévôt  de 
Saint-Pierre  depuis  1597.  »  Nous  préférons  nous  en  tenir  à  la  date 
de  lo95,  indiquée  par  l'épitaphe  que  nous  citerons  plus  loin. 

(2)  Dans  toutes  les  Facultés,  la  pureté  de  l'enseignement  catho- 
lique était  officiellement  garantie  par  un  seul  et  même  juge  suprême, 
le  Chancelier  qui,  au  nom  de  l'Église,  conférait  aux  étudiants  les 
grades  dont  les  facultés  les  avaient  jugés  dignes  (Cardon,  La  fon- 
dation de  rUnicersitè  de  Douai,  p.  3U!t.)  Les  pouvoirs  et  les  fonc- 
tions du  Chancelier  sont  spécifiés  par  les  deux  articles  suivants  des 
Lettres  d'érection  :  «  En  outre  statuons  et  ordonnons  que  ladite 
Université  aura  un  Chancelier  par  lequel,  ou  en  son  absence  par  le 
vice-chancelier,  sera  faite  la  promotion  et  donné  les  bénédictions 
des  raaistres,  docteurs,  licentiéz  et  bacheliers  qui  voudront  prendre 
leurs  degrez  en  ladite  Université,...  Lt  dénommons  et  ordonnons 
pour  chancelier  de  ladite  Université,  le  prévôt  de  l'église  collégiale 
de  Saint-Araé  en  ladite  ville  de  Douay,  ou  en  son  absence  le  prévôt 
de  Saint- Pierre  illecq  et  on  l'abscui-e  d'eux  deux,  pour  vice-chance- 
lier, le  doyen  dudict  Saint- Amé.  »  (Lettres  d'êreciion  de  l'Uni- 
versité de  Douai  du  19  janvier  1562,  articles  XI  et  XII  ) 

REVUE  DES  SCIENCES  EClXÉSIASTIQUES.aOÙl  1895.  9 
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En  terminant  cette  courte  biographie  d'EsTius,  nous 
voulons  citer  encore  quelques  particulariiés  de  sa  vie 
si  bien  remplie. 

Le  10  février  1600,  lorsque  les  archiducs  Albert  et 
IsabeUe  firent  leur  entrée  à  Douai,  ils  furent  conduits 
solennellement  jusqu'à  la  collégiale  de  Saint-Pierre, 
où  ils  entendirent  le  discours  «  congratulatoire  et  offi- 
cieux de  maître  Estius,  prévôt  du  chapitre.  »  (1) 

Jusqu'au  XVII"  siècle,  par  un  regrettable  abus,  les 
criminels  condamnés  à  mort,  à  Douai,  étaient  privés 
du  saint  Viatique.  Des  Franciscains  les  confessaient  et 
les  accompagnaient  seulement  jusqu'à  l'échafaud.  Ce- 
pendant, sous  l'influence  des  enseignements  de  l'Uni- 
versité, le  rigorisme  de  la  justice  tendit  à  s'adoucir  ; 
les  magistrats  se  demandèrent  s'ils  n'empiétaient  pas 
sur  le  spirituel  en  se  faisant  juges  de  Topportunité 
des  sacrements.  Pressés  par  leur  conscience,  ils  sol- 
licitèrent, en  décembre  1602,  un  avis  mo'ivé  d'EsTius 
et  des  Pères  Jésuites.  Ces  deux  autorités  théologiques 
furent  du  mê-ne  avis  et  réclamèrent  le  Viatique  pour 
les  condamnés.  (2)  A  la  suite  de  la  première  condam- 


(i)  Quelques  jours  plus  tard  ils  assistèrent  à  une  dispute  théolo- 
gique.  (Tailliar,  C/ir'oniques  de  Douai,  t.  II,  p.  217.) 

(2)  «  ilomini  malefaclori  afficiendo  extremo  supplicio,  reconci- 
liato  et  petenti  viaticum  corporis  Christ!,  non  estillud  denegandum, 
jmo  contra,  laudabile  est  eum  ad  illura  petendura  exhortari  utpote 
ad  rem  saluti  animai  ejus  valde  conducenlem.  lia  sentio  ego  infra- 
scriptus,  Guilielmus  Eslius,  sacra3  theologiœ  professer.  19  decembris 
1602.  »  —  Les  jésuiles  formulèrent  leur  avis  en  français  potir  la 
plus  grande  coininoditè  de  messieurs  les  cchccins  ;  il  est  signé 
par  «  Nicolaus  Lentailleur,  recteur  du  collège  de  la  société  de  Jésus  ; 
Jean  de  la  Haye,  sermocinant,  prestrc  de  la  compagnie  de  Jésus; 
Mathias  de  Bay,  preslre  de  la  compagnie  de  Jésus  et  professeur  en 
la  sacrée  théologie.  » 
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nation  à  mort  portée  après  cette  consultation,  le  re- 
gistre criminel  mentionne  que  «  pour  mémoire  et 
commencement  de  pratique  les  prisonniers  ont  ouy 
messe  à  la  chapelle  de  la  Halle  et  sur  la  fin  d'icelle, 
leur  a  esté  administré  le  T.  S.  Sacrement  de  l'au- 
tel. »  [[) 

En  1613,  l'évêché  d'Ypres  se  trouvant  vacan',  Estius 
fut  proposé   pour  ce  siège   par  l'évêque  d'Àrras.  (2) 

Tii.  LEURIDAN. 
(A  suivre). 


{{)  Souvenirs  delà  Fkindre  Wallonne,  l.  XX,  p.  179, 
(2)  Les  noms  de  ceulx  par  dos  évesques  trouvez  qualifiez  et 
idoines  à  la  déserviture  de  l'evesché  d  Ipre,  préseutenienl  vacant.... 
L'evesque  d'Arras  présente  :  Messire  Guillaume  Eslius,  docteur  et 
protessear  on  théo!ogi(?,  personnage  de  vie  exemplaire  et  profonde 
science.  fAnolrcfes  pour  aervir  à  V histoire  ccctcàiastiquc  de 
Behjlqne,  t.  1,  p.  421  et  422.) 
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(1) 


La  RevuQ  a  donné  jadis  (2),  en  plusieurs  articles, 
des  extraits  de  ce  livre  excellent  et  nous  ne  doutons  que 
les  lecteurs  n'aient  été  frappés  de  la  justesse  et  de  la  pro- 
fondeur des  idées.  L'auteur,  M.  l'abbé  Toupet,  du  diocèse 
de  Cambrai,  est  mort  le  joui'  même  où  il  recevait  les  pre- 
mières épreuves  de  son  ouvrage. 

Dans  une  préface  éloquente,  M.  le  D>'  Salembier  donne 
une  intéressante  notice  biographique  de  son  ami  intime 
et  une  juste  appréciation  de  son  beau  talent  et  de  ses 
œuvres.  Car  M.  Toupet  a  publié  précédemment  un  Essai 
sur  le  catholicisme  en  deux  volumes  et  une  étude  sur /e 
Libéralisme.  Ce  qui  caractérise  son  talent,  c'est  la  vérité 
des  idées,  unie  à  une  rare  perfection  de  forme,  c'est  la 
sobriété  dans  la  force.  Son  style  est  serré,  plein  de  logique 
et  de  finesse  et  ses  déductions  admirablement  ordonnées. 
Chaque  fois  que  nous  pensons  à  notre  vaillant  ami,  dit  M. 
Salembier,  nous  nous  rappelons  Jacques  Balraès.  Tous 
deux  sont  morts  jeunes  après  avoir  beaucoup  travaillé  et 
beaucoup  souffert  :  tous  deux  ont  achevé  leur  courte  vie, 
loin  des  travaux  du  ministère,  dans  la  retraite  et  dans 
l'étude.  Ajoutons  que  M.  Toupet  a  étudié  les  œuvres  du 
philosophe  espagnol,  et  que  certaines  pages  de  l'examen 

(1)  Examen  du  Socialisme,  par  l'abbé  Achille  Toupet,  auteur 
de  VEssaisur  le  Catholicisme  cl  de  VEUide  sur  le  Libêr-alisme, 
un  vol.  iu-l2de  yiV-308  pages.  Lille,  Librairie  B.  Berges,  2,  rue 
Boyale,  1893. 

(ii)  Voir  :  ih-i'He  des  Sciences  ecel'''siasitqHei»,  avril,  mai,  juin  1893. 
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(lu  socialisme  ont  été  chercher  leur  inspiration  dans  le 
chef  (l'œuvre  de  Bahnès  :  le  Protestantisme  comparé  au 
Catholicisme  ;  on  y  remarque  une  même  profondeur, 
une  même  force,  une  logique  aussi  invincible. 

La  lecture  attentive  de  l'ouvrage  prouvera  au  lecteur 
que  M.  Salembier  n'a  pas  été  trompé  par  son  affection  et 
que  Tamitié  n'a  rien  exagéré. 


L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  étudie 
les  causes  et  les  forces^  la  seconde  les  retnèdes  du  socia- 
lisme. 

Après  avoir  exposé  les  deux  principes  théoriques  qui 
se  retrouvent,  malgré  des  expressions  différentes,  chez 
toutes  les  sectes  socialistes,  c'est-à-dire  l'affirmation  de 
l'excellence  de  la  nature  humaine,  la  négation  de  la  dé- 
chéance, l'accusation  lancée  contre  la  société  d'être  la 
cause  de  tout  le  mal  d'une  part,  et  d'autre  part  l'idéal  du 
bonheur  placé  uniquement  dans  la  satisfaction  sensible  et 
matérielle,  l'auteur  recherche  les  causes  doctrinales  et 
historiques  de  cette  erreur,  dont  le  triomphe  probable 
sous  lu  forme  du  socialisme  d'Etat,  fera  peser  sur  les 
peuples  un  despotisme  effroyable.  Les  causes  doctrinales 
sont  :  la  révolte  du  protestantisme  contre  l'Église  catho- 
lique qni  seule  a  fondé  la  civilisation  européenne  ;  le 
philosophisme,  qui  niant  la  révélation  et  la  divinité  de  J.-G  , 
proclame  l'indépendance  absolue  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  humaines  ;  la  Révolution  qui  chasse  Dieu  de  la 
Société  et  ne  reconnaît  au  pouvoir  civil  et  à  la  loi  d'autre 
origine  que  la  libre  volonté  de  Phomme  ;  le  matérialisme 
enseigné  sans  autres  formes  à  tous  les  degrés  de  l'ensei- 
gnement, enfin  le  libéralisme  dont  le  but  est  de  combattre 
et  de  ruiner  l'influence  sociale  de  la  religion  et  de  l'Éghse, 

A  ces  doctrines  qui  préparent  nécessairement  dans  un 
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avenir  prochain  ravèaernenl  du  socialisme,  vienneiil  se 
joindre  des  faits  qui  nous  montrent  déjà  dans  l'histoire  du 
passé  l'application  partielle   des    théories    subversives. 
Luther  par  son  principe  d'égalité  absolue   entre  tous  les 
chrétiens  et  par  ses  déclamations  contre  les  richesses  de 
l'Église,  a  posé  le  fondement  de  la  révolution  sociale  qui 
de  nos  jours  épouvante  le  monde.  L'aristocratie  allemande 
l)ille  et  vole  les  biens  ecclésiastiques  ;  et  ce  brigandage  est 
ratifiéparle  traité  de  Westphalie. Le  peuple, oublié  dans  le 
partage,  se  soulève  à  la  voix  de  Munzer  contre  les  princes. 
Jean  de  Leyde,  chef  des  anabaptistes,  prêche  l'aboHlion  de 
toute  propriété  particulière.  En  Suisse,  Calvin  fait  vendre 
à  un  prix  dérisoire  les  biens  des  monastères  ;  Henri  VIII 
les  confisque  en  A.ngleterre,  et  trouve  un  parlement  qui 
légalise  la  spoliation.  Les  pauvres  privés  alors  des  aumô- 
nes abondantes  qu'ils  recevaient  des  couvents,  tombent 
dans  une  extrême  misère  ;  de  là  naquit  le  paupérisme 
anglais,  plaie  hideuse  toujours  subsistante  et  qui  a  con- 
duit l'Angleterre  au  socialisme. 

Ce  que  la  réforme  a  fait  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
la  Révolution  l'accomplit  en  France,  enjoignant  au  pillage 
des  biens  dligUse,  la  confiscation  des  biens  de  la  noblesse 
au  prohtdela  bourgeoisie.  Aujourd'hui  le  peuple,  le  quatriè- 
me état  veut  avoir  sa  part  et  la  demande  parle  socialisme.  A 
ces  faits  si  éloquents,  que  l'on  ajoute  la  suppression  des 
corporations  et  Tisolement  de  l'ouvrier  si  souvent  exploité 
par  une  l^ourgeoisie  cupide,  des  fortunes  scandaleuses  si 
vite  édifiées,  la  misère  et  l'esclavage  d'un  prolétariat  livré 
à  la  merci  de  l'égoïsme  industriel,  des  patrons  irréligieux 
qui  enseignent  Timpiété  à  leurs  ouvriers  et  les  obligent  à 
travailler  le  dimanche;  que  l'on  compte  les  écrivains 
socialistes  depuis  Kaiit  ennemi  de  la  propriété,  Hégel  qui 
divinise  l'État,  les  publicistes  comme  Proudhon,  les  his- 
toriens comme  Louis  Rlanc,  les  romanciers  comme  Eu- 
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gène  Sue,  Georges  Saiid  el  tant  d'autres  plumes  ordu- 
rièies,  jusqu'aux  tliéoriciens  élrangers  comme  Marx, 
Lasalle,  H.  George  :  que  l'on  pense  à  l'iuepte  persécution 
dirigée  contre  le  clergé  catholique  elles  congrégations  reli- 
gieuses, à  tant  de  lois  scolaires  sur  renseignement  neutre 
ou  athée.  Que  l'on  rélléchisse  bien  à  cette  succession 
d'événements  contemporains  et  l'on  cessera  de  s'étonner 
que  les  idées  socialistes  aient  fait  des  progrès  si  effrayants. 
Les  doctrines  les  plus  avancées  apparaissent  comme  une 
conséquence  juste,  logique  et  nécessaire. 

Dans  le  livre  second,  M.  l'abbé  Toupet  passe  en  revue 
les  forces  et  les  moyens  d'action  du  sociahsme  en  Europe 
où  chaque  élection  permet  de  constater  un  accroissement 
ininterrompu  de  suffrages  acquis  aux  chefs  socialistes.  Là 
sont  étudiés  l'organisation  cosmopolite  des  associations 
révolutionnaires,  l'unité  de  direction  subsistant  toujours 
malgré  les  dissidences  accessoires,  la  puissance  des 
moyens  dont  la  secte  dispose  pour  discipliner  les  esprits, 
les  assemblées  régionales  et  les  congrès  internationaux, 
les  journaux,  les  conférences  et  les  revues,  les  grèves  et 
les  manifestations  solennelles  comme  celle  du  premier 
mai  et  la  célébration  des  anniversaires  de  la  Commune, 
enliu  les  cotisations  périodiques,  contributions  volontaires 
que  l'ouvrier  s'impose  poiu^  souti'nir  la  propagande  et 
subvenir  aux  frais  des  grèves  et  des  élections. 

Ce  regard  d'ensemble,  dit  en  terminant  le  savant  auteur, 
jeté  sur  la  puissance  du  socialisme  est  de  nature  à  pro- 
duire une  impression  douloureuse  sur  les  bons  esprits 
et  à  provoquer  de  leur  part  une  résistance  plus  efficace 
au  mal  qui  nous  ronge. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  rechercher  les  causes  du  mal 
social,  ni  même  d'en  avoir  sondé  toute  la  profondeur,  il 
faut  encore  et  surtout  trouver  un  remède  puissant  et  l'of- 
frir à  la  société  souffrante.  Deux  solutions  sont  en  pré- 
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sence,  Tune  s'inspire  de  la  raison  naturelle,  l'autre  de  la 
vérité  relevée. 

La  première  est  absolument  insuffisante  et  M.  Toupet 
montre  avec  une  logique  invincible  la  stérilité  de  la  phi- 
losophie rationaliste,  de  l'économie  politique  et  de  la 
législation  civile,  pour  résoudre  le  problème  social.  Le 
rationaliste  bourgeois, un  Jules  Simon  quelconque,  invoque 
ridée  de  Dieu,  Tidéc  du  devoir,  le  respect  de  la  propriété. 
Il  faut  lire  dans  le  livre  ce  dialogue  éloquent  entre  le 
bourgeois  nanti  et  le  prolétaire  qui  ne  Test  pas  et  les  répon- 
ses si  vraies  de  celui-ci.  Nous  sommes  tous  deux  partisans 
des  principes  de  89,  et  la  déclaration  des  droits  de  rhomme 
est  noire  charte  commune.  Pas  plus  que  moi  vous  ne 
placez  la  source  du  pouvoir  en  Dieu  ;  le  suffrage 
universel  crée  l'autorité  publique  et  la  loi.  Laissez-nous 
donc  éclairer  le  suffrage  universel  et  par  lui  réahser  notre 
idéal  social. 

En  vain  le  philosophe  allègue  l'intérêt  privé  et  préconise 
l'économie  et  le  travail  comme  moyens  excellents  d'arri- 
ver à  l'aisance  et  à  la  fortune.  Ces  belles  raisons  sont 
ridicules  dans  un  état  social  où,  d'une  part,  les  salaires 
sont  souvent  insuffisants,  oi^i,  d'autre  part,  des  fortunes 
colossales  et  respectées  s'élèvent  par  l'agiotage  et  l'escro- 
querie. Les  homéUes  de.Tules  Simon- sur  la  fraternité  sont 
aussi  stériles  que  les  considérations  sur  le  devoir.  Qu'est- 
ce  que  la  fraternité  et  l'égalité  en  dehors  de  l'Église?  sinon 
l'égoïsme  du  riche  et  du  savant  qui  se  sont  servis  de 
l'échiné  populaire  pour  parvenir  aux  richesses  et  aux 
honneurs,  pendant  que  l'ouvrier  qui  n'a  fait  que  changer 
de  maîtres,  reste  toujours  dans  son  antique  misère.  Les 
harangues  du  philosophe  sont  donc  absolument  nulles 
pour  conjurer  le  péril  social. 

Examinons  maintenant  l'action  de  l'État  qui  dispose  de 
(leux  grands  moyens  :  la  force  et  la  législation. 
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Eu  théorie  les  idées  ne  se  combattent  que  parles  idées, 
la  force  n'a  qu'un  emploi  secondaire  dans  une  société 
composée  d'êtres  intelligents  ot  libres.  En  fait,  la  force  est 
impuissante.  La  police  peut  être  victorieuse  au  commen- 
cement, mais  riiistoire  nous  apprend  qu'elle  a  toujours 
été  obligée  do  céder  devant  les  ennemis  de  la  Société.  A 
l'heure  actuelle,  si  le  socialisme  voulait  mobiliser  toutes 
ses  forces,  il  remporterait  certainement  la  victoire. 

lieste  l'action  législative  de  l'Etat.  Deux  écueils  sont 
ici  à  éviter  :  l'un  qui  consisterait  à  proscrire  toute  ingé- 
rence du  gouvernement  dans  les  questions  économiques, 
l'autre  qui  voudrait  remettre  aux  mains  de  la  puissance 
publique  la  solution  de  tous  les  problèmes.  L'État  doit 
protéger  les  intérêts  moraux  et  religieux  du  travailleur  et 
veiller  à  ce  que  la  santé  des  ouvriers  ne  soit  pas  compro- 
mise par  un  travail  excessif  ou  qui  dépasse  les  forces  de 
leur  âge  et  de  leur  sexe.  Mais  il  faut  repousser  la  main- 
mise de  rp]tat  sur  l'ensemble  du  monde  économique  :  les 
questions  relatives  à  la  réduction  des  heures  de  travail,  au 
minimum  de  salaire,  à  la  répartition  des  bénéfices  doivent 
être  laissées  à  la  liberté  individuelle  et  aux  associations 
particulières.  Autrement  on  tomberait  dans  la  servitude  et 
dans  la  misère^,  due  à  l'augmentation  des  charges  publi- 
ques. Donc  l'État  ne  peut  remédier  au  mal  causé  par  le 
socialisme. 

Les  combinaisons  économiques  donneront-elles  une 
solution  moins  malheureuse?  M.  Toupet  détrompe  ceux 
qui  nourrissent  cette  espérance.  Ni  la  réduction  des  heu- 
res de  travail,  ni  l'adoption  d'un  minimum  de  salaire,  ni 
la  participation  aux  bénéfices,  en  supposant  que  ces  me- 
sures puissent  jamais  être  appliquées,  ce  qui  est  fort 
problématique,  ne  peuvent  satisfaire  le  socialisme,  qui 
poursuit  le  rêve  de  la  jouissance  illimitée.  Les  demi- 
satisfactions  que  l'on  a^^f^'Orde  aux  passions  irritées,  ne 
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servent  qu'à  les  émanciper  et  les  provoquer  à  de  nouvelles 
entreprises.  Ces  améliorations,  proposées  par  l'économie, 
peuvent  contribuer  pour  leur  part  à  Papaisement,  à  oondi- 
tion  qu'elles  ne  soient  pas  imposées  et  qu'elles  trouvent 
un  point  d'appui  dans  les  idées  morales  et  religieuses  de 
l'ouvrier.  Mais  isoler  systématiquement  ce  remède  partiel 
des  vérités  supérieures  qui  doivent  diriger  les  intelligences 
et  gouverner  les  volontés,  c'est  se  condamnera  l'insuccès 
et  précipiter  le  triomphe  du  socialisme. 

Le  seul  remède  efficace  aux  misères  sociales  de  l'heure 
présente,  l'Église  catholique  le  possède  ;  il  consiste 
dans  la  vérité,  la  piété,  la  charité.  A  rencontre  des  écono- 
mistes et  des  philosophes  qui  se  contentent  de  solliciter 
la  volonté  humaine,  le  catholicisme  vise  rintelligence, 
faculté  maîtresse,  qui  dirige  tout  dans  l'homme,  et  réfute 
avec  une  autorité  souveraine  toutes  les  erreurs  socialistes. 
A  l'excellence  absolue  de  la  nature  humaine,  il  offre  le 
dogme  de  la  déchéance  originelle,  qui  nous  fait  voir  dans 
l'homme  même,  dans  ses  penchants  mauvais  et  ses  pas- 
sions, la  source  de  tous  les  maux. Le  dogme  de  la  vie  future 
et  du  ciel  renverse  l'hypothèse  socialiste  sur  la  destinée 
de  l'homme  et  la  félicité  parfaite  sur  la  terre.  La  nécessité 
du  rédempteur  s'impose  à  l'humanité  qui  ne  pourrait  par 
elle-même  se  délivrer  des  misères  qui  l'accablent.  La 
doctrine  révélée  nous  montre  la  nécessité  de  l'état  social 
et  son  origine  divine  et  maintient  les  conditions  de  toute 
vraie  société,  contre  le  plan  du  despotisme  universel 
rêvé  par  le  socialisme.  Par  la  doctrine  de  la  souffrance  il 
relève  les  conditions  des  malheureux  ;  sa  notion  du  pou- 
voir règle  d'une  manière  parfaite  les  droits  et  les  devoirs 
de  l'autorité  et  de  la  liberlé.  Seul  il  maintient  la  dignité  et 
l'intégrité  de  la  famille  par  l'unité  et  l'indissolubilité  du 
mariage.  Seul  il  établit  avec  une  autorité  invincible  le  fon- 
dement naturel  de  la  propriété  privée.  11  n'est  aucune 
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erreur  socialiste  qui  ne  trouve  sa  réfalaliou  victorieuse 
dans  renseignement  catholique.  C'est  ce  qui  ex[»lique  la 
haine  des  socialistes  contre  la  Sainte  Église. 

Dépositaire  de  la  vérité,  l'Église  catholique  a  une  con- 
ception de  la  justice  sociale  qui  serait  un  remède  très 
erticacc  contre  les  maux  de  notre  époque.  Ici  M.  l'abbé 
Toupet  expose  et  commente  la  doctrine  de  l'Encyclique 
ïïcruinnooarum  sur  les  devoirs  réciproques  des  patrons  et 
des  ouvriers,  sur  la  nécessi-té  de  pourvoir  à  ramélioration 
morale  et  religieuse  du  pauvre,  sur  la  fixation  du  salaire 
qui  doit  être  suffisant  pour  l'ouvrier  sobre  et  pour  sa  fa- 
mille et  lui  permettre  de  réaliser  des  économies,  sur  les 
attributions  de  l'État  définies  avec  tant  de  sagesse. 

Mais  le  règne  delà  justice  ne  saurait  abolir  complète- 
ment la  pauvreté  qui  se  retrouve  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  sociétés  humaines  :  c'est  ici  qu'intervient  le  secours 
indispensable  de  la  charité  que  seule  l'Église  catholique 
fait  connaître  à  la  terre.  La  charité  rend  commun  par 
l'usage  les  biens  que  la  justice  assigne  dans  leurs  fonds  au 
droit  privé.  Elle  doit  être  précédée  de  la  justice  :  refuser 
à  l'ouvrier  un  salaire  équitable  et  penser  se  libérer  envers 
lui  de  toute  redevance,  parce  qu'on  s'est  inscrit,  pour 
une  somme  plus  ou  moins  considérable,  au  budget  d'une 
œuvre  de  charité,  c'est  se  tromper  grossièrement  sur  ses 
devoirs.  Enfin,  la  charité  est  absolument  obligatoire  pour 
les  riches  ;  ils  doivent  abandonner  leur  superflu  aux  pau- 
vres. Parmi  toutes  les  formes  de  la  charité,  le  Souverain 
Pontife  recommande  spécialement  de  ressusciter,  en  les 
accommodant  aux  besoins  de  notre  époque  les  anciennes 
corporations  dont  Pinfluence  a  été  autrefois  Si  salutaire. 

Tels  sont  les  remèdes  que  l'Église  offre  à  la  société,  ils 
ils  ont  été  efficaces  autrefois  contre  toutes  les  erreurs,  ils 
n'ont  rien  perdu  de  leur  puissance.  Les  nations  doivent 
laisser  à  l'Église  une  liberté  pleine  et  entière  et  seconder 
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son  action  par  une  protection  efficace.  Autrement  le  so- 
cialisme triomphera  et  ce  triomphe  momentané  couvrira 
le  monde  de  sang  et  de  ruines. 

On  sera  convaincu  de  la  vérité  rigoureuse  de  cette  con- 
clusion si  on  lit,  si  on  étudie  attentivement  ces  pages  élo- 
quentes, si  noblement  écrites,  si  fortement  pensées. 
L'étude  des  questions  sociales  est  à  l'ordre  du  jour  :  beau- 
coup de  publications  récentes  traitent  ce  sujet  sous  toutes 
ses  faces,  avec  des  mérites  divers.  Mais  nous  n'avons  pas 
encore  rencontré  un  livre  où  les  principes  de  la  sociologie 
cathohque  sont  exposés  avec  autant  de  netteté  et  où  sont 
dévoilées  avec  une  aussi  grande  pénétration  les  consé- 
quences sociales  des  erreurs  contemporaines.  Ce  livre 
n'est  pas  une  agglomération  de  faits  et  de  réformes  unies 
par  un  lieu  plus  ou  moins  factice.  Les  faits  y  sont  à  leur 
place,  comme  la  conséquence  nécessaire  des  idées.  La 
doctrine  est  pure,  s'appuyant  toujours  sur  le  dogme  catho- 
lique et  les  enseignements  pontificaux.  L'utopie,  si  chère 
à  tant  de  réformateurs  mêmes  catholiques,  en  est  soigneu- 
sement exclue, 

V  Examen  du  socialisme  est  indispensables  tous  ceux 
qui  s'occupent  à  quelque  titre  que  ce  soit,  de  la  question 
sociale:  prêtres  et  laïques,  prédicateurs,  conférenciers  et 
publicistes. .Dans  son  petit  format,  il  peut  donner  une 
base  inébranlable  à  toutes  les  justes  réformes  et  préserver 
des  erreurs  si  dangereuses  et  des  exagérations  trop  faciles. 
C'est  l'œuvre  d'un  écrivain  de  haute  valeur,  d'un  penseur, 
d'un  philosophe,  d'un  apôtre  dont  la  mort  prématurée  est 
à  jamais  regrettable. 

H.  GOUJON. 
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Le  2'  volume  de  V Histoire  générale  (1095  à  1270) 
est  du  plus  haut  intérêt. Il  renferme  seize  cbapilresdans 
lesquels  sont  exposés  la  formation  et  l'histoire  de  tous 
les  [)euples  qui  ont  eu  un  nom  à  cette  époque.  L'Eu- 
rope fournit  à  elle  seule  la  matière  de  tout  le  volume, 
sauf  le  dernier  chapitre  qui  traite  des  révolutions  en 
Asie  :  Turcs,  etc.... 

M.  Seignobos  présente  une  étude  sérieuse  et  suc- 
cincte du  régime  féodal  ;  il  en  expose  toute  l'économie 
avec  clarté  et  concision.  Trois  paragraphes  distincts  : 
1'  Les  paysans,  leur  situation  au  milieu  des  grands 
domaines,  leurs  charges  ;  2"  La  noblesse  et  le  clergé, 
la  hiérarchie,  les  donjons  et  châteaux,  l'hommage  et 
le  fief;  3"  La  propriété,  la  justice,  les  mœurs  et  cou- 
tumes ;  la  chevalerie,  sa  formation,  son  influence. 

M.  Bayet  a  écrit  le  chapitre  si  important  des  rap- 
ports du  sacerdoce  et  de  l'empire  et  de  la  fameuse 
querelle  des  investitures  :  Saint  Grégoire  VII,  l'état 
lamentable  du  clergé  à  cette  époque  ;  Henri  IV  d'Alle- 
magne, ses  démêlés  avec  le  Pape  ;  Henri  V,  jusqu'à  la 
fin  de  la  querelle  des  investitures.  Suit  l'histoire  de 

(1)  Voir  les  no^  d'octobre  1894  et  avril  1895. 


142  UNE  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Frédéric  Barberousse,  en  un  mot  l'ensemble  et  la 
suite  des  rapports  de  la  papauté  avec  l'Allemagne  et 
l'Italie  de  1049  à  1268.  Cette  période  est  divisée  en 
trois  chapitres  d'une  exposition  claire,  méthodique, 
faite  par  un  écrivain  qui  a  bien  digéré  sa  matière  et  qui 
procure  une  lecture  des  plus  intéressantes.  M.  Bayet 
est  calme,  convaincu  de  son  impartialité,  même  quand 
il  cède  le  plus  à  ses  préjugés  d'école.  Il  a  puisé  à  de 
nombreuses  sources  ;  mais  il  a  fait  une  habile  sélec- 
tion qui  laisse  voir  que  le  siège  était  fait  ;  plaidoyer 
d'avocat  d'affaires  prenant  ou  omettant  de  propos 
délibéré  les  documents  selon  les  besoins  de  la  cause 
qu'on  veut  ou  gagner  ou  tout  au  moins  défendre  (1). 

En  ces  questions  majeures  qui  ont  tant  passionné 
les  historiens,  il  serait  très  difficile  à  un  universitaire 
de  tenir  la  balance  égale,  Pour  en  arriver  là,  il  lui 
faudrait  renoncer  à  tout  parti  pris,  et  risquer  beau- 
coup en  entrant  résolument  dans  la  voie  de  la  vérité 
entière.  Il  est  arrêté  d'avance  que  l'Église  ne  lutte 
pas  pour  conserver  ou  reconquérir  une  indépendance 
menacée  ou  enlevée  par  les  empereurs,  voire  même 
par  les  plus  petits  ducs  ou  princes,  et  en  des  matières 
qui  ne  sont  pas  de  la  compétence  des  puissances  sécu- 
lières. Les  papes  ne  font  pas  que  sô  défendre,  ils  pré* 

(1)  Nous  nous  permettrons  d'indiquer  à  ce  propos  une  légère 
erreur.  A  la- page  iioS  du  tome  premier,  l'auteur  écrit  :  «  Pendant  ce 
temps,  toute  l'église  allemande  est  troublée  par  les  prétentions  de 
l'archevêque  d'Hildesheim  au  sujet  du  célèbre  monastère  de  Gauder- 
sheira . . .  >■, 

II  n'y  eut  jamais  d'archevêque  à  Hildesheim.  Dans  ce  confli  t,  lévè- 
que  Godehard  défendait  contre  Aribo,  archevêque  de  Mayence  les 
droits  de  Gandershcim,  couvent  dont  était  prieure  Sophie,  fille  de 
l'empereur  Othon  II.  Aribo  finit  par  reconnaître  le  mal  fondé  de 
ses  prétentions  et  lit  des  excuses  à  l'évèque  d'Hildesheim. 

On  trouvera  des  renseignements  sur  cette  question  dans  l'///.-*- 
toirc  des  Concilci:  d'Héphélé,  t.  VI,  p.  1208. 
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tendent  à  la  monarchie  universelle,  et  la  soi-disant 
liberté  de  l'Église  n'est  qu'un  prétexte  pour  donner 
l'essor  à  leur  ambition. 

Partant  de  ces  faux  préjugés  que  les  pouvoirs  laï- 
ques se  sont  efforcés  de  répandre  afin  de  justifier 
leur  répréhensible  ambition,  on  croit  pouvoir  expo- 
ser avec  impartialité  la  question  dite  des  investitures, 
une  des  plus  importantes  de  l'histoire  du  moyen  âge. 

Il  est  reçu  de  dire  que  c'est  par  les  investitures  que 
les  papes  tentèrent  de  placer  le  monde  sous  la  domi- 
nation de  Rome  et  d'asseoir  le  despotisme  théocrati- 
que.  La  vérité,  c'est  que  cette  question  n'est  au  fond 
qu'une  juste  revendication  contre  une  intolérable 
ingérence  du  pouvoir  laïque  dans  le  domaine  spiri- 
tuel. 

Citons  Larousse,  il  n'est  pas  suspect  de  cléricalisme  : 
I  Vinvestiture  consistait  dans  la  mise  en  possession 
symbolique  des  droits  et  des  dignités  de  l'épiscopat. 
En  conséquence  du  principe  féodal...  les  évêques 
étaient  soumis  à  une  double  investiture  :  celle  des  em- 
pereurs en  tant  que  seigneurs  féodaux  ;  celle  des  sou- 
verains pontifes,  en  tant  que  chefs  spirituels.  La  pre- 
mière de  ces  investitures  avait  lieu  dans  les  formes 
féodales  et  notamment  par  la  remise  au  bénéficiaire 
d'une  motte  de  gazon  ;  la  seconde  par  la  remise  de  la 
crosse  et  de  l'anneau,  marques  distinctives  des  fonc- 
tions pastorales...  Les  empereurs  finirent  par  nommer 
aux  bénéfices  ecclésiastiques  sans  s'inquiéter  de  faire 
ratifier  par  le  pape  le  choix  des  bénéficiaires  désignés. . 
Les  empereurs  profitèrent  de  cette  situation  pour  se 
créer  un  revenu  considérable  par  la  vente  des  évé- 
chés  et  des  abbayes.  Ils  mirent  à  l'encan  les  bénéfices 
ecclésiastiques.  » 

La  cause  de  la  rupture  avec  les  princes  fut  ce  trafic 
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simoniaque  et  la  scandaleuse  conduite   d'une  partie 
du  clergé  vivant  ouvertement  dans  l'incontinence. 

Si  les  papes  ont  lutté  par  tous  les  moyens  contre  ce 
lamentable  état,  ce  n'était  certes  pas  l'ambition  per- 
sonnelle ou  la  puissance  temporelle  qui  était  enjeu. 

Il  est  indéniable  que  les  pontifes  ont  lutté  par  eux- 
mêmes  ou  par  d'autres,  et  à  main  armée  contre  les 
allemands  qui  prétendaient  à  la  souveraineté  tempo- 
relle en  Italie.  Et  comment  ose-t-on  leur  en  faire  un 
crime?  L'indépendance  de  l'Italie  était-elle  d'un  moin- 
dre intérêt  alors  que  de  nos  jotfrs  ?  Et  qui  parmi  nous 
a  réclamé  contre  la  dernière  et  récente  expulsion  des 
impériaux  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie  ? 

La  société  d'alors  était  toute  dififérente  de  celle  d'au- 
jourd'hui, et  c'est  avec  les  idées  modernes  qu'on  veut 
juger  les  actes  d'autrefois.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
le  tableau  de  la  féodalité  ;  qu'on  relise  le  premier  cha- 
pitre duprésentvolume.Quelleétaitlasituationd'un  vas- 
sal vis-à-vis  de  son  suzerain?Quivoudraittenterdejusti- 
fler  l'absolutisme  de  ceux-ci?  Et  s'il  fallait  un  premier 
anneau  à  cette  chaîne  féodale  qui  enlaçait  l'Europe 
chrétienne,  n'était-ce  pas  un  plan  magnifique  que  de 
le  vouloir  souder  au  trône  de  Dieu  représenté  ici-bas 
par  son  vicaire  ?  L'on  n'a  plus  ces  idées,  aujourd'hui 
que  la  féodalité  a  disparu  ;  mais  c'étaient  celles 
d'alors.  Les  causes  religieuses  échappaient  aux  prin- 
ces ;  ils  étaient  incompétents,  et  s'il  nous  semble  qu'en 
certains  cas,  leurs  réclamations  étalant  fondées,  les 
abus  venaient  des  institutions  et  des  idées  du  temps. 
Notre  régime  moderne  est-il  parfait  et  n'a-t-on  tou- 
jours qu'à  s'en  louer?  Ce  qui  ne  serait  plus  pratica- 
ble maintenant,  était  alors  d©  droit  :  questions  et  causes 
qui  ne  sont  point  de  dogme,  mais  de  disciphne,  tou- 
jours sujette  à  modification.  Ne  voyons-nous  pas  de 
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nos  jours  des  puissances  de  premier  ordre  s'adresser 
encore  au  tribunal  arbitral,  du  pape  ?  Quel  homme 
sensé  à  trouvé  à  redire  ?  Tous  les  écrivains  sérieux, 
protestants  ou  orthodoxes,  sont  généralement  d'accord 
àcMre  que  le  pape  usa,  pour  le  salut  de  la  société  en 
Occident,  d'un  pouvoir  que  Topinion  publique  lui  attri* 
buait,  soit  par  suite  de  l'organisation  féodale,  soit  à 
cause  des  effets  attachés  par  l'Église  et  les  princes  à 
l'excommunication. 

Saint  Grégoire  VII,  génie  puissant,  âme  fortement 
trempée,  avait,  plus  que  tout  autre,  sondé  la  profondeur 
delà  plaie  sociale  à  cette  époque,  au  double  point  de 
vue  spirituel  et  temporel.  Il  se  crut  assez  fort  pour 
remédier  aux  abus,  et,  chef  de  l'Église  visible,  plus 
élevé  que  les  souverains  temporels,  il  a  osé  tracer  des 
règles  de  droit  dans  une  hiérarchie  toute  faite  avant 
lui  et  dans  laquelle  il  tenait  la  première  place.  Il  n'a 
pas  craint  de  mettre  hors  de  l'Église  celui  qui, par  ses 
empiétements  ou  ses  forfaits,  allait  à  rencontre  du 
juste  et  du  vrai. 

En  France,  depuis  un  demi-siècle,  la  lumière  se  fait; 
on  juge  plus  sainement  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  autre- 
fois. L'on  s'étonne  à  bon  droit  de  cette  aberration 
d'esprits  éclairés  et  libéraux  qui  condamnent  partout 
les  prétentions  absolutistes  de  nos  anciens  rois,  excepté 
quand  il  est  question  des  rapports  avec  l'Église  ;  alors 
tout  ost  justifiable,  parfait.  Gela  s'appelait  jadis  :  dé- 
fendre les  libertés  galhcanes.  Pourtant  ces  libertés 
n'étaient  pour  les  intéressés  que  des  chaînes,  et,  sous 
les  rois  très  chrétiens,  le  clergé,  l'Église  ont  subi  des 
affronts  plus  sanglants  et  porté  des  fardeaux,  j'ose 
dire,  plus  lourds  que  ceux  que  les  pouvoirs  civils 
d'aujourd'hui  cherchent  à  imposer  encore. 

HEVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  dOÙl  1895.  iO 
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C'est  pour  ne  pas  vouloir  saisir  ces  vérités  et  la  vraie 
liberté  sauvegardée  par  la  loi  de  la  justice,  que  toute  une 
école  ne  comprendra  jamais  que  Grégoire  VII  n'était 
ni  «  un  ambitieux  ni  un  tyran  (1),  »  mais  un  saint. 

Nous  lisons  encore  :  «  Grégoire...  était  sans  pitié 
pour  ses  ennemis,  indifférent  aux  considérations  de 
sentiment  et  de  personnes.  »  Ceux  qui  ont  lu  la  cor- 
respondance du  saint  Pontife  doivent  reconnaître  que 
son  cœur  était  accessible  à  l'aflfection  ;  mais  il  ne 
pouvait,  sans  multiplier  les  coups,  sauver  l'Église  et 
avec  elle  le  christianisme.  «  Sa  grande  âme,  dit 
Hergenrœther,  inclinait  toujours  à  la  miséricorde  et 
ne  refusa  jamais  de  recevoir  tout  égaré  qui  revenait 
à  résipiscence.  » 

Effectivement,  rien  ne  put  vaincre  sa  résolution  de 
faire  respecter  les  canons,  de  protéger  les  droits  des 
ministres  de  l'Église.  Pourquoi  aurait-il  cédé  ?  On  a 
des  principes,  ou  on  n'en  a  pas  ;  on  pardonne  au  cou- 
pable repentant  ;  mais  on  n'accorde  pas  le  laisser- 
faire  au  criminel.  Nos  gouvernants  modernes  agissent- 
ils  autrement,  eux  qui  n'écoutent  même  pas  le  repen- 
tir? N'est-ce  pas  le  propre  de  la  loi  d'être  inexorable  ? 

«  Convaincu  de  la  légitimité  du  pouvoir  absolu  qu'il 
revendiquait  (?),  il  ne  lui  semblait  pas  qu'il  put  jamais 
en  abuser.  11  ne  voyait  pas  les  dangers  d'une  tyrannie 
ecclésiastique  qui,  sous  couleur  de  réorganiser  l'Église, 
la  mettrait  désormais  à  la  merci  de  la  valeur  person- 
nelle des  papes  et  compromettrait  la  vitalité  de  ses 
institutions  (5).  »  —  Voilà  qui  est  bien  écrit,  mais 
très  mal  pensé,  et,  serais-je  bien  répréhensible  si 
je  disais  ne  voir  dans  cette  phrase  que  de  la  rhéto- 


(1)  T.  II,  p.  76. 

(2)  Page  70. 

(3)  Id.  ibid. 
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rique?  Pour  quiconque  a  une  idée  exacte  de  la  cons- 
titution do  l'Église,  saint  Grégoire  ne  prétend  exercer 
aucun  pouvoir  nouveau  ;  il  use  de  celui  que  les  papes 
onteu  dès  l'origine  comme  successeurs  de  saint  Pierre; 
il  n'y  a  de  tyrannie  que  là  où  il  plaît  à  l'écrivain 
d'en  mettre.  D'ailleurs,  la  valeur  personnelle  d'un  sou- 
verain temporel  ou  spirituel  n'a-t-ello  pas  toujours  été 
le  principal  facteur  d'une  administration  gouverne- 
mentale quelle  qu'elle  fût?  Aurait-on  voulu  voir  déjà 
s'exercer  à  cette  époque  ce  parlementarisme,  rêve 
caressé  par  toute  une  école  plus  libérale  que  catholi- 
que et  que  plusieurs  évêques  français  voulaient  impo- 
ser au  concile  du  Vatican?  Les  conciles,  ces  grandes 
assises  de  l'Église  furent  nombreux  sous  saint  Gré- 
goire VIL  II  s'en  serait  bien  passé,  s'il  s'était  cru  si 
absolu  ;  mais  les  conciles  ne  sont  ni  supérieurs,  ni 
égaux  au  pape. 

Ne  nous  attardons  pas  à  saint  Pierre  Damien  «  fou- 
gueux représentant  de  l'esprit  de  réforme  ;  »  biffons  le 
terme  «  fougueux  »  qui  n'est  pas  synonyme  de  «  très 
rude  ». 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  paragraphe  :  «  La 
papauté   et  le  gouvernement  (1).    »     «    De    bonne 

heure  s'était  accusée  la  prééminence  de  l'Église 

En  théorie,  le  pape  restait  le  chef  hiérarchique  de  la 
chrétienté.  Néanmoins,  l'autorité  du  pape  dans  l'É- 
glise n'avait  jamais  été  regardée  comme  absolue...  » 

Nous  venons  de  dire  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  théo- 
rios  qui  font  de  l'Église  une  institution  purement  hu- 
maine se  développant,  se  perfectionnant  un  peu  à  la 
fois  en  marchant  progressivement  vers  son  but.  L'É- 
glise est  instituée  divinement;  dès  l'origine,  elle  a  un 

(1)  J'àge  76. 
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gouvernement  parfait.  Ce  gouvernement  qui  a  pour 
base  la  suprématie,  non  pas  seulement  d'honneur  mais 
de  juridiction,  s'exerce  ouvertement  reconnue  parles 
fidèles  et  dès  le  commencement.  Le  rôle  tenu  par  les 
conciles  a  été  le  même  dans  tous  les  temps,  quoiqu'on 
«  eût  vu  plus  d'une  fois  combien  il  était  difflcile  de 
faire  régner  dans  ces  grandes  assemblées  l'esprit  de 
paix  et  do  concorde  (1).  »  Témoin  encore  le  der- 
nier concile  du  Vatican  qui  entendit  des  discussions 
orageuses  suscitées  par  des  minorités  souvent  plus  ou 
moins  violentes. 

Cependant  notre  historien  écrit  :  «  Le  pape  ou  ses 
représentants  y  occupaient  (dans  les  conciles)  la  pre- 
mière place  ;  les  décisions  étaient  soumises  à  son 
approbation,  mais  les  membres  discutaient  libre- 
ment (2).  »  N'y  a-t-il  pas  ici  une  reconnaissance  suffi- 
sante de  l'autorité  suprême  du  pape,  et  de  la  liberté  des 
discussions  qui  a  toujours  été  respectée  alors  comme 
de  nos  jours  ?  11  n'est  pas  exact  de  dire  :  «  Peu  à  peu 
l'autorité  des  conciles  diminua  ;  ceux  que  le  pape 
convoquait  à  Rome  subissaient  sa  domination, 
c'était  une  institution  qui  avait  perdu  (à  l'époque  de 
saint  Grégoire  VII)  une  partie  de  son  ancienne  vitalité, 
et  qu'un  pape  énergique  pouvait  plier  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  » 

En  tournant  la  page,  je  trouve  la  question  des  mé- 
tropolitains «  qui  avaient  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leurs  prérogatives  et  de  leur  action,  »  et  par  suite 
«  à  l'intérieur  de  l'Église  aucun  pouvoir  n'était  assez 
fort  pour  faire  équilibre  à  la  papauté,  le  jour  où  elle 
revendiquerait  le  pouvoir  absolu.  >  Jamais  les  métro- 


(1)  Page  77. 

(2)  Page  77. 
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politains  n'exercèrent  une  autorité  indépendante;  tou- 
jours elle  fut  ou  explicitement  ou  implicitement  délé^ 
guée. 

Jusqu'au  IX»  siècle,  ce  pouvoir  des  métropolitains 
avait  pris  une  grande  extension  ;  Hincmar  de  Reims  en 
énumère  toutes  les  attributions.  Effectivement  leur 
puissance  déclina  de  bonne  heure  et  pour  plusieurs 
causes:  les  luttes  politiques  qui  amenaient  des  chan- 
gements dans  les  provinces  et  mettaient  les  suffragants 
sous  un  autre  pouvoir  civil  que  celui  où  se  trouvaient 
les  métropolitains;  la  rareté  des  conciles  provinciaux 
avec  lesquels  les  métropolitains  devaient  exercer  la 
plupart  de  leurs  privilèges  ;  l'importance  acquise  par 
plusieurs  abbés  et  évêques  par  suite  de  leurs  grands 
fiefs  qui  dépendaient  directement  des  rois.  Mention- 
nons surtout  le  pouvoir  abusif  exercé  trop  souvent 
par  les  métropolitains  sur  leurs  suffragants  qui  étaient 
réduits  par  là  à  recourir  au  Saint-Siège.  Celui-ci,  en 
effet,  se  vit  plus  d'une  fois  obligé  de  se  réserver  une 
foule  de  causes  qui  auparavant  étaient  du  domaine  des 
métropolitains.  Or  cette  constitution  métropolitaine, 
ayant  une  origine  purement  historique  et  ne  reposant 
sur  aucun  droit  divin,  il  était  facile  au  pape  de  la  mo- 
difier ou  même  de  l'annihiler.  Dès  877,  Jean  VIII  avait 
décidé,  dans  un  concile  de  Ravenne,  que  chaque  mé- 
tropolitain enverrait  à  Rome  sa  profession  de  foi  par 
un  délégué  qui  recevrait  pour  lui  le  Pallium\  sinon  il 
perdrait  le  droit  de  sacrer  les  évêques  (l).  «  Gré- 
goire VII  n'a  apporté  en  apparence  (c'est  en  réalité 
qu'on  peut  dire)  aucune  atteinte  à  l'institution  des  con- 
ciles et  des  synodes...  mais  lui  seul  y  est  en  scène, 
décide  ;  les  évêques  qui  l'entourent  sont  là,  non  point 
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pour  délibérer,  mais  pour  écouter  le  pape,  pour  s'ins- 
pirer de  sa  politique  et  recevoir  ses  instructions.  » 

Les  dix  ou  onze  conciles  tenus  à  Rome  sous  le  pon- 
tificat d'Hildebrand  ont  été  parfaitement  libres.  Quoi- 
qu'il ne  nous  reste  sur  ces  assemblées  que  des  récits 
trop  brefs,  se  bornant  à  peu  près  à  constater  l'époque 
de  chaque  concile,  la  durée  et  le  nombre  des  évêques 
présents,  nous  rencontrons  cependant  despreuvessuf- 
fîsantes  de  la  liberté  des  discussions.  Les  lettres  de 
convocation  de  saint  Grégoire  ne  sentent  pas  le  despote 
qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  des  approbateurs.  Des 
faits  positifs  montrent  que  les  prélats  ont  réellement 
joui  et  usé  de  la  liberté  promise:  témoin  le  synode  de 
1079  réuni  par  le  Pape  pour  juger  la  doctrine  de  Bé- 
renger  (1).  Si  l'opposition  n'a  pas  souvent  été  très  vive 
dans  les  conciles  et  synodes,  c'est  que  les  coupables 
ou  les  vicieux  ne  voulaient  pas  se  rendre  à  ces  assem- 
blées de  réformateurs  qui  n'étaient  pas  des  juges 
muets,  mais  des  juges  d accord. 

Parlant  de  la  Collectio  canonum  de  Deusdedit, 
Tauteur  écrit  :  «  Çà  et  là  un  mot  substitué  à  un  autre 
(dans  les  anciennes  collections)  change  une  propo- 
sition, transfère  au  Pape  i^ autorité  qui  était  attribuée 
aux  conciles.  Grégoire  VII  lui-même  interprète  les 
textes  avec  une  singulière  liberté  afin  de  les  pHer  à  ses 
théories.  Il  est  juste  d'ajouter  que  ses  adversaires  en 
faisaient  autant  (2).  »  Une pouvaitrienyavoirà  transfé- 
rer ;  jamais  les  conciles  n'ont  joui  d'une  autorité  supé- 
rieure à  celle  des  Papes,  en  quelque  matière  que  ce 
soit.  La  constitulion  de  l'Église  est  que  le  Pape  aie 
pouvoir  suprême  législatif.  On  ne  dit  pas  du  législateur 


(1)  Vûii-  Gorini,  l)cf.  de  VÉgL  T.  11.  p.  418  cl  suiv. 

(2)  Id.  ibid.  420,  p.  S7. 
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qu'il  plie  les  textes  à  sa  façon  ;  il  légifère,  il  abroge, 
il  décrète. 

Si,  selon  M.  Bayet,  saint  Grégoire  VII  a  eu  pour  but 
de  faire  de  l'Église  une  monarchie  absolue  ;  il  recon- 
naît que  c'est  en  vertu  de  principes  existants  et  de  tra- 
ditions acceptées.  Il  écrit  :  «  Pour  y  arriver,  Grégoire 
n'a  point  affecté  de  la  bouleverser  (rÉglise,  ;  il  s'est 
donné  comme  le  représentant  des  anciennes  traditions. 
11  n'a  créé  aucune  institution  nouvelle,  ainsi  qu'il  le 
déclare  volontiers  ;  mais  il  a  rattaché  directement  à  lui 
toutes  celles  qui  existaient  (1).  »  Ces  quelques  li- 
gnes ne  sont-elles  pas  la  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  avancé  plusieurs  fois  ?  Il  est  illogique  d'en  con- 
clure que  «  désormais  la  vie  locale  des  églises  s'efface, 
que  les  évêques  ne  doivent  plus  être  que  les  serviteurs 
dociles  de  Kome  et  les  fonctionnaires  d'une  adminis- 
tration centrale  qui  entend  tout  gouverner  par  elle- 
même.  »  M.  Bayet  semble  ne  pas  vouloir  se  faire  une 
idée  exacte  de  l'unité  complète  de  l'Église.  Nous,  nous 
disons  avec  lui  «  que  l'on  doit  reconnaître  la  grandeur 
de  l'entreprise  et  que  la  politique  qui  poursuivait  l'u- 
nité dnpoiwoir  dans  la  société  chrétienne,  s'accordait 
avec  les  conceptions  du  moyen  âge.  »  Donc,  même 
s'il  y  avait  eu  erreur  ou  abus  dans  la  gestion  de  saint 
Grégoire  VII,  ceci  serait,  semble-t-il,  une  suffisante 
justification. 

A  la  page  88,  nous  abordons  la  fameuse  querelle 
des  investitures.  Inutile  de  donner  des  explications  sur 
le  fond  de  la  question  ;  nos  lecteurs  savent  à  quoi  s'en 
tenir. 

Relevons  un  mot  dans  la  phrase  suivante  :  «  Les 
évêques  ne  pouvaient  devenir  les  instruments  des 

tl)  Page  87. 
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Papes  que  s'ils  cessaient  d'être  les  créatures  des  prin- 
ces. »  Ils  ont  été  en  partie  et  peuvent  encore  être  ceci  ; 
mais  ils  ne  sont  et  ne  seront  jamais  cela. 

Vers  la  fin  de  la  page  93  :  «  La  comtesse  Mathilde, 
son  alliée,  ses  ennemis  disent  sa  maîtresse.  »  Un  au- 
teur, historien  sérieux, ne  devrait  jamais  descendre  au 
roman.  L'expression  :  a  ses  ennemis  disent  »  signifie 
bien  que  M.  Bayet  lui-même  ne  voudrait  pas  laisser 
planer  un  tel  soupçon  sur  un  Pape,  surtout  quand 
celui-ci  s'appelle  saint  Grégoire  VIL  Mais  pourquoi 
mentionner  cette  calomnie  ? 

Page  101.  «  Au  mois  de  mars  (1077)  à  la  même  as- 
semblée, (Forchheim)  les  alliés  de  Grégoire  VII  élu- 
rent Rodolphe  de  Souabe.  »  Il  est  important  d'ajou- 
ter ici  :  «  malgré  le  Pape  et  ses  légats.  »  Cette  élection, 
disait  le  Pape,  s'est  faite  sans  une  extrême  nécessité  ; 
et,  s'il  refusa  de  frapper  Rodolphe  d'excommunica- 
tion, malgré  les  instances  d'Henri,  parce  qu'il  voulait 
l'entendre  ainsi  que  ses  électeurs,  d'autre  part,  il  ne 
voulait  pas  reconnaître  Rodolphe  parce  que  les  droits 
d'Henri  n'étaient  pas  définitivement  éteints,  ni  l'élec- 
tion de  Forchheim  suffisamment  justifiée.  Plutôt  que 
de  s'écarter  en  rien  de  la  stricte  justice,  il  aima  mieux 
encourir  les  plus  amers  reproches  de  la  part  des  adhé- 
rents de  Rodolphe. 

Trois  ans  après,  en  mars  1080,  s'il  se  décida  à  dé- 
clarer Henri  déchu  de  la  puissance  et  de  la  dignité 
impériale,  c'est  parce  qu'Henri  continuait  de  prati- 
quer l'investiture  malgré  les  canons,  parce  qu'il 
trompait  hypocritement  et  sciemment  le  Pape.  Ce  fut 
à  cause  de  la  notoriété  de  ses  crimes  constatés  dans  le 
rapport  officiel  du  cardinal  d'Albano,  à  cause  des  plain- 
tes pressantes  et  réitérées  des  Saxons,  de  la  menace 
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faite  par  Henri  de  nommer  un  antipape  ;  ce  qui  fut  fait 
effectivement. 

Je  veux  noter  encore  cette  appréciation  :  «  Grégoire 
avait  succombé  dans  la  lutte.  V obstination  même 
de  son  caractère  fut  une  des  causes  principales  de  sa 
défaite.  En  montrant  sans  cesse  quel  but  Vambition 
pontificale  se  proposait  dans  ses  rapports  avec  la  so- 
ciété politique,  il  en  fit  mieux  sentir  le  danger.  En 
s  acharnant  à  humilier  Henri  IV,  il  provoqua  une 
réaction  en  faveur  de  ce  dernier  (1).  » 

Pour  le  chrétien,  lecteur   impartial,  Vohstination, 
c'est  la  fermeté.  On  ne  cède  pas,  quand  on  défend  le 
droit  ;  car  il  ne  s'agit  plus  d'une  affaire  personnelle, 
libre,  mais  de   l'intérêt  général,  du  vrai;,  du  juste. 
L'ambition  :  «  Tout  pénétré  qu'il  fut  de  l'idéal  du  sa- 
cerdoce, et  de  la  grandeur  de  sa  missiou,  jamais  Gré- 
goire n'entendit  fonder  une  monarchie  pontificale  uni- 
ver:selle  dans  laquelle  les  princes  temporels  ne  seraient 
plus  que  les  vassaux  de  Rome  ;  il  voulait  établir  la  sou- 
veraineté de  la  loi  chrétienne,  faire  prévaloir  l'influence 
spirituelle  de  TÉglise...  Il  voulait  opposer  une  digue  à 
la  tyrannie  sans  bornes  des  rois  de  son  temps  et  se- 
couer le  joug  qu'ils  faisaient  peser  sur  l'Église...  Il  ne 
prétendait  nullement  qu'il  fût  loisible  à  l'Église  de  dis- 
tribuer et  de  reprendre  à  son  gré  les  empires  de  la 
terre  ;  mais  il  voulait  se  servir  des  droits  de  la  pri- 
mauté tels  qu'ils  s'étaient  développés  dans  le  cours  des 
âges,  pour  amener  les  princes  temporels,  qui  foulaient 
aux  pieds  toute  espèce  de  droit,  à  ployer  sous  une  loi 
supérieure  et  divine,  à  respecter  la  liberté  et  l'auto- 
nomie de  l'Église.  Et  il  le  faisait  en  s'appuyant  à  la  fois 


(1)  Pa;:e  UVi. 
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sur  le  droit  divin  et  hamain,  sur  les  canons  comme  sur 
les  lois  en  vigueur  dans  chaque  pays  (1). 

Après  avoir  raconté  Ja  grande  querelle  de  Pascal  II 
et  de  Henri  V  dont  il  aurait  pu  facilement  signaler  la 
duplicité  en  toute  cmle  affaire,  M.  Bayet  conclut  : 
«  Quand  la  Papauté  faiblissait,  c'était  maintenant 
l'Eglise  réformée  par  Grégoire  VII  et  s'inspirant  de  son 
esprit  qui  lui  rappelait  ses  devoirs.  »  Je  souligne  avec 
plaisir  cette  justification  du  grand  pape  qui  vient  en 
son  temps  rectifier  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (2)  à 
savoir  :  «  que  Grégoire  mettait  désormais  l'Église  à 
la  merci  de  la  valeur  personnelle  des  papes  et  com- 
promettait Ja  vitaUté  de  ses  institutions.  » 

Sous  le  titre,  Triomphe  de  la  papauté  (3)  je 
lis  :  «  Le  succès  réel  de  la  papauté  est  d'avoir  fait  pé- 
nétrer son  esprit  dans  PÈglise,  ».  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ?  Y  a-t-il  une  Église  séparée  du  Pape  ?  Non, 
et  cette  affirmation  fait  voir  encore  une  fois  combien 
est  fausse  l'idée  que  toute  une  école  a  de  la  constitu- 
tion de  l'Eglise.  —  Puis  :  «  L'Église  cherchera  (plus 
tard)  à  s'affranchir,  à  rétablir  l'autorité  des  conciles 
sur  les  Papes.  »  11  est  vrai  que  quelques  évêques  ont 
porté  leurs  efforts  de  ce  côté  ;  on  ne  peut  pas  dire  que 
cette  infime  minorité  formait  l'Église.  Un  peu  de  théo- 
logie et  droit  canon  est  toujours  utile  et  parfois  néces- 
saire, quand  on  prétend  traiter  les  questions  ecclésias- 
tiques. Enfin  la  conclusion,  quoique  peu  bienveillante, 
est  exacte,  sous  réserve  de  quelques  expressions.  Je 
cite  :  «  Vains  efforts  !  Au  lendemain  de  ces  crises,  la 
monarchie  apostolique  se  reconstituera  d'après  les 
principes  mêmes  de  Grégoire  VII.  Eile  continuera  à 

(1)  lîergenm'tlicr,  H.  de  l'KyL  III,  -JOU. 

(2)  Page  70. 
{'.))  Patic  112. 


DU  IV''  SIÈCLE  A  NOS  JOURS  155 

transformer  en  instruments  de  domination,  toutes  les 
institutions  ecclésiastiques,  l'épiscopat  comme  les  or- 
dres monastiques.  »  Voilà  comment  on  arrive  à  des 
conclusions  totalement  fausses  quand  on  n'a  pas  d'idées 
théologiques  exactes.  L'Eglise,  c'est-à-dire  la  papauté 
n'a  jamais  eu  à  se  reconstituer.  Toujours  attaquée, 
elle  peut  suLir  des  défaites  momentanées  ;  elle  n'est 
pas  abattue.  Cette  magnifique  unité  de  l'épiscopat  et 
des  ordres  monastiques  n'est  pas  un  résultat  de  la  do- 
mination tyrannique  des  Papes;  elle  est  de  l'essence 
môme  de  l'Église. 

Passons  par  dessus  toute  l'histoire  politique  de  Fré- 
déric Barberousse,  ses  luttes  en  Italie  et  en  Allema- 
gne. A  la  page  175,  nous  recontrons  la  grande  figure 
d'Innocent  III. 

De  l'avis  de  tous,  Innocent  III  est  un  des  plus  grands 
papes  qu'ait  eus  TÉgUse.  Quel  concert  d'éloges  si  tout 
autre  souverain  avait  conduit  les  affaires  de  l'État 
comme  celui-ci  mena  celles  de  lÉglise  !  Défense  du 
droit,  fer/neté  dans  les  principes,  inébranlable  résis- 
tance, habileté  politique,  et  [)ar-dessus  tout,  chose 
rare,  honnêteté.  Mais  Innocent  est  pape  ;  dès  lors  il  ne 
peut  être  louable,  ni  dans  le  but  «  qui  est  d'imposer 
au  monde  la  monarchie  pontificale,  »  (lisez  l'unité  dans 
la  foi),  ni  dans  les  moyens,  «  une  immense  ambition  » 
pour  assujettir  les  rois  a  à  ses  projets  de  domination.  « 
Voici  cependant  un  correctif,  mais  l'idée  du  juste  et 
dudroitn'y  est  pour  rien  :  «Sises  théories(celles  d'Inno- 
cent) sont  absolues,  dans  l'exécution  de  ses  projets,  il 
apporte  un  esprit  moins  entier,  plus  prudent  :  il  tient 
compte  des  circonstances,  sait  au  besoin  céder;  il  est 
en  un  mot  plus  diplomate.  »  On  sait  ce  que  veut  dire 
ce  mot.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  démêlés 
de  l'empereur  Olton  avec  Innocent  III  ;  on  a  reproché 
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à  ce  pape  sa  conduite  en  ces  circonstances.  D'abord 
allié  et  soutien  d'Olton,  ille  combat  ensuite  et  l'excom- 
munie. Mais  est-ce  la  faute  du  pape,  si  Otton,  une  fois 
empereur,  viole  ouvertement  ses  serments,  attaque 
les  biens  de  l'Eglise  romaine,  donne  en  fief  à  ses 
partisans  les  domaines  du  Pape,  veut  subjuguer  l'Italie 
entière  et  se  rend  coupable  delà  plus  noire  ingratitude 
vis-à-vis  du  pontife  à  qui,  de  son  propre  aveu,  il  est 
redevable  de  tout  ? 

La  note  générale  est  hostile  à  Innocent  III  :  c'est 
d'école.  L'auguste  figure  du  pontife  est  mal  dépeinte. 
C'est  un  pape  qui  remplit  également  et  dans  une  large 
mesure  les  devoirs  de  sa  charge  à  Tégard  des  autres 
souverains  et  des  nations.  «  11  ne  s'érigeait  pas  en 
arbitre  (1),  mais  il  était  souvent  invoqué  comme 
tel...  protégeait  les  faibles  contre  les  forts,  s'opposait 
à  l'invasion  des  hérésies,  décidait,  d'un  coup  d'œil  ra- 
pide, les  plus  difficiles  questions  de  droit  et  fut  pour 
l'Église  elle-même  un  grand  législateur;...  on  ne  sau- 
rait trop  admirer  les  facultés  brillantes  de  son  esprit, 
sa  profonde  connaissance  du  monde  et  des  hom- 
mes (2).  » 

A  la  page  196,  quelques  mots  sur  Joachim  de  Flore 
ou  de  Fleure,  en  Calabre,  (1132-1202).  Il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  soit  l'auteur  de  i<.  VEoangelium  œternum.  » 
On  croit  que  ce  livre  est  du  franciscain  hérétique  Gé- 
rard. Joachim  mena  toute  une  vie  de  sainteté.  On  lui 
attribua,  après  sa  mort,  des  erreurs  mystiques  dont  il 
n'était  nullement  coupable  ;  sa  doctrine  sur  la  Trinité 
fut  déclarée  correcte  par  Honorius  III.  Il  y  a  bien  quel- 
ques idées  qui  frisent  le  faux  mysticisme  et  qui  peu- 
vent facilement  être  mal  interprêtées  :   elles  le  furent 

(i)  p.  178. 
(2)lîn-Renr.  :nT,  H.Mt, 
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effectivement  bientôt  après,  non  pas  par  «  les  dis- 
ciples de  saint  François  »  ;  mais  bien  par  'es  Frati- 
celles,  ce  qui  est  tout  différent. 

Page  205, au  bas,  nous  rencontrons  pour  la  première 
fois  l'expression  «  Moines,  inquisiteurs  »  Il  faut  crain- 
dre de  voir  revenir  souvent  cet  épouvantail  :  i  Les 
coupables  que  découvriront  les  «  inquisiteurs  envoyés 
par  le  siège  apostolique,  seront  frappés  de  mort.  »  La 
pénalité,  de  nos  jours,  est  adoucie  ;  l'inquisition  tou- 
jours vivante  n'est  plus  du  domaine  ecclésiastique,  mais 
civil.  Changeons  quelques  mots  de  la  phrase  ci-dessus  : 
Les  anarchistes  que  découvriront  les  agents  envoyés 
par  le  préfet  de  police,  seront  punis  de  peines  les  plus 
sévères.  Est-ce  bien  cela?  Aujourd'hui  la  société  se 
défend  comme  elle  le  faisait  alors,  et  les  hérétiques 
n'étaient  pas  seulement  des  théoriciens  libres-penseurs 
comme  le  moderne  Jean  Grave. 

La  papauté  va  s'affaiblissant  ;  son  influence  et  son 
autorité  morale  sur  la  société  chrétienne  va  en  dimi- 
nuant. «  L'àpreté  de  la  haine  qu'elle  (la  papauté)  a 
montrée  dans  la  lutte  contre  l'empire  inquiète  et  scan- 
dalise même  les  âmes  pieuses...  Son  ambition  politi- 
que... sa  cupidité...  Mathieu  Paris  s'est  fait  souvent 
l'écho  de  ces  sentiments  hostiles...  »  —  Ce  Mathieu 
Paris,  né  en  Angleterre,  prit  en  1217,  l'habit  de  saint 
Benoît  dans  le  couvent  de  Saint-Albans,près  de  Véru- 
lam.  Ce  fut  un  homme  d'étude  et  de  savoir,  un  des 
meilleurs  chroniqueurs  latins  de  l'Angleterre  ;  mais  sa 
plume  vive  et  caustique  attaque  à  droite  et  à  gauche, 
pape,  empereur,  rois,  moines,  etc..  donne  pour  des 
faits  historiques  des  anecdotes  piquantes  qui  n'ont 
aucune  authenticité,  et  toutes  sortes  de  détails  sus- 
pects, exagérés,  calomnieux.  On  pouvait  donc  citer 
meilleur  témoin. 
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Nous  terminons  ici  nos  observations  sur  les  intéres- 
sants chapitres  de  M.  Bayet.  On  les  lira  toujours  avec 
plaisir,  mais  non  sans  réserve  ;  c'est  bien  raconté  ; 
c'est  instructif,  nullement  indigeste.  M.  Bayet  pourra 
peut-être  dire  que  nous  l'avons  épluché  quelque  peu, 
que  nous  lui  faisons  la  guerre  sur  de  petits  détails. 
En  histoire,  on  peut  ne  rion  laisser  passer  ;  c'est  Ten- 
semble  des  petits  détails  qui  accuse  le  système.  Une 
joute  avec  un  homme  de  valeur  est  une  satisfaction 
d'intelligence.  Plus  un  écrit  est  sérieusement  pensé, 
mieux  on  y  voit  les  taches  et  plus  volontiers  on  se  dit  : 
quel  dommage,  ce  pouvait  être  parfait  ! 


A. Sagary, 
Missionnaire  Apostolii|UC. 
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MELANGES  D'HISTOIRE 

1'^  Anecdota  Maredsolaiia,  seu  Moniimenta  eccJesiasticge 
antif^uifatis  ex  mss.  codicibus  nunc  primum  édita  aut  denuo 
illustrata,  vol.  III,  pars  J  Sancti  Hieronymi  presbyteri  qui 
deperditi  hacteiuis  putabantur  commentarioli  in  Psalmos, 
edidit,  commentario  critico  instruxit,  prolegomena  et  indi- 
ces adjecit  D.  Germaxus  Morin,  presbyter  et  monachus  ord. 
S.  Benedicli  Maredsolensis.  Maredsous  et  Oxford,  1895, 
XIX  —  11^  pages. 

Après  le  Liber  Comiciis,  ou  lectionnaire  de  l'Église  de 
Tolède  au  VII''  siècle,  après  la  version  latine  de  l'épitre  de 
S.  Clément  de  Rome  aux  Corinthiens,  dom  Morin,  digne  suc- 
cesseur de  ses  confrères  du  XVIIo  et  du  XV[II«  siècle,  édite 
les  petits  commentaires  de  saint  Jérôme  sur  les  Psaumes. 
On  les  croyait  perdus.  Le  bénédictin  de  Maredsous  les  a 
retrouvés  dans  cinq  manuscrits,  qui  appartiennent  à  deux 
familles.  La  meilleure  est  représentée  notamment  par  un 
manuscrit  mérovingien  de  la  bibliothèque  d'Épinal,  no  68, 
qui  vient  de  Murbach  et  de  Moyenmouticr  et  qui  a  été  vu 
par  Mabillon,  Ruinart,  Ceiliier  (1)  et  Galmet.  Dom  Morin  en 
public  le  texte  avec  des  variantes  et  de  nombreuses  réfé- 
rences aux  œuvres  du  saint  docteur. 

(1)  Le  30  décembre  1712,  dom  Ceiliier  écrivait  de  Moyenmoutier  à 
dom  Galmet,  qui  était  à  Paris  :  a  Nous  avons  vu  ici  nos  pères  de  Sainl- 
Maur  (Martène  et  Durand)  sur  la  fin  du  mois  de  septembre  ....  Ils 
font  remonter  l'antiquité  de  notre  manuscrit  où  sont  les  lettres  de 
saint  Jérôme,  jusqu'à  la  première  race  de  nos  Rois  ;  en  effet,  on  voit 
dans  la  dernière  page  qu'il  a  été  écrit  sous  le  règne  d'un  Ghildéric  ». 
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L'opuscule  n'est  pas  un  commentaire  suivi  du  Psautier. 
S.  Jérôme  a  voulu  simplement  compléter  VEîichiridion  d"0- 
rigèneet  expliquer  ce  que  le  célèbre  exégèle  d'Alexandrie 
n'a  fait  que  toucher  ou  a  omis.  L'ouvrage  est  donc  antérieur 
à  l'année  393,  époque  à  laquelle  S  Jérôme  devint  l'adver- 
saire d'Origène.  L'auteur  du  Breviarium  m  Psalmos,  faus- 
sement attribué  à  S.  Jérôme,  s'en  est  servi  et  a  copié  des 
passages  entiers.  Malgré  leur  brièveté,  ces  CommentarioU 
sont  importants  parce  qu'ils  viennent  de  saint  Jérôme  et 
parce  qu'ils  fournissent  de  nouveaux  renseignements  sur 
les  anciennes  versions  de  la  Bible.  D'abord,  ils  contiennent 
des  extraits  des  Hexaples,  non  encore  utilisés  et  réunis  par 
l'éditeur  dans  un  index  particulier.  Puis,  les  citations  du 
Psautier  sont  faites  d'après  une  traduction,  dilïérente  de 
celles  que  nous  connaissions  jusqu'ici.  On  peut  penser 
qu'elles  proviennent  d'une  version  latine,  antérieure  aux  ré- 
visions de  saint  Jérôme  et  qui  sont  connues  sous  les  noms 
de  Psautiers  romain  et  gallican.  Un  indice  sérieux  permet 
de  conclure  que  cette  version  était  d'origine  africaine,  l  e 
verset  18  du  psaume  CXXXl:  Siiptr  ipsum  auiem  floriet 
sancti/icatlo  mea  (p.  90),  reproduit  la  leçon  familière  aux 
chantres  des  églises  d'Afrique. 

2"  Mgr.  Gaume.  —  Histoire  du  Bon  Larron^  dédiée  au 
XIX-  siècle,  2«  édition,  Paris,  Gaume,  in-8°,  XLYIII  —  296. 
pages.  4  francs. 

Le  XIX"  siècle,  «  grand  pécheur  et  grand  voleur  »  pour- 
rait devenir  un  grand  pénitent  et  un  grand  apôtre.  Atin  de 
travailler  à  sa  conversion,  MgrGaume  a  offertà  son  imitation 
la  vie  du  larron,  converti  sur  la  Croix.  Mais  pour  composer 
un  volume  de  trois  cents  pages  sur  une  histoire,  qui  tient  en 
quelques  versets  de  l'Évangile,  il  a  fallu  compléter  le  trop 
court  récit  évangélique.  Mgr  Gaume  a  puisé  dans  les  évan- 
giles apocryphes, notamment  dans  les  Evangiles  de  l'enfance 
et  de  Nicodèmc,  et  dans  les  sermons  et  homélies  des  Pères 

Cf.  S.  Augustin,  De  doctfina  chvisiiaiia,  1.  II,  c.  XIII,  m  ^0  ; 
1»,  L.,  l.  XXXIV.  c.  4o. 
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do  l'Église.  De  ces  sources  qu'il  croit  historiques  et  tradi- 
tionnelles, il  a  tiré  une  biographie  détaillée  de  son  héros. 
Dimas  était  égyptien  d'origine  et  païendereligion.Filsd'un 
chef  de  brigands  et  fratricide,  il  fut,  après  30  ù,  40  ans  de 
brigandage,  arrêté  aux  environs  de  Jéricho.  Il  dut  sa  con- 
version sur  la  croix  à  la  protection  qu'il  avait  accordée  à  la 
Sainte  Famille,  fuyant  en  Egypte.  Son  historien  encadre  ces 
circonstances  légendaires  de  sa  vie  dans  de  savantes  disser- 
tations sur  les  brigands  de  la  Palestine,  la  flagellation,  le 
prétoire,  le  calvaire  et  le  crucifiement.  Faisant  ensuite 
œuvre  de  théologien  et  de  moraliste,  il  décrit  longuement 
les  causes  et  les  magnificences  de  la  conversion  du  bon  lar- 
ron. Au  seul  saint  qui  ait  été  canonisé  de  son  vivant  et  par 
J.  G.,  il  est  permis  d'attribuer  à  un  degré  héroïque  les  vertus 
théologales  et  cardinales.  De  nombreuses  et  éloquentes  pa- 
ges des  pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  entrent  dans 
la  trame  du  panégyrique.  Bien  que  l'Eglise  n'autorise  l'office 
du  bon  larron  qu'au  titre  de  confesseur  non  pontife,  Mgr 
Gaume,  qui  ne  distribue  pas  parcimonieusement  à  Dimas  la 
gloire  et  l'éloge,  n'hésite  pas  à  le  proclamer  martyr.  Au  ré- 
cit de  sa  vie,  il  joint  celle  de  ses  imitateurs,  des  grands  pé- 
cheurs de  l'Orient  et  de  l'Occident  dont  la  conversion  a  été 
prompte  et  sincère.  La  force  du  repentir  mérita  à  Dimas  de 
ressusciter  en  même  temps  que  N.  S.  et  d'avoir  part,  en 
corps  et  en  àme,  au  triomphe  de  l'Ascension.  Sa  charité  lui 
valut  au  ciel  cinq  prérogatives  ou  privilèges  qu'aucun  saint 
ne  partage  avec  lui.  Le  livre  se  termine  par  une  étude  sur 
les  reliques  du  larron,  c'est-à-dire  sur  les  restes  de  sa  croix 
qu'on  vénère  dans  fîle  de  Chypre,  à  Rome  et  à  Bologne, 
par  l'histoire  de  son  culte  et  enfin  par  un  exercice  de  dévo- 
tion particulière  à  son  honneur  dans  les  temps  présents. 

En  somme,  cette  vie  du  Bon  Larron,  démesurément  gros- 
sie, témoigne  d'une  vaste  érudition  chez  rauteur,mais  aussi, 
il  faut  le  reconnaître  franchement,  de  l'absence  absolue  de 
critique  dans  l'emploi  des  nombreux  documents  utilisés. 

E.  MANGENOT. 
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3-  Les  soutanes  politiques, -ça-v  Jean  de  Bonnefon,  chez 
Victor  Havard,  éditeur,  168,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  pas  une  nouveauté.  Il  est  formé  d'articles, 
parus  au  jour  le  jour,  selon  les  événements  et  le  besoin  des 
circonstances,  dans  divers  journaux  parisiens.  Un  groupe- 
ment plus  ou  moins  rationnel  sous  des  titres  retentissants, 
un  remaniement  habile  fait  par  la  main  d'un  écrivain  passé 
maître  dans  l'art  de  la  cuisine  littéraire,  ont  donné  à  cet 
assemblage  disparate  une  apparence  d'unité.  Une  dédicace 
aux  Curés  des  campagnes  françaises  dissimule  —  oh  !  très 
mal  —  le  but  de  l'auteur  et  le  venin  répandu  dans  l'ou- 
vrage. 

M.  Jean  de  Bonnefon  s'est  fait  une  spécialité  des  ques- 
tions ecclésiastiques.  Et,  en  compagnie  de  quelques  écri- 
vains dont  le  plus  connu  est  Henri  des  Houx,  il  cherche 
à  soulever  le  'as  clergé  contre  ses  supérieurs  hiérarchi- 
ques. Discréditer  ceux-ci,  en  leur  prêtant  les  plus  viles  in- 
tentions et  les  pires  pratiques,  flagorner  celui-là,  en  le  po- 
sant en  héros  de  la  foi,  victime  des  ambitieux,  ses  maîtres  : 
tels  sont  les  moyens  de  réussite.  Ainsi  que  Tarquin  le  Su- 
perbe, M.  Jean  de  Bonnefon  abat  les  plus  hauts  pavots; 
pape,  cardinaux,  archevêques,  évèques,  toutes  les  sommi- 
tés ne  trouvent  aucune  grâce  devant  son  âme  impitoyable. 
11  s'est  souvenu  du  conseil  du  centurion  romain  :  il  frappe 
à  la  tête. 

Le  mot  que  M.  Jean  de  Bonnefon  applique  à  l'histoire  du 
Concordat,  convient  à  son  livre.  «  Il  est  bourré  jusqu'à  la 
gueule  des  plus  bas  commérages.  »  On  connaît  la  façon  dont 
se  confectionnent  de  pareils  récits.  Les  salles  de  rédaction 
des  journaux  présentent  l'image  en  raccourci  de  l'agora 
d'Athènes,  au  temps  de  Démosthène.  Chacun  de  demander 
au  nouvel  arrivant  :  «  Quoi  de  nouveau  sur  le  boulevard  ?  » 
Les  inventions  les  plus  étranges,  les  potins,  les  racontars, 
éclos  dans  les  cervelles  d'illuminés  ou  de  mécontents, 
volent,  se  croisent,  sont  recueillis  comme  paroles  d'Évan- 
gile. On  les  accepte  sans  les  contrôler,  trop  heureux  de  pou- 
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voir  se  documeiiler  à  peu  de  frais  et  grossir  son  dossier.  Si 
la  vérité  disparaissait  de  lasuriace  de  la  terre,  il  sérail  inu- 
tile delà  chercher  dans  les  salles  de  rédaction. 

Et  cependant  M.  Jean  de  Bonnefon  a  la  prétention  de  nous 
la  présenter,  non  pas  belle  dans  sa  nudité,  telle  qu'elle  ap- 
paraît dans  la  fable  antique,  mais  habillée  à  la  façon  des 
images  byzantines  qui  décorent  les  mosaïques  de  Ravenne. 
C'est  à  peine  si  une  figure  émaciée  et  exsangue  émerge  de  la 
lourde  dalmatique,  couverte  de  broderies  étranges  et  de 
bijoux  d'un  goût  barbare.  Après  comme  avant  l'apparition 
des  Soutanes  politiques^  le  nombre  des  bons  livres  demeure 
le  même. 

Gilbert  CUSSAG. 

4*  La  Croix  et  le  Croissant,  par  Godefroid  Kurtii,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Liège,  in  8°,  37  pages,  1  fr.  —  Gand, 
A.  Siffer,  rue  du  Haut-Pont,  5:2» 

Ce  sont  de  savantes  et  éloquentes  pages  que  celles-là. 
Écrites  en  1889,  alors  que  le  cardinal  Lavigerie  parcourait 
l'Europe  en  s'efforçant  de  gagner  les  peuples,  les  parlements 
et  les  rois,  à  lœuvre  de  justice  et  de  miséricorde  que  lui 
avait  confiée  Léon  XIII  et  qui  était  la  passion  de  son  cœur, 
elles  semblent  un  écho  de  cette  grande  voix  aujourd'hui 
muette,  puisqu'elles  montrent  toute  Timportance  et  toute  la 
beauté  de  la  croisade  anti- esclavagiste,  en  la  rattachant  à 
celte  lutte  qui  s'était  déjà  engagée,  il  y  a  douze  siècles,  en- 
tre la  Croix  et  le  Croissant. 

L'auteuf,  M.  Godefroid  Kurlh,  commence  par  analyser  les 
raisons  des  triomphes  multipliés  de  l'Islam.  L'orgueil  d'une 
doctrine  qui  inspire  le  mépris  du  christianisme  parce  qu'elle 
se  prétend  un  christianisme  perfectionné,  le  sensualisme 
d'une  morale  qui  sanctifie  la  volupté,  qui  fait  de  la  guerre 
contre  les  infidèles  une  obligation  rigoureuse  et  qui  plonge 
ainsi  jusqu'au  plus  profond  de  la  chair  et  du  sang  des  ra- 
cines qu'on  ne  saurait  plus  arracher,  voilà  ce  qui  explique 
«pourquoi  Mahomet  perd  si  peu  de  fidèles  et  en  a  tant  en- 
levé à  Jésus,  »  pourquoi  son  empire  s'est  si   rapidement 
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étendu  des  déserts  de  l'Arabie  aux  rives  de  Tlndus  et  de  la 
Garonne. 

Dans  un  tableau  saisissant,  M,  Kurlh  nous  montre  aux 
prises  les  peuples  chrétiens  et  les  sectateurs  du  pro- 
phète. Nous  voyons  tour  à  tour  le  musulman  humilié  à  Poi- 
tiers sous  la  massue  de  Charles-Martel,  profanant  et  pillant 
aux  portes  de  la  Ville  éternelle  le  tombeau  du  prince  des 
Apôtres,  attaqué  bientôt  aux  sources  mêmes  de  sa  vie  par  la 
valeur  clievaleresque  des  croisés,  vainqueur  de  nouveau  à 
Constantinople,  à  Belgrade  et  à  Mohaez,  vaincu  enfin  à 
Grenade,  à  Lépante  et  à  Vienne. 

Mais  si  le  XVIP  siècle  marque  l'effondrement  de  la  puis- 
sance musulmane  en  Europe,  il  est  témoin  de  son  expansion 
presque  illimitée  en  Afrique,  et,  chose  curieuse,  il  ne  sem- 
ble pas  s'en  apercevoir.  De  nos  jours  encore,  l'on  croyait  le 
musulman  à  l'agonie,  et  quand  nos  missionnaires  et  nos 
voyageurs  ont  déclaré  que  dans  le  continent  noir  l'Islam 
exerçait  une  oppression  tyrannique,  on  s'est  étonné.  On 
avait  tort  ;  car  «  il  faut  à  l'Islam  de  la  chair  humaine  pour 
ses  harems  et  l'esclavagisme  est  une  nécessité  pour  lui.  » 
Or,  la  chasse  à  l'homme  n'est  plus  possible  qu'en  Afrique, 
c'est  donc  là  qu'elle  aura  lieu,  c'est  donc  là  que  les  peuples 
chrétiens  rencontreront  l'Islam  et  recommenceront  contre 
lui  la  lutte  séculaire  de  la  Croix  et  du  Croissant  :  rencontre 
et  luttes  nécessaires,  car  l'Europe  n'a  pas  reçu  le  bienfait  de 
la  civilisation  chrétienne  pour  en  jouir  seule,  et  c'est  un  de- 
voir d'enlever  l'Afrique  à  Mahomet  pour  la  rendre  à  la  li- 
berté et  lui  donner  le  Christ. 

Les  pages  toutes  de  feu  de  M.  Kurth  auront  contribué 
pour  leur  part  à  cette  belle  œuvre  en  lui  conservant  des 
sympathies  et  en  lui  suscitant  des  dévouements;  personne 
ne  les  achèvera  sans  se  sentir  au  cœur  plus  de  mépris  pour 
la  doctrine  orgueilleuse  et  sensuelle  du  prophète,  plus  d'a- 
mour pour  la  papauté  qui  a  toujours  été  l'âme  de  la  résis- 
tance à  la  barbarie  musulmane,  et  plus  d'admiration  pour 
ceux  qui  consacrent  leur  or  et  leur  sang  à  l'émancipation 
des  noirs  :  parmi  ceux-là.les  Belges  ne  sont  pas  au  dernier  rang. 
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5"  Francs 'Maçons  septembriseurs,  par  E,  Bouchez.  —  1  v. 
in-8°,  140  pages  Prix,  1  fr,  25.  —  Paris,  Téqui,  29,  rue  de 
Tournon. 

L'auleur  de  cet  opuscule  ne  s'est  nullement  proposé  de 
«  signaler  au  mépris  les  adeptes  de  la  Franc-Maçonnerie,  »  il 
a  simplement  voulu  prouver  par  l'hisloire  «  que  les  francs- 
maçons,  même  doués  de  quelque  talent,  ne  conviennent  pas 
à  l'exercice  de  fonctions  législatives  ou  administratives.  » 
Pour  cela,  il  transporte  le  lecteur  au  temps  de  la  grande 
Révolution  et  lui  fait  voir  comment,  dès  les  premiers  jours, 
des  députés  francs-maçons  encouragèrent  les  désobéissances 
de  la  Constituante  à  l'autorité  royale,  comment  par  la  suite 
des  fonctionnaires  francs-maçons  organisèrent,  exécutè- 
rent ou  permirent  les  séditions  populaires  qui  troublèrent 
cette  triste  époque  ;  il  montre  surtout  leur  rôle  dans  les  hi- 
deux massacres  de  septembre.  Mais  s'il  prouve  que  la  Révo- 
lution française  est  en  partie  l'œuvre  des  francs-maçons,  il 
ne  prouve  pas  que  ce  soit  l'œuvre  de  la  Franc-Maçonnerie  : 
De  même,  il  expose  la  théorie  révolutionnaire  de  l'autorité 
exposée  par  le  f.*.  Condorcet  dans  ce  fameux  mémoire  qui 
annonçait  à  la  France  que  l'Assemblée  nationale  avait  en- 
levé au  roi  le  pouvoir  exécutif;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à 
conclure  que  cette  doctrine  est  la  doctrine  même  de  la  secte. 
Il  se  borne  à  constater  que  plusieurs  francs-maçons  ont  très 
mal  géré  de  liantes  fonctions  publiques  et  il  en  déduit  pour 
le  temps  présent  les  conséquences  que  l'on  devine. 

L'opuscule  se  termine  par  un  singulier  chapitre  où  l'au- 
teur, sortant  un  peu  du  sujet,  ce  semble,  «  oppose  la  con- 
duite blâmable  des  Parisiens  en  1792  et  le  zèle  admirable 
des  chrétiens  pour  les  captifs  pendant  les  persécutions.  » 

C'est  servir  la  cause  de  l'Église  et  de  la  vraie  civilisation 
que  d'attaquer  la  Franc-Maçonnerie  et  l'on  ne  saurait  trop 
^ouer  M.  Souciiez  de  l'avoir  fait  avec  tant  de  vigueur  ;  mais 
son  livre  serait  d'une  lecture  plus  agréable,  si  la  trame  en 
était  plus  serrée  ;  il  serait  plus  convaincant, si  l'auteur  s'effor- 
çait davantage  d'établir  que  les  septembriseurs  dont  il  fait  à 
juste  titre  le  procès,  étaient  réellement  francs-maçons,  s'il 
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rappelait  lout  au  moins  les  preuves  qui,  à  l'heure  présente, 
ne  permettent  plus  d'en  douter. 

6°  Chrétiens  et  hommes  célèbres  au  AIX^  siècle  par  l'abbé 
A.  Baraud.  —  l'e  série,  190  p.  ;  2«  série,  190  p.  ;  3"  série, 
190  p.,  in-8»,  Tours,  Alfred  Mame  et  fils. 

«  La  nature  ne  suffit  pas  aux  grands  esprits,  dit  Ozanam, 
ils  s'y  trouvent  trop  à  l'étroit  ;  »  il  leur  faut  la  religion, 
avec  ses  horizons  infinis.  Telle  est  la  pensée  dans  laquelle 
M.  Baraud  résume  l'excellent  ouvrage  dont  nous  venons  de 
donner  le  titre.  L'auteur  le  destine  tout  d'abord  à  la  jeu- 
nesse de  nos  écoles  chrétiennes  et,  à  coup  sûr,  ces  trois  pe- 
tits volumes  sont  des  meilleurs  qu'on  puisse  donner  aux 
distributions  des  prix.  Mais  il  va  plus  loin  et  il  a  raison  :  il 
les  adresse  à  tous,  aux  croyants  et  aux  incroyants.  Les 
premiers  trouveront  force  et  consolation  à  voir  leurs  convic- 
tions partagées  par  les  cœurs  d'élite  et  les  esprits  supé- 
rieurs. Les  autres  apprendront  ce  qu'ont  pensé  de  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  les  principaux  oracles  de  la  science 
moderne, et  constateront  ainsi  par  les  faits  la  vérité  de  cette 
doctrine  qu'a  définie  le  concile  du  Vatican  :  «  il  ne  peut  ja- 
mais y  avoir  de  désaccord  entre  la  foi  et  la  raison  ;  car  c'est 
le  même  Dieu  qui  révèle  les  mystères  et  communique  la  foi, 
qui  a  répandu  dans  l'esprit  humain  la  lumière  de  la  raison  ; 
et  Dieu  ne  peut  se  nier  lui-même,  ni  le  vrai  se  contredire 
jamais.  » 

C'est  ce  qu'ont  affirmé  tous  les  grands  génies.  «  Je  suis 
chrétien,  s'écriait  l'illustre  Cauchy  dans  une  superbe  profes- 
sion de  foi,  c'est-à-dire  que  je  crois  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  avec  Descaries,  Copernic,  Newton,  Pascal,  Euler, 
Guldin,  Gerdil  ;  avec  tous  les  grands  astronomes,  tous  les 
physiciens,  tous  les  grands  géomètres  des  siècles  passés. 
Je  suis  même  catholique  avec  la  plupart  d'entre  eux,  et  si 
l'on  m'en  demandait  la  raison,  je  la  donnerais  volontiers. 
On  verrait  que  mes  convictions  sont  le  résultat,  non  de  pré- 
jugés de  naissanC'^,  mais  d'un  examen  approfondi.  Je  suis 
catholique  sincère,  comme  l'ont  élé  Corneille,  Racine,   la 
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Ri'uyère,  Bossuet,  Bourdalouc,  Fénelon,  comme  l'ont  été  et 
le  sont  encore  un  grand  nombre  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  notre  époque,  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  science,  à  la  philosophie,  à  la  littérature,  qui  ont 
le  plus  illustré  nos  académies.  » 

Et  la  religion  n'est  pas  seulement  la  mère  immortelle  de 
la  science,  elle  est  encore  le  foyer  moteur  et  régulateur  de 
la  sainteté.  Elle  est  le  centre  commun  où  se  réunissent,  au- 
dessus  des  agitations  de  la  politique  et  des  affaires,  toutes 
les  idées  de  justice,  de  charité  et  de  liberté.  «  Elle  est,  sui- 
vant Benjamin  Constant,  la  tradition  de  tout  ce  qui  est  beau, 
grand  et  bon  à  travers  l'avilissement  et  l'iniquité  des  siè- 
cles, la  voix  éternelle  qui  répond  à  la  vertu  dans  sa  langue, 
l'appel  du  présent  à  l'avenir  et  de  la  terre  au  ciel.  »  — «  Elle 
est  la  source  du  vrai  patriotisme,  disait  le  général  Chanzy  ; 
elle  met  au  foyer  domestique  l'ordre  et  le  bonheur,  et  sans 
elle  il  n'y  a  pas  d'homme  complet.  » 

De  toutes  ces  vérités  l'ouvrage  de  M.  Baraud  est  la  dé- 
monstration vivante  et  pratique.  Ce  n'est  pas  un  recueil  de 
biographies,  comme  tant  d'autres,  d'ailleurs  excellents. 
C'est  une  apologie  du  Christianisme,  une  apologie  extrinsè- 
que, si  Ton  veut,  mais  fort  utile,  et  pour  beaucoup  d'esprits, 
très  frappante.  L'auteur  nous  donne  sans  doute  tous  les  dé- 
tails nécessaires  à  faire  connaître  ses  personnages,  mais  il 
s'attache  avant  tout  h  nous  montrer  l'influence  que  la  reli- 
gion a  eue  sur  eux. 

Ces  personnages  ont  illustré  toutes  les  carrières.  II  y  a  des 
princes  et  des  chefs  d'État  :  Alexandre  h-'',  Louis-Napoléon 
Garcia  Moreno,  etc.  ;  des  soldats  et  des  marins  :  Bugeaud, 
Pélissier,  Courbet,  Marceau,  etc.  ;  des  mathématiciens,  des 
physiciens,  des  naturalistes,  des  médecins,  Cauchy,  Dumas, 
Moigno,  Récaroier,  Claude  Bernard,  etc.  ;  des  jurisconsultes, 
des  diplomates,  des  publicistes  :  la  Ferronnays,  Berryer, 
Monlalembert,  Veuillot,  etc.;  des  historiens,  des  littérateurs 
et  des  artistes  :  Ozanam,  Chateaubriand,  Flandrin,  etc., 
etc. 

Presque  tous,  on  le  voit  et  l'on  peut  en  être  fier,  sont  nos 
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compatriotes  ;  six  seulement  font  exception  :  Alexandre  P', 
Hofer,  Galitzin,  Garcia  Moreno,  Donoso  Cortès,  O'Connell. 
Mais  les  quatre  derniers  ont  séjourné  chez  nous  ;  les  deux 
autres  ont  combattu  Napoléon  tout  en  aimant  la  France.  Et 
puis,  de  quel  intérêt  n'est-il  pas  actuellement  de  lire  les  té- 
moignages qui  établissent  qu'Alexandre  I"  est  mort  catho- 
lique, de  désir  tout  au  moins  I  Que  ce  soit  un  présage  pour 
un  avenir  prochain,  nous  le  souhaitons  ardemment. 

M.  Baraud  espère  continuer  son  ouvrage,  nous  faisons  des 
vœux  pour  que  son  espérance  se  realise  :  il  y  a  tant  de 
noms  encore  à  citer  1 

Je  relève  une  erreur  (2^  série,  p.  60)  :  M.  de  la  Ferronnays 
a  donné  sa  vie  pour  la  conversion  du  juif  Ratisbonne,  et 
non  pas  pour  la  conversion  de  sa  femme,  qui,  née  de  Monl- 
soreau,  était  bonne  catholique.  C'est  un  tils,  Albert  de  la 
Ferronnays,  qui  est  mort  pour  convertir  sa  femme,  Alexan- 
drine  d'Alopens.  Tout  le  monde  connaît  les  belles  pages 
que  ce  souvenir  a  inspirées  à  Mgr  Gerbetet  à  M'^^Augustus 
Graven. 

A  noter  aussi  quelques  errata  :  Berryer  habitait  Auger- 
ville,  pas  Augeville  ;  Bugeaud  était  d'Excideuil,  pas  d'Ëxi- 
deuil;  Mgr  de  Châlons  s'appelle  Sourrieu,  non  Jourrieu. 

Ce  sont  des  grains  de  poussière  sur  une  belle  statue. 

7°  La  Vendée  avant  J793.  —  Légendes  et  Récits  par 
N.  p.  L.  p.—  Paris,  Retaux.  —  in-8°,  330  p. 

«  La  Vendée,  dit  Amédée  Thierry,  est  un  des  rares  dépar- 
tements de  France  qui  peuvent  avoir  leur  histoire  parti- 
culière, parce  qu'ils  ont  leur  unité,  dans  le  passé  comme 
dans  le  présent.  »  On  nous  présente  aujourd'hui  la  l"""  par- 
tie de  cette  histoire.  Le  talent  qu'elle  révèle,  nous  fait  sou- 
haiter vivement  d'avoir  bientôt  la  suite  de  ce  travail.  (1) 


(1)  L'ouvrage  complet  formera  3  volumes,  indépendants  les  uns 
des  autres.  —  La  Vendée  avant  1703.  —  La  Vendue  militaire,  de 
1793  à  1H30.  —  L(i  Vend''-''  et  ^<'-<  f/i-a/)d.<  hoiniuc^. 
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L'auteur  de  la  Vendée  avant  J793  a  la  fraîche  imagina- 
tion d'un  poète.  On  sent  qu'il  est  obligé  de  se  faire  violence 
pour  ne  pas  cédera  son  attrait,  et  rester  fidèle  à  sa  pro- 
messe, t  d'être  conteur  avant  tout,  peintre  par  accident  » 
Çà  et  là  seulement,  il  nous  donne  une  esquisse  de  la  Ven- 
dée pittoresque.  *  C'est  comme  un  léger  filet  de  feuillage  et 
une  vignette  pour  encadrer  les  Récits.  » 

11  est  chrétien,  et  il  ne  dissimule  pas  son  intention  de 
mettre  en  un  relief  plus  puissant  et  plus  lumineux,  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  lavigueur  delà  tradition  catholique. 
La  patrie  des  «  géants  i  est  avant  tout  la  patrie  des  chré- 
tiens vaillants  et  fidèles. 

Mais  surtout  il  est  Vendéen,  et  Vendéen  enthousiaste. 
«  Le  nom  seul  de  la  Vendée,  comme  celui  de  la  Bretagne,  a 
des  prestiges,  et  comme  de  magiques  accents,  que  n'ont 
point,  au  même  degré,  nos  autres  provinces  de  France  » 
(p.  XIX).  Aussi  a-t-il  recueilli  avec  un  soin  pieux  tous  les 
faits  et  gestes  de  sa  chère  province;  il  les  a  coordonnés 
en  Récits,  récits  historiques,  agrémentés  de  ces  belles 
«  Légendes  populaires  qui  s'y  enlacent  et  les  festonnent, 
comme  le  lierre  et  le  chèvrefeuille  autour  des  grands 
arbres  (p.  VI).  » 

II  a  fouillé  au  pied  de  ces  monuments  étranges,  de  ces 
énormes  pierres  qui  branlent  ou  qui  virent  ;  et  il  y  a  re- 
trouvé les  vieux  témoins  de  la  Vendée  Celtique. 

Tout  auprès,  parmi  des  ruines  Gallo-romaines,  les  débris 
d'un  tombeau  chrétien,  une  inscription,  un  emblème,  lui 
ont  révélé  le  passage  d'un  apôtre,  la  «  passion  »  et  le  triom- 
phe d'un  martyr. 

Les  anciennes  abbayes,  les  vieux  castels  qui  sont  encore 
debout,  avec  les  armoiries  et  les  devises  des  chevaliers,  lu' 
ont  raconté  la  Vendée  féodale  et  la  Vendée  des  croisades. 

Puis  c'est  la  Vendée  monastique  ;  les  Guerres  de  Religion 
ou  la  Terreur  huguenote  en  Vendée  ;  Vexpédition  de  Louis 
XIII  ;  et  l'ouvrage  se  termine  par  quatre  Esquisses  de  la 
Vendée  Catholique  aux  17c  et  18e  siècles. 

Ici  il  semble  que  le  souffle  ait  manqué  à  1  aut'nir,  ot  fo 
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dernier  chapitre,  où  les  documents  sont  simplement  juxta- 
posés, est  loin  d'être  aussi  original  et  aussi  intéressant  que 
les  précédents. 

Dans  l'ensemble,  cependant,  l'œuvre  est  remarquable,  et 
c'est  une  habile  main  d'ouvrier  qui  a  su  ranger  à  leur  place, 
comme  dans  un  écrin,  tous  ces  joyaux  qui  composent  la 
couronne  de  la  Vendée. 

8°  Un  glorieux  soldat:  Mac-Mahon,  maréchal  de  France, 
duc  de  Magenta^  par  Xavier  de  Préville.  —  Paris,  Tolra 
1894,  in-8%362p. 

Après  la  disparition  du  dernier  maréchal  de  France,  le 
souvenir  se  reporte  volontiers  vers  ceux  qui  furent  ses 
frères  d'armes  et  ses  amis,  non  moins  que  ses  émules,  vers 
Mac-Mahon  surtout,  qu'il  est  allé  rejoindre  aux  Invalic'es, 
après  avoir  partagé  tant  de  fois  ses  dangers,  son  héroïsme 
et  ses  triomphes.  Ce  sont  des  gloires  bien  françaises,  après 
tout,  et  qui  sont  bien  au-dessus  des  injures  mesquines 
et  des  votes  passionnés,  inspirés  par  les  rancunes  poli- 
tiques. 

Plusieurs  écrivains  ont  déjà  essayé  de  nous  raconter  la 
vie  de  Mac-Mahon  (1).  L'ouvrage  que  vient  de  lui  consacrer 
M.  de  Préviile  n'est  pas  indigne  des  grandes  scènes  qu'il 
retrace. 

Il  n'a  aucune  prétention  à  l'érudition.  On  y  chercherait 
en  vain  des  recherches  minutieuses  sur  les  sources  inédites, 
ou  des  dissertations  techniques  sur  les  opérations  militaires. 
Mais  c'est  une  narration  intéressante.  Le  récit  des  campa- 
gnes d'Afrique,  des  brillants  assauts  de  Crimée,  des  grandes 
batailles  d'Italie,  des  désastres  de  1870,  est  semé  d'anec- 
dotes fort  agréablement  contées 

L'auteur  s'est  souvenu  (jue  Mac  Mahon  avait  été  essentiel- 
lement un  «  glorieux  soldat.  »  Le  maréchal  déclarait  lui- 
mi'me  avoir  regretté  tous  les  gouvernements  sous  lesquels 

(1)  Entre  autres,  le  commandant  Grandin.  —  2  vol.  in-l:2. 
Halon. 
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il  avait  vécu  —  sauf  le  sien.  M.  do  P.  n'a  donc  pas  insisté 
pur  la  carrière  politique  du  duc  de  Magenta.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  lui  en  ferons  un  reproche. 

Mais  n'est-ce  pas  un  défaut  que  ces  longues  et  fréquentes 
digressions  qui  ont  pour  Imt  de  donner  la  biographie  des 
personnages  importants  mêlés  à  la  vie  du  Maréchal  ?  Je  sais 
bien  que  ce  livre  est  un  livre  populaire,  et  qu'il  n'est  pas 
toujours  inutile  de  présenter  aux  lecteurs  de  celte  classe  les 
grands  hommes  dont  on  rencontre  le  nom.  Mais  cette  mé- 
thode a  rinconvénienl  de  fragmenter  le  récit,  de  diviser 
l'allenlion,  et  de  faire  perdre  de  vue  l'événement  prin- 
cipal. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  noml>reuses  gravures. 

Il  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  paroissiales 
et  dans  celles  qui  sont  destinées  à  la  jeunesse.  Il  fera  un 
excellent  livre  détrennes  ou  de  distribution  de  prix. 

9°  La  Liliéraiure  catholique  et  nallonale,  par  L.  Gautier. 
—  Collection  historique.  —  Société  de  Saint-Augustin.  — 
1893,  in  8,  377  p. 

Quand  on  ouvre  un  livre  de  L.  Gautier,  on  est  toujours 
sûr  d'y  rencontrer  des  idées  originales  et  élevées,  exprimées 
avec  chaleur,  dans  une  langue  colorée.  Telles  sont  bien 
les  impressions  que  laisse  le  nouvel  ouvrage  publié  par 
leminent  professeur  de  l'École  des  Chartes. 

Les  sujets  qu'il  y  traite  peuvent  se  partager  en  trois 
groupes. 

■  Le  1"  comprend  des  études  sur  cette  littérature  du  moyen 
âge,  depuis  si  longtemps  familière  à  l'auteur  des  Epopées 
françaises,  et  qui  est  devenue  comme  son  domaine.  Je  citerai 
seulement  les  chapitres  intitulés  :  L'Idée  politique  dans  les 
Chansons  de  Geste  —  Un  poète  au  X1I«  siècle  :  Eustache 
Deschamps.  —  Les  Origines  du  théâtre  moderne  :  histoire 
des  Mystères.  —  Un  Roman  du  moyen  âge  :  les  quatre  fils 
Aymon. 

Le  2e  groupe  renferme  des  articles  —  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  intéressants  —  sur  quelques  auteurs  contemporains  : 
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Louis  Veuillot,  Dom  Guéranger.  Ils  sont  suivis  d'une  élude 
sur  le  style  des  Mères,  qui  contient  d'excellents  conseils  sur 
l'éducation  des  filles.  «  On  amollit  beaucoup  trop  ces 
âmes  naturellement  molles.  Nos  Françaises,  qui  ont  d'ail- 
leurs d'autres    vertus,    sont  un  peu   bien  sucrées On 

voudrait  rester  à  Paris  ;  on  voudrait  ne  pas  trop  s'éloi- 
gner de  ceci,  de  cela  ;  on  voudrait  ne  pas  trop  changer 
ses  habitudes  ....  Eh  bien  !  mademoiselle  On,  écoutez  un 
peu  l'histoire  de  Madame  de  Lamartine  (1)  Écoulez  et 
«  imitez  »  (p.  360). 

Je  réserverais  pour  une  catégorie  spéciale  le  premier  cha- 
pitre du  volume  :  La  Littérafure  catholique  avant  Jéaus- 
Christ.  L'auteur  nous  y  expose  quel  devrait  être  le  pro- 
gramme de  notre  enseignement  littéraire. 

«  Il  est  tel  vieux  programme  qui  n'a  pas  changé  depuis 
trois  cents  ans;  des  nuages  de  poussière  s'en  échappent 
dès  qu'on  y  touche.  Antiquités  vénérables,  mais  qu'il  ne 
faut  plus  compter  au  nombre  des  choses  vivantes  !  Créons 
un  musée,  s'il  le  faut,  pour  les  programmes  qui  ont  fait 
leur    temps  ;     mais  ne  les  imposons  plus  à  la  jeunesse  de 

nos    fils Il    serait  temps  d'en  finir  avec  les  futilités  de 

la    Rhétorique    et  les  mensonges  de  la  Mythologie  1  » 

Dans  le  nouveau  plan,  la  plus  large  place,  la  place  d'hon- 
neur, serait  réservée  à  la  •  Littérature  catholique  ».  Et 
qu'on  entende  bien  ce  mot  :  Catholique.  Il  faut  le  prendre 
dans  son  acception  la  plus  large,  et  considérer  enfin  comme 
appartenant  à  «  l'âme  de  l'Église  »  tous  les  poètes,  tous  les 
philosophes,  tous  les  historiens  de  l'antiquité,  qui  en  dehors 
de  l'influence  directe  de  1  Église,  ont  connu  les  vérités  na- 
turelles et  traditionnelles,  les  ont  aimées  et  traduites  dans 
leurs  œuvres.  Ceux-là  sont  à  nous  ;  ils  sont  calholiques. 

Notre  histoire  de  la  littérature  catholique  se  divisera 
donc  en  deux  parties  :  la  1"  sera  consacrée  aux  siècles  qui 
ont  précédé  le  Calvaire,  la2«  à  ceux  qui  ont  suivi.  «  Avant 
Jésus-Christ,     les     intelligences  entrevoyaient  la  vérité; 

(1)  Il  s'afîit  du  Manuscrit  de  ma  Mère,  publié  par  Lamartine. 
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après  Jésus-Christ,  elles  la  voient  à  plein.  Jésus  est  donc 
le  centre  de  l'histoire  littéraire  qui  ne  pourra  jamais  être 
divisée  qu'en  deux  livres  bien  distincts  :  Avant  et  après 
l'Incarnation  du  Verbe  ». 

El  L.  Gautier  déroule  tout  le  plan  de  la  première  par- 
tie (1).  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ces  développements. 
Mais  comment  ne  pas  signaler  ses  vues  si  justes  sur  la  né- 
cessité d'une  méthode  nouvelle  de  critique  littéraire,  qu'il 
appelle  méthode  d'Art  comparé  ?  Cette  étude  deviendra 
bientôt  l'indispensable  complément  de  toute  histoire  litté- 
raire. 

«  Peut-on  se  flatter  de  connaître  l'histoire  intellectuelle 
d'un  peuple,  quand  on  ne  connaît  que  sa  parole  ?  L'élo- 
quence et  la  poésie  d'un  peuple  sont  dans  un  merveilleux 
accord  avec  son  architecture  et  sa  musique  ..  Si  je  n'ai 
pas  vu  les  temples  de  l'Egypte,  je  ne  saisirai  pas  bien  la 
philosophie    de  ce  peuple  étrange.    Le  Parthénon  m'aide 

singulièrement  à     comprendre  Euripide  et  Platon Il 

faut  que  bientôt  il  y  ait  dans  nos  collèges,  ou  tout  au 
moins  dans  nos  Facultés,  une  chaire  de  littérature  et  d'art 
comparé  ». 

Dira  t-on  que  ce  sont  là  des  réformes  hardies,  et  qui  ne 
se  feront  pas  en  un  jour?  Gela  n'est  pas  pour  effrayer 
M.  Gautier.  Il  a  fait  ses  preuves  contre  la  routine  et  l'inertie 
officielles.  A  force  de  persévérance  et  d'éloquence,  il  a 
réussi,  une  fois  déjà,  à  élargir  les  antiques  programmes,  et 
à  y  faire  pénétrer  cette  littérature  du  moyen  âge,  autrefois  si 
dédaignée,  aujourd'hui  si  bien  à  la  mode.  Espérons  que 
celte  fois  encore,  il  réalisera  le  Aova  sint  omnia,  et  donnera 
à  notre  enseignement  la  vraie  jeunesse,  la  fraîcheur,  la 
vie. 

La  Littérature  catholique  et  nationale  nous  semble 
le  complément  nécessaire  de  tous  les  cours  d'histoire  litté- 


(1)  Élude  de  la  Bible  ou  du  livre  de  Dieu  ;  de  la  Philosophie,  de 
l'Histoire  et  de  la  Poésie,  ou  des  livres  des  hommes,  (p.  12-28). 
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raire  que  les  jeunes  professeurs  de  nos  maisons  d'éducation 
ont  entre  les  mains.  Ils  y  trouveront,  avec  une  direction  pré- 
cieuse, et  des  aperçus  nouveaux,  bien  des  renseignements 
qu'ils  chercheraient  vainement  ailleurs. 


Charles  GUILLEMANT. 


Revue  des  Revues 


(1) 


The  Academy  (août).  —  Di-iver,  Commentaire  critique  et  exégé- 
tique  sur  le  Deutéronome. 

Analecta  EccLEsiASTiCA  (juillet).  —  Analecta  nova.  Actes  de  la 
socrétairerie  des  Brefs,  du  Saint-Office,  des  S.  C.  des  Évêques  et 
Réguliers,  du  Concile  (séance  du  22juillet),  des  Rites,  —  Analecta 
votera.  Ii.P.  Palinieri,  De  beneficiorum  collatione  in  diœcesi  Ru- 
thenensi  sub  Julio  III.  —  CoUectio  resolutionum  responsorumque 
S.  OfOcii.  —  Analecta  varia.  B.  Melata.  De  benedictione  papali 
ejusque  ritu  servando.  — R.  P.  Pie  de  Langogne^Be  causa  ven. 
serva:  Dei  Ludovica?  de  Marillac.  —  Quœsliones  morales  selectse  de 
Eucharistia  ut  sacramenlo. 

Analecta  juris  Pontuicii  (juillet).  —  Actes  de  la  Tiare,  du  Saint- 
Office,  des  S.  C.  des  Évêques  et  Réguliers,  du  Concile,  de  la  Propa- 
gande, de  l'Index,  des  Rites,  des  Indulgences  et  de  la  Pénitencerie. 
—  Mélanges.  Barbier  de  Montault,  Le  costume  et  les  usages  ec- 
clésiastiques. —  Lugari,  Les  Actes  des  Martyrs.  —  Académies  de 
Religion  catholique  et  des  Études  bibliques.  —  Annales  romaines. 
Revue  critique  des  Revues. 

Annales  catholiques  (août).  —  R.  P.  Didon,  L'éducation  de  l'en- 
fant. —  Abbé  Bolo,  Notre  Père.  —  R.  P.  Bouvier.  Justice  et 
charité.  —  Abbé  Mourot,  La  nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  — 
D'Haussonvllle,  Le  centime  charitable.  —  De  Marolles.  L'égali- 
larisme. 

Annales  de  philosophie  chrétienne  (août). —  Duboscq,  Contribu- 
tion à  l'étude  de  1  objectivité  formelle  des  couleurs.  —  Desdouits, 
La  philosophie  de  la  contingence.  —  Duquesnog,  La  loi  morale 
peut-elle  fournir  une  preuve  spéciale  de  l'existence  de  Dieu.  — 
Cochin,  Le  monde  extérieur;   l'énergie:  la  théorie  de  Clausius  sur 

(1)  Nous  signalons,  sous  ce  titre,  dans  les  diverses  revues,  les  tra- 
vaux qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les  sciences 
ecclésiastiques.  Tout  eu  livrant  à  nos  abonnés  des  renseignements 
utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'ortliodoxie  ouïe  bien  foudé  des  articles  indiqués  par  nous. 
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la  création.  —  Denis.  La  philosophie  du  clergé  en  France  au  xix"' 
siècle. 

Association  catholique  (juillet).  —  G.  de  Pascal,  Les  théories 
économiques  aux  xiii^  et  xv^ siècles.  =  (août).  Abbè  i^crcf, L'impôt 
sur  le  revenu  ;  l'impôt  progiessif. 

Bulletin  CRITIQUE  (août).  — Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël. 
—  Worms,  La  morale  de  Spinoza.  — Louvet,  Les  missions  catho- 
liques au  xixe  siècle-  —  Launay,  Histoire  de  la  Société  des  mis- 
sions ét'angères.  —  Dlerckic,  L'homme  singe  et  les  précurseurs 
d'Adam.  —  Cheetani,  History  of  the  cburch  during  the  first  six 
centuries. 

Bulletin  de  la  société  générale  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment (août).  —  G.  Alix,  Les  lois  opportunistes  et  l'éducation  de  la 
femme.  •—  Abbè  X.,  La  piété  dans  les  écoles  libres. 

Civilta  cattolica  (3  août). —  Ce  que  c'est  que  l'homme  de  génie. 
-—  Le  pouvoir  spirituel  du  Pape  et  ses  nouveaux  adversaires.  — 
Les  Héteo  Pelasgesdans  les  îles  de  la  mer  Egée.  =  (17  août).  L'al- 
liance des  catholiques  avec  la  démocratie.  —  Deux  papes  à  Rome  en 
1895.  —  La  prophétie  de  S.  Malachie  sur  les  Papes. 

Le  Corrrspondant  (10  août).  —  -'^%''  Le  Roy,  Le  cinquante- 
naire d'une  mission  chez  les  noirs.  —  Minaude,  Le  centenaire  de 
la  déportation  à  la  Guyane.  =(25  août).  Paul  C/Quin,  Le  régime 
fiscal  des  Congrégations  religieuses  ;  ses  phases  diversics  depuis 
quinze  ans. 

Le  Cos.mos  (août).  —  P.  Courbet,  De  l'éternité  et  de  la  pre- 
."cience  divine.—  A.  i)p/a?'?!rc,Carthage;  inscriptions  chrétiennes. — 
Mt'/»Gi7i,  Epoque  de  l'inscription  judéo-grecque  de  la  ville  de  Béré- 
nice en  Afrique. 

Etudes  religikuses  (août).  —  Martin.  Le  cléricaHsme  devant 
l'armée.  -  Roure,  Herbert  Spencer  ;  l'idée  religieuse  et  l'inconnais- 
sable. —  Lionnct,  La  tournée  des  missions  à  travers  l'Océanie  cen- 
trale. —  Fristot,  Les  impossibilités  économiques  du  collectivisme. 

Journal  du  droit  canon  (juin).  —  Organisation  de  l'Église  de 
France  lors  du  rétablissement  du  culte.  —  Illégitimité  de  l'organi- 
sation des  églises  et  du  clergé  paroissial  en  France  devant  le  droit. — 
Démonstration  que  les  évêques.en  France,  n'ont  pas  pu  transformer 
en  succursales  les  paroisses  fondées  par  Pie  VII. 

Les  missions  catholiques  (août).  —  Hocquart,  De  Marseille  à 
Ségou-Sikoro.  —  Launay.  Mandchourie  et  Sibérie  orientale.  — 
Mgr  Zalcwski,  L'Inde  catholique.  —  Fleurs  de  Corée. 
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Le  Prêtre  (juillet).  —  VacaJit,  La  Constitution  Pasloi' œlernus. 

—  Mgr  Laii}tj,  Commentaires  sur  la  Genèse.  =r  (août).  Mgr  Lanuj, 
Commentaires  !?ur  la  Genèse.  —  Vacant,  Le  litre  elle  prologue  de 
la  Constitution  Pasior  œlernus.  —  Vacant,  L'œuvre  salutaire  de  la 
rédemption.  —  L'ascétisra;  de  S.  François  de  Sales.  —  Giron, 
Harmonies  et  convenances  eucharistiques. 

Questions  actuklles  (août;.  —  Etude  sur  la  situation  laite  aux 
Congrégations  par  la  loi  fiscale.  — Mémoire  à  consulter  sur  la  situa- 
tion des  Congrégations  religieuses.  -~   La  loi  scolaire  en  Belgique. 

—  Groussau,  La  politique  religieuse  du  gouvernement. 

Revue  administrative  du  culte  catholique  (juillet-août).  —  La 
politique  religieuse  du  gouvernement.  —  La  déclaration  d'abus  con- 
tre les  manifestations  collectives  des  prêtres.  —  Une  affirmation 
regrettable.  —  Mémento  des  fabriciens.  —  Questions  choisies. 

Revue  bénédictine  (août;.  —  Cainni,  Le  vénérable  Jean  de  Ro- 
berls  —  Les  nouveaux  Bienheureux  anglais  de  l'ordre  Saint-Benoît. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  (juillet-août).  —  Lacoste,  Nou- 
velles études  sur  Clément  V. — Lelièvre,  Les  Ursulines  de  Bordeaux 
pendant  la  Terreur.  —   Lalande,   Un  saint  curé  du  xviii*  siècle. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (août).  —  A, 
Robert,  Les  lois  Brisson-Ribot.  —  A,  Rivet,  La  taxe  d'abonne- 
ment et  les  lois  fiscales  sur  les  Congrégations.  —  XIX»  congrès  des 
jurisconsultes  catholiques  à  Lyon. 

Revue  chrétienne  (juillet).  —  Piilon,  Le  cléricalisme  est-il 
encore  l'ennemi  ?  ~  Mcdicus,  A  propos  de  miracle,  m^  (août).  H. 
Bois,  Le  miracle  et  la  science.  —  Piilon,  Le  cléricalisme  est-il  en- 
core l'ennemi  ? 

Revue  des  cours  et  conférences  (4  juillet)  —  Boutroux,  La 
philosophie  deKant;  de  la  notion  de  la  loi  physique  selon  la  criti- 
que kantienne. 

Revue  du  clergé  français  (juin).  —  Maisonnouve,  L'évolution 
morale  de  Renan.  =  (juillet).  Ollc  Laprune,  Le  clergé  et  le 
temps  présent  dans  l'ordre  intellectuel.  — Mgr  Pcchenard,  Con- 
férences ecclésiastiques  au  xviii«  siècle.  —  Dunantj  L'évolution 
doctrinale  dans  l'église  catholique.  =  (août).  A.  Lepitrc,  La  prédi- 
cation au  moyen  âge.  —  Charles,  Tentative  de  réunion  de  l'église 
grecque  et  de  l'église  latine  au  xvc  siècle.  —  Vigoicroux,  Le  canon 
des  Sainli's  Ecritures.  —  Dom  Plaine,  Les  origines  du  canon  delà 
messe. 

revue  des  sciences  ecclésiastiques,  août  1893.       li 
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Revue  du  monde  catholique  (juillet).  —  Fontaine,  Les  périls  du 
monothéisme  à  l'époque  des  juges.  ^=  (août).  Funtaine,  Le  triom- 
phe du  monothéisme  sous  les  rois.  —  Mackèe,  République  et  mo- 
narchie et  les  encycliques  pontificales.  —  Tilloy,  L'éducation 
morale  sans  Dieu-  —  Plaine,  Remarques  critiques  sur  la  légende 
de  sainte  Madeleine. 

Revue  philosophique  (août).  —  Le  Daniec,  Les  phénomèneâ 
élémentaires  de  la  vie.  —  Bourdon,  Observations  comparatives  sur 
la  reconnaissance,  la  discrimination  et  l'association.  —  Pékar, 
Astigmatisme  et  esthétique. 

La  Sainte  Famille  (août).  —  Le  culte  de  la  Providence  :  Les  coii' 
jectures  d'un  enfant  de  la  Providence.  —  Les  bénédictions  de  TE, 
glise.  —  Le  disciple  bien-aimé  :  Pendant  la  Passion. 

La  science  catholique  (août).  —  Plaine,  Le  sacramentaire  géla- 
sien.  —  Renaudin,  Les  Coptes  jacobites  et  l'Eglise  romaine.  — 
Dubois,  La  raison  sufflt-elle  pour  aller  à  la  foi.  —  Drillon,  Du 
contrat  de  louage  d'ouvrage  et  des  rapports  entre  patrons  et  ou- 
vriers. 

La  science  sociale  {]m\\&\.).=^Perrod,  Maître  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  =  (août).  Dauprat,  L'éducation  nouvelle. 

La  sociologie  catholique  (août).  —  Lapetjre,  La  prétendue 
doctrine  de  l'anarchie.  —  Aubert,  Les  ouvriers  de  l'État  et  le  droit 
de  coalition.  —  Guibauden,  Les  pouvoirs  publics  à  l'école  de  théo- 
logie, 
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LE  SEJOUR  DES  CLERCS  ETRANGERS 
A  ROME 

Le  Sainl-Siége  avait  reçu  jadis,  à  plusieurs  reprises,  les 
plaintes  des  évoques  au  sujet  des  clercs  qui,  abandonnant  leur 
diocèse,  se  reliraient  à  Rome  sans  nécessité  et  sans  raison  légi- 
time ;  il  avait  été  pourvu  aux  cas  particuliers  suivant  l'occasion. 
Mais,  à  notre  époque,  cet  abus  a  paru  se  développer  et  devenir 
d'autant  plus  grave  que,  dans  plusieurs  diocèses,  le  nombre  des 
clercs  a  diminué,  et  maintes  fois  les  Ordinaires  ont  demandé  que 
des  mesures  fussent  prises  à  ce  sujet. 

Sans  doute,  d'après  l'aniique  discipline  de  l'Église,  les  pres- 
criptions du  concile  de  Trente,  et  les  résolutions  subséquentes 
de  la  Sacrée  Congrégation,  il  est  évident  que  les  évéques  ne 
manquent  pas  de  moyens  de  droit  pour  réprimer  ce  désordre. 
Les  Ordinaires  ont  évidemment  le  pouvoir  d'interdire  que  les 
prêtres  ne  quittent  leur  propre  diocèse  ;  de  les  rappeler  où  qu'ils 
se  trouvent,  même  à  Rome,  lorsqu'ils  ont  obtenu  le  privilège  de 
la  résidence,  s'ils  se  sont  éloignés  sans  le  consentement  de  leur 
évêque,  et  s'il  leur  est  fourni  dans  leur  diocèse  les  ressources 
nécessaires  pour  vivre  honorablement. 

Telle  a  été  la  discipline  constante  de  la  Sacrée  Congrégation. 
Aussi,  lorsque  les  récenles  réclamations  des  évêques  lui  furent 
soumises,  les  EEmes  cardinaux  répondirent  ils  qu'il  y  avait  été 
suffisamment  fait  droit  par  les  dispositions  des  saints  canons  rap- 
pelées plus  haut. 

Néanmoins  plusieurs  évèques,  surtout  parmi  ceux  dont  les 
diocèses  sont  les  plus  voisins  de  Rome,  ayant  insisté  et  demandé 
au  Souverain  Pontife  de  prendre  sur  ce  point  une  décision  paili- 
culière,  Notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII,  après  un  examen 
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attentif  de  la  question,  a  formulé,  par  l'intermédiaire  de  la 
Sacrée  Congrégation  du  Concile,  des  prescriptions  dont  voici  le 
texte  : 

1°  S.  G.  DU  Concile 

Décret  de  la  S.  C.  du  Concile  sur  les  prêtres 
étrangers  résidant  à  Rome. 

Anteaclis  temporibus  non  defaerunt  apud  Apostolicam  Sedem 
episcoporum  querelae  declericis,  qui  suam  deserentes  diœcesim 
ad  Urbem  cilra  necessitalem  et  juslam  causam  pro  lubitu  demi- 
grabant  :  et  in  singulis  casibus,  prout  ferebat  occasio,  provi- 
sum  lune  fuit.  At  noslra  aelate  hic  abusus  invalescere  et  eo 
graviorfieri  visus  est,  que  magis  in  pluribusdiœcesibussacerdo- 
tum  imminutus  est  numerus  :  et  idcirco  ab  Ordinariis  non  semel 
postulationes  exhibiia3  sunt  ut  eidem  prospiceretur.  Profecto  lum 
ex  veteri  Ecclesiae  disciplina,  lum  prcesertim  ex  prœscriplionibus 
S.  Gonc.  Trid.  cap.  2jess.  21  et  cap.  i  6,  sess.  25,  Dereform. 
ac  subsequentibus  S.  Congregationis  resolulionibus,  liquet  non 
déesse  episcopis  juris  remédia  quibus  liane  clericorum  licenliam 
coerceant.  Ob  suarum  enim  ecclesiarum  necessitalem  Ordinariis 
perspicue  jus  est  interdicendi,  ne  sacerdotes,  quamvis  ad  patri- 
monii  titulum  ordinati,  propriam  diœcesim  deserant,  eosque  re- 
voeandi  quamvis  alibi,  et  adeo  etiam  in  Urbe,  per  apostolicas 
lilleras  residentiale  beneficium  assequutos,  si  cilra  Ordinarii  be- 
neplacitum  discesserint,  eisque  prœbeatur  unde  honeste  in  sua 
diœcesi  vivere  possinl.  Hoc  conslanli  disciplina  relinuit  S.  Con- 
gregatio  uti  inter  alia  luculenler  patet  ex  resolutione  in  causa 
Reatina  diei  26  Januarii  1833. 

Quapropter  praedielis  episcoporum  poslulalionibus  S.  Congre- 
gationis judicio  nuperrime  subjectis,  Emi  Patres  respoaderunt, 
salis  provisum  per  superius  memoralas  sacrorum  canonum  dis- 
positiones. 

Nihilominus  cum  plures  episcopi,  prseserlim  e  proximis  Urb* 
regionibus,  eliam  in  unum  coUecli,  poslulalionibus  alias  oblatis 
instilerint,  et  irapense  a  Suramo  Ponlilîce  eiflagitaverini,  ut  ah- 
quid  iiae  in  re  peeuliariler  decernerelur,  quo  eflicacius    huic 
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ecclesiasticae  cliscipIiiicB  pcrlurbalioni  occurri  posset,  SSmus 
Dnus  Nosler  Léo  PP.  XIII,  omnibus  matnre  perpensis,  et  juxla 
eaquae  alias  per  Emuiu  Urbis  Yicarium  edi  jusserat  (1),  hœc 
qua3  seqimntur  per  Sacrani  Concilii  Gongregalionem  prsescripsit 
ac  slatuit  : 

I.  Glerici  et  sacerdotes  sœculares  alienœ  diœcesis  aut  eliam 
regulares  extra  clauslra  degenles  nequibunl  in  poslerum  slabile 
domicilium  in  Urbe  staliiore  absque  expressa  venia  Summi  Pon- 
lilicis  per  officium  S.  Congregalionis  Concilii  impeiranda. 

H,  Uni  vero  in  pra3sens  Roraae  degunt,  si  nullo  beneficii  aut 
oITicii  lilulo  ad  residendum  adslricli  sunL,  nec  per  diuturnam 
conimoralionera  et  lacilani  aut  expressam  suorum  episcoporura 
licenliam  domicilium  Romee  acquisierint,  post  mensem  a  die 
hiijus  decreti  elapsum  ad  suam  diœcesim  redire  debebunt. 

III.  NuUus  ex  clericis  etsacerdotibus  aliénas  diœcesis  ad  eccle- 
siaslicura  officium,  quodcumque  sit,  aut  ad  aliud  munus  quod 
residenliam  in  Urbe  requirat,  eligi  a  quoquam  in  posteruni  po- 
terit,  nisi  prœler  testimoniales  commendatilias  sui  episcopi 
lillerasexhibeal  quoque  veniam  a  Summo  Ponlifice  jamoblentam 
Romœ  maneudi  :  ilemque  nemini  beneficium  conferetur,  si  assen- 
sum  Ordinarii  sui  ad  lioc  non  obtinuerit  :  alque  aliter  fada  bene- 
ficii collalio  nuUa  et  irrita  erit. 

IV.  Qui  ad  litterarum  scientiarumque  slndiisoperam  dandam 
vel  ad  honesta  negotia  peragenda,  vel  ex  alia  jusla  causa  in  Urbe 
cum  Ordinarii  licentia  versantur,  slalim  ac  temporariahujusraodi 
causa  cessaverit,  velaproprio  episcopon'vocentur,  ad  propriam 
diœcesim  redire  debebunt,  exclusa  omni  futili  excusatione,  ac 
praesertim,  ob  peculiarem  diœcesium  his  temporibus  condilio- 
nem  nullatenus  eisdem  suflVagante  exceplione  sive  ex  susceplis 
jludiis  sive  ex  prtelensa  lenuitale  sustenlationis  ab  episcopo 
oblalœ  desumpla  :  quod  si  durante  hac  eorum  commoralione  in 
Urbe  sese,  uli  decel,  non  gesserint,  per  Vicarialum  Urbis 
propriis  Ordinariis  denunciabuntur,  et  ab  Urbe  discedere  co- 
gentur. 


(1)  Il  y  eut  précédemment  une  lettre  circulaipe  de  S.E.  le  Cardinal 
Vicaire  en  date  du  ''2î)  août  !88'.)  el  un  décret  du  9  juillet  1890. 
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V.  Qiiicumque  denique,  quolibet  modo,prcesentibusdi?ipositio 
nibus  se  non  conformaveiit,  aut,  quod  Deus  averlat,  eisdemcon' 
traiverit,  ipso  facto  suspension!  a  divinis  obnoxius  fiet. 

Celerum  episcopi  omnium  clericorum  suoram  œ.jue  curara 
gérant,  neque,  uli  saepedolendiim,  e  sua  diœcesi  eos  abire  facile 
sinant  qui  seu  vilae  raliorie,  seu  aliis  quibuscuraque  causis  sese 
reprehensione  dignos  aut  raoleslos  exliibeant. 

Hœc  Itaque  omnia  Sanclitas  Sua  ab  omnibus  ad  quos  speclat, 
cuslodiri  et  inviolabililer  servari  mandavit,  conli'ariis  quibus- 
cumque  eliam  psculiari  menlione  dignis  minime  obslantlbus. 
Roma)  ex  eedibus  S.  G.  Conciliii,  die  2^  Decembris  1804. 
A.  Gard.  Di  Pietro,  Prœfeclus, 
L.  Salvati,  St'.crelnrius. 

2°  Vicariat  de  Rome. 

Notificatio. 

Promidgailon  par  le  Cardinal  vicaire  du  décret 
ci-dessus  de  la  S.  C.  du  Concile. 

Certiorantur  Rmi  sacerdotes  nondiœcesarii  in  \nc  Aima  Urbe 
coramorantes  de  sequenti  S.  Gongreg.  Goncilii  deoreto,  quod 
pleno  poUebit  vigore  sub  die  22  curreatis  mensis. 

Rrais  ecclesiarum  rectoribus  cjmmillitur  ut  prœsentem  Noii- 
ficationem  in  Sacrisliis  juris  publie!  faciant.  Rom»  e  Vicariatu 
die  2  Januarii  1 895. 

S.  M.  Card.  VicariiiSf 
P.  can  Checchi  Secret, 


L'ARCHEVÊQUE  SCHISMÂTIQUE  D'UTREGHT 
EXCOMMUNIÉ 

A  la  moi  t  de  Frédéric,  rarchevoqu-3  nommément  d'Utrecht, 
arrivée  le  25  août  1580,  le  Sainl-Siégo  cessa  da  reconnaître  les 
intrus  qui  furent  élevés  schismatiquement  aux  sièges  épiscopaux 
de  Hollande.  Depuis   lors,  ces  prélals  fure:U  toujours  solen- 
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nellement  condamnés  comme  jansénistes  et  scliismatiques.  Par 
une  dérision  sacrilège,  à  chaque  élection  qui  survient,  le  nouvel 
élu  écrit  au  Souveraui  Pontife  pour  lui  notifier  sa  promotion.  A 
ces  démarches  le  Souverain  Pontife  répond  touj  ours  en  promulguant 
l'excommunical ion  encourue,  et  cette  conduite  a  été  suivie  même 
après  la  restauration  de  la  hiérarchie  catholique  en  Hollande  par 
Pie  IX,  par  la  Bulle  Ex  qua  die  Arcano  du  4  mars  1863. 

Or,  rarchevê.jue  janséniste  Jean  Heykamp  étant  mort  au  com- 
mencement de  l'année  1892,  le  chapitre  schismatique  d'Ulrecht 
procéda  le  22  février  suivant  à  l'élection  de  Gérard  Gui,  chanoine 
titulaire,  qui  fut  consacré  le  12  mai  suivant  par  le  soi-disant 
évèque  Gaspard  Kinkel.  Le  chapitre  ayant  informé  le  Saint-Siège 
de  son  élection  et  l'archevêque  de  sa  consécration,  N.  S.  P.  le 
Pape  essaya  tout  d'abord  de  ramener  C3s  égarés,  mais  tous  efforts 
étant  demeurés  iautiles,  le  28  février  de  l'année  suivante  1893, 
Léon  XllI  fulminait  l'excommunication  contre  l'archevêque  schis- 
matique,  S3s  électeurs,  son  coDsécraleur  et  ses  partisans,  avec 
défense  sous  les  peines  de  droit  d'exercer  un  acte  quelconque  de 
juridiction  ou  d'ordre  épiscopal. 

Ce  document,  qui  date  de  deux  ans  déjà,  a  été  publié  derniè- 
rement parles  Analecla  ecclesiastica,  l'excellente  revue  rj- 

viaiîie  à  qui  nous  en  empruntons  le  texte 

H.  Q. 

E  Segretaria  Brevium 
"Venerabilibus  Fratribus  Petro  Mathise  archiepiscopo  Ultra - 
jeclensi  ejusque  suffraf^aneis  et  dilectis  Filiis  catholicis  univer- 
sisin  HoUandia  commorantibus, 

Léo  PP.  XIII 

Venerabiles  Fratres  et  dilecti  Filii  salute.ii  et  apostolicam 
benedictionem.  Dolentes  equidem  animo,  sed  apostolico  munere 
impulsi,  hasce  ad  vos  litteras  millendas  censuimus,  in  gravis- 
sima  causa,  de  qua  vosmet,  ut  œquum  est,  nobiscum  dei)loratis. 
Nimis  etenim  nostis  quemadmodum  istic,  superiore  anno,  in 
locum  pseudo-archiepiscopi  JansenislcB,  Joannis  Heykamp, 
misère  in  schismate  suo  demorlui,  a  capitulo  œpie  schismatico 
die  xxn  Februarii,  electus  sit  GerarJus  quidam  Gui,  e  gremio 
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canonicus,  isque  praîterea,  die  xi  Mail,  por  manus  Gasparis 
Kinkel,  pseudo  episcopi,  consecralionem  episcopalem  sacrilego 
ausu  susceperit.  Utraque  nos  de  re  idem  capilulum,  idem  lia 
eleclus  consecralusque  episcopus  ceriiores  fecerunl  datis  litleris, 
iQ  quibus  cum  simulatione  obsequii  despectus  certabat. 

Tum  Nobis  quid  facto  opus  esset,  et  conscientia  ofGcii  et  deces- 
sorum  acta  monebant.  Atlamen  pro  ea  qiiGe  urgebat  animum 
caritate  paleraa,  re  tota  aliquand  u  pro-ata,  devios  homines 
beiiignitati  divinœ,  quœ  adpœnitentiara  adducit,  enixe  commea- 
davimus,  si  forte  cordibiis  tacli  ovileraale  desertum  requirerent. 
Id  Nobis,  qui  Christi  pastoris  boni  fungimur  vice,  erat  maxime 
optatum,  spesque  alïalgebat  animo,  id  ipsum  fore  in  praîcipuis 
gralissimisque  pietalis  muneribus  quae  Nobis  annum  episcopatiis 
quinquagesiraum  jamjara  celebraturis,  lœiiliœ  sanclœ  coronam 
augeret  :  ob  eamdemque  caiisam  qusedam  etiam  apud  illos  officia 
visum  est  inlerponere. 

Nunc  vero,  quandoquidem  se  illi  Nobis  insanabiles  proebuerant 
voeem  Nostram  et  Dei  audire  obfirmatis  animis  renuerunt,  Spi- 
ritui  Sancto  ingrate  contum3citerqu3  restiterunt,  resislnnt,  nibil 
jam  rali  sumns  cunctandum,  quominus  qiiae  in  istiasmodi  cri- 
mina  sacris  Canonum  legibus  praescripta  sancitaque  sunt,  eaNos, 
secundmndecessorum  exempta,  restricte  observaremus,  et  qua 
pollemus  a  Deo  po'estale  edictis  pœnis  praestaremus  :  Qao  ileret 
etiam,  ut  rite  per  Nos  et  dominici  gregis  incolumitati  et  Ecclesiœ 
catholicœ  dignitati  foret  consultum.  Itaque  electionem  Gerardi  Gui 
in  archiepiscopum  Ultrajectensem,  a  pseudo-canonicis  Ultrajec- 
tensibus  actam,Vos  illegilimam,  nefariam,irritam,  prorsus  nullam 
Apostolica  auctoritate  declaramus,  eamque  rescindiinus,  delemus, 
abrogamus  :  itemejusdem  episcopalemconsecrationem,  illicitam, 
illegitimam,  sacrilegam,  contra  sacrarum  legum  sanclionem  fac- 
tam  declaramus,  rejicimus,  detestamur.  Quapropter  eumdem 
Gerardum  Gui,  arcliiepiscopum  ita  electum  et  consecratum, 
eosdemque  canonicos  electores,  pariterque  eum  ipsum  Gasparem 
Kinkel  qui  partes  egil  consecraloris,  atque  uua  quotquot  operam 
suam  ulrilibet  isti  execrabili  facto  commodarunt,  quotquot  prae- 
terea  illis  adhœserunt,  opemque  vel  consensum  vel  consiliura 
prsestiteruntje^&oranes  et  singulos  excommunicamus.anatheraati- 
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zamus,  atqiie  ab  Ecclesiae  communione  segregalos  et  prorsus 
schisraaticos  habendos  el  evitaados  esse  consliluiniiis,  edicimus, 
pronunliamus. 

Idem  porro  Gerardus  Gui  omnino  sciât  gravi tCique  animad- 
verlat,  sibi  jam,  nisi  novis  se  pœnis  obligatum  velit,  iisomnii3us 
fungendis  esse  iiiterdictum  quee  suiit  jurisdictionis  el  ordinis  :  ita 
ul  ipsi  sit  usquequaaue  nefas  lum  queinquam  ad  animarum  curam 
et  sacramealoium  admloistralionem  quovis  eiiain  necessilatis 
prœlexlu,  constituera  etdepulare,  tum  chrisma  sacrum conficere, 
sacramenla  confirmationis  et  ordinis  adminislrare,  et  alia  qucne- 
curaque  agere  vel  ad  jurisdictionem,  qua  omnino  caret,  vel  ad 
episcopalem  ordinem,  quem  licite  exercere  nequaquam  potest, 
quomodocumque  speclantia. 

Haec  omnia,  Venerabiles  Frates  et  dilecti  Filii,  eo  vos  animo 
accipite  quo  Nosmelipsi  denunliamus,  cum  summa  nimirum  et 
tantorum  criminum  detestatione  et  sacrarum  leguiu  reverenlia  : 
atque  csecifatem  reorum  et  duvitiam  Nobiscum  veiiementer  com- 
miserati,  preces  conjungile  apud  misericordiam  divinam  ad 
pœnilentiœ  spiritum  eis  implorandum,  dum  tempus  est. 

Vosautem  qui  materno  insinu  Ecclesiœ  catbolicae  Sedi  obse- 
quium  et  amorem  vestrum  egregie  probaiis  crescite  usque  in 
proposito  sancto,  multiplicalisque  Gdei  ac  justitiae  fruclibus, 
dolores  mal'is  affecta  pio  sarcireconteiidile.  Ejus  rei  gratia  et  in 
pignus  peculiaris  benevolentiae  Nostrae,  Âpostolicam  benedictio- 
num  vobis  omnibus  peramanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  Roraae  apud  S.  Petrum  die  xxviii  Februarii  mdcccgxciii  , 
Pontificatus  Noslri  anno  decimo-sexlo, 

Léo  PP.  XIII. 


I.  S.  G.  DU  CONCILE 
Décret  touchant  la  crémation 

Beatissime  Pater, 

Archiepiscopus  Friburgensis  ad  pedes  S.  V.  provohitus 
bumillime  petit  sequentium  dubiorum  resolutionem: 
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L  —  Utrum  liceat  sacrameata  morientium  minislrare 
fidelibus  qui  massonicœ  quidem  secta3  non  adhierent  nec 
ejus  ducli  principiis  sed  aliis  rationibus  moti  corpora  sua 
post  mortem  cremanda  mandarunt,  si  hoc  mandatum  re- 
tractare  noliiit. 

II.  —  Utrum  liceat  pro  fidelibus  quorum  corpora  non 
sine  ipsorum  culpa  cremata  sunt  missœ  sacrificium 
publiée  offerre  vel  etiam  privatim  applicare  itemque  funda- 
tiones  ad  hune  fioem  acceptare  ? 

III.  —  Utrum  liceat  cadaverum  crémation!  cooperari 
sive  mandato  ac  consilio  sive  pra3Stita  opéra  ut  medicis, 
officialibus,  operariis  in  crematorio  inservientibus,etutrum 
hoc  liceat  sallem  si  fiat  in  quadam  necessitate  aut  ad  evi- 
tandum  magnum  damnum? 

IV.  —  Utrum  liceat  taliter  cooperantibus  ministrare 
sacramenta,  si  ab  hac  cooperatione  desistere  nolunt  aut 
desistere  non  posse  affirmant? 

Feria  IV  die  27  Julii  1802.  In  congregatione  generali 
S.  Rom  et  Univ.  Inquisilionis  proposais  suprascriptis 
dubiis  prœhabitoqueRmorumDD.  Consultorumvoto,  Emi 
ac  Rmi  Dni  Cardinales  in  rébus  fidei  et  morum  Générales 
Inquisitores  respondendum  mandarunt  : 

Ad  I  :  Si  moniti  renuant,  Negatioe.  Ut  vero  fiat  aut 
omittatur  monitio,  serventur  reguke  a  probatis  auctoribus 
traditae,  habita  praesertim  ratione  scandali  vitandi. 

Ad  II  :  Circa  publicam  S.  Missae  applicationem,A^e^a<ff  yg; 
circa  privatam,  Affirmative. 

Ad  III  :  Nunquam  licere  formaliter  cooperari  mandato 
vel  consilio.  Tolerari  aulem  aliquando  posse  materialem 
cooperationeni;  dummodo:  i°  Grematio  non  habeatur  pro 
signo  protestativo  massonic»  sectic;  2°  Non  aliqnid  in  ipsa 
contineatur  quod  per  se  directe  alque  unice  exprimat  re- 
probationem  catholicœ  doctrinre  et  adprobationem  sectœ; 
5°  Neque  conslet  officiales  et   operarios   catholicos   ad 
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opns  adstringi  vel  vocari  in  contemptum  catholic:u  reli- 
gioiiis.  Ca'lerimi,  qiiainvis  iii  hisce  casibiis  rcliiiqneiidi 
sunt  in  bona  fide  semper  taraen  monendi  siint  ne  crema- 
lioui  cooperari  intendant. 

Ad  IV  :  Provisuni  in  prœcedenti.  Et  detur  decretum 
feria)  lY,  \h  Decembris  1880.  Quod  decretum  iti  se 
habet. 

Quoties  agitur  de  ils  quorum  corpora  non  propria  ipso- 
rum  sed  aliéna  voluntate  cremalioni  subjicianlur,Ecclesiiie 
fitus  et  suffragia  adhiberi  posse  tum  demi  tum  in  ecclesia, 
non  autom  usque  ad  cremalionis  locum  remolo  scandale. 
Scandalum  vero  removeri  etiam  poterit  si  notum  fiat  cre- 
mationem  non  propria  defuucti  voluntate  electam  fuisse. 
At  ubi  agatur  de  iis  qui  propria  voluntate  cremationeai 
elegerunt  et  in  bac  voluntate  certo  ac  notorie  usque  ad 
mortem  perseverarunt  attente  decrcto  fériée  V,  19  Maii  1886, 
agendum  cum  iis  juxta  normas  Ritualis  Romani.  Tit.  Qui- 
tus nonlicetdareecclesiasticamsepullurani.  In casibus 
autem  particularibus  in  quibus  dubium  vel  difficultas  oria- 
tur,  consulendus  erit  Ordinarius  qui  accurate  perpensis 
omnibus  adjunctis  id  decernet  quod  magis  in  Domino 
expedire  judicaverit. 

Sequente  vero  feria  ac  die  SSmus  D.   N.  Léo  Div. 

Prov.  Papa  XIII  relatam  sibi  Emorum  etRmorum  Patrum 

resolutionem  bénigne  adprobare  et  confirmare  dignatus 

est. 

J.  Mancini,  5.  R.  et  U.  I.  nolarlus. 

II.  S.  G.  DES  INDULGENCES  ET  RELIQUES 

1"  De  la  con  ftssio7i  requise  pour  gagner  les 
indulgences. 

S.  Jacobi  de  Cliilo. 
llildephonsus  Saavedra,   canonicus  pœnitenliarius  oc- 
clesiîc    metropolitanœ    S.   Jacobi   de  Chilc  huic   S.  C. 
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Indulgentiarum  humiliter  sequentia  dubia  diluenda  pro- 
ponit. 

QuuQiin  una  Veronensi  sub  die  12  xMartii  1855  propo- 
sitiim  fiierit  dubium  sequens  :  Utrnra  privilegiiim  Oe- 
nientis  XIII  qiiod  qui  soient  confiteri  semel  sallem  in  heb- 
domada  possint  lucrari  indulgentias  plenarias  infra  heb- 
domadam  occurrentes  cum  sola  Communione  qiiamvis  in 
Brevi  Aplico  Confessio  prœscripta  sit,  valeat  et  extendalur 
etiam  pro  lucranda  indulgentiavulgoPorliimcnla  die2aAii- 
gusti,  et  S.  G.  responsum  dederit  :  Affirmative,  quceritur: 

I.  —  Num  hsec  responsio  sit  retiuenda  iili  régula  ^qwq- 
ralis  etiam  pro  aliis  indulgentiis  loties  quoties  la  eadem 
die  lucrandis. 

Item,  quum  in  prsefata  Veronensi  fiierit  propositum 
aliud  dubium,  nimirum  :  «  Utrum  confessio  hebdomada- 
lis  valeat  etiam  pro  lucranda  indulgentia  in  forma  Jubilaîi  » 
et  S.  C.  responderit  i\''e^a^?y(?,  quanilur. 

II.  —  Num  sub  nomine  Indulgenti»  in  forma  vel  ad 
instar  Jubiléci  quoad  effectum  confessionis  sint  intelligenda3 
illae  tantum  indulgentise,  prout  docent  Juris  Ganonici  doc- 
tores,  qute  universo  orbi  calholico  a  RR.  PP.  concedi 
soient  ob  aliquem  specialem  eventum,  puta  creationis 
ipsius  Rmi  Pficis  ;  aut  uti  taies  sint  retinenda)  etiam  illae 
qua3  loties  in  eadem  die  acquiri  possunt,  ut  illa  adnexa 
diei  2'"  Augusti  de  Portiuncula  nuncupata,  et  alla  nuper 
concessa  in  feslo  B.  M.  V.  de  Monte  Carmelo  ? 

III.  — An,  attenta  inopia  confessariorum,  Ghrislifideles 
qui  inliacArciiidiœcesi  degunt,et  non  habitualiler  qualibel, 
sed  una  vel  altéra  hebdomada  ad  Confessionem  accedere 
soient,  poterunt  lucrari  indulgentias  qua3  per  illam 
hebdomadam  in  qua  confitentur,  decurrunt,  lis  exceplis 
qua'  propriaj  JubikT-i  appellanlur,  vel  ad  instar  .lubikoi 
conceduntur  ? 

Et  S.  G.  die  5  Decenibris  1803  rclatis  dubiis  respondit  ; 
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Ad.  I.  Affirmaiioe. 

Ad.  II.  Attenta  hodierna  praxi.  Affirmative  quoad 
!'■*'"  parteiD  \  Négative,  qaoad  2"'". 

Ad.  III.  Négative  absque  Indidto^  et  ad  mentem  ;  et 
mens  est  :  Oralori  coinmunicetur  id  quod  alias  decrevit 
haec  S.  C.  sub.  die  12  Juuii  1822  in  una  Urbis  et  Orbis;et 
sub  die  28  Seplembris  1858  ad  P"»  in  una  Aturensi;et  sub 
die  15  Decembris  18il  ad  P"  et  II*"'  in  una  Mechli- 
niensi. 

Datum  Romse  ex  Secr.  ejusdena  S.  G.  die  et  anno  ut  supra. 

Fr.  Ignatius  Gard.  Pebsigo,  Prœfectus. 
-j-  Alex.  Archiep.  Nicopolitan.,  Secreiarius. 

2°  Concession  d'indulgences  à  une  oraison  Jaculatoire 
à  N.  S.  et  à  Vhymne  des  premières  vêpres  de  S. 
François. 

Beatissimo  Padre.  Il  P.  Bernardo  da  Fivizzano  Ex- 
Provinciale  Cappuc  cino  di  Toscana  prostrato  al  bacio 
del  S.  Piede  supplica  umilmente  la  S.  V.  a  degnarsi  di 
concedere  un'  Indulgenza  a  quanto  appresso  cou  poterla 
anclie  applicare  in  suffragio  délie  anime  del  Purgatorio. 

1°  Giaculatoria  Z)M^cï5s/me  Jesw,  da  mihi  fidei  spei 
et  charitatis  augmentum,eor  contritum  et  hurniliatum. 

2°  Inno  del  P.  S.  Francesco,  che  si  recita  nei  primi 
Vesperi  délia  Festa,  ad  aumento  di  devozioneal  S.  Patri- 
arca,  del  tenore  seguente  : 

0  Divi  Amoris  victima 
Quino  cruenta  vulnere 
Franciscc,  qui  vivam  crucis 
Chribti  refers  imaginem. 

Ta  caritatis  fervidis 
Flammis  adustus,  sanguinem 
Christ 0  daturus,  barbara 
Ter  cogitasti  littora. 
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Voti  sediinpos,  non  sinis 
Languere  ilanimas  desides  ; 
Et  excitas  Ciulestia, 
riagrans  amore  incendia, 
In  proie  vivens  efferas 
Pervadis  oras  :  algida, 
Gela  soliito,  ut  ferveant 
Ardore  sancto  pectora. 

Si  pertimendis  lividum 
Armis  Arvernum  conteris 
Yirtutis  et  firmum  latus 
Temple  labanti  subjicis. 

Adsis, Pater,  precantibus, 
Ignemque,  late  quo  tua 
Exarsit  ingens  caritas 
Accende  nostris  mentibus 
Sit  laus  Patri,  sit  Filio, 
Sit  inclito  Paraclito 
Qui  nos  Parentls  optimi 
Det  œmulari  spiritum.  Amen. 

Quam.  graliam,  etc.. 
S.  G.  Indulgentiis  sacrisque  Reliquiis  prseposita,  utendo 
facultatibus  a  SS.  D.  N.  Leone  Papa  XIII  sibi  specialiter 
Iributis,  bénigne  concessit  Indulgentiam  centum  dierum 
seinel  in  die  lucrandain  ab  omnibus  Christifidelibus  tnm 
pro  devota  recitatione  supramemoratse  Jaculatoriœ  in  ho- 
norem  SSmi  Cordis  Jesu,  tum  etiam  hymni  in  honorem 
S.  Francisci  Assisiensis.  Quam  Indulgentiam  eadem 
S.  G.  declaravit  fore  applicabilem  animabus  igné  Pur- 
gatorii  detentis.  Pnesenti  in  perpetuum  valituro  absqne 
uUa  Brevis  expedilione.  Contrariis  quibuscumque  non 
obstantibus. 

Datuni  Uomie  ex  Secr.  S.  G.  die  13  Septembris  1893, 

Fr.  Ignatius  Gard,  Persigo.  Prœfectus. 
■\  Alex.  Archiep.  Nicopolit.  Secretarius. 
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III.  S.  G.  DESÉVKQUES  ET  RÉGULIERS 

La   S.   C.  autorise   V usage   du  téléphone  dans  un 
coucent  cloîtré,  sous  certaines  réserves. 

Beatissime  Pater  : 

Episcopus  Canarieu...,  ad  S.  V.  peJes  provoliitiis, 
reverenter  expoiiit  :  quod  quum  coiifessariiis  monialium 
Cisterciensium  strictions  observantise  longe  a  monasterio 
dictarum  monialiuiB  conimoretur,  contingere  potest,  ut 
liaiid  diii  accidit,  quaindam  Monaliiim  sine  religionis  adjii- 
torio  e  vita  cedere.  Quani  ob  rem,  ne  ob  distantiam 
similia  renoventur,  orator  rogatus  est  indulgendi  ut  a 
monasterio  ad  domum  confessarii  uti  possit  novoinvenlo, 
quod  Yulgo  Telefono  appeliatur.  Nihilominus  pro  rei 
novitate,  ex  qua  certe,  licet  maxima  adhibeatur  diligentia, 
pericula  oriri  possent,  censuit  Sacrœ  Congregationis  sen- 
tentiam  expetere  antequam  hoc  concédât.  Quare... 

Vigore  specialium  facultatum  a  Smo  Domino  nostro 
concessarum,  Sacra  Congregatio  Emorum  ac  Rmorum 
S.  R.  E.  Cardiualium  negotiis  et  consultatiouibus  Episco- 
porum  et  Regularium  pra3posita,  episcopo  oratori  facul- 
tatem  bénigne  tribuit  super  praemissis,  attenta  necessitate, 
ad  effectum  Vicarium  dumtaxat  advertendi,  juxta  preces 
providendi,  prasscriptis  debitis  cautelis  ne  aliquod  iucon- 
veniens  oriatur  ;  ac  pra3cipue  ut  in  actu  advocandi  per 
enunciatum  médium  enunciatum  Vicarium,  dua3  adsint  ex 
probis  et  senioribus  monialii)us  qu*  verba  audient  :  super 
quibus  episcopi  conscientia  onerata  remaneat  ;  contrariis 
quibuscumque  non  obstantibus.  Romic  20  Marlii  1895. 

Gard.  Verga.  Prœf. 


192  ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 

IV.  S.  C.  DES  RITES. 

Dans  les  églises  et  oratoires  puhlics^on  ne  doit 
faire  usage  que  des  Litanies  contenues  dans  le  Bré- 
viaire ou  les  dernières  éditions  du  Rituel  approu- 
vées par  le  S.  Siège. 

Decretum 

lû  sacra  Rituuin  Congregatione  duo  insequentia  du- 
bia  excitata  fuerunt,  nimirnm  : 

I.  Qusenam  Litaniœ  publiée  recitari  valeant  in 
ecclesiis,  vel  oratoriis  publicis  vi  constitutionis  dé- 
mentis Papae  VIII  et  decretorum  quee  ab  illius  succes- 
soribus  Pontificibus  prom'ilgata  fuere  ? 

II.  Utrum  invocationes  ad  norman  Litaniarum  in 
honorem  Sacrse  Familiae,  Sacratissimi  Gordis  Jesu,  Ma- 
riée Perdolentis,  S.  Joseph  aliorumque  sanctorum  in 
ecclesiis  vel  oratoriis  publicis  recitari  possint? 

Sacra  porro  R.  G.  in  ordinariis  comitiis  subsig..ata 
die  ad  Vaticanum  coadunatis  ad  relationem  mei  in- 
frascripti  Cardinalis  Prsefecti  atque  auditoR.  P.  D.  Au- 
gustino  Caprara  S.Fidei  Promotore,  re  mature  perpensa, 
ita  propositis  dubiis  rescribendum  censuit  videlicet  : 

Ad  I.  Litanise  tantum  quse  habentur  in  Breviario 
aut  in  recenticribus  editionibus  Ritualis  Romani  ab 
Apostoîica  Sede  approbatis. 

Adll.  Négative. 

Atque  ita  rescripsit  die  6  Martii  1894. 

»i<  Gaj.  Cai^d.  Aloisi  Masella,<S.  R.  C.  Prœf. 
Aloisius  Tripepi,  Secret. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  40,  rue  des  Jacobins. 


LES  RELATIONS  DES  CONFRERIES 


Ce  que  Von  entend  par  la  préséance,  et  dans  quelles 
circonstances  eu  peut  la  reoendiquer,  1.  —  Règles  de 
la  préséance  pour  les  tiers  ordres,  2  ;  —  pow  les 
archiconf réries,  3  ;  — pour  les  confréries  proprement 
dites^  4  ;  —  Comment  se  résolvent  les  difficultés  sur 
la  préséance,  5. 

l.  D.  —  Q;v entend-on  par  préséance  et  dans  quelles 
circonstances  peut-on  la  revendiquer? 

R.  —  La  préséance  s'entend  du  droit  d'occuper  la 
place  la  plus  rapprochée  et  en  avant  du  célébrant  dans 
les  processions. 

D'après  le  cérémonial  des  Èvêques  (i)  les  confréries 
marchent  en  tête  de  la  procession  ;  viennent  ensuite 
les  réguliers,  puis  le  clergé  séculier  et  enfin  le  célé- 
brant, qui  est  suivi  par  le  reste  du  peuple  :  «  Ordo 
autem  describendus  in  prj^edicto  rotulo  erit,  ut  pro- 
cédant confraternitates  laicorum,  deinde  religiosi 
secundum  ordinem  antiquitatis,  etc.  »  Il  s'ensuit 
d'abord  que  le  clergé  séculier  a,  dans  les  processions, 
la  préséance  sur  les  réguliers,  parce  qu''il  est  plus  rap- 
proché du  célébrant  que  ceux-ci.  Pour  le  même  motif, 
les  réguliers  ont  la  préséance  sur  les  confréries. 

La  préséance  se  réclame  encore  entre  un  membre 
et  un  autre  membre  dn  clergé  séculier,  un  ordre  et  un 

(1)  Lit..  Il,  cap.  XXXIII,  n.  5. 
REVUE  DESsaENCES  EccxÉsiASTiQUES,  septembre  iS9o,  13 
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autre  ordre  de  réguliers,  une  confrérie  et  une  autre 
confrérie,  de  sorte  que  celui  qui  a  le  droit  de  faire 
passer  les  autres  devant  soi  est  dit  avoir  la  préséance 
sur  eux. 

La  préséance  ne  se  revendique  ordinairement  que 
pour  les  processions,  et  non  pour  la  place  à  occuper 
soit  à  l'église,  soit  dans  un  lieu  où  s'accomplit  une 
cérémonie  religieuse. 

La  préséance  n'a  pas  lieu  au  retour  des  processions, 
de  l'Église  où  elles  ont  eu  lieu  aux  chapelles  des  con- 
fréries : 

«  An  et  oui  ex  confraternitatibus  prsedictis  debeatur 
prsecedentia  in  regressu  ab  ecclesia  parochiali,  post 
absolutas  processiones,  in  quibus  defertur  Sanctissi- 
mum  Sacramentum? 

»  Resp.  In  regressu  non  esse  locum  alicui  prœceden- 
ti3e{\)  ». 

La  préséance  est  accordée  au  corps,  et  non  à  chaque 
individu  isolé.  Aussi,  pour  y  avoir  droit  dans  une  pro- 
cession, chaque  confrérie  doit  marcher  seule,  en  corps, 
et  ne  pas  se  confondre  avec  les  autres  confréries,  ou 
les  laïques  : 

f  An  confraternitas  Sancti  Sebastiani  et  Sancti  Rochi 
possit  incedere  de  per  se  et  separatim  in  omnibus  et 
quibuscumque  processionibus  et  functionibus,  ita  ut 
unaqugeque  confraternitas  faciat  corpus  de  per  se,  vel 
potius  teneantur  unitim incedere  ?  Resp.:  Afftnnatioe 
ad primam partem,  négative  ad  secundam  (2)  ». 

Il  faut  en  outre  que  la  confrérie  porte  sa  croix  et  ses 
insignes. 
Une  décision  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  du 

(1)  S.  R.  C.  Vercellen.  18  juin  1695,  ad  2. 

(2)  S.  EE.  et  RR.  G.  Aquen.  juin  17"2>,  ad  2"^,  Anal.    XI,    col. 
694,  n.  19o. 
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9  décembre  1657  décide  que  la  confrérie  du  Saint- 
Rosaire  ne  peut  pas  élever  la  croix  dans  les  proces- 
sions, si  ses  membres  ne  sont  revêtus  de  sacs,  et 
qu'elle  ne  peut  prétendre  à  la  préséance  sur  les  autres 
sociétés  qui  ont  pris  un  vêtement  avant  elle. 

«  S.  Rituum  Gong....  declaravit  :  Dictos  confratres 
Sanctissimi  Rosarii  non  posse  crucem  déterre  sine 
habitu,  nec  prœcedentiam  eis  competere  super  alias 
societates,  qutB  ante  eos  habent  habitum  (1)  ». 

2.  /).  —  Quelles  sont  les  règles  de  la  préséance  entre 
les  confréries  et  les  tiers  ordres  ? 

R.  —  Les  tiers  ordres  ont  la  préséance  sur  toutes 
les  confréries,  même  sur  celles  du  Saint-Sacrement,  et 
aussi  sur  les  aichiconfréries. 

Le  motif  s'en  trouvedansla  nature  même  des  tiers- 
ordres,  qui  sont  des  ordres  véritables.  Benoît  XIII, 
parlant  du  tiers  ordre  franciscain,  le  déclare  formel- 
lement :  «  Eumdem...  verum  et  proprium  ordinem... 
et  a  quacumque  confraternitate  ex  comprehensis  in 
Bulla  recolen.  mem.  démentis  Papse  VIII  omnimode 
distinctum,  utpote  qui  sub  propria  régula  ab  hac  Ro- 
mana  sede  approbata,  cum  novitiatu,  professione  et 
habitu, sub  certis  modo  et  forma,  proutcaeteri  Ordines, 
tum  regulares,  tum  militares,  et  alii  ejusmodi  con- 
sueverunt,  dispositus  reperitur,  fuisse  semper  et  esse 
decernimus  et  declaramus  (2)  ». 

Cette  constitution  de  Benoît  XIII  a  été,  il  est  vrai, 
ramenée  au  droit  commun  par  Clément  XII,  dans  sa 
Bulle  Romanus  Pontifex,  du  30  mars  1752  ;  mais  la 
disposition  que  nous  venons  de  citer  étant  conforme  au 
droit  commun  n'a  subi  aucune  modification.  Aussi  le 

(1)  S    R.  G.  BoNONiEN   Udée.  t()l7. 

(2)  Const.  Paterna  Sedis,  10  déc.  1725,  §  5. 
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Saint-Siège  a-t-il  toujours  reconnu  aux  différents  tiers 
ordres  la  préséance  sur  les  confréries.  Citons  deux 
décisions  du  tribunal  de  la  Rote,  l'une  du  9  mars  1736 
et  l'autre  du  11  mars  1743  ;  une  décision  de  la  S.  Con- 
grégation des  Évêques  et  Réguliers  du  10  septembre 
1748,  confirmée  par  Benoît  XIV,  dans  son  bref  Erna- 
naoit  nuper,  du  7  janvier  1749,  etc. 

La  publication  de  la  constitution  Mîsericors  Dei 
flHus.  de  Léon  XIII,  pour  la  réorganisation  du  tiers 
ordre  franciscain,  fit  douter  de  la  permanence  du  pri- 
vilège de  la  préséance  du  tiers  ordre  sur  les  confré- 
ries. C'était  à  tort,  puisque  cette  constitution  déclarait 
que  rien  n'était  changé  à  la  nature  du  tiers  ordre  :  il 
conservait  donc,  par  le  fait  même,  une  place  à  part 
au-dessus  des  confréries.  C'est  ce  que  la  S.  Congréga- 
tion des  Rites  a  déclaré  plusieurs  fois  : 

D'abord  le  28  mai  1886  :  »  Ad  tramites  Apostolicarum 
Constitutionum,  necnon  declarationis  Sacrœ  Congre- 
gationis  Episcoporum  et  Regularium  diei  20  Septem- 
bris  1748,  Tertiariis  Franciscalibus  cœtum  constituen- 
tibus,  nempe  proprio  habitu  indutis  ac  sub  cruce  ince- 
dentibus,  jus  inest  super  quascumque  sodalitates 
laicas  (1)  ». 

Puis  le  1"  juin  de  la  même  année,  en  réponse  à  une 
demande  du  vicaire  capitulaire  de  Novare,  à  qui  elle 
fait  communiquer  la  décision  donnée  quelques  jours 
plus  tôt  (2). 

Ensuite,  le  4  juillet  1887,  dans  une  décision  qui  vise 
spécialement  les  archiconfréries  :  «   Num  prÊefatum 

(l)S.R.  0.11.0972. 

(2)  Cette  décision  du  {''■juin  18S6  ne  se  trouve  pas  dans  lesDecreta 
authentica,  ou  elle  aurait  fait  double  emploi  avec  la  précédente; 
maison  pi'ul  la  lire  dans  ]a,  Nour  clic  Rente  Théoloi/iquc,  t.  XIX, 
p.  21»4. 
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sodalitium  Tertii  Ordinis  praecedeutia  gaudeat  in  dicto 
loco  super  cseteras  archiconfraternitates  et  sodalitates 
laicas  ?  —  Resp.  Prœcedentiam  spectare  privative  ad 
co?ifrat7'es  Tertii  Ordinis  (1)  ». 

Enfin,  1g  27  mars  1893,  en  affirmant  d'une  manière 
formelle  la  préséance  des  tiers  ordres  sur  les  con- 
fréries du  Saint-Sacrement  : 

«  An  in  processionibus,  etiam  in  solemnitate  corporis 
Ghristi,  sodalitati  Tertii  Ordinis  Sancti  Dominici  jus 
prsecedenlias  competat  supra  quascumque  laicas  con- 
fraternitates,  etiam  a  SSmo  Sacramento  nuncupatas  ? 
Resp.  :  Affirmative^  dummodo  ea  sodalitas  gaudeat 
privilegiis  Tertii  Ordinis  et  coUegialiter  proprio 
habita  incedat  (2)  ». 

La  préséance  est  due  à  un  tiers  ordre,  lors  toême 
que  ses  membres  seraient  recrutés  uniquement 
parmi  les  membres  d'une  confrérie  analogue,  pourvu 
qu'ils  soient  réellement  reçus  membres  du  tiers  ordre 
et  en  portent  les  insignes.  Supposons  une  confrérie  du 
Rosaire  canoniquement  érigée  dans  une  paroisse  ;  elle 
vient  à  sa  place  dans  les  processions  suivant  l'anti- 
quité de  son  érection.  Dans  le  cas  où,  après  avoir  fait 
ériger  le  tiers  ordre  de  Saint-Dominique  par  le  Général 
des  Dominicains  avec  l'autorisation  de  l'évêque  dio- 
césain, tous  les  membres  de  la  confrérie  s'y  feraient 
inscrire,  chacun  en  particulier,  ce  tiers-ordre,  quoique 
recruté  parmi  les  membres  de  la  confrérie,  aura  la 
préséance  sur  toutes  les  autres  confréries,  pourvu  que 
ses  membres  portent  les  insignes  du  tiers  ordre,  et 
non  ceux  de  la  confrérie.  En  somme  ce  n'est  pas  la 
confrérie  qui  est  transformée  en  tiers  ordre,  ce  qui  ne 

(1)  S.  R.  G.  n.  o989. 

(i>   S,  !l.G.  MoNOPOi.n-ANA,  27  mars  181):!. 
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peut  se  faire  en  bloc,  mais  ce  sont  deux  sociétés  dis- 
tinctes dans  leur  origine,  leurs  statuts,  leur  but,  quoique 
identiques  dans  leurs  membres.  Le  cas  que  nous 
signalons  n'est  pas  chimérique;  car  il  a  eu  sa  réalité  à 
Monopoli,  en  1888,  et  il  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
discussions  et  à  plusieurs  décisions  de  la  S.  Congré- 
gation des  Rites  et  de  la  S.  Congrégation  du  Con- 
cile (1). 

3.  D.  —  Quelles  sont  les  règles  de  la  préséance  pour 
les  archiconfréries  ? 

R. — I. —  Les  archiconfréries  doivent  céder  le  pas  :  a) 
à  tous  les  tiers  ordres,  comme  nous  l'avons  prouvé  au 
Tf  précédent. 

h)  Aux  confréries  du  Saint-Sacrement,  dans  les  pro- 
cessions du  Saint-Sacrement,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  loin,  au  n"  suivant. 

IL  —  Les  archiconfréries  ont  la  préséance  :  a)  sur 
toutes  les  simples  confréries,  sauf  celle  du  Saint-Sa- 
crement, en  certains  cas  ; 

h)  Sur  toutes  les  archiconfréries  érigées  après 
elles. 

Par  conséquent,  pour  savoir  quelle  est  la  place  à 
assigner  à  une  archiconfrérie,  on  ne  s'occupe  point  de 
la  dignité  de  son  but,  mais  de  la  date  de  son  érection  : 
«  S.  Congregatio...  prsecedentiam  declaravit  Archiso- 
dalitati  B.  M.  V.  de  Carmelo  deberi  super  caeteras 
ârchisodalitates,  si  quse  fuerint  post  eam  creatae,  ac 
supra  omnes  sodalitates,  excepta  processione  SSmi 
Corporis  Christi  (2)». 

Gomme  la  dignité  d'archiconfrérie  est  accordée  par 
un  bref  pontifical,  la  date  du  bref  est  aussi  la  date  du 

(1)  s.  C.  C.  MoNOPOLiTANA,  23  fév.  189o.  —  S.  R.  G.  27  mars 
1893. 
(2)S.  R.  C.  n.  5709. 
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droit  à  la  préséance  :  «  S.  Congregatio...  declaravit 
prfecedentiam  prœdictfB  Archisodalitatis  incipere  a  die 
expeditionis...  litterarum  apostolicarum  (1).  » 

4.  D.  —  Quelles  sont  les  règles  de  la  préséance  pour 
les  confréries  ? 

/?.  —  I.  —  Les  simples  confréries  cèdent  le  pas  : 
a)  aux  tiers  ordres  ;  6)  aux  archiconfréries  ;  c)  à  la 
confrérie  du  Saint-Sacrement,  en  certains  cas. 

[I.  —  Les  simples  confréries  ont  la  préséance  sur  les 
autres  fidèles,  quand  même  ces  fidèles  porteraient  des 
cierges.  Le  Rituel  la  leur  reconnaît  d'une  manière 
générale.  Nous  avons  en  outre  une  décision  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  : 

«  An  prrecedentia  tam  in  incessu,  quam  in  ecclesia, 
occasione  sacrarum  processionum  debeatur  confra- 
tribus  Ven.  societatis  Sanctissimi  Sacramenti  gestan- 
tibus  intortitia  accensa,  seu  potius  famulis  similia  in- 
tortitia  deferentibus  in  casu  ? 

«  Resp.  :  Affirmative  quoad primam partem,  néga- 
tive quoad  secundam  (2)  >) . 

III.  —  Trois  principes  servent  à  décider  les  diffi- 
cultés par  rapport  à  la  préséance  entre  plusieurs 
simples  confréries  : 

r)  «  Inter  pares  prsecedentia,  juxta  regulam  qui 
prior  est  in  tempore  potior  est  injure^  illi  est  débita 
qui  in  quasi  possessione  ac  jure  prœcedendi  jam  repe- 
ritur(3)  ». 

Entre  deux  confréries  la  préséance  est  donc  due  à 
la  plus  ancienne  par  date  d'institution  dans  le  lieu  La 
S.  Congrégation  du  Concile  a  donné  une  décision  dans 
ce  sens,  le  10  mai  1884. 

(1)  S."r.  g.  n.  5642. 

(2)  s.  R.  G.  FiRMANA,  31  août  1743. 

(3)  Gonst.  Exjioscit  pasioralis,  l  ^.  de  Grégoire  VIH.  Cf.  S. 
Gong.  Conc.  23  aoûL  1879,  Act.  S.  Sedis,  t,  XIIi;p.  166. 
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Dans  le  cas  où  une  confrérie  vient  à  disparaître  d'une 
manière  canonique^  si  elle  renaît  plus  tard  sous  le 
même  nom,  ses  droits  à  la  préséance  ne  partent  plus 
que  du  jour  de  sa  seconde  érection.  La  raison  de  cette 
doctrine,  c'est  que  la  seconde  confrérie  forme  une 
personnalité  distincte  de  la  première;  elle  aura  bien 
les  mêmes  droits  généraux  que  celte  première,  mais 
ne  jouira  pas  de  sa  préséance,  parce  que  c'est  un  bien 
particulier  qui  ne  se  transmet  pas. 

Si  la  confrérie  n'a  pas  été  supprimée  canoniquement, 
mais  seulement  dispersée  momentanément,  comme 
cela  a  lieu,  par  exemple  en  cas  de  dissolution  par  l'au- 
torité civile,  la  conirône  renouvelée,  même  longtemps 
après,  continue  à  jouir  de  la  préséance  à  partir  du 
jour  de  sa  première  érection  :  elle  est,  en  cflet,  le 
même  corps  moral  et  elle  n'a  rien  perdu  de  ses 
droits  (1). 

C'est  à  la  confrérie  qui  demande  à  se  rattacher  à  une 
confrérie  ancienne  à  prouver  que  cette  confrérie  n'a 
pas  été  éteinte  canoniquement  ;  en  cas  de  doute,  la 
présomption  est  contre  la  confrciie  qui  réclame  (2). 

2°  «  Cum  probaliones  deficiant  ad  eviticendum  cui- 
nam  ex  confraternitatibus  faveat  quasi  possessio,  jure 
constilutum  est  eos  prsecedere  debere  qui  prius  saccis 
usi  sint(3)  ». 

3°  «  In  aliarum  probationum  deficientiam,  plurimi 
faciendam  esse  observantiam,  ad  cognoscendum 
quisnam  preecedere  debeat  inter  confratres,  de  cœtero 
pares  (4)  ». 


(1)S.  C.  C.  23  août  1879. 

(2   Cf.  S.  G.  C.  DiANEN,  17  juillcl  188:i;  27  mars  1880  ,  24  juil- 
let 1880;  18  septembre  1880. 
(3)Const.  Kxposrif...  [Wui.  —  Cf.  S.  W.  C.  Nepesina.  10  mai  1008. 
(i)  Art.S.  Srdi:\.   XIII,  p,  100,  IV. 
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4°  Il  faut  cependant  faire  une  exception  en  faveur 
de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  à  laquelle  pour 
les  seules  processions  du  Saint-Sacrement,  la  préséance 
est  accordée  sur  toutes  les  autres  confréries. 

«  An  in  dictis  processionibus  (S.  Sacramenli)  inter- 
veuire  possit  confraternitas  Sanctissimi  Sacramenti  et 
praecedentiam  habere  debeat  ? 

»  Resp.  :  Prœcedentiam  deberi  Societati  Sanctis- 
simi Sacramenti  (1).  » 

Bassus  dit  à  ce  sujet  :  «  Gonfraternitas  SS.  Sacra- 
menti in  festo  corporis  Christi,  aliisque  processionibus 
in  quibus  defertur  SS.  Sacramentum  prsecedere  débet 
omnibus  aliis,  cum  ad  hoc  priecipue  sit  instituta  ut 
ipsum  SS.  Eucharistie^  sacramentum  associet  immé- 
diate et  propterea  in  hujusmodi  actu  tanquam  sui  mu- 
neris  proprio  débet  ceteris  omnibus  prâeferri  (2).  » 

On  peut  donner  de  nombreuses  décisions  qui  prou- 
vent d'une  manière  formelle  que  la  jurisprudence  n'a 
pas  subi  de  modifications  sur  ce  point  jusqu'à  nos 
jours.  Citons  seulement  celle  de  la  S.  Congrégation 
des  Rites  du  17  janvier  1887:  «An  confraternitasSSmi 
Sacramenti  in  processionibus  in  quibus  SSmuoi  Eu- 
charistiye  Sacramentum  defertur,  jure  prfecedentiae 
gaudeat  prse  memorata  sodalitale  SS.  Gosmte  et  Da- 
miani,  necne  ?  Resp.  Affirmative,  dummodo  in  cœte- 
ris  processionibus  sodalitas  SSnii  Sacramenti  juxta 
ordinem  antiquitatis  incedat  (3).  » 

Ainsi,  dans  toutes  les  processions  où  l'on  porte  le 


(1)  S.  R.  G.  Vercellen,  18  juin  169,'i,  ad  3"">. 

12)  Quc-Bst.  II,  n.  5. 

(:-!)  S.  R.  G.  u.  5976.  —  Cf.  ix  Adrien.  i->  avril  160:5  ;  —in  Lunen. 
18  juillet  163J  ;  —  in  Meuiol.vnen.  14  novembre  lO.j't;  —  i\  L.a.u- 
DEN.  'i  mars  1G02-,  —  in  Vercellen.  :20  septembre  1087  -,  —  in  Me- 
LiTEN.  I!3  septembre  18:20,  et<-. 
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Saint  Sacrement,  la  place  la  plus  rapprochée  du  dais, 
parmi  celles  réservées  aux  confréries  toutefois,  est 
donnée  à  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  parce  que 
son  but  principal  est  d'honorer  TEucharistie. 

La  confrérie  du  Saint-Sacrement  ne  peut  cependant 
pas  se  placer,  soit  immédiatement  avant  ou  après  le 
dais,  soit  à  côté  de  lui,  enveloppant  ainsi  le  clergé,  et 
si  la  coutume  de  le  faire  s'est  introduite,  on  doit  la 
supprimer  :  «  Incessus  confraternitatis  SSmi  Sacra- 
menti  post  baldacchinum,  vel  hinc  inde  ad  latus  cleri 
in  processionibus  Gorporis  Ghristi  et  quae  singulis 
mensibus  dominica  quarta  fieri  soient?  —  Resp.  : 
Exposita  consueiudo  non  est  toîeranda,  et  Cœremo- 
niale  Eptscoporum  omnino  seroandum  (1).  » 

Toutefois,  s'il  est  défendu  à  la  confrérie  tout  entière 
de  prendre  place  autour  du  dais,  il  ne  lui  est  point 
interdit  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  membres  avec 
des  cierges  à  la  main  pour  entourer  le  dais,  si  cepen- 
dant elle  fait  elle-même  la  dépense  de  la  cire  :  «  Quia 
in  solemnitate  SS.  Sacramenti  sumptus  cerae  etaliarum 
necessariarum  rerum  flunt  in  dicta  terra  Campagnani 
per  societatem  sen  confraternitatem  praedictam  SS. 
Sacramenti  (S.  G.  declaravit)  ut  nonnulli  ex  dictis  con- 
fratibus  SS.  Sacramenti  saccis  induti  cum  fanalibus 
accensis  in  manu  possint  incedere  et  incedere  debeant 
hinc  inde  ante  et  apud  SS.  Sacramentum  (2).  » 

La  préséance  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement 
ne  peut  être  revendiquée  que  pour  les  processions  où 
l'on  porte  la  sainte  Eucharistie,  dans  quelque  circons- 
tance que  ce  soit.  Pour  les  autres  processions,  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement  est  soumise  à  la  loi  de  l'an- 

(1)  S.  R.  G.  BoNEAREN,  4  mai  1?82,  n.  3814. 

(2)  S.  R.  G.  IN  Nepesina.  10  mai  IGOB. 
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cienneté  telle  que  nous  l'avons  indiquée  plus  haut. 

Comme  certaines  confréries  du  Saint-Sacrement 
n'assistaient  qu'à  celles  où  l'on  porte  l'Eucharistie,  afin 
de  toujours  jouir  de  la  préséance,  la  S.  Congrégation 
des  Rites  a  déclaré,  le  23  septembre  1820,  qu'elles 
étaient  tenues  à  assister  aux  autres  processions  et  que 
l'évêque  pouvait  les  y  forcer  :  «  S.  S.  C.  declaravit... 
sodalitatem  vero  SS.  Sacramenti  teneri  et  cogi  posse 
ad  alias  processiones,  jussu  tamen,  prudentia  et  arbi- 
trio  Episcopi  (1).  »  C'est,  en  effet,  l'évêque  qui  est  le 
plus  à  même  de  juger  s'il  est  opportun  de  forcer  la 
confrérie  du  Saint-Sacrement  à  assister  aux  proces- 
sions. 

5.  D.  —  Comment  se  résolvent  les  difficultés  sur  la 
préséance  ? 

R.  —  C'est  le  Cérémonial  des  Eoêques  qui  va  nous 
répondre  :  «  Quod  si  aliqua  prsecedentiœ  lis  inter  ali- 
quos  religiosos,  confraternitates,  seu  laicos  pendeat, 
quœ  non  ita  de  facili  terminari  valeat,  poterit  episcopus 
mandare  ut  absque  prsejudicio  jurium  ambarum  par- 
tium,  vel  procédant  secundum  ordinem  in  dicto  rotulo 
descriptum,  vel  omnino  ab  hujusmodi  processione 
abslineant  donec  lis  fuerit  terrainata  (2).  » 

Ainsi,  quand  il  y  a  une  difficulté  sur  la  préséance 
au  moment  même  d'une  procession,  l'évêque  peut  sur 
le  champ  la  terminer  de  deux  manières,  en  obligeant 
les  parties,  ou  bien  à  suivre  l'ordre  indiqué  par  le 
cérémoniaire,  ou  à  s'abstenir  de  la  procession.  Mais 
ce  jugement  sommaire  ne  préjudicie  en  rien  aux  droits 
des  parties,  qui  peuvent  être  déférés  devant  la  juri- 
diction ordinaire. 

A.  TACHY. 

(1)  S.  R.  G.n.  457i, 

{i)Cœremoniale  Episcop.,  Lib,  II.  cap.  XXXIII,  n.  S. 


LES  ORIGINES 

DU  SÉMINAIRE  D'ANGERS'" 


Le  3  mai  1893,  le  séminaire  d'Angers  célébrait  le 
deuxième  centenaire  de  son  union  avec  St-Sulpice.  Sa 
fondation,  il  est  vrai,  remonte  au-delà,  à  l'année  1659. 
Mais  il  a  été  de  tradition  constante,  dans  cette  maison, 
de  faire  dater  son  acte  de  naissance,  son  dies  natalis, 
du  jour  où  elle  passa  sous  la  direction  des  Prêtres  de 
M.  Olier.  Les  années  précédentes  étaient  comptées  pour 
rien  ;  pas  plus  qu'il  n'est  d'usage  de  faire  entrer  dans 
le  nombre  des  jours  de  l'homme,  les  mois  de  vie  rudi- 
mentaire  et  obscure  qu'il  a  vécus  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Et  cependant  l'histoire  de  cette  longue  et  pénible 
gestation  a  pour  nous  un  attrait  plus  vif  que  le  récit 
des  événements  qui  composèrent  sa  vie  organisée.  Pour 
glorieuse  que  soit  cette  dernière,  elle  offre  de  grands 
traits  de  similitude  avec  celle  des  autres  séminaires  et 
n'intéresse  que  les  curieux  de  chroniques  provinciales. 
Au  contraire,  l'écho  des  luttes  qu'a  suscitées  sa  fonda- 
lion,  a  retenti  dans  la  France  entière  ;  leur  histoire 
forme  un  épisode  de  l'histoire  religieuse  de  notre  pays, 
à  l'époque  où  le  .lansénisme  troublait  d'illustres  cons- 

(1)  Mémoires  de  Joseph  Grandet,  prêtre  de  St-Sulpice,  troi- 
sième supérieur  du  Séminaire  d'Angers,  publié  d'après  le  manus- 
crit original  par  G.  Letoukneau,  prêtre  de  Sl-Sulpice,  supérieur  du 
Séminaire  d'Angers,  2  vol.  ornés  de  portraits  et  de  dessins,  Ger- 
main et  Grassin,  Angers;  A  Roger  et  F.  Chernoviz,  Paris;  Librairie 
Km,  Ville,  Lyon. 
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cionces.  Aussi,  M.  Letourneau,  le  supérieur  actuel  du 
séminaire  d'Angers  a-t-il  été  bien  inspiré,  en  cherchant 
à  nous  conserver  le  souvenir  des  patients  et  multiples 
etïorts  des  fondateurs  pour  établir  et  asseoir  un  monu- 
ment durable. 

Une  heureuse  fortune  a  servi  M.  Letourneau.  Parmi 
ces  ouvriers  de  la  première  heure,  il  s'est  trouvé  un 
homme  dont  l'action  a  été  souveraine  dans  le  rattache- 
ment du  séminaire  d'Angers  à  St-Sulpice.  Après  avoir 
été  l'âme  de  la  vaillante  troupe,  il  a  voulu  en  être  le 
chroniqueur  ;  il  a  noté  dans  ses  Mémoires,  les  péripé- 
ties de  la  lutte,  marqué  les  coups  des  adversaires  et 
peint  au  vif  leur  physionomie.  La  publication  des  Mé- 
moires de  M.  Grandet,  troisième  supérieur  du  sémi- 
naire d'Angers,  jette  un  jour  éclatant  sur  tous  les  faits 
de  l'histoire  ecclésiastique  du  XVIP  siècle  ;  leur  lecture 
est  attrayante  et  sug-gestive.  Car,  en  voulant  fixer  un 
point  d'histoire,  M.  Letourneau  évoque  —  bien  invo- 
lontairement sans  doute  —  le  souvenir  des  contro- 
verses anciennes,  élevées  autour  de  l'œuvre  de  M.  Olier 
et  il  nous  inspire  la  curiosité  de  contrôler  la  valeur 
des  arguments  apportés,  de  part  et  d'autre,  par  l'attaque 
et  par  la  défense. 


Joseph  Grandet  est  un  enfant  de  cette  province  d'An- 
jou 011  les  hommes  et  les  choses  participent  à  la  grâce 
souriante  de  la  nature.  Sa  famille  y  faisait  grande 
figure  ;  un  de  ses  frères  fut  maire  do  la  ville  d'Angers, 
di^^nité  qui  conférait  la  noblesse  héréditaire.  Ses  nom- 
breuses relations,  l'état  de  sa  famille,  sa  fortune,  une 
série  de  circonstances  qui  le  forcèrent  de  vivre  long- 
temps en  marge   du  monde    ecclésiastique    et  de    la 
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société  laïque,  placèrent  M,  Grandet  dans  une  situation 
très  spéciale  et  le  mirent  à  même  de  créer,  dans  la  ville 
d'Ang-ers,  une  agitation  puissante  en  faveur  du  sémi- 
naire et  de  faire  intervenir  à  propos  d'efficaces  protec- 
tions. Dès  ses  premières  années  il  avait  manifesté  une 
vive  piété  et  une  inclination  très  forte  pour  l'état  ecclé- 
siastique. La  volonté  de  sa  mère  l'empêcha  de  réaliser, 
aussitôt  qu'il  l'aurait  désiré,  ses  vœux  les  plus  chers. 
Il  vécut  de  longues  années,  tantôt  à  Angers,  tantôt  à 
Paris,  étudiant  la  théologie  à  la  Sorbonne,  fréquentant 
le  séminaire  de  St-Sulpice,  gouverné  alors  par  M.  Tron- 
son,  à  la  direction  duquel  il  s'abandonna  complète- 
ment. 

C'était  une  âme  douce  et  forte,  tournée  vers  le  sur* 
naturel,  amoureuse  du  bien,  ennemie  des  nouveautés, 
attachée  par  penchant  et  par  éducation  aux  principes 
d'ordre  et  d'autorité.  Il  avait  peur  de  la  discussion,  du 
libre  examen,  et  il  tenait  pour  peu  orthodoxe  la  philo- 
sophie cartésienne  «  propre  à  former  des  écoliers  inca- 
pables d'étudier  utilement  la  théologie  scolastique  et 
fort  entêtés  dans  leurs  sentiments  ».  En  lui  s'accordaient 
heureusement  la  simplicité  des  enfants  de  lumière  et  la 
prudence  des  fils  du  siècle.  La  mauvaise  gestion  du  pro- 
cureur du  séminaire  avait  lancé  la  maison  dans  une 
série  de  procès  et  d'embarras  financiers  «  dont  la  Pro- 
vidence nous  a  tirez,  dit-il.  Dieu  a  donné  visiblement 
sa  protection  aux  prêtres  du  séminaire...  il  a  fait  voir 
que  c'était  son  œuvre,  qu'il  la  ferait  réussir  luy  seul.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  insinuer  par  là,  qu'il  faille  tou- 
jours agir  de  la  sorte,  car  quand  il  s'agit  de  l'établisse- 
ment d'un  séminaire,  on  ne  saurait  trop  prendre  de 
mesures  ».  Le  croyant  se  double  chez  lui  de  l'homniie 
d'affaires. 

11  était  d'un  caractère  grave,  pondéré,  peu  enclin  aux 
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cnlhousiasmcs.  M.  Tronson  lui  disait  plaisamment,  en 
l'envoyant  à  Angers,  en  la  société  de  M.  Le  Pelletier  : 
«  Il  est  chaud,  vous  êtes  froid,  mettez-vous  ensemble, 
vous  ferez  tous  deux  de  l'eau  tiède  ».  Toutefois  celle 
froideur  ne  transparaît  pas  dans  ses  Mémoires.  Il  est 
do  la  race  des  charmants  conteurs,  nés  comme  lui  sur 
les  bords  «  de  la  rivière  de  Loire  ».  Sa  narration  est 
dilïuse,  mais  toujours  agréable,  égayée  d"un  fin  sou- 
rire, de  remarques  plaisantes ,  parfois  malicieuses. 
Venu  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  il  n'en  reflète 
pas  l'esprit.  Il  ne  connaît  pas  l'art  des  compositions 
savantes,  des  périodes  laborieuses,  des  termes  nobles; 
il  n'a  pas  de  goût  pour  les  abstractions.  On  serait  plu- 
tôt tenté  de  le  ranger  parmi  les  écrivains  du  seizième 
siècle.  Son  style  est  clair,  abondant;  il  a  du  trait,  de 
l'observation,  de  Vhumour,  diraient  les  Anglais.  Animé 
du  plus  pur  esprit  sulpicien,  il  ne  parle  pas  cependant 
la  langue  froide,  incolore,  impersonnelle  des  grands 
hommes  de  St-Sulpice.  Joseph  Grandet  est  un  vrai  fils 
de  l'Anjou  ;  il  a  gardé  le  bouquet  du  terroir;  sa  prose 
pétille,  comme  le  vin  des  coteaux. 

Et  maintenant  que  nous  avons  fait  connaissance  avec 
le  narrateur,  abordons  son  récit. 


Il 


A  quoi  bon  imiter  certains  historiens  et  chercher  à 
jeter  un  voile  sur  les  désordres  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  discipline  ecclésiastique,  au  XV*  siècle.  L'E- 
glise a  besoin  de  vérité,  et  les  taches,  observées  par 
les  astronomes  sur  la  face  du  soleil,  n'en  diminuent  ni 
l'éclat,  ni  le  rayonnement.  Un  vent  de  réforme  soufflait 
de  tous  côtés.  L'Église,  réunie  en  concile  général,  à 
Trente,  travaillait  courageusement  à  détruire  les  abus  ; 
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mais  l'orgueil  d'un  moine  allemand  avait  déchaîné  les 
passions  populaires,  soulevé  les  convoitises  des  princes 
et  donné  naissance  à  celte  explosion  de  haine  sauvage, 
appelée  la  Réforme  protestante.  Les  guerres  de  religion 
ensanglantèrent  une  partie  de  l'Europe  et  semèrent  le 
sol  de  ruines.  Après  la  pacification,  il  fallut  songer  à 
restaurer  l'édifice  religieux.  Dès  le  commencement  du 
XYIP  siècle,  de  vaillants  ouvriers,  à  l'exemple  do 
St  Charles  Borromée  à  Milan,  se  mirent  à  cette  œuvre 
de  régénération.  Dieu  suscita  alors  des  hommes  admi- 
rables qui  ont  mérité  d'être  appelés  les  réformateurs 
du  sacerdoce  en  France  :  les  Bérulle,  lesOlier,  les  Vin- 
cent de  Paul.  Pour  rendre  leur  ministère  plus  durable, 
ils  fondèrent  diverses  sociétés  de  prêtres  destinés  à  tra- 
vailler, dans  les  siècles  qui  suivirent,  à  la  formation  et 
à  la  sanctification  du  clergé  ;  et  c'est  ainsi  que  prirent 
naissance  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  celle  de  la 
Mission,  celle  du  P.  Eudes,  la  Société  de  St-Nicolas  du 
Chardonnet,  et  enfin  celle  de  St-Sulpice.  (1) 

L'Anjou  n'avait  pas  participé  à  ce  mouvement  de  ré- 
forme .  Le  diocèse  s'étendait  au-delà  de  ses  limites 
actuelles  ;  il  englobait  les  arrondisssements  de  Château- 
Gontier  (Mayenne)  et  de  la  Flèche  (Sarthe)  ;  c'était  la 
portion  de  choix  du  grand  diocèse  de  Si-Martin.  An- 
gers passait  pour  la  cité  la  plus  opulente  de  l'Ouest,  la 
reine  de  l'élégance  et  de  la  beauté.  Elle  possédait  de 
riches  abbayes,  de  nombreux  couvents  et  institutions 
charitables,  une  université  renommée  par  sa  science  et 
son  orthodoxie.  Mais  les  Angevins  «  aimèrent  toujours 
la  vie  douce  et  commode  ».  Jules  César  Tavait  constaté 
lors  de  son  passage  en  Gaule  ;  dans  ses  Commentaires 
il   avait  parlé  des  Angevins  aux    mœurs   efféminées  ; 

(1)  Failloii,  Vie  ck  M.  OJlev. 
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Andecavi  molles.  Sur  cetle  lorrc  féconde,  fleurie,  en- 
soleillée, la  joie  de  vivre  s'épanouit,  comme  une  produc- 
tion du  sol,  et  le  charme  ensorcelant  de  la  nature 
amollit  les  cœurs. 

Le  15  novembre  1630,  messire  Henry  Arnauld  d'An- 
dilly  prenait  possession  de  l'évèché  d'Angers.  €  11  vit 
avec  peine  que  la  discipline  ecclésiastique  n'était  pas 
en  vigueur  dans  son  clergé  et  qu'il  y  avait,  au  contraire, 
beaucoup  de  dérèglement  et  d'ignorance  parmi  les  prê- 
tres ^).  De  tout  temps  l'Anjou  a  été  fécond  en  prêtres, 
surtout  la  ville  d'Angers  que  du  Moulin  appelle  la  cité 
des  prêtres.  Mais  les  préoccupations  matérielles,  l'avi- 
dité, le  désir  du  lucre  et  du  bien-être,  bien  plus  que  les 
motifs  d'ordre  surnaturel  et  l'appel  divin  guidaient  les 
ordinands  vers  le  sacerdoce.  «  A  cause  du  grand  nom- 
bre d'églises  collégiales  et  paroissialles,  plusieurs  se 
sont  empressez  dans  l'état  ecclésiastique  tant  parce 
qu'ils  espèrent  posséder  des  bénéfices  qui  y  sont  d'assez 
bons  revenus  que  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'étant  une 
fois  prêtres,  ils  n'auront  plus  qu'à  mener  une  vie  douce, 
commode,  tranquille,  conforme  à  leur  naturel  ».  Les 
règlements  diocésains  n'exigeaient  aucune  préparation 
des  nombreux  sujets  qui  se  présentaient  aux  ordina- 
tions. Ils  venaient  un  jour  seulement  avant  le  samedi 
des  Qualre-Temps  ;  l'évêque  les  examinait  et  les  ad- 
mettait immédiatement  aux  ordres.  Aussi  Mgr  Guil- 
laume de  la  Varenne  qui  vivait  au  commencement  du 
XVIP  siècle,  se  plaint-il,  dans  une  de  ses  constitutions 
synodales  «  de  ce  que  la  plupart  au  sortir  de  leur  ordi- 
nation allaient  s'enyvrer  dans  les  cabarets  et  scandali- 
saient ainsi  tout  le  peuple  ».  La  vie  sacerdotale  com- 
mencée sous  de  tels  auspices  était  inféconde  ;  le  sel 
affadi  n'avait  plus  de  vertu  pour  conserver  les  âmes. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  189o.     14 
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Car  tant  vaui  le  prêtre,  tant  vaut  le  fidèle  ;  toutes  les 
tentatives  de  régénération  demeiirenl  sans  résultat,  si 
elles  ne  sont  accompagnées  de  la  réforme  du  clergé, 
essentiellement  chargé  d'entretenir  la  vie  chrétienne 
dans  tout  le  corps  de  l'Eglise. 

Il  y  aurait  injustice  k  présent^a-,  ainsi  uniformément 
noir,  le  tableau  du  clergé  angevin,  au  milieu  du  XVII* 
siècle.  Joseph  Grandet  y  introduit  lui-même  quelques 
touches  lumineuses,  ut  de  son  pinceau  pittoresque,  il 
nous  trace  le  portrait  de  plusieurs  prêtres  qui,  dans 
des  situations  difTérentes,  donnèrent  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  sacerdotales  et  furent  dévorés  du  zèle 
de  la  maison  de  Dieu.  L'histoire  du  curé  d'Andrczé, 
M.  de  la  Butte  Sarra  est  peu  commune  et  fort  édifiante. 
Il  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  —  quoique  tonsuré  — 
K  un  des  plus  grands  yvrognes.  un  des  plus  emportez 
blasphémateurs  et  des  plus  outrez  duellistes  de  son 
temps...;  il  beuvait  deux  ou  trois  sceaux  de  vin  par 
jour,  et  quand  la  fumée  luy  était  monté  dans  la  teste, 
il  attaquait  tous  les  passans  par  la  rue,  donnant  un 
cou^  de  pied  à  celuy-ci,  un  coup  de  coude  à  celuy-là  ». 

Un  jour  cependant,  ce  templier  trouva  son  chemin 
de  Damas  ;  il  se  retira  du  monde  et  de  la  débauche. 
Pendant  trois  années,  il  s'adonna  à  la  pénitence  et  à 
l'oraison.  Les  marques  de  son  repentir  furent  si  écla- 
tantes qu'on  l'admit  à  la  prêtrise  et  qu'on  lui  confia  la 
cure  d'Andrezé.  «  Depuis  sa  conversion,  jamais  il  ne 
beuvait  plus  de  chopine  de  vin,  mêlé  avec  beaucoup 
d'eau,  en  quelque  repas  il  se  trouvât,  et  lorsqu'on  vou- 
lait le  forcer  à  boire  davantage,  il  sortait.  Il  y  a  ap- 
parence, ajoute  M.  Grandet,  qu'il  est  du  nombre  des 
prédestinés  ».  La  grâce  avait  agi  en  lui  plénière  et 
efficace. 
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III 

L'épiscopal  de  Mgr  Arnuuld  d'Andilly  a  été  fort  di- 
versement apprécié.  C'est  le  sort  des  hommes  trop 
mêlés  aux  querelles  religieuses  ou  politiques  de  voir 
refuser  à  leur  mémoire  un  jug-ement  équitable  ;  une 
admiration  exagérée  ou  un  dénigrement  aveugle  déna- 
turent leurs  intentions  et  leurs  actes.  Mgr  Henry  Ar- 
nauld  appartenait  à  cette  famille  des  Arnauld  d'Andilly, 
en  laquelle  la  piété  austère  et  un  sombre  génie  semblent 
vertus  héréditaires.  (\)  Son  père  s''était  retiré  du  monde, 
à  l'âge  de  55  ans  et  s'était  réfugié  à  Port-Royal  des 
Champs.  La  célèbre  abbaye  devint  pour  les  Arnauld  un 
fief  familial,  «  une  Bethléem  nouvelle,  l'asile  de  toutes 
les  vertus  »,  au  dire  des  uns,  «  un  nid  d'erreurs,  un  foyer 
de  révolte, la  forteresse  du  Jansénisme  », selon  les  autres, 
La  physionoiiîie  du  futur  évèque  d'Angers  se  détache  sur 
le  fond  du  lableau  de  famille  avec  une  netteté  singulière. 
C'était  une  nature  douce,  aimable,  instinctivement  por- 
tée à  la  piété.  La  persuasion  résidait  sur  ses  lèvres  et 
toutes  ses  qualités  natives  s'étaient  fortifiées  et  perfec- 
tionnées au  contact  d'un  père  et  d'une  mère  incompa- 
rables. L'amitié  du  Nonce  du  Pape,  à  Paris,  le  savant 
cardinal  Bentivoglio,  détermina  sa  vocation  et  l'attacha 
à  l'Église.  Il  suivit  à  Rome  la  fortune  de  son  protecteur. 
Il  continua,  dans  la  Ville  étemelle,  la  grande  lignée 
de  ces  prêtres  français,  modèles  d'hoiineur  et  de  droi- 
ture, hommes  de  science  et  de  vertu,  diplomates  ha- 
biles, passionnés  pour  le  bien  de  l'Eglise,  gardiens 
jaloux  des  droits  et  de  la  gloire  de  la  France,  qu'avait 
inaugurée,  sous  Henri  IV,  l'illustre  cardinal  d'Ossat. 
Honoré  de  la  confiance  de  la  reine-régente,  Aune  d'Au- 

(1)  Sainte  Beuve  ;  Po/-^-/?of/rt(f. 
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triche,  Henry  Arnauld  s'était  acquitté  avec  succès  des 
plus  délicates  missions.  Il  réconcilia  les  deux  factions 
rivales  de  Rome,  les  Barberins  et  les  Pamphyles  ;  il  se 
fit  Tavocat  des  Napolitains,  écrasés  sous  le  joug  espa- 
gnol ;  et,  dans  l'allaire  des  nominations  aux  évêchés 
de  Portugal,  il  trouva  dans  son  zèle  ardent  pour  la 
sainteté  de  l'Église,  des  accents  si  touchants,  qu'il  ar- 
racha des  larmes  des  yeux  du  pape  Innocent  X  et  qu'il 
réussit  à  amener  une  entente  entre  le  Saint-Siège  et  la 
cour  de  Portugal. 

Le  récit  de  ces  négociations  formerait  une  page  inté- 
ressante de  l'histoire  de  la  diplomatie  française  à  Rome 
et  serait  digne  de  tenter  la  plume  d'un  écrivain.  Henry 
Arnauld  aurait  pu  alors  aisément  s'établir  à  la  cour  de 
Rome  oii  brillaient  à  ses  yeux  les  premières  dignités  de 
l'Eglise  ;  ses  amis,  son  crédit  et  !a  prudence  humaine 
lui  conseillaient  de  prendre  ce  parti.  Mais  il  était  de  la 
race  de  ces  hommes  aux  vertus  intransigeantes  qui,  se- 
lon certain  préjugé,  «  ont  vu  Rome  et  ont  perdu  la  foi  ». 
Le  spectacle  des  intrigues  nouées  dans  les  antichambres 
du  Vatican,  les  marchandages  politiques  qui  se  prati- 
quaient à  la  porte  du  Temple,  une  certaine  licence  de 
langage  et  de  mœurs,  toute  cette  portion  d'humanité 
qui  s'alliait  au  sacré  et  au  divin,  avait  fortement  impres- 
sionné son  âme.  Qu'il  était  loin  de  la  pureté  de  la  pri- 
mitive Eglise,  des  vertus  merveilleuses  dos  Pères  du 
Désert  que,  tant  de  fois,  la  parole  entraînante  de  son 
père,  lui  avait  proposées  comme  l'idéal  du  chrétien  vé- 
ritable, sous  les  grands  ombrages  de  Port-Royal  1  Pour 
avoir  pénétré  tous  les  ressorts  de  la  politique  romaine, 
deviné  le  secret  de  bien  des  intrigues,  ii  pensa  que  sa 
vertu  courait  des  périls  dans  la  ville  des  Papes.  Il  re- 
vint en  France  «  chercher  un  asile  où  il  pût  mettre  sa 
conscience  et  son  salut  en  sûreté  ».  Cependant,  malgré 
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lui,  —  tant  puissante  estraclion  des  milieux,  même  sur 
les  natures  les  plus  réfractaires  !  —  Henry  Arnauld  s'é- 
tait italianisé  ;  il  avait  appris  à  Rome  l'art  des  accom- 
modements, de  la  conibinazione.  Telle  est,  du  moins, 
l'opinion  de  M.  Grandet  qui  ne  semble  pas  pardonner 
à  Mgr  xirnauld  certaines  finesses  diplomatiques  et  qui 
le  proclame  «  un  des  prélats  les  plus  politiques  du 
royaume.  »  Il  n'ajoute  pas  que  tel  angevin  de  sa  con- 
naissance rendit  souvent  des  points  au  diplomate  venu 
d'Italie,  que  parfois  même  il  quinaulda^onvadâive. 

L'évêché  d'Ang-ers  fut  la  récompense  des  services  ren- 
dus par  Henry  Arnauld.  Il  n'avait  pas  brigué  l'épisco- 
pat.  Il  apporta  dans  l'administration  de  son  vaste  dio- 
cèse le  môme  zèle  qu'il  avait  montré  à  Rome.  On  nous  a 
conservé  son  portrait.  Il  avait  une  figure  grave,  presque 
austère,  aux  traits  anguleux  ;  mais  uu  sourire  venait 
parfois  illuminer  son  visage  et  un  retlet  de  bonté  tra- 
verser son  regard.  «  Il  régla  son  temps,  sa  conduite  et 
son  train  par  rapport  à  l'état  auquel  Dieu  l'avait  appelé  : 
ses  équipages  et  ses  meubles  furent  toujours  très  mo- 
destes ».  Rien  en  lui  ne  rappelait  le  faste  de  certains 
prélats  de  cour,  de  cet  archevêque  de  Reims  dont  la 
plume  de  Mme  de  Sévigné  nous  a  tracé  une  charge  d'un 
comique  si  irrésistible.  La  prière  et  l'étude  remplirent 
sa  vie.  Il  s'appliqua  au  soulagement  des  pauvres,  à  la 
visite  des  malades,  à  l'accomplissement  de  toute  sorte 
d'œuvres  charitables,  en  ville  et  à  la  campagne.  En  lui 
revivait  l'évêque  des  temps  anciens.  Même  au  cours  de 
ses  visites  pastorales,  il  ne  se  départait  jamais  de  ses 
pieuses  coutumes.  Pendant  un  séjour  à  Saumur, 
M.  Grandet  voulut  lui  servir  d'aumônier  et  se  lever 
avant  quatre  heures.  Mais  il  était  de  faible  complexion; 
il  fut  obligé  de  s'excuser  auprès  du  prélat,  toujours  in- 
fatigable dans  la  pratique  de  sa  vie  austère  et  lui  dit 
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agréablement  :    u    Monseig-neur,    vous    tueriez   quatre 
hommes,  sans  faire  un  péclié  véniel  », 

Il  possédait  une  qualité  plus  rare.  Pour  le  choix  de 
ses  collaborateurs,  il  écoula  moins  son  g-oùt  personnel 
ou  ses  rancœurs  que  les  aptitudes  réelles  des  sujets.  Il 
honora  toujours  et  prit  pour  grand  vicaire  le  célèbre 
abbé  de  Vaux,  l'ami  de  IS.  Vincent  de  Paul  et  de 
M.  OUier,  l'adversaire  déclaré  des  jansénistes.  Il  crut 
avoir  sujet  de  se  plaindre  de  prêlres  inféodés  à  Saint- 
Sulpice;  il  reconnut  plus  tard  son  erreur  et  il  leur  ren- 
dit ses  faveurs.  Une  critique,  même  acerbe,  n'altéra 
jamais  l'estime  et  l'affection  qu'il  avait  vouées  aux  gens 
de  bien.  Au  fort  des  querelles  du  Jansénisme,  un  vi- 
caire de  l'Hôtellerie  de  Fiée  vint  le  prier  de  trouver  bon 
qu'il  fît  un  voyage  à  Rome  :  «  Et  pourquoi  faire,  dit  le 
prélat?  —  Je  voudrais,  Monseigneur,  lui  répondit  le 
vicaire,  aller  voir  si  la  foi  de  S.  Pierre  est  conforme  à 
la  nôtre  en  Anjou,  car  je  n'y  connais  plus  rien.  »  L^ir- 
l'évérence  était  grande  ;  elle  ne  reçut  pas  de  punition. 
L'évèque  avait  un  n^ble  cœur  et  un  esprit  élevé.  Après, 
comme  avant  son  incartade,  M.  Le  Maçon  (c'était  le  nom 
du  vicaire)  demeura  son  ami. 


IV 


Volontiers,  on  s'attarderait  à  l'étude  de  cette  figure, 
jusqu'ici  laissée  dans  l'ombre  ;  mais  l'action  révèle 
mieux  l'homme  que  tous  les  discours.  Ce  serait  com- 
mettre une  étrange  erreur  — et  c'est  un  point  qu'il  im- 
porte tout  d'abord  de  fixer  —  d'établir  une  parité  abso- 
lue entre  la  situation  acluelle  de  l'évèque  en  France  et 
celle  du  prélat  de  l'ancien  régime.  A  tous  les  deux,  sans 
doute,  de  par  leur  consécration,  il  appartient  de 
gouverner  VÉglise  de  Dieu,.  Mais  les  conditions  de 
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la  juridiction  épiscojjale  ont  été  sing-uliérement  modi- 
fiées. De  par  l'accord  survenu  entre  la  cour  de  Rome 
et  le  gouvernement  du  premier  consul,  l'évêque  ne  re- 
lève plus,  en  fait,  que  de  sa  conscience  et  du  Pape. 
Les  lois  canoniques  qui,  d'un  trait  si  net,  délimitaient 
les  attributions  du  supérieur  et  des  inférieurs,  sont 
souvent  devenues  lettre  morte.  Désormais,  plus  rien 
n'échappe  à  l'action  de  l'évêque.  Tous  les  services  abou- 
tissent à  lui  ;  il  concentre  en  sa  personne  l'autorité  spi- 
rituelle ;  sa  volonté  et  sa  conscience  bien  informée 
sont  devenues  les  principales  garanties  de  ses  subor- 
donnés. Le  fonctionnement  de  sa  machine  administra- 
tive est,  en  bien  des  points,  conforme  aux  rouag-es  de 
l'administration  préfectorale  L'ingérence  laïque  est 
déterminée  par  des  règles  minutieuses  et  bornée  k  un 
très  petit  nombre  de  cas. 

Plus  imprécis,  moins  étendu  était  le  pouvoir  d'un 
évêque  d'avant  la  Révolution.  Des  coutumes  locales, 
ayant  force  de  lois,  les  prescriptions  du  droit  canonique, 
des  tribunaux  ecclésiastiques,  doués  d'une  personnalité 
vivante,  restreignaient  l'action  épiscopale.  Le  concours 
réglait  l'accession  aux  cures;  la  collation  d'une  foule  de 
bénéfices  appartenait  à  une  autorité  étrangère  ;  ils 
étaient  l'apanage  d'un  riche  abbé,  d'un  chapitre  insigne 
ou  d'un  puissant  seigneur.  L'évêque  diocésain  avait  tout 
au  plus  le  droit  de  présentation  Le  pouvoir  royal  in- 
tervenait atout  propos,  et  souvent  hors  de  propos,  dans 
les  choses  d'ordre  spirituel,  par  l'octroi  ou  le  refus  de 
lettres  patentes,  par  la  nomination  à  d'innombrables  bé- 
néfices, par  les  restrictions  apportées  aux  relations  avec 
Rome, par  l'immixtion  tracassière  ellecontrolejalouxdes 
Parlements.  Le  bon  plaisir  de  la  cour  était  omnipotent 
dans  un  diocèse,  môme  contre  la  volonté  de  l'évêque, 
ainéii  que  le  prouve  la  fondation  du  séminaire  d'Angers. 
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Nous  avons  dit  la  douloureuse  surprise  de  Mgr  Ar- 
nauld,  à  son  arrivée  à  Angers.  Il  y  trouvait  une  situation 
analogue  à  celle  qui  l'avait  si  profondément  ému,  à 
Rome,  lors  des  affaires  du  Portugal.  L'établissement 
d'un  séminaire  était  l'unique  moyen  de  réaliser  son  pro- 
jet de  réforme  du  clergé  angevin,  «  parce  que  c'est  dans 
ces  lieux  de  retraite  qu'on  instruit  les  clercs  de  leurs 
devoirs  et  qu'on  leur  fait  ouvrir  les  yeux  sur  la  grandeur 
de  leur  vocation  >>.  Mais,  pour  songer  à  une  pareille 
création,  il  fallait  des  directeurs  et  de  l'argent.  Or,  ses 
prédécesseurs  sur  le  siège  de  S.  Aubin  avaient  été  de 
bons  évêques,  sans  doute,  fort  empressés  au  service  de 
Dieu,  mais  d'un  caractère  insouciant,  vivant  au  jour  le 
jour,  mangeant  leurs  biens  avec  leurs  revenus.  La  caisse 
était  vide,  et  il  n'y  avait  nul  espoir  de  la  remplir. 
Mgr  Arnauld  se  trouvait  être,  dans  cette  riche  province, 
«  un  des  plus  pauvres  évêques  du  royaume.  »  Il  avisa 
au  plus  urgent.  Il  se  contenta  d'abord  d'obliger  les  ec- 
clésiastiques qui  se  présentaient  aux  saints  ordres  de 
faire  une  retraite  de  dix  jours  chez  les  Pères  de  l'Ora- 
toire, avant  chaque  ordination.  La  mesure  était  bonne. 
Malheureusement,  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire 
n'était  pas  assez  grande  pour  loger  tous  les  ordinands. 
La  plupart  étaient  contraints  d'aller  coucher,  le  soir, 
dans  la  maison  de  leurs  parents,  ou  dans  les  hôtelleries, 
«  ce  qui  rendait  ces  retraites  peu  utiles  et  sujettes  à 
beaucoup  d'inconvénients.  »  Faute  de  ressources,  Mon- 
seigneur dut  se  contenter  de  cette  seule  préparation 
aux  saints  ordres. 

On  ignore  communément  la  condition  des  étudiants 
de  théologie  avant  l'établissement  des  séminaires.  Ils 
vivaient  séparément,  chez  les  particuliers,  ou  dans  leur 
famille,  sans  guide,  sans  discipline,  un  peu  comme  vi- 
vent les  étudiants  modernes  dans  les  villes  uuiversi- 
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taires,  suivant  les  cours  d'une  Faculté  quelconque  et 
préludant  aux  redoutables  fonctions  du  saint  ministère 
par  une  vie  toute  de  dissipation  et  pleine  de  dangers. 
Or,  Dieu  inspira  à  deux  jeunes  prêtres  du  clergé  an- 
gevin, MM.Artauld  et  Le  Cerf,  pénétrés  de  l'insuffisance 
de  cette  préparation,  d'unir  leurs  efforts  pour  travailler 
à  leur  propre  perfection,  de  vivre  en  communauté  et  de 
se  dévouer  au  salut  des  âmes,  plus  particulièrement 
à  l'instruction  des  petits  enfants.  Ils  se  firent  maîtres 
d'école  et  catéchistes.  Monseigneur  Arnauld  bénit  leurs 
résolutions  et  leur  prodigua  ses  encouragements.  Il 
s'employa  fort  activement  à  leur  trouver  un  asile  et  à 
leur  faciliter  l'accès  des  paroisses  oii  leur  zèle  pourrait 
se  donner  libre  carrière.  Certains  curés  les  accueillirent, 
—  les  pauvres  surtout,  —  ceux  dont  les  églises  man- 
quaient de  tout,  «  où  il  n'y  avait  qu'un  sabot  pour  ser- 
vir d'encensoir  les  jours  de  fête  et  point  de  chandeliers 
sur  le  grand  autel  ».  D'autres,  au  contraire,  commen- 
cèrent «à  s'ennuyer  parce  qu'ils  avaient  des  vicaires 
trop  sélés.  »  0  pérennité  des  sentiments  humains^  des 
mêmes  petites  faiblesses  jamais  déracinées! 

Un  nouveau  compagnon,  M.  Maillard,  était  venu  se 
joindre  à  ce  petit  troupeau,  le  pusillus  grex  de  l'Evan- 
gile. Tous  les  trois  alors  s'établirent  dans  un  des  fau- 
bourgs d'Angers,  dans  la  paroisse  S. -Jacques,  dont  en 
peu  de  temps  ils  changèrent  la  face.  Le  public  admirait 
leur  zèle  et  leur  désintéressement  et  suivait  leurs  elTorts 
avec  une  attention  bienveillante.  Mgr  d'Angers  était 
sous  le  charme.  Il  crut  avoir  trouvé  dans  ces  trois  prê- 
tres que  ne  rebutait  aucune  d  fficulté,  les  directeurs  de 
son  futur  séminaire.  Aussi  les  chargea-t-il  de  l'instruc- 
tion des  ecclésiastiques  do  son  diocèse,  avant  leur  or- 
dination. Les  dons  spontanés  de  plusieurs  hauts  digni- 
taires do  l'Église  d'Angers  permirent  l'acquisition  dans 
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le  laiibourg  S. -Jacques,  d'une  vaste  maison,  entourée 
de  cours  et  de  jardins  d'une  grande  étendue.»  Monsei- 
gneur, remarque  M  Grandet,  n'yj  donna  rien  que  son 
approbation  et  son  consentement,  »  étant,  disait-il,  un 
«  des  plus  pauvres  évêques  du  royaume».  Le  trait  est 
piquant,  hérissé  de  sous-entendus,  fort  injustes  pour  la 
mémoire  de  Mgr  Arnauld,  «  charitable  au  point  de  dis- 
«  tribuer  aux  pauvres  ses  revenus  personnels  «.Décidé- 
ment, nul  n'est  parfait  ici  bas;  un  vieux  ferment  de 
malice  et  Je  rancune  persiste,  jusqu'à  la  tombe,  au  fond 
du  cœur  de  l'homme  ! 

Cette  maison  de  la  rue  S.-Jacques  a  été  le  berceau  du 
séminaire  d'Angers.  Tous  les  clercs  devaient  y  passer 
trois  mois  avant  leur  ordination  au  sous-diaconat.  La 
vie  qu'on  y  menait  était  dur^,  presque  nonacale  et  ré- 
pugnait à  la  délicatesse  des  angevins  qui  s'empressaient, 
dès  leur  sortie,  d'oublier  ces  leçons  d'excessive  austé- 
rité. Avec  une  ardeur  coutumière  aux  néophytes,  on 
outrepassait  le  but  proposé  qui  est  «  d'apprendre  au 
séminaire  la  ma^iière  dont  les  clercs  doivent  vivre 
plus  tard  dans  le  rn.onde».  Cependant  Mgr  Arnauld  sf^ 
complaisait  dans  son  œuvre  ;  toutes  les  faveurs  étaient 
pour  la  maison  S.-Jacques.  11  aimait  à  rendre  visite  à 
ses  habitants,  à  présider  à  leurs  pieux  exercices,  même 
à  partager  leur  frugal  repas.  Le  rêve  entrevu  à  Port- 
Royal  des  Champs  se  réalisait.  La  pureté  et  la  simpli- 
cité des  mœurs  de  la  primitive  Eglise  florissait  dans  ce 
coin  de  la  terre  d'Anjou.  Survint  l'aftaire  du  Jansé- 
nisme qui  troubla  cette  concorde  et  inaugura  l'ère  des 
diflicultés  et  des  épreuves  inhérentes  à  toute  fondation. 

V 

Le  Jansénisme  a  été  le  malheur  de  la  vie  de  Mgr  Ar- 
nauld. La  conduite  équivoque  qu'il  tint  alors,  a  répandu 
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une  ombre  sur  tout  son  épiscopat  et  jeté  le  discrédit 
sur  sa  mémoire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  refaire  l'his- 
toire du  Jansénisme.  Il  suffit  de  rappeler  qu'après]^d'in- 
nombrables  controverses,  le  Pape  Innocent  X  con- 
damna, comme  hérétiques,  cinq  propositions  extraites 
de  V  Augustinus,  le  livre  de  Jansénius,  évoque  d'Ypres. 
A  partir  de  cotte  sentence,  tout  l'efîort  des  partisans 
des  doctrines  jansénistes  tendit  à  prouver  que  ces  cinq 
propositions,  réellement  condamnables,  ne  se  trouvaient 
pas  dans  V Augustinus. 

Elles  y  étaient,  disait  un  homme  d'esprit,  mais  inco- 
gnito. De  cette  époque  aussi  date  la  fameuse  distinction 
entre  le  fait  et  le  droit,  derrière  laquelle  se  retran- 
chaient les  Jansénistes  pour  rester  dans  le  sein  do  l'E- 
glise, malgré  elle.  Il  suffisait,  prétendaient-ils,  de  croire 
que  les  cinq  propositions  étaient  hérétiques  en  elles- 
mêmes,  ce  qu'on  appelait  le  droit,  mais  quant  au  fait 
de  savoir  si  elles  étaient  dans  Jansénius,  il  n'apparte- 
nait pas  au  Pape  de  le  décider  et  il  était  suffisant  de 
garder  un  silence  respectueux. 

C'est  le  propre  des  disputes  religieuses  de  séparer  les 
hommes  en  ennemis  irréconciliables  et  de  leur  faire 
refuser  toute  justice  à  leurs  adversaires.  «  Mgr  l'évêque 
d'Angers,  raconte  M.  Grandet,  ayant  toujours  été  em- 
ployé dans  les  grandes  négociations  pour  les  affaires 
d'Etat  à  Rome  et  ailleurs,  n'entendait  point  du  tout  les 
matières  de  la  grâce  ».  Le  théologien,  gonflé  de  sa 
science  acquise  en  Sorbonne,  tient  en  souverain  mépris 
l'homme  daction  et,  gratuitement,  lui  décerne  un  bre- 
vet d'ignorance.  Quoiqu'il  en  soit  de  la  vérité  de  cette 
assertion,  l'attitude  de  Mgr  Arnauld  fut  pleine  de  cor- 
rection, dans  les  premiers  temps  de  la  querelle.  Il  eu 
rempli  tout  son  mérite,  sa  vie  eût  été  belle  et  son  œuvre 
féconde  et  il  occuperait  une  place  honorable  dans    la 
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galerie  des  évêques  du  XYIP  siècle,  s'il  avait  pu  se 
délivrer  de  l'étreinte  fatale  de  son  frère,  le  docteur 
Arnauld. 

L'influence  exercée  par  le  «  grand  Arnauld  »  a  et-' 
énorme  pendant  toute  la  seconde  moitié  du  XVIP  siècl 
Dans  un  chapitre  de  ses  Mémoires,  Joseph  Grandet  a 
tracé  du  grand  lutteur  janséniste  une  caricature  pitto- 
resque sur  laquelle  nous  reviendrons  en  son  temps. 
L'orthodoxe  fait  tort  chez  lui  à  l'historien.  On  a  de  la 
peine  à  reconnaître  dans  ce  ridicule  bonhomme  u  aux 
cheveux  très  longs,  bredouillant  devant  des  religieuses 
de  si  pauvres  choses  et  si  mal  arrangées,  que  M.  Ni- 
colle  fut  obligé  de  l'interrompre  à  la  grille  et  de  dire 
aux  nonnains  :  t  Monsieur  veut  dire  cela,  Mesdames  », 
le  docteur  infatigable  qu'entouraient  d'un  véritable 
culte,  des  grands  seigneurs,  comme  les  ducs  de  Luynes, 
de  Liancourt,  et  de  Roannès,  etc.,  des  ;  des  génies,  tels 
que  Pascal,  Boileau  et  Racine  ;  des  femmes,  comme 
Madame  de  Sévigné  et  cette  jolie  frondeuse,  la  duchesse 
de  Longueville,  qui  reporta  dans  le  parti  janséniste  son 
ardeur  brouillonne  et  son  esprit  d'intrigue,  demeures 
sans  emploi,  après  la  Fronde. 

Entre  les  mains  de  son  frère,  l'évêque  d'Angers  de- 
vint un  instrument  aveugle.  Dès  l'enfance,  il  avait  ap- 
pris à  le  vénérer  comme  un  saint  de  génie  ;  l'admiration 
se  transmua  en  la  soumission  plénière  du  croyant  à  sa 
divinité.  Louis  XIV  dont  nous  rencontrons  la  volonté 
impérieuse  dans  toutes  les  alîaires  ecclésiastiques  de 
son  règne,  avait  commandé  à  l'Assemblée  du  clergé  de 
rédiger  un  formulaire  d'adhésion  à  la  condamnation 
portée  par  Innocent X.  Ce  formulaire  fut  proposé  à  la 
signature  des  évêques  et  des  ecclésiastiques  du  royaume 
par  l'entremise  des  lieutenants  généraux.  Singulier 
choix  pour  un  tel  office  !  Mgr  d'Angers,  sur  les  remon- 
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tiances  de  son  frère,  répondit  à  ce  formulaire  par  un 
mandement,  manifeste,  dans  lequel  était  consignée  la 
déclaration  du  droit  et  du  fait.  Trois  évèques  imitèrent 
sa  conduite:  MMgrs  de  Beauvais,de  Pamiers  et  Pavillon, 
le  fameux  évèque  d'Aleth.  En  ce  dernier  s'était  incarné, 
semble-t-il,  le  génie  de  la  contradiction  et  de  l'opposi- 
tion. Quelques  années  plus  tard,  ce  même  Pavillon,  âme 
impavide  et  indomptable,  seul  de  tout  l'épiscopat  fran- 
çais, luttait,  cette  fois,  pour  les  droits  du  Pape,  à  pro- 
pos de  la  régale,  contre  les  prétentions  du  roi  ! 

Mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  les 
menus  incidents  de  cette  atïaire,  Mgr  d'Angers  proposa 
son  mandement  à  la  signature  des  ecclésiastiques  de  la 
ville  d'Angers.  Il  se  flattait  d'obtenir  l'approbation  des 
directeurs  de  son  séminaire.  Son  espoir  fut  déçu.  Le 
supérieur,  M.  Maillard,  écrivit,  au  nom  de  la  commu- 
nauté, une  lettre  contenant  les  raisons  de  son  refus.  La 
seconde  est  au  moins  curieuse  et  révèle  un  inquiétant 
état  d'âme  du  clergé,  car  elle  objecte  «  la  défense  de 
signer  faite  aux  ecclésiastiques  par  la  Loi  ».  La  réponse 
était  courageuse  ;  elle  porta  un  rude  coup  à  l'évêque. 
Mgr  Arnauld  manifesta  son  chagrin  et  sa  surprise  par 
une  longue  lettre  que  terminent  ces  paroles  :  «  Je  vous 
ai  découvert  mes  pensées  avec  simplicité  et  sincérité; 
mais  assurez-vous  tous  que  je  suis  le  même  pour  vous». 
11  se  trompait  sur  ses  propres  sentiments.  Tout  l'avenir 
d'un  ménage  dépend  d'une  première  querelle.  Elle  est 
comme  la  fêlure  imperceptible  faite  à  une  coupe  de  cris- 
tal. Les  apparences  restent  les  mêmes  ;  mais  le  cristal 
sonne  faux  pour  toujours. 

Gilbert  CUSSAG. 

(A  suivre). 


LE  SAINT-SIEGE 

ET   LES    PROPOSITIONS   CONDAMNÉES 


(Troisième  article)  (1). 


§  Il  ' 

H  ...  Docentes  vel  defendentes  lanquam  licitam,  pra- 
xim  inquirendi  a  pœnitenlibus  nomen  complicis,  prouti 
damnata  est  a  Benodicto  XIV,  in  Const.  Suprema 
7  Julii  ilib^Ubi priniu.j(  2Junii  1746.  —  Sont  frappés 
à' excoTamun\ca.t[on  latœ  sentertiœ,  réservée  au  Sou- 
verain Pontife,  ceux  qui  enseignent  ou  défendent 
comme  licite,  la  pratique  de  demander  aux  pénitents  le 
nom  du  complice,  selon  qu'elle  a  été  condamnée,  par 
Benoît  XIV, dans  les  constitutions  Swprema  du  7  juillet 
1745,  et  Ubi  Primum  du  2  juin  1746.  » 

Qu'est-ce  qui  a  provoqué  cette  disposition  pénale  1 
Ce  n'est  point  à  raison  d'une  curiosité  malsaine  dont 
l'abus  criminel  nécessitait  une  répression  sévère,  im- 
médiate, que  la  présente  censure  fut  édictée  par 
Benoît  XIV.  Le  besoin  de  ramener  aux  règles  de  la 
discrétion  chrétienne  le  zèle  intempéianl  de  certains 
confesseurs  motiva  celle  sanction  ecclésiaslique. 

Quelques  ministres  du  sacrement  de  Pénitence,  exci- 
tés par  une  ardeur  propre  à  compromoltre  la  discipline 
sacrée,  qu'ils  croyaient  sauvegarder  par  des  actes  d'une 
sévérité    blâmable,    avaient    introduit    en     Portugal 

(1)  Voir  les  numéros  de  juin  et  de  juillet  1895, 
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l'usage  (rexiger  du  pénitent  le  nom  du  complice,  la 
désignation  de  son  domicile  ;  et  ce,  sous  peine  de  refus 
d'absolution. 

Le  mobile  qui  poussait  ces  confesseurs  à  adopter  ces 
mesures  n'était  peut-être  pas  absolument  condamnable 
en  soi.  Leur  but  était  d'adresser  une  correction  au  com- 
plice, afin  de  l'amener  à  résipiscence  ;  ils  ne  voulaient 
user  de  la  révélation  provoquée,  que  pour  le  plus  grand 
bien  du  pécheur.  Néanmoins  les  plus  sérieux  inconvé- 
nients ne  pouvaient  manquer  de  résulter  de  cette  façon 
d'agir. 

La  réputation  du  prochain  subissait  une  grave 
atteinte  ;  le  secret  sacramentel  si  inviolable  d'après  les 
saints  canons,  si  indispensable  à  l'honneur  de  la  reli- 
gion catholique,  restait  compromis.  Les  fidèles  devaient 
être  tentés  de  manquer  à  l'intégrité  de  la  confession, 
par  la  crainte  des  révélations  exigées  ;  les  récrimina- 
tions, les  querelles,  les  soupçons  malveillants  devaient 
nécessairement  éclater  et  rendre  la  confession  odieuse. 
L'objection  tirée  de  la  nécessité  de  connaître  les  cir- 
constances modifiant  l'espèce  du  péché,  ne  pouvait 
être  invoquée. 

Sans  doute,  le  Concile  de  Trente  anathématise  ceux 
qui  prétendent  que  les  circonstances  changeant  l'espèce 
du  péché  ne  doivent  pas  être  déclarées  ;  néanmoins,  le 
confesseur  qui  doit  connaître  les  cas  spéciaux  où  la 
désignation  de  la  qualité  du  complice  est  de  rigueur, 
doit  bien  se  garder  d'exiger,  en  dehors  de  ces  points, 
la  désignation  de  la  personne  du  complice,  sous  pré- 
texte de  rechercher  les  circonstances  diverses  de  la 
faute.  Si  ces  circonstances  nécessaires  à  l'intégrité  de 
la  confession  sont  telles  que  le  confesseur  ne  puisse  se 
faire  illusion  sur  la  personne  du  complice,  c'est  là  un 
fait  provenant  non  de  l'indiscrétion  du  ministre  de  la 
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Pénitence,  mais  de  la  nature  même  des  aveux  sacra- 
mentels. Aussi  cette  révélation  indirecte  du  complice 
est-elle  purement  accidentelle;  elle  tombe  sous  l'invio- 
labilité du  sceau  sacramentel  et  le  confesseur  n'en 
usera  à  aucun  titre,  contrairement  à  la  pratique  des 
adeptes  de  Topinion  condamnée  par  le  Saint-Siège. 

Quels  sont  les  actes  du  Saint-Siège  se  rapportant  à 
ces  prohibitions  ? 

Le  premier  est  la  constitution  Suprema  omnium 
Ecclesiarum  de  Benoît  XIV.  Le  Pontife  commence 
par  déclarer  avec  quelle  ardente  sollicitude  il  désire 
écarter  les  dangers  que  courent  les  âmes  qui  lui  sont 
confiées.  Ayant  donc  appris  qu'une  erreur  pernicieuse 
s'était  répandue  dans  le  rnvaume  de  Portugal,  il  s'a- 
dresse au  zèle  éclairé  des  évêques  de  ces  régions.  Voici 
les  termes  exprès  dans  lesquels  le  Souverain  Pontife 
expose  le  fait  en  le  réprouvant,  «  Pervenit  enim  haud 
ita  pridem  ad  aures  nostras,  nonnullos  istarum  par- 
tium  confessarios,  falsa  zeli  imagine  seduci  se  passes 
sed  a  zelo  secundum  scientiam  longe  aberrantes,  per- 
versam  quamdam  et  perniciosam  praxim  in  audiendis 
christifidelium  confessionibus  et  in  saluberrimo  Pœ- 
nitentise  sacramento  administrando  invehere,  atque 
introducere  cœpisse  ;  ut  videlicet,  sifortein  pœnitentes 
incidissent  socium  criminis  habentes,  ab  iisdem  pœ- 
nitentibus  socii  liujusmodi,  seu  complicis  nomen 
passim  exquirerent  ;  atque  ad  illud  sibi  revelandum 
non  inducere  modo  suadendo  conarentui-;  sed,  quod 
delestabilius  est,  denuntiata  quoque,  nisi  revelarent, 
absolutionis  sacramcntalis  negatione,  prorsus  adige- 
rent  atque  compellerent;  imo  ctiam  complicis  ejusdem 
nedum  nomen,  sed  habitalionis  insuper  locum  sibi 
exigèrent  designari.  » 
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Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  la  simple  désignation 
du  complice,  demandée  par  les  confesseurs,  qui  se 
trouve  ici  visée  ;  c'est  encore  la  menace  du  refus  dab- 
solution,  qui  se  trouve  annexée  à  la  demande  du  nom 
et  de  l'habitation  du  complice.  Le  Pontife  qualifie  d'in- 
tolérable imprudence  pareille  conduite,  quel  que  soit  le 
but  que  ces  confesseurs  se  proposent  ;  quels  que  soient 
les  auteurs  qui  l'appuient  à  faux.  Nous  savons,  continue 
Benoît  XIV,  que  le  cardinal  inquisiteur  et  le  patriarche 
de  Lisbonne  se  sont  élevés  contre  cette  erreur.  À  notre 
tour,  nous  condamnons  absolument  ces  pratiques  scan- 
daleuses, fatales  à  l'honneur  des  fidèles  et  à  la  dignité 
du  sacrement  ;  nous  insistons  pour  que  les  évèques 
agissent  en  toute  vigilance  pour  étouffer  ces  attentats 
(7  juillet  174a). 

Le  2  juin  1746,  le  même  Pontife  revient  sur  cette 
question.  Informé  que  certains  autours  attaquaient  les 
mesures  prises  et  prenaient  la  défense  de  ces  pratiques 
réprouvées,  il  publia  la  lettre  confirmative  Ubi  pri- 
mum  insérée  dans  son  Bullaire.  Il  commence  par 
reproduire  le  bref  Suprema  que  nous  avons  analysé 
plus  haut  ;  il  le  confirme  et  le  complète  par  les  règles 
de  procédure  suivantes. 

L'excommunication  majeure  réservée  au  Pape  est 
fulminée  contre  tous  ceux  qui  prétendront  que  la  prati- 
que d'imposer  la  dénonciation  du  complice  est  licite.  — 
Il  est  interdit  aux  confesseurs,  sous  peine  de  suspense, 
d'interdiction  de  la  confession,  de  poser  aux  pénitents 
des  questions  circonstanciées,  tendant  à  la  manifesta- 
tion du  complice,  avec  menace  de  refus  d'absolution; 
—  Il  sera  procédé,  contre  ceux  qui  enseignent  ou  sou- 
tiennent ces  théories  perverses,  comme  contre  les  par- 
tisans des  opinions  scandaleuses,  pernicieuses,  cou- 
revue  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  189o.       lo 
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damnées  par  le  Saint-Siège  —  Les  confesseurs  qui 
agiront  ainsi,  et  qui  seront  suspects  d'embrasser  cet 
enseignement,  seront  frappés  de  toutes  les  peines  de 
droit,  par  les  inquisiteurs.  On  leur  appliquera,  selon 
les  circonstances,  la  suspense,  la  soustraction  du  béné- 
fice, des  dignités  ;  on  les  privera  de  voix  active  et 
passive,  ou  à  temps  ou  pour  toujours,  conformément  à 
la  gravité  du  cas.  —  Les  coupables  seront  dénoncés 
dans  les  délais  canoniques,  sous  telles  peines  que  de 
de  droit.  Le  pénitent  qui  a  été  contraint  par  le  confes- 
seur à  la  manifestation  du  complice,  est  seul  excepté  de 
l'obligation  de  dénoncer  ce  confesseur.  —  Si  le  con- 
fesseur a  agi  par  ignorance  ou  simplicité  d'esprit,  sans 
adhérer  à  l'enseignement  qui  veut  que  cette  pratique 
soit  licite,  sans  considérer  ladite  action  comme  régu- 
lière, on  pourra  se  dispenser  de  le  dénoncer  ot  de  lui 
appliquer  les  censures.  —  Telle  est  la  procédure  géné- 
rale à  suivre  en  ces  circonstances  ;  et  k  Pontife  con- 
firme ces  dispositions  par  toutes  le^  clauses  juridiques^ 
en  imposant  l'obligation  de  s'y  conformer,  à  tous  les 
juges  ecclésiastiques,  même  les  plus  éminents,  sans 
exception,  ni  privilèges  d'aucun  genre. 

Le  5  octobre  1746,  nouveau  bref  du  môme  Pon- 
tife, Ad  eradicandum.  Benoît  XIV  rappelle  ses  édils 
antérieurs,  reproduit  la  constitution  iSuprema  et  la 
confirme;  il  condamne  l'opinion  de  certains  auteurs 
qui  voulaient  restreindre  aux  limites  de  la  domination 
portugaise,  Tefficacité  des  mesures  pontificales,  con- 
cernant la  demande  du  nom  du  complice,  avec  menace 
de  refus  d'absolution  ;  et  ces  proiiib; lions  et  ces  sanc- 
tions doivent  recevoir  leur  exécution  daus  l'univers 
catholique  ;  parce  que  ces  théoiiis  et  cc<  p;aliqiu>s  sont 
intrinsèquement  condamnables.  —  Ci.s  décrets  uposlo- 
liques,  déclare-t-il,  obligent  tous  les  fidèles,  sans  excep- 
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lion  aucune,  sans  qu'aucun  privilège  contraire  puisse 
jamais  prévaloir  contre  leur  teneur.  A  cet  effet,  ce  bref 
sera  affiché  aux  portes  de  St-Pierre,  à  la  chancellerie, 
et  dans  tous  les  lieux  oii  se  fait  d'ordinaire  la  promul- 
gation des  actes  du  St-Siège. 

Enfin  la  constitution  Apostolici  ministerii  du  9  dé- 
cembre 1749,  renouvelle  les  anciennes  dispositions  et  en 
édicté  de  nouvelles. 

Le  Pontife  débute,  comm^»  dans  ses  édits  antérieurs, 
par  exposer  le  cas  des  confesseurs  exigeant  la  manifes- 
tation du  complice,  sous  menace  de  refus  d'abso- 
lution; il  flétrit  cette  pratique,  et  recommande  aux  évê- 
ques  de  la  combattre  partout  où  ils  la  rencontre- 
ront. Sauf  le  pénitent  à  qui  la  manifestation  a  été  arra- 
chée, dit-il,  tous  les  autres  doivent  dénoncer  ces  con- 
fesseurs ;  si  ces  derniers  n'étaient  pas  suspects  d'adhé- 
sion à  la  doctrine  de  la  licite  de  celte  pratique,  il 
suffisait  de  les  dénoncer  à  l'évêque  ;  mais,  désormais, 
déclare  Benoît  XTV,  tout  confesseur  qui  aura  exigé  la 
désignation  du  complice,  sous  peine  de  refus  d'absolu- 
lion,  sera  toujours  déféré  à  l'Inquisition  ;  sauf  faculté 
d'intervention  pour  l'évêque  du  délinquant,  qui  voudrait 
retenir  la  cause;  à  cet  effet,  un  jugement  sera  porté 
d'urgence.  Telles  sont  les  clauses  que  le  Souverain 
Ponlif  '  proclama  obligatoires  pour  l'avenir,  maintenant 
les  dérogations  introduites  par  les  présentes  lettres, 
contre  toute  autre  disposition. 

Que  conclure  de  V ensemble  de  ces  documents  ponti- 
caux  combinés  avec  la  Bulle  aApostolicce  Sedis  »  ? 

Il  y  a  à  considérer  dans  ces  actes  du  St-Siège  les 
dispositions  concernant  :  A.  le  fait  même  delà  demande 
du  nom  du  complice  ;  B.  le  fait  de  la  demande  avec 
menace  de  refus  d'absolution  ;  C.  le  fait  spécial  de  l'ad- 
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hésion  à  l'erreur  considérant    cette    pratique  comme 
licite,  malgré  la  réprobation  pontificale. 

De  là  :  1°  Quant  à  l'interrogation  elle-même,  elle  est 
condamnée  très  sévèrement.  Tout  confesseur  qui  (sauf 
le  cas  de  droit,  dans  les  causes  de  sollicitation)  récla- 
me même  simplement  d'une  façon  directe  ou  indirecte 
par  demande  formelle  ou  insinuative,  le  nom  du  com- 
plice, ou  les  circonstances  tendant  à  la  manifestation, 
est  coupable  devant  la  loi  naturelle  et  la  loi  posi- 
tive. La  constitution  pontificale  Suprema  qualifie  de 
plus  détestable,  quod  detestabilius  es/,  la  pression 
exercée  sur  le  pénitent  au  moyen  du  déni  d'absolution  : 
elle  considère  donc  l'interrogation  simple  comme  dé- 
testable. 

Néanmoins,  comme  nous  le  verrons  plus  amplement 
ensuite,  l'interrogation  simple  ne  suffit  pas  pour  faire 
encourir  l'excommunication  latœ  sententiœ  du  pré- 
sent article.  Le  confesseur  qui  sollicite  le  nom  du  com- 
plice, s'expose  seulement,  d'après  la  règle  édictée  par 
Benoît  XIV,  à  être  frappé  d'excommunication  ferendœ 
sententtœ.  La  bulle  Apostclicœ  Sedis  n'a  rien  modifié 
sous  ce  dernier  rapport  ;  en  outre,  il  pourra  lui  être 
interdit  d'entendre  les  confessions  et  il  sera  dénoncé  aux 
ordinaires  des  lieux. 

2*  Réclamer  le  signalement  du  complice,  même  avec 
refus  d'absolution,  ne  constitue  pas  le  délit  visé  par 
l'excommunication  du  présent  article.  Sans  doute,  et 
même  a  fortiori^  les  censures,  les  privations  de  juri- 
diction, auxquelles  s'expose  le  confesseur  qui  demande 
simplement  le  nom  de  complice,  pourront  être  inili- 
gées  au  confesseur  qui  l'exige  avec  menace  du  déni 
l'absolution  ;  mais  la  constitution  Apostoiicœ  Sedis 
ne  comprend  pas  le  cas  ;  son  texic  n'en  fait  pas  men- 
tion. 
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3'  Qui  reste  passible  de  rexcommunication  majeure 
fulminée  par  l'article  présent,  c'est  celui  qui  enseigne 
ou  soutient  que  la  pratique  d'exiger  la  dénonciation  du 
complice,  telle  que  Ta  condamnée  le  Pape  Benoît  XIV, 
est  chose  licite.  Cette  seconde  partie  de  l'article  entre 
à  certains  égards  dans  la  catégorie  des  propositions 
enseignées  ou  défendues  malgré  leur  condamnation  par 
le  Saint-Siège.  C'était  la  matière  de  la  première  partie 
du  présent  travail. 

4"  Le  pénitent  à  qui  le  confesseur  aurait  arraché  par 
intimidation  le  nom  du  complice,  n'est  pas  obligé  lui- 
même  de  faire  la  dénonciation  canonique,  afin  de  ne  pas 
se  ditTamer  lui-même.  Néanmoins,  si  le  même  pénitent 
apprenait  par  ailleurs  que  le  confesseur  a  agi  de  façon 
identique  en  d'autres  circonstances,  il  serait  alors  tenu 
de  le  dénoncer. 

5-  Le  prêtre  à  qui  un  pénitent  déclare  qu'il  a  été  vic- 
time d'une  pression  semblable,  doit  examiner,  avant 
d'urger  la  dénonciation  du  confesseur  accusé,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  le  fait  s'est  produit.  Il  doit 
surtout  s'informer  si  la  menace  de  refus  d'absolution 
était  motivée  par  la  répugnance  du  pénitent  à  dévoiler 
le  nom  du  complice,  ou  bien,  par  d'autres  raisons  légi- 
times ;  comme,  par  exemple,  défaut  visible  de  contri- 
tion, opiniâtreté  à  ne  pas  s'éloigner  des  occasions  dan- 
gereuses. Dans  cette  dernière  circonstance,  on  com- 
prend qu'on  est  loin  du  cas  prévu  par  les  sanctions  ec- 
clésiastiques. 

6°  Dans  la  constitution  Apostolici  minisierii,  Be- 
noît XIV  déférait  définitivement  aux  inquisiteurs, 
non  seulement  le  confesseur  qui  exigeait  systématique- 
ment le  nom  (lu  complice  sous  peine  de  refus  d'absolu- 
tion, mais  encore  celui  qui  commettrait  pareil  acte  par 
imprudence,  légèreté  ou  malice^ 


230  LE  SAINT-SIÈGE 

Toutefois,  il  semble  qu'aujourd'hui,  comme  avant  la 
constitution  ApoHolici  ministerii ,  on  peut  se  con- 
tenter de  déférer  ces  derniers  seulement  à  l'évêque.  En 
effet  :  premièrement  la  constitution  Apostolicœ  Sedis 
mentionne  seulement  comme  règle  à  suivre,  les  cons- 
titutions Suprenia  et  Ubi  primum  de  Benoît  XIV  ;  elle 
ne  mentionne  par  le  bref  Apostolici  ministerii.  Or,  l'o- 
bligation de  citer  toujours  devant  le  tribunal  de  l'In- 
quisition émanait  de  ce  dernier  acte  ;  les  deux  autres 
brefs  maintenaient  pour  les  prêtres  imprudents,  le  pri- 
vilège de  n'être  déférés  qu'à  l'évêque.  Par  conséquent, 
Pie  IX  en  mentionnant  seulement  les  deux  premiers 
brefs ,  et  en  omettant  le  second ,  rétablit  la  distinction  pre- 
mière. —  En  outre,  on  se  trouve  en  matière  pénale  : 
le  législateur  se  serait  expliqué  formellement,  s'il  eût 
voulu  maintenir  la  rigueur  des  dernières  dispositions 
promulguées  par  Benoît  XIV. 

Enfin,  les  tribunaux  de  l'Inquisition  qui  existaient 
encore  dans  divers  pays,  au  siècle  de  Benoît  XIV,  ont 
disparu.  Le  soin  de  recevoir  ces  sortes  de  dénon- 
ciations, rares  d'ailleurs  aujourd'hui,  revient  à  l'é- 
vêque. 

7-  Il  résulte  également  de  l'examen  de  ces  constitu- 
tion, que  le  confesseur  coupable  n'est  nullement  obligé 
de  se  faire  son  propre  dénonciateur,  bien  qu'en  fait,  un 
aveu  spontané  dispose  toujours  les  tribunaux  à  l'indul- 
gence. 

Le  confesseur  qui  ne  connaît  la  pratique  condamnée 
d'un  autre  que  par  la  confession,  est  aussi  exonéré  de 
toute  dénonciation. 

8'  Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  lorsque  le  con- 
fesseur interroge  le  pénitent  sur  les  circonstances 
essentielles  à  l'intégrité  de  l'acte  sacramentel  ;  lorsque, 
par  exemple,  il  demande  si  l'on  a  péché  avec  quelqu'un 
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qui  est  engagé  dans  les  ordres,  lans  le  mariage,  avec 
un  [)Pi'('nt,  c(c  :  -^  i  ■  i  se  trou,  dans  l'occasion  pro- 
chaine volontaii'^  ou  nécessaire,  toutes  choses  qui 
peuv<?nt  dévoiler  indirectement  le  complice,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  dénonciation;  le  ministre  du  sacrement  accomplit 
un  devoir  rigoureux  de  sa  charge.  —  De  même,  si  le 
pénitent  manifeste  le  complice  tout  spontanément, 
comme  cela  peut  fréquemment  se  produire  parmi  les 
gens  simples  et  ignorants.  —  Dans  le  cas  oii  quelque 
grand  malheur  menacerait  la  société,  si  le  secret  confié 
au  ministre  du  Sacrement  n'était  dévoilé  aux  intéressés, 
de  respectables  auteurs  estiment  que  le  confesseur 
pourrait  enjoindre  au  pénitent  de  signaler  à  l'autorité 
compétente  le  nom  dos  complices,  aiin  de  conjurer  des 
désastres,  ou  des  scandales.  Néanmoins,  les  théologiens 
et  les  canonistes  s'accordent  à  dire  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent que  le  confesseur  assume  lui-même  cette  respon- 
sabilité. C'est  l'opinion  de  Ferraris,  de  Lugo,  de  La- 
croix, etc. 

Celui  qui  enseignerait  la  licite  de  la  simple 
demande  du  nom  du  complice^  esi-il  compris  dans 
cet  anathènie,  comme  celui  qui  enseigne  quHl  est  per- 
mis de  Vexiger  sous  peine  de  refus  d'absolution. 

Quelques  auteurs,  identifiant  les  deux  cas,  ont  adopté 
l'affirmative.  Entre  autres  les  conférences  de  Padoue 
ont  soutenu  cette  thèse.  Elles  arguaient  de  la  phrase 
suivante  de  Benoit  XIV,  pour  appuyer  leur  opinion. 
«  Confessarios...  ad  illud  (nomen  complicis)  sibi  reve- 
landum  non  induce,  modo  suadendo...  sed,  quod  de- 
testabilius  est,  deriuntiata  quoque,  nisi  revelarent, 
absolutionis  sacramentalis  denegatione.  »  Donc,  con- 
cluaient les  conférences,  puisque  la  seconde  façon  est 
qualifiée  de  plus  détestable.,  c'est  aussi  que  la  première 
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est  détestable  ;  parlant,  les  deux  manières  entraînent 
la  même  condamnation.  Mais  la  différence  des  cas 
nous  paraît  incontestable,  en  examinant  les  constitu- 
tions de  Benoît  XIV.  En  efîet,  puisque  la  bulle  Apos- 
licœ  Sedis  nous  renvoie  pour  le  commentaire  de  ce 
point,  aux  trois  constitutions  iS'wpr^ma,  Ubi  primum 
et  Ad  eradicandum,  nous  n'avons  qu'à  y  puiser  les 
éléments  de  notre  solution. 

Or,  il  appert  de  ces  textes  que,  sans  doute,  le  Pontife 
flétrit  les  deux  procédés,  et  celui  de  l'artificieuse  per- 
suasion et  celui  de  l'intimidation,  mais  toujours,  dans 
les  deux  actes  cités,  lorsqu'il  parle  de  l'abus  qu'il  veut 
déraciner  par  ces  constitutions,  du  désordre  qu'il  vise 
spécialement,  il  indique  la  demande  du  nom  du  com- 
plice avec  la  menace  du  refus  du  sacrement.  La  citation 
suivante  du  bref  Ubi  primum  est  péremptoire  «  per- 
versam  praxim...  eorum  nempe  qui  in  adminislrando 
Pœnitentiœ  sacramento,  compiicis  nomen,  cum  absolu- 
tionis  denegaiione,  praesenlium  quoque  tenore  dam- 
nantes et  reprobantes.  -) 

Donc,  c'est  l'enseig-nement  de  la  licite  de  cet  abus 
précis,  que  vise  aussi  notre  article.  D'ailleurs  cette  inter- 
prétation extensive  n'a  rallié  que  peu  d'auteurs. 

L'opinion  des  commentateurs  a  adopté  le  sentiment 
contraire. 

Pour  encourir  la  censure  présente,  est-il  nécessaire 
d'enseigner  ou  de  défendre  la  licite  de  cette  pratique, 
aoec  Vopiniâireté  particulière  requise  par  les  termes 
«  ausu  temerario^  temere  »  ;  ou  le  simple  fait  de  ren- 
seignement^ aoec  connaissance  de  la  défense  et  de  la 
sanction^  suffit-if^ 

Il  semble  au  premier  abord,  que  cette  contumace 
particulière    soit    requise    pour   mériter    la    présente 


) 


ET  LES  PROPOSITIONS  CONDAMNEES  233 

excommunication.  En  effet,  la  conslilution  Aposto- 
licœ  Sedis  nous  renvoie  aux  documents  déjà  cités  de 
lîcnoît  XIV.  Or,  la  constitution  Ubi  prtwum  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Quicumque  ausus  fuerit 
docere...  »  Donc  ceux  qui  s'opiniatrent  dan's  cet  ensei- 
gnement, sont  seuls  à  encourir  cette  censure. 

Néanmoins,  le  texte  récent  de  la  constitution  Apos- 
tolicœ  Sedis  nous  paraît  avoir  modifié,  sur  ce  point, 
l'ancienne  disposition  bénédictine.  En  effet,  l'article 
actuel  ne  porte  plus  t  ausus  fuerit  »,  mais  simple- 
ment, t(  docenies  vel  defendentes  ».  La  différence  est 
notable  ;  elle  ne  saurait  passer  inaperçue  ;  car  les 
sanctions  de  l'ancienne  législation  n'ont  de  valeur  qne 
d'après,  non-seulement  leur  reproduction  mais  leur 
mode  de  reproduction,  dans  la  constitution  de  Pie  IX: 
«  Nonnisi  illœ,  quas  in  ac  ipsa  constilutione  inserimus, 
eoque  modo,  quo  inserimus,  robur  exinde  habeant.  »  La 
difficulté  nous  paraît  résolue. 

Une  objection  pourrait  néanmoins  être  opposée.  — 
L'article  actuel  se  réfère  expressément  aux  constitutions 
de  Benoît  XIV,  qui  requièrent  la  contumace  ;  donc, 
même  aujourd'hui,  elle  est  exigible. 

La  réponse  se  déduit  de  l'examen  même  du  contexte 
de  l'article  actuel.  En  effet,  ce  dernier  se  réfère  aux 
actes  de  Benoît  XIV,  mais  il  s'y  réfère  pour  indiquer 
les  conditions  dans  lesquelles  le  nom  du  complice  doit 
être  exigé  ;  c'est-à-dire,  pour  maintenir  les  anciennes 
conditions  de  la  demande  faite,  in  actu  sacramentali, 
de  la  menace  du  refus  d'absolution  ;  mais  nullement 
pour  maintenir  la  condition  de  la  contumace.  La 
preuve,  c'est  que  précisément  cette  incise  a  été  mo- 
difiée. D'ailleurs,  un  examen  tant  soit  peu  sérieux  de 
l'article  démontre  que  le  «  prouti  damnata  est  a  Bene- 
dicto  XIV  »,  se  rapporte  non  aux  «  docentes  vel  defen- 
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dentés  »  mais  bien  à  o  licitam  esse  praxim  ».  L'adop- 
tion du  sentiment  contraire  mettrait  sur  le  compte  du 
lég-islateur  un  solécisme  intolérable.  Dans  ce  cas,  il  eût 
fallu  en  effet  écrire,  «  prouti  damnati  sunt  »  et  non 
«  prouti  damnata  est.  »  Aussi,  nous  ne  croyons  nulle- 
ment à  la  nécessité  d'une  opiniâtreté  sectaire. 

Si  un  confesseur  voulait  exiger  le  nom  du  complice 
en  dehors  de  la  confession^  encourrait-il  cette  sanc- 
tion '^ 

Par  tous  les  actes  que  nous  venons  de  citer  et  par  les 
conclusions  que  nous  avons  déduites,  il  résulte  évidem- 
ment que  le  fait  de  contraindre  le  pénitent  à  dévoiler 
le  complice  doit  se  produire  dans  l'acte  sacramentel; 
car  la  menace  du  déni  de  l'absolution  doit  intervenir 
dans  l'espèce.  Le  confesseur  aurait-il  fait  même  entre- 
voir le  refus  imminent,  pour  la  confession  future,  la 
censure  ne  sera  encourue  qu'au  moment  où  la  menaco 
précitée  sera  exécutée,  dans  l'acte  ultérieur  du  sacre- 
ment (1), 

Toutefois,  d'après  les  principes  plus  haut  énoncés, 
même  dans  ce  cas,  il  y  aurait  lieu  à  dénonciation  cano- 
nique, si  le  pénitent  savait  que  le  confesseur  agit  ainsi, 
parce  qu'il  considère  et  enseigne  comme  licite  la  pra- 
tique condamnée  par  le  Saint-Siège.  Les  constitution^ 

(1)  L'instruction  pastorale  de  l'épiscopat  belge  (23  avril  1097), 
faisait  comprendre  combien  l'Église  réprouvait  de  pareils  errements. 
«  Complicum  nomina  confessarius  non  inquirat,  nequidem  sub 
praetextu  quod  velit,  aut  possit  eis  prodesse,  non  obesse.  Multo  mi- 
nus confessione  pœniteniis  abutatur,  ad  instituendam  complicis  de 
nunciationeta,  vel  accusatioiiem:  neque  boc  comraittat,  ut  ad  com- 
plicis superiores  scribantur  litlerœ  anouymae.  multo  minus  a  se 
subscriptae  ;  neque  deiiu'eps  faciat  quidquam  unde  vel  pœnitens, 
vel  complex  aliquod  ^avivamen  uocipiat;  cum  ipsum  peccatum  ei 
noraen  complicis,  si  id,  per  ina  ivertenliam  pœniteris  expresserit, 
cadat  sub  sigillo  una  cura  peccalo  pœniteniis.  » 
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de  Benoît  XIV,  comme  la  bulle  Apostolicœ  Sedis 
sont  formelles  sur  ce  point.  Comment,  en  effet,  rece- 
vraient-elles leur  exécution,  si  la  dénonciation  ne  se 
réalisait  dans  cette  circonstance,  et  dans  les  délais  fixés 
par  la  jurisprudence  des  tribunaux  ? 

Quelles  seraient  les  peines  encourues  par  celui  qui 
se  refuserait  à  faire  cette  dénonciation  ? 

D'après  Benoît  XIV,  celui  qui  connaîtrait  un  confes- 
seur enseignant  ou  défendant  celte  pratique,  ou  bien 
attaquant  les  brefs  pontificaux  qui  la  réprouvent,  serait 
tenu  de  le  déférer  aux  inquisiteurs,  et,  à  leur  dé- 
faut, à  l'évêque,  sous  peine  d'encourir  une  excommuni- 
catien  majeure  réservée  au  Souverain  Pontife. 

La  constitution  Apostol  cœ  Sedis  ne  renouvelle  pas 
cette  sanction.  Aussi  n'est-elle  pas  en  vigueur  aujour- 
d'hui. Toutefois,  il  serait  gravement  coupable,  celui  qui 
connaissant  ces  façons  d'agir  et  de  parler,  manquerait 
au  devoir  dune  prompte  dénonciation  imposée  par  les 
règlements  ecclésiastiques.  Comme  nous  l'avons  déjà 
plusieurs  fois  indiqué,  sont  seuls  exceptés  de  celte  obli- 
gation générale,  le  pénitent  en  sa  propre  cause  et  le 
confesseur  qui  n'a  connaissance  du  fait  que  par  la  voie 
sacramentelle. 

D^  B.  DOLHAGAR.\Y. 
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{o  Pétri  Cardiiialb  Pazmany,  archiepiscopi  Strigoniensis 
et  primaiis  regni  Hungarise,  Dialectiea,  quam  e  codice  ma- 
nuBcripto  bibliothecse  universitalis  Budapeslinensis  reccn- 
guit  Stephanus  BoGNAR.  Budapestini,  tvpis  regia?  scientiarum 
Universitalis,  1894,  un  beau  vol.  in  4°  de  XXII  —  688  pages. 

Le  cardinal  Pierre  Pazmany  dePanasz  fut  certainement  un 
des  plus  grands  hommes  qu'ait  produits  la  Hongrie  et  en 
même  temps  un  de  ceux  qui  exercèrent  la  plus  utile  in- 
fluence sur  les  destinées  de  ce  pays.  Né  de  parents  nobles, 
mais  calvinistes,  calviniste  lui-même  dans  ses  premières  an- 
nées, il  ne  tarda  pas  à  recoimaître  son  erreur  et  dès  l'âge  de 
treize  ans,  l'abjura.  A  dix  sept  ans  il  était  jésuite,  faisait  de 
brillantes  études,  à  Brème  d'abord, puis  à  Rome  au  pied  des 
chaires  de  Vasquez  et  de  Bellarmin  ;  à  vingt-sept  ans,  il 
était  fait  docteur  en  théologie  et  prêtre. 

Immédiatement  il  donna  sa  mesure  dans  les  leçons  de 
philosophie  et  ensuite,  après  un  intervalle  de  deux  ans  con- 
sacrés aux  missions  intérieures^  dans  les  cours  de  théologie 
qui  lui  furent  confiés  par  ses  supérieurs.  Il  rédigeait  ses  le- 
çons avec  le  plus  grand  soin,  et  en  dictait  le  texte  à  ses 
élèves.  Il  composa  ainsi  de  précieux  manuscrits  de  Dialecti- 
que, de  Physique,  et  de  Théologie  scolaslique.  Entre  temps, 
il  publiait  d'excellents  traités  ascétiques,  des  ouvrages  de 
polémique  en  latin  et  en  hongrois  et  se  mêlait  activemonl 
à  la  vie  religieuse  et  catholique  de  son  pays. 

En  1607,  âgé  de  trente-sept  ans,  il  est  attaché  à  la  personne 
derarc|ievèquedeStrigonie,lecardinalForgach,etdevientson 
bras  droit  dans  la  gestion  des  graves  affaires  dont  le  souci  cl 
et  la  solution  relèvent  du   primat  de  Hongrie.  D'une  acti- 
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vile  incomparable,  il  s'occupe  surtout  des  missions,  se  mul- 
tiplie et,  par  la  parole  et  par  la  plume,  par  des  conférences 
publiques  ou  par  des  entreliens  privés,  ramène  à  l'Eglise 
calholique  de  nombreux  frères  égarés  parmi  lesquels  on 
pourrait  ciler  de  très  illustres  et  très  grands  personnages. 

La  providence  le  formait  ainsi  au  grand  rôle  qu'elle  devait 
bientôt  lui  confier,  et, après  la  mort  du  cardinal Forgach,  à  la 
demande  des  grands  du  royaume,  sur  la  présentation  du  roi, 
Matthias  II,  il  est  créé  par  Paul  V,  archevêque  de  Strigo- 
nie.  Sur  le  trône  de  primat  de  Hongrie,  il  reste  toujours 
Thumble  jésuite,  le  savant  professeur,  l'intrépide  mission- 
naire qu'on  a  connu  jusque-là.  Exilé  quelque  temps  à 
Vienne  pendant  la  guerre  suscitée  par  le  prince  de  Tran- 
sylvanie, Belhlem,  il  travaille  activement  à  éclairer  les 
esprits ,  à  ramener  les  âmes  vers  la  paix  et  vers  Dieu, 
toujours  fidèle  serviteur  de  son  prince  et  de  l'Eglise.  De 
retour  à  Strigonie,  il  fait  sentir, vivement  autour  de  lui 
son  influence,  étend  sa  sollicitude  à  tous  les  intérêts  publics 
et  religieux,  sert  sa  patrie  et  surtout  son  diocèse  par  ses  ac- 
tes et  ses  écrits,  assemble  son  clergé  dans  de  féconds  sy- 
nodes, et  fonde  de  tous  côtés  des  établissements  pieux  ou 
d'enseignement. 

Le  principal  de  ces  établissements  créé  et  princièrement 
doté  par  le  cardinal  en  163o,  deux  ans  avant  sa  mort,  est 
l'Université  de  Tyrnau,  plus  tard  transportée  à  Bude. 

C'est  cette  université  qui,  reconnaissante  envers  son  fon- 
dateur et  à  l'occasion  du  cinquième  demi-siècle  écoulé  de- 
puis sa  naissance,  entreprend  aujourd'hui  une  édition  com- 
plète des  œuvres  du  grand  archevêque.  Cette  édition  com- 
prendra deux  séries  :  l'une  des  oeuvres  hongroises, la  plupart 
publiées  par  leur  auteur;  l'autre  des  œuvres  latines, la  plu- 
part inédites.  La  compétence  des  maîtres  chargés  de  ce  tra- 
vail, la  haute  protection  et  le  concours  du  successeur  de 
Pazmany,  le  volume  déjà  paru  et  que  nous  recommandons, 
sont  autant  de  garanties  de  la  parfaite  exécution  de  cette 
œuvre  de  reconnaissance  filiale,  et  d'apostolat  scientifique 
et  religieux. 
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Le  premier  volume  de  la  série  latine  contient  la  dialec^ 
tique  enseignée  par  le  P.  Pazmany  à  Gratz,  de  1598  à  1601. 
Le  manuscrit  autographe  de  l'auteur  a  disparu,  mais  la  bi- 
bliothèque de  l'Université  de  Buda-Pesth  possède  une  copie 
faite  en  vue  de  lïmpression  et  dont  la  publication  fut  empê- 
chée par  la  mort  du  cardinal  Pazmany.  Cette  copie  est  fau- 
tive en  maint  endroit,  la  ponctuation  en  est  tout  à  fait  dé- 
fectueuse, bien  des  mots  non  compris  par  le  copiste  n'ont 
pas  été  transcrits  et  leur  place  reste  en  blanc,  d'autres  sont 
mal  écrits,  des  pages  entières  çà  et  là  et  en  particulier  à 
la  fin  du  volume  n'ont  pas  été  reproduites,  sans  doute  parce 
que  l'auteur  voulait  les  revoir  et  les  refaire.  C'était  donc  une 
délicate  besogne  que  celle  de  restituer  autant  que  possible 
le  texte  primitif.  Mgr  Stéphane  Bognar,  docteur  en  théo- 
logie, professeur  à  l'Université  de  Buda-Pesth  s'est  acquitté 
avec  un  réel  succès  de  la  mission  qui  lui  était  confiée  par 
ses  confrères.  Avec  sagacité,  avec  amour,  il  a  étudié  le  texte, 
a  rétabli  les  endroits  incomplets,  a  corrigé  les  passages  dé- 
fectueux, et  c'est  une  véritable  œuvre  scientifique  et  d'éru- 
dition qu'il  nous  offre. 

Le  livre  qu'il  édite  peut  prendre  place  parmi  les  meilleurs 
ouvrages  de  philosophie  scolastique  de  l'époque,  à  côté  des 
Tolet  et  des  Sylvester  Maurus.  Écrit  avec  méthode  et  clarté, 
au  courant  de  l'état  des  questions,  citant  tous  les  auteurs 
qui  en  ont  traité,  procédant  avec  ordre  et  fermeté,  il  peut 
encore  aujourd'hui  rendre  de  très  utiles  services  à  ceux  qui 
apprécient  la  philosophie  de  l'École.  Il  comprend  un  traité 
«  de  Natura  dialecticae  »,  des  «  disputationes  de  universali- 
bus,  respondentes  Introductioni  Porphyrii  »,  l'étude  des 
«  Prédicaments  »,  des  disputes  «  in  libros  Perihermenias 
Aristotelis  »,  «  in  libros  priorum  analyticorum  Aristolelis  », 
«  in  libros  posleriorum  analyticorum  Aristolelis  ». 

L'œuvre  entreprise  par  l'université  de  Buda-Pesth  est 
belle,  elle  sera  utile,  et  la  manière  dont  elle  est  exécutée  ho- 
nore son  auteur. 

2°  La  divine  Constitution  de  l'Univers,  par  Pierre  Pradié, 
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Paris,  Victor  Relaux  et  fils,  82,  rue  Bonaparte,  1894,  in-8-  de 
\XXI-487  pages. 

«  Attendez,  écrivait  Joseph  df  ^^aïriire  {Soirées  de  S'oint- 
Pi'tershonrg,  W  entrelien)  que  liiHhiilé  naturelle  de  la  reli- 
gion et  de  la  science  les  réunisse  dans  la  tête  d'un  seul 
liomme  de  génie,  l'apparition  de  cet  homme  ne  saurait  être 
•Moignée  et  peut-être  existe-t-il  déjà.  Celui-là  sera  fameux 
el  mettra  fin  au  XYIIÏ-  siècle  qui  dure  tuujours.  »  M.  Pradié 
était  de  l'avis  de  Joseph  de  Maistre.  Il  pensait  le  moment 
venu  de  relier  à  leur  divin  principe,  au  moyen  des  lois 
générales  qui  leur  sont  communes,  toutes  les  sciences  sans 
exception,  de  manière  à  en  faire  un  faisceau  qui  fût  comme 
leur  synthèse  et  leur  résumé.  (Page  1  )  Ne  se  croyant  pas 
l'homme  de  génie  prévu  par  l'auteur  des  Soirées  de  Saint- 
f'étf-rsbourg,  il  voulut  duraoins  être,  pour  sa  part,  son  pré- 
curseur et  il  travailla  à  son  avènement  par  plusieurs  ouvra- 
ges tort  estimables  dont  la  divine  Constitution  de  VU- 
■i.v^rs  est  le  dernier  et  non  le  moins  substantiel. 

Dans  ce  livre  il  s'adresse  aux  professeurs  d'universités  et 
li  leur  trace  le  programme  d'une  science  nouvelle,  qu'il  ap- 
pelle la  «  Cosmique  »,  el  dont  l'objet  est  de  faire  la  synthèse 
des  sciences,  des  principes  généraux  de  ces  sciences,  des 
lois  de  l'univers  entier,  de  grouper  tout  cela  en  une  unique 
et  puissante  hiérarchie  dont  Dieu  est  le  sommet,  le  principe, 
l'exemplaire  et  le  moteur.  <«  Tant  que  cette  divine  constitu- 
tion ne  sera  pas  enseignée  dans  les  Facultés  et  les  Univer- 
sités de  l'État,  on  sera  en  droit  de  dire  que  la  science 
n'existe  pas  dans  ces  écoles,  faute  d'unité,  faute  de  princi- 
pes. Les  sciences  pourront  y  fleurir  dans  un  brillant  pêle- 
mêle,  mais  ce  ne  sera  pas  la  science.  »  (P.  137). 

Pour  bien  comprendre  la  forme  du  livre  de  M.  Pradié,  il 
faut  se  rappeler  qu  il  fut  membre  des  assemblées  constituante 
et  législative  et  de  1  Assemblée  nationale  en  1871.  Ce  n'est 
donc  pas  seulement  un  homme  de  foi,  de  philosophie  et  de 
science  qui  écrit,  c'est  un  législateur.  Dans  son  ouvrage,  il 
légifère,  rédige  le  code,  la  divine  constitution  du  Cosmos 
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par  articles  et  paragraphes,  et  justifie  par  de  savantes  et 
vivantes  dissertations,  chacun  de  ces  articles  et  chacun  de 
ces  paragraphes.  Il  ne  soumet  pas  seulement  les  êtres  à 
celte  constitution,  mais  encore  les  sociétés,  la  famille,  l'État, 
et  il  donne  de  sages  conseils  à  ceux  qui  dirigent  les  nations. 
Voici,  d'après  l'auteur,  la  formule  de  «la  divine  Constitution 
du  Cosmos.  » 

Article  prcllmmaire .  —  Le  Cosmos  est  l'ensemble  des 
êtres  reliés  entre  eux  par  un  système  d'unions  solidaires, 
aboutissant  de  progrès  en  progrès  à  l'union  de  l'homme 
avec  Dieu,  terme  de  l'Ascension.  Le  crime  suprême  est  de 
détruire  l'unité  du  système  et  de  briser  la  divine  trame,  en 
se  mettant  en  état  de  révolte  contre  Dieu.  De  là,  tous  les 
antagonismes,  tous  les  déchirements  et  toutes  les  désola- 
tions du  Cosmos. 

Article  /".  —  Dieu  est  le  principe  premier  des  êtres  et  de 
leurs  unions,  ou  la  force  intelligente  et  voulante  qui  pré- 
cède tout,  domine  tout,  et  y  est  à  la  racine  de  tout. 

Art.  i.  —  Dieu  est  le  grand  exemplaire  des  êtres  et  de  leurs 
unions. 

Arl.  S.  —  Pour  se  rapprocher  de  leur  divin  exemplaire  et 
le  réaliser  lous  la  forme  la  plus  haute  que  comporte  leur 
nature,  les  êtres  et  leurs  unions  s'échelonnent  hiérarchique- 
ment de  règne  en  règne  et  par  un  mouvement  ascensionnel 
et  progressif  aboutissent  à  l'union  de  l'homme  avec  Dieu. 

Art.  4.  —  Au  moyen  des  systèmes  variés  à  l'infini  qui 
constituent  les  divers  règnes  et  qui  supposent  à  chaque 
transition  d'un  règne  à  l'autre  un  nouveau  concept  de  la 
cause  primordiale,  Dieu  fait  du  Cosmos,  un  seul  et  même 
système,  solidairement  régi  par  une  même  législation,  avec 
un  seul  et  même  chef,  ce  qui,  dans  son  ensemble,  constitue 
la  divine  hiérarchie,  opérant  dans  l'universel  concert. 

Art.  ô.  —  Les  unions  scientifiques,  polit  ques  et  reli- 
gieuses, pour  reproduire  leurs  divins  exemplaires  stéréoty- 
pés dans  les  iorces  et  les  éléments  du  Cosmos,  sont  généra- 
lement marquées  des  caractères  suivants  : 
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^  l,  —  Différence  ou  dissyméiric  des  êtres  qui  s'unissent. 
Ces  différences  peuvent  aller  jusqu'à  de  véritables  abîmes 
ou  kmius,  qui  pourtant  n'  interrompent  pas  Tenchaînement 
des  unions  et  l'unité  du  système. 

§  2.  —  Supériorité  d'un  des  éléments  de  l'union  ou  la  hié- 
rarchie qui,  jointe  à  la  destination  de  ces  éléments  et  à  leurs 
diffi?rences,  fait  que  l'union  n'est  pas  une  fusion  ou  une 
confusion,  mais  un  divin  accord. 

§  3.  -  Bien  que,  dans  les  unions,  il  y  ait  généralement 
un  élément  supérieur  et  un  élément  inférieur,  il  y  a  des 
iiiiiuns  ou  alliances  où  les  deux  termes  sont  égaux.  Telles 
sont  les  alliances  de  deux  nations  indépendantes  et  égale- 
ment souveraines.  Telle  est  aussi  l'union  de  deux  ou  plu- 
sieurs amis. 

§4  —  Il  y  a  aussi  des  unions  où  la  préséance,  apparte- 
nant à  un  des  termes  à  raison  de  la  nature  de  ses  souve- 
raines attributions,  n'exclut  en  aucune  manière  la  souve- 
raineté et  l'indépendance  de  l'autre  terme  de  l'union,  cha- 
que terme  de  l'union  devant  se  renfermer  dans  ses  attribu- 
tions. 

§5.  —  L'universelle  hiérarchie  dans  le  mouvement  ascen- 
sionnel du  règne  de  la  nature,  révèle  le  principe  universel 
d'autorité,  d'où  découle  la  nécessité  de  l'obéissance  aux  lois 
divines  de  l'union  sous  peine  de  dissolution  ou  de  mort. 

v5  G,  —  Principe  de  pureté  et  de  correction  des  unions  en 
dehors  de  tout  mauvais  alliage,  sous  peine  de  souffrance  et 
de  décomposition.  La  perfection  ou  la  dégradation  des  êtres 
est  en  raison  directe  de  l'observation  ou  de  l'inobservation 
des  lois  de  l'union,  ou  des  lois  de  Dieu 

§  7  —  Le  développement  intégral  des  êtres  suivant  leur 
espèce  est  une  loi  du  Cosmos,  et  la  source  de  tout  progrès. 
§  8,  —  Le  condjal  pour  la  vie  et  la  sélection,;  le  progrès  et 
le  perfectionnement  des  êtres  par  l'épreuve,  le  sacrifice,  la 
mort;  la  mort,  condition  du  progrès  des  êtres  dont  les  dé- 
tritus servent  à  la  reproduction  d'êtres  souvent  supérieurs; 
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la  mort,  condition  de  la  vie  ou  de  la  muUipli(?alion  à  rinfiiii 
des  existences. 

§  9.  —  Les  êtres  appelés  à  s'unir  doivent  s'unir,  sous  peine 
de  souffrir  ou  même  de  périr,  s'ils  restent  séparés. 

§.  10.  —  L'union,  c'est  la  vie  ;  la  séparation,  c'est  la  mort. 
Tout  est  dans  cette  antinomie  :  c'est  la  loi  et  l'anti-loi  :  la 
récompense  et  le  châtiment  d'au-delà  :  la  lutte  à  outrance 
du  bien  contre  le  mal,  lutte  qui  constitue  la  divine  épopée. 

§  li.  —  Gonnexité  de  toutes  les  unions  et  adaptations  de 
l'ordre  physique,  moral,  politique,  religieux,  ou  solidarité 
et  unité  des  êtres  associés  ou  unis,  et  formant  une  trame 
immense  où  tout  se  tient,  s'agence  et  s'enchaîne,  grâce  aux 
adaptations  préconçues  et  j»réparées  d'avance  par  la  force 
primordiale,  intelligente  et  voulante. 

§  12.  —  Grâce  à  cette  solidarité  et  à  ces  adaptations,  les 
êtres  accouplés  ou  associés  se  communiquent  l'un  à  l'autre 
leurs  perfections  et  leurs  avantages  respectifs,  et  cette  com- 
munication est  la  condition  de  l'universelle  ascension.  Les 
membres  de  l'union  doivent,  en  vue  de  l'ascension,  se  prêter 
un  mutuel  concours. 

§  13.  —  Le  concours  dans  la  hiérarchie  est  aussi  la  loi  de 
la  politique.  Et,  dans  l'obligation  pour  tous  les  pouvoirs  de 
se  prêter  un  mutuel  concours  sous  peine  de  dissolution  ou 
de  mort,  se  trouve  la  solution  du  problème  de  la  politique 
moderne  et  de  toutes  les  politiques. 

§  14. —  Il  y  a,  dans  tous  les  êtres,  une  force  qui  les  pousse 
à  s'unir,  à  s'associer,  à  s'adapter  suivant  leur  nature.  Cette 
force  est  l'affinité,  l'attraction,  et,  dans  les  êtres  libres  et 
intelligents,  l'amour.  Les  unions  s'opèrent  donc  par  l'attrac- 
tion, les  affinités,  l'amour  et  à  défaut  par  la  force  qui  prend 
alors  la  forme  de  la  violence.  L'amour  qui  unit,  c'est  la  loi  ; 
la  haine  qui  sépare  et  appelle  la  violence,  c'est  l'anti-loi. 

§  15.  —  La  nécessité  du  contrôle  qui  préserve  et  main- 
tient la  pureté  dans  les  unions  et  associations:  la  nécessité 
du  contrôle  et  des  intermédiaires  pour  empêcher  le  mal, 
corriger,   rectifier,  maintenir  tout  en  équilibre,    tout  étant 
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en  travail  ol  souvent  détraqué  dans  ce  monde  de  fornuilion 
où  nous  sommes 

vî  11».  —-  L'union  de  la  liberté  et  do  l'aulorité,  au  moyen  du 
contrôle,  ayant  pour  unique  objectif  l'observation  des  lois  di- 
vines ou  la  souveraineté  de  Dieu,  seule  légitime  et  ayant 
seule  le  droit  de  s'imposer  et  de  commander  aux  hommes. 

t;  17.  —  L'objectif  suprême  de  tous  les  êtres  est  de  s'unir 
à  Dieu,  de  s'adapter  à  Dieu,  en  obéissant  à  ses  lois.  Le  cou- 
ronnement de  toutes  les  unions  ou  de  la  destinée  sous  la 
forme  du  progrés  indéfini,  c'est  l'adaptation  ou  l'union  de 
l'homme  avec  Dieu  par  la  sélection,  l'épreuve  et  l'amour 
réciproque. 

Telle  est,  proposée  par  M.  Pradié,  la  divine  constitution 
de  l'Univers.  Il  y  aurait  bien  peut-être  quelques  amende- 
ments à  y  apporter,  que  la  mort  seule  empêchera  à  jamais 
l'auteur  d'accepter  et  d'introduire  dans  son  œuvre  11  faut 
néanmoins  savoir  gré  à  la  famille  de  M.  Pradié,  à  sa  femme 
dévouée,  à  son  fils,  à  un  frère  religieux,  de  n'avoir  pas  voulu 
garder  pour  eux  seuls  le  dernier  travail  de  celui  qu'ils  ai  • 
maient  :  travail  plein  de  générosité  et  animé  d'un  souffle  si 
philosophique  et  si  chrétien.  Par  celte  publication,  ils  ont 
fait  plus  que  rendre  hommage  à  une  mémoire  vénérée,  ils 
ont  rendu  service  à  la  cause  de  la  philosophie  chrétienne, 

2i°  Astro7iomie  et  Théologie,  ou  l'erreur  géocentrique,  la 
pluralité  des  mondes  habités  et  le  dogme  de  l'Incarnation, 
par  le  K.  P.  Tn.  Ortolan,  des  Oblats  de  Marie-Immaculée. 
Delhomme  et  Briguef,  Pans,  13,  rue  de  l'Abbaye,  1894.  Un 
beau  vol.  in-S»  de  XlI-344  pp.  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  dont  le  titre,  quoique  assez  détaillé,  est  trop 
modeste,  et  ne  dit  pas  toutes  les  solutions,  j'allais  dire 
toutes  les  richesses  qu'il  renferme,  est  un  mémoire  présenté 
à  la  faculté  de  Théologie  de  Paris  et  couronné  par  celle-ci 
dans  le  concours  d'apologétique  de  1893  (prix  Hugues). 

Partant  de  ce  fait  que  l'époque  où  la  Théologie  chrétienne 
a  fixé  ses  formules  était  celle  où  régnaient  universellement 
les  fausses   conceptions  cosmologiques  de   l'antiquité,  les 
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concurrents  devaient  montror  :  i"  quelle  influence  la  cos- 
mologie ancienne  et  géocenlrique  avait  pu  exercer  dans 
l'intelligence  et  l'explication  des  dogmes,  spécialement  de 
la  Rédemption  et  des  fins  dernières  ;  2-  quelle  relation 
avaient  les  mêmes  dogmes  avec  la  cosmologie  moderne  et 
héliocenlrique. 

Tel  était  le  prograuiUie  et  tel  est  le  résumé  du  livre  publié 
par  le  R,  P.  Ortolan. 

Il  y  rappelle  fort  justement  que  nos  croyances  religieuses 
ne  sont  point  basées  sur  une  fausse  conception  de  l'Univers, 
mais  sur  des  preuves  complètement  indépendantes  des  con- 
naissances astronomiques.  Aussi  l'astronomie  peut  varier, 
changer  totalement,  la  foi  et  la  théologie  n"en  seront  nulle- 
ment ébranlées. 

Cependant  les  systèmes  cosmologiques  de  chaque  époque 
ont  influé  sur  la  manière  de  comprendre  certaines  vérités 
accessoires  qui  paraissent  liées  logiquement  au  dogme,  mais 
n'ont  pas  été  l'objet  d'une  révélation  spéciale. 

Ainsi  la  cosmologie  géocenlrique  fut  cause  de  plusieurs 
fausses  interprétations  du  texte  sacré  qui  servirent  aux 
incrédules  modernes  de  prétexte  pour  attaquer  la  divinité 
des  saints  livres  et  établir  une  prétendue  contradiction 
entre  la  révélation  et  les  sciences  naturelles.  L'auteur 
repousse  victorieusementces  prétentions  et  montre  comment 
il  ne  saurait  exister  entre  la  science  et  la  révélation  que  des 
contradictions  apparentes.  Celles-ci  «  s'évanouissent  lorsque 
la  Science  fait  des  progrès  et  que  l'Exégèse  se  perfectionne, 
car  elles  ont  toujours  pour  origine,  ou  bien  les  prétentions 
des  demi-savants  qui  présentent  leurs  hypothèses  comme 
des  décrets  irréformables  de  la  Science  elle-même,  ou  bien 
l'imprudence  de  certains  commentateurs  qui  donnent  leurs 
interprétations  scripturaircs,  plus  ou  moins  risquées,  comme 
des  vérités  révélées  par  Dieu.  »  (Page  64). 

Les  Pères  de  l'Église  subirent  aussi  l'action  des  erreurs 
astronomiques  de  leur  temps.  Quoique,  pour  la  plupart,  ils 
n'aient  jamais  présenté  l'immobilité  de  la  terre  comme  une 
vérité  absolument  prouvée  par  la  Révélation,  ils  l'ont  pour- 
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tant  supposée  plus  conforme  à  des  passages  de  l'Ecriture, 
dont  le  système  de  Ptolémée  les  empêchait  de  saisir  le  sens. 
Celle  persuasion  eut  des  conséquences  dans  leur  manière 
d'envisager  dos  circonstances  relative?  à  l'Incarnation  et  aux 
fins  dernit'res. 

Mais  où  cette  influence,  toujours  accessoire  à  coup  siir  et 
nullement  compromettante  pour  la  substance  des  dogmes, 
s'est  fait  sentir,  c'est  chez  les  théologiens  du  moyen  âge. 
Là,  tout  ce  qui,  dans  la  vieille  cosmologie,  pouvait  être 
appliqué  aux  recherches  théologiques  a  été  employé,  les 
raisonnements  a  priori  ont  battu  leur  plein,  l'utilisation 
théologique  des  données  scientifiques  est  arrivée  à  son 
apogée  et  l'histoire  de  cette  époque  montre  comment  la 
foi  en  gardant  ses  méthodes  et  en  restant  solidement 
appuyée  sur  ses  bases  n'a  rien  à  craindre  de  la  science  quelle 
qu'elle  soit. 

L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  traiter  entièrement  son 
sujet  et  on  lit  avec  plaisir  la  longue  poursuite  qu'il  fait  du 
système  géocentrique  jusque  dans  les  principales  épopées. 

Dans  l'étude  des  relations  du  dogme  chrétien  avec  la 
nouvelle  conception  de  l'Univers,  le  R.  P.  Ortolan  s'est 
surtout  attaché  à  deux  grandes  questions  qu'il  a  résolues 
avec  une  grande  compétence  :  celle  de  la  pluralité  des  mon- 
des habité*  dans  ses  rapports  avec  le  fait  divin  de  l'Incar- 
nation du  Verbe  et  de  la  Rédemption  de  l'homme;  puis  celle 
de  la  fin  du  monde  comparé  avec  les  doctr'nes  eschatologi- 
ques  chrétiennes. 

Ne  voulant  être  ni  interminable,  ni  téméraire,  il  s'est 
borné  là  et  a  laissé  de  c<Mé  des  questions  dont  la  solution 
ne  peut  être  qu'une  hypothèse  purement  gratuite  et  les  dé- 
veloppements des  thèmes  à  imagination  et  à  sentiment. 
Il  faut  le  louer  de  cela,  comme  de  sa  manière  d'exposer  le 
Sujet,  personnelle,  sage,  pleine  de  vues  originales  et  d'a- 
perças  ingénieux,  riche  de  documents  théologiques  et  d'é- 
preuves scientifiques.  Mgr  d'Hulst  a  bien  jugé  son  œuvre  en 
disant  que  «  la  vraie  supériorité  de  l'auteur  réside  dans  sa 
préparation   antérieure.  On   reconnaît    à   première  \ue  un 
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homme  instruil  de  longue  main  des  choses  qu'il  trailc,  un 
homme  qui  a  lu  par  lui  même  les  auteurs  qu'il  cite...  On 
sait  tout  ce  qu'ont  hasardé  sur  ces  hautes  questions  les  plus 
hardis  penseurs  dans  les  deux  camps.  Une  fois  de  plus  on  est 
reconnaissant  à  l'écrivain  de  ce  qu'il  ajoute  aux  connais- 
sances qu'on  pourrait  avoir  en  ouvrant  son  volume.  » 

Vllomme,  par  M,  Saint-Georges  Mivart.  Traduit  de  l'an- 
glais par  M  J.  Second,  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
sous  ladiiection  et  avec  une  préface  de  M.  E.  Second,  pro- 
fesseur honoraire  de  philosophie  au  collège  Stanislas. 
Paris,  Lethielleux,  10,  rue  Cassette,  1893,  un  beau  vol.  in-i2 
de  iv-307  pages.  Prix  :  3  fr.  oO. 

Cette  étude,  ainsi  qu'une  autre  en  préparation  sur  la 
Nalureet  laSciOice,  est  extraite  du  beau  livre  de  M.  Mivart: 
De  la  vt'rité.  I^es  qualités  qu'on  y  rencontre  ainsi  que  dans 
les  éclaircissements  ajoutés  à  la  fin  du  volume  et  tirés  des 
autres  parties  de  ce  grand  ouvrage,  font  regretter  que  le 
traducteur  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  nous  donner,  dans 
une  langue  qu'il  manie  si  bien,  l'œuvre  tout   entière. 

Lhoïinne  se  divise  en  huit  chapitres  où  l'auteur,  ayant 
d'abord  donné  un  court  aperçu  de  la  structure  du  corps 
humain,  passe  en  revue  «  les  modes  d'activité  essentiels  de 
ce  corps,  modes  d'ectivité  qui  nous  sont  connus  par  l'ob- 
servation extérieure  »  ;  puis  «  les  autres  modes  d'activité 
corporelle  dont  nous  instruit  la  conscience,  par  voie  d'in- 
trospection »  ;  enfin  «  ces  facultés  spirituelles  plus  hautes 
où  les  actions  du  corps  paraissent  avoir   moins  de  part  ». 

L'auteur  n"a  garde  de  confondre  «  les  actes  de  l'esprit 
supérieurs,  réfléchis,  conscients  (les  actes  de  nos  facultés 
intellectuelles)  et  les  actes  inférieurs,  directs,  purement 
sensilifs  (ceux  de  nos  facultés  sensilives).  »  Il  en  affirme  et 
établit  la  distinction  avec  insistance,  observant  ajuste  titre 
que  a  c'est  probablement  la  plus  fondamentale  et  la  plus 
imporante  de  toutes  les  distinctions  à  faire  dans  l'élude  de 
l'esprit.  Lile  a  été  l'objet  d'une  ignorance  des  plus  étranges 
depuis  l"(''por|un  de  LofUe  jusqu'à  la  nuire  ;  mois  quand  sa 
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réalité  sera  généralement  reconnue,  celte  reconnaissance 
n'amènera  rien  moins  qu'une  révolution  dans  la  science  de 
l'esprit.  Si  l'on  n'a  pas  vu  l'importance  de  cette  distinction, 
c'est  moins  pour  avoir  exagéré  la  puissance  de  nos  facultés 
inférieures  que  pour  avoir  mal  saisi  ce  qui  est  réellement  im- 
pliqué dans  les  facultés  supérieures  de  noire  esprit.  Ce  qu'il^ 
y  a  peut-être  de  plus  remarquable  chez  les  auteurs  popu- 
laires des  temps  modernes,  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  c'est 
l'absence  de  toute  idée  claire  de  ces  facultés  intellectuelles 
qu'ils  exercent  continuellement  et  l'ignorance  visible  de 
l'excellence  de  celte  raison  à  laquelle  ils  font  si  souvent 
appel.  »  (Pages  142-113.)  L'auteur  aurait  pu  ajouter  que 
celte  dislinction  dont  ses  réflexions  personnelles  lui  ont 
montré  l'importance  essentielle  et  «  fondamentale  »,  on 
l'avait  admise  et  solidement  démontrée  autrefois.  N'est' 
elle  pas  un  des  principaux  théorèmes  de  la  philosophie 
scolastique?  Et  n'est-ce  pas  l'abandon  de  celte  philosophie 
qui  a  amené  la  malheureuse  confusion  dont  la  philosophie 
moderne  souffre  encore? 

Mais  si  l'auteur  est  dans  le  vrai  quand  il  distingue  ainsi 
les  facuKés  spirituelles  des  puissances  corporelles,  il  est 
moins  heureux  dans  la  définition  même  des  facultés.  — 
Sans  doute  il  s'élève  avec  raison  contre  l'erreur  que  pou- 
vait occasionner  et  qu'occasionna  chez  quelques-uns  «  la 
nécessité  où  l'on  est  constamment  d'avoir  recours  à  des 
images  malérielles  pour  exprimer  les  actes  de  l'esprit.  En 
effet,  connaissant  familièrement  les  différentes  parties  du 
corps  qui  exécutent  les  différents  actes  corporels,  on  peut 
être  amené  à  croire  faussement  qu'il  y  a,  dans  l'esprit  hu- 
main, des  parties  analogues  qui  exécutent  ses  différents 
actes  ».  (P.  137.)  Il  ne  veut  donc  pas  que  l'on  morcelle  la 
substance  de  l'esprit  humain  et  qu'on  regarde  les  diverses 
facultés  de  l'âme  comme  autant  de  parties  dont  sa  subs- 
tance serait  composée  ;  au  contraire,  il  veut  qu'on  écoute  le 
témoignage  de  la  mémoire  qui  atteste  avec  évidence,  au 
moins  pfima  fade,  l'unité  absolue  du  principe  qui 
sent,  pense   et   veut  maintenant  et    qui  a  senti,  pensé  et 
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voulu  aux  diverses  époques  de  notre  vie  antérieure.  (Tbid.) 

Mais,  tout  en  sauvegardant  la  simplicité  substantielle  de 
l'esprit  humain,  de  l'àme  intelligente,  est-il  nécessaire  après 
cela  de  nier  les  facultés,  de  ne  plus  en  faire  qu'une  chose 
identique  au  moi,  et  aux  actes  produits  par  ce  moi?  La 
faculté,  selon  lui,  c'est  le  moi  :  «  Il  y  a  parfois,  dit-il,  beau- 
coup d'inconvénients  à  parler  de  notre  volonté  comme  si 
elle  était  quelque  chose  de  distinct  de  notre  moi.»  (P.  288), 
La  faculté,  c'est  encore  une  série  d'actes  :«  L'esprit  exécute 
une  multitude  d'actes  qui  difTèrent  plus  ou  moins  entre  eux 
•et  qui  se  ressemblent  plus  ou  moins,  et  ces  actes  peuvent 
être  unis  en  groupes  suivant  les  ressemblances  et  les  difîé- 
rence?  qui  existent  entre  eux.  Ainsi,  par  exemple,  les  actes 
qui  se  rapportent  au  jugement,  peuvent  être  groupés  en 
une  classe,  et  ceux  qui  se  rapportent  au  vouloir  en  une 
autre.  »  (P.  136-137.)  «  Le  terme  de  faculté  de  Vâm-  n"est, 
dès  lors,  qu'une  manière  commode  de  désigner  une  série 
d'actes.  »  (p.  288) 

En  résumé,  la  faculté,  c'est  d'abord  le  moi,  non  pas  le  moi 
abstrait,  le  moi  tout  seul  et  tojt  sec,  mais  le  moi  en  tant 
qu'il  comprend,  en  tant  qu'il  veut,  le  moi  en  tant  qu'il  est 
la  source  de  telle  ou  telle  catégorie  d'actes.  La  somme,  com- 
prenant le  moi,  plus  une  série  déterminée  d'actes,  constitue 
une  faculté. 

La  faculté  ne  se  différencie  donc  pas  plus  du  moi,  ou  des 
actes,  que  le  tout  n'est  différent  de  ses  parties,  que  la  somme 
n'est  différente  des  unités  qu'elle  renferme.  Elle  est  une  ma- 
nière commode  de  désigner  certaine  chose:  «  parler  de  nos 
diverses  facultés,  c'est  jusqu'à  un  certain  point  une  habitude 
utile,  bien  qu'elle  puisse  induire  en  erreur  e  (p.  l3Gj. 

On  comprend  dès  lors  que  chacun  sériant  les  actes  de 
l'àme  comme  il  l'entendra,  y  découvrira  toujours  de  nou- 
velles facultés  ;  que  ces  séries  d'actes  «  pouvant  être  dis- 
tinguées à  l'infini,  »  on  distinguera  aussi  dans  l'homme  des 
facultés  à  l'infini  et  la  liste  de  ces  facultés  qu'énumère 
M.  Mivart  est  fort  longue.  On  comprend  enfin  qu'une  faculté 
cesse  d'exister  aussitôt  qu'elle  cesse  «  d'agir  »  (p.  310)  ou 
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qu'elle  n'existe  pas  encore  avant  d'avoir  produit  des  actes. 
L'enfant  qui  n'a  pas  encore  connu  ou  voulu  n'a  pas  l'intel- 
ligence, ni  la  volonté,  il  n'a  pas  la  faculté  de  comprendre, 
ni  celle  de  vouloir.  C'est  l'acte  qui  produit  la  faculté  comme 
les  unités  produisent  le  total.  L'auteur  ne  va  pas  jusqu'à 
dire  cela,  mais  c'est  enfermé  dans  ses  principes.  Il  y  a  loin 
de  là  à  la  thèse  scolastique  de  la  distinction  entre  l'essence 
de  1  âme  (laquelle  est  identique  au  moi)  et  ses  facultés, 
entre  les  facultés  et  leurs  actes  :  thèse  sans  laquelle  on  ne 
comprend  pas  bien  l'existence  des  habitudes  acquises  na- 
turelles ou  de  ces  habitudes  infuses  surnaturelles  qui  s'ap- 
pellent les  vertus. 

Nous  voudrions  aussi,  sur  un  autre  point  de  la  doctrine 
de  l'auteur,  un  «  éclaircissement  b  à  ces  paroles  :  «  La 
matière  d'un  corps  est  une  chose  et  ses  actes  en  sont  une 
autre  ;  s'il  est  par  trop  évident  que  celle-là  est  matérielle, 
il  l'est  également  que  ceux-ci  sont  immatériels.  »  (P.  295- 
296.)  Nous  concevons  bien  que  les  actes,  que  le  mouvement 
de  l'eau  courante,  par  exemple,  n'est  pas  un  corps,  une 
matière  ;  mais  nous  ne  concevons  pas  qu'il  soit  immatériel, 
c'est-à  dire  qu'il  ne  soit  pas  corporel  et  la  propriété,  la  qua- 
lité, la  manière  d'être  d'un  corps  et  d'une  matière.  Nous 
sommes  convaincus  que  la  pensée  de  l'auteur  a  une  bonne 
part  de  vérité,  mais  nous  voudrions  voir  cette  vérité  mise 
un  peu  plus  en  évidence. 

Nous  ne  citerons  plus  qu'une  affirmation  hasardeuse  : 
a  Les  civilisations  de  l'Egypte  et  de  la  Chine  remontent  à 
plus  de  six  mille  ans,  mais  il  est  probable  qu'elles  ont  été 
précédées  par  des  périodes  de  dix  mille  ans,  peut-être  de 
cent  mille  ans,  où  l'humanité  a  existé  sans  laisser  des  sou- 
venirs. »  A  partir  d'Adam  Thumanité  a  laissé  des  souve- 
nirs, et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  existé  auparavant  ;  et 
ce  n'est  peut-être  là  que  la  moindre  critique  à  adresser  à 
l'affirmation  du  savant  professeur. 

Nous  ne  voulons  pas  citer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
les  chapitres  sur  le  langage,  sur  les  intuitions  du  vrai,  du 
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bien,  du  beau,  sur  la   volonté,  sur  l'humanité  :  nous  n'en 
finirions  pas. 

L'étude  de  M.  Mivart  est  d'un  esprit  original  et  profondé- 
ment personnel  ;  observateur  perspicace  et  sagace,  il  sait 
découvrir  des  faits  que  d'autres  n'avaient  pas  aperçus,  il  en 
déduit  avec  un  grand  bon  sens,  et  une  logique  sûre,  des  lois 
psychologiques  habituellement  certaines  et  presque  toujours 
en  conformité  parfaite  avec  les  données  de  la  philosophie 
péripatéticienne.  Par  son  propre  elTort,  M.  Mivart  a  fait  une 
sorte  de  contre  épreuve  d'un  grand  nombre  de  principes  de 
philosophie  aristotélicienne  et  scolastique.  C'est  un  co'nfir- 
madir  appréciable  pour  cette  philosophie,  et  c'est  un 
honneur  pour  le  philosophe  qui  arrive  à  de  pareils  résul- 
tats. 

5°  Religion, ipar  L  de  MoLiNABi,correspondantde  l'Institut, 
rédacteur  en  chef  du  «  Journal  des  Économistes  ».  Deuxième 
édition,  augmentée  d'un  aperçu  de  «  l'Avenir  des  Religions  ». 
Paris,  Guillaumin  et  Cie,  rue  Richelieu,  ii.  Un  beau  vol. 
in-12  de  X-370  pages,  prix  :  3  fr.  oO. 

M.  de  Molinari  est  un  économiste,  non  pas  certes  ordi- 
naire, mais  éminent,  qui  a  étudié  et  médité  longuement  les 
multiples  problèmes  de  la  prospérité  et  du  bonheur  des  na- 
tions, qui  en  a  recherché  toutes  les  applications  et  qui  finit 
par  juger  de  toutes  choses  au  point  de  v-ue  économique. 
C'est  là  une  tendance,  —  dirai-je  un  excès  et  un  défaut?  — 
commune  à  tous  ceux  qui  s'adonnent  uniquement  à  une 
science  déterminée,  à  l'étude  d'une  portion  de  la  vérité  uni- 
verselle, et  jugent  de  tout  sous  l'angle  spécial  de  vision  créé 
en  eux  par  celte  méthode  trop  exclusive. 

Dans  le  passé  les  religions  furent  toujours  nécessaires  à 
l'homme  et  toujours  elles  «  ont  été  les  instruments  de  la 
création  de  Tordre...  Elles  ont  maintenu  l'ordre  intérieur 
au  moyen  d'une  force  purement  morale,  à  une  époque  où 
toute  la  force  matérielle  était  requise  pour  assurer  la  sécu- 
rité extérieure.  A  ce  service  social  se  joignait  le  service  non 
moins  bienfaisant  qu'elles  rendaient  aux  individus  en  les 
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consolant  dos  misères  de  leur  condilion  présente  par  l'espé- 
rance d'un  avenir  meilleur.  »  (P,  i"9.) 

Dans  le  présent,  le  sentiment  de  religion  n'est  pas  moins 
indispensable  pour  assurer  ce  double  avantage  social  et 
individuel  ;  et,  dans  l'avenir,  parce  que  la  force  morale 
sera  toujours  la  seule  efTicace  garantie  d'ordre  public,  et  quil 
y  aura  toujours  des  tristesses,  au  moins  celle  de  mourir,  à 
consoler,  la  relig'on  vivra  et  demeurera  un  essentiel  élément 
de  civilisation  et  de  progrès. 

Cette  pensée  est  belle  et  grande.  Mais,  quand  on  entre 
dans  le  détail  et  qu'on  cherche  l'idée  que  M.  de  Molinarise 
lait  de  la  religion,  ou  plutôt  des  religions,  l'importance 
qu'il  donne  à  chacune  d'elles,  les  liens  de  génération  et  d'é- 
volution qu'il  établit  entre  elles,  la  place  qu'il  y  attribue  au 
catholicisme  dont  il  fait  tout  simplement  le  terme  d'une 
évolution  naturelle  religieuse,  le  plus  parfait  qui  existe 
actuellement  :  alors  les  réserves  et  les  objections  naissent 
dans  l'esprit  du  lecteur. 

Les  difficultés  grandissent  quand  on  voit  l'auteur 
demander  pour  la  religion  catholique  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  non  pas  certes  une  séparation  hostile  et 
contre  l'Église,  mais  une  séparation  favorable  et  pour  son 
bien.  Selon  lui,  l'état  idéal  d'une  religion  est  l'indépen- 
dance vis  à  vis  de  l'État,  la  liberté,  la  jouissance  de  pro- 
priétés et  de  richesses  suffisantes  et  enfin  la  concurrence  : 
d'oii  la  légitimité  des  diverses  religions  concurrentes. 

Il  est  regrettable  que  M.  de  Molinari  ait  ainsi  mêlé  des 
erreurs  aussi  manifestes  aune  thèse  si  digne  de  son  esprit 
élevé,  de  son  amour  pour  le  bien  social,  et  de  sa  plume  élé" 
gante  et  délicate. 

G"  La  Conna  'fsance ,  -par  M  J.  Gardair,  professeur  libre  de 
philosophie  à  la  Sorbonne.  Paris,  Lethielleux,  10,  rue  Cas- 
sette, 4895,  un  vol  in-1-2  de  30i  pages.  Prix  broché  3  fr.  .lO, 
relié  -4  fr   2j. 

M.  Gardair  continue  à  la  Sorbonne  la  série  de  ses  cours 
si  appréciés  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas,  et  il  nous 
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donne  aujourd'hui  ceux  de  ces  cours  qu'il  a  faits  sur  la 
connaissance.  Après  une  introduclion  et  un  aperçu  général 
de  la  question,  après  en  avoir  établi  les  bases,  il  examine 
successivement  les  sens  extérieurs,  les  sens  intérieurs, 
prouve  avec  des  démonstrations  solides,  mais  qu'il  aurait 
certainement  pu  renforcer  facilement,  l'objectivité  de  la  sen- 
sation, passe  ensuite  le  pont  qui  relie  la  perception  sensible 
à  la  connaissance  intellectuelle,  décrit  le  mécanisme  du 
double  entendement,  l'actif  et  le  passif,  puis  traite  de 
l'intelligence  et  de  la  différence  des  principes  premiers,  du 
raisonnement,  de  la  conscience  et  de  la  mémoire  intellec- 
tuelles. 

M.  Gardair  prouve  par  la  manière  dont  il  aborde  chaque 
problème,  combien  il  a  étudié  et  compris  saint  Thomas, 
avec  quelle  lucidité  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'École  s'est 
établie  dans  son  esprit.  Il  n'est  cependant  pas  un  vulgari- 
sateur servile.  Sa  doctrine  vit  de  la  sève  de  la  doctrine  du 
maître,  mais  elle  ne  la  répète  pas  mot  à  mot  :  elle  va  tout 
à  son  aise  d'une  question  à  une  autre,  avec  facilité,  clarté, 
solidité,  jugeant  quand  besoin  en  est  et  que  l'occasion  s'en 
présente  les  doctrines  modernes  sur  les  points  résolus  par 
saint  Thomas.  La  conscience  et  la  mémoire  intellectuelles 
sont  bien  traitées,  le  lien  entre  les  principes  premiers,  le 
principe  de  raison  suffisante  et  celui  de  contradiction,  par- 
faitement sauvegardé. 

A  la  page  124,  l'auteur  expose  «  une  théorie  sur  l'objec- 
tivité de  la  sensation  sinon  absolument  identique  à  celle  de 
saint  Thomas,  du  moins  encore  pénétrée  de  l'esprit  de  sa 
philosophie.  Dans  cette  théorie  la  qualité  sentie  serait  bien 
une  similitude  de  la  qualité  extérieure,  mais  avec  quelque 
modification  due  a  la  manière  d'être  du  sujet  sentant.  En 
certaines  circonstances  il  est  manifeste  que  la  sensation 
apporte  une  certaine  modification  à  la  qualité  sensible  :  c'esl, 
par  exemple,  lorsqre  la  qualité  sentie  est  le  résultat  de  cer- 
taines qualités  élémentaires  Ainsi  quand  on  fait  tourner 
rapidement  un  disque  sur  lequel  sont  peinte ^  séparément 
et  juxtaposées  les  sept  couleurs  primitives  du  spectre  ?o- 
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laire,  lœil  voit,  non  plus  ces  sept  couleurs,  mais  du  blanc, 
résultat  de  l'a-socialion  des  coulrurs  premières  ;  le  blanc 
l'-l  bien  la  simili tud''  cnmplexe  des  couleurs  élémentaires  ; 
c'est  cependani  une  couleur  nouvelle  produite  par  la  ma- 
nière dont  les  sept  couleurs  sont  senties, car, en  dehors,  sur 
le  disque,  ce  n'est  pas  le  blanc  qui  existe,  mais  ces  sepi 
couleurs  distinctes,  à  côté  Tune  de  l'autre.  » 

Est-ce  bien  sûr  qu'ici  la  modification  esldue  â  la  rnanicre 
d'être  du  s?/ jet  teniantl  Une  minute  avant  que  le  disque  fût 
mis  en  mouvement,  l'œil  voyait  les  sept  couleurs,  l'œil  n'a 
pas  changé,  une  seule  chose  a  changé,  l'immobilité  du 
disque  a  fait  place  à  son  évolution  rapide  ;  il  semble  qu'ici 
il  faille  attribuer  la  modification  de  la  sensation  à  celle  de 
ses  causes  qui  a  été  elle-même  modifiée.  Sans  doute  le  dis- 
que en  lui-même  n'a  pas  été  modifié,  mais  il  a  subi  un 
changement  accidentel.  Il  a  été  mis  en  mouvement.  Ne  pour- 
rait-on pas  dire  que  c'est  ce  mouvement  et  le  milieu  qui 
transmet  à  l'œil  les  vibrations  ou  plus  généralement  l'action 
du  corps  coloré,  qui  sont  la  cause  de  la  modification  cojista- 
tatée  dans  la  sensation  ?  A  cause  du  mouvement  imprimé  au 
disque,  le  milieu  est  différemment  impressionné,  les  vibra- 
tions s'y  superposent  et  s'y  additionnent  et  font  cette  im- 
pression de  blanc  que  l'œil  perçoit.  Si, au  lieu  d'un  œil,  vous 
mettez  un  miroir,  ce  miroir  retlètera  du  blanc  ;  ce  n'est 
donc  pas  la  manière  d'être  du  sujet  sentant  qui  modifie  la 
sensation. 

7°  Piijchologiarationalis  sive  philosophia  de  anima  huma- 
na,  m  usum  scholarum,  auclore  Bernado  Boedder,  s.  j.  Fri- 
bourg,  Herder,  1894,  un  vol.  in-8  de  XVIII-344  p.,  prix:4  fr. 

8°  Theologia  naturalis,  sive  philosophia  de  D(0,  in  usuin 
scholarum,  auctore  Berxardo  Boedder,  s.  j.Fribourg,  Herder, 
1895,  un  vol.  in  8  de  XVI-372  p.,  prix  :  4  fr.  40. 

9"  Philosophiamoralis  in  umm  scholarum,  auctore  Victork 
Cathrein,  s.  j.  Editio  altéra",  aucla  et  emendata.  Fribourg, 
Herder, un  vol.  in- 12,  de  XIX-4o7  pages,  J89o.  Prix,  broché, 
4  francs  40. 
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Avec  les  quatre  volumes  que  la  Il^:Vîie  annonçait  dans 
le  numéro  de  juin  1894  et  qui  sont  dus  à  la  plume  de  diffé- 
rents Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  deux  ouvrages 
du  R.  P.  Boedder  complètent  heureusement  le  cours  phi- 
losophique publié  par  la  maison  Herder.  Nous  n'avons 
plus  à  dire  l'opportunité  de  celle  publicalinn,  de  cette 
parlie  de  relève  composée  parallèlement  avec  la  partie 
du  maître  sortie  des  mêmes  presses  et  dont  les  ouvrages 
du  R.  P.  Pesch  ne  constituent  pas  la  moins  honorable  parlie. 
Tout  le  bien  que  nous  avons  dit  également  des  autres  volumes 
de  celte  série,  il  faudrait  le  répéter  de  ceux-ci  :  même  mé- 
thode, même  simplicité  de  conception,  même  clarté  d'exposi- 
tion, même  sûreté  de  louche,  avec  une  égalé  connaissance 
de  la  philosophie    traditionnelle   et   des  besoins  présents. 

La  Psychologia  rationalis  s'occupe  d'abord  des  actes  et 
des  facultés  de  l'âme  humaine,  du  sens  et  de  l'inlellecl 
humain,  des  puissances  appétitives  :  tout  ce  livre  est  lon- 
guement et  bien  traité.  Puis  de  l'activité  on  passe  à  la  na- 
ture, des  phénomènes  d'opérations  à  l'essence  de  l'âme  et  de 
l'être  qui  se  manifeste  dans  ces  puissances,  dans  ces  actes. 
L'auteur  établit  la  simplicité,  la  spiritualité,  l'immortalité 
de  l'âme  :  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  donné  de  la  spiritua- 
lité toutes  les  preuves,  ni  même  les  plus  fortes  qui  existent. 
La  question  est  cependant  importante.  L'ouvrage  se  termine 
par  l'étude  du  composé  humain  et  un  appendice  sur  le  spi- 
ritisme. 

La  Theologia  naluralis  étudie,  examine  et  critique  au  long 
et  au  large  tous  les  arguments  connus  en  faveur  de  l'existence 
de  Dieu.  On  y  trouve  les  arguments  métaphysiques  (argumen- 
tum  cineseologicum,cosmologicum.  alloiologicum,  henologi- 
cum,ideologicum),les  arguments  physiques  (a.  teleologicum, 
etc.),  les  arguments  moraux  (a.  eudœmonologicum,  deontolo- 
gicum,  ethnologicum).  Tout  cela  est  fortj  bon,  mais  ces 
noms  paraissent  un  peu  insolites.  Presque  le  tiers  de  l'ou- 
vrage est  consacré  à  cette  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  ;  c'est  dire  avec  quelle  soin  elle  est  disculée. 
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Puis,  on  recherche  en  quoi  consiste  l'essence  divine, 
quels  sont  les  attributs  de  cet  être  et  de  ses  opérations. 
Enfin  les  opérations  externes  de  Dieu,  la  création,  la 
conservation  de  toutes  choses  par  Dieu,  le  concours  divin, 
la  Providence,  sont  autant  de  problèmes  résolus  dans  un 
Iroisième  livre. 

Nous  félicitons  les  jeunes  gens  qui  auront  fait  leurs  études 
philosophiques  à  l'école  du  R.  P  Boedder  et  de  ses  colla- 
borateurs à  l'œuvre  du  «  cursus  philosophicus.  »  Ils  auront 
été  à  bonne  et  solide  école  et  ne  pourront  qu'être  des  philo- 
sophes parfaitement  armés  pour  la  défense  de  la  scolas- 
tique  et  l'étude  de  la  théologie. 

Aux  deux  ouvrages  précédents  il  faut  joindre  la  Phlloso- 
pliia  morcdis  du  P,  Calhrein,  qui  fait  partie  de  la  même 
collection.  Nous  avons  recommandé  la  première  édition  de 
ce  livre  excellent  (1)  ;  et  il  est  heureux  que  le  public  ait  si 
vile  et  si  largement  apprécié  un  tel  travail. 

Le  P.Cathrein  aapporté  certaines  améliorations  à  son  œuvre. 
Quelques  thèses  nouvelles  ;  des  objections  plus  nombreuses; 
en  tète  de  ctiaque  article  d'utiles  références  aux  auteurs  qui 
ont  traité  des  mêmes  sujets  :  tels  sont  les  principaux  élé- 
ments nouveaux  du  succès  qui  attend  cette  édition.  Nous 
avons  constaté  avec  plaisir  que  l'auteur  avait  bien  voulu 
tenir  compte  de  quelques  remarques  faites  dans  notre  pre- 
mier compte  rendu. 

Bien  des  controverses  cesseraient,  spécialement  sur  la 
question  sociale,  si  l'on  savait  lire  et  étudier  les  ouvrages 
comme  celui  du  R  P.  Cathrein. 

10°Z,6  teoï le politiche  diSauTommaso  cil  moderno  diriito 
pu6Mico,  per  l'avv.  Antonio  Blrki.  — Roma  tipografia  délia 
Società  Cattolica  istruttiva,  in-8°  de  157  p. 

Même  en  notre  siècle  qui  se  croit  très  fort  en  science  politi- 
que parce  qu'il  est  expérimenté  dans  l'art  de  faire  des  révolu- 
tions, il  y  a  utilité  et  prolit  à  étudier  les  doctrines   sociales 

(1)  Voir  Revue  des  Sciences  ecclésiasàques,  juin  i894. 
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et  politiques  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ce  pauvre  et  humble 
moine  qui  ne  fut  jamais  révolutionnaire,  mais  qui  fut  tou- 
jours bon  citoyen  et  l'ami  du  plus  sage  des  rois.  M.  le  pro- 
fesseur Antoine  Burri,  s'est  instruit  anprès  de  cet  excellent 
maître,  il  a  comparé  avec  son  enseignement,  les  théories 
modernes  sur  TEiat,  et  de  ses  recherches  est  sorti  un  livre 
intéressant  vi  instructif,  écrit  avec  clarté  et  facilité,  d'une 
lecture  agréable,  d'une  étude  suggestive. 

Si  les  sciences  naturelles  n'exigent  pas  toujours  la  défi- 
nition de  leur  objet  que  les  sens  savent  saisir  directement 
et  révéler  clairement  à  res[irit,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  sciences  morales.  Là,  l'objet  est  abstrait,  n'est  pas 
sensible.  Un  peu  plus  de  vague  l'environné,  et  pour  lui 
donner  la  précision  nécessaire,  pour  éviter  celte  impréci- 
sion qui  est  la  source  des  malentendus  et  des  conQits.  il  est 
indispensable  de  le  définir.  Aussi  va-t-on  définir  imméiia- 
tenîent  le  concept  de  l'Etat.  Un  tel  concept  exige  d'être  tiré 
de  la  fin  même  de  l'État  et  de  l'homme,  et  saint  Thomas  le 
définit  avec  saint  Augustin  ;  multitudo  hominum  in  uno 
societatis  vinculo  colligata. 

L'État  est  donc  un  ensemble  d'individus,  une  multitude, 
mais  une  multitude  organisée,  ordonnée,  unie  par  le  lien  de 
la  société.  Quel  est  ce  lieUj,  où  est  cette  communauté  qui  cons- 
titue la  nature  même  de  l'Etat?  Est-ce  la  communauté  des 
biens,  des  femmes,  des  enfants  ?  Non.  C'est  cette  commu- 
nauté de  sentiments,  cette  conspiration' —  dans  le  sens  éty- 
mologique —  des  cœurs  et  dés  volontés,  qui  s'appelle 
l'amitié  et  qui  engendre  la  paix.  Donc,  ce  qui  fait  le  lien 
social,  d  après  saint  Thomas,  c'est  l'amour  réciproque  des 
citoyens  «  omnia  lamen  unita  in  vinculo  societatis,  quod  est 
amor  suorum  civium  »  (i).  Et  ce  qui  fait  le  bien  social^  c'est 
la  paix  qui  résulte  de  cet  amour  réciproque  :  «  Bonum  au- 
tem  et  salus  consociatse  multitudinis  est  ut  ejus  unitas 
conserve'tur  qu<e  dXciixiv  pax  »  {il). 

(1)  De  regiininc  principuiii,  1.  IV,  c.  2. 
('2)  Ibid.,  I.  I,  c.  2. 
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Cette  amitié  que  les  citoyens  ont  entre  eux  et  d'où  naît  la 
paix  de  l'Élat.  est  rélément  organisateur  intrinsèque  de  la 
société.  L'auteur  ajoute  qu'il  y  faut  joindre  un  second  élé- 
ment, lequel  serait  extrinsèque,  pourrait  aussi  s'appeler  la 
forme  de  la  société,  et  ne  serait  autre  que  l'autorité.  Principe 
excellent,  mais  que  l'auteur  se  contente  d'insinuer.  On 
aimerait  le  voir  plus  amplement  développé  et  démontré. 

L'État  de  saint  Thomas  est  donc  un  organisme  complexe, 
puissant  et  vivant,  organisme  moral  constitué  par  l'union 
des  volontés  et  l'accord  des  activités  :  nous  sommes  loin  de 
l'État  de  Kant,  dont  toute  la  raison  d'èlre  est  dans  la  pro- 
tection de  la  liberté  d'êtres  coexislenls.  Suivant  le  philoso- 
phe de  Kœnigsberg,  il  existe  simultanément  une  certaine 
quantité  d'individus  humains  ;  ces  individus  humains 
jouissent  d'activités,  de  tendances  personnelles,  qui  peu- 
vent se  contrarier  et  se  combattre.  Il  est  donc  nécessaire  de 
trouver  une  institution  qui  sauvegarde  la  liberté  de  chacun 
contre  les  entreprises  de  son  voisin  :  cette  institution,  c'est 
l'État.  L'État,  gendarme  chargé  de  la  sécurité  des  indivi- 
dus :  Kant  n'a  rien  trouvé  de  mieux.  Il  était  en  même 
temps  difficile  d'affirmer  une  doctrine  plus  opposée  à  celle 
de  saint  Thomas. 

Un  traité  sur  l'État  ne  peut  aller  sans  une  étude  appro 
fondie  de  la  fin  de  la  société.  Le  monde  obéit  à  toute  une 
hiérarchie  de  fins  :  fin  suprême,  au  sommet,  qui  commande 
à  tout  et  à  tous,  fins  secondaires  et  subordonnées,  les  unes 
plus  rapprochées  de  la  fin  dernière,  les  autres  plus  éloi- 
gnées, chacune  tenant  sa  place  déterminée,  commandant  à 
une  catégorie  précise  de  moyens,  et  servant  à  son  tour  de 
moyen  pour  atteindre  les  fins  ultérieures.  A  cette  hiérarchie 
de  fins,  correspond  une  hiérarchie  parallèle  d'agents  et  d'ac- 
tions :  le  tout  formant  une  merveilleuse  synthèse  où  se  tra 
hit  une  providence  infinie.  Il  faut  donc,  dans  cette  série  des 
fins,  déterminer  la  fia  de  la  société,  en  fixer  la  place,  en 
établir  les  rapports  avec  les  autres  fins.  La  fin  dernière  n'é 
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tant  pas  de  cette  vie,  et  la  fin  de  la  société  étant  nécessai- 
rement de  ce  monde,  il  en  résulte  que  la  fin  delà  société 
n'est  pas  la  fin  dernière.  Il  y  a  au-dessus  d'elle  une  ou  plu- 
sieurs fins  dont  la  domination  s'exerce  sur  elle,  et  il  est  faux 
de  dire  que  la  raison  sociale  est  la  raison  suprême  devant 
laquelle  tout  doit  plier. 

Le  but  dernier  de  la  race  humaine  est  la  jouissance^  dans 
l'autre  vie,  d'un  bonheur  éternel.  Or,  pour  arriver  à  une 
tellejouissance,  il  faut  ce  que  saint  Thomas  appelle  a  bona 
vita  »  (1).  Et  cette  «  bona  vita  »  exige  pour  exister  deux 
choses  :  «  operari  secundum  virlutem»  et  «  corporaliumbo- 
noruiu  suffîcientia  »  (2)  ;  et  ces  deux  choses  ne  peuvent 
s'obtenir  que  par  le  moyen  de  la  société.  La  société  est  donc 
un  condition  indispensable  à  l'individu  humain  pour 
acquérir  ces  deux  moyens  qui  le  conduiront  à  sa  fin  der- 
nière. On  voit  par  là  le  rang  que  prend  la  fin  de  la  société. 
Et  comment  la  société  remplira-t-elle  son  rôle  ?  En  assurant 
l'harmonie,  l'unité,  la  paix  entre  tous  ses  membres.  Tel  est 
son  but,  telle  sa  fin  immédiate  ;  tel  l'esprit  qui  doit  guider 
le  législateur  et  inspirer  les  lois.  On  comprend  après  cela 
la  fausseté  des  systèmes  modernes  qui  exagèrent  le  rôle  de 
l'État  et  lui  attribuent  le  droit  d'ingérence  en  toutes  choses: 
religion,  science,  art,  morale,  éducation,  économie,  etc.  ; 
ou  bien  qui  le  diminuent  en  le  réduisant  à  la  fonction  de 
gendarme.  On  comprend  surtout  Terreur  pratique  de  l'anti- 
quité qui  sacrifiait  l'individu  à  l'État  et  rangeait  au  premier 
rang  la  raison  d'État. 

Jusqu'ici  on  a  vu  ce  qu'est  l'État  et  pourquoi  il  existe.  Il 
faut  dire  ensuite  comment  il  agit  et  pour  cela  définir  d'a- 
bord le  mécanisme  nécessaire  à  l'action  sociale,  puis  en 
montrer  le  fonctionnement. 

La  maîtresse  pièce  de  la  machine  sociale,  la  pièce  indis- 
pensable, et  qui  est  à  la  société  ce  qu'est  l'âme  au  corps,  et 
la  forme  à  la  matière,  c'est  l'autorité. 

(1)  Ibid.,l.  I,  c.  14. 

(2)  Ibid.,  1.  15, 
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L'aulorilé  est  nécessaire.  Elle  vient  de  Dieu.  Elle  ne  peut 
venir  du  peuple  et  il  faut  ab^^olument  rejeter  la  théorie  de  la 
souveraineté  actuelle  et  même  virtuelle  du  peuple.  L'auteur 
affirme  tout  cela  nettement  et  justement.  Mais  on  aimerait 
le  voir  préciser  davantage  comment  la  souveraineté  vient  de 
Dieu,  et  comment,  tout  en  venant  de  Dieu  et  nullement  du 
peuple,  elle  reçoit  cependant  de  celui-ci  des  détermina- 
tions concrètes  nécessaires  et  des  confirmations  légitimes  et 
de  droit  naturel.  Sans  aller  jusqu'à  placer  dans  le  peuple  la 
source  première  de  la  souveraineté,  saint-Thomas  lui 
accorde  peut-être  plus  d'une  prérogative  que  son  savant 
commentateur  lui  refuse  ou  passe  sous  silence. 

Chacun  connaît  les  trois  formes  de  gouvernement  renou- 
velées d'Aristote  et  décrites  par  saint  Thomas  :  monarchie, 
autocratie,  démocratie,  lesquelles  dégénèrent  en  tyrannie,  en 
oligarchie  et  en  démagogie,  quand  le  souverain, qu'il  soit  un 
ou  multiple,  cherche,  dans  son  gouvernement,  son  intérêt 
personnel  au  lieu  de  poursuivre  le  bien  commun.  Saint 
Thomas  donne  ses  préférences  à  la  monarchie  tempérée. 
Nulle  part  il  n'admet  ce  système  néfaste  qui  s'appelle  le 
constitutionalisme;  système  basé  sur  la  souveraineté  du 
peuple,  dont  le  parlementarisme  est  le  fruit  naturel,  et  le 
suffrage  universel  l'instrument  obligé.  L'opposition  des 
deux  pouvoirs,  celui  d'en  haut,  et  celui  qui  représente  le 
peuple,  l'agitation  et  l'instabilité  en  sont  les  moins  perni- 
cieuses conséquences. 

Tout  gouvernement,  qu'il  soit  monarchique,  aristocra- 
tique ou  démocratique, exerce  le  pouvoir  de  trois  façons  prin- 
cipales :  il  légifère,  il  administre,  il  juge  et  absout  ou  punit. 
On  est  assez  d'accord  encore  aujourd'hui  sur  ce  point. 
Signalons  seulement  en  passant  la  thèse  définitive  du  doc- 
teur angélique  sur  le  droit  de  punir. 

On  est  moins  d'accord  sur  les  limites  que  l'État  doit  res- 
pecter et  sur  la  réserve  qu'il  doit  garder  dans  son  action. 
A  cùté  ou  au-dessus  des  droits  du  gouvernement,  il  y  a 
d'autres  droits  :  ceux  de  l'individu,  de  la  famille,  des 
associations    naturelles,    des  autres   nations,    de  l'Église* 
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L'État  ne  peut  donc  pas  tout  :  il  y  a  des  choses  qui  le  re- 
gardent, d'autres  qui  ne  le  regardent  point  ;  il  y  a  une  juste 
liberté  dont  il  doit  permettre,  sauvegarder  l'exercice  dans 
ses  membres.  Si  l'individu  en  un  certain  sens  est  soumis  à 
l'État,  sous  un  autre  rapport,  l'État  doit  subordonner  son 
action  à  l'intérêt,  au  salut  des  individus.  Il  y  a  là  une  juste 
mesure  à  saisir,  à  conserver.  L'auteur  montre  bien  dans 
quelle  sphère  le  pouvoir  doit  rester,  qu'il  légifère,  qu'il 
administre  ou  qu'il  juge. 

Quelques  pages  de  ce  chapitre  sont,  surtout  à  cette 
heure,  intéressantes.  Elles  ont  trait  au  droit  de  résistance  au 
souverain  portant  des  lois  injustes,  et  exposent  la  pensée  de 
l'Ange  de  l'École  sur  ce  point  délicat  et  toujours  actuel. 
Que  faire  lorsque  un  souverain  (mettons  un  gouvernement) 
légitime  abuse  du  pouvoir  pour  porter  d'injustes  lois  ? 
Saint  Thomas  rappelle  à  ce  propos  le  principe  professé  par 
les  Pères,  sanctionné  par  le  concile  de  Constance,  le  qua- 
trième concile  de  Tolède,  les  constitutions  de  Martin  V  et 
de  Paul  V,  à  savoir  qu'il  n'est  pas  permis  au  peuple  de  s'in- 
surger contre  son  propre  prince  et  de  le  dépouiller  de  son 
autorité.  Car  saint  Paul  recommande  la  soumission  non 
seulement  aux  bons,  mais  encore  aux  mauvais  princes  (1), 
D'où  saint  Thomas  conclut  que  c'est  un  péché  très  grave  de 
se  rebeller  contre  le  monarque  (2j. 

«  Si  non  fuerit  e.vcessus  tyrannidis,  ulilius  est  remissam 
tyrannidem  tolerare  ad  tempus  quam,  contra  tyrannum 
agendo,  multis  implicari  periculis  quœ  sunt  graviora  ipsa 
tyrannide.  Potest  enim  contingere  ut  qui  contra  tyrannum 
agunt,  prœvalere  non  possint,  et  sic  provocatus  tyrannus 
magis  desœviat.  Quod  si  prœvalere  quis  possit  adversus  ty- 
rannum, ex  hoc  ipso  proveniunt  multoties  gravissimœ  dis- 
sentiones  in  populo,  sive  dum  in  tyrannum  insurgitur,  sive 
dum  post  dejeclionem  tyranni  erga  ordinationem  regiminis 
mullitudo  separatur  in  partes.  Gontingit  etiam  ut  interdum, 

(1)  De  Rcg.  Prlnclp..  1.  1,  c.  6. 

(2)  Somme  théoL,  ^À,  q.  42,  a,  2. 
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dum  alicujus  auxilio  mullitudo  expellit  lyrannum,  îUe  po- 
testate  accepta  tyrannidem  arripjat  et  timens  pâli  ab  alio 
quod  ipse  in  alium  fecit,  graviori  servitute  subditos  op- 
primât »  (1). 

Si  la  tyrannie,  si  l'injustice  dos  lois  n'est  pas  excessive, 
saint  Thomas  conseille  de  la  supporter  plutôt  que  de  faire 
une  révolution,  de  renverser  un  pouvoir  dont  le  remplace- 
ment exigerait  une  nouvelle  constitution,  amènerait  des 
(niubUs  dans  le  p«juple,  et  exposerait  à  une  usurpation  plus 
tyraniiique  encore. 

Mais  que  faire  quand  la  tyrannie  i  st  intolérable  et  dé- 
passe toutes  les  bornes,  si  elle  porte  les  plus  graves  atteintes 
à  la  liberté,  à  la  dignité  personnelle,  aux  plus  imprescrip- 
tibles droits  des  citoyens? 

Ici  l'auteur  distingue  entre  la  résistance  active,  qui  con- 
siste selon  lui  à  combattre  directement  le  pouvoir,  et  la  ré- 
sistance passive  qui  est  l'insoumission  aux  lois  évidemment 
injustes. 

Saint  Thomas  n'autorise  pas  la  résistance  active,  même 
dans  le  cas  de  tyranuie  insupportable,  à  ceux  qui  résis- 
teraient seulement  en  leur  propre  et  privé  nom.  «  Magis  ex 
hujusmodi  prœsumptione  immineret  periculum  de  amis- 
sione  régis,  quam  remedium  de  siibtraclione  tyranni  », 

Mais  il  la  permet  très  nettement  quand  elle  peut  se  faire 
en  vertu  du  droit  public  :  «  Videtur  aulem  magis  contra 
lyrannorum  sa'vitiam  non  privata  prsesumptione  aliquo- 
rum,  sed  auctoritate  publica  procedendum,  primo  quidem 
si  ad  jus  multitudinis  alicujus  pcrtineat  sibi  providere  de 
rege,  non  injuste  ab  eaden  rex  institulus  potest  deslrui,  vel 
refrsenari  ejus  poteslas,  si  polestate  regia  tyrannice  abu- 
tatur  ». 

Inutile  de  faire  l'application  de  ce  texte  aux  circonstances 
où  nous  nous  trouvons.  Ajoutons  seulement  cette  lemarque 
du  saint  docteur  «  INec  putanda  est  talis  multitude  infide- 
liter  agere  lyrannum  deslituens,  etiara  si  eidem  inperpetuo 

(1)  De  ffc'fjiiiiiiie  Priiicij.inii ,  1.  I,  c    6. 
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se  ante  subjecerat  ;  quia  hoc  ipse  meruil  in  muUitiidinis 
reginiine  se  non  fideliter  gerens,  ut  exigit  régis  officium, 
quod  ei  factum  a  subditis  non  reservetur.  » 

Si  le  droit  public,  si  quelque  suffrage  universel  ne  permet 
pas  au  peuple  de  changer  son  gouvernement,  mais  que  cette 
mesure  dépende  d'une  autorité  plus  haute,  c'est  à  elle  qu'il 
faudra  recourir  :  «  Si  vero  ad  jus  alicujus  superioris  perti- 
neat  mullitudinis  providere  de  rege,expectandum  est  ab  eo 
remedium  contra  tyranni  nequiliam.  » 

Et  si  aucun  moyen  humain  ne  peut  faire  cesser  la  ty- 
rannie, «  recurrendum  est  ad  regem  omnium  Deum  qui  est 
adjulor  in  opportunitatibus  in  tribulatione.  » 

Dieu  tient  dans  sa  main  le  cœur  des  rois,  il  peut  convertir 
ou  briser  la  puissance  de  ceux-ci.  «  Ejus  enim  potenliae 
subest  ut  cor  tyranni  crudele  converlat  in  mansuetudinem 
secundumSalomonis  sententiam  (Prov.  XII,  1.):  Cor  régis  in 
manu  Dei  :  quocumque  voluerit  inclinabit  illud.  —  Ty- 
rannos  vero  quos  reputat  conversione  indignos,  potest 
auferre  de  medio,  vel  ad  infimum  statirtn  reducere,  secun- 
dum  illud  Salomonis  (Eccl.  X,  17)  :  Sedem  ducum  super- 
borum  destruxit  Deus,  et  sedere  fecit  miles  pro  eis. 

Une  telle  grâce,  il  faut  la  mériter,  et  ici  saint  Thomas 
nous  donne  une  grande  et  solennelle  leçon  :  «  Sed  ut  hoc 
beneficium  populus  a  Deo  consequi  merealur,  débet  a  pec- 
catis  cessare,  quia  in  ultionem  peccati  divina  permissione 
impii  accipiunt  principatum,dicente  Domino  {Os.  XIII,  H)  : 
Dabo  tibi  regem  in  furore  meo,  et  (Job.  XXXIV,  30)  di- 
citur  quod  regnare  facit  hominem  hypocritam  propler 
peccata  populi.  Tollendaest  igitur  citlpa,  ut  cesset  iyran- 
norum  plaga  ». 

Quant  à  la  résistance  passive  c'est-à-dire  l'insoumission 
aux  lois  injustes,  saint  Thomas  fait  remarquer  que  de  telles 
lois  ne  sont  pas  faites  au  nom  et  en  vertu  des  pouvoirs  dont 
jouit  le  souverain  :  le  pouvoir,  venant  de  Dieu,  ne  s'étend 
pas  à  l'injustice.  «  Ad  hoc  ordo  potestalis  non  se  extendil.  » 
(Somme  théol  :  (1»2œ,  q.  90,  a.  4,  2"')  L'obéissance  n'étant 
due  qu'à  l'exercice  du  pouvoir,  là  ou  ce  n'est  plus  la  réalité, 
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mais  la  contrefaçon  de  la  souveraineté  qui  commande,  il 
n'y  a  plus  lieu  ni  nécessité  d'obéir:  «  unde  in  talibus  legi 
humanœ  non  est  parendum  (1).  »  Au  même  endroit  (2)  saint 
Thomas  parle  plus  spécialement  de  toute  loi  «  qua3  infert 
gravamen  injuslum  subditis,  »  et  d'elle  aussi  il  dit  :  «  ad 
quod  etiam  ordo  potestatis  divinilus  concessus  non  se  ex- 
tendit  ;  unde  nec  in  talibus  homo  obligatur  ut  obediat  legi 
si  sine  scandalo  vel  majori  detrimento  resittere  possit  ». 

Evidemment,  nous  ne  voulons  pas  traiter  entièrement  une 
question  aussi  épineuse  et  aussi  brûlante  Mais  il  nous  a 
semblé  opportun  d'indiquer  qu'il  y  aurait  quelque  avantage 
à  consulter  saint  Thomas  à  ce  propos. 

Le  livre  de  M.  Burri  se  termine  par  une  étude  des  rela- 
tions qui  doivent  exister  entre  l'Église  et  l'État.  Là  encore, 
comme  dans  tout  l'ouvrage,  l'auteur  fait  preuve  de  réel 
savoir  philosophique  et  théologique,  d'une  grande  connais- 
sance des  doctrines  politiques  modernes,  et  d'une  incontes- 
table habileté  à  exposer  le  vrai,  à  réfuter  le  faux,  à  taire 
aimer  son  guide  et  maître,  l'Angede  l'École. 

A.  Chollet. 


(1)  Ihid. 
(:*)A(i  .'Jm. 
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The  academy  (septembrp).  A.  H.  Saijce,  Découvertes  récentes 
pour  l'histoire  de  Babylone  et  de  l'Egypte.  —  Notes  d'art  et  d'ar- 
ehéologie. 

Analecta  ecclesiastica  (août).  Analecta  nova.  Actes  émanés  de 
la  Secrétairerie  des  Brefs,  des  S.  G.  de  l'Inquisition,  des  Évêques  et 
Réguliers,  de  la  discipline  des  Réguliers,  de  la  Propagande,  du 
Concile  (séance  du  17  août),  des  Rites  et  de  la  Daterie  apostolique. 

—  Analecta  votera,  R.  P.  Generalis  Sancli  Augustini  magistri 
Cbristophori  Patavini  votum  super  praedictum  articulum  ;  An 
Christifideles  omnes  sub  utraque  specie  de  jure  divino  eucharistiam 
suscipere  teneantur.  —  Preces  Gard.  Belluga,  noraine  régis  catholici 
et  gentis  Hispana8,ad  obtinendam  dogmaticam  definitionem  de  Ira- 
maculataConcepiione  B.  M.  V.  —  CoUectio  Resolutionum  responso- 
runique  S.  Offieii  —  Analecta  varia.  De  benedictione  papali, 
ejusque  ritu  servando.  —  Ephemerides. 

Analecta  jdris  pontificii  (août).  Actes  de  la  Tiare,  de  la  Secré- 
tairerie des  Brefs,,  des  S.  (I.  du  S.  Office  des  Évèques  et  Réguliers, 
du  Concile,  des  Rites,  des  Indulgences,  de  la  Sacrée  Pénitencerie. 

—  M''la!irjes.  Barbier  de  Montault,  Le  costume  et  les  usages  ec- 
clésiastiques. -  Délierez,  La  catacombe  de  Kerlch.  — Académies 
romaines  ÛQ  religion  catholique  •,  des  Etudes  bibliques.  —  Annales 
Romaines.  —  Bibliographie. 

Annales  catholiques  (septembre).  Onclalr,  L'alliance  des  catho- 
liques avec  la  démocratie.  —  Gerbler,  Les  soirées  mondaines.  — 
Mourot,  La  nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  —  Les  défaites  de  la  pa- 
pauté. —  Michel,  L'épidémie  des  suicides. 

Annales  de  philosophie  chrétienne  (septembre).  Plat,  Idée  et 

(1)  Nous  signalons,  sous  ce  litre,  dans  les  diverses  revues,  les  tra- 
vaux qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les  sciences 
ecclésiastiques.  Tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  renseignements 
utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des  articles  indiqués  par  nous. 
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conscience;  manière  dont  la  conscience  perçoit  l'idée.  —  Lechalas, 
L'année  psychologique.  —  Duboscq,  Contribution  à  l'élude  de  l'ob- 
jectivité formelle  des  couleurs.  —  Gos.^ard,  Les  limiles  théoriques 
de  l'autorité  politique  dans  ses  rapports  avec  les  droits  de  la  con- 
science. —  Duqucsnoy,  La  loi  morale  peut-elle  fournir  une  preuve 
spéciale  de  l'existence  de  Dieu  ? 

ARCHIV  Fi'lR  KATHOLISCHES  KIRCHENRECHT    (julllet-aOÙl).   Por?ch, 

La  perception  du  casuel  par  un  ecclésiastique  autre  que  le  curé.  — 
Joder.  Index  casuum  et  censurarurn  ia  universa  ecciesia  jure  no- 
vissimo  vigentium.  —  Seydel,  Capacité  des  religieux  en  matière  de 
droit  civil. 

Bulletin'  critique  (septembre).  Mgr  Melgnan,  L'Ancien  Testa- 
ment dans  ses  rapports  avec  le  Nouveau  et  la  critique  moderne.  — 
Do  Laffbnt,  Le  Buddhisme.  —  Van  Hoonacker.  Le  lieu  du  culte 
dans  la  législation  actuelle  des  anciens  hébreux.  —  Macaire,  His- 
toire de  l'église  d'  \lexandrie  depuis  Saint  Marc  jusqu'à  nos 
jours. 

Bulletin  de  la  société  générale  d'éducation  et  d'enseignement 
(septembre).  Caiabiuo.t,  L'enseignement  chrétien  au  Congrès  catho- 
lique de  Lille  en  1894.  —  De  Crousas-Crétet,  L'éducation  des 
classes  moyennes  et  dirigeantes  en  Angleterre. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastiùue  et  d'archéologie  religieuse 
des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers  (septembre- 
octobre).  Albanès,  Évêché  de  Gap,  notice  géographique  et  histori- 
que. —  Pcrrin,  Histoire  du  Pont  de  Beauvoisin.  —  GuUlauinc, 
Bénéfices  et  bénéfîciers  du  Rosanais. 

CiviLTA  cattolica  (septembre).  L'alliance  des  catholiques  avec 
la  démocratie.  —  Les  Héthéo-Pélasges  dans  les  îles  de  la  mer  Egée. 
—  La  transgression  de  la  loi  n'annule  pas  la  loi.  —  La  fête  civile  du 
20  septembre.  —  Le  problème  de  l'existence.   -  Les  trappistes. 

Le  Correspondant  (10  septembre).  Rouire,  Madagascar;  Les 
missions  prolestantes  et  catholiques  —  O'Qiiin,  Le  régime  fiscal 
des  congrégations  religieuses  ;  ses  phases  diverses  depuis  quinze 
ans.  =  (2o  septembre)  H.  de  Lacombe,  L'anniversaire  du  20  sep- 
tembre à  Rome. 

Le  Cosmos  (septembre'.  —  Gennor-Darond,  Inscriptions  chré- 
tiennes de  Nicomédie.  —  C .  de  Kivican,  La  genèse  et  la  science  : 
récentes  interprétations  de  rhexameron.  —  Boulay,  La  théorie  de 
l'évolution  en  botanique. 
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Etudes  religieuses  (septembre).  Z)?//'«n(^;,  La  question  juive  dans 
l'antiquité.  —  Cornut,  L'aristocratie  intellectuelle.  —  PrHot,  A 
propos  d'un  testament.  —  Lioniwt,  La  tournée  des  missions  à  tra- 
vers i'Océanie  centrale.  —  Briicker,  Bulletin  scripturaire. 

HisTORiscH-POLiTiscHE  Blatter  (1  juillet).  Les  tentatives  d'union 
religieuse  avec  les  Slaves  du  Sud.  —  Bellesheim,  La  Prusse  et 
l'Eglise  catholique  de  1793  à  1797.  —  La  question  romaine.  —  La 
France  et  la  monarchie.  =  (15  juillet).  Les  tentatives  d'union  reli- 
gieuse avec  les  Slaves  du  Sud. 

Les  Missions  catholiques  (septembre).  Mgj'  Fallisc,  Une  tour- 
née pastorale  en  Norwège.  —  Lissner,  De  Whydah  à  Abomey.  — 
Guitton,  L'église  Copte.  —  Mgr  Augouard,  Dans  le  Haut-Ou- 
banghi. 

Nouvelle  revue  thbologique  (mai-juin).  Des  chanoines  hono- 
raires et  du  droit  de  porter  les  insignes  —  Décrets  des  congréga- 
tions romaines  —  Conférences  romaines  —  Consultations. 

Précis  historiques  (juillet)  Ceylan  :  mission  de  Galle  et  de 
Trincomalé.  —  Mission  du  Kuango  (Congo-belge)  =  (août)  Mission 
du  Kuango  ;  résidence  de  Kisanlu.  —  Missions  du  Bengale  —  Mission 
de  Ceylan. 

Le  Prêtre  (septembre).  Vacant,  L'unité  des  fidèles  dans  la  foi 
et  la  charité.  —  Girou,  Harmonies  et  convenance  eucharistiques, 

—  Mgr  Laïay,  Commentaire  sur  la  genèse.  —  Vacant,  La  per- 
pétuité de  l'œuvre  de  la  rédemption  assurée  par  le  groupement  des 
fidèles  —  Le  prêtre  et  l'ascétisme.  —  Téphany,  Incorporation  et 
excorporation. 

Questions  actuelles  (septembre).  La  taxe  d'abonnement  et  les 
lois  fiscales  sur  les  Congrégations.  —  Les  fêtes  du  20  septembre.  — ■ 
Robert,  Les  lois  Brisson-Ribot. 

La  réforme  sociale  (août-septembre).  Hubert-Val  1er oux.  Le 
minimum  légal  de  salaire.  —  Duranlot,  La  situation  temporelle  et 
le  rôle  social  de  l'épiscopat  français  avant  la  révolution. 

Re\te  administrative  du  culte  catholique  (septembre).  La 
circulaire  du  19  août  contre  les  fabriques.  —  Les  religieux  et  le  fisc. 

—  L'exercice  du  culte  dans  les  églises  et  chapelles  nouvellement 
construites.  —  Le  port  du  saint  viatique.  —  Questions  choisies. 

Revue  bénédictine  (septembre).  Morln,  Un  essai  d'autocritique. 

—  Bàde  Camm,  Le  vénérable  Jean  Roberts.  —  Janssens,  De 
Beuron  à  Sigmaringen. 

Revue  catholique    des  institutions  et  du  droit  (septembre). 
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Robert,  Rapport  sur  les  voies  et  moyens  de  préservation  des  œuvres 
congréganisles.  —  Lucien  B/i/n,  Rapport  sur  les  congrégations  et 
les  finances  do  la  France.  —  liircf,  La  taxe  d'abonnement  et  les 
lois  fiscales  sur  les  congrégations. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  (septembre). 
Kœnif/,  Grammaire  hébraïque  —  Whlte,  La  vu'gate  de  S.  Jean. 
—  Bennelt,  Le  livre  de  Josué  —  CorniU,  Le  livre  de  Jérémie.  — 
Gohlbuchcr,  Lettres  de  Saint  Augustin.  —  Wotko,  Œuvres  de 
S.  Eucher.  —  Mcvson,  Les  vitraux. 

Revue  de  l'art  chrétien  (juillet).  Helbig.  Le  triptyque  de  Na- 
jera,  de  Hans  Memling.  —  Rupin,  La  vierge  de  douleur  à  l'hospice 
de  Moissac.  —  C loquet,  La  colonne  au  moyen- âge. 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (mai).  Bvoqaet,  Pratique  des 
vertus.  —  Taponnicr,  Voltaire  et  Frédéric  le  Grand.  =  (Juin) 
Bourban.  L'église  et  la  question  sociale.  —  De  la  connaissance 
requise  pour  l'acte  libre.  —  Taponnier,  Voltaire  et  Frédéric  le 
Grand. 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale  (septembre).  Noël,  La 
logique  de  Hegel.  —  Muriou,  L'alternance  des  moyens-âges  et  des 
renaissances  et  ses  conséquences  sociales.  —  Diinlev,  Le  modelé 
dans  la  peinture  et  la  troisième  dimension.  —  Bmjssen,  La  morale 
dans  la  philosophie  allemande  contemporaine.  —  Havard,  La  reli- 
gion et  la  science  évolutionniste. 

Revue  DE  théologie  et  des  questions  religieuses  (septembre). 
Plllon,  A  propos  de  la  banqueroute  de  la  science.  —  Arnaud, 
Récit  de  la  conversion  au  protestantisme  des  Vaudois  des  Alpes.  — 
Bruston,  De  l'état  actuel  de  la  critique  de  l'ancien  Testament.  — 
Gounelle,  La  révélation.  —  Aineys,  La  foi  en  la  divinité  de 
Jésus. 

Revue  des  religions  (mai-juin).  Abbé  de  Broglie,  Les  propliètes 
et  les  prophéties.  =—  (juillet-août).  Mgr  de  Harlem,  Deux  mora- 
listes chinois,  Shi-tze  et  Liu-Kin.  —  Bourduis,  Le  procédé  de  sec- 
tionnement dans  la  cosmogonie  sémitique. 

Revue  Néo-scolastique  (juillet).  Van  Overbergh,  Les  unions 
professionnelles.  — r  De  la  Vallée  Poussin,  La  cristallographie  — 
Hutjs,  Le  hasard  —  De  Ploige,  La  théorie  thomiste  de  la  propriété. 
—  Gardair,  Un  nouveau  livre  sur  la  théorie  des  concepts  —  Lani- 
brechts,  Les  bases  philosophiques  du  droit  international  privé. 

RevuE  philosophique  (septembre).  — Dugas,  Auguste  Comte; 
étude  critique  et  psychologique.  —  Milhaud,  La  métaphysique  aux 
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Champs-Elysées  —  Cresson^  Une  morale  matérielle  est-elle  impos- 
sible 

Revue  thomiste  (septembre).  Coconnier,  Procès  de  l'hypno- 
tisme; la  défense.  —  Guillerinln,  Saint  Thomas  et  le  prédétermi- 
nisme. Hébert^  Le  cinquième  congj-ès  pénitentiaire  international 
—  H.  de  Girard,  La  forme  de  la  terre  ;  la  tliéoi-ie  tétraédrique. 

La  Science  catholique  (septembre).  Dom  Plaine,  Le  sacramen- 
taire  gélasien  et  son  authenticité  substantielle,  —  Dom  Renaudin, 
Les  coptes  jacobiles  et  l'église  romaine.  —  Douais',  Décadence  du 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  dans  les  temips  modernes.  — 
Renaudin,  Saint  Joseph,  patron  de  l'église  universelle. 


ACTES    m    SAI^T-SIÈfiE 


10  OPÉRATIONS  CHIRURGICALES. 

Le  23  mai  188i,  le  Saint-OIfice  consulté  sur  la  question  de 
savoir  si  Ion  pouvait  enseigner  dans  les  écoles  catholiques  la 
licéité  delacraniotomied'un  enfant  vivant,  répondit:  tuto  doceri 
non  posse.  Mais  il  ne  s'agissait,  dans  cette  réponse,  que  d'une  opé- 
ration précise,  la  craniotomie,  dont  l'enseignement,  comme  licite, 
parles  maîtres  catholiques,  et  conséquemnient  dont  la  pratique 
parles  médecins, était  condamnée. 

En  1886,  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  étendant  la  question, 
demandait  au  Saint-Office  si  la  décision,  portée  contre  la  cranio- 
tomie d'un  enfant  vivant,  atteignait  aussi  les  opérations  chirurgi- 
cales assimilables.  La  réponse  du  19  aoiîl  1889  fut  que  l'on  ne 
pouvait  enseigner  qu'il  fût  permis  de  pratiquer  la  craniotomie, 
ni  aucune  opération  chirurgicale,  quelle  qu'elle  soit,  tendant  di- 
rectement à  la  suppression  du  fœtus  ou  de  la  mère  :  i  In  scholis 
calholicis  tuto  doceri  non  posse  licitam  esseoperationem  chirur- 
gicam  quam  cranioiomiani  appellant,  sicut  declaratum  fuit  die 
28  Mail  1884,  et  guamcumque  chirurgicam  operationem  dire  de 
occisivam  fœtus  velmatris  gestanlis.  » 

La  décision  que  nous  publions  ci-après  précise  et  élargit  en- 
core davantage  la  défense.  Il  était  défendu  jusqu'ici  de  pratiquer 
toute  intervention  chirurgicale 'dont  le  but  direct  fût  de  faire 
mourir  le  fœtus  ou  la  mère. Mais  il  y  a  d'autres  moyens  employés 
en  obstétrique.  Ils  ne  déterminent  pas  directement  la  mortdu  fœ 
tus.  Leur  objectif  immédiat  est  l'expulsion  de  celui  ci.  La  mort 
résulte  de  ce  que  cette  expulsion  est  faite  avant  que  l'enfant  soit 
viable.  En  un  mot  :  La  mort  n'est  pas  le  but  de  l'opération, 
mais  elle  en  est  le  résultat  inévitable. 
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Or,  même  dans  ce  cas,  le  Saint- Office  répond  au  médecin  qui 
le  consulte  par  l'intermédiaire  de  son  archevêque,  qu'il  ne  peut 
pas  user  de  tels  procédés  tliérapeutiques 

Il  faut  remarquer  —  et  la  remarque  n'est  peut  être  pas  en- 
tièrement oiseuse  —  que  cette  nouvelle  décision  concerne  la 
pratique  médicale,  et  la  condamne,  tandis  que  les  précédentes 
étaient  relatives  à  l'enseignement.  La  S.  Congrégation  romaine 
applique  elle  même  celles-ci  au  cas  actuel  et,  en  vertu  de  ses  dé- 
crets antérieurs,  réprouve  la  conduite  qui  lui  est  soumise.  Ces 
décrets  atteignaient  donc  bien  réellement  plus  que  la  doctrine. 

Dans  le  document  du  25  juillet  1895,  il  s'agit  d'avortement.  Le 
fœtus  est  vivant,  mais  il  n'est  pas  encore  viable.  La  décision 
n'ai  teint  donc  pas  l'accouchement  prématuré.  C'est  au  médecin  à 
juger  lui-même  prudemment  si  l'enfant  est  viable  ou  non- 

Il  s'agit  encore  de  cas  où  la  gestation,  par  hydramnios,  par 
des  vomissements  incoercibles,  ou  autrement,  est  la  seule  cause 
du  danger  mortel  qui  menace  la  mère.  Le  Saint-Office  ne  s'oc- 
cupe donc  pas  des  circonstances  différentes  où  la  mère  soufîre 
simultanément  d'une  maladie  grave.  Il  ne  juge  pas  la  conduite 
du  médecin  qui,  dans  ces  conjonctures,  donnerait  à  cette  maladie 
les  soins  et  les  traitements  ordinaires,  bien  que  l'expulsion  pré- 
maturée, et  la  mort  du  fœtus,  sans  être  directement  voulues  et 
cherchées,  en  puissent  résulter. 

H  s'agit  enfin  de  cas  où  le  médecin  ne  ^  oit  et  n'emploie  d'aulre 
moyen  de  sauver  la  mère,  que  l'expulsion  du  fœtus.  La  sentence 
ne  semble  donc  pas  atteindre  le  médecin  qui  connaîtrait  et  em- 
ploierait d'autres  moyens  pouvant  amener,  mais  n'amenant  pas 
nécessairement  par  leur  nature  l'expulsion  du  fœtus  et  surtout 
ne  l'exigeant  pas  pour  produire  leur  effet  salutaire. 

A.  G. 
BEATISSIME  PATER, 

Stephanus  Maria  Alphonsus  Sonnois,  archiepiscopus  Camera- 
censis,  ad  pedes  Sanctitatis  Tuœ  devotissime  provolutus,  quœ 
scquuotur  humiliter  exponit. 

Titiusmedicus,  cum  ad  pisegnanlem  graviter  decumbentem 
vocabalur,  passim  animadverlebat  lethalis  morbi  causam  aliam 
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non  subesse  pneler  ipsam  prœgnalioiiem,  hoc  est,  fuelus  in  ulero 
praesentiain.  Una  igiliir,  ut  matrem  a  cerla  alque  iiuminenti  morte 
salvarel,  praesto  ipsi  erat  via,  procarandi  scilicet  aborlum  seu 
fœlus  ejectionem.  Yiam  hancconsuetoipseinibat,  adh'bilistamen 
mediis  et  operalionibus,  per  se  atque  immédiate  non  quidem  ad 
id  tendentibus  ut  in  materne  sinu  fœtuu:  occiderent,  sed  solum- 
modout  eumdem  exinde  amovereni,  ita  quidem  ut  vivus,  si  fieri 
posset,  ad  lucem  ederetur,  quamvis  proxime  moriturus,  ulpote 
qui  immaturus  omnino  adhucesset. 

Jamvero  lectis  quae  die  19  Augusti  1889  Sancla  Sedes  ad 
Cameracensem  archiepiscopum  rescripsit  :  «  tuto  doceri  non 
posselicitam  esse  quamcumque  operationem  directe  occisivam 
fœtus,  etiamsi  hoc  necessarium  foret  ad  matrem  salvandam  » , 
dubiushaeret  Titius  circa  hceitatem  operationum  chirurgicarum, 
quibus  non  rare  ipse  abortum  hucusqueprocurabat,  ut  prasgnan- 
les  graviter  œgrotantes  salvaret. 

Quare,  ut  conscienliœ  suae  consulat,  supplex  Titius  petit  utrum 
enuntiatas  operationes  in  repetitis  dictis  circumstantiis  instaurare 
tuto  possit. 

Feria  IV,  die  24  Juhi  1895, 

In  Gongr.  gêner.  S.  R.  et  Univ.  Inquisilionis  proposita  supra- 
scriptainstantia,  Em.  ac  Rêver.  Domini  Cardinales  in  rébus  fidei 
etmorum  Inquisitores  générales,  prsehabito  Rev.  D.  Gonsullo- 
rum  vote,  respondendum  decreverunt:  Négative,  juxta  ahas 
décréta,  diei  scilicet  28 Mail  1881  et  19  Augusli  1888. 

Sequenti  vero  feria  V,  die  23  Julii,  ia  audienlia  U,  P.  D.  Ad- 
sessori  imperlita,  SS'""'  D.  N.  relatam  Sibi  Em.  Patrum  resolu- 
tionem  adprobavit. 

J.  Mancini  Can.  Magnoni, 
S.  R  et  Univ.  Inquisitionis  Not. 
>^ 
Locus  sigiili. 
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2°  ENCYCLIQUE  SUR  LE  ROSAIRE 

SANCTlSSiMI  DOMINI  NOSTHl 

LEONIS 

DIVINA  l'ROVIDENTIA 

PAP^   XUI 
EPISTOLA  ENCYCLIGA 

AD  PATRIARGIIAS,  PRIMATES,  ARGHIEPISCOPOS,  EPISCOPOS, 
ALIOSQUE  LOCORUM  ORDINARIOS,  PACEM  ET  GOMMUNIONEM  CUM 
APOSTOLICA  SEDE  HABENTES. 

Venerabilibus  fradbus,  pafriarchis,  pnmatibus,  archie- 
piscopis,  episcopis  aliisque  locorum  ord'rnariu,  pacem  et 
communionem  cum  Apostolica  Sede  habeniibiis. 

LEO  PP.  XI!I 

Ve?ierabiles  Praires 
Saluiem  et  apohiolicam  benediciionem 
Adjulricem  populi  cbrisliani  polentem  et  clemenlissimam, 
Virginem  Dei  Malrem,  dignum  est  et  magnificentiore  in  dies 
celebrare  iaude  etacriore  fiducia  implorare.  Siquidem  argumenta 
flduciaî  laudisque  auget  ea  varia  beneficioium  copia,  quas  per 
ipsam  affluentior  quolidie  in  commune  bonum  longe  lateque 
diffundilur.  Nec  beneficentiae  lantce  profeclo  a  catholicis  officia 
desunt  dedilissimae  volunlatis  ;  quum,  si  unquam  alias,  his 
nirairum  vel  acerbis  religioni  lemporibus,  videre  liceat  amorem 
et  cultum  erga  Virginem  beatissimam  excitalum  in  omni  ordine 
alque  incensum.  Cui  rei  prœclaro  sunt  lestimonio  reslilulae  pas- 
sim  mulliplicalaeque  in  ejus  lulela  sodalilates  ;  ejus  noraini 
auguslo  spiendidae  dedicalee  aedes  ;  peregrinaliones  ad  sacratiara 
ejus  lempia  actœ  frequentia  religiosissima  ;  convocali  cœliis,  qui 
ad  ejus  gloriae  incnTnenla  deliberando  incumbanl  ;  alia  idgenus, 
per  se  oplima  fausteque  in  fulurum  significantia  Alque  idsin- 
gulare  est  Nobisque  ad  recordalionem  perjucundum,  quemad- 
modum  mullipUces  inter  formas  ejusdem  pielalis,  jam  Rosa- 
rium  Mariale,  ille  lam  excellens  orandi  ritus,  in  opinione  et 
consueludine  latius  invalescaî.  Id  Nobis,  inquimus,  perjucundum 
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est,  qui,  si  parlem  curarum  non  miniraam  promoyendo  Rosarii 
iiisliiutû  tribuimus,  probe  videmus  quam  benigna  opialis  Noslris 
adfueril  exorata  Kegina  cœleslis  :  eamque  sic  Nobis  confidinius 
adfuturam,  ut  curas  quoque  œgriludinesque  lenire  velit  quas 
proxinii  allaturi  sunl  dics.  Sed  pra3cipue  ad  regnum  Ghrisli 
amplilicandum  uberiora  Nobis  adjumenta  ex  Rosarii  virlule 
expeclamus.  Gonsilia  qua)  sludiosius  in  prœsentia  urgemus,  de 
reconciliatioae  esse  dissidenlium  ab  Ecclesia  nalionam,  haud 
semel  edixinius  ;  simul  professi,  felicilalem  evenlus,  o.ando 
obsecrandoque divine  Numine,  maxime  quseri  oportere.  Id  etiam 
non  mullo  anlehac  lestali  sumus,  quum  per  solemnia  sacrai 
Pentecostes,  peculiares  preces  in  eam  causam  diviiio  Spirilui 
adhibendas  commendavimus  :  cui  commendationi  magna  ubique 
alacrilale  obtemperalum  est.At  vero,  pro  gradlaterei  perardu», 
proque  débita  omnis  virtutis  constanlia,  apte  facit  hortamentura 
Aposloli  :  instate  orationi  (1)  ;  eo  vel  magis  quod  tali  instanlia3 
precandi  suavius  quoddam  incitamentum  bona  ipsa  cœptorum 
initia  admovere  videanlur.  Oclobri  igitur  proximo  nihil  sane 
fuerit,  Venerabiles  Fratres,  neque  proposito  utilius,  neque 
acceptius  Nobis,  quam  si  loto  mense  vos  popuiique  vestri,  Rosarii 
prcce  consuetisque  pr8escriplis,Nobiscum  apudVirginemMatrem 
pientissimi  insistatis.  Praiclarae  quidem  sunl  causse  cur  praî  • 
sidio  ejus  consilia  et  vota  Nostra  suniraa  spe  commitlamus. 

Eximiae  Iq  noa  caritatis  Ghrisli  mysterium  ex  eo  quoque  'ucu- 
lenler  prodilur,  quod  moriens  Matrem  ille  suam  Joanni  discipulo 
matrem  voluit  relictam,  testamento  memori  :  Ecce  filius  tuus. 
In  Jeanne  autem,  quod  perpétue  sensit  Ecclesia,  désigna  vit 
Chrislus  personam  humani  generis,  eorum  in  primis  qui  sibi  ex 
fide  adhierescerent  :  in  qua  sententia  sanctus  Anselmu^  Cantua- 
nen8is:Qu(d,mqml, potest digniiis xstimari,quamiit (Il ,  Virgo, 
sis  maler  quorum  Chrislus  dignatur  esse  paler  et  frater{%'i 
Hujus  igitur  singularis  muneris  et  laboriosi  partes  ea  suscepit 
obiitque  maguanima,  consecratis  in  Gœnaculo  auspiciis.  Chris- 

(1)  Col.  IV,  2. 

(^)  Ov.  xLvii,  ollin  xLVi. 

REVUE  DES  SCIENCES  EcaÉsusiiQUES,  septembre  1895.  18 
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liansDgenlis  primiiias  jam  lum  sancliraonia  exerapli,  aucloritale 
consilii,  solatii  suavitate,  (fflcacitalesanctaruin  precum  admira- 
biliter  fovit;  verissime  quidem  nialer  Ecclesise  atque  magislra  et 
regina  Âpostolorum,  quibiis  largila  etiam  est  de  divinis  oraculis 
quae  conservabat  in  corde  suo.  —  Ad  haec  vero  dici  vix  polest 
quantum  ampliludinis  virUilisque  tune  accesserit.  quum  ad  fas- 
ligium  cœleslis  gloriasquod  dignitatem  ejus  clarilatemque  meri 
lo.rum  decebat,  est  apud  Filium  assumpta  Nam  inde,  divino 
consilio,  sic  illa  ccepit  advigilare  Ecclesiœ,  sic  nobis  adesse  et 
favere  mater,  ut  quae  sacramenti  humanœ  redemptionis  palrandi 
administra  fuerat,  eadem  gralia"  ex  illo  in  omne  tempus  deri- 
vandae  esset  pariter  administra,  permissa  ei  pœne  imraensa 
poteslale.  Hincrecte  admodum  ad  Mariam,  velut  nativo  quodam 
impulsu  adduclse,  animas  christianœ  ferunlur  ;  cum  ipsa  fidenter 
consilia,  et  opéra,  angores  et  gaudii  communicant  ;  curseque  ac 
bonitati  ejus  se  suaque  orania  filiorum  more  commendant.  Hinc 
reclissime  delala  ei  in  omni  gente  omnique  ritu  ampla  prœconia, 
suffragio  crescenlia  saeculorum  :  inler  multa,  ipsam  dominim 
noslram,  niediatricem  noslram  (1),  ipsam  reparaincem  totius 
orbis  (2),  ipsam donorum  Dei  esse  conciliatricem  (3).—  Ktquo- 
niam  munerum  divinorum,  quibus  homo  supra  naturae  ordinem 
perficitur  ad  îBterna,  fundamenlum  et  capuc  est  fides,  ad  hanc 
ideo  assequendam  salutarilerqua  excolendam  jure  extollitur 
arcana  quicdam  ejus  actio,  quae  Auctorem  edidit/?(ic/,quaBqueob 
lideTabeala  est  salulata:  Ncmoest,  o  sanctisshna,  qui  Dei  cogni- 
iionerepleaîur,  nisi  per  (c;  nemo  est  quisalvelur,  nisiper  te, 
0  Deipara; nemo, qui donumex misericordia  comequitur,  nisi 
per  te  (4).  Neque  is  nimias  certe  videbitur  qui  affirmet,  ejus 
maxime  ductu  auxilioque  factum  ut  sapienlia  et  inslituta  evan- 
gelica,  per  asperitates  oITensionesque  immanes,  progressione 
tam  céleri  ad  universilatem  nationum  pervaserint,  novo  ubique 
juslilia  et  pacis  ordiae   inducto.   Quod  quidem  sancli  Gyrilii 

(1)  S.  Bernai'dus,  serin,  ii  in  adc.  Dominl,  n.  5. 

(2)  S.  Ttiarasius,  ur.  in  prœsent.  Doip. 

(3)  In  of/îc.   fjracc.  vm  dec.,  eîOToxîov  post  oden  ix. 

(4)  S.  Germanus  Conslaalinop.  or.  ii  in  dormit.  B.  M,  V. 
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Alexandrin!  animum  et  orationem  permovil,  iia  Virginem  allo- 
(jiieiilis:  P(r  te  Apoiiollsalutem.  genl'dus prœdicarunt.  .,  ;;er 
fe  Crux  prct'iosa  celcbralur  toio  orbe  el  adoratur...  ;  per  te 
fitgantur  dcemones,  et  homo  ipse  ad  cœlum  rcvocaiur;  perte 
omnis  creatura  idulorumerrore  cl  (tenta,  conversa  esladagni- 
tio'iem  verilotn;  pcr  te  fidèles  hommes  adsancium  bopllsma 
pervenerunt^^tque ecclesia^sunt  ubivis  fjentium  fuiidatœ{i).— 
Quin  eliaiû  sceptrum  oi^thudoxx  fiiei,  proul  iùein  collaudavil 
cloctor  (-2),  pneslilit  illa  valluitque  :  quai  fuit  ejus  non  inler- 
missa  cura  ut  fides  catholica  perstaret  firma  in  f  opulis  atque 
intégra  et  îecunda  vigeret.  Gomplura  in  hoc  sunt  satisque 
cognila  monumenla  rerum,  miris  prœlerea  ir.odis  nonnunquam 
declara'a.  Quibus  maxime  temporibus  locisque  dolendum  fuit, 
fidem  vel  socordia  elanguisse  vel  peste  nefaria  (rrorum  esse  ten- 
talam,  magna3  Virizinissuccunenlis  benignilas  apparuit  prœsens, 
Ipsa  iue  raovenle,  roboranle,  viri  exliterunl  sanclilate  clari  et 
aposlolico  spirilu,  qui  conata  relunderent  improboium,  qui  ani- 
mos  ad  chrislianas  vitae  pietalera  reducerent  et  inflararcarent. 
Unus  multorum  instar  Dominicus  est  Gusmanus,  qui  utraque 
in  re  elaboravil,  Marialis  Rosarii  confisus  ope  féliciter.  Neque 
dubium  cuiquam  erit,  quantum  redundet  in  eamdem  Dei  Geni- 
tricem  de  promerilis  venerabilium  Ecclesiae  Patrum  elDoctorum, 
qui  veritali  catholica)  luendse  vel  illustrandae  operara  laui  egre  • 
giam  dederunt  Ab  ea  namque,  sa/? ie?i/î<fB  dmnœ  Sede,  grato 
ipsi  fatentur  animo  copiam  consilii  oplimisibi  defluxisse  scriben- 
libus  ;  ab  ipsa  proplerea,  non  a  se,  nequiliam  errorum  esse 
devictam.  Denique  et  Principes  el  Pontifices  Romani,  custodes 
defensoresque  fidei,  alii  sacris  gerendis  beUis,  alii  soUemnibus 
decrelis  ferendis,  divinœ  \'alris  imploravere  nomen,  nunquam 
non  praîpotens  ac  propilium  senserunt.  —  Quap  opter  non  vere 
minus  quam  splendide  Ecclesia  et  Patres  gratulanlur  Maria)  : 
Aue,  05  perpttao  eloquens  Apostulorum,  Fid^A  stabile  fir- 
mamentum,  propugnaculum  Ecclesise  immotum  (3);  Ave, 

(1)  Hoin.  contra  Ncstorium. 

(2)  Ib. 

(3)  Ex  hyiamo  Grœcov.  X/A-m-z^^. 
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pe'  quam  inier  unius  sonche  catliolicse  atqiie  afiOStolic33  Ec- 
clesiœ  cives  descripti  sumus  (1)  ;  Ave,  /'uns  divbiitxis  scatu- 
riens,  e  qiio  divinss  sapientiée  fluv'i,  purissimis  ac  limpidis- 
simis  orthodoxe  iindis  dejluentes,  errorum  agmen  dispel- 
luni  [2)  ;  Gaiide,  quia  cunc'.as  hxreses  sola  interemisti  in 
universo  mundo  (3). 

Ista  qoaB  Virginis  excelsse  fuit  atque  est  pars  magna  Iq  cursu  ; 
in  prseliis,  in  Iriuœphis  fidei  calliolicae,  divinum  de  illa  consilium 
facil  illuslrius,  magnamque  in  spem  bonos  débet  omnes  erigere, 
ad  ea  quae  nunc  sunt  in  communibus  volis.  -  Mariée  fidendum, 
Mariae  supplicandum  !  Ut  enim  chrislianas  inter  naliones  una 
fidei  professio  concordes  habeat  mentes,  una  perfeclœ  caritalis 
necessitudo  copulet  volunlales,  hoc  novum  exoplatumque  reli- 
gionis  decus,  sane  quam  illa  polerit  virtute  sua  ad  exilum  matu- 
rare.  Ecquid  aulem  non  velit  elficere,  ut  gentes,  quarum  maxi  • 
mani  conjunctionem  Unigena  suus  impensissime  a  Paire  flagi- 
tavit,  quasque  per  unum  ipse  baplisma  ad  eamdem  hœreditaiem 
saliUis,  prelio  immenso  partam,vocavit,  eo  omnes  va  admirabili 
ejus  lumhie  contendant  unanimes  ?  Ecquid  non  impendere  ipsa 
velit  bonilatis  providenticeque,  lum  ut  Ecclesiaî,  Sponsse  Ghristi, 
diuturnos  dehacre  labores  soletur,  lum  ut  unilalis  bonum  perfi- 
cial  in  chrisliana  familia,  qua3  suse  Mattr/ntalis  insignis  est 
îructus?  —  Auspiciumque  rei  non  longius  eventurce  ea  videtur 
conQrmari  opinione  et  fiducia  quee  in  animis  piorum  calescit, 
Mariara  niniirum  felix  vinculuin  fore,  cujus  firma  lenique  vi, 
eorum  omnium,  quolquot  ubique  sunt,  qui  diligunt  Ghristum, 
unus  fratrum  populus  fiat,  Vicario  ejus  in  terris,  Ponlifici  Ro- 
mano,  tanquam  communi  Patri  obsequentium.  Quo  loeo  sponte 
revolat  mens  per  Ecclesias  fastos  ad  prise»  unitatis  nobilissima 
exempla,  atque  in  memoria  Goncilii  magni  Ephesini  libenlior 
subsistit  Summaquippe  consensio  fidei  et  par  sacrorumcommu- 
nio  quse  Orientera  atque  Occidentem  per  id  lempus  lenebat,  ibi 

(i)  S.  Joannes  Damasc.  or.   in.   annunc.  Dei  Gcnitricis,  n.  9. 

(2)  S.  Germanus  Constantinop.  or  in.  Deip.    prœscntatione, 
n.  14. 

(3)  In  off.  B.  ik(.  F. 
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eniravero  singulari  quadam  et  slabililale  valuisse  et  eniluisse 
gloriî  visa  est  ;  qiium  Palribus  dogma  légitime  sancienlibus, 
sanct'im  Vtrginem  esse  Deifjarnm,  ejus  facli  nuntium  a  reli- 
giosissima  civitale  exultante  manans,  uaa  eaderaque  celeberriraa 
la^tilia  totum  cbrislianuni  orbem  complevit.  —  Quot  igiturcausis 
fîducia  expetitarura  rerum  in  potente  ac  perbenigna  Virgine  sus- 
tentatur  et  crejîcit,  tôt  veluti  stimulis  acui  oporlet  studiuni  quod 
catliolicis  suademus  in  ea  exoranda.  Illi  porro  apua  se  repiitent 
qiiam  iiooestum  hoc  sit  sibique  ipsis  frucliiosum,  quam  eidem 
Virgini  acceptura  gratumque  cerle  futurum.  Nam,  compotes  ut 
sunt  unitatis  fidei,  ita  déclarant  et  hujus  vim  beneticii  se  magni 
pro  merito  facere,  et  idem  se  velle  sanctius  custodire.  Ne3  vero 
queunt  praeslantiore  uUo  modo  fraternum  erga  dissidentes  pro- 
bareaninum,  quam  si  eis  ad  bonum  recuperandam  unura  om- 
nium maximum  enixe  subveniant.  Qiiae  vere  christiaca  fralerni- 
talis  afTeclio,  in  omni  vigens  Ecclesiae  raemoria,  praecipuam  vir- 
tulem  consuevit  petere  ex  Deipara,  tamquam  fautrice  opiima 
pacis  et  unitatis. Eamsanctus  Germanus  Constanlinopolitanus  bis 
vocibus  orabat  :  ChrïsHancrum  jnemento,  qui  servi  îui  sunt  : 
omnium  preces  cowmenda,  spes  omnium  adjuva  ;  tu  /idem 
solida,  tu  ecclesias  in  unum  conjunge  (1).  Sic  adtiuc  est  Grae- 
corum  ad  eam  obtestalio  :  0  puriss'ma^  cui  datum  accedere 
ad  Filium  iiiuni  7iullo  meiii  repuisas,  tu  eum  exora,  o  sanc- 
t/ssima,  ut  mundo  pacem  imperiiat  et  eandem  ''cclesiis 
omnibus  mfnfem  adsj'iret  ;  atque  ornn''s  magnifica/jimiis 
te  (2).  —  Hue  propria  qusedam  accedit  causa  quamobrem  nobis, 
dissenlientium  nationura  gratia  coraprecantibus,  annuat  Maria 
indulgentius  :  egregia  scilicet  qua;  in  ipsam  fuerunt  earum 
mérita,  inprimisjue  orientaliiim.  Hiscemultum  sane  debetur  de 
veneratione  ejus  propagata  et  aucta  :  in  bis  coramemorabiles  di- 
gnilalis  ejus  assertores  et  vindices,  polestate  scriptisve  gravis* 
simi  ;  laudalores  ardoreet  suavilate  elojuii  insignes  ;  Dileclissi- 
mx  Deo  hnperair'ces  (I),    integerrimam  Virginem   imitais"; 

([)  Or.  lilst,  in  dormit.  Deiparœ. 

(2)  Mf'n.  V  Ma'i,  Geotox'ov  jio.^tt  od.  IX  deS.Ircnr  V.  M. 

(3)  S.  Cyrill.  Alex,  de  fidc  ad  Pitlçltcrifun    et  sororcs  rcc/inas. 


278  ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 

exemple,  muuificentia  prosecutae  ;  œdes  ac  basilicae  regali  cuUii 
excitalaî.  —  Adjicere  unuin  libet  quod  non  abest  a  re,  et  est 
Deipara3  sanclîu  gloriosum.  Ignorât  nerao  augiislasejus  imagines 
ex  Oriente,  variis  leraporura  casibus,  in  Occidenlem  maximeqne 
in  Italiam  et  in  hanc  Urbem,  complures  fuisse  adveclas  : 
quas  et  summa  cuni  religione  exceperunl  patres  magnifiée 
que  coluerunt,  et  [émula  nepotes  pietato  liabere  sludent  sacerri- 
mas.  Hoc  in  fado  gestit  animus  nutura  quemdam  et  graliam 
agnoscere  studiosissimae  malris.  Significari  enira  videtur,  ima- 
gines eas  perinde  exlare  apud  nostros,  quasi  testes  temporum 
quibus  chrisliana  familia  omnino  una  ubique  cohaîrebat,  et  quasi 
communis  Iiaîreditatis  bene  cara  pignora  :  earumdem  propterea 
adspectu,  velut  ipsa  Virgine  submcnente,  ad  hoc  etiam  invitari 
animos  ut  illorum  pie  meminerint  quos  Ecclesia  calholica  ad 
pristinam  in  complexu  suo  concordiam  leeliliamque  amanlissime 
revocat. 

Itaque  permagaum  unilatis  cbristianee  praesidium  divinitus 
oblatum  est  in  Maria.  Quod  quidem,  etsi  non  uno  precationis 
modo  demereri  licet,  attamen  instituto  Rosarii  oplime  id  fieri 
uberrimeque  arbiiramur.  Monuimus  alias,  non  ultimum  in  ipso 
eraolumenlum  iaesse,  ut  prompta  ratione  et  facili  habeal  chris- 
tianus  homo  quo  fidem  suam  alat  et  ab  ignorantia  tutelur  erro- 
risvepericulo  :  id  quod  vel  ipsse  Rosarii  origines  faciunt  apertum. 
Jam  vero  hujusmodi  quae  exercetur  fides,  sive  precibus  voce  ile- 
randis,  sive  polissimum  contemplandis  mente  mysteriis,  palam 
est  quam  prope  ad  Mariam  referalur,  Nam  quolies  anto  illam 
supplices  coronam  sacramrile  versamus,  sic  nostrae  salutisadmi- 
rabilo  opus  coramemorando  repetimus  ut,  quisi  pn^àenli  re,  ea 
explicataconlueamur,  quorum  série  et  elYectu  exlilitilla  simul  Ma- 
ter Dei,  simul  Mater  noslra.  Utriusque  magnitudo  dignitatis, 
ulriusqueminisleriifructusvivoinlumine apparent,  si  quis  Mariam 
religiose  consideret  mysteria  gaudii,  doloris,  gloria}  cum  Filio  so- 
ciantem.  Inde  profecto  consequilur  ut  grali  adversus  illam  amoris 
sensu  animus  exardescat,  atque  caduca  omnia  infra  sehabens,  forli 
coneturpropositodignumse  maire  tanta  beneficiisque  ejus  probare 
Hac  autem  ipsa  mysleriorumcrebra  fidelique  recordalione  quum  ea 
nonpossitnonjucuadissimeaffici,etmisericordiainhomines,longe 
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omnium  malrum  oplima,  non  commoveri,idcirco  diximus  Rosarii 
precem  peropporlunam  fore  ut  fralrum  causam  dissidentium 
apud  ipsa  n  oremus.  Ad  spirilualis  maternilalis  ejus  officium 
proprie  id  altinel.  Nam  qui  Giirisli  sunt,  eus  Maria  non  peperit 
nec  parère  polerat,  uisi  m  una  fide  unoque  amore  :  numquid  enim 
divisus  est  Christus  (1)?  debemusque  una  omnes  vilam  Chrisli 
vivere,  ul  in  uno  eodemi[\ie  corpora  fructi fi cemus  Deo  ['i.)  Quot- 
quol  igitur  ab  isia  unitalecalarailas  rerum  funesla  aLduxit,  illos 
oportel  ul  eadem  mater,  quae  perpétua  sanctae  prolis  fecunditale 
a  Deo  aucla  est,  rursus  Christo  quodammodo pariât.  Hoc  plane  est 
quod  ipsa  pra'slare  vebementer  optât  ;  serlisque  donata  a  nobis 
acceptissimae  précis,  auxilia  vivifkanùs  spiriius  abunde  illis  im- 
pelrabit.  Qui  utinam  miaerentis  matris  voluntali  obsecundare  ne 
renuant,  suaeque  consulentes  saluti,  boni  audiant  blandissime 
iûvitanlem  :  Filioii  mei,  quos  iteriimparturio,  donec  formt- 
tur  Chriflus  in  vohis  (3).  —  Tali  marialis  Rosarii  virlule  pers- 
pecta,  nonnulli  fuere  decessores  Nostri  qui  singuiares  quasJam 
curas  eo  converterunt  ut  per  Orientales  nationes  dilalaretur.  In 
primis  Eu;^enius  lY,  consiitulione  Advesperascente,  anno  data 
MGCGCXXXIX,  lura  Innocentius  XII  et  Clemens  XI;  quorum 
auctorilate  ilem  privilégia  ampla  ordini  Praîdicatorum,  ejus  rei 
gratia,  sunt  attribula.  Neque  Iructus  desiderali  sunt,  sodalium 
ejusdem  Ordinis  contendente  sollertia,  iique  extant  multiplici  et 
clara  memoria  teslali  :  quamquara  rei  progressibus  diulurnitas 
eladversitas  temporum  non  parumdeinde  otïecit.  Hac  vero  aelate 
idem  liosarii  colendi  ardor  quem  initio  excitatum  laudavimus, 
similiter  per  eas  regiones  animis  multorum  incessit.  Quod  sane 
Noslris  quantum  respondetinceptis,  tantum  votisexplendisperu- 
lile  fulurum  speramus  —  Conjungilur  cum  hac  spe  lœlabile 
quoddam  îactum,  œque  Orienlem  attingens  alque  Occidenlem, 
eisdemque  plane  congruens  votis.  lllud  spectamus  propositum, 
Venerabiles  Fralres,  quod  in  pernobili  Convenlu  eucharistico, 
Hierosolymis  ado,  initium  duxit,  templi  videlicet  exsedificandi  in 

(1)  Cor.  I,  13. 

(2)  Rom.  VII,  4. 

(3)  Gai.  Yl,  19. 
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honorem  Reginae  sacratissimi  Rosarii  :  idqiie  PalrîB  in  Achaia,  non 
procul  a  locls,  ubi  olim  nomen  chrislianum,  ea  auspice,  eluxit. 
Utenim  a  Concilio  quodrei  provehendtO  curandoque  operi,  pro- 
banlibus  Nobis,  conslitulura  est,  perlibentes  accepimus,  jam  ple- 
rique  vestrura  rogali,  collaliciam  stipem  omni  dilligenlia  in  i'I 
submiserunt;  eliam  pollioili  se  deinceps  non  dissimiliter  adfore 
usque  ad  operis  perfeclionem.  Ex  quo  salis  jam  est  consultum, 
ut  ad  molilionem  qua3  amplifudini  rei  convenial,  aggredi  liceat: 
factaque  est  a  Nobis  poteslas  ut  prope  diem  auspicalis  lempli  la- 
pis sollemnibus  cseremoniis  ponatur.  Siabit  temphim,  noraine 
christiani  populi,  monumenlum  perennis  graliae  Adjutrici  et 
Matri  cœlesli  :  qua-  ibi  et  lalino  et  graeco  rilu  assidue  invo- 
cabitur,  ut  vetera  bénéficia  novis  usque  velit  prœsentior  cumu- 
lare. 

Jam,  Venerabiles  Fratres,  illuc  unde  egressa  est  Nostra  redit 
horlatio.  Eia,  pastores  gregesque  omnss  ad  praesidium  magnae 
Virginis,  proximo  prœsGrlim  mense,  fiducia  plena  confugianl 
Eam  publiée  et  privalim,  laude,  prece,  volis  compellare  concor- 
des ne  desinant  et  obsecrare  Malrem  Dei  et  nostram  :  Monstra 
te  esse  Matrem  !  Maternae  sit  clementise  ejus,  familiam  suam  uni- 
versam  servare  ab  omni  periculo  incolumem,  ad  veri  nominis 
prosperilatem  adducere,  pra^cipue  in  sancta  unilate  fandare. 
Ipsa  catholicos  cujusvis  gentis  benigna  respiciat  ;  et  vinculis  inter 
se  caritatis  obslriclos,  alacriores  faciat  et  constantiores  ad  susii- 
nendum  religionis  decus,  quo  simul  bona  maxima  contineniur 
civitalis.  Respiciat  vero  benignissima  dissidentes  naliones  ma- 
gnas atque  illustres,  animos  nobiles  ofliciique  christiani  memo- 
res  :  saluberrima  in  iliis  desideria  conciliel  et  conciliala  foveat 
eventuque  perficiat.  Eis  qui  dissident  ex  Oriente,  illa  etiam  valeai 
lam  efîusa  quam  profilentur  erga  ipsam  religio,  turaque  muKa 
in  ejus  gloriam  et  pr.eclara  facta  raajorum.  Eis  qui  dissident  ex 
Occidenle,  valeai  benellcenlissimi  palrocinii  memoria,  quo  ipsa 
pietalem  iii  se  omnium  ordinum,  per  aetates  multas  exiDiiam,  et 
probavit  et  muneravit  Utrisque  et  ceteris,  ubicumque  sunt,  va- 
leat  vox  una  supplex  calholicarum  genliam,  et  vox  valeat  Nostra, 
ad  extremum  spiritum  damans  :  Mnstrn  te  esse  Mai  rem! 

Interea  divinf)rum  munerum  auspicem  bonevolenlitcque  Nos- 
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trse  leslem,  singiilis  vobis  cleroque  ac  populo  veslro  Aposlolicain 
benediclionem  perarnanter  iniperlinius 

Datum  RoraaB  apud  Sancluin  Petrum  dio  v  Septembris  anno 
MDCccxcv,  Pontifical  us  noslri  décima  oclavo. 

LEO  PP.  Xlil. 


3°  Lettre  aposloliçue  de  N.  S.  P.  le  Pape  Léoït,  XIII 
au  cardinal- archevêque  de  Matines  et  à  l'épiscopal  belge. 

VENERABILIBUS   FRATRIBU5 

PETRO  LAMBRRTO  S     R.   E     CARDINALI  GOOSSENS 

ARCHIEPISCOPOMRCHLINI  ENSI  CETERISQVE  BELGII  EPISCOPIS 

LEO  PP.  XIII 

VENERABILES  FRATRES 
Salutem  et  ApostoUcani  lienedictlonem. 
Permoti  Nos  prsecipua  quadam  in  nationem  vestram  benevo- 
lentia  aîque  complurium  rogalu  civium  aclducli,  peculiares  curas 
ad  calholicos  Belgas  gravi  in  re  converliraus  Plane  inlelligiti^ 
quo  specteraus  :  ad  causam  nempe  socialem,  quœ  ardentius  inler 
ipsos  agilata  sic  sollicitât  animos,  ut  allevalionem  a  Nobis  cura- 
tionemque  exposcere  videatur.  Ras  ardua  per  se  ipsam  est,  ma- 
joribusque  apud  vos  difficultalibus  inipiicita  :  ad  eam  tamen 
accedete  non  renuimus,  qua  maxime  parle  cum  religione  et  cum 
officio  muneris  Noslri  necessario  cohaîret.  Nam  in  hoc  pariter 
inslitutorum  génère,  documenta  sapientise  cbrislianae  accommo- 
date  ad  lempora  et  mores,  jam  pridem  Nobis  placuil  imperlire. 
Gratumqiie  est  commemorare  non  exiguam  bonorum  segelem 
et  singulis  et  civitatibus  iode  partam,  eamdemque  spe  prœcipere 
in  dies  arapliorem.  Etiam  in  calholicis  Belgis,  quorum  sollertia 
ad  hujusmodi  instiluta  promovenda  alacris  in  primis  fuerat,  fruc- 
lus  provenere;  non  adeo  tamen  ut  juslœ  exspectationi,  tam  apla 
prœserlim  regione  et  génie,  congruerenl.  Quidnam  rei  obstiterit, 
salis  cognitum  est.  Quumenimipsi,  consiliis  licet  bonis  impuisi, 
aliam  alii  de  hisco  rébus  sentiendi  agendiquo  rationem  inierint, 
teneant  r  proplerea  îaclum,  ut  neqne  utililatum  expetila  vis  di- 
manare  potuerit,  neque  calholicorum  concordia  intégra  {lerma- 


282  ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 

nere.  —  Hoc  Nos  aegre  admodum  ferimus  dissensionis  exem- 
plum,  novum  quidem  et  maie  auspicalum  apud  calholicos 
Belgas  ;  qui  felicis  animorum  8c  frugiferae  conjunclioiiisprœclara 
specimina  omni  tempore  edideruat.  Scilicet,  ul  facta  lepelaraus 
non  longinquœ  memorice,  luculenler  id  paluit  in  ea  quaeslione 
quae  vocata  est  scholaris.  Tune  enim  cujusvis  ordinis  calholicos 
quum  admirabilis  quidam  concenlus  voluntaluni  generosaque 
virlus  et  acluosa  inter  se  devinxisset,  ejus  maxime  beneficio 
concordia».  successit  res,  cum  dignitate  religionis  et  adolescentise 
salute. 

Jamvero  pro  vestra  prudenlia,  Venerabiles  Fratres,  videtis 
ipsi,  ([uam  periculosas  in  offensiones  grèges  vestros,  distractis 
in  diversa  animi?,  proclive  sit  publiée  et  privatim  delabi  ;  videlis 
quam  mature  oporteat  laborantibu'S  rébus  mederi.  Nos  autem, 
ut  probe  novimus  quo  studio  exardescilis  restiluendae  firmandai- 
que  concordiee,  vos  potiisimum  ad  hoc  appel  amus  oflicium,  tara 
gloriosum  episcopo  et  sanclum  :  cujus  quidem  cerliorem  even 
lum  vel  ipsa  suadel  reverentia  ampla  qua3  Jignititi  veslrae 
virtutique  istic  merilo  adhibetur.  Quamobrem  illud  videtur  opti- 
mum faclu,  vobisque  vehementer  commendatura  volumus,  ut 
simul  in  congressionem,  quam  proxime  fieri  possit,  conveniatis 
In  ea,  communicatis  inter  vos  sententiis,  lieebit  causam,  quanta 
est,  exploratius  pleniusque  cognoscere,  ae  meliora  ad  compo- 
nendam  prœsidia  deliberare.  —  Ha^c  enim  causa  non  uiio  se 
modo  recte  considerantibus  prœbet.  Atlinet  ea  quidem  ad  bona 
externa,  sed  ad  religionem  moresque  in  primis  attiaet,  atque 
eliam  cum  civili  legum  disciplina  sponte  eopulalur  ;  ut  denique 
ad  jura  et  officia  omnium  ordinura  laie  perliueat,  Evangelica 
porro  juslihïe  et  carilalis  piincipia  a  Nobis  revocala,  quum  ad 
rem  ipsam  usumque  vilaî  transferuntur,  multipliées  privatorum 
raliones  allingere  necesse  est.  Hue  aceed uni  quaedam  apud  Belgas 
operum  et  industriœ^  dominorura  et  opificum,  omnino  propriœ 
condiliones. 

Sunt  ista  magnicerte  momenli  consiliique,  in  quibus  judieium 
elaboret  ae  diligenlia  vesira,  Venerabiles  Fratres  ;  neque  vero 
Nostra  déesse  vobis  eonsilia  in  re  priiisenti  sinemus.  —  Ita  vobis, 
congressione  peracla^  minus  operosum  erit  atque  erit  tulius,  in 
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veslraqueinqiiediœcesi  remédia  et  temperamenla  pro  hominibus 
locisL}i.ie  opportuns  decernere.  Qijae  laïuea  ipsa  sic  a  vobis  dirigi, 
civibus  idoneis  adjavauiibus,  oportebit,  ut  eo  amplius  valeant 
inter  calholicos  totius  nalionis  comnauniter  ;  ut  videlicet  calholi- 
corum  actio,  iisdem  profecla  iniliis,  iisdemque  viis,  quoad  lieri 
possit,  deducla,  explicelur  ubique  una,  proptereaque  et  hones- 
tate  pra?stel  et  robore  vigeat  et  solidis  redundet  ufililatibus. 
Nequaquam  vero  id  secunduiu  vola  liet,  nisi  catholici,  quod 
maximopere  inculcamus,  propriis  ipsorum  opinionibus  sludiisque 
poslhabitis,  ea  studeant  unice  impenseque  velint  quaecumque 
verius  ad  commune  bonuni  conducere  videankir.  Hoc  est, 
efficere,  ut  religio  iionore  prœcellut  suo,  virtulemcjue  dilTundat 
insitam  rei  quoque  civili,  dameslicae,  œconomicae  mirilice  salu- 
tarem  :  ut  in  auctorilalis  publicoe  liberlalisque  diristiano  more, 
concili-ilione,  slet  incoiume  a  seditione  regnuni  ac  tranquillitate 
maaitum  :  ut  boiia  civilalis  inslituta,  maxime  adolescentium 
scholae  iû  raelius  provehantur  ;  meliusque  sit  commerciis  alque 
artibus,  ope  prœserlim  societalum,  quœ  apud  vos  numeranlur 
vario  proposilo  muUaî  qua^que  augeanlur  oplabile  est,  modo  reli- 
gione  auspice  et  fautrice.  Neque  illud  est  ultimum,  efficere  ut  qua 
plane  decet  verecundia  oblemperetur  summis  Dei  consiliis,  qui 
in  communitalegeneris  bumani  esse  jussit  classium  disparitatem 
et  quamdam  iuter  ipsas  ex  amica  conspiralione  aequabililalem  : 
ita,  neque  opiTicos  observantiam  et  fiduciam  ullo  modo  exuant  in 
palronos,  ne  jue  ab  liis  quidquam  erga  illos  desil  justoe  bonilatis 
curai  que  providae  --  His  prœcipuis  rerura  capilibus  commune 
conlinetur  bonum,  cujus  adeptioni  danda  opéra  est  :  hincmor» 
lalis  vila}  condilioni  solanda3  non  vana  fomenta  suppelunt,  ac 
mérita  parantur  vitae  cœleslis.  Quam  chrisliance  sapientiae  disci- 
plinam  si  catbolici  sludiosins  adamare  atque  exemplo  roborare 
suo  insistant,  illud  etiam  facilius  eveniet,  quod  est  in  spe,  ut  qui 
fâlsa  opinione  vel  simulala  rerum  specie  decepli,  ab  sequo 
rectoque  de(lexerant,tutelam  et  duclum  Ecclesiaî  quaeranl  resipis- 
centes. 

Nemo  sa:i>:  erit  c^lliolicus,  aeque  religionis  patriaejue  diligens, 
qui  consultis  prudentiai  vestrœ  non  p'acide  acquiescere  velit  ple- 
neque  obsequi;  lioc  penitus  persuaso,  optima  quaîque  rerum 
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incrementa,  si  sensim  ac  moderate  inducta,  tiim  vere  ad  stabili- 
latem  fore  majoremque  esse  in  modum  profatura.  —  Interea, 
quoniam  incommodi  quod  dolemus  ea  gravitas  est  quae  cuncta- 
lionem  rcinedii  non  patiatur,  hoc  ipsum  a  sedatione  animorum 
duciraus  inchoandum.  Quapropter,  Venerabiles  Fratres,  catho 
licos  Nostro  nomine  horlemini  et  admoneatis  velimus,  ut  jam 
nunc  de  rébus  hujusmodi,  sive  per  conciones  sive  per  epheme- 
rides  similiave  scripta,  cmni  inter  se  controversia  et  disceptaiione 
prorsus  abstineant,  eoqiie  magis  mutuse  parcant  reprebensioni, 
neve  ausint  legilimae  potestalis  judicium  preevertere  Tum  vero 
ad  optatura  rei  exitum  omnes  unis  animis  et  fraternis  quam 
poterunt  dibgentiam  et  operam  vobiscum  conferre  nilantur; 
prsecedatque  Glerus,  cujus  maxime  est  ad  novitates  opinionum  se 
babere  caule,  mitigare  et  conciliare  animos,  de  officiis  chrisliani 
civis  commoriere. 

Illustrem  Belgarum  gentem  singiilari  Nos  caritale  et  cura  jam 
diu  complectimur  ;  vicissim  ab  ipsa,  cujus  in  anima  religiocalet 
avita,  obsequii  pietatisque  complara  oblata  sunt  testimonia.  îsla 
igitur  bortamenla  et  jussa,  quibus  eumdem  animum  libuit  con- 
firmare,  minime  dubium  quin  catholici  filii  Nostri  eadem  volun- 
late  accepturi  sint  religiosissimeque  perfecturi.  Neque  enim  pro- 
fecto  id  unquam  commiltant,  ut  quando,  ex  diuturna  suae  con- 
cordise  laude,  eorebgionis  statu  publiée  uluntur  quem  sibi  talem 
plus  una  natio  exoptet,  hune  ipsi  deminuisse  improvidi  discor- 
dia  sua  et  labefactasse  Tideantur.  Al  vero  id  potiusconjunclissimi 
agent  ut  consilia  viresque  omnes  adversus  Socialisrni  praviialem 
convertant,  a  quo  mala  et  damna  raaxima  impendere  per.pi- 
cuum  est.  Nibil  nquidem  ille  cessât  in  reb"gionem  et  in  rem 
publicam  turbulenter  moliri  ;  humana  aeque  ac  divina  miscere 
jura,  atque  evangebcae  providenlia)  excidere  bénéficia  quotidie 
contendit.  Calamilalem  tanlani  sa3penumero  vox  Noslra  gravi- 
lerque  est  persécuta  ;  quod  satis  teslantur  prœscripta  et  monita 
quse  in  Litteris  ipsis  Rerum  novnrum  Iribuimus.  Itaque  bue 
boni  omnes,  nullo  partiura  discrimine,  animos  intendant  oporlet: 
ut  nimirum  pro  cbrisliana  veritate,  jusiitia,  caritatc  légitime 
propugnantes,  sacras  Dei  susiineant  pairia'ipie  raliones,  unde 
salus  et  félicitas  publica  efdorescit. 
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(Juarura  reruiu  fidiiciamet  exspeclaiionem  jciiuumesl  consilio 
priecipue  sollerlia  [ue  vestra  Nos  velle  ianixam  ;  proplerea  larga 
vobis  diviûSBopis  prsesidia  implorantes,  Aposlolicain  benediclio- 
iieiu  vobismelipsis  et  clero  cujusque  ac  populo  péramanler  iin- 
perlimus. 

Dalum Romte  apud  SanclumPetium die  x  Julii  anao  mdcccxcv, 
Pontificatus  Nosiri  decimo  octave. 

*  LEO  FP.  XIII. 


4"  Lettre  de  S.  S.  au  Supérieur  et  aux  Religieux  de  l'Ora 
ioire,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  S.  Philippe 
de  Néri. 

DILECTO  FILIO  JOANM  CARQLO  SGARAMUCCI  SAC.  PR.EPOSITO  SODA- 
LIUM  PHILLIPLNORUM  ROM.E  GONSISTENTIUM  SODALIBUSQUE 
PHILIPPINIS  UNIVERSIS . 

LEO  pp.  XIII 

Ùdeciï  fiUi  salutem  et  npostoUcam  henedi.ctlonem. 

Quod  plurimorum  pietas  romanorum  agere  saecularia  solemnia 
ob  memoriam  Piiilippi  Nerii  sponte  studioseque  expetivil, 
agnoscimus  quidam  non  modo  lionorem  excellenti  virtuli  debitum, 
sed  grali  quoque  animi  sigaificalionem  justam  ac  meritaiiL 
Nerium  quippe  lametsi  christiance  reipublicœ  universae  praesidio 
atque  ornamento,  idque  per  tempora  plena  periculorum,  nemo 
dubilal  fuisse,  pnocipue  tamen  saluli  nalum  populi  romani  res 
et  fada  comprobavere.  Id  vel  ex  eo  pei-spicilur,  quod  re,  domo, 
propinquis  valere  jussis,  palriam  naturte  cum  urbe  Roma  ado  • 
lescens  commulavit,  quasi  prcesagiens  animo,  quodserius  cogno- 
vit,  hune  rêvera  campum  sibi  ad  excoleiidum  pro  Indiis  voluntate 
nuluque  divino  assignalum.  Rem  apertius  acta  in  urbe  œtas 
alque  exanllali  labores  loquuntur.  Heic  enim  vel  a  principio, 
cum  plane  slatuisset  res  moliri,  arduas  illas  quidem  sed  animorum 
bono  maxime  frugiferas,  cives  omnium  aetatum  atque  omnium 
ordinumcomplexuseslsuavitateelcaritatememorabili  :  ineisque 
ad  ofticium  vocandis,  ad  Jesum  Chrislum  adjuugendis  tam 
incredibiii  studio  constantiaque  ad  summam  senectutem  desuda- 


286  ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 

vit,  ut  huic  uni  faclus  operi  viderelur.  —  Profecto  ea  tempestale, 
desidentibus  vulgo  moribus,  doctrinisque  novis  Iota  fere  Europa 
invalescentibus,  si  letalium  dograalum  Roma  defugil  afflatus,  si 
emeiidalos  composiiosque  mores  plurimorum  vidit  et  multipliées 
pietatis  arles,  quaî  obsoleverant,  revocalas,  liorum  gratia  beiie 
ficiorum  Philippi  dictis  et  faclis,  inslilutis  et  exemplis,  magna 
ex  parte  debelur.  Ex  quo  facile  intelligitur  cur  tôt  ille  tamque 
alte  impressa  apud  Urbera  reli^ui  vestigia  sui,  ut  de  sene  sanc- 
lissimo  atque  oplimo  etiamnum  superesse  ac  prope  spirare  ali- 
quid  romana  intra  mœnia  videatur.  Hoc  enim  liabent  magnae 
animae,  ut  in  cœlum  subialse,  maneani  tamen  in  amore  deside- 
rioque  hominum,  in  perpeluilale  temporum,  in  rébus  utiliter 
institulis,  in  alumnis  disciplintfi  suœ.  Ex  hac  igitur,  quam  dixi- 
mus,  significatione  publica  religionis  jucundum  capimus  sola- 
tium  idemque  peropportunum.  Celerum  valde  velimus  ut,  quo 
modo  avis  et  majoribus  mire  proluit  ad  salulem  vox  atque  opéra 
innocentissirai  sacerdotis,  ila  nepolibus  accidat  recordatio  saluta  • 
ris.  Sanctorum  virorum  ii  recte  veneranlur  raemoriam,  qui  prae- 
cepla  sequunlur,  atque  ex  eorum  contemplalione  virtulum 
aliquid,  quod  imitentur,  capiunt. 

Vos  quidem,  quoiquot  eslis  ex  Instilulo  Philippi  patris,  hisce 
erga  eum  studiis  gralse  posteritatis  rectum  est  la^.tari,  velut 
gloria  quadam  domeslica.  Sed  hoc  ipso  cogitandum  magis  quanti 
sit  ei  nomen  sodalitati  dédisse,  in  qua  animum  ille  suum  nomi- 
natimque  sedulilatem  officii  apostolici  voluit  manere  perpetuum. 
Ejus  memoriam  similitudine  colère,  moribusque,  quantum 
potest,  exprimere,  tempora  ipsa  monent  haudquaquam  magno- 
pere  iis  dissimilia,  in  quae  Piiilippus  incidit 

Nam  nostra  quoque  infensa  virtuti  aelas  est,  nec  morumdemu- 
tatio  sane  minor.  Oporlet  igitur  ul  Clerici  p  œ  ceteris  secum 
revolvant  exempla  Philippi,  polissimumque  renovare  se  s'udeant 
ad  illam  viri  admirabilem  caritatem,  quœ  non  modo  immulavit 
per  illud  lempus  faciem  Urbis,  sed  mansura  in  posterum  bénéficia 
christiano  nomiiii  peperit. 

Ad  praesentem  celebritatem  quod  pertinet,  niliil  posset  jucmi- 
dius  atque  optatius  conlingere,  quam  ut  Nobis  liceret,  usilalo 
decessorum  Nostrorum  more,  ad  sacros  ejus  cineres  venerabun- 
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(lis  adiré.  Qaoniam  vero  ejus  rei  adimunt  terapora  facullatein, 
hoc  sallem  volumus  Nostrai  erga  Philippu.m  pietalis  aliquod 
exslare  teslimonium:  vobisproplerea  in  lionorem  ejas  nonnullam 
supelleclilem  dono  miuinius,  sacris  obeundi?.  usui  fuluram 
Respicial  ille  Nos  e  cœlo  propitius,  et  Urbem  idem  alque  Orbem 
perpeliio  palrocinij  légat.  Gœleslium  munerum  auspiceni  et 
benevolentiae  Nostrœ  teslem  vobis.  dllecti  filii,  apostobcam  bene- 
diclionem  peramenter  in  Domino  imperlimus. 

Datum  Rom'jeapud  S.  Pelrum  die  xxv  Maii,  an.  mdggglxxxxv, 
Ponlificatus  Nostri  decimo  oclavo, 

LEO  PP.  XIH. 


SEGRÉTAIRERIE  DES  BREFS 

Iniulgenccs  accordées  pour  dix  ans,  à  rAssociat'on 
catholique  de  la  jeunesse  framaise. 

LEO  PP.  XIH 
Ad  futuram  rei  mcmoriam . 
Nihil  sane,  his  praesertim  temporibus  pulchrius  esse  potest  et 
Nostro  cordi  jucundias,  quam  egregios  cernore  juvenes,  qui 
religione  pariter  ac  (lliali  erga  Romanam  Galhedram  obsequio 
prsestantes  Evangeliura  non  erubescant,  atque  inler  se  agmine 
iaslruclo  suam  tum  in  homines  tum  prœcipue  in  Deum  caritatem 
aperte  oslendunt.  Id  enim  forli'.udinis  exemplam  ab  illa  editum 
aetate,  cui  fidei  osores  insidias  callide  moliuntur,   cam  omnium 
animas  sibi  facile  devincit,  tum  complures  excitât  ad  virtutis  jemu- 
lationem.  IVerita  igitur  laude  libentesproseculisumusilludhujus- 
modi  sodalitium,  quod  in  Galliis  recens  inslilulum  «  Catholica 
consocialio  Gallic»  Juventutis  »  nuncupatur  et  pietatis  caritatis- 
que  opéra  sibi  potissimum  proponens,  peculiares  hoc  eodem  no- 
mine  acvoluntatecirculos  mullifariamerexit  Quare  quo  preedicta 
frugifera  consociatio  in  tam  nobili  incœpto  perseveret  et  magis 
magisque  in  dies  suscipiat  incremenla  Nos,  de  omnipotentis  Dei 
misericordia  ac  B.  B.  Pétri  et  PauH  app.  ejus  auctorilale  confisi  ; 
omnibus  et  singulis  illius  sodahbus  qui  vere  pœnitentes  et  coa- 
fessi  ac  S.  Communione  refecti  parochialera  respectivam  Eccle- 
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siam  praecipua  ejusdem  Sodalilii  fesli vitale  quœ  in  secundam  Do- 
minicain mensis  Martii  semper  incurrit  a  primis  vesperis  usque 
ad  occasum  solis  diei  hujusmodi  singulis  annis dévote  visilave- 
rinl,  ibique  pro  chrislianorum  Principum  concordia;  heeresuniex 
tirpatione,  peccatorum  conversione  ac  S.  Matris  Ecclesicc  exalta- 
lionepias  ad  Deum  preces  efïuderint,  plenariam  omnium  peccato- 
rum suorum  indulgenliam  et  remissionem  misericorditer  in 
Domino  concedimus.  Cum  vero,  uti  supra  diximus,  nonnullae  sint 
in  prsesens  ejusdem  Socieiatis  sectiones  instilutce,  lia  singulis 
cujusque  sectionis,  seu  circuli  sodalibas,  qui  vere  pariler  pœni  • 
tentes  et  confessi  acS.  Gommuuione  retectidie  feslo  sui  peculia- 
ris  palroni  respeclivam  item  parochialem  ecclesiam  a  primis  ves- 
peris  usque  ad  occasum  solis  diei  hujusmodi  singulis  annis 
visitaverint;  atque  ibi,  ut  praefertur,  oraverint,plenariam  similiter 
concedimus  ac  largimur.  Quas  omnes  et  singulas  indulgenlias, 
peccatorum  remissiones  ac  pœnitenliarum  relaxiones  eliam  ani  ■ 
mabus  chrislifidelium  quœ  Deo  in  caritate  conjunctœ  ab  hac  luce 
migra verint  per  modum  suffragii  applicari  posse  indulgem_us. 
Praesenlibus  ad  decennium  lanlum  valituris.  Volumus  autem  ut 
praesentium  litterarum  transumptis  sen  exemplis  eliam  impres- 
sis  manu  alicujus  notarii  publici  subscriptis,  et  sigillo  personai 
in  ecclesiastica  dignitale  constitulae  miinitis,  eadem  prorsusfides 
adhibeatur,  quEe  adhiberelur  ipsis  prcesenlibus  si  forent  exhibi- 
tœ  vel  oslensae.  Datum  Romse  apud  sanctum  Petrumsub  Annulo 
Piscaloris  diel  Decembiis  MDGGGXGIV,  pontificatus  Noslri  auno 
decimo  septimo. 

Pro  Dno  Gard.  DE  RUGGIERO. 
NIGOLAUS  MARINI  Substitutus. 


Amiens.  —  Irap.  Rousseau-Leroy,  rue  des  Jacobins,  40, 


LA  FIN  DES  CONFRERIES 


Diverses  manières  dont  peuvent  finir  les  confréries, 
1.  —  Union  de  deux  confréries  ;  —  //  faut  une  cause. 
Qui  peut  la  faire,  5  ?  —  Ses  conséquences  pour  les  in- 
dulgences ;  —  pour  les  biens  et  les  charges,  3.  -^ 
Extinction  d'wie  confrérie: par  Vinterantionde  Vau- 
toritô  cioile  ;  la  pénurie  totale  de  confrères  ;  la 
disparition  des  religieux  d'une  église  où  était  la  con- 
frérie ;  par  la  destruction  de  son  oratoire  ;  par  la 
profanation  de  cet  cratoire,'^.  —  Suppression  d'w2e 
confrérie  :  —  Cest  à  Vautoritè  ecclésiastique  à  la 
prononcer  ;  —  suppressions  prononcées  :  par  le  pape  ] 
—  par  les  évêqiies,  5.  —  Le  coîisetitement  des  membres 
n'est  pas  requis,  6.  — Causes  invoquées,  7.  —  Desti- 
nation des  biens  en  cas  de  suppression,  8.  —  Situa- 
tion des  confréries  en  France  après  le  Concordat  de 
1801,  9. 

1.  D.  —  Comment  les  confréries  peuvent-ellôs 
finir  ? 

R.  —  Les  confréries  peuvent  finir  de  trois  maniè- 
res :  1°  par  Vunion  de  l'une  d'entre  elles  à  une  autre  ; 
2°  par  Vextinction]  3"  par  la  suppression. 

2.  D.  —  L'union  de  deux  confréries  est-elle  possible, 
et  quelle  est  la  manière  de  procéder? 

i?.  —  Deux  confréries  peuvent  se  réunir  entre  elles 
pour  n'en  faire  qu'une  seule.  Pour  que   cette  union 
soit  légitme,  il  faut  trois  choses  :  1°   une    cause  sé- 
REvuE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  ootobre  1893.  19 
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rieuse  ;  2°  le  consentement  des  deux  confréries  ;  3°  le 
concours  de  l'autorité  ecclésiastique, 

1°  //  faut  une  cause  sérieuse.  Zamboni  cite,  en  effet, 
une  décision  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  qui  a 
annulé  unionem  duarum  confraternitatum  sine  légi- 
tima causa  factam  (1).  Ferraris  cite  aussi  une  décision 
de  la  même  Congrégation  dans  le  même  sens,  datée 
du  24  janvier  1615  (2). 

2"  Il  faut,  ordinairement  du  moins,  le  consentement 
des  deux  confréries.  ((  Episcopus  non  débet  compellere 
ad  unionem  confraternitates,  »  a  dit  la  S.  Congréga- 
tion des  Evêques  et  Réguliers,  dans  une  décision  du 
13  novembre  1612,  rapportée  par  Ferraris  (3). 

Toutefois  si  l'état  de  la  confrérie  exigeait  l'union 
avec  une  autre,  l'évêque  pourrait  la  faire,  malgré  les 
confrères,  plutôt  que  de  procéder  à  une  suppression 
pure  et  simple. 

3»  Il  faut  l'intervention  de  V autorité  ecclésiastique . 
«  Ratio  est,  dit  Zamboni  :  nam  bonorum  unius  sodalitii 
ad  alterum  unio  sine  lœsione  et  mutatione  fidelium 
voluntatis  fleri  nequit  (4).  » 

Quand  il  s'agit  d'unir  deux  archiconfréries,  l'inter- 
vention du  Saint-Siège  est  indispensable,  parce  que 
les  archiconfréries  tiennent  leur  existence,  comme 
telles,  du  Souverain  Pontife.  Nous  avons  un  exemple 
de  cette  union  dans  un  bref  du  l^'  février  1879,  qu'on 
peut  lire  dans  les  Rescripta  authentica,  n.  410. 

Quand  il  s'agit  de  deux  confréries,  l'évêque  peut, 
en  vertu  de  ses  pouvoirs  ordinaires,  procéder  à  l'union. 

(i)  Zamboni,  Coltectio  dcclarationum...  t,  iv,  Vo  Sodalitium, 
§X. 
<2)  Ferraris,  voConfratc/'nitas,  art.  IH,  n   27. 

(3)  Ferraria,  vo  Cunfratornrias,  art,  III,  26. 

(4)  Zambonij  Collcctlo. , .  t,  IV,  §  X. 
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Il  lui  est  loisible,  en  effet,  de  supprimer  les  confréries, 
en  certains  cas,  à  plus  forte  raison  peut-il  les  unir, 
parce  que  l'union  est  moins  importante  que  la  sup- 
pression (1).  Assez  souvent,  les  évêques  ont  recours 
au  Saint-Siège  pour  faire  confirmer  l'union  de  deux 
confréries  par  son  autorité  souveraine  ;  mais  c'est  une 
démarche  absolument  libre,  à  laquelle  rien  ne  les 
oblige. 

Toutefois,  comme  pour  l'érection,  l'évêque  doit  pro- 
céder par  lui-même,  ou  donner  un  mandat  spCcial  au 
vicaire  général. 

Les  confréries  peuvent  se  pourvoir  par  un  appel 
régulier  contre  une  ordonnance  épiscopale  qui  les  unit 
à  d'autres  confréries.  Zamboni  cite  plusieurs  de  ces 
appels  qui  ont  été  couronnés  de  succès  (2),  et  en  par- 
ticulier un  du  !"■  septembre  1759:  «  S.  C.  querelas 
excepit,  ac  decrevit  suppressionem  ac  unionem  non 
susiineri,  sed  esse  locum  redintegrationi  societatis.  » 

3.  D.  —  Quelles  sont  les  conséquences  de  l'union 
de  deux  confréries  ou  archiconfréries  ? 

R.  —  I.  Par  rapport  aux  indulgences.  Il  est  une 
clause  restrictive  dans  les  brefs  de  concession  des 
indulgences  aux  confréries  qui  s'oppose  au  cumul 
de  leurs  indulgences  :  «  Volumus...  utque  si  dicta 
sodalitas  alicui  Archisodalitati  aggregata  jam  sit,  vel 
in  posterum  aggregetur,  aut  quavis  alla  y^atione 
M/i/a^tt/'...  prières  et  quœvis  alite  Litteree  Apostolicse 
illi  nullatenus  suffragentur,  sed  ex  tune  eo  ipso  nuUae 
sint.  a  . 

Quand  deux  confréries  sont  unies,  c'est,  croyons- 
nous,  celle  qui  quitte  son  siège  qui  perd  ses  indulgen- 

(1)  Zamboni,  Collection,  t.  îll,  v"  Sodalittum,  §  Xl,  n.  3. 

(2)  Zamboni,  Collectio...  t.  111,  V  Sudalitiuin,  §  XI,  n.  3. 
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ces.  Pour  jouir  des  indulgences  de  l'autre,  il  faut 
l'intervention  du  Saint-Siège,  à  moins  que  chacun  des 
membres  de  la  confrérie  unie  ne  soit  reçu  individuel- 
lement dans  la  confrérie  qui  a  fait  l'union. 

II.  Par  rapport  aux  biens  temporels  et  aux  charges. 
Les  biens  sont  mis  en  commun,  ainsi  que  les  charges, 
en  cas  d'union  de  deux  confréries. 

4.  D.  —  Que  faut-il  entendre  par  l'extinction  d'une 
confrérie  ? 

R.  —  Nous  comprenons  sous  ce  terme  la  dissolu- 
tion accidentelle  d'une  confrérie,  sans  aucun  acte  de 
l'autorité  compétente,  sous  l'influence  de  certaines 
causes,  comme  dans  le  cas  d'une  suppression  violente 
de  la  part  de  l'autorité  civile,  ou  du  manque  absolu  de 
membres,  ou  de  la  destruction  de  l'éghse  où  elle  est 
étabhe,  etc. 

Nous  allons  étudier  ces  causes  : 

1*  La  suppression  violente  de  la  part  de  V autorité 
civile.  Elle  n'a  aucune  influence  sur  l'existence  cano- 
nique de  la  confrérie,  parce  qu'elle  émane  d'un  pou- 
voir incompétent.  Aussi  la  confrérie  supprimée  conti- 
nue à  jouir  de  tous  les  privilèges  qu'elle  avait  aupara- 
vant, et  quand  la  liberté  lui  sera  rendue,  il  ne  lui  faudra 
pas  de  nouvelle  érection. 

2*  La  pénurie  totale  de  confrères  hq  détruit  pas  une 
confrérie. 

Dans  ce  cas,  les  indulgences  et  les  privilèges  de  la 
confrérie  ne  sont  pas  anéantis.  Pour  la  renouveler,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  une  nouvelle 
érection.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  décision  suivante 
donnée,  en  1839,  pour  le  diocèse  de  Tournay. 

«  Inter  chartas,  quic  in  ecclesia  Sanctœ  Waldetrudis 
diœcesis  Tornacen.  asservantur,  inveniuntur  buUa  et 
décréta  episcopalia  quibus  conceditur  facullas  erigendi 
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confratcrnitalem  dictœ  Sanctœ  Waldetnidis,  sed  dubi- 
tatur,  an  prsefata  confraternitas  nunquam  erecta  sif, 
vel  an  defectii  confratrum  desierit  existere.  Cum  vi  et 
tenoro  bullarum  confraternitas  in  perpetuum  erigenda 
esset,  petitur  an  woYve  erectionis  canonicœ  opus  sit 
ad  instaurandam  hanc  confraternitatem,  vel  si  nondum 
erecta  fuit,  bullis  et  decrctis  prseiictis  uti  nunc  ad  hanc 
liceat  ? 

«Sac.Gongregatio,  auditis  consultorum  votis,  rebus- 
que  mature  perpensis,  declaravit  :  Non  indigere  nova 
canonica  ereclione  pro  sodalitate  Sanctae  Waldetrudis 
instauranda  ;  ac  si  etiam  ob  defectum  confratrum  ipsa 
desierit,  tamen  indulgentiœ  ac  privilégia  in  enunciata 
bulla  contenta,  minime  amissa  sunt  ;  proindequa 
vigere  (1).  » 

3'  Si  une  confrérie  a  été  érigée  par  des  religieux 
dans  une  église  dont  ils  avaient  la  charge,  celte  con- 
frérie ne  perd  pas  ses  privilèges  parce  que  l'église 
passe  en  d'autres  mains. 

«MissiONis  HoLLANDiG^. — SacraCougregatio  Indul- 
gentiis  Sacrisque  Reliquiis  prœposita  die  19  Augusli 
1747  censuit,  confraternitatem  seu  societatem  SSmi 
Rosarii  cum  adnexis  indulgentiis  in  oratorio  seu  eccle- 
sia  parochiali  S.  Marlini  in  Thargic  prope  Bredam  sub 
ditione  Hollandica  canonice  a  fratribus  Ordinis  Prœdi- 
catorum  ipsam  ecclesiam  administrantibusjamerectam 
non  obstante  eorumdem  fratrum  ab  ipsa  ecclesia  dis- 
cessu,  acpresbyterorum  seecularium  ad  illam  regen- 
dam  subrogalione,  subsistere,  ac  indulgentiis  ipsi 
sodalitati  adnexis  gaudere. 

>. Dequibusfacta  permeinfrascriptum  ejusdcmSacroe 

(1)  Dccrota  miih.,  S.  Gong.  Indu^g.  Torsacen,  28  Januaiii 
1839,  n    i69. 
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Congre^ationis  secretarium  die  26  ejusdem  mensis 
SSmo  D.  N.  relatione,  Sanctitas  sua  votiim  Sacrœ  Con- 
gregationis  bénigne  approbavit  (1).  » 

Une  confrérie  est-elle  anéantie  parce  que  l'église 
où  elle  était  établie  se  trouve  détruite  ? 

La  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  va  nous 
donner  la  solution.  Si  l'église  où  se  trouve  érigée  la 
confrérie  est  reconstruite  sous  le  même  titre  et  à  peu 
près  au  même  endroit  où  était  bâtie  l'ancienne  église, 
la  confrérie,  ne  perd  pas  ses  droits,  et  elle  se  retrouve 
par  le  fait  même  transférée  dans  la  nouvelle  église.  Si 
l'église  est  rebâtie  dans  un  autre  endroit,  quoique  non 
éloigné,  la  confrérie  serait  éteinte,  si  l'autorité  épis- 
copale  n'approuvait  pas  formellement  la  translation  : 
cf  Leodien.  —  J.  sacerdos  quidam,  diœcesis  Leodien- 
sis,  petit  a  Sac.  Gongr.  solutionem  dubiorum,  de  qui- 
bus  infra  :  —  1.  An  cesset  Indulgentia  confraternitatis 
Sanctissimi  Rosarii,  vel  alise  indulgenlise  si  nova  sedi- 
ficetur  ecclesia  fere  in  loco,  ubi  vêtus  existebat? 

Sac.  Congregatio  respondit  :  Negatioe,  dummodo 
sub  eodem  titulo  œdiftcetur. 

2-  —  An  cesset  indulgentia  si  nova  ecclesia  œdifi- 
cetur  incœmeterio,  non  in  loco  veteris  ecclesiœ? 

Sac.  Congregatio  respondit  :  Affirmative. 

3*  —An  cesset  indulgentia  si  nova  ecclesia  œdifi- 
cetur  in  alio  loco,  et  non  in  cœmeterio  veteris  éc- 
ole si  œ  ? 

Sac.  Congregatio  respondit  :  Uû  in  secundo. 

Die  9  Augusti  1843(2).  » 

5"  Une  confrérie  est-elle  anéantie  par  la  profanation 
de  l'église  où  elle  était  établie? 


(1)  Décréta  anl/i.  S.  C  Indiilg.  26  Aug.  1747,  u.  167 

(2J  Décréta  aa( /t.  S  Cong.  Ind   LEomE.N.  l)  aug.  1843,  n    323 
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Non.  «Ordinis  Carmelitarum  DisnALCËAT.  Huic  Sa- 
cra? indalgentiarum  congregationi  Fr.  Maximilianus  a 
S.Joseph,  prier  conventus  ordinis  Carmelitarum  discal- 
ceatorum  Ratisbonœ  in  provincia  Bavariœ  exposuerat, 
quodin  ecclesiaejusdem  conventus  subtitulo  S.Joseph 
adcratante  exclaastrationem  confraternitas  S.Joseph 
canonice  erecla,  cujus  festum  prout  tilulare  confra- 
Icrnitatis  celebrabatur  Dominicaproxima  post  diem23 
Januarii  cum  indulgentia  plenaria  ;  atque  aUœ  etiam 
indalgentiœ  pro  iis,  qui  confessione  et  communione 
peracta  prsedictam  ecclesiam  visitassent,  inveniuntur 
concessae...  At  vero  quamquam  post  restaurationem 
conventus  et  ecclesise  reconciliationem,  quœ  ad  prse- 
dictam  confraternitatem  spectant,  omnia  ut  primitus 
persévèrent,  diibiiim  tamen  proposuerat. 

»  Utrum  scilicet  per  profanationem  ecclesise,  quse 
tempore  exclaustrationis  locum  habuit,  jas  ad  prte- 
dicta  penitus  amissum  fuerit? 

»  Kt  quatenus  affîmative, 

)>  Humillimis  rogaveratprecibus,  utpraefatas  omnes 
gratias  una  cum  confraternitatis  erectione  do  novo 
concederet,  sanando  quoque  quidquid  in  confratrum 
receptione  actum  hucusque  fiicjrit. 

«  Sacra  itaque  Gongregatio  die  11  Augusti  1862  in 
sedibus  apostolicis  Vaticanis  liabita,  audito  prius  con- 
sultoris  voto,  respondendum  esse  censuit  : 

»  Ad  1"  :  Negatloe. 

»  Ad  2"  :  ProDisum  in  primo  (l).  » 

5"  D.  —  Que  faut-il  entendre  par  la  suppression 
d'une  confrérie  et  qui  peut  la  faire? 

R.  —  Par  la  suppression  d'une  confrérie  on  entend 

{[)  Décréta  anth.  Ç.  C,  IiuIoIk.  18  Sep   l8Gi2^  n.  396. 
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la  destruction  de  la  société  prononcée  par  l'autorité 
compétente. 

C'est  au  pouvoir  ecclésiastique  seul  qu'appartient  le 
droit  de  supprimer  les  confréries:  les  suppressions 
faites  parle  pouvoir  civil  sont  de  nulle  valeur. 

«  Taurinen.  —  Ex  parte  P.  Prsepositi  congregatio- 
nis  Oratorii  S.PhilippiNerii  civitatis  Taurinen.  exponi- 
tur,  qiiod  anno  1815,  transeunte  Pio  VII  san.  me.,  ex 
illa  civilate  sacerdotes  ejusdem  congregationis,  pedes 
Summi  Pontificis  osculantes,  illum  humiliter  exora- 
runt  pro  concessione  seu  prorogatione  Indulgentia- 
rum  ac  privilegiorum,  quibus  jam  ante  suppressioneni 
eadem  congregatio  gaudebat;  quibus  idem  Pontifex 
pulchre  respondit  :  Indalgeniias  et  Privilégia  non 
amisisse,  "  nam  siete  siati  oppressi  [inquit)  enonsop- 
pressi;  la  coppressione  no?i  e  stata  légale  »;  at  vero 
pro  majori  eorum  tranquillitate  qurerunta  Sac.  Gongr. 
quid  sentiendum  sit  bac  super  re? 

»  Sac.  Congregatio  respondiL  Nulla  indulgentia- 
ynim  S3U  privilegiorum  nova  concessione,  ob  allatam 
ah  eodem  ponlifice  vationeni,  indigere. 

»  Die26  Augusti  18iO  (l)  ». 

Quand  la  suppression  a  été  faite  par  le  pouvoir  civil, 
elle  est  regardée  par  l'Église  comme  de  nulle  valeur, 
et  la  confrérie  supprimée  peut,  sans  aucune  conces- 
sion spéciale,  reprendre  tous  ses  droits  dès  que  la 
paix  sera  rétablie. 

3o  Comme  chef  universel  de  l'Eglise,  le  Souverain 
Pontife  peut  supprimer  n'importe  quelles  confréries. 
Plusieurs  fois  il  a  usé  de  ce  pouvoir.  Ainsi  toutes  les 
confréries  comprises  sous  le  nom  d'Esclavage  de  la 
mère  de  Dieu,  ou  de  Troupeau  du  Bon-Pa'iteur  ont 

(I)  .S".  CoïKj.  Iiuhihj.  2(i  Ang.  iS'iO.  Barbier  cleMonlault,  n*  .^25. 
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été  condamnées,  d'abord  par  un  décret  du  Saint-Office, 
daté  du  5  juillet  1673,  et  ensuite  par  un  bref  de  Clé- 
ment X,  du  15  décembre  1675  (1). 

D'autre  part,  dans  une  lettre  datée  du  25  mai  1864, 
le  Saint-Office  menaçait  de  suppression  une  confrérie 
qui  n'avait  pas  suivi  certaines  recommandations  faites 
précédemment  par  le  Saint-Siège  (2). 

Les  Rescripta  aulhentlca  delà  S.  Congrégation  des 
Indulgences  nous  fournissen't  encore  un  exemple  de 
suppression  prononcée  par  le  Saint-Siège  contre  une 
confrérie  du  Mont-Carmel,  qui,  établie  dans  l'église 
d'un  couvent  de  Dominicains,  avec  la  clause  de  retour 
à  l'église  des  Carmes  en  cas  de  fondation  d'un  cou- 
vent de  ces  religieux,  n'avait  pas  voulu  exécuter  ses 
engagements  (3). 

4»  L'évêque  peut,  en  vertu  de  son  pouvoir  ordinaire, 
supprimer  les  confréries,  du  moins  celles  qu'il  a  éta- 
blies. C'est  ce  qui  ressort  delà  lettre  suivante  de  la  S. 
Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  à  l'évêque  de 
Carpentras,  en  septembre  1704. 

«  La  S.  Congrégation  a  connu  par  la  lettre  de  V.  S. 
les  discussions  qui  ont  eu  lieu  entre  la  confrérie  des 
Pénitents  de  Villes  et  le  curé  de  cette  paroisse,  ainsi 
que  le  décret  publié  par  vous  pour  y  mettre  ordre  La 
S.  Congrégation  est  d'avis  que  V,  S.  peut  poursuivre 
l'exécution  de  son  décret,  en  vertu  de  ses  pouvoirs 
ordinaires,  en  supprimant  les  deux  confréries  des  pé- 
nitents blancs  et  des  pénitents  noirs.  Sept.  1704  (4)  », 

Dans  une  autre  lettre  de  la  même  congrégation  du 


■'Ï3' 


(')Oa  li'oave  le  texte  de  ces  deux  pièces  dans  les  Analecta,  I, 
col    124;-12'i4. 

[-2]  Analecta,  \U,  col,  884. 

(3)  Rescripta  authentica,  n  208. 

(4)  Anal.  ser.  XI,  col.  3o3, 
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3  juillet  1837,  on  voit  que  le  pape  approuve  une  sup- 
pression proposée  par  l'archevêque  de  Lucques  ;  mais 
il  n'est  pas  question  d'une  autorisation  régulière  (1). 

6.  D.  —Pour  la  suppression  d'une  confrérie,  faut-il 
le  consentement  des  membres  ? 

R.  —  La  suppression  peut  avoir  lieu,  malgré  l'oppo- 
sition des  membres  de  la  confrérie  :  «  E(si  adversan- 
tibus  sodalihus...  tamen  S.  C.  constare  de  validitate 
su])pressionis  judicium  tuîit  (2)  ». 

7.  D.  —  Quelles  sont  les  causes  de  suppression 
d'une  confrérie  ? 

R.  — Nous  répondons  d'abord  d'une  manière  géné- 
rale qu'une  confrérie  ne  peut  être  supprimée  sans  qu'il 
y  ait  dos  causes  très  graves  ;  il  y  a,  en  effet,  des  droits 
acquis  que  l'évêque  ne  peut  enlever  ad  nutum. 

Parmi  ces  causes,  nous  allons  en  énumérer  quelques- 
unes  d'après  les  décrets  des  Cangrégatious  ro- 
maines : 

lo  L'inobservance  des  statuts  :  elle  a  été  invoquée 
par  l'évêque  de  Spalatro  pour  la  suppression  d'une 
confrérie,  et  le  décret  a  été  confirmé  par  la  S.  Con- 
grégation du  Concile,  le  25  janvier  1890.  La  majorité 
des  confrères,  mécontents  des  adrainistrateursnommés, 
en  avaient  nommé  d'autres  contrairement  aux  statuts 
et  les  avaient  maintenus  en  place,  malgré  les  obser- 
vations de  l'évêque.  Aussi  les  Acta  S.  Sedis,  après 
avoir  rappor;é  cette  cause  concluent  :  «  SoJalitia  quse 
yita  légitima  frui  volunt,  inhserere  stricte  debent  pro- 
priis  statutis,  ceu  normae  directivae  et  episcopo  subjici, 
oui  speclat  approbatio  statutorum,  confirmalio  aut 
reprobatio  officialium  a  sodalibus  electorum  (3)  ». 

(1)  Anal.  XIII,  col.  SW. 

C2)  S.  C  C.  IN  I30NONIEN.  17  Fobr.  1780. 

(3)  Acki.S.  Scdif^,  t.  XXII,  n.  îi%. 
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2'  La  fomentation  de  troubles  dans  Ut  paroisse. 
Nous  voyons  encore  ce  motif  invoqué  dans  la  cause 
dont  nous  venons  de  parler.  La  confrérie  était  devenue 
une  affaire  de  parti,  et  elle  servait  aux  chefs  du  mou- 
vement d'instrument  pour  combattre  leurs  adversaires. 

3"  Les  inimitiés  avec  le  curé  de  la  paroisse.  La 
Sacrée  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers,  dans 
une  lettre  adressée  à  l'évêque  de  Carpentras,  en  sep- 
tembre nOi,  déclare  que  le  prélat  peut,  de  son  auto- 
rité privée,  supprimer  deux  confréries  qui  étaient  en 
lutte  avec  leur  curé  (I). 

4-  V adhésion  des  membres  aux  sociétés  condamnées 
par  V Eglise.  La  plupart  des  confréries  du  Brésil  ayant 
été  envahies  par  les  francs-maçons,  le  pape  Pie  IX 
écrivit  le  29  mai  1873  à  l'évêque  d'Olinda  pour  lui 
demander  de  rappeler  à  résipiscence  les  membres  des 
confiéries  engagés  dans  les  sociétés  secrètes,  et,  en 
cas  de  refus,  de  supprimer  ces  confréries  :  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  une  autre  lettre  du  29  avril 
1876  :  «  Litteris  datis  die  29  Mail  anno  1873  ad  te, 
venerabilis  frater  01indensis,nostras  voces  contra  hanc 
deplorandam  perversionem  in  christianas  sodalitates 
invectam  extulimus,  ea  tamen  bonitatis  et  clémentine 
ratione  erga  doceptos  et  illusos  massonicce  seclie 
asseclas  adhibila  ,ut  ad  congruum  tempus  reservationem 
censurarum...  suspenderemus  ineumflnem  ut  nostra 
benignitate  uterentur  ad  detestandos  errores  suos  et 
ad  damnâtes  quos  iniverant  cœtus  deserendos.  Man- 
davimas  insuper  tibi,  ut  eo  temporis  spatio  elapso  nisi 
ipsi  resipuissentjprsedictas  sodalitates  supprimeres  ac 
suppressas  declarares,  easque  novis  sociis  adscriptis 


(l)  Analccta,  série  XIV,  col   :îo3,  n    39. 
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ab  omni  massonica  labe  immunibus  juxta  suse  originis 
rationem  de  integro  restitueres  (1)  ». 

5*  Des  additions  faites  sans  autorité  au  sommaire 
des  indulgences.  Dans  une  lettre  da  25  mai  1864, 
adressée  par  le  Saint-Office  aux  évêques  d'Italie,  de 
France  et  d'Allemagne,  il  est  fait  mention  de  formu- 
laires d'une  confrérie  que  l'on  a  surchargés  impor^wm-? 
additionibus  et  expUcationlbus.  «  Quod  si  in  posterum 
contigerit,  continue  le  document,  ut  summarium  cum 
additionibus  distribuatur  contra  aut  aliter  ac  permissum 
fuit,  Emi  Cardinales  inquisitores  générales  haud  pote- 
runt  quin  easdem  adscriptiones  nullas  déclarent,  et  ad- 
ditiones  illas  publiée  reprobent,  quin  imo  eo  vel  œgre 
adducentur,  ut  Pontifici  Maximo  dent  consiliurn  do 
societate  illapenitus  abolenda  (2)  •». 

6*  Tout  scandale  grave.  Dans  le  bref  Pasforalis 
officii  du  15  décembre  1675,  Clément  X  déclare  sup- 
primer les  confréries  érigées  sous  le  titre  de  Troupeau 
du  Bon-Pasteur.,  parce  qu'elles  «  ont  laissé  glisser  des 
abus  qu'on  sait  les  avoir,  non  seulement  éloignées  de 
la  piété,  mais  encore  transformées  en  sources  de 
graves  scandales...  (3)  ». 

Dans  une  décision  du  6  décembre  [lù'2,inFirmana., 
la  S.  Congrégation  du  Concile  a  approuvé  la  sup- 
pression d'une  confrérie,  par  ce  que  «  de  hac  societate 
pluries  archiepiscopi  in  visitationibus  querebantur  de 
immodicis  sumptibus,  quos  sodales  in  conviviis  inuti- 
liter  impendebant  ». 

7"  L'absence  totale  et'  même  le  petit  nombre  des 
membres.  Le  24  novembre  1702,  in  Brictinorien..,  la 


(1)  Analoria,  XVI,  col.  121. 
(â;  Analecia,  VII,  col  884. 
{''j)AnaJpcl<(,  I,  ^243. 
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suppression  d'une  confrérie  est  approuvée,  parce  que 
nullusei  adscripiusest  sodalis. 

La  S.  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  a 
aussi  approuvé,  le  20  mai  1703,  la  suppression  de  deux 
confréries  qui  ne  comptaient  que  quelques  mem- 
bres (1). 

8°  D.  —  En  cas  de  suppression,  que  deviennent  les 
biens  d'une  confrérie  ? 

R.  —  1°  Il  est  certain  que  les  confrères  n'ont  aucun 
droit  aux  biens  de  la  société  dissoute:  «  Sodales  uli 
singuli  nullum  jus  habent  ad  bona  dissolutae  societa- 
tis  (2).  » 

2°  Quelle  que  soit  la  destinatien  des  biens,  les  char- 
ges qui  y  sont  annexées  doivent  être  respectée''. 

3°  Sous  cette  réserve,  les  biens  des  confréries  sup- 
primées peuvent  être  attribués  soit  à  Téglise  parois- 
siale, soit  à  la  fondation  d'une  nouvelle  confrérie,  ou 
d'un  bénéfice,  soit  à  la  mense  épiscopale,  mais  ensui- 
vant les  règles  tracées  par  l'Église  pour  l'aliénation 
des  biens  ecclésiastiques  (3). 

9"  D.  —  Quelle  a  été  la  situation  faite  aux  Confré' 
ries  par  le  Concordat  de  1801  ? 

R.  —  Nous  devons  traiter  ici  une  question  de  fait  qui 
a  eu, il  y  a  quelques  années,  une  singulière  importance 
pour  la  France  et  les  pays  soumis  au  Concordat  :  les 
anciennes  confréries  ont-elles  été  supprimées  par  le 
Concordat,  et  dans  quels  rapports  se  trouvent  les  con- 
fréries nouvellement  établies  avec  les  anciennes  ? 
Nous  répondrons  : 
1°  Il  est  absolument  certain  que  les  anciennes  con- 

(1)  Analecta,  t.  XII.  p.  94.  n.  514. 

(2)  S.  C.  C.  in  Phaven.,  25  Jul.  1791,  §  2. 

(3)  S.  G.  des  Evêques  et  Réguliers.  20  mai  l/Oo,  Analecta,  XII, 
col.  94,  n.  514;  —  3  juillet  i%ol, Analecta,  XIII,  515. 
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fréries  ont  été  supprimées  parle  Concordat  et  qu'elles 
ont  perdu  par  là  leurs  privilèges.  En  voici  les  preuves  : 

û)«ToRNACEN. —  Gum  in  Sacra  Congregationeludul- 
gentiarum,  qiise  die  l4Decembris  1857  apud  Vaticanas 
œdes  habita  fuit,  ex  parte  Vicarii  Generalis  dioecesis 
Tornacensis  propositum  fuisset  dubium  : 

»  Utrum  antiquœ  sodalitates,  quse  post  concordatum 
anni  1801  noviter  ac  canonice  ereclse  non  fuerunt, pri- 
vilégia et  indulgentias  ipsis  concessasamiserint? 

»  Resp.  :  Affirmative  (i)  ». 

6).  Nous  lisons  dans  un  induit  accordé  au  diocèse  de 
Gand,  les  paroles  suivantes  : 

«  Sanctissinius  Dominus  Noster  Plus  PP.  IX,  attentis 
expositis,  clemenler  induisit,  ut  licetnuUa  nova  cano- 
nicaerectio  facta  fuerit  sodalitatum  existenlium  ils  in 
locis  sohimmodo  diœcesis  Gandavensis  in  quibus  Con- 
cordatumanni  1801  extendebatur,  quseque  ibidem  ante 
illum  canonice  reperiobantur  ereclee,  et  quœ  ratione 
tantum  ejusdem  privilégia  et  indulgentias  amise- 
rant...  (2)  ». 

c)  Les  décisions  que  nous  allons  rapporter  plus  loin, 
nous  fourniront  d'autres  preuves  encore. 

2°  Il  est  certain  qu'il  faut  ou  qu'il  a  fallu  à  ces  confré- 
ries une  nouvelle  érection  canonique  pour  exister  lé- 
galement et  que  l'existence  de  fait  ne  suffisait  pas  pour 
les  constituer  véritables  confréries.  Toutes  les  répon- 
ses de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  parlent 
de  cette  nouvelle  érection  comme  absolument  indis- 
pensable pour  l'existence  canonique  des  confréries  (3). 

(1)  Décréta  auth.  S.  Cong.  Ind.  Tornacex,  14  décembre  1857, 
n.  381. 

\%)  Barbier  de  Montaull,S.  Cong.  Indulg.  26  mars  18f»0,  n.  734. 

(3)  Dea-ota  Auih.  S.  Congr.  Indulg.  Cameracen,  12  juillet  1847, 
ad  30,  n.  343  ;  Briocen,  15  mars  1852,  n.3o4;  TorNacen,  14  dé- 
cembre 18o7,  n.  381  ;  Baiocen,  7  sept.  1861,  n.  390, 
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Cette  érection  doit  être  faite  suivant  les  règles  que 
nous  avons  établies. 

3°  Les  confréries  anciennes  rétablies  sous  le  même 
titre,  avec  les  mêmes  statuts  et  le  même  vêtement,  si 
elles  avaient  l'habitude  d'en  porter  un  distinct,  sont 
rentrées  en  possession  de  toutes  leurs  indulgences  et 
de  tous  leurs  privilèges  en  vertu  d'un  induit  du  Saint- 
Siège. 

a).  «  Utrum  sodalitates  quse  canonice  existebant  ante 
Concordatum  1801,  amiserint  de  facto  sua  privilégia  et 
indulgentias?  Resp.  Xegative  quoad  sodalitates  oîim 
légitime  existentes  et  deinde  sub  eisdem  titulo,  legi' 
bus^  kahitu^  ubi  iamen  gestare  liceat,  nooiter  ac  cano- 
nice  erectas  (1).  » 

6).«  An  confraternitates  qute  olim  in  hisce  prsedictis 
parochialibus  ecclesiis  existebant  (ante  Concordatum), 
adhuc  gaudeant  ejusdem  erectionis  canonica3  titulo, 
necnon  indulgentiis  ab  aima  Curia  concessis  haram 
confraternitfituni  sociis. 

»  Resp.  Constito  prius  denooa  canonica  erectione, 
prooidebitur. 

»  Et  facta  relatione...  Sanctitas  sua...  mandavit  ser 
vari  resolutionem  Sacrœ  Gougregationis  diei  12  Julii 
1847  m  una  Ca?neracen.,  ad  3'^  (2)  ». 

4°  Quelquefois  le  Saint-Siège  a  permis  à  des  évêques 
de  déclarer,  dans  un  seul  décret,  porté  au  nom  du 
Souverain  Pontife,  que  toutes  les  confréries  rétablies 
en  fait,  mais  privées  d'une  érection  canonique,  étaient 
désormais  canoniquement  érigées  en  vertu  de  ce  dé- 
cret et  pourraient  jouir  de  leurs  anciens  privilèges. 
Nous  avons  vu  deux  induits  de  ce  genre:  l'un  pour  le 

(1)   Decr.  auth.    S.   G.   Ind.  Cameracex,  12  juillet  1847,  ad  3, 
n.  343. 
(2). Decr.  auth.  S.  G.  Ind.  B.'^iocen,  15  Mart.  I8oi,  n.  3o4. 
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diocèse  de  Saint-Brieuc,  daté  da  7  septembre  1861  (1), 
l'autre  du  26  mars  1860,  pour  le  diocèse  de  Gand  : 
nous  en  avons  cité  uq  extrait  plus  haut. 

Il  est  à  désirer  que  tous  les  évêques  des  pays  soumis 
au  Concordat  recourent  à  un  moyen  aussi  facile  de  ré- 
gulariser les  confréries  de  leurs  diocèses. 

A.   TACHY. 


(1)  Dccr.  mth.  S.  Cong.  lud.  n,  3'JÛ, 


MORALE  DE  L'EVANGILE 

ET  MORALE  STOÏCIENNE 


Cinquième  et  dernier  article  (1). 


§31.  —  De  l'usage  des  biens  intellectuels  et  mormon 
dans  les  deux  morales. 

Après  les  biens  matériels,  les  biens  intellectuels  et 
moraux  de  l'esprit  et  de  la  volonté. 

Au  sujet  des  biens  de  l'intelligence  :  culture  intellec- 
tuelle, science  spéculative,  beaux  arts,  les  stoïciens 
sont  partagés.  Les  plus  anciens,  ceux  d'avant  Sénèque, 
cultivèrent  les  arts  et  la  science  purement  contempla- 
tive et  rechercbèrent  avec  amour  les  suprêmes  raisons 
des  choses.  Pour  les  stoïciens  de  la  seconde  époque, 
pour  Sénèque  en  particulier,  la  philosophie  est  science 
toute  pratique  :  elle  doit  s'occuper  et  s'occupe  d'établir 
les  lois  prochaines  des  actions.  La  science  exclusive- 
ment spéculative,  inutilité  ;  les  beaux  arts,  purs  effets 
ou  instruments  de  luxure.  (1) 

L'Évangile,  sans  parler  expressément  de  la  nécessité, 
de  l'importance  et  de  l'utilité  de  la  culture  scientifique 
ou  artistique — ce  n'est  pas  son  objet, —  n'a  cependant 
pas  le  plus  petit  mot  qui   trahisse  l'indifférence^  encore 

(1)  Voir  les  numéros  de  décembre  1894,  mars,  mai  et  juillet  189o. 

(2)  De  Bcneficiis,  L.  VII,  c.  1;  de  Brcviiate  Vitœ,  c.  13-14; 
EpistA^,  48,  68,  71,82,  88,  89,90,  106,  111,  113. 

RBVUB  DBS  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  OCtoJjre  1895.  20 
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moins  l'opposition  aux  recherches  spéculatives  ou  à 
l'étude  (les  beaux-arts.  Et  tous  les  textes  de  S.  Paul 
que  l'on  prétend  apporter  ù  l'encontre,  ne  sont  que  la 
condamnation  de  la  fausse  science  ou  de  la  science 
païenne  hostile  à  la  religion,  rien  de  plus.  Nulle  part 
rien  qui  ressemble  aux  défenses  de  Sénèque,  relative- 
ment à  la  pédagogie  intellectuelle. 

Les  principes  premiers  de  pédagogie  morale  stoï- 
cienne ont  été  exposés  plus  haut.  Nous  avons  dit  com- 
ment, pour  la  philosophie  du  Portique,  toutes  les  vertus 
morales  ne  sont  qu'une  variété,  une  forme  particulière 
de  la  vertu  par  excellence,  c'est-à  dire  de  la  sagesse. 
Nous  avons  dit  quel  est  le  bien  suprême,  par  consé- 
quent quel  est  le  fondement  de  toute  formation  morale 
chez  les  stoïciens.  Nous  avons  fait  ressortir  la  profonde 
opposition  entre  l'éthique  stoïcienne  et  la  chrétienne 
eu  cette  matière.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

Il  est  bon,  par  ailleurs,  de  constater  que,  sur  des 
prescriptions  plus  particulières,  le  stoïcisme  a  une 
réelle  valeur  et  nous  ne  pouvons  que  Papplaudir  quand 
il  prescrit  l'examen  de  conscience  (1),  la  fuite  des  mau- 
vaises compagnies  et  la  fréquentation  des  hommes  de 
bien  ;  quand  il  conseille  d'imiter  les  modèles  de  vertu 
que  nous  conserve  l'histoire  (2)  ;  quand  il  veut  qu'on 
s'accommode  aux  conditions  présentes  de  la  vie  (3)  ; 
que  non  content  de  faire  le  bien,  chacun  en  contracte 
l'habitude  (4)  ;  quand  enfin  il  donne  comme  règle  de 

^l)  Cf.  Sénèque,  Eplst.  28,  30,  68,  83.=Arrien,  op.  cit.,  1.  III,  c. 
2o.  ==  Ma-c-Aurèle,  Conimcntar.,  1.  V,  §  11  ;  I.  Vlll,  §2. 

(2)  Cf.  Sénèque,  de  Viia  Beata,  c.  18;  Epist.,l\,^b,  64,  67,  71, 
79,  9o,  lOi.  =  Marc-Aurèle,  Op.  cit.,  1.  Xl',  §  26. 

(;})  Cf.  Sénèque,  de  TvanqtdllUate  animi,  c.  10;  cpist,  94. 

(4)  Cf.  Sénèque,  epist.  9o.=  Arrieu,  Op.  cit.,  1.  III,  c.  12,84. 
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conduite  :  ne  jamais  rion  faire  qui  ne  puisse  soullVii- 
des  témoins  (J)  ;  se  comporter  avec  les  hommes  comme 
si  on  était  vu  de  Dieu,  et  parler  à  Dieu,  comme  si  on 
était  entendu  des  hommes  (2). 

Nous  remarquerons  seulement  que  ces  préceptes  ne 
sont  pas  exclusivement  dus  à  la  morale  stoïcienne  ; 
que  bon  nombre  de  sages  avant  les  stoïciens  les  ont 
professés  et  observés,  qu'ils  font  partie  du  patrimoine 
de  vérités  commun  à  tons  ceux  qui  ont  pensé  avec 
prudence.  Sénèque  n'hésite  pas  à  en  convenir.  «  Les 
anciens,  écrit-il  à  Lucilius,  ont  trouvé  les  remèdes  qui 
sont  propres  pour  les  maladies  de  Tàme  ;  mais  c'est  à 
nous  de  chercher  quand  et  comment  il  les  faut  appli- 
quer. »  (y) 

Nous  observerons  encore  que  ces  mômes  préceptes 
prennent,  dans  la  doctrine  du  Christ,  un  ton  autrement 
élevé  et  un  accent  plus  sublime  :  ils  ont  une  fin  d'ordre 
supérieur  et  sont  ainsi  ennoblis  par  leur  destination 
surnaturelle.  Ajoutons  qu'ils  font  partie  d'une  vie  mo- 
rale où  circule  la  grâce  ;  d'un  édifice  porté  tout  entier 
sur  ces  trois  grandes  colonnes  :  la  foi,  l'espérance,  la 
charité  dans  le  Christ, et  par  le  Christ,  en  Dieu;  qu'en- 
fin ils  sont  admirablement  aidés  et  complétés  par  des 
institutions  spéciales,  surnaturelles  et  infaillibles^  telle 
que  les  sacrements  qui  déposent  dans  l'âme  chrétienne 
les  vertus  mêmes. 

De  toute  cette  économie  chrétienne,  de  toute  cette 
pédagogie  morale  surnaturelle  jaillit  celte  i  novitas 
vitse  »  si  fermement  promise  parle  Christ,  prêchéepar 
les  Apôtres,  cherchée  par  les  chrétiens,  affirmée  parles 

(1)  Cf.  Sénèque,  epist.  25. 

(2)  Cf.  Sénèque,  epist.  10. 
[i)  Epist.  ai. 
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saintes  Ecritures  (4),  renouveau  d'âme,  de  sentiments 
el  de  pensées,  d'institutions  familiales  et  sociales  qui 
fait  l'honneur  et  la  force  de  l'Eglise  établie  par  le 
Christ. 

§  32.  —  Sensibilité  et  insensibilité,  notions 
psychologiques  et  morales. 

Une  des  qualités  que  la  philosophie  du  Portique 
recommande  le  plus  et  dont  les  stoïciens  sont  le  plus 
fiers,  c'est  l'insensibilité  vis-à-vis  de  la  douleur  per- 
sonnelle ou  de  la  peine  d'autrui.  Ils  aiment  à  se  dire 
calmes  et  froids  contre  le  tumulte  des  passions  et  maî- 
tres de  celles-ci.  Pour  mieux  comprendre  cette  ques- 
tion, il  est  bon  de  rappeler  quelques  notions  de  philo- 
sophie psychologique  et  morale. 

La  nature  humaine  est  le  théâtre  de  faits  nombreux 
qui  se  produisent  chez  elle  simultanément  ou  successi- 
vement, avec  ou  sans  subordination  et  dépendance  des 
uns  aux  autres.  La  vie  de  l'homme  est  comme  un  drame 
immense  oii  une  foule  d'actions  diverses,  d'agents,  de 
circonstances  jouent  leur  rôle,  môlgnt  leurs  influences, 
et  ourdissent  la  trame  que  la  mort  seule  viendra  rom- 
pre et  finir.  Ces  faits  si  multiples  peuvent  se  réduire  à 
deux  grandes  classes  :  les  faits  passifs,  les  faits  ac- 
tifs. 

Ceux  que  l'on  nomme  passifs,  sont  produits  sous  l'ac- 

(1)  Cf.  Matt.  IV,  16;  Luc.  II,  32;  Joan.  V,  24-2S;  VI,  35-ol,  64 
VII,  37-38;  Vlll,  12,  51;  IX,  5;  X,  9  ;  XII.  3o.  36.  46;  XIV,  6 
XV,  1-7;  Act.  XIII,  47  ;  Rom.  VI,  3-4,  6  ;  VII,  6  ;  XII,  1-2  ;  XIIT 
12;  I  Cor.  IV,  16  col.  Gai.  IV,  19;  I  Cor.  V,  7-8;  II  Cor.  IV,  6 
VI,  11  ;  14  ;  Phil.  II,  15;  Eph.  I,  2-23  :  II,  5  ;  IV,  18-24  ;  V,  8-9 
Col.  I,  21-22  ;  III,  1-10  ;  I  Thess.  V,  4-5  ;  II  Tim.  I,  10  ;  Tit.  II 
11-14  ;  Hebr.  X,  19-24  ;  I  Petr.  I,  22-23;  II,  2,  11-12;  Jac.  1,  18 
Joan.  1,  5-7  ;  II,  8-U  ;  III,  14  ;  V,  11-12. 
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tioii  de  causes  externes,  qui  mises  en  contact  avec  le 
sujet,  le  meuvent,  lui  impriment  une  impulsion,  lui 
font  sentir  leur  puissance.  Ici  le  sujet  est  donc  patient; 
il  subit  une  action  ;  il  est  récepteur.  Sans  doute  sous 
cette  impulsion,  il  réagira,  il  exercera  son  activité  pro- 
pre ;  néanmoins  à  cause  du  point  de  départ  qui  est  ex- 
térieur, qui  est  l'action  d'un  agent  étranger,  le  fait  est 
dit  passif. 

Parmi  ces  faits  passifs  on  cite  les  états  de  connais- 
sance, soit  sensible,  soit  intellectuelle,  où  l'objet  exté- 
rieur a  primitivement  frappé  la  faculté,  l'a  éveillée, 
mise  en  mouvement,  pour  aboutir  finalement  à  l'acte 
vital  de  la  représentation. Mgr  Salvatore  Talamo  appelle 
sensations  les  faits  de  connaissance  sensible,  sentiments, 
ceux  où  se  produit  la  connaissance  intellectuelle.  Sen- 
sations et  sentiments  enferment  dans  leur  concept  un 
double  aspect,  un  double  élément  :  la  modification  du 
moi  résultant  de  l'impression  de  l'objet  externe  ;  la  re- 
présentation de  l'objet,  fruit  de  la  réaction  vitale  du 
sujet.  Sensation  et  sentiment  se  spécifient  d'après  leur 
objet,  et  se  multiplient  avec  lui,  et  parce  que  plusieurs 
facultés  éprouvent  et  produisent  des  sensations  et  des 
sentiments,  que  maints  objets  peuvent  agir  et  agissent 
simultanément  sur  elles,  il  s'ensuit  que,  dans  un  même 
instant  donné,  l'bomme  est  le  sujet  de  multiples  faits 
de  ce  genre,  lesquels  s'accompagnent,  se  renforcent, 
se  combattent,  s'entremêlent,  dans  une  foule  de  com- 
binaisons dont  le  tableau  complet  et  l'énumération  to- 
tale ne  saurait  se  faire. 

A  ces  faits  qui  portent  le  nom  de  passifs,  bien  qu'ils 
contiennent  une  réelle  activité,  succèdent  les  faits  que 
l'on  appelle  actifs  parce  qu'ils  jaillissent  des  entrailles 
même    du   sujet  où    ils  ont    leur   raison    d'être,    leur 
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principe  et  toute  leur  source  :  ce  sont  les  appétits. 
Nous  avons  vu  que,  dans  toute  sensation  ou  daus 
tout  sentiment,  il  y  a  comme  deux  étapes  fort  distinctes 
quoique  inséparables,  et  que  la  première  de  ces  étapes, 
c'est  la  modification  du  moi.  Malgré  des  apparences 
parfois  opposées,  provenant  ou  de  la  faiblesse  de  l'impres- 
sion ou  de  l'habitude  ou  de  l'excès  d'activité  d'une  au- 
tre faculté,  toute  modification  du  moi  produit  plaisir  ou 
douleur,  jouissance  ou  souffrance,  parce  qu'elle  est 
toujours  ou  conforme  à  la  nature  et  au  jeu  normal 
des  facultés,  ou  opposée  à  l'une  et  à  l'autre.  De  ce  dou- 
ble état  de  douleur  ou  de  plaisir,  naissent  deux  cou- 
rants, deux  tendances,  deux  aspirations  :  d'un  côté  les 
appétits  qui  cherchent  à  conserver,  à  fortifier  ou  à  re- 
nouveler le  plaisir,  la  jouissance  et  les  faits  qui  en  ont 
été  l'occasion  et  la  cause  ;  d'un  autre  côté  des  appétits 
qui  tendent  à  supprimer,  ou  du  moins  à  diminuer,  à 
oublier  tout  ce  qui  fut  source  de  douleur.  Et  ici  encore 
multiplicité  de  tendances  et  d'appétits  qui  varient  avec 
les  plaisirs  ou  douleurs  perçus,  les  différentes  gammes 
de  ces  impressions,  et  les  inépuisables  variétés  de  sen- 
sations et  de  sentiments  oti  elles  se  manifestent. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  les  objets  par  eux-mêmes 
attirent  ou  repoussent,  que  les  sensations  ou  sentiments, 
entant  que  représentatifs,  présentent  à  l'âme  ces  objets 
avec  leur  attrait  ou  leur  influence  opposée,  qu(>  de  là 
naissent  encore  chez  le  sujet  des  appétits  conformes  à 
la  nature  de  l'objet,  on  en  conclura  qu'une  quantité 
innombrable  d'activités  se  produisent  et  s'entrecroisent 
dans  l'homme  et  que  jamais  chez  lui  l'instant  suivant 
n'est  la  reproduction  de  l'instant  précédent. 

Puis,  il  y  a  dans  le  corps  toute  une  série  de  mouve- 
ments, les  uns  volontaires  et  réfléchis,  les  autres  spon- 
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lands  et  réflexes,  qui  naissent  des  appétits  et  tendent 
à  exécuter  leurs  désirs,  à  rechercher  et  à  saisir  le  bien 
entrevu  et  désiré,  à  fuir  et  à  repousser  le  mal  perçu  et 
craint. 

Ceci  est  une  pâle  analyse  psychologique  des  étals 
d"àme  résultant  de  l'activité  et  do  la  passivité  humaine. 
Au  point  de  vue  moral,  nous  dirons  que  rimputabilito, 
que  la  moralité  des  actes  humains  n'existe  que  dans  la 
sphère  intellectuelle  et  qu'elle  a  pour  limites  les  limites 
mêmes  du  jugement,  de  la  raison  et  du  libre  arbitre. 
Donc^  sensations,  perceptions,  sentiments,  connais- 
sances, appétits,  mouvements, ne  sont  imputables  qu'au- 
tant qu'ils  appartiennent  par  un  point  à  la  sphère  de  la 
libre  raison  :  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  cette  sphère, 
ne  m'est  pas  imputable  moralement;  mais  je  réponds  en 
conscience  de  tout  ce  qui  y  entre  et  la  constitue.  Et, 
dans  cette  sphère,  tout  ce  qui  respecte  et  observe  l'or- 
dre de  finalité  de  la  nature  humaine  est  moralement 
bon  ;  tout  ce  qui  va  à  l'encontre  est  moralement  mau- 
vais. 

§  33.  —  Insensibilité  stoïcienne  et  compassion 
chrétienne. 

Or,  les  anciens  stoïciens  entendaient  par  passion 
(pathos),  toute  inclination  sensible  apportant  un  trou- 
ble, un  désordre  dans  notre  nature  et  la  série  des  fins 
qu'elle  doit  poursuivre  et  atteindre  (1).  Sénèque  dis- 
tinguait dans  les  appétits  hnmains  :  les  maladies  et  les 
affections  de  Ykm.Q  :  celles-là  étaient  des  vices  invétérés, 

(1)  Cf.  Cicéron,  Tuscul.  dlsp..  1.111,  c.  2;  1.  iV,c.  6-17.  =  Aulii- 
Gelle,  Noctiuni  Atticaruiu,  1.  XII,  c.  o  ;  1.  XIX,  e.  12.  =  Slobée, 
Eclocj.  cthic,  \.  II,  c.  4,=Diogène  de  I  aëi'le,  Op.  cit.,  I.  VII, 
c.  1. 
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celles-ci  des  mouvements  répréhensiblcs  et  soudains, 
dont  la  répétition  à  la  longue  engendre  les  maladies 
spirituelles  (1).  Pour  tous  les  stoïciens  la  passion  était 
l'appetitus  non  rectus,  la  tendance  désordonnée  et  con- 
traire à  la  nature  et  à  la  droite  raison.  Aussi  condam- 
naient-ils les  passions  et  commandaient-ils  au  sag-e  de 
s'en  débarrasser  (2). 

Telle  est  la  doctrine  que  les  stoïciens,  avec  quelques 
petites  contradictions,  professent  ordinairement.  Prise 
en  général,  elle  est  fort  louable.  Les  chrétiens  aussi  re- 
connaissent qu'il  y  a  des  appétits  opposés  à  la  raison, 
ils  les  appellent  du  nom  de  concupiscence  et  les  com- 
battent énerg-iquement. 

Mais  si  ensuite  on  regarde  do  plus  près,  si  on  de- 
mande aux  stoïciens  de  sortir  de  la  théorie  générale, 
pour  indiquer  par  leur  nom  quelques  passions  dont  ils 
veulent  qu'on  se  délivre,  alors  le  dissentiment  appa- 
raît. 

Le  stoïcien  n'entend  pas  que  le  sage  craigne  quoique 
ce  soit  et  il  veut  que  l'on  bannisse  absolument  toute 
crainte.  La  douleur  ne  trouve  pas  davantage  grâce  à 
ses  yeux.  Sans  doute,  on  admet  que  le  sage  sent,  mais 
il  doit  s'élever  au-dessus  du  trouble  qui  naît  de  la  dou- 
leur elle-même;  il  doit  posséder  l'ataraxie,  l'impassi- 
bilité, l'indifïérence  totale.  Du  reste,  comment  ne  pas 
être  impassible  et  indifférent,  quand  on  doute  que  Dieu 
soit  distinct  de  l'universelle  nature,  quand  on  n'est  pas 
sûr  de  la  vie  future,  quand  on  est  convaincu  de  la  né- 
cessité, de  l'inexorabilité  des  lois  fatales   du  monde, 

(1)  Cf.  Eplst.  7o. 

(2)  Cf.  Sénèque,  de  Ira,  1.  I,  c  7-9  •„  16;  de  BrevUate  Vltœ, 
c.  10;  EplM.  8o,  ilO. 
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quand  la  douleur,  par  suite,  paraît  absolument  vaine  et 
qu'on  a  pour  suprême  ressource  le  suicide?  Aussi  Sénè- 
que  prêche-t-il  l'impassibilité,  du  moins,  en  théorie. 

En  fait,  qu'un  deuil  le  frappe  lui  ou  ses  amis  dans  le 
plus  vif  du  cœur  et  des  affections,  la  théorie  subit  plus 
d'une  entorse,  et  la  loi  générale  plus  d'une  exception. 

Celui  qui  est  insensible  à  la  douleur,  qui  n'en  pâlit 
pas,  ne  doit  pas  compatir  aux  autres.  Aussi  la  compas- 
sion, la  sympathie,  la  miséricorde, sont  exclues  du  Por- 
tique. On  n'y  admet  que  la  clémence,  c'est-à-dire  la 
modération  dans  les  châtiments,  l'absence  de  cruauté 
et  encore  est-ce  par  égoïsme,  non  tendresse  pour  au- 
trui. 

Enfin  avec  la  crainte  et  la  douleur,  l'amour  est  éga- 
lement banni.  Si  l'on  aimait,  il  faudrait  bien  souffrir  et 
craindre  avec  l'ami  et  pour  l'ami.  Donc  on  n'aimera 
pas.  «  Panétius,  à  mon  avis,  écrit  Sénèque  (1),  répondit 
bien  à  propos  à  un  jeune  homme  qui  lui  demandait  si 
le  sage  devait  aimer  :  «  Nous  parlerons  du  sage  une 
»  autre  fois,  dit-il. Cependant  il  nous  faut  garder  vous  et 
»  moi,  qui  sommes  bien  éloignés  de  cet  état,  de  tomber 
»  aux  prises  d'une  passion  si  inquiète  et  si  furieuse,  qui 
»  ne  tient  compte  de  soi,  et  qui  se  donne  entièrement  à 
))  autrui.»  Car,  si  l'objet  que  nous  aimons  nous  regarde, 
nous  sommes  attirés  par  sa  douceur  ;  s'il  nous  méprise, 
nous  sommes  échauffés  par  son  orgueil.  Ainsi,  en  amour, 
et  la  facilité  et  la  difficulté  sont  également  préjudi- 
ciables. » 

Qu'on  oppose  à  cjla  la  morale  chrétienne  qui  tient  ces 
divers  sentiments  pour  indifférents  en  soi,    pour  bons 
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OU  mauvais,  suivant  qu'ils  sont  appliqués  à  dos  objets 
bons  ou  mauvais,  pour  des  lins  bonnes  ou  mauvaises, 
dans  des  circonstances  bonnes  ou  mauvaises  ;  qui  ap- 
prouve la  crainte  de  Dieu  et  l'appelle  le  commence- 
ment de  la  sag-esse,  qui  ne  se  montre  pas  intraitable  à 
la  douleur,  ni  insensible  à  la  peine  d'autriii,  qui  trouve 
dans  l'amour  un  levier  puissant  de  bien,  d'énergie  et 
de  yertu,  et  qu'on  cherche  où  est  l'accord. 

Qu'on  médite  la  vie  de  Jésus,  du  Jésus  qui  dit  Mise- 
reor  supur  iurbam  (!)  ;  qui  s'attendrit  à  la  vue  de  la 
veuve  de  Naïm  et  lui  ressuscite  son  fils  (2);  qui  s'émeut 
en  présence  du  lépreux  et  le  guérit  (3)  ;  qui  frémit  en 
esprit  au  tombeau  de  Lazare  et  rend  la  vie  au  frère  de 
Marthe  et  de  Madeleine  (4);  qui  pleure  sur  Jérusalem  (3) 
et  console  ses  filles  (6)  ;  qu'on  relise  la  scène  du  Jar- 
din des  Oliviers  (7)  et  qu'on  dise  si  Jésus  fut  un  stoï- 
cien. 

Qu'on  dise  aussi  si  Pierre  et  Paul  furent  des  stoïciens, 
quand  le  premier  cherchait  dans  des  flots  de  larmes 
les  consolations  de  son  repentir  et  le  remède  à  sa  tra- 
hison (8)  ;  quand  le  second  veut  qu'on  pleure  avec  ceux 
qui  pleurent  (9)  et  donne  en  mainte  occasion  des 
preuves  de  sa  tendresse,  de  son  amour  et  de  sa  sensi- 
bilité. 


(1)  Marc.  VIII,  2.  Cf.  VI.  34  ;  Mal.  IX,  36. 

(2)  Luc.  VII,  13. 

(3)  Marc.  I,  41.  Cf.  VIII,  lo,  34. 

(4)  Joan.  XI,  3.3-33. 
(,j)  Luc.  XIX,  41-42. 

(6)  Luc.  XXIII,  27-28. 

(7)  Marc.  XIV.  33.  Malt.  XX,  6,  37.  Cf.  Hebr.  V,  7. 

(8)  Luc.  XXII,  G2  ;  Malt.  XXVI,  7o  ;  Marc.  XIV,  72. 

(9)  Rom.  XII,  15.  Cf.  I   Cor.  IX,  22;  II,,  Cor.  Il  4-,  Phil.  II,  18, 
20,27;  IITim.  I,  4;  111,3. 
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§  34.  —  Des  liens  sociaux  qui  unissent  les  ho?nmes. 
L'esclavage  dans  Vantiqidté,  en  face  du  sto'icisjne 
et  du  christianisme. 

L'homme  est  né  pour  vivre  avec  l'homme  ;  il  est  par 
nature  appelé  à  exister  en  société  ;  il  ne  saurait  ni 
physiquement  ni  moralement  se  développer,  grandir, 
arriver  à  une  perfection  normale,  à  plus  forte  raison  à 
une  culture  achevée,  linie,  s'il  n'y  est  aidé  par  ses  sem- 
blables. Cette  loi  manifestée  par  sa  nature  d'homme, 
est  confirmée  par  ce  fait  que  partout  oii  les  hommes 
sont  associés  ils  sont  meilleurs, et  que  plus  les  liens  so- 
ciaux sont  fermes  et  étroits,  plus  la  civilisation  gagne 
et  s'affirme. 

Si  l'homme  est  fait  pour  la  société,  il  en  résulte  qu'il 
a  des  devoirs  à  l'égard  des  autres  hommes  :  il  faut  que 
de  l'observation  de  ces  devoirs  résulte  une  plus  grande 
perfection  individuelle  et  sociale.  La  morale  stoïcienne 
quoique  en  progrès  sur  ce  point  sur  la  morale  des 
autres  écoles  païennes,  se  laisse  cependant  considéra- 
blement distancer  par  la  morale  du  Christ. 

L'antiquité  païenne  distinguait  deux  classes  d'hommes: 
les  citoyens  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  :  les  citoyens 
seuls  avaient  droit  non-seulement  de  cité,  mais  encore 
de  société  :  c'était  pour  eux  seuls  que  la  société  exis- 
tait ;  eux  seuls  étaient  unis  entre  eux  par  le  lien  des 
relations  sociales.  Les  autres,  plus  concrètement  les 
esclaves,  vivaient  dans  la  société,  mais  ils  n'étaient  pas 
de  la  société,  comme  l'animal  domestique,  comme  la 
bète  de  somme  qui  travaillait  à  leurs  côtés,  sur  le 
même  champ,  pour  le  môme  maître.  L'esclave  était 
considéré  comme  d'essence  inférieure;  le  droit  social, 
la  loi  humaine  n'était  pas  pour  lui,  ne  le  connaissait 
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pas,  ne  le  protégeait  pas;  il  était  la  chose  du  maître,  son 
seul  seigneur  et  législateur. 

Les  stoïciens  eurent  l'honneur  et  le  courage  de  pro- 
tester contre  une  telle  doctrine  et  une  pareille  con- 
duite.Pour  eux  il  ne  fut  plus  nécessaire  d'être  citoyen 
pour  faire  partie  de  la  société  ;  par  le  fait  qu'un 
homme  possédait  la  nature  humaine,  il  était  de  droit 
membre  de  cette  société  universelle;  tout  homme  devait 
être  animé  envers  son  semblable  de  ce  qu'ils  appelaient 
la  caritas  generis  humoni  (1);  Thomme  étant  pour 
Ihomme  une  chose  sacrée  (2).  Spécialement  les  stoïciens 
s'élèvent  généreusement  contre  l'esclavage  et  défendent 
la  dignité  humaine  méconnue  chez  les  esclaves  :  «  Ils 
sont  esclaves,  s'écrie  Sénèque,  dis  qu'ils  sont  hommes. 
Ils  sont  esclaves  ?  Ils  le  sont  comme  toi,  puisque  nous 
sommes  tous  également  sujets  au  pouvoir  de  la  fortune. 
Celui  que  tu  appelles  ton  esclave,  tire  son  origine  d'une 
même  semence  que  toi,  il  jouit  du  même  ciel,  il  res- 
pire le  même  air,  il  vit  et  meurt  de  même  que  toi  (3)  ». 

(1)  Cicéron,  de Flnlbus  etc.,  1.  V,  c.  23.  Cf.  1.  III,  c.  19,  20,  67; 
■de  Naturel  Deoruin,  1  I,  c.  44;  de  Officiis,  1.  I,  c.  7,  17-20;  1.  III, 
c.  5,  6,  17  ;  de  Amicitia,  c.  6;  de  Legibus,  1.  I,  c.  10-16;  = 
Sextus  Em^ivicus,,Pyrr/ion(ar.Htjpotypos.,\.ÏX,  c.l3!;:=  Diogène 
de  LaërLe,  Op.  cit.,  1.  VII,  c.  1,  n,  123,  128,  l29.=  Lucain,C?rf7f.s 
beUi  sive  Pharsallœ,  elc-,  1.  II.  v.  o80  sqq.  =  Sénèque,  do  Cle- 
nientia,  1.  l,  c.  3  ;  1.  II,  c.  6  ;  de  Ira,  1.  I,  c.  5  ;  1.  II,  c.  31  ;  de 
Vlta  beata,  c.  20,  24  ;  de  Bene/ïciis,  1.  III,  c.  28  ;  1.  V;  c.  18  ;  1. 
VII,  c.  1  ;  Epist.,  7,9,28,  48.88. 

(2)  Epiét.'do.  Cf.  de  Vlta  beata,  c.  20  ;  de  Otio  sapicntis,  c. 
31  ;  Epist.,  68,  120.  =  Marc  Aurèle,  Commentar.  1.  III,  §  II; 
1.  IV,  §3,  4;1  V.  §16,  29;  1.  VI,  §14,23  ,39  ;  1.  VII,  §  13,  31,53; 
1.  VIII,  §7,  12,  26,  27,34,  59;  1.  IX,  §  1,  9,  23  31  ;  1.  X.  ,^  1,2,  4, 
6,  13,21;  l.XI,  §  8,  18  ;  1.  XII,  §30. 

(3)  Sénèque,  Epist.  47.  Cf  de  Clcmentia,  1.  1,  c.  18,  21;  de  Vita 
beata,  c.  24;  de  Otio  sapientis,  c,  28  ;  de  Ira,  1.  I,  c.  5;  de 
Tranquilliiate  animi,  c.  10;  Consolatio  ad  Maj'ciam,c.''20;de 
Beneficiis,  \.  II,  c.  9  ;  1.  III,  c.  3,  l8-?8,  l.VIl,  c.  4  ;  Epist,  h,  7, 
31,  77,  90,  95. 
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«  Il  n'y  a  d'esclave  naturel  ajoute,  Epictète,  que  celui 
qui  ne  participe  pas  à  la  raison  ;  or,  cela  n'est  vrai  que 
des  bêles  et  non  des  hommes.  Si  Tàne  avait  reçu  l'in- 
telligence de  l'emploi  de  ses  pensées,  il  est  évident  qu'il 
ne  nous  aurait  pas  été  asservi,  et  qu'il  ne  nous  rendrait 
pas  les  services  que  nous  en  tirons,  mais  qu'il  serait 
semblable  à  nous  et  notre  égal  (1).  xEt  ailleurs:  «  Esclave 
que  lu  es  !  ne  pourras-tu  supporter  ton  frère,  qui  a 
Jupiter  pour  aïeul,  en  qualité  de  fils,  et  qui  a  la  même 
origine  céleste  que  loi  ?  Ne  te  souviendras- tu  donc  plus 
qui  lu  es  et  à  qui  tu  commandes  ?  C'est  à  tes  parents,  à 
tes  frères,  aux  descendants  de  Jupiter  (2)  ». 

Le  stoïcisme  condamne  donc  l'esclavage  au  point  de 
vue  social  :  au  point  de  vue  individu  el, il  proclame  que 
nul  n'est  esclave  que  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  sa  rai- 
son :  chacun  peut  s'affranchir  par  l'usage  de  la  raison; 
chacun  peut,  par  sa  vertu  et  sou  caractère,  briser  ses 
chaînes  et  prendre  son  essor  comme  l'oiseau  au-dessus 
des  filets  qui  lui  sont  tendus  :  liberté,  servitude  légale, 
vains  mots  !  la  vraie  liberté,  la  vraie  servitude  est  à 
l'intérieur,  au  fond  de  nous  ;  c'est  nous-mêmes  qui  nous 
faisons  libres  ou  esclaves,  par  l'empire  que  notre  raison 
prend  ou  abdique  sur  les  appétits  inférieurs. 

La  doctrine  s'élargit,  la  morale  sociale  fait,  grâce  au 
Portique,  quelques  sérieux  progrès.  Avec  le  Chris- 
tianisme elle  arrive  à  son  plein  épanouissement. 

Le  vieux  paganisme  n'avait  tenu  aucun  compte  de 
l'homme,  mais  du  citoyen  seul  ;  le  stoïcisme  avait  tra- 
vaillé à  réhabiliter  la  dignité  humaine  ;  avec  la  religion 
nouvelle, le  vieil  homme  disparaît, le  citoyen  est  ennobli, 


(1)  Épiclèle,  Dissertât.  Il,  8, 

(2)  IbkL,  l,  13. 
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un  nouvel  homme  apparaît  citoyen  d'une  société  autre- 
ment auguste  :  c'est  le  chrétien. 

Pour  le  Christ  et  par  le  Christ,  les  hommes  deviennent 
participants  de  la  nature  divine,  à  un  degré  fini  et  infi- 
niment distant  du  mode  proprement  divin,  mais  à  un 
degré  réel  ;  par  la  grâce  et  le  surnaturel  un  nouvel  être, 
de  nouvelles  énergies  naissent  en  nous  :  nous  sommes 
des  Dieux,  suivant  l'expression  du  psalmiste  (1),  ego 
dixi  ;  dit  estis  et  ftlii  Excelsi  omnes;  nous  sommes  les 
fils  de  Dieu,  ses  enfants  adoplifs,  les  frères  du  Christ  ; 
ses  cohéritiers,  nous  partagerons  avec  lui  le  royaume 
céleste  ;  enfin  tous  les  hommes  entre  eux  sont  frères, 
frères  d'une  fraternité  nouvelle,  hasée  non  plus  seule- 
ment sur  l'unité  d'une  commune  nature,  mais,  chose 
inconnue  du  Portique,  sur  la  vocation  à  la  vie  surnatu- 
relle. 

De  celte  théorie  révélée  au  monde  par  le  Christ,  jail- 
lit évidemment  un  devoir,  un  précepte  nouveau  d'amour; 
les  hommes  composent  maintenant,  non  pas  comme, 
avec  la  raison^  l'enseignait  le  stoïcisme,  une  société  uni- 
verselle dont  chacun  d'eux  est  citoyen,  mais  une  famille 
dont  Dieu  est  le  Père,  dont  le  Christ  est  le  fils  aîné, dont 
les  hommes  sont  les  membres,  tous  frères  en  Dieu  et  par 
le  Sauveur  Jésus. Un  amour  familial  doit  doncunir  toutes 
les  âmes  humaines  entre  elles,  avec  le  Christ  et  avec 
Dieu  :  elles  doivent  aimer  Dieu,  parce  que  les  liens 
nouveaux  sont  une  émanation  finie  et  réelledelanature 
divine.  Dieu  sera  encore  le  motif  et  l'objet  de  l'amour 
qu'ellcsaurontpour  elles-mêmes:  unseul  amour, l'amour 
de  Oieu, unirai  ouslesmembres  de  la  société  chrétienne  ; 
ils  s'aimeront  en   Dieu  et  pour  Dieu  ;  ils  s'aimeront 

(1)  Ps.  LXXXI,  6  C£  JoaiL  X,  34. 
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comme  le  Christ  les  a  aimés  (1).  Amour  inconnu  des 
stoïciens,  qui,  s'ils  voulaient  que  l'homme  aimât  l'hom- 
me, ignoraient  du  moins  le  principe  chrétien  de  l'a- 
mour, son  objet,  son  souffle  et  son  divin  modèle. 

Par  la  loi  nouvelle,  l'esclavage  était  battu  en  brè- 
che bien  plus  efficacement  que  par  les  déclamations 
stoïciennes  :  sans  faire  aucune  révolution  sociale,  tout 
en  recommandant  avec  insistance  à  l'esclave  le  res- 
pect, l'obéissance,  la  soumission  à  l'égard  du  maiire, 
môme  de  celui  qui  manque  le  plus  d'entrailles,  le  Chris- 
tianisme répandait  dans  les  esprits,  dans  les  cœurs, 
des  idées  et  des  sentiments  auxquels  l'institution  de 
l'esclavage  ne  pouvait  résister,  comme  un  vieux  bâti- 
ment ne  résiste  pas  à  une  infiltration  continue  et  finit 
par  être  désagrégé  et  ruiné  par  elle.  Le  Christianisme 
établit  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu,  leur 
fraternité  dans  le  Christ,  leur  liberté  en  face  de  leur 
conscience  ;  le  véritable  esclavage  n'est  pas  celui  de 
l'esclave,  mais  celui  du  pécheur  ;  aux  justes  le  Christ  a 
apporté  la  vraie  liberté. 

Avec  les  progrès  du  Christianisme,  l'esclavage  dimi- 
nua peu  à  peu  et  finit  par  être  banni  de  toute  société 
chrétienne  ;  quand  l'esclavage  eut  complètement  dis- 
paru, le  stoïcisme  depuis  longtemps  avait  vécu. 

Il  était  bon  d'établir  d'abord  l'idée  que  se  faisait  la 
morale  stoïcienne  et  celle  que  se  fait  la  morale  chré- 
tienne de  la  société  humaine  et  des  rapports  existants 
entre  les  hommes  par  suite  de  leur  communauté  d'ori- 
gine, dénature  et  de  vocation.  Le  Christianisme  nous 
est  apparu  aussi  supérieur  au  stoïcisme  que  le  surna- 
turel l'emporte  sur  la  nature,  la  foi  sur  la  raison. 

(l)  Cf.  Mail.  XXlî,  37-40;  Marc.  XKI,  30-31  ;  Luc.  VI,  31  ;  X^ 
27  ;  Joan.  XIII,  34;  XV,  12-17  ;IJoan.  II,  7,  8;  II  Joan.  V;  Hom. 
XUI,  9-10  ;  Gai.  V,  13-14. 
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§  35.  —  Des  bons  offices  intellectuels  que  les  citoyens 
se  doivent  entre  eux. 

La  différence  des  deux  morales,  la  supériorité  de 
celle-là  sur  celle-ci  apparaîtra  plus  nettement  si  nous 
comparons  la  manière  dont  toutes  deux  entendent  la 
pratique  des  offices  réciproques  que  se  doivent  les 
citoyens  d'une  même  société,  les  fils  d'une  même  fa- 
mille. 

Il  y  a  d'abord  les  offices  que  nous  pourrions  appeler 
intellectuels  :  et  qui  consistent  à  faire  au  prochain  la 
charité  du  vrai,  à  lui  dire  la  vérité,  à  la  lui  faire  con- 
naître autant  qu'on  le  peut  et  qu'il  en  a  besoin. 

Le  Christ  a  grand  souci  d'éclairer  les  hommes.  Il 
les  instruit,  sa  doctrine  se  répand  et  en  quelques  siècles 
de  développements  progressifs  et  continus,  prend  pos- 
session du  monde.  C'est  que  N.-S.  aime  sa  doctrine  et 
ceux  à  qui  il  la  prêche  ;  il  aime  ceux-ci  jusqu'à  la  mort, 
il  confirme  celle-là  par  l'exemple  :  cœpit  facere  et  do- 
cere(l)  ;  il  la  prêche  avec  courage,  sans  en  rougir  ja- 
mais, sans  la  diminuer  devant  les  savants  et  les  puis- 
sants ;  il  la  prêche  à  tous,  parce  qu'il  a  pitié  de  tous, 
particulièrement  des  petits  et  des  faibles, et  qu'à  ses  yeux 
leur  âme  vaut  largement  l'âme  de  ceux  que  l'on  a 
coutume  de  dire  grands. 

Quand  il  s'agit  d'instruire  son  prochain,  de  lui  faire 
la  charité  du  bien  intellectuel,  d'éclairer  son  esprit,  la 
conduite  du  stoïcien  diffère  sensiblement.  Il  déclare 
certes  son  dessein  de  propager  ses  doctrines  et  de  tra- 
vailler à  l'amélioration  intellectuelle  du  genre  humain. 
INous  l'avons  montré  plus  haut.  Mais  si  de  cette  intcn- 

(1)  Act.  I,  1. 
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lion  on  passe  au  fait,  si  on  clierclio  où,  quand  et  com- 
ment s'en  est  opérée  Ja  réalisation,  alors  la  recherche 
ne  donne  pas  de  résultats,  sinon  celui-ci  :  c'est  que  la 
morale  stoïcienne  ne  s'est  pas  propagée  ;  la  multitude 
ne  s'est  pas  rangée  sous  sa  direction  ;  un  certain  nom- 
bre se  sont  dit  stoïciens;  très  rares  sont  ceux  qui  se 
sont  faits  stoïciens. 

L^  pourquoi  de  ce  fait  est  précisément  dans  la  diffé- 
rence de  méthode  adoptée  par  le  Christ  et  par  l'adepte 
du  Portique. 

Celui-ci  méprise  la  feule  et  traite  le  vulgaire  de  très 
haut  ;  il  ne  voit  entre  les  hommes  rudes  et  grossiers  et 
la  bête,  qu'une  pure  différence  externe;  ils  diffèrent  par 
la  forme. et  la  peau,  et  c'est  tout  (1):  La  femme?  yEque 
imprudens  ani?7ial  est,  et  nisi  scienlia  accessit  ac 
multa  erudilio,  ferum,  cupiditatum  inconiinens.  (2) 
Dès  lors,  à  quoi  bon  prendre  souci  d'instruire  ce  qu'on 
méprise,  surtout  si  la  vertu  et  la  science,  comme  un 
diamant,  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  plus 
rare  ? 

En  fait  le  stoïcien  ne  prêche  pas  sa  doctrine,  il  n'est 
pas  apôtre  ;  il  ne  la  pratique  même  pas  ;  il  y  eut  en 
réalité  peu  de  stoïciens  sincères,  et  les  philosophes  du 
Portique  se  posèrent  plus  d'une  fois  la  question  de 
savoir  s'il  a  existé  en  réalité  de  vrais  sages  suivant 
leurs  principes. 

Enfin  le  stoïcien  n'a  pas  le  courage  de  ses  convic- 
tions :  il  ne  saurait,  pour  lui,  être  question  de  martyre  ; 
il  ne  va  pas  jusqu'à  souffrir  et  mourir  pour  la  vérité 
qu'il  enseigne    Ecoutons  plutôt  ces  conseils  de  Sénè- 

(i)  Slobée,  de //n/>«cZ.,  serm.  IV. 

(2)  Sénèque,  deConstantia  sapientls,  c.  14. 
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que  :  «  Servez- vous  de  la  philosophie  pour  corriger  vos 
défauts  et  non  pas  pour  blâmer  ceux  d'autrui.  Ne  vous 
éloignez  point  des  coutumes  qui  sont  publiques,  et 
vivez  de  sorte  quo  l'on  ne  croie  ))as  que  vous  voulez 
condamner  tout  ce  que  vous  ne  faites  pas  (1).  Je  vous 
propose  pour  exemple  ces  grands  personnages,  qui 
étant  exclus  des  affaires  publiques,  se  sont  retirés  pour 
mener  une  vie  privée  et  donner  des  lois  à  tous  les 
hommes  s^^ns  choquer  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en 
mains.  Le  sage  ne  va  point  contre  les  coutumes  éta- 
blies (2).  Faisons  que  le  dehors  s'accommode  à  l'esprit 
du  peuple,  et  que  le  dedans  re  lui  ressemble  point  (3).  •> 
Si  les  apôtres  avaient  agi  avec  celte  prudence,  le  chris- 
tianisme aurait  fait  son  temps  et  le  monde  resterait  à 
convertir. 

§  36.  —  Des  bons  offices  moraux  que  Les  citoyens  se 

doivent  entre  eux.  Du  support  des  injures. 

* 

Quand  il  s'agit  du  perfectionnement  moral  des  autres 
hommes,  h;s  stoïciens  montrent  également  la  plus 
grande  indifférence  :  A  quoi  bon,  dit  Epictète,  s'occu- 
per de  rendre  le  prochain  meilleur?  Par  hasard,  croyez- 
vous  pouvoir  changer  les  hommes  avec  qui  vous  vivez? 
Que  vous  importe  le  mal  moral  chez  les  autres?  Du 
reste,  vous  ne  pouvez  rien  là  où  Jupiter  lui-même  a 
échoué?  Que  chacun  s'occupe  de  soi  même  ;  mon  pro- 
chain à  moi,  c'est  moi-même.  Et  si  je  devais  trouver 
le  moindre  désagrément  à  corriger  mon  esclave,  mieux 
vaudrait  le  laisser  mauvais  et  malheureux  (1).  Qu'il  y 

(1,  Epcst.  i03. 
[îjEpist.  14. 

(3)  Ejjtst.  5. 

(4)  ManiiaL,  c.  i'2.  Cf.  Arrien,  op.  cit.,  l.I,  12,  29  ;  1.  III,  c.  18; 
.  IV,  c.  6. 
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a  loin  de  là  à  la  sollicitude  du  Christ  pour  le  perfec- 
tionnement moral  de  chaque  homme. 

On  ne  trouve  pas  davantag-e  le  souffle  chrétien  dans 
la  théorie  stoïcienne  de  l'injure  et  de  la  conduite  que 
le  sage  doit  lui  opposer,  u  L'injure,  écrit  Sénèque  (1), 
a  pour  but  de  faire  du  mal  à  quelqu'un  ;  or,  la  sagesse 
ne  laisse  pas  de  place  au  mal.  Car  elle  ne  connaît 
qu'un  seul  mal,  la  honte,  qui  ne  peut  pénétrer  où  sont 
déjà  l'honneur  et  la  vertu  ;  donc  l'injure  n'arrive  pas 
jusqu'au  sage.  Car,  si  l'injure  est  un  mal  dont  on  souf- 
fre, comme  le  sage  ne  soutTre  d'aucun  mal,  aucune  in- 
jure n'atteint  le  sage.  Toute  injure  ôte  quelque  chose  à 
celui  qu'elle  attaque,  et  nul  ne  peut  recevoir  une  in- 
jure sans  quelque  préjudice  de  sa  dignité,  de  sa  per- 
sonne ou  des  choses  extérieures  ;  or,  le  sage  ne  peut 
rien  perdre  ;  il  a  tout  renfermé  en  lui,  il  n'a  rien  com- 
mis à  la  fortune  ;  tous  ses  biens  sont  des  biens  solides; 
il  se  contente  de  la  vertu,  qui  n'a  pas  besoin  des  dons 
du  hasard.  C'est  pourquoi  son  trésor  ne  peut  ni  aug- 
menter, ni  diminuer  ;  car  ce  qui  est  parvenu  à  son 
comble,  n'a  plus  de  place  pour  s'accroître  ».  Dans  ces 
conditions,  la  conduite  du  sage  stoïcien  est  indiquée  : 
elle  sera  toute  d'orgueil  méprisant  et  de  mépris  hau- 
tain :  a  II  souffre  tout,  comme  il  souffre  les  rigueurs 
de  l'hiver,  et  l'intempérie  du  ciel,  et  les  ardeurs  de  l'été, 
et  les  maladies,  et  tous  les  autres  accidents  du  hasard. 
Il  n'a  d'aucun  homme  assez  bonne  opinion  pour  croire 
qu'il  fasse  quelque  chose  par  réflexion  ;  cela  n'appartient 
qu'au  sage  ;  il  y  a  chez  tous  les  autres  absence  do 
raison  ;  ce  ne  sont  que  fraudes,  trahisons,  mouvements 
désordonnés  de  l'âme,  mis  par  le  sage  au  nombre  des 

(1)  De  Constantia  saplentis,  c.  5  et  D.  Cf.  c.  1  18. 
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accidents.  Or,  nous  sommes  hors  de  la  portée  des  coups 
et  des  outrages  do  tout  ce  qui  est  fortuit...  Le  sage  est 
étranger  à  la  colère  que  provoque  l'idée  de  l'injure, 
comment  donc  serait-il  étrang-er  à  la  colère,  s'il  ne 
l'était  à  rinjure  qu'il  sait  ne  pouvoir  lui  être  faite  ?  De 
là  cette  assurance,  ce  contentement,  de  là  cette  joie 
continuelle  qui  le  transporte  ;  de  là  cette  sérénité  qu'il 
oppose  aux  chocs  qui  lui  viennent  d'^.s  choses  ou  des 
hommes  tollement  que  l'injure  même  lui  profite  en  lui 
servant  à  s'éprouver  lui-même,  à  sonder  sa  vertu.  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  plus  pour  montrer  quelle 
distance  il  y  a  entre  les  deux  conceptions,  la  chrétienne 
et  la  stoïcienne,  de  nos  rapports  avec  le  prochain  et 
des  besoins  qui  nous  lient  à  son  endroit.  Nous  ne  dirons 
rien  de  la  morale  familiale  des  stoïciens  :  il  est  trop 
évident  que  si  les  anciens  stoïciens,  comme  Zenon  et 
Chysippe,  acceptaient  et  légitimaient  Tunion  libre,  la 
promiscuité  et  l'inceste  (i)  ;  que  si,  parmi  les  derniers 
stoïciens,  Sénèque  voit  sans  étonnement,  juge  comme 
un  acte  de  raison,  la  suppression  des  enfants  difformes 
par  leur  père  (2),  une  telle  morale  n'a  rien  de  commun 
avec  la  morale  familiale  toute  de  pureté,  de  sollicitude 
et  d'amour,  apportée  par  l'Évangile . 

§  37. —  Conclusion. 

Nous  avons,  à  la  suite  de  Mgr  S.Talamo  (3),  exposé 
les    principaux   points    de   l'éthique   stoïcienne    et   de 

(1)  Cf.  Diogène  de  Laërte,  op.  cit.,  1.  VI,  c.  2,  n.  72;  1.  VII,  c. 
1-7.  =  Plutarque,  de  Stoïcorum  repugnantiis,  c.  22.  —  Sex- 
tus  Empiricus,  Adversus  Matheniatlcos,  p.  389,  390;  Pyrrho- 
niar.,  hypotyp.,  1.  III,  c  24-25. 

(2)  Cf.  de  ProtldenUa,  c.  6  ;  de  Beneficiis,  1.  III,  c.  H  ;  de 
Ira,  1.  I.  c.  13. 

(3)  Quelques  autres  ouvrages  nous  ont  servi  pour  celte  élude,  par 
ex  :  Les  moralistes  sous  V  empire  romain,  de  M.  G.  Mari  ha  ;  Le 
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l'éthique  chrétienne,  ce  qui  fait  la  substance  de  ces 
deux  morales  et  leurs  premières  et  plus  importantes 
applications.  Des  analogies  et  de  graves  divergences 
nous  ont  apparu  de  part  et  d'autre.  Les  analogies  s'ex- 
pliquent suffisamment  par  un  usage  commun  de  la 
droite  raison  aidée  d'un  réel  souvenir  de  traditions  ori- 
ginelles, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir 
des  relations  de  dépendance,  et  une  influence  du 
stoïcisme  sur  le  christianisme  ;  mais,  par  dessus  tout, 
les  divergences  ont  éclaté  à  chaque  pas,  creusant  un 
fossé  profond,  un  abîme  entre  le  Portique  et  l'Église 
chrétienne  :  abîme  infranchissable  que  l'esprit  humain 
n'a  sûrement  pas  franchi  et  qui  oblige  à  porter  ce  juge- 
ment final  que  les  sublimes  et  saints  commandements 
delà  morale  catholique  ont  une  source  bien  plus  haute, 
plus  pure  et  plus  divine  que  les  préceptes  stoï- 
ciens (1). 

A.  Ghollet. 


Stoïcisme  à  Rome,  de  M.  Montée  ;  un  mémoire  de  M.  RaA'aisson, 
inséré  au  tome  XXI  des  mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres;  le  3^  volume  de  la  Philosophie  des  Grecs  de  M.  Ed. 
Zeller;  VEssai  sur  le  système  philosophique  des  Stoïciens,  de 
M.  F.  Ogereau;  Y  Introduction  de  M  Delaunay  à  l'édition  du  de 
Vita  beata,  de  Sénèque,  publiée  par  la  librairie  Hachette  ;  S. 
Paul  et  Scnèque  de  M.  A.  Fleury;  le  4p  vol.  des  Cï'sars  de  M.  de 
Ghampagny  ;  etc. 

(1)  On  n'aboutirait  pas  à  une  conclusion  considérablement  diffé- 
rente, si  l'on  étudiait  et  si  l'on  comparait  avec  la  morale  de  l'Évan- 
gile les  œuvres  de  Plutarque,  cet  autre  directeur  de  conscience  qui 
aspira  chez  les  Grecs,  à  Ghéronée,  à  diriger  les  âmes,  comme  Sénè- 
que le  faisait  chez  les  Romains,  à  Rome  même.  Voir  à  ce  sujet  l'in- 
téressant article  de  M.  Ph.  Gonnet,  Plutarque.  directes  de  con- 
science, dans  VUniversité  catholique  du  lo  février  i89o.  Voir 
aussi  Gréard,  Morale  de  Plutarque. 
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(2^  article)  (1). 


IV .—  Les  commentaires  d'Estius  sur  V Écriture  sainte 
et  sur  le  Livre  des  Sentences. 

Avant  de  commencer  l'examen  des  nombreux  et  im- 
portants travaux  d'EsTius,  il  est  indispensable  de  dire 
quelques  mots  des  soupçons  soulevés  contre  son  or- 
thodoxie. 

Dans  la  Censura  sacrœ  facultatis  Duacensis  in 
quasdam  propositiones  de  gratia  depromptas  ex  dic- 
tatis philosophicis  dominorum  Lengrand  et  Maréchal, 
etc.  (2),  les  docteurs  de  Douai  semblent  accuser  Estius 
et  Sylvius  d'avoir  enseigné  certaines  propositions  fort 
connexes  avecle  jansénisme  (3). 

(1)  Voir  le  n»  d'Août  1895. 

(2)  Douai,  1722,  in-quarto. 

(3*  Diffiteri  non  possumus  quœdam  occurrere  in  operibus  Eslii  et 
Sylvii  quœ  duriorasint  et  corrigenda,  nequid  pejus  dicamus.  Lega- 
tur  Estius  in  c  ip.  III  evangelii  secundum  Joannem,  v.  17  :  item  in 
cap.  VI,  V.  37;  et  rursum  in  cap.  XVII,  v.  20;  item  in  cap.  X, 
V.  15  ;  denique  in  Isaiée  cap.  V,  v,  4.  Ex  illis  omnibus  unicum 
lextum  referemus  ex  Joan.  X.  v.  13.  Hic  locus,  inquit,  ostendit 
Christum  non  pro  omnibus  morluum,  sed  pro  solis  electis,  scilicet 
ut  salvBDtur.  In  hoc,  ut  ingénue  loquamur,  aperte  continetur  quinta 
haere-is  janseniana  Ouis  igilura  nobisexigat  ut  doctrinam  Estii  de 
gratia  Sequamur  ? 
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Tournely  (1),  Hurter  (2)  et  d'autres  encore  parlent 
moins  durement,  mais  reprochent  cependant  à  notre 
théologien  de  s'être  ressenti  des  doctrines  de  Baïus. 

Ce  sont  là  de  graves  accusations.  Mais  doit-on  les 
prendre  à  la  lettre  et  sans  tempérament  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas  et  en  voici  les  raisons  : 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  les  docteurs  de 
Douai  plus  rapprochés  du  temps  où  vécurent  Estius  et 
Sylvius,  ne  sont  point  du  même  avis  que  leurs  succes- 
seurs de  1722.  En  1649,  Georges  Colvenebre,  Va- 
LENTiN  Randour,  THEODORE  Van  Couverden  et  au- 
tres opposent  la  même  doctrine  de,  nos  deux  théolo- 
giens à  Libert  Fromond  et  aux  défenseurs  de  Baïus 
et  de  Jansénius  (3). 

Henri  de  Thiard  de  Bissv,  cardinal,  successeur  de 
Bossuet  au  siège  de  Meaux,  défend  aussi  Estius  dans 
sa  seconde  ordonnance  (4)  et  dans  son  instruction 
pastorale  de  1716  (5). 

Sans  aucun  doute,  il  y  a,  dans  les  œuvres  d'EsTius, 

(1)  Bail  doctrinae  in  quibusdam  addictus  [Tractatus  de  Dco, 
quaest.XVJI,  art.  X,  concl.  3j. 

(2)  Usus  suo  damno  magistris  doctrina  haud  sana  imbulis,  Raio 
sciiicet  el  Hcsselio  ;  liinc  seraper  aliquid  ha^sil  (^quod  dolendum)  in 
suis  alioquin  prîeclaris  libris.  (Nomenclator  litercu^ius  recentio- 
ris  theologiœ  catholicœ,  t.  1,  no94). 

(3)  Veritas  et  œquitas  censurœ  pontificiœ  Pii  V,  Gregorii 
XIII,  Urhanl  VIII  super  articuUs  LXXVI  darnnatis,  propu- 
gnata  constanter  o.c  illiietrata  a  facultate  theologica  Duaccna 
antiquiore  ac  recentiore ;  sive  antithèses  depromptœ  digestœ- 
que  ad  inenteni  Sancti  Augustini,  ex  luculentis  commentariis 
cximioruni  DD'.  ac  MM.  NN.  Guilielini  Estii  et  Francisci 
Sylvii;  quoi  ipsœ,  tôt  rationes  cur  universitas  Duacena  Urba- 
nam  bullam  de  his  articulis  proniptissiine  acccptarit,  in  pu- 
blicis  scholis  protaulgarit,  iisdcniqae  affixerit.  —  Duaci, 
Wyon,  1649. 

(4)  Pages  83  à  97. 

r6)  Page  150.  * 
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quelques  passages  qui  ne  doivent  êire  lus  qu'avec 
précaution  (1).  Mais,  observe  judicieusement  Paquot, 
cela  ne  peut  étonner  de  la  part  d'un  homme,  bon  ca- 
tholiquc^  mais  disciple,  pendant  plusieurs  années, 
d'Hessels  et  de  Baïus  et  auquel  on  peut  appliquer  la 
parole  de  saint  Augustin  au  sujet  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  :  «-Vobis  ?iondum ligigantlbus,  securius  loque- 
batur.t  II  n'est  point  douteux  qu'EsTius,  s'il  eût  vécu 
au  moment  où  l'Église  condamna  Jansénius,  eût  parlé 
avec  plus  de  soin  et  de  circonspection  (2). 

D'ailleurs,  les  auteurs  de  la  censure  que  nous  venons 
de  citer,  le  disent  expressément  :  «  Estiam  ac  Syl- 
vium  pietate,  doctrina  ac  cruditione  clarisshnos 
fuisse,  necnon  Sedi  apostolicœ^  cvjus  infallibilita- 
tem  m  decidendo  semper  agnoverimt^  addictissimos 
et  deoottssimos  »  neque  «  si  a  recto  veritaHs  trarrite 
deviarint....  id  mala  fide  factura  »  ab  eis. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  ce  qui  est  repris  ainsi 
dans  EsTius  est  extrait  de  ces  /acmm  d'annotations  bi- 
bliques que  l'auteur  avait  écrits  currente  calamo^  subi- 
tario  calamo^  qu'il  n'avait  pas  revus  et  dont,  sans  nul 
doute,  il  n'eût  jamais  permis  l'impression  en  cet  état. 
De  plus,  tant  s'en  faut  qu'EsTius  fut  jamais  opposé  aux 

(1)  Ita,ex.  gr..  opinatur  contrilionem  charitale  perfeclain  nonnisi 
in  necess'tate  extrcma,  ut  in  arlieulo  raortis,  absente  sacerdole,  vel 
in  physicaimpotentia  percipiendi  sacramentum,  justificare  citra  rea- 
lem  sacramenti  percepiionem  (in  lY,  d.  17,  ^  2),  quod  adprop.32,  33, 
elc.  Faii  damnafas  accedere  videlur.  lia  eliam  in  quaestione  ulrum 
Deus  velil  alios  prteter  prccdeslinatos  salvos  fieri,  ait  Perrone  {De 
Deo,  p.  3,  c.  2,  annol.  ad  n.  472).  Estium  «  qui  vir  certe  doclus 
est  n  esse  suspeclum  utpotc  Baii  discipulum,  qui  tamen,  ut  observai 
Tournely,  postea  sentenlias  suas  nimis  duras  tempérât  et  emollit, 
ut  ad  communem  iheologorum  sentenliam  accedere  videalur  (Hur- 
ter,  Xniurnc/ator  lilerarliis.  l.  I,  p.  9o). 

(?)  Feller  dit  aussi  très  juslemenl  :  «  Il  a  emprunté  quelquefois 
leurs  façons  de  parler.  » 
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décrets  du  Saint-Siège  contre  Baïus,  qu'au  contraire 
il  les  défendit  quand  l'occasion  s'en  présenta  (1). 

Pour  se  convaincre  entièrement  du  parfait  attache- 
ment d'EsTius  à  l'Église  catholique  et  à  ses  doctrines, 
il  suffirait  de  lire  cette  belle  protestation  trouvée  dans 
ses  papiers  après  sa  mort  :  Protestatur  author  quod 
omnia  velit  esse  submissa  Judicio  ecclesiœ  catholicœ 
et  ejus  summo  in  terris  pastori  ac  Judici,  i^omano 
Pontifici,  velitque  pro  non  dicto  haberi  ti  quid  maie 
dictum;  quod  noHt  ulli  personœ  aut  fnniiiiœ  detrac- 
tum,  cupiens  christianam  cum  omnibus  catholicis  6e- 
nevolentiam  et,  quantum  possibile  est,  amicitiam  co- 
lère et  conseroare  ;  item  déclarât  se  ubique  sequutum 
sensuni  ecclesiœ,  quaniwn  eum  percipere  potuit  ex 
collatione  Scripturarum  inter  se,  tum  ejusdem  apos- 
toli,  tum  aliorum  script orum  sacrorum;  item  ex  col- 
latione cum  fonte  grœco  et  melioribus  exemplaribus 
latinis  ;  item  ex  traditicne  ecclesice,  nota  per  concilia 
et  doctrinam  sanctorum  Patrum  veterum  ac  pi'œci- 
puorum,  prsbsertim  Augustini,  qui  PauU  fuit  studio- 
sissimus  et  ejusdem  gratiœ,  quam  Pau/us  in  omnibus 
epistolis  prœdicat,  doctor  eximius.  Déclarât  prœte- 
rea  sese  conatum  esse  verum  senèum  nudis  et  claris 
verbis  explicare^  nec  commentarium  extendisse  in 
exhortationcs  populares,  verum  id  reliquisse  iis  qui 
scribunt  homilias  ad  populiun. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  ouvrages 
d'EsTius. 

Le  plus  important  de  tous  est  son  commentaire  sur 
les  éjtîtres  de  Saint  Paul,  qui  est  encore  aujourd'hui 
l'un  des  meilleurs  et  des  plus  uti'es  (2)  et  qui,  au  dire 

(1)  Voir,  par  exemple,  In  quatuor  libros  Scntcntlarum  corn- 
mcntaria,  Dist.  XXIV,  §  1;  dist.  XXV.  §  3,  elc. 

(2)  Bacuez  et  Vigoureux,  Manuel  Biblique  l.  I.  u-.ïiU7. 
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de  Bossuet,  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Estius 
en  avait  commencé  l'impression,  avec  l'aide  de  son 
collègue  Barthélémy  Pétri  (1)  auquel  il  laissa,  en 
mourant,  le  soin  de  l'achever  (2).  Il  avait  l'intention  de 
faire  précéder  ce  commentaire  de  prolégomènes  dont 
il  avait  fait  le  plan  en  20  chapitres,  mais  qu'il  n'eut 
point  le  temps  de  rédiger  (3). 

Le  premier  volume  fut  achevé  en  1614  (4),  le  second 
en  1616  (5);  tous  deux  sont  dédiés  à  l'archiduc  Albart 

(1)  Solebat  vir  modeslissimus,  postquam  muUorum  precibus  ex- 
pugnatus  hoe  opus  prœlo  subjicere  decreverat,  nobis  prsebere  per- 
lustrandum  quicquid  typographe  erat  missurus  et  extremse  volun- 
tatis  suœ  tabulis,  ut  in  ea  cura  pergeremus,  donec  perfecta  foret  im- 
pressio,  enixe  rogavit.  (Dédicace  de  Barthélémy  Pétri  à  l'archiduc 
d'Autriche,  le  25  juillet  1614.) 

(2)  Guilielmus  Estius,  laudatissimœ  mémorise;,  quum  eo  morbo 
qui  ipsi  letalis  fuit  detineretur,  testament© suum  inepislolas  6.  Pauli 
commentarium  (cujus  impressio  tune  producta  erat  usque  ad  prima 
capita  posterioris  Corinthiis  scriptse),  nobis  commendavit,  rogans  ut 
reliqua  illius  perlegeremus  et  juxla  annotationes  ipsius  marginales 
vel  schedis  interposilis  comprehensas  castigaremus  alque  recognos- 
ceremus,  quo  imprimi  deinde  possenl  (Barlh.  Pelri,  Préface  Can- 
dido  lectori). 

(3)  In  hoc  commentario  author  subinde  meminit  suorum  in  Pau- 
linas  epistolas  prolegomenorum,  qua?  tamen  in  hac  impressione 
nusquam  comparent.  Designaveral  quidem  ille  et  in  schedas  distri- 
buerat  prolegomenorum  viginli  capita,  sed  paulalim,  per  opportu- 
nitates,  singulis  captibus  erat  subjuncturus  quae  cuique  essent  pro- 
pria. Quod  quum  ipse  ante  obitum  vix  iocohaverit,  ac  penc  omnia 
illa  capila  reperta  sint  nuda,  nulla  declaratione  ilhislrata,  nuila  pro- 
batione  munita,  non  poUiimus  tihi,  lector,  illa  prolegomena  dare. 
(Barthel.  Pétri,  Candido  lectori.) 

(4)  In  o/nnes  divi  Pauli  apostoli  epistolas  cornmcntariorum 
toinus  prier,  cuUhore  D.  Gailielino  Estio,  S.  Theologiœ  doct.  et 
in  acadeinia  Duacena  priinario  professore,  ejusdctn  universita- 
tis  Cancellario,  cuin  indice  reruin  memorabiliuin  lorupletis- 
siino.  —  Duaci,  ex  officina  Balihazaris  Belleri,  M.  D.  C.  XIV, 
in-folio.  -  Cette  édition  est  ornée  du  portrait  d'Eslius,  gravé  par 
par  Baes. 

(o)  Toinu^  postcrior.    -    Accesscruné   ejusdein    authoris   in 
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et  portent  l'approbation  de  Barthélémy  Pétri,  pour 
les  parties  rédigées  par  Estius  et  de  Jacques  Pollet, 
professeur  ordinaire,  pour  les  additions  de  Pétri  (1). 
Cet  important  ouvrage  eut  de  nombreuses  réédi- 
tions au  XVIP  et  au  XVIIb  siècles  (2).  La  meilleure 
est  celle  de  Jacques  Merlo  Horstius  (3)  Deux  éditions 
ont  été  publiées  dans  ce  siècle,  l'une  par  Fr.  Sausen  (4), 


quinque  epistolas  catholicas  commentarla,  nec  non  D.  M.  N. 
Bartholomœl  Pétri,  S.Theol.  doctoris  ac  professorls  pritnarii, 
in  parteni  priinœ  ac  secundam  et  tertiani  Joannis  clarissimœ 
ehicidationes,  cuin  indice  rcruin  meniorabiliutn  locupletissimo. 
—  Duaci,  ex  officina  Baltazaris  Belleri,  M.  D.  G.  XVI,  in- 
folio. 

(1)  Les  parties  qui  sont  enlièremeul  de  la  réJaclion  de  Barthélémy 
Pétri  sont  le  chapitre  V,  depuis  le  versH  7'=  de  la  !''<=  épîlre  de  Saint 
Jean,  la  2e  et  la  3^  épîlre  de  Saint  Jean.  Voici  en  quels  termes  Jac- 
ques Pollet  les  approuve:  «  Doctissima  suntet  pari  stylo  ac  doctrina 
composila,adeoque  censeo  prcelo  esse  dignissma  et  lectoribus  uti'is- 
sima.  » 

(2)  Citons  les  éditions  de  Paris,  1623,  16i0,  16  3,  1659,  1666, 
1679;  celles  de  Rouen,  1709,  1719,  etc. 

(3)  Absolutisiiiina  in  oinnes  beati  Pauli  et  septem  catholicas 
apostoloriaii  epistolas  commcntaria  tribus  toinis  distincta,  in 
quibus  geniiinus  litterœ  sensiis  solide  et  perspicue  traditur, 
hœreses  tuni  novœ,  tuiii  veteres,  doctissime  refutantur,  mores 
denique  varia  et  exquisita  eruditione  formantur,  auctore  D. 
Guilielmo  Estlo,  SS.  Theol.  doctore  et  in  academia  Duacena 
professore  primario,  ejusdeniquc  Universitatis  concellario  ; 
accedunt  huic  nocissimœ  editioni,  prœter  commodiorem  totius 
operis  dispositionein  et  accuratani  recognitionem,  textus  sacer 
Clenientinœ  editionis,  annotationes  locorum  communium  ad 
/idem  et  mores  pertinentium,  necnon  index  novus  ad  lectorum 
et  in  primis  concionatorum  usum  comtnodissimus,  studio  et 
opéra  Jacobi  Merlo  Horstii,  SS.  Theol.  licentiati.  Coloniœ 
Agrippinœ,P.  Henning,  1631,  in-folio  —  Rééditée  notamment  à 
Paris,  chez  Léonard,  en  1679. 

(4)  G.  Esta  commcntarii  in  omnes  Pauli  epistolas,  item  in 
catholicas  ;  ad  optiinorum  libroruin  fidem  accuratissime  recudi 
curavit  Franc.  Sausen.  Moguntiae,  Kirchheim,  1841-1845,  7 
tomes  grand  in  8".  ^ 
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l'autre  par  J.  HoJzammer  (1).  Jean  de  Gorcum  en  a 
donné  un  abrégé  plusieurs  fois  réimprimé  (2).  Enfin  ces 
Commentaires  et  surtout  les  annotations,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  ont  été  encore  utilisés  pour  la 
Biblia  magna  (3),  la  Biblia  maxima  (4),  etc.,  et  nom- 
bre de  commentateurs  y  ont  également  puisé  à  pleines 
mains  (5). 

Cette  multiplicité  d'éditions  est  déjà,  à  elle  seule, 
l'un  des  meilleurs  indices  de  la  haute  valeur  qu'il  faut 
attribuer  à  ces  commentaires  (6)  et  que,  de  fait,  tous 
les  critiques  lui  reconnaissent. 

1)  Guil,  Esta  in  omnes  D.  Pauli  epistolas,  item  in  Catho- 
licas  commentarii  ;  ad  optimorum  librorum  /idem  accuratis- 
sinie  rccudi  curavit  Joa.  Hohammer.  Moguntiae,  Kirchheim, 
1858-1859,  3  tomes  grand  in  8. 

(2)  Epitome  commentariorum  Guil.  Estii,  S.  T.  D.  et  Cor- 
nelii  a  Lapide  in  omnes  D.  Pauli  epistolas,  per  Joannem  a 
Gorcum presbyterum,  collecta.  Antverpiœ,  apud  hœredes  Mart. 
Nutii,  1619,  in-12.  —  Medulla  Paulina,  sive  dilucida  ac  per- 
brevis  epistolarum  B.  Pauli  expositio,  ex  Guil.  Estii  et  Cor- 
nelii  a  Lapide  in  easdem  epistolas  explanat ionibus  deprompta, 
auctore  Jeanne  a  Gorcum,  Lugduni,  1623,  in  8-  —  Editio  nova 
D.  Pauli  textu  et  G.  Estii  prœfationibus  aucta.  Lovanii,  J.  F. 
Van  Overbeke,  175't.  —  Réédité  en  1774,  1776,  etc. 

(3)  Biblia  Magna  commentariorum  litteralium  Joannis  Ga- 
gnœi,  Gulllelmi  Estii,  Emmaniielis  Sa.  Joannis  Menochil  ci 
Jacobi  Tirini,  prolegomenis  Menochil,  Chronlco  sacro  Tirini 
et  indicibus  locupletissimis  illustrata,  cura  et  labore  Joannis 
de  La  Haye,  Parisiis,  M.  Joly.  1643,  5  in-folio. 

(4)  Biblia  maxima  versionum  ex  linguis  orientalibus,  pluri- 
bus  sacris  manuscriptis  codicibus,  innunieris  fere  et  vetcribus 
Patribus  et  interpretibus  orthodoxis  collectarum,  earumque 
concordantlœ  cum  Vulgata,  cujus  solus  textus  integer  refertur, 
et  expositione  litterali,  cum  annotationibus  Nicolai  do  Lyra, 
Joannis  Gagnœi,  Gulllelmi  Estii,  Stcphani  Menochil  et  Ja- 
cobi Tirini,  additis  am])llsslmis  prolegomenis,  chronlco  sacro, 
studio  et  opéra  Joannis  de  la  Haye.  Lutetiaî  Parisiorum,  Joannis 
Bechet,  1660,  19  in-folio. 

(5)  Par  exemple:  Libert  Fromont,  Bencc,  (îaudeaii,  etc. 

(6)  Ilsec  ipsa  editionum  repelitio  horum  commentariorum  pryes» 


GUILLAUME  ESTIUS  333 

«  Le  commentaire  d'EsTius  sur  les  épîtres  de  Saint 
Paul,  écrit  Ellies  du  Pin,  a  été  généralement  estimé  et 
considéré  comme  un  des  meilleurs.  Il  est  composé  avec 
bien  du  soin  et  de  t'application  et  il  y  paraît  beaucoup 
d'érudition,  de  justesse  et  de  discernement.  Il  y  expli- 
que exactement  les  termes  de  l'apôtre  et  rend  fidèle- 
ment son  sens  ;  il  applanit  toutes  les  difficultés  que 
l'on  peut  rencontrer  dans  ses  lettres  et  en  donne  une 
si  parfaite  intelligence  qu'on  peut  se  passer  facilement 
des  autres  commentaires  quand  on  a  bien  étudié 
celui-ci  »  (1). 

C'est  également  le  jugement  de  dom  Galmet  :  «  Ce 
commentaire  passe  pour  le  plus  achevé  que  nous 
ayons  ;  il  est  rempli  d'une  vaste  et  solide  érudition, 
mais  il  est  peut-être  un  peu  trop  difïus  »  (2). 

Alzog   (3),  Hergenroether  (4),    Gornély  (5),    Glai- 

tantiara  lesfatur,  quam  testanlur  unanimes  inlerpi-etes  catholici,  se- 
cundum  quos  vix  ab  aliquo  Estius  superalur  nec  illam  diffitentur 
protestantes  (Hurler,  Nomenclator  litcrarius,  t.  I,  p.  9oi.  —  Voir 
le  Katholik,  18i3,  v.  87,  p.  291. 

(1)  Bibliotlièque  des  auteurs  ecclésiastiques  du  XVIh  siècle, 
première  parlie,  p.  136. 

['^)  Dictionnaire  do  la  Bible,  t.  VI,  Bibliothèque  sacrée,  5^  par. 
lie,  art.  XXIII. 

(3)  Moins  versé  que  Maldonat  en  histoire  et  en  philologie,  Estius 
a  plus  de  pénétration  et  a  mieux  exposé  la  suite  des  idées  des  écrits 
apostoliques  (Histoire  universelle  de  V Eglise,  t. Ill,§  350). 

(4)  Une  mention  à  part  revient  au  Chancelier  de  l'Université  de 
Douai,  G.  Estius,  commentateur  de  toutes  les  épîtres  des  apôtres 
dont  il  expose  d'une  main  exercée  l'enchainement  des  idées.  (His- 
toire de  l'Eglise,  t  VI,  eh.  2). 

(5)  Inter  commentatores  Sancti  Pauli,  primus  nominandus  est 
Guil.  Estius  cujus  «  in  omnesD.  Pauli  et  septem  catholicas  apos- 
tolorum  epistolas  commentarios  »  omnes  qui  eum  secuti  sunt  inter- 
prètes, sive  catholici,  sive  acatholici,  semper  maximi  eestimarunt. 
Neque  immerito  ;  eximia  enim  eum  doclrina  theologica  parem  con- 
jungit  eruditionem  philologicam.  Ad  textum  primigenium  dili- 
genter  semper  attendit,  neque  antiquarum  versionum,  ubi  opus  est, 
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re  (1)  et  autres  en  font  de  très  grands  éloges  aux- 
quels se  mêlent  cependant  les  quelques  critiques 
signalées  déjà. 

Richard  Simon  (2)  consacre  à  Estius  deux  longs 
articles  en  somme  élogieux,  malgré  les  divers  repro- 
ches qu'il  formule  contre  notre  théologien  (3). 

Aux  commentaires  scripturaires  d'EsTius  il  faut 
joindre  ses  annotations  imprimées,  pour  la  première 
fois,  en  1621,  chez  la  veuve  de  Pierre  Borremans,  à 
Douai,  en  un  volume  in-folio,  parles  soins  de  Gaspar 

auxilium  spernit  ;  explicationem  autem  patristicam  continue  prae 
oculis  habet  atque  juniores  interprètes  praecipuos,  maxime  S.  Tiio- 
mam,  semper  consulit.  Quare  Calmeti  judicium,  qui  Estii  commen- 
tarios  absolutissimos  omnium  quiiiucusque  prodierunt  esse  existi- 
mavit,  adliuc  valere  censemu- .  ^i  eo  tamen  minus  est  laudandus 
quod  ad  totam  epistolarum  sui^ularum  dispositionem  argumenta- 
tionisque  paulinœ  rationem,  quae  ad  singulos  intelligendos  textus 
non  parum  confert,  animum  non  salis  attendent,  quodque  rmllam 
prcetermiserit  occasionem  quin  suam  de  gralia  efficaci  et  de  prae- 
destinatione  theoriam  inculcaret.  (Historica  et  critica  intro- 
ductio  in  Utriusque  Testamenti  llbros  sacros,  t.  III,  diss.  IJ, 
sectio  I,  cap     II,  §  17). 

(1)  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  t.  VI,  n-  16. 

(2)  Histoire  critique  des  principaux  commentateurs  du  Nou- 
veau Tertament,  ch.  XLIII.  —  Critique  de  la  bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  publics  par  M.  Ellies  Du  Pin,  t.  II,I.  IV, 
ch.  X. 

(3)  Citons  encore,  au  sujet  de  ces  commentaires,  un  menu  détail 
d'iiisloire  locale.  Le  Catalogue  des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Loos, 
rédigé  en  1642,  contient  la  mention  suivante  :  Codex  pervelustusin 
membranis,  folio  continens  epistolas  H.  Pauli  continuo  et  non  dis- 
tinclo  per  capita,  cum  glossa  interlineari  et  annotationibus  ad  mar- 
ginem,  quo  usus  fuit  eximius  D.  Guilielmus  Estius,  splendidum 
academiae  Duacenœ  lumen,  dum  commentabatur  in  Paulum.  Unde 
fréquenter  ab  eo  citat\ir  et  annumeratur  probatioribus  codicibus 
manuscriplis,  ut  videre  est  cap.  5  ad  Romanos,  v.  12  ;  cap.  7  ad 
Romanos,  v.  15  ;  epist.  ad  Philemonem,  v.  U,  ubi  vocat  egregium 
et  pervetustum  et  alibi  passim.  (Le  Glay,  Catalogue  descriptif 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lille,   p.  336). 
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NÉMius,  président  du  séminaire  royal  de  Douai  (1)  et 
dédiées  par  lui  à  François  Van  der  Burck,  archevêque 
de  Cambrai  (2). 

Nemiu?,  dans  sa  préface  Candido  lectori,  nous 
indique  l'origine  de  cet  ouvrage,  dû  tout  entier  aux 
conversations  ou  conférences  qu'EsTius  avait  établies 
parmi  les  ecclésiastiques  de  son  séminaire  de  Douai  (3). 
Ceci  explique  comment  ces  ayinotations  ne  sont  pas 
fiutant  travaillées  que  le  commentaire  (4)  et  comment 

(1)  Extremae  voluntatis  tabulis  vir  optimus  et  doctissimus  roga- 
verat  e.v.  D.  B.  P.  Lintrensem  antiqua  arctissimaque  amicitia  sibi 
conjuni  tissimum,  suumque  in  primaria  cathedra  theologica  succes- 
sorem.  ul  quos  in  epistolas  apostolicas  commentarios  prselo  jam 
commiserat,  relegerel  et  cum  schedis  adversariisque  collatos,  in  pu- 
blicum  daret.  Fecit  amicus  amico  quod  rogatus  fuerat.  Inde  vero 
idem  is  a  variis  ac  potissimum  R"  admodam  in  Ghristo  Pâtre  D. 
Antonio  de  Winghe,  abbate  Lsetiensi,  Estii  quodam  discipulo  et  arai- 
cissimo,  amice  ac  studiose  interpellatus,  ut  et  alias  sapientissimi 
magislri  sui  elucubrationes  publico  non  invideret  :  acquievit  mequa 
rogavit  ut  hanc  provinciam  quam  ipsesenio  gravis, aliisque  negotiis 
prsepeditus,  suscipere  nequibat,  in  me  transferri  haud  gravarer. 
(Préface  de  Nemius.) 

(2j  Gu'dlelini  Esta,  S.  Th.  doctoris  et  in  acadeiniaDuacensi 
prcinarii  prDp'Ssoris,  ejusdein  Univcrsltatis  cancellarii,  regli- 
que  bonoruiii  pastoruni  seinlnar'd  prœsidls,  annotationes  in 
prœcipua  ac  difficdlora  sacrœ  scripturœ  loca,  ad  illustrissi- 
miun  ac  reverendissimum  archicpiscopum  et  duceni  Caniera- 
ccnscm. 

(3)  Solebatauclor  que  tempore  regio  Duacensi  seminario  prsesi- 
deret,  ex  lectis  de  more  ad  mensam  scripturœ  sacrœ  capitibus, 
unam  alteramve  sententiam  insigpiorem  ad  fidei  vel  rrorum  doc- 
irinam  pertinentem  alicui  e  Seminario  alumnis,  quà  quœrendo,  quà 
objiciendo  proponere,  eandemque  postea,  quatenus  opus  erat,  ple- 
nius  explicare.  Ne  yero  quidquam  non  prœraeditatum  in  médium 
alTerret  (mirumdiotu)  quanta  cura  ac  diligentia  dicenda  annotare  et 
in  adversaria  referre  sit  solitus.  Neque  primis  duntaxat  annis  eam 
curam  adhibuit,  sed  et  posteriorihus  ab  hac  consuetudine  non  re- 
cessit. 

(4)  Eilies  Du  V\n,Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
XVII^  siècle,  V"  partie,  p.  136. 
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E8TIUS,  en  donnant  à  ses  élèves  des  explications  sur 
les  endroits  difficiles  de  la  Bible,  a  pu  en  omettre  un 
grand  nombre  (1).  Il  semble  d'ailleurs  s'être  plus  appli- 
qué à  rechercher  les  pensées  morales  pour  servir 
d'instruction  qu'à  expliquer  à  fond  les  difficultés  de 
l'Écriture  Sainte  (2). 

Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage,  grandement  apprécié  par 
les  collègues  du  savant  professeur  (3)  et  par  la  plupart 
des  critiques  (4),  fut  réédité  l'année  même  qui  suivit 
son  impression  (S).  Nemius,  en  publiant  les  notes 
d'EsTius,  en  avait  fait  un  choix  et  écarté  un  certain 
nombre  qui  paraissaient  négligées  ou  moins  étu- 
diées (6).  Le  travail  de  condensation  auquel  il  soumit 
le  reste  (7)  n'avait  pas  été  très  heureux  ;  on  n'y  retrou- 
vait point  la  clarté  et  laprr  '^ion  ordinaires  d'EsTius(8). 

.  (1)  Ceux  même  qu'il  a  traités  ne  répondent  pas  toujours  à  la  haute 
réputation  qu'il  s'est  acquise  par  d'autres  ouvrages  (Dom  Calmet, 
Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  VI,  Bibliothèque  sacrée,  \«  partie, 
art.  I.). 

(2)Ellies  Du  Pin,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
XVII"  siècle,  I"  partie,  p.  i36. 

(3)  Les  approbations  de  la  première  édition  sont  de  Barthélémy 
Pétri  :  «  magno  lectorum  fructu  in  publicum  emitteudas  censui  » 
et  de  Georges  Colveneere  :  «  clarœ,  doctêe  et  solidai  sunt.  » 

(4)  Opus  hoc  annotationum  preeslantissimum  est  et  mulla  eriadi- 
tione  refertum  (Frid,  Meyer,  Biblioth.  Bibl.,  p.  67.)  —  Auresesunt 
hse  annotationes  (Dorn,  Biblioth.  iheolog.  crit.,  p.  2,  1.  7,  c.  I,  §  4.) 
—  Voir  :  Ilurter,  Nonienclator  Icterarias,  t.  I,  p.  95. 

(3)  Colouiœ,  1622. 

(6)  Prœtermissis  non  paucis  quœ  vel  manus  scribentis  efTugerant 
vel  certe  minus  élaborât*  censebantur.  (Préface  de  la  deuxième  édi- 
tion.) 

(7)  Quin  et  vir  quidam  egregie  doctus,  ex  illis  ipsis  annotatio- 
nibus,  quœ  tum  imprœsse  sunt,  quaedam  hinc  inde  tauquam  minus 
necessaria  resecavitet  non  pauca  qu;e  author  fusius,  sive  uno,  sive 
pluribus  locis  proposut,  in  compendium  redegit,  idque  studens 
brevitati  et  lectoris  commodo  nec  sine  magno  labore  (Ibide/nJ. 

(8)  Verum  hi  ejus  labores  non  placuerunt  viris  quibusdam  gra- 
vibus  et  illis  imprimis  quorum  consiliis  et  auctoritate,  tam  prior 
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Sur  les  instances  et  les  observations  de  ses  amis, 
Nemius  acheva  la  première  édition  en  publiant  les 
annotations  du  Nouveau  Testament  sous  leur  forme 
primitive  et  dans  toute  leur  étendue  et  s'engagea  à 
donner,  sous  cette  forme,  TAncien  Testament  dans  une 
seconde  édition  (1). 

Cette  seconde  édition  fut  reprise  par  Barthélémy 
Pétri  qui  y  ajouta  un  certain  nombre  de  notes  (2).  Six 
autres  éditions  parurent  encore  durant  la  seconde 
partie  du  XVIP  siècle  (3). 

Nous  ne  pouvons  séparer  de  ces  deux  importants  tra» 
vaux  d'EsTius  sur  l'Écriture  Sainte,  ses  Commentaires 
sur  le  Livre  des  Sentences,  qni  achèvent  de  donner  une 
idée  exacte  de  l'enseignement  de  notre  éminent  doc- 
teur. Il  n'était  pas  seulement  un  remarquable  exégète, 
mais  aussi  un  célèbre  théologien  (4).  C'est  le  titre  que 

ista,  quam  hsec  posterior  editio  fuit  suscepta;  prtecipue  quod  illa  sic 
contracta,  obscuriora  et  a  stylo  ac  consueta  aulhoris  claritate  alinéa 
viderentur  (Ibidem). 

(1)  Unde  et  statim  eliam  ante  absolutam  priorem  operis  imprea- 
sionetn,  fortiter  ab  ipsis  actum  est  ut  pleraque  quae  praeterraissa 
fuerant  quoquo  modo  reliquis  adjicerentur.  Cessi  et  acquievi  tanto- 
rum  vii'orum  consilio  eorumque  voluntati  satisfeci,  qua  parte  res 
adhuc  intégra  erat,  nimirum  in  edendis  annotationibus  in  N.  T. 
quse,  dum  haec  agerentur,  nondum  erant  impressae,imonec  omnino 
coUectae  aut  concinnatae  ac  prseterea  pollicitus  sum  me  quoque  ipsis 
quoad  reliqua  facturum  satis  in  secunda  editione  (IbldemJ. 

(2)  Totum  opus  sic  auctum  et  novœ  buic  editioni  prccparaium  re- 
legit  et  recensuit  ex.  D.  M.  N.  Barth.  Petrus,  atque  annotationibus 
quibusdam  illustravit,  addita  ubique  hac  nota  additio  B.  P.  ceri' 
sorls  (Préface  de  l'édition  de  Douai,  G.  Patte,  1629). 

(3)  Antverpiee,  Verdussen,  1652.  —  Luteliae  Parisiorum,  LâO' 
nard,  1663-  —  Moguntice,  Schonii-ctter,  1667. —  Antverpiœ,  Ver- 
dussen, 1682.  —  Parisiis,  Gulgnavd,  1683.  —  Antverpiœ,  1699, 
édition  publiée  par  Norbert  d'Elbecque.  —  On  trouve  encore  les 
AnnotatiOnes  dans  l'édition  de  Venise,  1759,  3  in-folio  comprenant 
Operd  omnia  Esta  in  sacram  Scripturani. 

(4)  Hurter,  Nomenclator  lUerarlus,  t.  I,  p.  95. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  oclobre  189S,  22 
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lui  décerna  le  pape  Benoit  XIV  :  doctor  fundatissi- 
mus  et  son  jugement  a  été  ratifié  par  tous  les  criti- 
ques. 

Steyart  place  ce  commentaire  au  premier  rang  après 
la  somme  de  Saint-Thomas  (1).  De  son  côté,  Dupin 
n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il  «  est  une  des  meilleures 
théologies  que  nous  ayons  ;  Estius  suit  exactement 
son  auteur,  sans  s'écarter  sur  des  questions  étrangères 
et  imite  parfaitement  sa  méthode  en  établissant  sa 
doctrine  par  des  p'Assages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  et 
par  des  raisonnements  solides.  Ce  commentaire  est 
écrit  avec  beaucoup  de  netteté,  facile  à  entendre  et 
très  instructif.  Il  serait  à  souhaiter,  ajoute-t-ii,  que  nos 
jeunes  théologiens  s'y  attachassent  plus  qu'ils  ne  font 
et  qu'ils  y  puisassent  les  premiers  éléments  de  la  théo- 
logie »  (2). 

Paquot  n'est  pas  moins  explicite  et  lui  attribue  le 
premier  rang  parmi  tous  les  autres  commentaires  du 
Maître  des  Sentences  (3). 

(1)  Nihil  in  re  Iheologica  aut  crudltius  aut  claboratius  post  D, 
Thoma3  summam. 

(2)  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du  XVII'  siècle, 
première  partie,  p.  136. 

(3)  Etsi  facile  quingenti,  praeter  manuscriptos  innumeros,  prœlo 
commissi  fuerint  in  Magislrum  sententiarum  commentarii,  vicit 
omnes  Estius,  qua  raiiociniorum  soliditate,  qua  prolatoruna  teslimo- 
niorum  delectu,  aique  ipso  stiio  tractandis  rébus  Iheologicis  aplis- 
simo.  —  Paquot  ajoute  à  cet  éloge  la  remarque  suivante,  malheu- 
reusement encore  applicable  à  notre  époque  :  Quod  minus  hodie 
legalur,  causaî  sunt  duée.  Altéra  quod  ordinem  summœ  B.  Thomae 
passim  sequanlur  professores  recenliores,  eumque  a  Lombard! 
ordine  valde  discrepantem  ;  altéra  quod  juvenes  plerique  theologiae 
candidali,  prœsertim  sœculares,  uni  fere  praxi  paslorali,  neglecla 
theoria,  incumbant  ;  quo  fît  ut  plurimi  nec  habendis  concionibus, 
nec  exponenda3  catechesi  admodum  idonei  e  seminariis  et  academiis 
in  dies  prodeant,  non  absque  luctu  bonorum  et  ecclesiae  dispendio 
(Vita  EstiiJ. 
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EsTius  avait  dicté  ces  commentaires  aux  auditeurs 
qui  se  pressaient  au  pied  de  sa  chaire  (1)  et  en  avait 
terminé  entièrement  le  premier  cycle  en  septembre 
1591  (2),  mais  ils  ne  furent  pas  livrés  à  l'impression  de 
son  vivant.  La  première  édition  ne  parut  qu'en  1615 
et  1616,  à  Douai  (3),  chez  Pierre  Borremans,  en  4 
tomes  et  2  volumes  in-folio  (i).  Elle  est  due  aux  soins 


(1)  Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Douai  nous  trou- 
vons sous  le  n  467  :  Dictata  exitmi  doinint  maglstri  nostri  Gui- 
llelmi  Esta  in  primum,  secundu/n  et  tertiuni  llbvuni  Maglstri 
sententiarum.  —  Sous  le  n*  468  :  Guilielmi  Estii  in  quartum 
scntentiaruni  lucidi  adnxoduin  et  solidi  tractatus,  anno  1595, 
—  Sous  le  n'  473  :  Dictata  eximii  domini  magistri  nostri  Gui- 
lielmi Estii  in  librum  priniuni  magistri  sententiarum,  anno 
1583.  —  Sous  le  n*  475  :  Doctissima  commentaria  ex  D.  M.  N. 
Guilielmi  Estii,  sacrœ  theologiœ  in  acodemia  Duacena  cele- 
berrimi  profcssoris,  in  sex  priores  distinctiones  libri  secundi 
sententiarum,  1592.  Ce  dernier  manuscrit  est  de  la  main  de  Geor- 
ges Colveneere  ;  on  y  voit,  par  plusieurs  notes,  qu'il  étudia  sous 
Bauduin  de  Rythove  et  Guillaume  Estius.  Au  feuillet  ô74,  on  lit  : 
Et  hœc  ante  licentiam  meam  scripsi,  ego  Georgius  Colveneere, 
susceptam  die  23  nocembris  1593.  (G.  Dchaisnes,  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  DouaiJ.  —  A  la  bibliothèque  de 
A^alenciennes  se  trouve  aussi  un  manuscrit  intitulé  :  Eximii  ma- 
gistri nostri  Domini  Guilielmi  Estii  in  Petriim  Lumbardum 
comnîentaria,  anno  1591  incœpta,  octobri  tneunte,  in  academia 
Duacensi  (Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques.  Drpartements,  t.  XXV.  —  Valcncicnncs,  iv  189, 
p.  27i.) 

(2)  C'est  ce  que  nous  apprend  la  note  suivante  insérée  à  la  fin  de 
ces  commentaires  «  Laus  Deo  omnipotenti  per  Ghristum  fllium  ejus 
in  Spiritu  saneto,  cujos  ope,  ductu  et  gratia  ad  flnem  hos  commen- 
tarios  perduxi.  Nam  principio  quidem  cum  praelegere  cœpissem  a 
distinclionne  23  quarti  hujus  libri  absolvi  eumdem  librum  8  julii 
1583  ;  deindé  ilerum  totum  Magistri  volumen  absolvi  die  28  septem- 
bris  lo9i.  » 

(3)  Et  non  à  Cologne,  comme  le  dit  le  P.  Hurler,  Nomenclator 
literarius,  t.  I,  p.  95. 

(4)  D.  N.  Guilielmi  Estii,  S.  Theologiœ  doctoris  et  profeS' 
soris  primarii  ac  academiœ  Duacensis  cancellariii  in  quatuor 
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de  Gaspàr  Nemius  et  d'Augustin  Lenglet,  licencié  en 
théologie,  dédiée  à  Jean  du  Joncquoy,  abbé  de  Mar- 
chiennes  et  approurée  pas  Georges  Colveneere  {]). 
D'autres  éditions  suivirent  cette  première,  mais  sans 
y  apporter  de  notables  différences  (2),  sauf  la  dernière 
publiée  à  Naples  en  1720  (3). 

Th.  Leuridan, 
Bibliothécaire  de  VUnioersité  catholique. 


libros  sententiaru/n  commentaria,    quibus  pariter  S.    Thoinœ 
summœ  theologlcœ  partes  omnes  miri/ice  illustrantur,  cum  tri- 
plici  indice. 
(1^  Multimoda  et  solida  eruditione  refertae  sunt. 

(2)  Parisiis,  1638.  —  Parisiis,  Jac.  Dallin,  1662.  —  Parisiis, 
1676.  —  LuleLiaB  Parisiorum,  Dion.  Thierry  et  Jac.  Quesncl, 
1678.  —  Parisiis,  sumptibus  viduœ  Georgii  Josse,  1680.  —  Pari- 
siis, Car.  Angot,  1693. 

(3)  Paquot,  parlant  de  cette  édition,  fait  la  remarque  suivante  : 
«  Huic  accessere  quoedam  editoris  annotationes.  Et  quidem  t.  II,  ad 
§  II,  disl.  3,  de  Virginis  conceptione,  exhibet  scholiastes  qusecumque 
de  illo  argumento  sancita  sunt  a  SS.  PP.  SixtoIV,  Pio  V,  Paulo  V, 
Gregorio  XV,  Alexandre  VII  et  Clémente  XI,  qute  omnia,  si  videre 
potuisset  Estius,  qua  eral  in  Romanam  sedera  observanlia,  haud 
dubium  quin  tenebris  damnasset  suam  illam  adversus  illibatum 
Mariœ  conceptum  dissertationem,  ortam  fortassis  ex  magistrorura 
Hesselii  ac  Baii  prœlectionibus,  quos  in  eadem  sententia  fuisse  cons- 

al.  )) 
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On  se  demande  tout  d'abord,  en  ouvrant  VHistoire 
de  Lescure  (1),  comment  une  localité  qui  a  aujourd'hui 
1180  habitants,  a  pu  fournir  une  si  ample  matière.  On 
ne  s'en  étonne  plus  quand  on  l'a  parcouru.  L'histoire 
du  château  de  Lescure  remonte  au  X^  siècle.  Il  appar- 
tenait au  roi  Robert,  qui  le  donna  en  998  à  l'archevê- 
que de  Reims,  Gerbert,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  H.  Sergius  IV  l'inféoda,  moyennant  une  re- 
devance annuelle  de  10solsraymondois,à  Védian  qui 
prit  le  nom  de  Lescure  et  le  transmit  à  ses  descen- 
dants. Une  partie  des  terres  avait  été  attribuée  à  l'ab- 
baye de  Saint-Michel  de  Guissac,  dont  l'abbé  fonda, 
vers  1061,  un  prieuré  et  bâtit  une  église.  Cette  église, 
chef-d'œuvre  de  l'art  roman,  a  un  portail  d'une  grande 
beauté.  C'est  un  vrai  bijou  et  l'auteur  a  raison  de  de- 
mander qu'elle  soit  classée  au  nombre  des  monuments 
historiques.  Elle  a  échappé  à  bien  des  dangers  dans 
les  guerres  privées  du  moyen-âge,  les  troubles  reli- 
gieux du  XVIe  siècle  et  la  Révolution.  Il  serait  heureux 
que  l'on  eût  quelque  garantie  contre  les  restaurations 
inintelligentes  de  notre  temps,  ou  la  folie  de  quelque 
sectaire. 

Après  une  dissertation  sur  l'état  des  terres  et  sur  la 
langue,  M.  Graule  raconte  l'histoire  de  la  statue  mira- 
culeuse qui,  transportée  à  Lescure  à  deux  reprises, 

(1)  Histoire  de  Leseure,  ancien  fief  immédiat  du  Saint-Siège, 
par  M.  l'abbé  Henri  Graule.  chanoine  d'Albi.  (Ouvrage  couronné 
par  la  société  archéologique  de  Toulouse).  Paris,  Téqui,  29,  rue  de 
Tourxion,  1895.  Un  vol   in-8'^de  736  pages- 
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revint  au  lieu  où  elle  avait  été  trouvée,  et  où  fut  bâtie 
une  chapelle  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Brè- 
che. Ce  fut  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  de  bonne 
heure,  admirablement  situé,  et  qui  attire  aujourd'hui, 
de  toutes  les  parties  du  département  du  Tarn  et  des  dé- 
partements voisins,  des  foules  animées  de  la  foi  la 
plus  vive. 

Lescure  eut  à  souffrir  de  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, mais  Innocent  III  le  prit  sous  sa  protection. 
Le  château  se  releva  et  les  seigneurs,  sans  manquer  à 
leurs  obligations  envers  le  roi,  se  montrèrent  toujours 
fidèles  à  l'Église  et  dévoués  à  la  Papauté.  Leur  his- 
toire se  rattache  étroitement  à  celle  d'Albi,  et  pendant 
la  guerre  de  cent  ans,  ils  luttèrent  avec  énergie  con" 
tre  les  anglais,  repoussant  leurs  attaques  et  protégeant 
les  vassaux  groupés  autour  d'eux.  On  les  trouve  tou- 
jours au  premier  rang,  recevant  les  souverains  dans 
leurs  visites  au  midi,  contribuant  de  leurs  biens  et  de 
leur  activité  à  la  rançon  de  François  l^%  prenant  part 
aux  combats,  intervenant  dans  l'administration  de  la 
province,  défendant  la  foi  contre  l'hérésie,  créant  des 
hôpitaux,  châtiant  les  brigands  qui  dévastaient  le  pays, 
et  veillant  avec  la  plus  tendre  sollicitude  sur  les  inté- 
rêts de  la  population  qui  les  entourait. 

Les  liens  entre  le  Saint-Siège  et  la  seigneurie  de 
Lescure  ne  s'étaient  ni  rompus  ni  relâchés  au  milieu  de 
tant  d'événements.  Si  les  seigneurs  payaient  au  XVP 
siècle  la  redevance  stipulée  au  XP,  ils  gardaient  leur 
foi  intacte  et  leur  dévouement  empressé.  Les  bandes 
étrangères  au  service  des  hérétiques  du  royaume,  ra- 
vagèrent les  terres,  essayèrent  de  brûler  le  village, 
assiégèrent  le  château,  et  mirent  plusieurs  fois  en  dan- 
ger la  famille  de  Lescure.  Les  guerres  religieuses  du 
XVIP  siècle  produisirent  les  mômes  maux  et  firent  écla- 


UN  ANCIEN  FIEF  IMMEDIAT  DU  SAINT-SIÈGE        343 

ter  la  même  fidélité.  Pendant  que  le  chef  s'occupe  des 
affaires  de  la  province,  ou  donne  son  concours  aux  tra- 
vaux de  l'assiette  diocésaine,  les  fils  servent  brillam- 
ment dans  les  armées  et  les  femmes  se  dévouent  à 
toutes  les  œuvres  qu'inspire  la  charité  la  plus  géné- 
reuse. Les  pestes,  les  disettes,  les  malheurs  privés  met- 
tent en  lumière  le  dévouement  de  tous  les  membres  de 
la  famille  et  leur  attirent  la  plus  respectueuse  aflection. 

C'est  par  mille  petits  détails  que  M.  le  chanoine 
Graule  fait  connaître  les  seigneurs  de  Lescure,  leurs 
alliances  dans  le  pays,  dans  le  Poitou  et  en  diverses 
provinces,  leurs  services  dans  l'Église,  où  ils  comp- 
taient de  nombreux  dignitaires  et  un  évêque  de  Luçon, 
leurs  grades  dans  l'armée  et  leur  courage  dans  les  com- 
bats. II  y  mêle  des  anecdotes  fort  bien  contées  et  des 
renseignements  précieux  sur  les  habitudes,  les  mœurs, 
la  vie  intérieure,  les  conditions  économiques  du  pays, 
les  institutions  communales,  les  personnes  et  les  cho- 
ses. Les  noms  les  plus  honorablement  portés  aujour- 
d'hui ont  leur  place  dans  cette  histoire  de  la  famille  de 
Lescure,  et  on  doit  savoir  gré  à  M.  le  chanoine  Graule 
de  n'avoir  pas  laissé  perdre  le  souvenir  de  ces  rela- 
tions, et  du  bien  qui  en  est  résulté. 

Le  chapitre  XIV est  d'un  très  haut  intérêt. Un  mariage 
avait  transplanté  en  Vendée  un  membre  de  la  famille 
de  Lescure.  Louis  avait  épousé  Mademoiselle  de  Don- 
nissan.  Dès  1791,  après  les  actes  de  la  Constituante  qui 
détruisaientlaroyauté,  l'Eglise  et  le  pays,  la  noblesse  du 
Poitou  avait  formé  une  première  coalition.  Mais  la  plus 
grande  partie,  obéissant  à  un  sentiment  que  l'on  peut 
trouver  honorable,  mais  que  l'on  a  le  droit  de  blâmer, 
émigra  et  enleva  ainsi  à  la  royauté,  qu'elle  voulait  sau- 
ver, un  fidèle  et  puissant  appui.  M.  de  Lescure  resta, 
et  la  reine  remercia  sa  femme  de  cotte  preuve  de  dé- 
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vouement.  C'était  une  compensation  pour  le  chagrin 
que  causaient  les  appels,  les  railleries  et  les  reproches 
de  ceux  qui  s'étaient  réunis  à  Coblentz,  et  qui  ne  ser- 
vaient pas  la  cause  àlaquelle  ils  s'étaientdévoués.  Il  con- 
naissait d'ailleurs  cette  parole  royale  :  «  Les  défen- 
seurs du  trône  sont  toujours  à  leur  place  quand  ils 
sont  près  du  roi.  » 

Après  le  10  août,  M.  de  Lescure  quitta  Paris  et  se 
rendit  à  son  château  de  Clisson.  Il  n'y  avait  plus  rien  à 
faire  pour  le  roi,  mais  on  pouvait  contribuer  à  sauver 
son  pays  des  horreurs  de  la  Révoluiion. 

Arrêté  le  9  avril  1793,  et  détenu  à  Bressuire,  il  fut  dé- 
livré par  Henri  de  La  Rochejaquelin,  commanda  une 
colonne  à  l'attaque  de  Thouars,  entra  le  premier  à 
Fontenay,  après  une  lutte  acharnée,  prit  Saumur,  en 
garda  le  commandement  pendant  sept  heures,  malgré 
une  grave  blessure.  C'est  lui  qui  fit  nommer  Catheli- 
neau,  le  saint  du  Poitou,  généralissime  des  armées 
vendéennes,  et  lorsque  celui-ci  eut  «  rendu  l'âme  à 
celui  qui  la  lui  avait  donnée  pour  venger  sa  gloire,  » 
il  désigna  d'Elbée.  Il  répara  l'échec  de  Luçon  par  la 
prise  de  Parthenay,  et,  après  avoir  lutté  en  plusieurs 
rencontres,  avec  autant  d'audace  que  d'énergie,  résista 
pendant  deux  heures  à  Torfou  avec  1700  hommes,  à 
des  forces  supérieures,  attaqua  le  lendemain  à  Mon- 
taigu,  ensuite  à  Châtillon,  et  marcha  contre  le  gros  de 
l'armée  républicaine,  qu'il  rencontra  dans  les  avenues 
du  château  de  la  Tremblaye.  Il  fut  frappé  d'une  balle 
à  la  tête  au  moment  où,  après  avoir  reconnu  les  posi- 
tions ennemies,  il  s'écriait  :  Mes  amis,  en  avant  !  C'é- 
tait le  15  octobre  1793,  la  veille  du  jour  où  Marie-An- 
toinette qui  s'était  montrée  si  bonne  pour  lui  et  pour 
sa  femme,  devait  subir  le  sort  de  Louis  XVI.  La  mort 
de  ce  jeune  chef  si  aimé  et  si  admiré  pour  sa  bonté, 
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son  courage  et  sa  foi,  fut  un  deuil  pour  l'armée  ven- 
déenne,  et  sa  femme  passa  par  les  plus  rudes  épreu- 
ves qu'elle  a  racontées  dans  ses  Mémoires. 

L'église  de  Lescure  fut  desservie  par  un  prêtre 
constitutionnel  qui  n'y  resta  pas  longtemps,  car  la  po- 
pulation ne  voulut  pas  le  reconnaître.  Après  le  Con- 
cordat, il  fallut  réparer  les  deux  églises,  celle  du  châ- 
teau, devenue  église  paroissiale,  et  celle  de  St-Michel 
qui  avait  servi  à  l'ancien  prieuré.  M.  Graule  donne 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  détails  de  l'adminis- 
tration intérieure,  ce  qui  prouve  combien  est  grand 
l'intérêt  qu'il  attache  à  tout  ce  qui  tient  au  culte,  et 
aussi  que  les  registres  ont  été  régulièrement  tenus. 
Il  y  a  bien  des  paroisses  dont  on  ne  pourrait  pas  faire 
le  même  éloge. 

Mgr  Lyonnet,  évêque  d'Albi,  et,  après  lui,  Mgr  Ra- 
madié,  avaient  recommandé  à  tous  les  curés  du  dio- 
cèse de  rassembler  les  documents  relatifs  aux  af- 
faires de  la  paroisse,  et  de  recueillir  les  souvenirs 
religieux  de  leur  circonscription.  Ils  y  avaient  ajouté 
une  recommandation  dont  il  eût  été  peut-être  plus 
avantageux  pour  l'histoire,  qu'ils  eussent  fait  une 
prescription  absolue.  Ils  désiraient  qu'il  y  eût  dans 
chaque  paroisse  un  registre  dans  lequel  seraient  con- 
signés au  jour  le  jour,  delà  manière  la  plus  ample  et 
la  plus  précise,  tous  les  faits  de  quelque  importance. 
C'était  une  contribution  facile  et  efficace  à  une  his- 
toire qu'il  est  désirable  de  voir  exacte  et  complète.  Les 
lacunes  que  le  temps,  les  guerres,  l'incurie  et  la  Révo- 
lution ont  faites  dans  le  passé,  doivent  être  évitées  à 
l'avenir.  Ce  sera  le  moyen  en  conservant  d'utiles  ren- 
seignements, d'épargner  à  ceux  qui  viendront  après 
nous  les  regrets  que  nous  avons  éprouvés. 

Mgr  Fonteneau,  en  encourageant  les  études  archéo- 
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logiques,  en  faisant  recueillir  et  publier  les  documents, 
en  prescrivant  de  consigner  dans  les  discours  qui  lui 
sont  adressés  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  paroisse  qu'il 
visite,  a  déjà  rendu  et  rendra  de  grands  services  à  la 
science  historique  locale.  Nous  ne  doutons  pas  que 
ses  recommandations  ne  soient  de  plus  en  plus  fidèle- 
ment suivies.  Et  qui  sait  sur  quels  trésors  peuvent 
mettre  la  main  les  chercheurs  intelligents  !  Ce  sera 
un  dédommagement  bien  précieux  de  travaux  souvent 
stériles. 

Le  livre  de  M.  Graule  contient  l'histoire  de  la  famille 
de  Lescure  jnqu'à  nos  jours,  sa  généalogie  et  ses  al- 
liances dans  l'Albigeois,  la  Lozère,  la  Dordogne,  l'Hé- 
rault. Les  pièces  justificatives  sont  du  plus  haut  inté- 
rêt. Ce  sont  des  actes  pontificaux,  des  règlements  pour 
les  poids  et  mesures,  pour  le  prix  du  pain,  des  ventes, 
des  transactions,  des  lettres  de  rémission  et  d'amnis- 
tie, des  pièces  de  procédure,  des  listes  de  sépulture, 
des  fondations,  des  dons  en  argent  et  en  terres.  C'est 
enfin  une  liste  chronologique  et  synchronique  des  Pa- 
pes, des  rois,  des  évoques  d'Albi,  des  seigneurs  de 
Lescure  et  des  curés.  Autant  les  faits  contenus  dans  la 
première  partie  sont  précieux  pour  l'histoire  générale, 
autant  ceux-ci  donnent  satisfaction  à  des  préoccupa- 
tions locales.  On  aime  à  retrouver  dans  le  passé  les 
noms,  les  lieux  et  les  objets  du  présent,  et  il  semble 
que  l'on  prolonge  ainsi  son  existence. 

Il  serait  à  désirer  que  le  gros  volume  de  M.  Graule 
soit  réduit  en  une  petite  brochure.  Il  est  fait  pour  les 
érudits,  et  les  érudits  ne  peuvent  qu'applaudir  à  la  ma- 
nière dont  il  a  été  conçu  et  exécuté.  Mais  la  masse  qui 
a  moins  de  temps  et  dont  les  connaissances  sont  plus 
restreintes,  accueillerait  avec  empressement  un  ré- 
sumé où  rien  d'essentiel  ne  serait  omis,  et  dans  le- 
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quel  elle  retrouverait  l'esprit  méthodique,  la  sûreté 
d'exposition  et  le  charme  du  récit  qui  caractérisent 
V Histoire  de  Lescure  de  M.  le  chanoine  Graule. 

V.  CANËT. 
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Le  domaine  des  éludes  scripturaires  peut  s'élargir  chaque 
jour,  les  champs  n'en  blanchissent  pas  moins  pour  une  ré- 
colte abondante  en  travaux  exégétiques,  scientifiques  et 
historiques.  A  la  suite  de  cette  moisson  nous  allons  glaner  à 
travers  les  publications  qui,  directement  ou  indirectement, 
concernent  nos  Saints  Livres. 

I.  —  La  Bible  ne  saurait  être  la  dernière  à  profiter  des 
progrès  que  les  voyages  et  les  explorations  ont  multiples 
dans  l'enseignement  de  la  géographie.  Nos  livres  sacrés, 
sauf  les  livres  sapienliaux,  ne  sont  abordables  et  vraiment 
compréhensibles  qu'un  atlas  en  main.  Les  migrations  qu'ils 
annoncent,  les  marches  qu'ils  indiquent,  les  campagnes 
qu'ils  racontent,  les  descriptions  qu'ils  donnent,  restent 
lettre  morte,  si  l'œil  ne  peut  en  suivre  les  détails  sur  une 
carte.  La  connaissance  exacte  de  l'état  de  la  Palestine  dans 
les  différentes  périodes  de  son  histoire  est  donc  indispen- 
sable à  ceux  qui  veulent  s'appliquer  avec  quelque  profit  aux 
études  scripturaires. 

C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  que  M.  l'abbé  Fillion 
vient  de  publier  en  collaboration  avec  M.  l'abbé  Nicole,  une 
édition  abrégée  de  son  Atlas  géographique  de  la  Bible[i), 

Cet  élégant  volume  in-4°  se  compose  de  deux  parties  : 
l'une  lexicologique  et  descriptive  contenant  tous  les  noms 
géographiques  de  la  Bible,  l'autre  topographique  renfermant 
huit  cartes  correspondant  aux  périodes  principales  de  l'His- 
toire Sainte. 

(1)  Petit  Atla?.  grographique  de  la  Bible,  par  L.  Fillion  et 
H.  Nicole.  Delhorrnit  et  Briguet,  Lyon,  3,  avenue  de  l'Archevêché, 
Paris,  83,  rue  de  Rennes.  Grand  in-4o,  4  fr.,  franco,  4  fr.  75. 
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En  tête  de  l'ouvrage,  un  véritable  petit  dictionnaire  donne 
le  résumé  des  connaissances  Iraditionncllcs  et  modernes  sur 
les  noms  géographiques,  avec  des  indications  précises  qui 
permettent  d'en  retrouver  facilement  le  site  dans  chacune 
des  planches.  Le  D""  Riess,  en  adjoignant  à  son  Bible-Atlas 
un  Vollstandiges  Biblisck  Geographisches  Verzeichniss  avait 
déjà  mis  ce  procédé  en  honneur,  M.  Fillion  Ta  simplifié  en 
le  perfectionnant. 

Quant  aux  cartes  concernant  la  Table  des  Peuples,  —  la 
terre  de  Gessen  et  de  Chanaan  au  temps  de  l'Exode,  ■—  la 
Palestine  au  temps  de  Josué,  des  Juges  et  des  Rois,  —  l'As- 
syrie, la  Chaldée  et  la  Perse,  —  la  Palestine  au  temps  de 
Jésus-Christ,  —  la  Palestine  contemporaine,  —  Jérusalem 
ancienne,  —  la  Géographie  des  Actes,  des  Épîtres  et  de  l'A- 
pocalypse, elles  sont  dressées  par  les  auteurs  d'après  les 
données  les  plus  certaines  des  traditions  anciennes  et 
des  découvertes  actuelles.  Très  finement  gravées,  elles  se 
présentent  avec  un  dessin  qu'on  ne  pourra  pas  accuser 
d'être  surchargé. On  aimerait  même  à  y  trouver,  par  exemple, 
soit  pour  l'exode,  soit  pour  la  délimitation  des  tribus  ou  les 
voyages  de  saint  Paul,  quelques  traits  qui  fussent  plus  déta- 
chés sur  la  monotonie  du  fond  gris  ou  bleuâtre.  Elles  n'en 
sont  pas  moins  très  nettes,  très  élégantes,  aussi  agréables 
à  l'œil  qu'accessibles  aux  modestes  bourses.  Dans  ces  condi- 
tions les  élèves  des  séminaires  et  les  membres  du  clergé  en 
feront  leur  manuel  de  géographie  sacrée. 

II.  —  Tel  est  aussi  le  but  d'une  magnifique  carte  de  la  Pa- 
lestine ancienne  et  moderne  publiée  par  M.  l'abbé  Le- 
gendre  (1).  Cette  carte  de  90  c.  sur  67,  finement  gravée  sur 
pierre  et  tirée  en  cinq  couleurs,  peut  se  plier  dans  un  étui  oU 
servir  de  carte  murale.  Sans  doute  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  nous  avons  des  cartes  de  ce  genre,  très  ap- 
préciables,  comme  celles    de  Guérin,  Vigouroux,   Van  de 

(1)  Carte  de  la  Palestine  ancienne  et  moderne,  par  A.  Legen- 
dre,  professeur  au  Grand-Séminaire  du  Mans.  Letouzey  et  Ané, 
éditeurs,  17,  rue  du  Vieux-Colombier,  Paris. 
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Welde,  Clark,  Murray,  etc.  Mais  chacune  a  été  faite  à  un 
point  de  vue  particulier  ;  les  unes  sont  trop  chargées,  les 
autres  incomplètes;  celles-ci,  destinées  aux  touristes,  font 
la  plus  large  part  à  la  topographie  actuelle,  celles  là,  plus 
adaptées  à  la  Bible,  négligent  les  noms  modernes  pour  les 
noms  anciens. 

M.  Legendre  semble  avoir  évité  la  plupart  de  ces  écueils. 
Voyageur  en  Terre  Sainte,  il  donne  une  carte  vue  et  vécue, 
pour  la  rédaction  de  laquelle  il  a  joint  ses  propres  observa- 
tions aux  données  de  l'Écriture,  de  la  Tradition  et  des  explo- 
rations contemporaines,  rejetant  les  identifications  fantai- 
sistes, n'admettant  que  les  conclusions  certaines  ou  parfai- 
tement soulenables.  Chacune  des  localités  est  déterminée 
non  seulement  par  le  nom  qu'elle  porte  dans  la  Vulgate.mais 
encore  par  ceux  qui  la  désignent,  soit  dans  la  terminologie 
actuelle,  soit  dans  les  documents  assyriens  et  égyptiens. 

C'est  donc  une  vraie  forêt  de  mots,  où  cependant  nulle 
confusion  n'est  à  regretter,  grâce  à  la  disposition  et  aux  cou- 
leurs conventionnelles  de  chaque  espèce  de  dénomination. 

Les  tribus  sont  parfaitement  délimitées  ;  les  chemins, 
presque  immuables,  parce  qu'ils  sont  naturels  en  Orient, 
sont  nettement  indiqués  ;  les  quelques  routes  carrossables 
aboutissant  à  Jérusalem  sont  relevées  avec  un  soin  spécial. 
Seuls,  les  reliefs  des  massifs  montagneux  ne  sont  peut-être 
pas  assez  accentués,  sauf  toutefois  pour  la  petite  carte  an- 
nexe des  environs  de  Jérusalem  ;  car,  pour  être  plus  que 
complet,  M.  Legendre  a  voulu  remplir  les  parties  moins 
chargées  de  sa  planche  par  le  plan  de  la  Ville  Sainte,  par  la 
carte  plus  détaillée  de  ses  alentours  et  celle  aussi  de  la  pé- 
ninsule sinaïtique. 

III.  —  Cette  carte  est  digne  de  figurer  à  côté  des  plans  de 
l'abbé  Nicole  et  de  guider, quand  il  le  renouvellera,  dans  son 
Voyage  de  Reims  à  Jérusalem  (1),  le  très  érudil  Mgr  Péche- 

(!)£><?  Reims  à  Jérusalem  en  1893,  par  Mgr  P.  L.  PécheNabd, 
vicaire  général  de  Reims,  prolonolaire  apostolique,  docteur  ès-let(res 
el  en  droit  canonique,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre. 
Reims,  Dubois-Poplimont,  imprimeur-éditeur,  220,  rue  de  Vesle. 
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iiaKl,  vicaire  général  et  compagnon   de  roule  du  cardinal 
Langénieux,  lors  du  congrès  eucharistique  de  Jérusalem. 

ir  faut  reconnaître  que,  si  les  récils  de  ces  pèlerinages  se 
recommandent  par  leur  multiplicité,  Pierre  Loti  ne  les  si- 
gnerait pas  tous  ;  i  au  bout  de  la  route  longue,  troublée  de 
mirages  (1)  »,  de  cantiques  et  de  prédications,  Jérusalem 
n'apparaît  pas  toujours  dans  ces  brochures,  avec  sa  réalité 
austère,  poignante  et  vraie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  volume  de  Mgr  Péchenard.Ea 
vain  se  défend-il  de  vouloir  faire  œuvre  de  savant  :  il  y  a 
dans  ce  que  lui  seul  appelle  ses  petits,  ses  modestes  récits, 
autre  chose  que  des  impressions  passagères  et  fugitives,  il  y  a 
des  descriptions  ravissantes,  des  échappées  grandioses,  des 
vues  artistiques,  de  vraies  pages  d'histoire  ecclésiastique, 
dans  lesquelles  le  docteur  ès-lettres,  le  théologien,  le  cano- 
niste,  le  fin  critique,  l'aimable  discoureur  tiennent  la  plume 
tour  à  tour  et  sans  défaillance:  Reims,  Lyon,  Marseille,  Rome, 
voilà  les  premières  étapes.  Mais  n'est-ce  pas  déjà  l'Orient 
qui  s'annonce  avec  ses  souvenirs,  ses  traditions,  son  ciel 
même  ?  Que  sera-ce  donc  de  la  côte  de  Palestine,  où  nous 
abordons  enfin  après  de  longs  récits  destinés  à  abréger  la 
monotonie  de  la  traversée  !  La  chevauchée  du  Carmel  à  Na- 
zareth, Cana,  Tibériade,  et  le  mont  Thabor,  puis  à  travers 
les  montagnes  de  la  Samarie,  peut  avoir  ses  fatigues  ;  mais 
en  retour,  quelle  moisson  de  souvenirs  et  de  douces  émo- 
tions ne  réserve-t-elle  pas!  Mgr  Péchenard  en  fait  une  ma- 
gnifique gerbe  que  Jérusalem  avec  ses  sanctuaires  et  ses 
pierres  saintes,  Bethléem  avec  ses  grottes  et  ses  collines, 
Hébron  avec  les  tombeaux  des  patriarches,  le  Jourdain  avec 
la  Mer  Morte,  ne  feront  qu'enrichir. 

Le  pèlerinage  de  pénitence  va  finir  et  le  congrès  eucharis- 
tique va  commencer  :  c'est  à  l'histoire,  proprement  dite,  de 
ce  congrès  que  l'auteur  réserve  la  dernière  partie  de  son 
étude.  L'ami,  le  confident  et  le  collaborateur  de  l'éminent 
Légat,   qui  fut  l'àme  du   congrès,  devait  mieux   que  tout 

(1)  Pierre  Loti^  le  Désert,  préface. 
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autre  en  connaître  l'organisalion,  en  suivre  les  travaux,  en 
apprécier  les  heureuses  conséquences.  Il  Ta  fait  avec  autant 
de  tact  que  de  compétence,  justifiant  pleinement  la  satisfac- 
tion qu'offre  la  lecture  de  ces  pages  non-seulement  aux 
compagnons  de  voyage  de  Mgr  Péchenard,  mais  encore  à 
tous  les  pèlerins  et  touristes  de  souvenir  ou  de  désir,  à  ceux 
surtout  qui  de  près  ou  de  loin  se  sont  intéressés  aux  solen- 
nelles assises  tenues,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  Ville  Sainte. 
IV.  —  Les  travaux  du  Congrès  ont  été  un  véritable  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  l'Eucharistie,  a  envisagée, 
comme  dit  Mgr  Péchenard,  au  double  point  de  vue  delà 
croyance  des  Églises  et  des  rites  sacrés  par  lesquelles  elle 
est  honorée.  »  Nous  n'en  voulons  comme  spécimen  et  comme 
preuve  que  le  savant  rapport  présenté  au  congrès  par  l'ar- 
chevêque Maronite  de  Beyrouth,  Mgr  Joseph  Debs,  sous  ce 
titre  :  Le  dogme  de  la  pr  'f^ence  réelle  daîis  les  Eglises 
Syriaques  catholiques  et  u^n  catholiques  (4),  L'impri- 
merie des  Pères  Jésuites  de  Beyrouth  nous  en  a  livré  le 
double  texte  français  et  arabe.  L'exposé  du  dogme  de  la 
présence  réelle  ne  pouvait  en  soi  présenter  rien  de  neuf  ; 
mais  ce  qu'il  importait  d'établir  et  ce  qu'il  était  intéressant 
de  faire  connaître,  c'était  l'ensemble  des  témoignages 
apportés  par  les  églises  syriaques  catholiques  ou  non  catho- 
liques, les  liturgies,  les  offices  de  ces  différentes  églises, 
les  écrits  de  leurs  meilleurs  auteurs  antérieurs  à  la  ré- 
forme. Tel  est  le  sujet  du  rapport  ;  tout  naturellement  la 
première  place  y  est  accordée  aux  témoignages  de  la  li- 
turgie maronite,  suivis  d'autres  textes  extraits  des  offices 
syriens  catholiques,  de  la  patrologie  syriaque,  des  rituels 
jacobites  et  nestoriens. 

Il  y  a  dans  ces  pages  une  profusion  de  citations  qui, 
jointes  à  celles  que  l'on  pourrait  recueillir  dans  les  tradi- 
tions de  toutes  les  autres  églises,  chantent  un  hymne  ma- 

(1)  Le  dogme  de  la  présence  ruelle  dans  les  églises  syriaques 
catholiques  et  non  catholiques.  Rapport  présenté  au  Congrès 
Eucharistique  de  Jérusalem,  en  1893,  par  Mgr  Joseph  Debs,  arche- 
vêque de  Beyrouth.  Beyrouth  1893. 
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gnifique  en  1  honneur  de  l'Eucharistie.  C'est  la  gloire  de 
Mgr  Debs  d'avoir  su  avec  autant  d'érudition  que  de  talent 
en  harmoniser  toutes  le?  parties. 

V.  —  Si  la  Palestine  est  la  terre  de  l'érudition,  elle   ne 
ne   l'est  pas  moins  de  la  sainteté,   comme  le  prouve    Une 
fleur  de  l'éf  iscopat  catholique  en   Orient,  ou  Vie  de  son 
Excellence  révérendissime  Mgr  Vincent  Bracco,  patriarche 
latin  de  Jcntsalem{i)  En  1847,  Pie  IX, pour  mieux  seconder 
les  premiers  représentants  en  Palestine  de  l'Église  romaine, 
les  Franciscains,  avait  établi  à  Jérusalem  le  patriarchat 
latin.    Le  premier  titulaire  en  avait  été  Mgr  Valerga  a  la 
figure  sévère,  à  la  barbe  majestueuse,  à  la  démarche  austère, 
genre  moyen-âge,  si  l'on  en  juge  d'après  son  portrait  qui  pa- 
rut au  salon  il  y  a  déjà  longtemps  Son  chancelier  n'avait  ni 
sa  grandeur,  ni  sa  majesté  ;  mais  il  avait  douceur,  afTabilité, 
franchise,   bonté,  droiture    et    surtout  piété.  J'ai  nommé 
Mgr  Bracco    qui  succéda  à  Mgr  Valerga,  sur  le  siège  patri- 
archat de  Jérusalem.  Après  une  sérieuse  formation  sacer- 
dotale commencée  au  sein  même  de  sa  famille,  il  fut  en= 
voyé  par  le  cardinal  Préfet  de  la  Propagande  en  Palestine  ; 
la  Providence  ne  pouvait  réserver  aux  missions  de  ces  pays 
une  plus    précieuse  bénédiction.  Nommé   recteur  du  sémi- 
naire patriarchal,  il  s'y  fait  distinguer  par  son  amour  de 
l'étude, le  soin  de  son  enseignement, la  régularité  de  sa  con- 
duite, l'éloquence  de  ses  exemples  qui  faisaient  dire  à  quel- 
qu'un :«  si  Don   Vincent  mourait,  il  irait  droit  au  Ciel.  • 
Aussi,  Mgr  Valerga  ne  pouvail-il  se  choisir  un  plus  précieux 
coadjuleur  et  Rome  ne  pouvait   lui  donner  un    plus    digne 
successeur.  Prélat  aux  idées  généreuses  et   larges,  il  savait 
accueillir  avec  un  empressement  paternel    tous  les  auxis 
liaires,  de  quelque  cùté  qu'ils  lui  vinssent,  encourager  tou 

(1)   Une  fleur  de  Vépiscopat  catholique  en  Orient  ou  Vie  de 
Son  Excellence  Révcrendissiine  Mgr  Vincent  Bracco,  patriarche 
latin  de  Jérusalem,  grand-maltre  du  S.  M.  Ordre  du  St- Sépulcre,' 
par  M.  l'abbé  Joseph  Villanjs,  chanoine  du  S-Sépulcre.  Nice,  im- 
primerie du  patronage  St-Pierre,  1893. 
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les  dévouements,  englober  dans  une  même  sollicitude  toutes 
les  familles  religieuses.  Son  épiscopat  marque  pour  l'Église 
latine  en  Orient  une  ère  de  prospérité,  de  sainteté  et  de 
douce  concorde,  dont  les  années  ne  font  que  rendre  le  sou- 
venir plus  cher.  C'est  cette  vie  si  pleine,  si  bienfaisante,  si 
apostolique  que  le  chanoine  Villanis  raconte  au  jour  le  jour, 
l'agrémentant  de  traits  charmants,  sans  recherche,  ni  pré- 
tention. Le  but  de  l'auteur  était  seulement  d'écrire  pour  l'é- 
dification des  âmes,  au  seul  point  de  vue  des  vertus  sacer- 
dotales. »  (PrT  ,  p.  16j.  Il  l'a  parfaitement  atteint  et  nous 
ne  saurions  trop  l'en  féliciter. 

VI.  —  Un  sujet  sur  lequel  il  a  moins  insisté  et  qui  pour 
tant  devait  dès  lors  tenir  une  large  place  dans  les  préoccu- 
pations de  Mgr  Bracco,  c'est  la  situation  de  l'Église  latine  en 
face  des  autres  Eglises  orientales,  orthodoxes  ou  non  unies. 
Et  cependant  l'union  des  Églises  était  alors  déjà  àl'oidre 
du  jour. 

Aujourd'hui,  en  Orient  comme  en  Occident,  c'est  le  point 
capital,  sommairement  exposé  par  le  P.  Michel  des  Pères 
Blancs,  dans  son  élude  intitulée  :  «  La  question  religieuse 
en  Orient  et  rUnion  des  Eglises  {{).  »  La  première  partie 
du  travail  est  consacrée  à  l'examen  des  Églises  orientales, 
de  leur  formation,  de  leur  constitution  caractéristique  et  de 
leur  état  actuel.  Je  réclamerai  seulement  en  faveur  de  l'une 
d'elles, l'Église  Maronite, la  suppression  d'un  «  peut-être»  (2) 
qui  laisserait  supposer  qu'elle  n'a  pas  toujours  persévéré 
dans  l'union.  Toutes  ces  Églises  sont  destinées  ou  à  finir 
directement  dans  l'irréligion,  ou  à  passer  au  Protestan- 
tisme pour  aboutir  au  même  résultat,  ou  enfin  à  garantir 
leur  existence  par  l'union  à  l'Église  catholique.  La  possibilité 
même  de  cette  union,  telle  est  la  thèse  de  la  seconde  partie 
du  travail,  ^'i  la  diversité  des  liturgies  et  de  la  discipline, 

(1)  La  question  religieuse  en  Orient  et  l'union  des  Eglises, 
par  le  R.  P.  P.  Michel,  des  Pères-Blancs,  ancien  directeur  du  grand 
séminaire  grec-uni  de  Sain  te- Anne  à  Jérusalem,  seconde  édition, 
revue  ot  cjnsidérablement  augmentée.  Paris,  librairie  Victor  Le- 
coITre,  rue  Bonaparte,  90,  1893. 

(2)  Ibid.,  p.  3. 
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ni  la  question  dogmatique  ne  sauraient  être  un  réel  obstacle 
à  cette  concorde.  Quant  à  la  politique, autrefois  laseule  vraie 
cause  du  schisme,  elle  est  de  nature  variable  ;  ce  qu'elle  a 
détruit  hier,  elle  le  rétablira  demain,  et  le  moment  est  venu, 
dit  l'auteur,  où  l'union,  lui  devenant  utile, recevra  toutes  ses 
faveurs. 

Il  y  a  dans  ces  pages  de  nombreux  documents  d'histoire 
et  de  statistique,  qui  remplissent  surabondamment  la  pre- 
mière partie  et  qui  sembleraient  hors  de  proportion  avec  la 
seconde,  s'ils  ne  répondaient  au  début  du  litre  «  la  question 
religieuse  en  Orient  ». 

La  réfutation  des  préjugés  qui  s'opposent  à  l'union  des 
Églises  n'est  pas  moins  documentée.  Nous  souhaitons  que 
ces  vœux,  parfois  optimistes,  se  réalisent,  et  nous  félicitons 
le  P.  Michel  et  sa  pieuse  congrégation  de  travailler  pra- 
tiquement à  ce  but  par  la  formation,  dans  la  maison 
Sainte-Anne  de  Jérusalem,  d'un  clergé  grec  indigène,  dont 
l'éducation  sacerdotale  est  pleine  de  promesses 

VII.  — C'est  aussi  de  La  divine  éducation  {i),  résumée 
dans  le  livre  de  V Ecclésiastique,  que  M  l'abbé  Le  Goupils 
attend  la  régénération  du  monde,  jeunes  gens,  parents, 
élèves  du  sanctuaire,  prêtres,  prédicateurs,  catéchistes,  pro* 
fesseurs,  érudits  et  savants  11  a  fallu  l'esprit  investigateur 
de  l'auteur  pour  y  découvrir  un  traité  suivi  et  complet  d'é- 
ducation à  l'usage  des  étudiants  en  Thora  chez  les  Juifs 
La  première  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  préparation  de 
l'élève  et  se  termine  avec  le  chapitre  XXIV*^  par  sa  récep- 
tion. 

La  seconde  partie  s'occupe  de  «  l'Ecclésiastique  «dans  le 
reste  de  sa  vie,  c'est-à  dire  du  docteur  destiné  à  parler  dans 
les  assemblées  religieuses.   Les  subdivisions  ne  manquent 


(1)  Œuvres  de  l'abbé  Adolphe  le  Goupils,  ancien  missionnaire 
apostolique  et  chanoine  théologal  de  Coulances,  publiées  par  l'abbé 
Eug.  SoYER,  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  La  divine  éducation  ou 
l'Ecclésiastique,  Tours,  Cattier,  libraire.  Paris,  Larchet,  57,  rue 
Bonaparte. 
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pas  et  si  elles  étaient  aussi  fondées  qu'ingénieuses,  elles 
formeraient  le  principal  mérite  de  la  traduction  que  M  Le 
Goupils  a  essayé  de  nous  donner  de  V Ecclésiastique  en 
regard  même  du  texte  latin.  Car,  quoi  qu'en  dise  l'éditeur, 
ce  travail  n'en  est  point  un  véritable  commentaire.  Ce  n'en 
est  qu'une  paraphrase  en  vers,  dont  la  forme,  plus  ou  moins 
poétique,  se  permet  vis-a-vis  du  sens  de  l'original  comme 
des  règles  de  la  métrique  des  licences  parfois  malheu- 
reuse. 

VIII.  —  M  l'abbé  Maigret  est  plus  réservé  dans  son  tra- 
vail, VEva?igile,  traduction  nouvelle  et  hormonisaiioîi  des 
quatre  réci's  écangéliques  en  une  s'-ule  narration  (1)  Son 
but  est  excellent  ;  il  voudrait  remettre  en  honneur  dans  les 
familles  la  lecture  de  l'Evangile,  et,  pour  la  faciliter  comme 
pour  la  rendre  plus  attrayante,  il  harmonise  les  quatre 
textes  dans  une  seule  narration  Dans  le  même  but  il  divise 
le  texte  sacré  en  articles  très  courts  munis  de  titres  qui  les 
résument,  et  groupés  sous  des  chiffres  romains 

L'œuvre  est  plus  difficile  qu'elle  ne  paraît  tout  d'abord  ; 
car,  s'il  est  aisé  d'isoler  chacun  des  faits  constituant  le  récit 
évangélique,  il  est  beaucoup  plus  délicat  de  les  extraire  de 
chacun  des  quatre  évangiles  pour  les  fondre  en  une  seule 
narration,  dont  l'ordre  ne  puisse  être  en  butte  aux  attaques 
de  la  critique.  Ainsi  sous  prétexte  de  ménager  la  suite  d'un 
récit,  il  ne  faut  pas  en  tisser  une  trame  dont  la  chaîne,  pure- 
ment fictive,  est  le  fait  du  compilateur  et  non  de  l'évangé- 
liste. 

Je  n'en  veux  qu'un  exemple,  p.  18,  nous  lisons  :  Fuite  en 
Egypte  ^iMalhieu;,  2.  —  Luc,  2).  Après  qu'ils  eurent  accompli 
tout  ce  qui  était  ordomié  par  la  loi  du  Seigneur,  voilà  qu'un 
ajige  du  Seigneur  apparut  à  Joseph  pendant  son  somninL... 
D'après  cela  on  pourrait  croire  que  l'apparition  de  l'ange 
suit  dans  l'évangile  la  cérémonie  de  la   Présentation.   Et 


(1)  L'Évangile,  traduction  nouvelle  et  harmonisation  des  quatre 
récits  évangéliques  en  une  seule  narration,  par  l'abbé  F.  Maigret. 
Arras,  Sueur-Charruey,  imprimeur-libraire-éditeur,  1893. 
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pourtant  la  première  partie  de  la  phrase,  due.à  St-Liic,II,  39, 
n'y  précède  nullement  la  seconde  moitié,  qui  dans  St-\îa- 
thieu,  II,  13,  vient  après  l'annonce  du  départ  des  mages. 

L'harmonisation  des  passages  parallèles  n'est  pas  moins 
délicate;  pourêlre  bien  complet, l'auteur  emprunte  une  pro- 
position à  St-Luc,  une  incidente  à  St-Marc,  un  détail  à 
St-Mathieu  :  ne  serait-il  pas  plus  correct  de  nt^  donner  le 
texte  que  d'un  seul  avec  références  aux  autres  Évan- 
giles ? 

Le  volume  de  M.  Maigret  avec  son  introduction,  sa  table 
analytique  et  ses  notes  n'en  sera  pas  moins  très  précieux 
pour  «remettre  de  plus  en  plus  en  honneur  au  foyer  de  la 
famille  le  livre  qui  renferme  toute  les  vérités,  toutes  les 
consolations,  toutes  les  espérances.  »  (Introd.,  p.  17). 

IX,  —  C'est  au  même  but  que  tend  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  quatre  Evangiles,  traduction  de  Lemaistre  de  Sacy, 
revue  par  Vabbé  Verret  (4).  Soucieux  de  faire  aimer  l'Évan- 
gile à  ses  élèves  et  regrettant  de  ne  pas  trouver,  à  son  gré, 
une  édition  du  texte  évangélique  réunissant  la  clarté,  l'élé- 
gance et  le  laconisme,  qui  n'exclut  pas  l'ampleur,  l'auteur 
nous  dit  avoir  rédigé  à  la  suite  de  ses  conférences  reli- 
gieuses le  livre  qu'il  nous  présente. 

L'introduction,  qu'il  vise  par  ces  mots,  est  un  manuel  suc- 
cinct pour  l'étude  du  Nouveau  Testament;  c'est  la  partie 
vraiment  originale  du  volume.  Elle  traite  sommairement  de 
tous  les  points  concernant  nos  Evangiles,  leur  définition, 
leur  composition,  leurs  auteurs,  leur  divinité,  leur  interpré- 
tation et  d'autres  questions  qui  gagneraient  parfois  à  être 
plus  coordonnées.  Des  notes  nombreuses  et  substantielles 
insérées  au  bas  du  textes,  un  index  complémentaire  rejeté 
à  la  fin  pour  les  explications  plus  étendues,  de  multiples  et 
fines  illustrations  font  de  ce  travail  un  véritable  petit 
commentaire  des  Évangiles,  qui  lient  noblement  sa  place 

(1)  Les  quatre  Evanrj îles,  iraiduciion  de  Lemaistre  de  Sacy,  revue 
par  l'abbé  S.  Verret.  Paris,  librairie  Ch.  Poussielgue,  rue  Cas- 
sette, lo.  1893. 
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parmi  les  publications  de  l'Alliance  des  maisons  d'éducation 
chrétienne. 

Ainsi  encadré,  le  texte  évangélique,  qui  n'est  guère  que 
la  traduction  de  Sacy  rajeunie  et  plus  serrée,  se  présente 
avec  tous  les  attraits  que  lui  souhaite  l'auteur.  Ce  travail 
est  donc  appelé  à  faire  beaucoup  de  bien  non-seulement, 
comme  le  dit  M.  Verret,  «  à  cause  de  la  parole  qu'il  porte,  » 
(Préface)  mais,  ajoutons  nous,  de  la  parole  qui  le  porte. 

X. —  C'est  aussi  l'élude  de  l'Évangile  qui  captive  M.  l'abbé 
Candelier,  depuis  surtout  qu'un  pèlerinage  en  Terre  Sainte 
lui  a  révélé  *  des  lumières...,  des  joies...,  des  harmonies...  » 
inespérées.  Les  miracles  de  N.  S.  J.-C.  (1)  l'ont  principa- 
lement occupé  ;  il  les  étudiait  d'abord  pour  charmer  ses 
loisirs  ;  mais  n'y  aurait-il  pas  eu  dans  des  recherches  exclu- 
sivement personnelles  un  peu  d'égoïsme  ?  M.  Candelier 
a  redouté  ce  reproche,  et  aux  commentaires  déjà 
nombreux  que  nous  possédons  sur  les  miracles  du 
Sauveur,  il  a  voulu  ajouter  ceux  que  lui  avaient  suggérés 
ses  connaissances  bibliques,  ses  réflexions  et  ses  voyages. 

Après  une  introduction,  où,  en  quelques  pages  bien 
courtes,  il  résume  toute  la  question  si  vaste  du  miracle, 
l'auteur  entre  dans  son  sujet  par  le  récit  des  noces  de  Gana 
et  il  en  continue  le  développement  par  l'exposé  des  princi- 
pales merveilles  opérées  ou  annoncées  par  N.-S.  Il  y  a  dans 
les  trenle-sept  chapitres  qui  composent  le  volume  une  abon- 
dante moisson  de  considérations  homiléliques,  de  dévelop- 
pements historiques,  de  descriptions  topographiques,  de  con- 
clusions fécondes  au  point  de  vue  du  sens  mystique. 

Il  y  a  même  des  essais  sincères  d'exégèse,  qui  ne  per- 
draient rien  à  revêtir  un  caractère  un  peu  plus  concis  et 
plus  scientifique;  car  à  côté  des  âmes  que  les  simples  récils 
évangéliques  charment  à  juste  titre,  il  en  est  d'autres  qui 


(1)  Les  miracles  de  N.-S.  Jésus-Christ, au  point  devue  topogra- 
phique, exégétique  et  mystique,  par  l'abbé  Candelier,  prêtre  du  dio- 
cèse d'Amiens,  curé  de  Davenescou»*!,  pèlerin  de  Terre  Sainte,  t  vol, 
in-12,  Téqui,  libraire-éditeur,  33,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris. 
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réclament  pour  leur  instruction  une  critique  pieuse  sans 
doute,  mais  éclairée  et  sévère,  une  élude  approfondie  du 
texte,  une  concordance  raisonnée  des  faits  racontés  par  nos 
Évangiles,  un  usage  discret  de  leurs  sens  mystiques.  La 
piété  de  l'auteur  et  la  conviction  du  pèlerin  suppléeront  su 
rement  aux  quelques  lacunes  que  peut  présenter  son 
travail. 

XI.  —  C'est  un  essai  d'un  tout  autre  caractère  que  nous 
donne  M.  Velicky  dans  sa  dissertation  latine  sur  l'année  de  la 
mort  de  N.-S.  (1)  L'appareil  scientifique  ne  manque  pas 
dans  ces  pages,  où  sont  accumulées  toutes  les  données 
chronologiques  qu'il  soit  possible  d'extraire  des  conciles, 
des  Pères,  des  prophètes,  des  historiens  et  des  talmudistes, 
afin  d'établir  que  l'année  31^  de  notre  ère  est  celle  de  la 
mort  du  Sauveur.  Dans  cet  arsenal,  où  l'on  ne  sacrifie  rien 
à  la  forme,  la  prédiction  des  70  semaines  de  Daniel  occupe 
la  place  centrale  et  l'oracle  est  expliqué  mot  par  mot 
d'après  le  texte  hébreu  et  avec  le  concours  de  tous  les  mo- 
numents assyriens  et  chaldéens  connus  ;  puis  soudain, 
après  quatre-vingt  pages  de  celte  exégèse  supérieure,  la 
conclusion  de  la  thèse  nous  est  résumée  en  une  ligne  : 
«  X'"=  ergo  est  occisus  anno  784  U.  C.  vel  31  cerœ  nos- 
tra3.  » 

Ce  n'est  point  l'opinion  générale,  surtout  si  l'on  tient 
compte  de  la  date  assignée  par  l'auteur  à  la  naissance  de 
N.-S  ,  qu'il  place  en  l'an  de  Rome  746;  et  St  Luc,  chap.  III, 
malgré  toute  la  bonne  volonté  des  commentateurs,  ne  s'ac- 
commoderait peut-être  pas  facilement  de  ces  données. 

Sans  doute,  il  y  a  dans  ce  petit  volume  de  465  pages, 
une  érudition  presque  effrayante.  Les  textes  apportés  sont 
aussi  intéressants  que  nombreux  ;  mais  ont-ils  toujours  la 
valeur  évangélique  que  M.  Velicky  semble  leur  attribuer 
pour  en  extraire  à  tout  coup  le  chiffre  31,  correspondant  à 

(1)  Quo  anno  Doininus  noster  raortuus  sit,  quaestionem  Ir.sti- 
tuit  Martinus  Velicky,  parochus  Ricancnsis.  1  vol.  in-S",  167  p. 
—  Pragae,  sumptibus  propriis,  typis  officinae  Cyrillo-Melhod.  (V. 
Koizba). 
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la  31'  année  de  l'ère  chrétienne,  sa  date  favorite?  Je  me 
permets  d'en  douter,  et  tout  en  félicitant  l'érudit,  je  me  défie 
du  chronologiste. 

XII. —  Il  est  vrai  que  son  travail  n'atteindra  guère  que  les 
savants  capables  de  le  discuter  et  nullement  les  néophytes 
auxquels  par  exemple  s'adresse  le  P.  Sénepin  dans  son 
petit  traité  sur  les  Divines  Ecritures  et  leur  interpréta- 
tion (1),  et  auxquels  on  ne  peut  fournir  que  des  notions 
assez  sommaires.  Cependant  le  plan  de  l'auteur  est  très 
vaste,  englobant  dans  son  cadre  Tapologétique,  le  dogme, 
l'Écriture  et  l'archéologie.  Dans  une  première  partie,  sorte 
d'introduction,  il  groupe  sous  le  nom  trompeur  de  notions 
bibliographiques  des  renseignements  généraux  sur  les  livres 
de  la  Bible.  Dans  la  seconde  partie  il  traite  d'abord  de 
l'autorité  humaine  de  ces  livres,puis  de  leur  autorité  divine  ; 
dans  la  troisième  de  leur  interprétation  ;  la  quatrième  est 
réservée  à  des  notions  usuelles  d'archéologie.  C'est  tout  un 
manuel  pour  l'étude  de  l'Écriture  Sainte,  qu'on  ne  peut 
fructueusement  et  sûrement  aborder  qu'avec  des  connais- 
sances théologiques  préalables  et  certaines  Le  P.  Sénepin 
n'a  donc  rien  omis  pour  faire  de  ses  lecteurs  des  exégètes 
vraiment  dignes  de  ce  nom. 

Peut-être,  pour  leur  faciliter  la  besogne,  aurait-il  pu 
parfois  adopter  un  ordre  un  peu  différent,  réunir  sous  un 
même  titre  plusieurs  questions  connexes,  abréger  certains 
articles  de  son  herméneutique.  L'ouvrage,  rédigé  en  latin 
—  nouvelle  source  de  difficultés  pour  plusieurs  —  aurait  ainsi 
gagné  en  clarté  et  en  précision.  11  n'en  constitue  pas  moins 
un  aide  précieux,  que  ne  négligeront  pas  les  élèves  de  nos 
séminaires. 

XIII.  —  Tout  en  le  lui  souhaitant,  je  n'oserais  cependant 
pas  lui  prédire  qu'il  atteindra  en  peu  de  temps  à  laneuvième 

(1)  De  Dtvlnis  Scripturis  enru/nque  intcrpretationc  brevis 
institutio,  aucloreP.  Sénepin,  S.  J.  Script.  Sacr.  et  ling.  Ilebr.  in 
collegio  sancti  Davidis  Moldensi  professoro.  —  In-8«  VII-212.  — 
Delhomme  et  Briguet,  3,  avenue  de  rArchovèché,  Lyon,  et  13,  rue 
de  l'Abbaye,  Paris, 
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édition,  comme  l'ouvrage  similaire  de  M.  Vigouroux,  le 
Manuel  Biblique  (1) 

Je  n'ai  pas  à  le  présenter  à  nos  lecteurs,  dont  il  est  de- 
venu depuis  longtemps  le  vade-mecum  scripturaire.  Il  suf- 
fît donc  de  le  citer  porr  mémoire,  de  rappeler  les  richesses 
qu'il  renferme  pour  l'étude  des  questions  concernant  direc- 
tement ou  indirectement  la  Bible,  et  d'ajouter  qu'avec  cha- 
que édition  il  s'augmente  de  gravures  inédites,  d'observa- 
tions nouvelles,  de  données  scientifiques,  géographiques  ou 
archéologiques  récentes,  qu'il  suit  en  un  mot  les  progrès 
quotidiens  des  découvertes  modernes  dans  toutes  les  bran- 
ches. Les  séminaristes,  les  prêtres,  les  laïques  eux-mêmes 
y  trouveront  un  guide  aussi  sûr  qu'éclairé  et,  comme  Pierre 
Loti  dans  son  dernier  volume,  la  Galilée  (p.  95;,  ils  recon- 
naîtront en  M.  Vigouroux  un  érudit  et  un  artiste. 

XIV,  —  Nous  nous  écartons  du  Manuel  avec  le  Traité  d'Al- 
légorie scripturale  de  M.  Le  Blanc  d'Ambonne  (2),  dont  les 
œuvres  posthumes  sont  publiées  parle  vicomte  de  Salignac 
Fénelon.  A  cûté  du  sens  littéral,  exprimé  par  le  langage 
usuel  des  Hébreux,  il  y  a  dans  les  Ecritures  le  sens  symbo- 
lique, dont  le  langage  qui  le  recouvre  «  symbolise  tous  les 
termes  matéri^h  sans  exception,  les  assujettit  à  des  règles, 
et  transforme  ainsi  le  sens  littéral  en  un  sens  spirituel 
régi  par  des  règles  positives  et  par  conséquent  scientifi- 
ques. »  (p.  4.)  C'est  à  l'exposition  doctrinale,  historique, 
patrislique  et  expérimentale  de  ce  sens  spirituel,  symbo- 
lique ou  allégorique  que  s'attache  le  savant  ouvrage  de 
M.  d'Ambonne.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  question 
du  sens  mystique  ou  spirituel  de  l'Écriture  est  très  délicate 


{i)  Manuel  Biblique,  Ancien  Testament,  par  M.  l'abbé  Vigou- 
roux, 2  vol.  in-i2,  XII,  791  et  879  p.,  neuvième  édition.  Roger  et 
Chernoviz,  éditeurs,  7,  rue  des  Grands-Auguslins,  Paris. 

(2)  Traité  d'Allégorie  Scripturale,  par  M.  Prosper  Le  Blanc 
d'AsiBONNE,  précédé  d'une  introduction  par  le  vicomte  François  de 
Salignuc  Fénelon.  —  i  vol.  in-S»,  XIX-324  p.  —  Imprimerie  Emile 
Grjraaud,  4,  place  du  Commerce,  Nantes- 
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par  suite  soit  des  différentes  nuances  que  peut  revêtir  ce 
sens,  soit  de  l'abus  qu'on  en  peut  faire. 

L'auteur  cherche  bien  à  établir  le  but  de  sa  thèse  et  à 
déterminer  ce  qu'il  entend  par  l'Allégorie  scripturale.  Il  y 
consacre  plusieurs  chapitres  ;  on  y  désirerait  toutefois  un 
meilleur  agencement,  des  définitions  plus  brèves  et  plus 
claires,  des  distinctions  plus  nettes.  On  saisirait  ainsi  beau- 
coup mieux  sa  pensée.  On  suivrait  plus  facilement  ses  dé- 
veloppements et  on  serait  moins  étonné  de  passer  du  mylhe 
au  symbole,  du  symbole  à  l'allégorie,  des  sens  cabalisti- 
ques aux  sens  naturels  et  aux  sens  spirituels. 

C'est  le  même  reproche  que  je  ferai  à  la  partie  de  l'ou- 
vrage, où  l'auteur  applique  sa  méthode  à  certains  passages 
de  la  Genèse,  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse  :  ses  explica- 
tions, d'ailleurs  un  peu  forcées,  gagneraient  à  être  présen- 
tées avec  plus  d'ordre  etde  concision.il  n'est  pas  jusqu'aux 
Appendices,  dont  la  place,  du  moins  pour  le  premier,  serait 
plutôt  en  tète  qu'à  la  fin  du  volume,  le?  règles  générales 
devant  logiquement  précéder  les  applications  {>articulières. 
Il  y  a  donc  dans  celte  étude  des  vues  très  ingénieuses,  une 
réelle  science  exégétique,  une  érudition  de  bon  aloi  ;  nous 
lui  souhaitons  seulement  un  peu  plus  de  clarté  d'exposition 
avec  une  sage  réserve  dans  l'application  de  l'interprétation 
allégorique. 

XV, —  C'est  aussi  de  l'interprétation  de  l'Écriture,,  mais  de 
l'interprétation  en  général,  que  traite  M.  le  Chanoine  Ma- 
gnier  dans  sa  brochure,  la  qufstion  biblique  et  Vexégèse 
large.  (1) 

L'inspiration,  fort  simple  si  l'on  en  considère  la  nature, 
présente  plus  de  difficultés  si  on  en  recherche  l'étendue. 
Permet-elle  une  certaine  latitude  ?  S'applique-t  elle  à  toute 
la  Bible  ou  seulement  aux  textes  dogmatiques  dans  lesquels 

(1)  La  quesUon\btbllque  et  l'exégèse  large,  critique  de  V An- 
glicanisme rationaliste  sur  l'inspiration,  par  M.  le  Chanoine 
Magnier. (Extrait  des  Nouvelles  Annales  de  Philosophie  catholique.) 
1  vol.  in-8o,  127  p. —  Société  anonyme  de  l'Imprimerie  Sl-Joseph, 
89,  rue  du  Pont-du-Gher,  Sl-Amand,  (Cher.) 
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sont  énoncées  des  vérités  de  foi  et  de  morale  ?  De  récentes 
controverses,  antérieures  d'ailleurs  aux  derniers  enseigne- 
ments pontificaux,  ont  été  soulevées  à  ce  sujet.  Une  certaine 
école  prétendait  soustraire  à  la  garantie  de  l'inspiration 
les  textes  qui  se  rapportent  directement  et  exclusivement  à 
la  science  ou  à  l'histoire.  M.  Magnier  s'élève  avec  force  con- 
tre la  nouveauté  de  cette  exégèse  large  et  pour  la  mieux 
réfuter  il  la  combat  dans  sa  source  et  sous  sa  forme  origi- 
nale anglicane,  dite  «  Une  exégèse  Anglo-Saxonne.  »  La 
position  de  la  question,  le  principe  qui  doit  présider  à  sa 
solution,  les  conséquences  découlant  de  l'axiome  que  Dieu 
est  l'auteur  de  tous  les  Livres  Saints,  la  théorie  anglo- 
saxonne  d'après  laquelle  au  contraire  les  écrivains  bibliques 
sont  tous  et  sont  seuls  les  auteurs  proprement  dits  de  leurs 
livres,  la  réfutation  de  cette  doctrine,  la  réponse  à  quelques 
objections,  tel  est  l'objet  des  six  paragraphes  qui  se  parta- 
gent l'opuscule  extrait  des  Nouvelles  Annales  de  Philosophie 
catholique.  Le  zèle  de  M. Magnier  ne  lui  permet  de  transiger 
avec  personne  et  dans  ces  pages  il  apporte  à  la  défense  de  la 
«  vérité  totale  »  une  énergie  vraiment  remarquable. 

XVI.  —  La  chronologie,  elle  aussi,  donne  lieu  à  de  nom- 
breuses controverses  ;  mais  telle  que  l'entend  et  l'expose 
M.  Colin,  elle  n'enregistre  que  des  dates  et  des  faits  sans 
même  les  discuter. 

La  chronologie  et  généalogie  de  l'h'stoWe  sacrée  (i)  se  dé- 
roulent dans  une  série  de  tahleaux  sVnopliques  relatant  par 
périodes  pour  l'Histoire  Sainte  et  par  siècles  pour  l'Histoire 
de  l'Église  les  principaux  événements  jusqu'à  nos  jours.  La 
chronologie  biblique  adoptée  par  l'auteur  ne  serait  peut- 
être  pas  admise  par  tous  les  savants  et  ses  tableaux  fort 
chargés  de  faits  et  de  dates  ne  seraient  sûrement  pas  goûtés 
par  les  élèves;  mais  les  professeurs,  désireux  de  synthéti- 
ser leurs  connaissances  historiques,  pourront  y  trouver  de 
réels  avantages. 

(1)  Chronologie  et  Gènôalogie  de  l'Histoire  sacrée,  par 
M.  CoLîN. —  1  vol.  grand  in-8o,  78  pages.  —  Imprimerie  Emma- 
nuel Vitte,  30,  rue  de  Gondé  et  3,  place  Bellecour,  Lyon. 
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XVII.  —C'estégalementà  l'histoire, jepourrais  dire  à  l'his- 
toire anti-biblique  que  se  rattache  le  volume  de  MM.  Des- 
portes et  Bournand,  Ernest  Renan.  (1)  Nous  n'avons  pas  à 
refaire  ici  la  vie  et  l'œuvre  de  cet  apostat  endurci  et  nous 
ne  pouvons  suivre  les  auteurs  dans  tous  les  détails  très 
intéressants  qu'ils  donnent  sur  la  carrière  de  ce  personnage, 
dont  on  n'a  que  trop  parlé  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
la  légitime  indignation  et  au  profond  mépris  qu'il  leur  ins- 
pire. 

Je  ferai  toutefois  une  réticence  à  propos  d'une  ligne  delà 
table  des  matières(p.  207)  portant  ces  mots:  iPost-Scùpturn. 
—  Les  admirateurs  de  Renan  ;  l'abbé  Frémont...  289.  »  Or, 
les  pages  289-292  auxquelles  on  renvoie  manquent  dans 
mon  volume.... 

Cette  lacune  me  laisse  plus  surpris  qu'anxieux  ;  car  en 
toute  hypothèse,  je  puis  et  je  dois  protester  contre  tout  ce  qui 
s'attaquerait  à  la  réputation,  au  talent  et  à  la  piété  de  mon 
ami  et  ancien  condisciple,  l'abbé  Frémont. 

G.  ROHART. 


(1)  Ernest  Renan,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  H.  Desportes  et 
F.Bournaud;  préface  par  J.  de  Biez.— Deuxième  mille,  1  vol.  in  12, 
XIV-307  pages,  —  Tolra,  112  bis,  rue  de  Rennes,  Paris. 
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utile»,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des  articles  indiqués  par  nous. 
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—  P.  de  Monvallier,  De  l'enseignement  supérieur  et  du   rôle  des 
universités  catholiques. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris  (juillet^  J.  Aurlault, 
Questions  de  théologie.  =' (octobre)  M.  D'Hukt,  Rapport  sur  le 
prix  d'apologétique  chrétienne.  —  Comte  de  Luçay,  La  décentra- 
lisation. 

Lk  Canonistb  contemporain  (septembre-octobre)  De  peccato 
sollicitationis.  —  Boudlnhon,  De  la  validité  des  ordinations  angli- 
canes. —  Actes  du  S.  Siège.  —  Décrets  des  congrégations. 

Le  Correspondant  (10  octobre)  Duc  de  Broglie,  La  mission  de 
M.  de  Gontaut-Biron  à  Berlin  ;  les  mandements  épiscopaux  et  la 
crise  de  1875. —  Cuc/an, Pasteur. —  Kannengleser,  Le  père  de  l'an- 
tisémitisme autrichien^  l'abbé  Brunner. 

Cosmos  (octobre)  Germer-Durand,  Milliaires  d'Arabie  et  de  Pa- 
lestine. —  La  date  de  la  mort  de  Notre-Seigneur.  —  Mèmaln,  La 
pâque  de  l'an  37  de  l'ère  chrétienne  et  la  limite  initiale  de  la  pâque 
juive  à  cette  époque. 

L'enseignement  chrétien  (juillet)  S.  Verret,  Un  peu  d'évangile, 
le  remède  logique. 

HiSTORiscH-POLiTiscHE  Blatt£u  ^ler  aoùt)  P.  M.,  Les  travaux 
récents  sur  Luther.  =  (lo  aoùt)  Capitalisme  et  socialisme.  — 
H.  Samson,  Le  rosaire.  —  La  dépêche  d'Ems  et  le  concile  du  Va- 
tican =  (1er  septembre)  Alphonse  Marie  de  Liguori,  d'après  sa 
correspondance.  —  J.  Mausbach,  Le  communisme  de  S.  Clément 
de  Rome. 

Journal  des  savants  (septembre)  Jules  Simon,  Tempérament 
et  caractère  selon  les  individus.  —  Lèvèque,  L'esthétique  du  mou- 
vement. —  Well,  De  l'immortalité  de  l'àme  chez  les  Grecs. 

Journal  du  droit  canon  et  de  la  jurisprudence  canonique 
(juillet  et  août)  Organisation  de  l'église  de  France  lors  du  rétablis- 
sement du  culte.  —  Nouveau  manuel  des  conseils  de  fabriques. 

Les  Missions  catholiques  (octobre)  Hacquart,  De  Ségou  àTom- 
bouctou.  —  Myr  Fallbe,  Une  tournée  pastorale  en  Norwège.  — 
Mgr  Augouard,  Dans  le  Jlaut-Oubanghi. 

NouvBLLE  revue  THÉOLOGIQUE  (n°  4)  Lettres  de  Sa  Sainteté.  — 
Secrétariat  des  brefs.  —  Congrégation  du  concile.  —  Congrégation 
des  indulgences.  —  Congrégation  de  la  propagande.  —  Congréga- 
tion des  rites.  —  Conférences  romaines.  —  Consultations. 

Précis  historiques  (septembre)  Mission  de  Ceylan  ;  diocèse  de 
Trincomali.  —  Liagre,  Mission  du  Kwango  (Congo  belge).  — 
Lhermitte  et  Gengler,  Mission  du  Bengale. 

Le  Prêtre  (octobre)  Vacant,  Comment  la  perpétuité  de  l'œuvre 
de  la  rédemption  est  assurée  par  l'action  des  pasteurs.  —  Plaine, 
Le  commun  des  saints  du  bréviaire  et  du  missel.  —  Lamy,   Com- 


REVUE  DES  REVUES  367 

raentaire  sur  la  genèse.   —   Vacant,  L'institution  de  l'église  par 
Jésus-Christ.  —  Le  duel  ,  nature  et  origine  de  cet  abus. 

Questions  actuelles  (octobre)  M.  Louis  Pasteur.  —  Le  20  sep- 
tembre. —  La  France  à  Tananarive.  —  Les  comptes  des  fabri- 
ques. 

La  Réforme  sociale  (i^'  octobre)  Cheysson,  Les  assurances  ou- 
vrières. —  Blondeau,  Un  nouvel  apostolat  parmi  les  misérables  ; 
la  société  des  amis  des  pauvres.  —  Fortes  et  de  Falloy,  L'œuvre 
des  écoles  catholiques  d'apprentissage. 

Revue  bénédictine  (octobre)  U.  Berlière,  Notes  sur  quelques 
écrivains  de  l'abbaye  de  Saint  Laurent  de  Liège.  —  P.  Bastien, 
Les  origines  des  états  pontificaux.  —  B.  Canirn,  Le  vénérable 
Jean  Roberls,  0.  S.  R. 

Revue  BIBLIQUE  (octobre)  B«?!i;^b/,  L'église  naissante;  les  insti- 
tutions hiérarchiques.  —  Lccyrange,  Origène,  la  critique  textuelle 
et  la  tradition  topographique.  —  Robert,  Les  fils  de  Dieu  et  les 
flUesde  Thomme  —  Quentin,  Inscription  inédite  di/ roi  Assurba- 
nipal.  —  Mélanges. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  (2o  août)  A.  Charaux,  Taine. 
=  (10  septembre)  Nouvelles  études  sur  Clément  V. 

Revue  catholiql'e  des  institutions  et  du  droit  (octobre) 
Rivet,  La  taxe  d'abonntment  et  les  lois  fiscales  sur  les  congréga- 
tions   —  A.  Poidebard,  Le  socialisme  et  la  taxe  d'abonnement. 

Revue  chrétienne  (septembre)  L.  Trial,  Philosophie  de  l'orai- 
son dominicale.  —  D.  Melegari,  Le  prestige  du  mal. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  (!2i  octobre 
Combe,  Grammaire  grecque  du  Nouveau  Testament. 

Revue  des  deux  mondes  (15  octobre)  Le  20  septembre  à  Rome. 
—  A.  Fouillée,  Dégénérescence  ;  le  passé  et  le  présent  de  notre 
race.  —  L.  de  Turenne,  Une  page  de  l'histoire  des  Mormons.  — 
De  Vogué,  Le  legs  philosophique  da  Pasteur. 

Revue  des  questions  historiques  .  —  Allain,  L'église  de  Bor- 
deaux au  dernier  siècle  du  moyen  âge.  —  R.  P.  Forbes,  La  révo- 
lution religieuse  en  Angleterre  à  l'avènement  d'Elizabeth  et  la  résis- 
tance du  clergé  catholique.  —  Carra  de  Vaux,  A  propos  d'un  hvre 
sur  le  Bouddhisme. 

Revue  du  clergé  français  (1er  septembre)  Dubourg,  L'Esprit 
Saint  d'après  l'évangile    —  Lepitre,  La  prédication  au   moyen- 
âge.  ~   Plat,  L'hérédité  intellectuelle.  —  Schmidt,   La  typogra- 
phie et  le  plain-chant.  =  (lo  septembre)    Lejay,    Saint   Césaire 
d'Arles.  —  Gosselin,  L'église  du  Canada. 

Revue  du  monde  catholique  (septembre)  Moniquet,  Le  pouvoir 
dans  ses  rapports  avec  le  Gallicanisme.  —    Tilloy,  Le  droit  chré 
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tien.  —  Plcdne,  Remarques  critiques  sur  la  légende  de  Sainte 
Madeleine. 

Revue  philosophique  (octobre)  Ai^vùat,  Le  parlement  des  reli- 
gions. —  Fève,  La  physiologie  dans  les  métaphores.  —  Dugas, 
TNuguste  Comte  ;  étude  critique  et  psychologique.  —  Esthétique  et 
astigmatisme. 

La  Sainte  Famille  (septembre  et  octobre)  Le  Culte  de  la  Provi- 
dence; la  Providence  et  le  règne  du  démon;  l'enfant  de  la  Provi- 
dence et  l'immoralité  de  nos  temps.  — ■  Les  bénédictions  de  l'église  ; 
bénédiction  des  abeilles  ;  bénédiction  d'un  navire.  —  Récits  bibli- 
ques :  Le  disciple  bien-aimé  ;  Mère  et  fils  ;  Jean  à  Ephèse. 

I  A  Science  catholique  {oo.ioh'ce.)  Rcnaudin,  Saint  Joseph,  patron 
de  l'église  universelle.  —  Douais,  Divinité  de  Jésus-Christ,  fonde- 
ment du  système  rationaliste.  —  Dubois,  La  conception  de  la  loi 
dans  la  théorie  catholique  et  dans  la  théorie  révolutionnaire.  — 
Allègre,  Bulletin  juridique.  —  Domet  de  Vorgcs,  Bulletin  philo- 
sophique. 

Sociologie  catholique  (septembre)  Thêron,  Individualisme  et 
catholicisme.  —  Guirauden,  Le  congrès  du  Tiers-Ordre  francis- 
cain à  Limoges. 

L'Université  catholique  (août)  Bellet,  Les  origines  des  églises 
de  France  et  les  fastes  épiscopaux.  —  Jacquier,  A^aleur  historique 
des  Actes  des  apôtres.  —  Rcy,  Remarques  inédites  de  Bossuet  sur 
la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique  et  les  Nombres.  =:  (septembre) 
Jacquier,  Valeur  historique  des  Actes  des  apôtres.  —  Rcij,  Remar- 
ques inédites  de  Bossuet  —  A.  Charaux,  Victor  Hugo  de  1852  à 
sa  mort.  =  (octobre)  Bellet,  Les  origines  des  églises  de  France  et 
les  fastes  épiscopaux.  —  Jacquier,  Valeur  historique  des  actes  des 
apôtres. 

Zeitschrift  fur  Katholische  THEOLOGIE  (oc-tobre)  Kross , 
L'Eglise  et  l'esclavage  dans  le  bas  moyen-âge.  —  Granderath,  La 
plénitude  de  pouvoir  des  congrégations  romaines  en  matière  doctri- 
nale. —  Schriiid,  Doctrine  et  condamnation  des  agnostes .  — 
Noldin,  Les  lettres  de  S.  Alphonse  de  Liguori.  —  Nilles,  Les 
images  du  Sacré-Cœur.  —  Michael,  Innocent  III  et  les  impôts 
pour  la  croisade. 
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Béatification  de  cinq  membres  de  l'Ordre  de  S.  Do- 
minique^ Pierre  Sanz  et  François  Serrano,  éoêques 
et  vicaires  Apostoliques ^Joachim  Roy 0^  Jean  Alco- 
ber  et  François  Diaz,  prêtres  missionnaires,  mar- 
tyrisés en  Chine  en  1747. 


F.  SECRETAR.  BREYIUM 


LITTERjE    APOSTOLIC^    IN   FORMA   BREVIS    SUPER   BEATIFICATIONE 
VEN.   SERVOR.  DEI  QUINQUE  MARTYRUM  ORD.   PR.EDIGATORUM. 

LEO  PP.  XIII 

Ad  perpetuam  rei  metnoriam 

Totum  mundum  martyribus  plénum  Magnus  sanctaeque  mémo- 
rias  preedecessor  Nos  1er  Gregorius  Papa  mirabatur,  atque  in 
vigesima  septima  liomilia  aiebat  :  «  Jam  pêne  tôt  qui  videamus 
non  sumus,  quot  verilatis  testes  habemus  ».  Et  sane  ab  ipsis 
primordiis  innumerorum  marlyrum  rigata  sanguine  adolevit 
Ecclesia,  neque  unqcam  illi  in  posterum  miranda  fortitudinis 
exempla  defuerunt.  Quemadmodum  in  omnem  terrain  exivit 
sonus  eorum,  et  barbaras  in  gentes,  atque  ad  inhospita  littora 
Christi  prcecones  Evangelicam  lucem  inferre  sunt  conati,  ita  et 
omnes  terrarum  Orbis  regione.?  preiioso  marlyrum  sanguine 
rubueiunt.  Romani  aulem  Ponlifices,  quibus  divinilus  universi 
Dominici  gregis  cura  concredila,  ut  populum  chrislianum  ad 
forlia  exempla  imilanda  excitarenl   gloriosas  marlyrum  mémo 

(11  Voir  les  numéros  de  juin  et  juillet  1893,  février  et  juin  1894. 
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rias  religiosa  jagiter  solemnitate  recolere  consueverunt,  el  vel  a 
piimis  Ecclesicfi  saeculis  publlcum  marlyribuscuUum,  cœlilumque 
honores  decrevere. 

Praeclarissimos  hos  inler  praeiiatores,  et  adsertores  Nominis 
Christi^  quos  ul  S.  Cyprianus  scripsit,  ipse  Jésus  Dominus  «  in 
acie  conflrmavit,  erexil  qui  pugnavit,  el  vieil  in  servis  suis  », 
jure  adnumerandi  funt  invicli  fidei  pugiles  Peirus  Martyr  Sanz 
episcopus  Mauricastrensis  et  vicarius  apostolicus  provinciae 
Fo-Kiensis  in  regno  Sinarura,  Franciscus  Serrano  episcopus 
electus  Tipasitanus,  et  apostolicus  ejusdem  Provinciae  vicarius, 
Joachimus  Royo,  Joannes  Alcober  et  Franciscus  Diaz,  sacerdo- 
tes  missionarii  ex  Ordine  Praedicatorum,  qui  superiori  sseculo  ab 
idololatris  Sinensibus  in  odiuni  Ghristianœ  religionis  interfecti, 
exercitam  apostolicis  laboribus  vitam  sirenue  pro  fide  certantes 
conclusere,  nullaque  vi  aut^cruciatu  devicti  luculentissimum 
sanguine  suo  Divini  Nominis  gloricC  teslimonium  praebuerunt 
Hi  quinque  fortissimi  Jesu  i  hrisli  aihletaî  catliolici  Hispa- 
niarum  regni  cives,  atque  illuslris  Gusmania;  familicC  filii  fuerunt. 
Adolescentuli  adhuc  longinquas  et  barbaras  regiones  animo 
volvebanl,  ilinera,  labores.  Divini  verbi  praeconium  inler  elhni- 
cos  mente  moliebantur.  Génies  multiludine  innumerabiles 
locisque  infinilas  sed  impia  supersiilione  cœcas,  immanilate 
eiïeratas  miseralianlur,  atque  inibi  dilatare  tentoria  Israël,  Ghris- 
tianàè'  religionis  bénéficia  effundere,  se  ipsos  charilati  devovere, 
morlemque  pro  Chrislo  oppelere  inhiabant.  Religionis  igitur  ac 
veicT  fidei  provehendae  zelo,  siraulque  gloriosae  pro  Gkrislo 
morlis  desiderio  adducti  ut  ad  prcTdicandum  infidelibus  Evan- 
gelium  mitlerentur,  supplici  prece  Ordinis  sui  praesules  adiré 
non  dubilarunt.  Nobilissimi  voii  compotes  effecli,  diversis  licet 
annis,  in  Sinas  se  conlulerunt.  Non  illos  palricC  charitas,  non 
maris^  tempeslalumque  furor,  non  longi  ilineris  labor,  non  apos- 
lolici  minislerii  periculura  de  senlenlia  delerruit.  Alqui  etïeratam 
idololalrarum  airocilalem,  gliscens  in  iis  regionibus  contra 
calholicos  bellum,  cerlissimum  subeundnni  vilae  discrimen,  et 
quœ  sibi  barbari  torlores  pararent,  sciebant.  Nihilominus  nullis 
curis,  nullisque  parcenles  laboribus,  alacritate  surama,  aposlo- 
atus  sui  parlibus  fungebanlur,  anle  omnes  Venerabilis  Dei 
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famulus  Pelrus  Martyr  Sanz,  qui  ab  Aposlolica  Sede,  ob  prae- 
slantissima  mérita,  Mauricastrensis  episcopus  et  vicarius  apos- 
tolicus  Proviociœ  Fo-Kiensis  in  regno   Sinarum  renunliatus, 
Missionis  tolius  regimen  et  administrationem  sollicito  studio  et 
egregia  prudentiiK  consiliique  laude  moderahalur.   Dirissiraa  per 
id  temporis  perseculio,  qute  anno  MDC  XXIX  in  chrislifideies 
saevierat  quodammodo  sedata  Fo-Kiensi  in  provinciavidebatur, 
sed   omnino  extincla   nondum  erat.  Quare   Venerabilibus   Dei 
famulis,   dum  fidei  propagandes  operam  impense  navant,  ac 
soUerli  induslria  fidelibus,  ac  préecipue  aegrotis  religionis  chris- 
lianœ  subsidia  atïerunt,  ne  in  persecutorum  manus  inciderent, 
prudentia  maxima  opus  erat.  Nibilominius  complures  liomines 
verae  doclrinœ  aures  prcebentes  p'acularibus  aquis  abluuntur, 
magna  fit  morum  conversio,  et  universi  fera  urbis  Fo-gan  cives 
Cbristo  auclorantur.  Sed  strenuos  fidei  pugiles  ad  poliora  voca- 
bat  Dominus.  AnnoenimMDCGXLVI,  aucloreviro  infideli,  qui 
a  consiliis  erat  mililaris  Fraefecti,  acrior  ac  dirior    adversus 
cbristianos    persecutionis   tempeslas    oboritur.    Hic    nequam, 
ipsisque    infideiibus   invisus,    atque   immoderata    auri    famé 
detentus    homo,    a   diversore   Venerabilis    Dei    famuli   Pétri 
Sanz  mutuam  pecuniam  efflagitavit,  sed  ab  immerita  pelitione 
rejectus,    in    vindictam    sestuavit.    Et    continue   accusationis 
Hbeilum  ad  supremum  Provincial  tribunal  dédit,  contemni  in 
urbe  legeSjEuropieos  Evangelii  preecones  hospitio  impune  excipi 
contra  Imperator  s  decretum,plura  Sinensium  millia  Ghristi  legem 
profiteri.  Addidit  et  missionariorum,  et  fidelium  nomina,  et  loca 
in  quibus  ipsi  conventus  agerent,  designavit.  Ad  Pro-Regera, 
hostem  calholici  nominis  infensissimum,  accusatione  delafa,  ex- 
lemplo  horrendum  in  Fo-Kiensi  provincia  christiance  genli  bel- 
lum  indictum.  Armata  militum  manus,  signiticata  ab  improbode- 
latore  loca  pervadit,  fidelium  domus  excubiis  cinguntur  sacrae 
supelleciiles  diripiunlur,  missionariorum  hospites  m.ile  mullan- 
tur.  In  salellitum  manus  priraus  incedit  Venerabilis  Dei  famulus 
Joaimes  Alcober,  postremus   Venerabilis  Joachimus  Royo,  qui 
cum  diu  hue  illuc  deJituisset,  consilib  tandem  episcopi  Mauricas- 
trensis jam  in  vincula  conjecii  ultro  se  persecutoribus  obtulit,  ne 
crudelior  in  cbristiaao-^  furor  infidelium  evaderet.  Mox  £d  urbem 
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Fo-cheu  loiigoilinere  ac  famé  prorsasenecli,  calenis  manicisque 
constricti  deducuntur,  ubique  in  publiais  custodiis  delenli,  mi- 
raiida  palientiae,  pielalis,  constanliœ  ac  fortitudinis  exhibent  tes- 
timonia.  Pluries  ad  tribunal  adducli,  pluries  a  judicibus  diris 
cruciatibus  in  qaaestionem  vocali,  confessionem  fldei  interrito  in- 
vicloque  animo  itérant,  ac  minas  inter  et  convicia  humana  au  - 
gusliorem  serenitatem  praeseferunt  desideriumque,  quo  flagrant 
sanguinem  pro  Ghristo  eiïundendi.  aSleterunt,  scilicet,  ut  S  Cy- 
priani  verbi?  ularcur,  lorquentibus  fortiores,  et  saevissima  diu 
piaga  repetila  iuexpugnabilem  fidem  expugnare  noa  poluit.  » 
Inter  compedes  carcerisque  squalorem,  et  qui  ad  eos  invisendos 
accédèrent,  et  alios  captivos  et  satellites  ipsos  ad  verae  religionis 
professionem  llexanimis  verbis  hortabantur,tantaîque  fortitudinis 
exemplo  et  fidelium  animos  confirmabant,  et  idololatrarum  etiam 
admiralionem  sibi  pariebant.  Integer  jani  ferme  annus  se  verte 
rat,  ex  quo  Venerabiles  quinque  Dei  famuli  in  vincula  conjecti 
erantjjamcoram  primis  et  alteris  judicibus,  ipsoque  coram  Pro- 
Rege  suam  quisque  causam  dixerat,  jam  singuli  catholicam  fidem 
iterum,  iterumque  verbo  et  opère  confessi.  Sinensei  ritus  forti 
pectore  despexerant,  ac  damnaverant^  cumjudiciali  ordine  légi- 
time absoluto,  eo  res  deducta  fuerat,  ut  sententia  pronuntiaretur. 
llaque  pro  tribunali  sedens  Pro-Kex,  Venerabilibus  quinque  Jesu 
Chrislis  alhlelis  coram  se  accilis,in  haec  verba  sententiam  protu- 
it  :  «  Petrus  Sanz,  eo  quod  sit  caput  religionis  christianœ,  suaque 
falsa  doctriua  dementet  viros  ac  mulieres,  illico  capile  plectatur; 
Francisons  Serrano,  Joachimus  Royo,  Joannes  Alcober  et  Fran- 
ciscus  Diaz,  eo  quod  eadem  falsa  doctriua  in  errorem  ac  decep- 
tionem  plebem  inducant,  decollationis  rei  declarantur,  sed  in 
carceribus  novum  decrelum  expectent.  »  Veluti  nautae,  qui  longo 
maris  itinere  confecti,  optalum  tandem  porlum  conspicerent,  Ise- 
titia  et  gaudio  maximo  Venerabiles  Dei  famuli  sententiam  au- 
dientes  afficiuntur,  sed  intenliori  idcirco  in  catholicam  fidem  odio 
exardescens  improbus  Pro-Rex  statim  illam  ad  imperatorem  mit 
tendaiû  curât,  supremam  ipsius  sanclionem  enixis  precibus  ex- 
poslubns.  Quare  paucos  post  menses  conlirmata  t*b  Imperatore 
sententia,  Venerabilis  Dei  famulus  Petrus  Sanz,  episcopus  Mau- 
ricasLreilsis,carcereeduclus  denuo  ad  Pro  Régis  tribunal  trahilur  ; 
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ibi  coram  urbis  Gubernalore  et  militise  Praefecto  in  genua  pro 
volutus  feralem  sententiani supreinamque  illius  sanctionera audit; 
ac  raox  duplici  fune  brachiis  post  tergum  vinclis,  ad  sunplicii 
locuiu  milites  iuter  ac  lictores  iiicedii.  Inscriplaiu  in  base  veiba 
labellam  coUo  Cbristi  martyr  gerebat  :  «  Decreto  Imperaloris  ca 
pile  plectilur  propterea  quod  falsa  doclrina  decipiat  pervei-lalque 
corda  bominum,  ejus  nomen  est  Petms,  s  il  candis  in  exemplani.  » 
Prseclara  trisli  in  itinere  pietatis  ebaritatisque  ab  ipso  argumenta 
édita,  mœrore  ac  tristitia  oppressis  fidelibus  :  «  Bono  animo  estote, 
aiebat,  oplime,  oplime,  nonne  gandere  debemus  quod  propter 
legem  Dei  noslri  morimur?  »  Morlalis  fera  impatiens  vinculi 
fervida  sese  in  Deum  precatione  altollebat  et  quo  superhumano 
flagrarel  gaudio  ex  ore  ipso  vultuque  emicabat.  Ubi  venlum  est 
in  supplicii  locum,  jussu  carniticis  genua  llectil,  ac  solum  ab  illo 
tantum  temporis  spatium  exorat,  donec  cœplas  preces  absolvat  ; 
bis  peractis,  admonens  lictorem,  ut  cito  munus  suura  expleat, 
ultro  Ubensque  cervicem  securi  praîbet.  biterea  quatuor  alii  su- 
perstiles  Venerabiles  Dei  famuU  novum  in  custodiis  decrelum 
erecto  ac  flecti  nescio  animo  expectabant.  Inustam  in  facie  barba - 
rum  in  morem  morlis  sentenliam  quasi  gloriaj  signum  Gdelibus 
ostendebanl,  ac  jugiter  supplici  prece  Deum  prosequebantur,  ne 
desideralissima  marlyrii  palmadestituerentur.Jambinipost  incli- 
tum  Mauricastrensis  obitura  efllaxerant  menses  cum  pii  cujusdam 
sacerdotis  industria  detento  in  urbis  Fo-cheu  carceribus  Francisco 
Serrano  Litter^e  Apostoliccesunttradilaequarum  vi  ipse  episcopus 
Tipasitanus  renunciatus,  in  Coadjutorem  Pétri  Martyris  Sanz  pro 
Yicariatu  Aposlolico  provinciœ  Fo-Kiensis  regendo  eligebatur  ; 
nondum  enim  Romam  marlyrii  nuncius  pervenerat.  Sed  ad  glo- 
riosum  pastoralium  laborum  fmem  Venerabiles  Dei  famuli  pro- 
perabant  Jam  vagus  in  vulgus  manaverat  rumor,  fulurum  ut 
Imperalor  capi'is  pœnam  caplivis  niissionariis  in  exilium  com- 
mutaret,  cum  novus  Pro-Rex,  qui  non  minori  quam  prœde- 
cessor  cbristianum  in  nomen  odio  ferebatur,  iailo  cum  civitatis 
ac  provinciaî  proceribus  consilio,  servos  Dei  in  carceribus  clam 
enecandos  decrevit,  hnperatori  deinceps  relaturus  illos  diutinai 
custodiae  incommodis  ac  aerumnis  confectosexhacvita  migrasse 
Intempesla  ilaque  nocle  diri  satellites  in  Venerabilium  Dei  ser- 
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vorum  cellas  irrumpunt,  ac  primum  Franciscum  Serrano  et 
Joachim  Royo,  qui  venientes  comiter  exceperant  el  l<fiti  morlis 
nuncium  audierant,  occlusis  respiralionis  viis  interimunt  ;  postea 
Francisco  Diaz  ei  Joanni  Alcober  ir«torlis  collo  funibus  spiritum 
elidunl.  Sic  a  strenuissimis  fidei  adsertoribus  pretio  sanguinis 
empla  immorlalitas.  Sic  fortes  hi  viri  ad  Sinas  ex  inclyto  Preedi 
catorum  Ordine  missi  Evangelii  prœcories  gioriosam  martyrii 
palmam  adepti  sunt;  eidemque  Ordini,  jam  tôt  tantisque  in  rem 
calholicam  merilis  conspicuo,  decus  novum  atque  ornamentum 
addiderunt.  Nequecœlestia  signa  defuere.  Mira  enim  corporum 
incorruplio,  supranaturalis  splendor  a  suave  olentibus  Venera- 
bilium  Dei  servorum  exuviis  emicans,  pervicaciura  quorunidam 
infldelium  conversio  ad  tidem,  teterrimae  denique  pœnae,  quibus 
tyranni  aliique  csedis  auclores  obnoxii  fuerunt,  martyrum  glo- 
riam  luculenler  confîrmarunt  Quare  de  ipsorum  Beatificationis 
causa  apud  Congregalionem  sacris  luendis  Ritibus  praepositam 
agi  cœptum  est,  ac  juridicis  probationibus  rite  expensis,  de 
quinque  Venerabiliuna  servorum  Dei  martyrio,  causaque  mar- 
tyrii YI  idus  Junias  anno  MDGGLXXYIi  fel.  rec.  Pius  PP.  VI 
Praedecessor  Nosler  conslare  declaravit.  Poslea  integrum  post 
elapsum  sceculuui  de  signis  martyrium  ipsum  confirmanlibus 
Nos  idibus  Novembribus  superioris  anni  decretum  lulimiis.  Hisce 
peraclis  ad  legilimum  causae  complementum  supererat,  ut  vene- 
rabiles  Fratres  Nostri  ejusdem  Sacrorum  Hiluum  Congregationis 
Cardinales  rogarentur,  nura  stanle,  ut  superius  dictum  est, 
approbationa  martyrii  et  causae  martyrii  pluribus  signis  a  Deo 
illustrati  et  confirmât!,  lulo  procedi  posse  censerent  ad  Beatorum 
honores  iisdem  Dei  servis  decernendos  :  hique  in  generali  con- 
ventu hoc  ipso  anno  VII'  Kalendas  Januariascoram  Nobis  habito, 
luto  id  fleri  posse  unanimi  consensione  responderunt.  Altamen 
in  tanti  momenti  re,  Nostram  aperire  mentem  distulimus,  donec 
fervidis  precibus  a  Paire  luminum  subsidium  poscereraus.  Quod 
cum  irapense  fecisseraus,  tandem  anni  verientis  die  qua  salulis 
Nostrae  Auctorem  incunabulis  Magi  venerati  sunt,  soUemni 
decrelo  pronunciavimus,  procedi  tuto  posse  ad  dictorum  quinque 
veneranilium  Dei  Famulorum  Beatificationem. 
Quae  cum  ita  sint,  Nos  precibus  etiam  permoti  universi  Prasdi- 
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catorum  Ordinis,  Auctoritate  Nostra  apostolica  praesentium  vi  fa- 
cullatem  facimiis,  ul  venerabiles  Dei  famuli  Pelrus  Martyr  Sanz 
episcopus  Mauricastrensis  et  vicarius  apostolicus  ejusdem  Pro- 
vinciae  Fo  Kieiisis  in  regno  Sinaruni,  Franciscus  Serrano  electus 
episcopus  Tipasitanus  et  vicarius  apostolicus  ejusdem  Provin- 
ciee  Fo-Kiensis,  Joachimus  Royo,  Joannes  Alcober  et  Franciscus 
Diaz,  sacerdotes  missionarii  ex  Ordine  Preedicatorum,  Bealorum 
Domine  in  posterum  nuncupenlur,  eorumque  corpora  et  lypsana 
seu  reliquiae,  non  lamen  in  solemnibus  supplicalionibas  deferen 
da3,  publica3  fidelium  venerationi  proponaulur,  alque  imagines 
radiis  decorentur.  Pi  celerea  eadem  auctoritate  Nostra  concedimus, 
ul  de  illis  recitetur  Officium  et  Missa  de  commani  ^lartyrum  cum 
orationibus  propriis  juxta  rubricas  Missalis  et  Breviai  ii  Romani 
per  Nos  approbatis.  Ejusmodi  vero  officii  recitationem  Missaeque 
celebralionom  fieri  concedimus  tum  intra  fines  Vicariat  us  Apos- 
tolici  Fo-Kiensis,  tum  in  omnibus  templis.,cœnobiis  Ordinis  Prœ- 
dicatorum  adnexis,  ab  omnibus  christifidelibus  qui  boras  cauo- 
nicas  recitare  teneanlur;  et  quod  ad  missas  attinel,  ab  omnibus 
sacerdotibus  tam  saecularibus,  quam  regularijjus  ad  Ecclesias  in 
quibus  festumagitur  confiuenlibus.  Denique  concedimus,  ut  sol- 
lemnia  Beatificationis  eorumdem  quinque  Martyrum  supradiclis 
in  templis  celebrenlur,  cum  Officio  et  Missis  duplicis  majoris  ri- 
lus;  quod  qu idem  fieri  praecipimus  die  per  Ordinarium  defi- 
nienda  intra  primura  annum,  postquam  eadem  solemnia  in  aula 
superiori  porlicus  Basilicai  Yaticanai  celebrata  fuerint.  Non  obs  • 
tantibus  constilutionibus  et  ordinationibus  Apostolicis,  ac  de- 
cretis  de  non  cullu  editis.  celerisque  contrariis  quibuscumque. 
Yolumus  autem,  ut  harum  Lileraruni  exemplis  etiam  impressis 
dummodo  manu  secretarii  sacrorum  Rituum  Congregationis  sub- 
scripta  sint,  et  sigillo  Prsefecti  munita,  eadem  prorsus  fides  in 
disceptationibus  eliam  judicialibus  habeatur,  quœ  Nostrae  voUin- 
tatis  significationi  bisce  Lileris  ostensis  baberelur.  Datum  Roraae 
apud  sanctum  Petrum  sub  anoulo  Pisratoris  die  XVII l  Aprilis 
MDGCGXtîIlI,  Pontificatus  Nosiri  anno  decimosexto. 


Seraphinus  Cat'd   Vannutelli. 


ACTES    DU    SAINT-SIÈGE 


I.  -  SEGRÊTAIRERIE  DES  BREFS. 

Deux    brefs  concédant  des  indulg'"nces  à  Varchiconfrérie 
de  l'Agonie  de  Noire-Seigneur  (1). 


LEO  PP.  XIII 
Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

De  more  Romanomm  Pontificum  Prsedecessorum  Nostrorum, 
pias  sodaliiales  ad  pielalis  etcharital.soperaexercenda  inslitutas 
peculiaribus  honoribus  ac  privilegiis  augere  et  locupletare  sole- 
mas.  Harum  in  numerum  frugiferarum  societatum  exploratum 
apprime  Nobisest  alque  perspectum  jurerecenseiidam  esse  piam 
Con(ralernitalem  cui  ab  Agonia  Domini  No.ïlri  Jesu  Chrisli 
nomen  factura.  Haec  socielas  in  ecclesia  litulo  Deiparae  Virginis, 
loci  vulgo  «  Valfleury  »  nuncupati,  in  diœcesi  Lugdunensi  erecta 
primum  canonice  fuit,  ac  tanlos,  brevi  lempore,  tamque  uberes 
nac  a  est  in  vinea  Domini  fructus  ut  eam  fel.  rec.  Pius  PP.  JX, 
dece^sor  Nosler,  jam  inde  ab  anno  mdcgclxv,  per  Apostolicas 
Lilteras  die  décima  oclava  .Martii  datas,  Archisodalitatis  lilulo 

(1)  Fondée  à  Valfleury,  (diocèse  de  Lyon),  par  un  prêlre  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  M.  Nicole,  cette  pieuse  association  a 
transporté,  avec  l'autorisation  pontificale,  son  siège  dans  l'église  de 
la  Maison -Mère  des  Lazaristes,  à  Paris.  Elle  a  pour  directeur  le 
Supérieur  Général  des  Prêtres  de  la  Mibsion  pro  tempore.  I^e  but  de 
rOEuvre  est  d'iionorer  les  souffrances  intérieures  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  son  agonie  au  Jardin  des  Oliviers  pour  obtenir: 
la  paix  de  la  sainte  Église,  la  conservation  de  la  Foi,  la  cessation  des 
fléaux  delà  justice  divine  les  grâces  nécessaires  aux  agonisants  et 
particulièrement  la  conversion,  au  lit  de  mort,  des  pécheurs  en- 
durcis. (Statuts  de  l'ŒuvreJ. 
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pro  Lugdunensi  taQlumdiœcesideco''averit.  Octavo  postea  anno, 
sedes  raeraoratse  Archisodalilatis  e  praîJicta  ecclesia  in  princi- 
pem  domura  PresbyterorumsaiculariumCongregationis  Missionis 
Parisiis,  ex  Aposlolica  ileiii  venia,  translata  est,  addila  quidem 
licentia  alias  ejusdem  nominis  atque  institut!  societates  intra  fines 
Gallicae  R  ipublicae  aggregandi. 

Nunc  vero  cum  hodiernus  ipsius  sodalitii  Moderator  Nobis 
exponendum  curaveritmaxima  eamdem  socielateni  superioribus 
annis  féliciter  suscepisse  in  Domino  incrementa,  ob  sedulam 
polissimiira  operam  religiosarum  sororum  a  Gharitate  et  sacer- 
dotum  Tongregalionis  Missionnra,  qui  in  universas  totius  orbis 
regiones,  vel  longo  terrarum  marisque  spatio  sejunctas,  perutile 
bujusmodi  instilulum  a'acri  atque  immigre  studio  provehere 
salagunt  ;  ideoque  in  votis  admodum  sibi  esse  ul  facultatem 
alias  societates  sibi  aggregandi,  qua  Pjrisiensis  Archiconfrater- 
nitas  poUet,  ad  universum  terrarum  orbem  extendere  de  béni- 
gnilate  Nostra  velimus  :  Nos  praB  oculis  habentes,  et  frugiferae 
ipsius  société tis  peropportunum  fînem  et  plurimorum  sacrorum 
Anlistitum  sufïragia,  et  luculentum  potissimum  testimonium 
dilecti  Filii  Noslri  Francise!  sanclœ  Romana?  Ecclesiae  Presbyteri 
Cardinalis  Richard,  Archiepiscopi  Parisiensis  ex  Apostolica  dis- 
pensatione,  v..  lis  hujusmodi  annuendum  propensa  voluntate  exis- 
limavimus. 

Qoare  omnes  et  singulos  qui  bus  Nost'ae  hae  Litterae  fa  vent 
peculiari  benevolenlia  complectentes,  et  a  quibusvis  excommu- 
nicationis  et  interdicti,  aliisque  ecclesiasticis  censuris  sententiis 
et  pœnis  quovisraodo  vel  quavis  de  causa  latis,  si  quas  forte 
incurrerint;,  liujus  lanlum  rei  gralia  absolvenles,  et  absolutos 
fore  censentes,  supramemorataî  Archisodalilatis  ab  Agonia 
Domini  Noslri  Jesu  Christi  canonice  ereclae  in  ecclesia  principi 
iJoraui  adnexaPresbyteroriiiu  siBCuIarium  Gongregationis  Missia- 
numcivilatis  Parisiensis,  ofllcialiljus  et  sodalibus  pra3sentibus 
et  futuris,  ut  ipsi  alias  quascuraque  confra terni tates  ejusdem 
nominis  atque  instiluti  ubique  terrarum  existentes,  servalis 
jugiler  forma  Gonslitulionis  Glementis  PP.  YIII,  preedecessoris 
Nostri,  aliisque  Apostolicis  ordinationibus  desuper  editis,  aggre- 
gare,  illisque  omnes  et  singulas  indulgenlias,peccatorum  remis- 
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siones,  et  pœnitentiarum  relaxaliones  ipsi  Archisodalilati  tam  a 
Nobis  quam  a  decessore  Noslro  concessas,  et  aliis  communica- 
biles,  communicare  licite  possint  et  valean',  de  Apostolicae 
Noslrse  potestatis  pleniludine,  prœsentium  Lilterarum  vi,  perpe- 
tuum  in  modura  concedimus  alque  elargimur. 

Praelerea,  de  Apostolica  similiter  Nostra  auctoritale,  omnes  et 
singulas  indulgentias,  peccatorum  remissiones ,  et  pœnitentiarum 
relaxationes  ipsi  Archisodalilati,  lum  per  slmiles  Litteras,  tum 
per  alias  Apostolicas  concessiones  tributas,  in  perpetuum  confir- 
mamus,  sancimus,  omnibusque  et  singub's  nunc  et  in  posîerum 
existentibus dictée  Archisodalitatis  sodalibus,  qui  vere  pœnitentes 
et  confessi,  ac  S.  Communione  refecti,  diebus  festis  Commemo- 
rationis  Passionis  Donlini  Nostri  Jesu  Ghristi,  videlicet  feria 
tertia  post  Dominicam  Sexagesimœ,  Inventionis  et  Exaltationis 
SS.  Grucis,  necnon  Dominica  Seplembris  mensis  terlia,  ac 
Dominica  post  Pascha  tertia,  feria  quinta  in  cœna  Domini,  qua 
die  Chrislus  factus  est  in  agonia,  et  sanguinera  sudavit,  die 
festo  S.  Dismae,  nempe  vigesinio  quarto  mensis  Aprilis,  die 
festo  S.  Vincentii  a  Paulo,  qui  ut  Proteclor  Archisodalitatis 
habetur,  demum  festo  sanclorum  Angelorui'i  Cusiodum  scilicet 
mensis  Octobris  altero,  ac  feria  sexla  post  oclavam  Gelebritatis 
sanctissimi  Corporis  Ghristi,  ecclesiam  quamlibet  in  qua  soda- 
litium  idem  sit  canonice  erectum  ubi(iue  similiter  terrarum 
existens,  a  primis  vesperis  usque  ad  occasum  solis  dierum 
hujusmodi  singulis  annis  dévote  visitaverint.  ibique  pro  Chris- 
tianorum  Principum  concordia,  hseresum  exiirpatione.  peccato- 
rum coiiversione,  ac  S.  .Malris  Ecclesiœ  exaltione  pias  ad  Deum 
preces  effiiderint,  qua  ex  iis  die  id  praîstiterint,  plenariam 
omnium  peccatorum  suorum  induigentiam  et  remissionem, 
perpetuum  ilidem  in  modum  concedimus.  Insupe-,  atque  etiam 
in  perpetuum,  iisdem  sodalibus  qui  saltem  semel  per  singulas 
hebdomadas  integro  mensis  spatio  sacris  meditationibus  Agoniœ 
Domini  Nostri  Jesu  Ghristi,  sive  Passionis,  sive  dolorum  Bea- 
tissimœ  Marise  Virginis  Imraaculalaî,  sallem  horce  quadrante 
vacaverint,  et  una  ejusdem  mensis  die  ad  arbitriura  eligendo 
vere  pœnitentes,  et  confessi,  ac  S.  Communione  refecti,  eccle- 
sias  de  quibus  habita   supra  menlio  est,  in  universo  terrarum 
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orbe  silas,  rite,  uli  supeiius  diclum  esl,  orantes  iiiviserint,  eliara 
plenariam  omnium  peccatorum  suorum  indulgentiam  et  remis- 
sionem  misericordiler  in  Domino  elargimiir.  Deiiique  iisdem 
fidelibus,  nunc  et  in  posterum  perpeluis  futuris  lemporibus 
dictara  in  Archisodalltalem  adleciis,  qui  qualibet  die,  corde 
saltem  conlriti,  praediclis  meditalionibus,  ut  supra,  vacaverint, 
et  quoties  in  ecclesiis,  seu  capellis,  ubi  canonice  erecta  est 
Archisodalitas,  rite  congregali  pias  pro  Sanctae  Ecclesise  pace 
preces  elïuderint,  et  quoties,  juxta  societatis  statuta,  cuilibet  in 
morlis  arliculo  conslituto  Cbristifideli  auxilium  praesiiterint, 
tercentum  dies  de  injunclis  eis  seu  ab'as  quomodolibet  debitis 
pœnitenliis  in  forma  Ecclesia;  consueta  relaxamus, 

Quasomneset  singulas  indulgentias,  peccatorum  remissiones, 
et  pœnitenliarum  relaxationes,  etiam  animabus  Ghristifidelium 
quœ  Deo  in  cbaritate  conjunctas  ab  bac  luce  migraveriiit  per 
moduin  sutîragii  applicare  possint  in  Domino  elargimur. 

Decernentes  pressentes  Litteras  Nostras  firmas,  validas  et  effi- 
caces semper  existere  et  fore,  suosque  plenarios  et  integros 
efîectus  sorliri  et  oblinere,  ac  illis  ad  quos  spectat  et  pro  tem- 
pore  quomodolibet  speclabil  in  omnibus  et  per  omnia  plenissime 
suffragari,  et  irritura  esse  et  inane  si  secus  super  hisa  quoquam, 
quavis  aucloritate,  scienter  vel  ignoranter,  conligerit  altentari. 
Non  obstantibus  constitutionibus  et  ordinationibus  Apostolicis, 
ceterisque  contrariis  quibuscumque.  Datum  Homœapud  Sanctum 
Petrum  sub  Annulo  Piscatoris  die  xxiii  Jimii  mdgccxgiv,  Ponli- 
ficatus  Nostri  anno  decimo  seplinio. 

Pro  Domino  Card.  Rampolla, 

NicoLAUS  Marini,  Subst.  a  Brevibus. 

2° 

LEO  PP.  XIII 

Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Exponendum  Nobis  curavit  dilectus  filius  liodiernus  Moderator 
Arcbisodalitalis  ab  Agonia  Domini  Noslri  Jesu  Chrisli,  Parisiis 
in  dorau  principe  Presbylerorum  Sœcularium  Gongregationis 
Mission! s,  canonice  ereclee,  per  similes  Apostolicas  Litteras  die 
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xxiii  mensis  Junii  superioris  anni  datas,  ipsius  Archisodalitatii 
sodalibus,  nonnullis  anni  diebus,  plenariam  fuisse  indulgenliam 
concessam  ;  nunc  vero  admodura  in  volis  habere,  pro  spirituali 
eorumdem  sociorura  commodilate  et  consolatione,  ut  et  quasdani 
ex  iis  indulgentias  ad  respectivas  octavas  extendere,  et  alias 
etiam  spirituales  gratias  a:  privilégia  de  integro  elargiri  de  Nos- 
tra  benignilale  velimus.  Nos  autem  precibus  hujusmodi  libenti 
quidem  animo  annuentes,  quo  îrugiferaistiusmodisocietas  majora 
in  dies  incrementa  suscipiat,  de  omnipotenlis  Dei  misericordia 
ac  BB.  Pétri  et  Pauli  Apostolorum  Ejus  auctoritate  confisi, 
omnibus  etsingulis  dictœ  Archiconfraternitatis  nunc  et  in  pos- 
terum  perpetuum  in  modum  existenlibuo  sodalibus,  qui  vere 
pœnitentes  et  confessi  ac  S.  Communione  refecli,  diebus  lestis 
inventionis  et  Exaltalionis  SSmae  Crucis,  SS.  Angelorum 
Custodum,  S.  Vincentii  a  Paulo,  S  Dismae,videlicet  die  vigesima 
quarta  mensis  Aprilis,  Dominica  Septembris  mensis  tertia,  Domi- 
nica  lertia  post  Pascha,  Dominica  prima  Julii  ac  feria  sexta  post 
Oclavam  Solemnitatis  SSmi  Corporis  Ghrisli  vel  uno  quo  cuique 
libeat  ex  septem  diebus  continuis  immédiate  respective  sequen- 
tibus,  et  simililer  die  festo  S.  Josephi  Deiparae  Virg.  1mm. 
Sponsi,  a  primis  vesperis  usque  ad  occasura  solis  diei  hujus- 
modi, ac  feria  sexta  post  Dominicam  Passionis  ab  orlu  ad  occa  • 
sum  pariler  solis,  ecclesiam  quamlibet  in  qua  sodalitium  idem 
sit  canonice  erectura  ubique  terrarum  existentem,  singulis  annis 
dévote  visitaverint,  ibique  pro  Ghrislianorum  Principum  concor- 
dia,  haeresum  extirpatione,  peccatorum  conversione,  acS  Matris 
Ecclesiae  exaltalione  pias  ad  Deumpreces  efïuderint,  quo  ex  iis 
die  id  prsestiterint,  plenariam  omnmm  peccatorum  suorum  indul 
genliara  et  remissionem  misericorditer  in  Domino  concedimus. 
Insuper  iisdem  sodalibus  nunc  et  in  posterum  similiter  existen- 
libus,  qui  corde  sallem  contrili,  feriis  sextis  Quadragesimœ  in 
quibusSS.SpineaeCoronœDominiNostriJesuChristi,SS.Lanceae  et 
Clavorura,  Sacratissimao  Sindonis,  ac  Pretiosissimi  Sanguinis 
Crucifixi  Redemptoris  memoria  recolitur,  necnon  Dominica  post 
Peniecosten  ultima,  ecclesias  de  quibus  habita  mentio  est,  rite 
ut  superius  dictum  est  preces  elïundentes  inviserint,  quo  ex  iis 
die  id  egerinl,  septem  anno3  lolidemqueqnadragenasdeinjunctis 
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eis  seu  alias  quomodolibel  debitis  pœoitentiis  ia  forma  Ecclesiae 
consuela  relaxamus.  Quas  omnes  induIgenliaspœQilenliarumque 
relaxationes  etiaiii  aniinabus  fulelium  iii  Purgatorio  detentis  per 
modum  suffragii  applicari  posse  coiicediiuus.  Pari  denique  auc- 
toritate  indulgernus,  ut  quse  in  Ecclesiis  ubiqiie  terrarum  exis- 
lenlibus  ad  prsedicii  sodalitii  altaria  pro  defunctorum  sociorura 
vei  sodalilii  benefactorum  aniraabus  perquenicumque«acerdotem 
secularem  vel  regularem  Missae  celebrabuntiir,  animas  seu  ani- 
mabus  pro  qua  seu  pro  quibus  celebratae  fuerint  perinde  suffra- 
gentur  ac  si  forenl  ad  privileglatuin  altare  peraclse.  Non  obstan- 
libus  Nostra  et  Gancellanœ  Apostolicai  régula  de  non  concedendis 
indulgenliis  ad  instar,  aliisqueConslitutionibusel  Ordinationibus 
Apostoliciscelerisquecontrariisquibuscumque.Prsesentibusperpe 
luis  fu'uris  temporibus  valituris.  Yolumus  autemut  praesentium 
Lilterarum  iranssumpiis  seu  exemplis  eliam  impressis,  manu 
alicujus  Notarii  publici  subscriplis,  et  sigillo  personae  ia  Eccle- 
siaslica  dignitate  conslitutaî  munitis,  eadem  proPBUs  fides  adhi 
beaturquai  adhiberetur  ipsis  prsesentitussi  forent  exhibitae  vel 
ostensae.  Dalum  Romœ  apud  S.  Pelrum  sub  annulo  Piscatoris 
die  VIII  Januarii  mdggcxgv,  Ponliflcatus  Nostri  anno  decimo 
septimo 

Pro  Domino  Cardinali  de  Ruggiebo, 

NicoLAus  Marini, 

Subst.  a  Brevibus. 


IL  —  S.  C.  DES  RITES. 

/•  Célébration  des  offices  de  la  Semaine  Sainte. 

Rmus  Dnus  Salvator  Joannes  Baplista  Bologuesi,  episcopus 
Bellunen.  et  Feltren.,  nonnulla  dubia  Sacrae  Rituum  Congrega- 
tioni  pro  opportuna  solulione  humillime  proposuit,  nimirum  : 

In  diœcesibus  Bellunen.  et  Feltren  plures  extant  ecclesiae  ad 
regulares  famiiias  olim  pertinentes,   quaB    iisdem  regularibus 
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inilio  hujus  saeculi  per  civile  gubernium  dispersis,  clero  saecu- 
lari  altribulae  sunt.  Hisce  in  ecclesiis,  ubi  mos  viget  peragendi 
sacras  majoris  hebdomadœ  functiones,  nonnullis  abhinc  annis, 
déficiente  sacerdotum  numéro,  quaedam  inductae  sunt  consuelu- 
dines,  unde  suborta  sunt  insequenlia  diibia  : 

Dub.  I.  AnPassio  Domini,  deficienlibus  aliis  ministris,  cantari 
possit  a  diacono  ministranle  quoad  lextum  Evangelislae,  et  a 
célébrante  quoad  verba  a  Chrisli  prolata  ;  vel  a  duobus  diaconis 
quorum  aller  sit  ipse  diaconus  minislrans  ;  vel  (si  subdiaconus 
ministrans  sit  in  ordine  diaconalij  a  duobus  Missae  ministris  ? 

Dub.  II.  An  Feria  V  in  Gœna  Domini  liceat  Missam  canere 
cum  alterius  hjslige  delalione  ad  sacellum  (vulgo  sepulcrum) 
quamvis  die  sequenti,  ea  in  ecclesia,  Missa  Prœsanctificatorum 
non  celebretur,  eamdem  hosliam  sepulcro  in  sacrarium  sub  ves- 
peram  privatim  deferendo?  et  quai.enus  négative  : 

Dub.  III.  An  liceat  prcedicîù  l'eria  V  Missam  canere  absque 
alterius  hostiae  consecralione,  et  absque  processione  ? 

Dub.  IV.  Ubi  vero  nulla  eadem  Feria  V  habeatur  funclio,  an 
possit  sacra  pixis  in  suo  allari  servari  usque  ad  solis  occasum,  ut 
fidèles,  loco  sepulcri^  ad  SSmam  Eucharisliam  adorandam  acce- 
dere  valeant  ? 

Dub.  V.  Au  pro  allarium  denudatione  sufficiat  niappas,  seu 
tobaleas,  ila  complicare  ut  major  mensce  pars  nudata  remaneat, 
quin  ipsae  mappoe  ab  al  tari  bus  amoveanlur  ? 

Dub.  VI.  In  ulraque  ecclesia  cathedrali,  quibus  diebus  agitur 
officium  de  aliquo  sancto  in  cujus  honorera  dicatum  sit  allerum 
ex  altaribus  lateralibus,  Missa  convenlualis  celebratur  ad  illud 
altare,  manentibus  in  choro  canonicis  aliisque  praebendatis.  An 
haec  consuetudo  sit  toleranda  ? 

Et  Sacra  eadem  Gongregatio,  ad  relationem  subscripti  secre- 
tarii,  exquisito  volo  commissionis  liturgicae,  ita  proposais  dubiis 
rescribere  rata  est,  videlicet  : 

Ad  I  :  Affirmative. 

Ad  II  :  Négative. 

Ad  III  :  Affirmatire  juxta  decretum  PU  Papx  Vil  (Resol. 
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dubior.  28  Juniiî'Ol,  appr.  31  Julii  eodem  anno)  de  venia 
saliem  episcopi  {i). 

Ad  IV  :  Affirmative. 

Ad  V  :  Servcntur  nibricœ  (2). 

\d  VI  :  Affirmative  ;  dummodo  Altare  nimis  non  disiet  a 
(lioro  ;  secus  Missa  celebretur  in  altari  chorali,  vel  chorus 
adscititius  paretur  ad  aUare  ubi  Missa  conventualis  celé- 
bronda  sit. 

Atque  ila  rescripsitel  servari  maadavit  die  1  Februarii  189S. 

Caj.  Gard.  Aloisi  Ma  sella,  6'   R.  C-  Prœf. 
Aloisius  Tripepi,  5   C.  R.  Secret. 


5*0  Tout  prêtre,  accompliss'int  le  pèlerinage  de  Lourdes  et 
célébrant  la  messe  dans  l'un  des  Sanctuaires  des  PP.  Mis- 
sionnaires, peut  dire  la  Messe  de  l'apparition  de  B.  V.  M. 
—  La  faveur  de  Voffice  votif  est  accordée  une  fois  la  se- 
maine aux  PP.  de  l'Immaculée  Conception  —  Quelques 
jours  sont  exceptés  dans  les  deux  concessions 

Ad  cullum  et  pielatein  erga  beatissimam  Virginein  Deipararn 
magis  magisque  fovendam  in  oppido  vuigo  Lourdes  inlra  fines 
T arbiensis  diœceseos,  quo  Ghristi  fidèles  tuiû  ipsius  loci  sanctitate 
tuin  îama  beneficiorum  peimoli  ex  cunclis  Orbis  catiiolici  regio- 
nibus  piae  peregrinalionis   causa  coniluere  soient;  hodiernus 

(1)  Voici  ce  décret  : 

«  An  lolei'anda  sit  consuetudo  vigens  in  quibusdam  parœciis, 
pra3serlim  in  ruraiibus,  celebrandi  per  parochum  missam  lectam 
feria  VinCœna  Uomini,  quinperagi  valeant,  eadem  feriaet  sequenti, 
cteterae  ecclesiasticœ  funcliones  praescripUe  ob  clericorum  defectum, 
vel  potius  abolenda?  »  S.  Cong.  respondit  :  «  Ad  I  :  Affirmative, 
et  ad  mentem  :  mens  est,  ut  locorum  Ordinarii  quoad  parœcias,  in 
quibus  haberi  possunt  quatuor  saliem  clerici,  sacras  funcliones 
feriis  V  et  VI  ac  Sabbato  Majoris  Hebdomadœ  peragi  sludeant, 
servala  forma  parvi  Rilualis  S.  M.  Benedicti  XIII  anno  1725  jussu 
editi.  Quoad  alias  parœcias,  quse  clericis  destiluuntur,  indulgere 
valeant,  ob  populi  commoditatcm,  ut  parochi  (petita  quotannis 
venia)  feria  V  in  Cœna  Domini  missam  lectam  celebrare  possint 
priusquam  in  cathedrali  vel  matrice  conventuali  incipiat  ». 

(2)  La  rubrique  exige  qu'on  dépouille  entièrement  l'autel. 
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Moderator  Generalis  Missionarioruna  qui  sb  Immaculala  B. 
M.  V.  Gonceptione  iiuncupantur,  communibus  volis  ac  praB- 
sertim  suorum  Aluranorum  salisfaclurus,  Sanclissimum  Domi 
num  Nostrum  Leonem  Papam  XIII  enixis  precibus  rogavit  ut 
concessis  favoribus  insequenlia  privilégia  benigoe  addere  digna- 
retur,  nimirum  facuUatem  cuilibet  sacerdoti  quandiu  in  praefato 
oppido  moram  faciat,  Missam  votivain  Apparitionis  B.  M.  V. 
Immaculatce  celebrandi  in  ecclesiis  ad  eosdem  Missionarios 
pertinenlibus  et  Missionariis  ipsis  ibidem  commorantibus  Offi- 
cium  volivum  de  eadem  Apparilione  semel  in  hebdomada  persol- 
vendi.  Sanclilas  porra  Sua,  bas  preces  infrascripla  die  peraman- 
ter  excipiens,  bénigne  indulgere  dignala  est:  I.  Ul  sacerdolibus 
peregrinis  aliquot  dies  in  oppido  Lourdes  degenlibus  et  ad  prce- 
fatas  ecclesias  in  quovis  allare  sacrum  facluris,  Missam  volivam 
de  memorata  Apparilione  singulis  diebus  liceat  celebrare;  excep- 
lis  tamen  duplicibus  primas  et  seciitibi?  classis,  quocumque  Dei- 
parse  festo,  festisque  de  prcecepto  servandis,  nec  non  feriis,  Vi- 
giliis,  Octavisque  privileglalis,  ac  servatis  rubricis;  II.  Ut  praefali 
Sacerdotes  Missionarii  semel  in  liebdomada  sub  ri  tu  semidu- 
plici  petilum  Officium  volivum  persolvere  valeant;  juxta  Rubri- 
cas  loco  Officiorum  ferialium  aut  feslorum  semiduplicium  occur 
rentium,  quocumque  anni  lempore,  exceptis  feria  lY  Cinerum, 
feriis  totius  lemporis  Passionis,  ac  sacris  Advenlus  a  die  17  ad 
24  decembris  inclusive.  Gontrarlis  non  obstantibus  quibuscum- 
que. 
Die  13  Januarii  1894. 

C.  Carrf.  Aloisi,  Masella.-S.  R.  C.  Prœfectus. 
ViNG.  Nussi,  Sec. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  rue  des  Jacobins,  40. 


LE    PRIVILEGE  DU   «  CANON   » 

EN  FAVEUR  DES  CLERCS 


Violentas  jnanus,  suadente  diabolo,  injicientes  in 
clericos ,vel  utriusque  sexus  monachos^exceptis  quoad 
reservatio)iem,  casibus  et  personis,  de  quihus  jure 
vel  privilegio  permittitur  ut  episcopus  aut  alius  ab- 
solvat  (1). 

«Sontfrappés  d'excommunication  réservée  au  Souverain 
Pontife,  ceux  qui  portent  les  mains,  sous  l'inspiration  du 
démon,  sur  les  clercs  ou  les  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ;  exception  faite,  pour  la  réserve  de  la  censure,  des 
cas  et  des  personnes,  pour  lesquels,  par  droit  ou  privilège, 
l'évêque  ou  tout  autre  peut  absoudre.  » 

Nous  avons  déjà  traité  cette  question  précédemment  (2). 
Nous  n'avons  aujourd'hui  qu'à  compléter  ce  travail  anté- 
rieur, divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  nous  com- 
mencions par  préciser  le  caractère  extensif  de  cet  article, 
La  violence  exercée  doit  être  physique,  disions-nous,  peu 
importe  qu'elle  atteigne  la  personne  médiatement  ou  immé- 
diatement ;  lors  même  que  l'acte  physique  serait  minime, 
si  l'injure  est  grave,  la  censure  est  encourue  ;  ici  nous 
entrions  dans  la  controverse  suscitée  à  l'occasion  des 
expulsions  récentes  des  religieux  au  sujet  des  mandants  ; 
et  nous  avons  conclu  pour  l'affirmative,  nous  basant  sur 
des  raisons  qui  se  résument  en  cet  axiome  de  droit  : 
Actus  non  attribuitur  exsequenti,    sed  mandanti  et 

(1)  Const.  Aposiolicœ  sedis,  II'  partie,  art.  II. 

(2)  o*»  série,  lome  47. 

BEVUE  DES  SCIENCES  EcaÉsusiiQUES,  novembre  i89o.  25 
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ordinanti.  Nous  terminions  ce  premier  point,  en  exa- 
minant la  portée  du  terme  suadente  diabolo^  puis  le  cas 
de  celui  qui,  croyant  frapper  un  laïqne  atteint  un  ecclé- 
siastique ;  et  nous  indiquions  ceux  qu'il  fallait  comprendre 
sous  les  termes  :  clericos  vel  monachos.  —  Dans  le 
second  point,  nous  signalions  les  circonstances  diverses 
dans  lesquelles  des  personnes  constituées  en  dignité, 
autres  que  le  Souverain  Pontife,  peuvent  absoudre  les 
délinquants. 

Nous  placerons  les  détails  complémentaires  de  cette 
première  étude,  sous  la  même  division  :  —  Personnes 
encourant  l'excommunication  ;  —  absolution  des  cas  di- 
vers. 

§  I. 

t^ERSONNES  ENCOURANT  l'EXCOMMUNIGATION 

Varticle  II  de  la  deuxième  partie  de  la  constitu- 
tion Apostolicœ  Sedis  n  est-il  pas  le  même  quel  article 
V  de  la  première  partie  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  d'après  les  au- 
teurs, nous  avons  ici  la  première  excommunication  ipso 
jure  fulminée  dans  le  droit  commun.  Mais  de  graves  dif- 
férences existent  entre  les  deux  articles  de  la  Constitution. 

1°  Dans  le  premier,se  trouvent  frappés  d'excommunica- 
tion ceux  qui  tuent,  mutilent,  frappent,  etc.,  les  cardi- 
naux, patriarches,  archevêques,  évêques,  etc.,  les  grands 
dignitaires  de  l'Église.  Dans  le  second,  il  n'est  question 
que  des  clercs  et  des  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,    membres   inférieurs   de  la  hiérarchie  religieuse. 

2°  L'ancien  droit  avait  distingué  également  ces  deux 
catégories  ;  la  Constitution  de  Pie  IX  n'a  fait  que  main- 
tenir la  distinction  traditionnelle. 

3"  L'excommunication  de  Tarlicie  V  de  la  première 
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partie  est  réservée  spécialement  au  Souverain  Pontife  ; 
l'autre  est  simplement  réservée  au  Saint-Siège. 

5°  La  censure  de  cette  seconde  partie  est  plus  étendue 
que  celle  de  l'article  Y.  En  eliel,  dans  ce  dernier,  les 
actes  que  Ton  anathématise  sont  nettement  indiqués  ;  ce 
sont  les  actions  de  tuer,  mutiler,  frapper,  arrêter,  empri- 
sonner, détenir,  poursuivre.  Tout  autre  acte  distinct  de 
ceux  ainsi  énumérés,  n'exposerait  pas  l'auteur  à  une 
excommunication  spécialement  réservée.  Ainsi,  celui  qui 
couvrirait  d'immondices  un  de  ces  grands  dignitaires,  ne 
serait  pas  compris  dans  cette  censure  spécialement  ré- 
servée ;  mais  l'excommunication  simplement  réservée  lui 
serait  appliquée,  en  vertu  de  l'article  II  de  la  seconde 
partie  ;  parce  que  ces  dignitaires  ecclésiastiques  rentrent 
également  dans  la  catégorie  des  clercs.  Partant,  cet  article 
II  s'étend  à  un  nombre  pins  considérable  de  personnes. 

Celui  qui  servirait  du  poison  à  un  clerc  ou  à  un 
moine  encourrait-il  la  censure  ? 

Sans  doute  le  l'ait  seul  de  présenter  un  breuvage  ou 
une  nouriiture  empoisonnés,  est  un  acte 'gravement  cou- 
pable ;  nul  ne  saurait  le  justifier.  Mais  tous  les  actes  même 
gravement  réprêhensibles  ne  sont  pas  frappés  d'excommu- 
nication. Aussi,  faut-il  examiner  si  le  poison  a  été  absorbé 
ou  non.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  est  certain  que 
le  coupable  ne  pourrait  être  rangé  dans  la  catégorie  des 
excommuniés  ;  la  réalisation  du  fait  nécessaire  ne  s'est 
pas  produite,  malgré  la  perversité  de  la  tentative  ;  l'acte 
très  blâmable  au  point  de  vue  de  la  moralité,  échappe  à 
notre  sanction 

Mais,  si  le  poison  a  été  absorbé  par  la  victime,  tous  les 
commentateurs  reconnaissent  qu'il  y  a  là  un  cas  d'appli- 
cation de  la  censure  présente.  Il  n'y  a  divergence  d'appré- 
ciation que  pour  le  moment  où  l'excommunication  est 
encourue. 
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Quelques  théologiens  n^admettent  la  censure  que  pour 
le  cas  où  la  mort  serait  occasionnée  par  le  poison.  — Mais 
il  est  certain  que  l'explication  déjà  donnée  du  terme 
«  violentas  manus  i,  est  loin  de  requérir  la  mort,  pour 
rendre  le  coupable  passible  de  la  censure.  La  violence 
matérielle  et  la  violation  de  la  justice  commises  à  l'égard 
de  la  victime,  par  les  ravages  du  poison,  démontrent  que 
le  sentiment  précité  ne  saurait  se  justifier. 

Elle  est  bien  moins  admissible  encore,  cette  affirmation 
de  quelques  auteurs  prétendant  que  l'administration  du 
poison,  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  violence,  ne  peut 
être  classée  parmi  les  actes  visés  par  cette  censure. 

Le  sentiment  commun  des  théologiens  repousse  cette 
opinion.  On  prétend  même  que  la  S.  C.  de  l'Inquisition  Ta 
fait  rayer  des  œuvres  de  Rodriguez.  Un  troisième  senti- 
ment que  saint  Alphonse  qualifie  de  «  communior  » 
admet  que  le  coupable  encourt  la  censure,  lorsque  le 
poison  commence  son  effet.  Le  motif  de  cette  conclusion, 
c'est  que  la  violence  nécessaire  pour  mériter  la  censure 
n'est  effective  et  réelle,  que  lorsque  le  poison  commence 
son  action  dissolvante  :  «  antequam  venenum  Lxdat,  non 
adest  effecliva  violentia,  sed  tantum  actio  apta  ad  violen- 
tiam  afferendam  ». 

Une  quatrième  opinion  qui  nous  parait  réunir  tous  les 
caractères  de  la  plus  sérieuse  probabilité,  est  celle  qui 
admet  l'excommunication  dès  le  premier  moment  de 
l'empoisonnement.  Faisons  bien  remarquer  qu'il  s'agit 
d'une  quantité  de  poison  notable,  suffisante  pour  produire 
de  graves  désordres  ;  car,  s'il  s'agit  de  proportions  mini- 
mes, ne  fournissant  pas  matière  à  une  grave  culpabilité, 
nous  serions  en  dehors  du  cas. 

Cela  étant  admis,  nous  établissons  1°  :  que  faire  ab- 
sorber ainsi  le  poison,  n'est  pas  seulement  un  acte  propre 
à  provoquer  des  désordres  graves  ;  c'est  un  acte  qui  in- 
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Irinsèqiiement  viole  ie  droit  du  prochain  à  se  nourrir  de 
substances  aptes  à  maintenir  sa  santé.  Lui  faire  alisorber 
ainsi,  perfidement,  un  aliment  ou  un  breuvage  gravement 
nuisible,  c'est  évidemment  léser  la  justice  à  son  égard. 
C'est  donc  réaliser  la  condition  de  l'article  u  violentas 
manus  injicere  ». 

2°  Dans  notre  hypothèse,  la  proportion  indiquée  des 
substances  vénéneuses  admise,  on  peut  établir  que  jamais, 
en  fait,  des  désordres  graves  ne  peuvent  manquer  de  se 
produire  dans  l'organisme. 

3°  Tous  les  auteurs  admettent  qu'à  raison  de  la  dignité 
sacerdotale,  une  percussion  minime,  même  l'attouchement 
le  plus  léger,  «  levissimus  tact  us  physicus  »,  suffit,  si  elle 
est  injnrieuse,  pour  en  soumettre  l'auteur  à  l'excommu- 
nication. De  plus,  il  n'est  nullement  nécessaire,  d'après  la 
doctrine  constante  des  auteurs,  qne  ce  contact  soit  immé- 
diat; donc  celui  qui  administre  le  poison,  viole  d'une 
façon  physique,  médiate  sans  doute,  mais  suffisante, 
l'immunité  personnelle  du  clerc,  garantie  par  cet  article. 
Que  cet  acte,  quels  que  puissent  être  ses  effets,  soit  atten- 
tatoire à  l'honneur  ecclésiastique^  il  n'est  pas  besoin  de  le 
démontrer  ;  l'évidence  ne  se  démontre  pas. 

4°  D'après  la  doctrine  commune,  celui  qui  poursuit  un 
clerc  avec  l'intention  de  le  faire  tomber  dans  un  fossé, 
dans  l'eau,  de  le  faire  choir  de  sa  monture;  bien  pins, 
d'après  une  opinion  très  probable,  qui,  même  sans  le  pré- 
voir, ferait  tomber  un  ecclésiastique  en  le  poursuivant, 
serait  passible  de  cette  censure  ;  parce  que,  en  réalité,  il 
est  cause  de  celte  accident. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi  pour  ces  faits,  s'il  en  est  ainsi 
même  pour  un  coup  do  fusil  tiré  à  dessein,  et  provoquant 
l'évanouissement  d'un  ecclésiastique,  bien  qu'il  n'ait  pas 
été  atteint  ni  louché,  à  combien  plus  forte  raison,  l'ab- 
sorption  d'une    substance  vénéneuse   dont   le    contact 
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est  immédiat,  doit-il  motiver  une  solution  rigoureuse  ! 

Un  clerc  qui  1°  se  frapperait  oiolemment  lui  même , 
ou  2"  demanderait  qu'on  le  frappe,  consentirait  à  cela^ 
encourrait-il  et  ferait-il  encourir  la  censure  ? 

1°  Le  texte  de  l'article  paraît  indiquer  une  différence, 
entre  la  personne  qui  frappe  et  celle  qui  subit  la  per- 
cussion; aussi,  appliquant  dans  cette  circonstance  les 
principes  de  stricte  interprétation  nous  concluons  à  la  né- 
gative, d'autant  que  le  but  cherché  par  le  législateur  est 
de  sauvegarder  les  personnes  revêtues  du  caractère  clé- 
rical contre  les  violences  étrangères. 

2°  Pour  l'hypothèse  où  le  clerc  demanderait  la  percus- 
sion ou  lui  donnerait  son  consentement,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  divers  cas. 

A). — Si  le  clerc  demande,  par  exemple,  la  discipline  ou 
la  flagellation,  par  esprit  de  pénitence,  il  est  certain  qu'il 
ne  saurait  être  question  de  censures  ;  le  motif  de  piété  qui 
inspire  cet  acte,  exclut  toute  idée  injurieuse  à  l'honneur 
ecclésiastique.  Les  exemples  d'édification  de  ce  genre  ne 
sont  pas  rares. 

B).  —  Celui  qui  commet  des  voies  de  fait  injurieuses 
contre  un  clerc, encourt  l'excommunication  ;  et  ce,  malgré  le 
consentement  volontaire  ou  contraint  de  la  victime.  En 
effet,  dans  l'espèce,  la  sanction  ayant  été  portée  pour  la 
sauvegarde  de  la  dignité  ecclésiastique,  un  clerc  ne  peut 
renoncer  au  privilège  conféré  non  aux  particuliers,  mais 
à  l'ordre  tout  entier.  Aussi,  un  ecclésiastique  aura  beau, 
pour  n'importe  quel  motif,  acquiescer  à  ces  actes,  les  par- 
donner à  l'avance,  il  est  certain  que  le  corps  tout  entier 
se  trouve  outragé,  déconsidéré  par  suite  de  ces  violences. 

6^). — Le  droit  ancien  répugnait  tellement  à  ces  collisions, 
qu'il  frappait  d'excommunication  ferendœ  sententiœ 
ceux  qui  consentaieut  à  leur  propre  percussion.  11  résulte 
de  là  que,  le  cas  échéant,  la  même  censure  pourrait  être 
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fulminée  contre  les  consentants.  Dans  tous  les  cas,  la 
censure  est  maintenue  contre  l'auteur  de  la  violence. 

Ceux  qui  n'empêchent  pas  la  percussion  d'un  ecclé- 
siastique, sont-ils  compris  dans  cet  article? 

Celui  qui  a  omis  de  protéger  l'ecclésiastique,  devait  le 
faire  par  devoir  de  charité  ou  de  justice.  —  Si  la  charité 
seule  obligeait  quelqu'un  à  intervenir,  il  n'encourt  pas 
l'excommunication  par  suite  de  sa  négligence.  Sans  doute, 
il  commet  une  faute  en  ne  remplissant  pas  ce  devoir,  mais 
l'excommunication  n'est  portée  que  contre  Pacte  de  vio- 
lence commise,  non  contre  l'acte  de  bienveillance  omis. 

Mais  s'agit-il  de  rois,  de  chefs,  de  magistrats,  de  supé- 
rieurs qui  ont  mission  et  obligation  rigoureuse  de  veiller 
sur  la  sécurité  des  personnes  et  particulièrement  des  per- 
sonnes faibles,  désarmées  ?  Il  y  a  des  cas  où,  d'après  les 
principes  du  droit,  ces  supérieurs  deviennent  respon- 
sables de  la  percussion  et  encourent  la  censure  :  par 
exemple,  lorsque  ces  protecteurs  d'office  peuvent  empê- 
cher ces  violations  de  l'immunité  ;  lorsque  les  malfaiteurs 
veulent  se  prévaloir  du  nom  et  de  l'autorité  de  ces  supé- 
rieurs. Dans  ces  circonstances,  si  ces  derniers  ne  désa- 
vouent pas  ces  attentats,  ils  deviennent  responsables  des 
délits  commis  sous  le  couvert  de  leurs  noms.  Ils  les  rati- 
fient, lorsqu'ils  devraient  les  réprimer.  «  Hujusmodi 
(causse  morales)  esse.,  qui  cumpossint,  manifesto  facinori 
desiiumtobviare.Sub  inlelligeTidum  autemest,  si  debeant, 
seu  teneantur  subvenire...  ex  justitia  (1).  » 

Celui  qui  frappe  un  clerc  pour  se  défendre,  est-il 
passible  de  la  censure  ? 

Celui  qui  riposte  sur  place  aux  attaques  d'un  ecclésias- 
tique agresseur,  ne  saurait  encourir  les  censures,  surtout 
s'il  se  tient  dans  les  limites  de  la  légitime  défense.  En 
effet,  le  droit  naturel  imprescriptible  permet  à  chacun 
de  défendre  sa  personne,  son  honneur  et  son  bien.  Dans 

(1)  Suarez. 
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ces  circonstances,  le  droit  présume  avec  raison  que  ce 
n'est  point  la  haine,  la  vengeance  qui  provoquent  les  re- 
présailles, mais  bien  le  besoin  de  la  défense. 

Il  importe  peu  que  la  victime  eiît  pu  se  dérober  en 
prenant  la  fuite  ;  elle  n'y  était  pas  obligée  ;  elle  pouvait  en 
toutejustice  repousser  la  force  par  la  force. 

D'après  nombre  d'auteurs,  cette  attitude  est  parfaitement 
légitime,  quand  il  s'agit  de  défendre  même  des  per- 
sonnes étrangères  injustement  attaquées. 

Ainsi,  comme  conséquence  de  ce  principe,  1°  celui  qui 
poursuivrait  et  arrêterait  un  ecclésiastique  en  fuite,  pour 
l'obliger  à  rembourser  sa  créance  et  le  citer  devant  son 
supérieur  à  cet  effet,  ne  serait  pas  excommunié  ;  il  n'agit 
que  pour  rentrer  dans  ses  droits  compromis. — 2° De  même 
pour  celui  qui  se  mettrait  à  la  poursuite  du  clerc  empor- 
tant le  fruit  de  sa  rapine  ;  il  serait  dans  le  droit  de  légi- 
time récupération,  du  moins,  tant  que  la  chose  volée  ne 
serait  pas  déposée  et  abandonnée. —  3°  La  personne  qui 
serait  l'objet  d'attentats  indécents,  n'encourrait  pas  da- 
vantage la  présente  censure,  en  se  défendant  violemment 
contre  un  clerc  à  l'occasion  d'entreprises  criminelles  de 
cette  nature. 

Quels  sont  les  clercs  ou  les  religieux  qui  bénéficient 
du  prioilège  du  Canon  ? 

Ayant  déjà  examiné  cette  question  précédemment,  il 
nous  reste  à  compléter  la  réponse.  Pour  les  clercs,  nous 
avons  dit  que,  sous  cette  dénomination,  venaient  se  ranger 
tous  les  membres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  depuis  le 
clerc  tonsuré,  quand  il  serait  excommunié,  jusqu'aux  di- 
gnités les  plus  élevées.  Pour  les  religieux  des  deux  sexes, 
nous  avons  établi  que,  non  seulement  les  profès,  mais 
même  les  novices  étaient  couverts  par  cet  article. 

Ce  privilège  était  aussi  étendu  :  l"  aux  commendataires 
laïques,  vivant  en  communauté  ;  par  exemple,  aux  reli- 
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gieux  de  l'ordre  du  Christ  et  de  Saint-Jean.  Ces  derniers 
émettaient,  en  effet,  les  vœux  solennels  de  chasteté,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance,  à  l'instar  des  religieux.  Par  déro- 
gation, bien  qu'ils  n'eussent  pas  le  même  caractère  reli- 
gieux, les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  de  Cala- 
trava,  d'Alcantara,  ceux  de  Saint-Lazare,  en  Savoie,  de 
Saint-Etienne,  à  Florence,  jouissaient  de  la  même  faveur  ; 
2°  aux  frères  qui,  revêtus  de  l'habit  religieux,  restent  atta- 
chés au  service  d'nn  couvent,  et  font  des  quêtes  pour  la 
maison  ;  3"  à  plus  forte  raison,  les  moines  ermites,  céno- 
bites ou  anachorètes,  participaient-ils  à  ce  privilège. 

Pour  cette  dernière  catégorie  néanmoins,  nous  de- 
vons entrer  dans  quelques  détails.  —  A)  Les  moines  qui 
émettent  les  trois  vœux  dans  l'un  des  ordres  approuvés, 
comme  les  religieux  de  Saint-A.ugustin,  de  Saint-Jérôme, 
les  Gamaldules,  possèdent  sans  conteste  le  privilège  du  for 
et  du  Canon.  Ce  sont  de  vrais  rehgieux,  reconnus  comme 
tels  dans  l'Église. 

B). — Les  religieux  et  religieuses  vivant  en  communauté, 
avec  approbation  épiscopale,  sont  aussi  considérés  comme 
personnes  ecclésiastiques.  Sans  doute,  ces  congrégations 
ne  forment  pas  des  ordres  religieux  proprement  dits, 
puisqu'ils  n'ont  pas  une  règle  approuvée  par  le  Saint-Siège; 
néanmoins,  par  leur  soumission  à  raulorité  épiscopale  ils 
font  partie  d'un  état  privilégié  dans  lÉglise. 

C).  —  Il  existe  une  troisième  catégorie  de  personnes 
pieuses,  attachées  au  service  d'une  église  ou  d'un  oratoire, 
avec  autorisation  épiscopale  de  porter  l'habit  religieux. 

Elles  no  sont  pas  astreintes  à  la  règle,  ni  aux  exigences 
de  la  vie  commune.  Sont-elles  comprises  dans  l'extension 
du  terme  «  monachos  »  ?  Les  auteurs  discutent  ce  point. 
Nous  sommes  portés  avec  Suarez  à  adopter  l'affirmative. 
Voici  ce  qu'en  pense  l'illustre  théologien.  «  Si  ex  speciali 
obligatione...  et  subjectione  ad  episcopum,  sive  ex  voto, 
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sive  ex  pacto,  sive  ex  tali  munere  quasi  spirituali  pro- 
veniat,  tune  probabile  est  hujusmodi  eremitam  compre- 
hendi  in  hoc  canone.  »  A  raison  du  port  autorisé  de 
riiabit,  à  raison  de  leur  consécration  au  service  des  lieux 
saints,  à  raison  de  leur  mission  quasi-spirituelle,  ils  béné- 
ficieraient de  celte  exemption. 

Quant  à  une  dernière  classe  d'hommes,  qui  revêtent 
spontanément  l'habit  religieux  et  le  quittent  de  même,  s'at- 
tachant  volontairement  au  service  de  TÉglise,  on  ne  les  a 
jamais  considérés  comme  privilégiés. 

Ceux  qui  violentent  les  religieux-prêtres,  encou- 
rent-ils une  double  excommwiication  ? 

Certains  canonistes  ont  cru  que  les  violateurs  de  l'immu- 
nité dans  la  personne  des  religieux,  qui  en  même  temps 
étaient  dans  les  ordres,  étaient  frappés  d'une  double  ex- 
communication. 

Le  premier  motif  était  que  l'article  «  violentas  manus  » 
indiquait  un  double  sujet  du  privilège  :  les  clercs,  «  cleri- 
cos  »,  et  les  religieux  de  l'un  et  l'autre  sexe,  «  utriusque 
sexusmonachosn.  Or,  le  religieux-prêtre  réunit  ces  deux 
qualités  de  cléricature  et  de  religion  ;  par  conséquent,  il 
est  garanti  par  ce  double  privilège.  La  seconde  raison  mise 
en  avant,  nous  paraît  une  réédition  de  la  première  : 
Elle  consiste  à  dire  que  le  religieux-prêtre  ayant  fait 
une  double  consécration  de  sa  personne,  comme  moine  et 
comme  ecclésiastique,  il  doit  être  deux  fois  couvert  pour 
ce  double  motif.  Ce  qui  revient  à  dire,  comme  précédem- 
ment, que  le  sujet  dont  il  s'agit,  est  à  la  fois  engagé  dans 
ces  deux  ordres,  et  que,  à  ce  point  de  vue,  il  mérite  double 
privilège. 

Néanmoins,  il  semble  que  cette  raison  ne  puisse  suffire 
à  établir  solidement  cette  thèse. 

En  effet  :  1°  Il  est  inouï  que,  dans  les  facultés  d'absolu- 
tion, sollicitées  du  Saint-Siège,   à  la  suite   de  perçus 
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sion  (le  religieux,  on  ait  demandt)  le  pouvoir  de  relever  eu 
double,  d'une  pareille  excouiniuuicatiou.  Jamais  Rouie  n'a 
rappelé  semblable  règle,  ni  suppléé,  dans  ses  rescrits,  la 
lacune  qui  pouvait  exister  dans  la  requête.  Donc,  cette 
façon  d^interpréter  l'article  est  absolument  contraire  à  la 
jurisprudence  de  la  Chancellerie  apostolique. 

2'^  Quel  est  le  but  de  cet  article  ?  C'est  de  garantir  l'hon- 
neur et  la  sécurité  des  personnes  ecclésiastiques,  soit 
régulières,  soit  séculières. 

Le  privilège  a  été  étendu  aux  moines,  qui  vivaient  au- 
trefois en  grand  nombre  de  la  vie  commune,  sans  recevoir 
les  ordres.  Si  le  législateur  s'était  contenté  d'appliquer 
cette  faveur  aux  seuls  clercs,  les  membres  des  religions 
diverses  eussent  paru  abandonnés. Aussi,  mention  expresse 
fut  aussi  faite  des  réguhers  ;  ils  furent  appelés  de  cette 
façon  à  participer  au  privilège  de  la  cléricaturo. 

Donc,  ce  n'est  pas  précisément  comme  moines,  mais 
bien  comme  personnes  se  rattachant  à  l'ordre  ecclésiasti- 
que, que  les  religieux  ont  été  favorisés.  Il  résulte  de  ce 
fait,  qu'en  réalité,  il  n'y  a  dans  cet  article  qu'un  privilège 
unique,  étendu  à  deux  ordres  II  ne  saurait  donc  y  avoir 
lieu  non  plus  à  deux  sanctions,  pour  motif  de  violation  de 
deux  privilèges. 

3°  Il  résulterait  de  l'adoption  de  ce  sentiment  que  le 
clergé  séculier,  toujours  considéré  comme  premier  dans  la 
hiérarchie,  serait  moins  favorisé  que  le  clergé  régu- 
lier. 

Si  le  nombre  des  co/zsécraifîons  motivait  ici  la  multiplicité 
des  censures,  il  faudrait  conclure  aussi  que  celui-là  en- 
courrait double  excommunication,  qui  frapperait  un  évo- 
que ou  un  Pape.  Mais  comme  nul  n'a  jamais  prétendu  qu'il 
en  fût  ainsi,  il  s'ensuit  que  celui  qui  violenterait  un  clerc 
régulier,  serait  sous  le  coup  d'une  double  excommunica- 
tion ;  tandis  que  celui  qui  se  rendrait  coupable  de  voies  de 


396  LE  PRIVILÈGE  DU   «   CANON  » 

fait  contre  un  évêque,  un  Souverain  Pontife,  serait  sim- 
plement excommunié. 

Par  suite  de  ces  considérations,  l'interprétation  légitime 
nous  paraît  être  celle  qui  n'admet  qu''une  censure  unique, 
pour  la  violation  de  l'immunité  personnelle  des  séculiers 
ou  des  réguliers. 

Qui  frapperait  un  clerc  pour  motif  de  correction, 
serait-il  compris  dans  la  présente  excommunication  f 

\-  D'après  la  doctrine  constante,  il  est  admis  que  celui 
qui  chasse  de  sa  maison,  même  avec  violence,  un  ecclé- 
siastique qui  y  provoque  des  troubles,  des  rixes,  du  tu- 
multe, n'encourt  pas  cette  censure. 

2-  Le  droit  ancien  qui  doit  nous  servir  de  guide  dans 
notre  interprétation,  exemptait  de  toute  censure,  les  supé- 
rieurs et  même  leurs  délégués,  qui  frappaient  modérément 
leurs  mférieurs,  pour  les  rappeler  à  Tordre  ;  et  ce,  lors 
même  que  les  jeunes  gens  eussent  recules  ordres  mineurs, 
nnême. le  sous-diaconat  (I). 

3-  De  même  pour  les  agents  de  la  force  publique,  qui 
exécutent  les  mandats  d'amener  des  magistrats,  à  l'égard 
des  ecclésiastiques  livrés  par  jugement  régulier  au  bras 
séculier.  «  Laïci  vero  citra  excommunicationis  sententiam, 
capere  clericos  et  ad  judicium  trahere  possunt,  si  opor- 
teat  eliam  violenter,  dum  tamen  de  mandato  id  faciunt 
prtelatorum  (2). 

4-  Les  parents  et  les  membres  delà  famille  qui  usent  de 
légères  corrections  à  l'égard  des  enfants  tonsurés,  et  même 
des  clercs  minorés,  sont  exemptés  de  toute  censure  par  le 
même  Pontife.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  user  de  ces 
mesures  à  Pégard  de  clercs  parvenus  aux  ordres  sacrés. 
Le?  parents  elles  autres  alliés  de  la  famille  n'ont  pas  sous 


(1)  Cap.  Ex  tcnorc,  10. 

(2)  Innoc.  111,  C.  Vt  famœ,  35. 
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ce  rapport  les  droits. que  la  législation  canonique  confère 
aux  supérieurs  ecclésiastiques. 

5"  Le  droit  pontifical  excepte  également  de  toute  cen- 
sure, celai  qui  frapperait  violemment,  au-delà  même  de  la 
mesure  suffisante,  un  ecclésiastique  surpris  en  relations 
coupables  avec  sa  femme,  sa  mère,  sa  sœur  ou  sa  fille. 
Pourvu  que  la  parenté  soit  dans  les  degrés  rapprochés,  et 
que  le  llagrant  délit  soit  constant,  la  répression  instantanée, 
quoique  excessive,  n'entraînerait  pa's  la  censure.  L'ensei- 
gnement traditionnel  est  constant  sur  ce  point,  à  raison  de 
Fexaspération  produite  dans  le  cœur  d'un  mari,  d'un  fiis, 
d'un  frère,  d'un  père;  et  aussi,  à  raison  de  l'horreur  ins- 
piré à  l'Église  par  de  semblables  turpitudes. 

6'  Les  auteurs  examinent  ici  le  cas  de  malveillance 
spéciale  de  celui  qui  engagerait  un  clerc  h  commettre  un 
crime  de  cette  nature  avec  les  personnes  indiquées,  afin 
d'avoir  occasion  de  le  frapper. 

Dans  ce  cas,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'en  vertu 
de  l'axiome  :  Nemini  fraus  patrocinari  débet,  le 
malfaiteur  qui  a  préparé  le  guet-apens,ne  sera  pas  exempté 
de  l'excommunication.  La  malice  de  l'auteur,  sa  malveil- 
lance sont  trop  notoires  pour  qu'il  y  ait  motif  à  décharge. 

Dans  le  cas  où  il  n'aurait  prémédité  que  de  surprendre 
le  délinquant;  s'il  n'avait  aucunement  poussé  le  coupable 
à  l'attentat  ;  qu'il  eût  seulement  surveillé,  épié  le  moment 
favorable  pour  tirer  vengeance  du  crime,  la  solution  serait 
différente  à  notre  avis. 

Malgré  l'opinion  contraire  de  quelques  théologiens,  nous 
croyons  qu'en  cette  circonstance,  celui  qui  frappe  un  clerc 
doit  bénéficier  de  la  disposition  du  droit,  mentionnée  plus 
haut. 

En  effet,  la  surveillance  organisée  pour  arriver  à  con- 
naître la  culpabilité  de  ces  personnes  ;  cette  surveillance 
exercée,  même  avec  une  intention  malveillante,  n'empê- 


398  LE  PRIVILÈGE  DU  «  CANON  » 

clie  pas  que  le  délit  ne  soit  commis  spontanément,  délibéré- 
ment parles  coupables.  Par  conséquent,  le  crime  tel  qu'il 
est  prévu  par  la  loi  existe  ;  le  flagrant  délit  est  constaté.  La 
répression  immédiate  qui  se  produit,  quels  que  soient  les 
mobiles  de  l'agent, estbien  celle  que  la  loi  justifie.  Les  inten- 
tions de  celui  qui  réprime, n'entrent  pas  ici  comme  éléments 
provocateurs,  comme  circonstances  influant  sur  le  crime. 

Le  juge  n'a  pas  à  les  apprécier  au  point  de  vue  du  for 
extérieur.  Aussi,  celui  qui  n'a  pas  empêché  la  faute  qu'il 
venge,  peut  être  coupable  au  regard  delà  loi  morale, mais 
il  n'encourt  pas  la  sanction  canonique  ;  il  se  trouve  dans 
les  exceptions  prévues. 

Dans  l'étude  antérieure  dont  le  présent  article  n'est  que 
le  complément,  nous  avons  démontré  que  les  mandants, 
ou  bien  les  causes  morales  de  la  percussion  des  clercs, 
étaient,  comme  dans  Tancien  droit,  compris  sous  celte 
excommunication.  Depuis  cette  époque,  il  ne  s'est  produit 
aucun  fait,  il  n'a  paru  aucune  décision  contraire  à  notre 
thèse;  loin  delà,  nous  avons  des  raisons  particulières  de 
maintenir  notre  décision.  A  ce  sujet,  nous  avons  à  exami- 
ner la  question  suivante. 

Si  le  mandant  a  rétracté  ses  ordres,  encourt-il  en- 
core la  censure  quand  V  attentat  se  réalise'? 

Examinons  les  divers  cas  qui  se  présentent.  —  ^)  Si  le 
contre-ordre  arrive  à  l'exécuteur  avant  la  mise  à  exécution 
du  mandat,  il  est  certain  que  le  mandant  est  exempt  de 
censure.  En  effet,  dans  le  cas  où  il  serait  passé  oulre  à  la 
révocation  que  le  mandant  a  fait  notifier,  toute  la  respon- 
sabUité  de  l'acte  criminel  pèserait  sur  l'exécuteur.  Il  n'agit 
plus  coQime  mandataire,  mais  comme  principal  acteur. 
Là-dessus,  pas  de  discussion  possible. 

B)  —  S'il  arrivait  que  le  mandataire  reçût  des  lettres  de 
révocation,  et  qu'il  différât  malicieusement  d'en  prendre 
connaissance,  afin  d'exécuter  un  criminel  dessein,  la  même 
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solution  s'impose.  C'est  par  l'raude  seiileuieat  qu'il  peut  se 
prétendre  mandataire  ;  en  réalité,  il  n'est  exécuteur  que  de 
son  propre  et  coupable  projet. 

C)  — Si,  au  contraire,  soit  par  suite  des  hésitations  du 
mandant,  soit  par  cas  fortuit,  soit  par  faute  étrangère.  Tor- 
dre de  révocation  n'a  pu  parvenir  à  l'exécuteur,  le  mandant 
encourt  la  peine  de  l'excommunication.  La  raison  en  est 
que  ce  dernier,  malgré  sa  rétractation,  reste  toujours  la 
cause  morale  du  délit.  Au  for  externe,  il  ne  peut  exciper 
de  son  repentir  ;  c'est  sur  son  ordre  que  le  crime  a  été 
commis. 

D'après  la  doctrine  commune,  il  est  aussi  obligé  à  répa- 
rer tous  les  dommages  causés. 

D)  Il  résulte  aussi  de  ces  considérations,  que  le  man- 
dant qui  encourt  l'excommunication,  peut  se  trouver  en 
état  de  grâce,  au  moment  où  la  censure  l'atteint.  Car  pour 
mériter  l'excommunication,  le  péché  mortel  est  sans  doute 
nécessaire  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  perpétré 
au  moment  où  l'on  encourt  la  censure  ;  il  est  présupposé, 
il  suffit  qu'il  ait  été  commis. 

§11 

Absolution  de  la  censure 

lo  Au  moment  où  nous  rédigions  l'article  ancien  que 
nous  complétons,  le  Saint-Siège  n'avait  pas  encore  modifié 
sa  jurisprudence,  au  sujet  des  personnes  empêchées  de  se 
rendre  à  Rome  pour  se  faire  relever  des  censures  relevées. 
Nous  avions,  avec  renseignement  commun,  adopté  l'opi- 
nion que  ces  personnes  n'étaient  pas  tenues  d'écrire  à  Ro- 
me; depuis,  par  une  décision  du  30  juin  1886,  la  Congré- 
gation de  l'Inquisition  a  fixé  l'obligation  d'écrire  au  Sou- 
verain-Pontife, pour  ceux  qui  auraient  été  absous  des 
censures  spéciales,  en  cas  d'urgence.  Nous  avons 
reproduit  cette  décision,  dans  un  travail  subséquent,  aus- 
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sitôt  qu'elle  fut  parvenue  à  notre  connaissance. 

2°  Avec  renseignement  traditionnel  nous  avions  égale- 
ment admis  que  les  enfants,  les  femmes,  les  impubères, 
etc.,  étant  considérés  comme  placés  dans  l'impuissance  de 
se  rendre  à  Rome^  pouvaient  être  absous  par  lesÉvêques, 
sans  qu'il  leur  incombât  obligation  d'écrire  au  Souverain- 
Pontife  ;  d'après  la  déclaration  précitée,  il  faut  recourir  à 
Rome  par  message  pour  tous  les  cas  réservés  au  Souve- 
rain-Pontife :  recurrendum  per  Htteras...  pro  omni- 
bus casibus  Papœ  reseroatis. 

D'  B.  DOLHAGARAY. 


UNE  HISTOIRE  GENERALE 

DU  IV  SIÈCLE  A  NOS  JOURS 


(4e  article)  (1). 


Au  chapitre  V  de  V Histoire  générale,  nous  étudions 
avec  M.  Chenon,  professeur  de  droit  à  la  faculté  de 
Rennes,  un  très  beau  et  très  intéressant  exposé  sur 
l'Église  et  le  pouvoir  pontifical,  de  saint  Grégoire  VII 
à  Boniface  VIII. 

M.  Chenon  possède  parfaitement  son  sujet  et  l'ex- 
pose avec  clarté,  érudition,  impartialité.  Me  permettra- 
t-il  de  lui  dire  qu'on  peut  relever  cette  phrase  :  (p.  235) 
«  Le  pape  semble  considérer  dès  lors  le  mariage  des 
clercs  comme  nul  ?  » 

A  noter,  avec  un  bon  point,  la  constatation  sui- 
vante (p.  256)  :  Bien  des  laïques  se  faisaient  donner 
couronne  de  clerc  «  dans  l'espoir  d'être  traduits  devant 
les  cours  d'Église  où  ils  trouvaient  une  procédure  plus 
raisonnable,  des  juges  plus  instruits,  une  répression 
plus  douce  et  un  droit  plus  complet.  «  Qui  oserait 
jurer  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi  de  nos  jours? 

Page  257.Si  l'inquisition,  tribunal  d'exception,  admet 
«  dans  une  certaine  mesure  »  la  torture  condamnée 
par  le  droit  canon,  c'est  sous  Tinôuence  «  du  droit 
romain  »  qui  l'avait  fait  renaître  «  devant  les  cours 
laïques  où  il  devait  prendre  un  développement  inouï.  » 

(1)  Voir  les  numéros  d'octobre  1894,  avril  189o,  août  1895. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  novembre  i89o.        26 
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La  liberté  n'a  rien  gagné  avec  le  droit  romain  ;  mais 
bien  le  césarisme,  l'absolutisme,  sous  quelque  forme 
gouvernementale  qu'il  s'abrite,  et  l'inquisition  fut  tou- 
jours plus  laïque  qu'ecclésiastique. 

Page  285.  «  filt  l'idée  s'accréditait  toujours  de  plus 
en  plus  que  les  archevêques  n'étaient  en  somme 
qu'une  simple  délégation  du  pouvoir  pontifical  que  le 
pape  pouvait  toujours  leur  retirer.  »  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  métropolitains.  11  est  inexact  de  dire 
que  le  pouvoir  épiscopal  n'est  qu'une  simple  déléga- 
tion. L'évêque  ne  remplit  pas  une  simple  mission 
d'ambassadeur,  mais  une  tout  autre,  à  laquelle  le 
pape  ne  peut  rien  dès  qu'il  y  a  unité  dans  la  foi  et  les 
lois  canoniques.  «  Je  suis  de  droit  divin,  comme  le 
pape,  disait  récemment  un  archevêque  (d'Aix).  »  S'il 
est  des  cas  où  le  pape  peut  déposer  un  évêque,  c'est 
non  en  vertu  de  son  arbitre,  mais  de  lois  parfaitement 
établies  qui  tiennent  à  l'essence  même  du  catholicisme. 
Aucune  autre  institution  n'offre  de  telles  garanties 
d'indépendance  et  de  hberté. 

Le  chapitre  VI,  Les  Croisades,  par  M.  Seignobos, 
nous  fait  voir  par  les  simples  détails  historiques, 
pourquoi  ces  entreprises  qui  ont  eu,  par  la  suite,  une 
grande  influence  sur  la  civilisation,  le  commerce  et 
l'état  politique  de  l'Europe,  ne  pouvaient  pas  réussir 
comme  conquêtes.  «  Elles  pouvaient  conquérir,  elles 
n'auraient  pu  garder.  » 

Nous  nous  permettons  de  relever  différentes  erreurs 
dans  le  chapitre  VII  intitulé  :  Le  royaume  de  France 
de  Louis  VI  à  la  mort  de  saint  Louis^  belle  période 
de  notre  histoire  nationale  et  bien  traitée  par  M.  Lu- 
chaire,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
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Quand  on  parle  des  «  exigences  de  la  curie 
romaine,  »  il  faut  s'entendre.  C'est  être  sage  que  de- 
savoir  user  de  ménagements  ;  mais  peut-on  dire  que 
Rome  eut  des  complaisances  pour  Louis  le  Gros, 
parce  qu'il  était  ferme,  et  qu'elle  se  montra  impérieuse 
et  envahissante  pour  Louis  VII,  j)rince  faible  qui  sera 
le  serviteur  docile  dd  pape  dont  son  père  n'avait  été 
que  l'allié? 

Selon  quelques-uns,  Louis  le  Gros  fut  dur  aux 
églises  et  monastères  de  France.  Jager  (1)  dit  :  «  Pour 
la  religion,  malgré  quelques  démêlés  assez  vifs  qu'il 
eut  avec  les  évêques,  on  peut  dire  qu'il  la  protégea  et 
la  respecta  toujours.  Il  prit  constamment  la  défense 
du  Saint-Siège.  »  Louis  VII  accepta  une  médiation 
pacifique  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre  ;  et  si  sa 
piété  le  porta  à  se  soumettre  aux  avertissements  sé- 
vères, mais  justes  du  pape,  en  des  choses  du  ressort 
de  la  conscience,  ce  n'est  pas  un  motif  de  dire  qu'il 
était  livré  sans  réserve  à  l'autorité  pontificale.  Pour 
être  roi,  on  n'en  est  pas  moins  sujet  de  l'Église  ;  mais 
nos  rationalistes  modernes  s'obstineront  à  confondre 
le  temporel  et  le  spirituel,  à  se  montrer  les  défenseurs 
acharnés  de  l'autocratie  personnelle  des  rois,  dès  que 
les  papes  ou  les  évêques  leur  reprocheront  les  abu3  de 
pouvoir  ou  de  mœurs. 

Si  (p.  360)  Louis  le  Gros  «  s'est  efforcé  de  faire 
accepter  au  clergé  la  compétence  et  les  arrêts  de  la 
justice  royale,  »  c'était  sous  l'influence  du  droit  romain 
renaissant  ou  du  césarisme  dont  les  juristes  ont  tou- 
jours été  les  flatteurs.  D'après  le  droit  traditionnel 
d'alors,  et  qui  en  valait  bien  un  autre,  le  clergé  était 
soumis  à  une  juridiction  spéciale,  comme,  encore  de 

(1)  Hist,  de  l'Égl.  \i\,  399. 
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nos  jours,  l'armée  qui  ne  relève  pas  des  tribunaux 
civils,  (c  S'il  a  énergiquement  maintenu  son  droit 
d'intervenir  dans  les  élections  ecclésiastiques,  »  c'est 
qu'il  tenait  ce  droit  de  la  libéralité  des  papes  ou  en 
vertu  d'un  concordat  ;  sinon,  son  intervention  dans  les 
choses  ecclésiastiques  eût  été  un  abus  condamnable. 
D'un  autre  côté,  si  dans  ces  temps  de  féodalité  où  les 
feudataires  essayaient  continuellomentde  secouer  tout 
joug  et  de  se  rendre  indépendants,  comme  les  Capé- 
tiens eux-mêmes  l'avaient  fait  bien  r'écemment  ;  si 
quelques  évêques,  puissants  seigneurs,  n'entendaient 
subir  au  temporel  qu'un  vasselage  nominal,  cela 
prouve-t-il  que  l'Église  s'opposait  «  à  ce  que  l'autorité 
royale  ne  cessât  d'être  respectée  dans  tous  les  diocèses 
sur  lesquels  l'action  du  gouvernement  pouvait  léga- 
lement s'étendre?  »  (p.  560).  D'une  exigence  toute 
juste  et  naturelle,  on  peut  facilement  tirer  des  consé- 
quences anormales  :  manière  de  présenter  la  chose  et 
question  de  nuance,  disait  Renan,  qui  s'y  entendait. 

Le  1"  n°,  p.  394,  se  termine  par  ces  mots  que  je  cite 
avec  satisfaction:  «  Sous  Louis  VII,  grâce  à  l'accord 
du  pouvoir  royal  et  de  la  société  ecclésiastique, s'opé- 
raient partout,  au  profit  du  souverain,  de  véritables 
conquêtes  morales,  préludes  des  conquêtes  militaires 
et  des  progrès  matériels  auxquels  le  nom  de  Philippe- 
Auguste  restera  éternellement  attaché.  »  C'est  co  qui 
aurait  toujours  lieu,  si  le  pouvoir  civil  savait  rester 
dans  ses  attributions  et  s'entendre  avec  l'Église  au 
lieu  d'empiéter  continuellement  sur  les  droits  de 
celle-ci.  La  Providence  a  réglé  que  les  gouvernements 
perdraient  en  autorité  morale  près  de  leurs  sujets, 
dans  la  proportion  où  ils  seraient  plus  exigeants,  plus 
impérieux  vis-à-vis  de  l'Église. 

Sous  le  règne  de  Louis-le-Gros  et  de  Louis  VU,  il 
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y  eut  un  personnage  dont  le  génie  et  la  haute  influence 
ont  produit  les  plus  beaux  fruits  pour  la  couronne  : 
Suger,  un  de  ces  ministres  qui  ont  exceptionnellement 
marqué  dans  l'histoire.  Son  nom  est  cité  une  fois  à  la 
page  352,  et  encore  ici  nul  ne  saurait  découvrir  qu'il 
fut  ministre  et  ministre  célèbre.  On  pourrait  le  prendre 
pour  un  chroniqueur;  a  Suger,  dans  son  histoire,  a 
mis  en  relief...  »  et  c'est  tout. 

Entre  toutes  les  manières  de  falsifier  l'histoire,  il  y 
a  ïoniission^  la  sélection  :  on  prend  un  peu,  on  laisse 
beaucoup,  on  n'envisage  le  sujet  que  sous  une  face. 
Mille  choses  qui  feraient  connaître  un  personnage 
sont  habilement  laissées  de  côté,  et  le  personnage 
ainsi  dégagé  de  toutes  ses  tachesgagne  singulièrement 
en  beauté.  Ce  système,  aussi  injuste  que  trompeur, 
est  largement  employé  dans  cette  publication  et  tou- 
jours au  détriment  de  l'Église  et  du  clergé.  Je  faisais 
cette  remarque  en  lisant  plus  haut  l'histoire  du  fameux 
Frédéric  Barberousse,  empereur  d'ailleurs  de  grande 
portée  et  qui  me  semblait  trop  beau.  Le  vilain  côté 
est  assez  connu,  mais  on  l'a  fait  disparaître  ici.  Un 
professeur  ordinaire  qui  se  bornerait  à  étudier  notre 
auteur,  quel  que  soit  son  mérite,serait  exposé  souvent 
à  enseigner  une  vérité  tronquée,  des  erreurs  sans 
fondement  ;  et,  quand  il  s'iigit  de  l'Église,  il  émettrait  de 
confiance  les  jugements  les  plus  faux  et  donnerait  les 
appréciations  les  plus  inexactes. 

Il  s'agit  de  Philippe-Auguste  (p.  372)  :  «  Son  règne 
accuse  déjà,  somme  toute,  un  progrès  très  sensible 
dans  la  marche  de  la  royauté  vers  l'affranchissement 
et  dans  le  développement  de  cet  esprit  laïque  et 
national  qui  devait  finir  par  triompher  de  la  théocratie 
romaine  et  amener  la  chute  du  système  politique  et 
religieux  si  fortement  organisé  au  moyen  âge.  »  Ce 
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passage  sent  la  tirade  de  rhétorique  :  affranchissement 
de  quoi?  A  quelle  époque  de  l'histoire  de  France, 
depuis  Clovis  jusqu'ici,  a-t-on  vu  les  papes  étendre 
leur  domination  temporelle  sur  notre  pays  ?  Quel  roi 
a  cru  en  recevoir  ('es  ordres?  Cet  esprit  laïque  qui 
triomphe  de  la  théocratie  romaine,  est-ce  cet  esprit, 
cette  tendance  à  l'absolutisme  vers  lequel  le  pouvoir 
aidé  par  les  légistes  marche  déjà  et  qu'il  atteindra  avec 
Phili,»pe-le-Bel?  Je  pense  que  ce  n'est  pas  ce  que 
notre  auteur  a  voulu  dire.  L'esprit  national,  s'il  existe 
ailleurs  que  dans  les  livres,  c'est  l'esprit  de  liberté 
vraie  où  chacun  consent  à  vivre  sans  chercher  à  em- 
piéter sur  autrui  ;  monarchie  ou  démocratie  pondérée 
par  des  lois  sages  et  larges,  chacun  respectant  chez 
les  autres  la  liberté  qu'il  réclame  pour  soi  ;  absence  de 
cet  esprit  sectaire  qui  ne  permet  pas  de  penser  autre 
ment  que  soi  ;  retour  à  un  affranchissement  rationnel 
des  communes  ;  rupture  de  cette  tutelle  administrative 
outrée  qui  enserre  toutes  les  personnalités  ;  res- 
pect de  )a  liberté  de  la  famille,  et  le  droit,  non  pas  de 
n'avoir  pas  de  conscience,  mais  d'en  avoir  une  qui 
peut  s'affirmer  par  les  actes  comme  par  la  parole. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  jamais  le  clergé  n'ait  abusé 
de  sa  situation,  et  que  la  réaction  n'ait  pas  été  amenée 
pardes  abus  :  mais  les  gens  d'Eglise  ne  sont  pas  l'Église, 
qui  seule  garantit  efficacement  la  liberté  individuelle. 

L'auteur  semble  justifier  ce  que  je  viens  de  dire 
(P.  400.)  «  Dans  le  conseil  de  saint  Louis,  l'élément 
ecclésiastique  domine  encore;,  '.-e  qui  s'explique  par  les 
tendances  personnelles  du  prince.  Ces  conseillers, 
hommes  d'expérience  et  de  caractère  modéré,  tout  en 
se  montrant  favorables  aux  réformes  nécessaires,  main- 
tinrent,en  somme,  le  gouvernement  capétien  dans  une 
voie  conservatrice.  Parmi  eux,  les  hommes  de  loi  sont 
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déjà  nombreux,  mais  ils  n'ont  pas  encore  acquis  la 
prépondérance  qui  leur  permettra,  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel,  d'employer  les  procédés  révolution- 
naires et  de  pousser  jusqu'à  ses  conséquences  extrê- 
mes, le  développement  de  la  monarchie.»  Remercions 
M.  Luchaire  de  vouloir  bien  dire  si  nettemeni  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  ecclésiastiques  et  les  avo- 
cats. 

Page  403,  l'auteur  constate  qu'un  des  vices  consti- 
tutionnels de  la  société  du  moyen  âge  était  «  l'exploi- 
tation du  peuple  parle  fonctionnaire  chargé  de  l'admi- 
nistrer )).  Et  de  nos  jours,  qui  nourrit  et  paye  cette  nuée 
autrement  dense  d'employés  et  d'intermédiaires? 
Saint  Louis  veut  remédier  à  cet  abus:  il  veut  surtout 
prémunir  contre  la  corruption  qui  est  de  tous  les  temps, 
et,  si  nous  avons  lu  plus  haut  qu'il  avait  introduit  dans 
ses  conseils,  en  fort  appoint,  l'élément  ecclésiastique, 
c'étaient  surtout  des  religieux,  et  d'ordres  mendiants, 
assurance  contre  l'appât  du  lucre  et  des  exactions.  Si 
de  nos  jours,  telle  entreprise  financière  avait  eu  un 
conseil  d'administration  composé  de  capucins,  la  chose 
n'eut  pas  manqué  d'originalité,  diriez-vous,  soit;  mais 
je  crois  que  dans  le  fait,  les  actionnaires  n'auraient 
pas  perdu  leur  argent. 

Saint  Louis  ayant  constaté  que  ses  conseillers  ac- 
cueillaient trop  froidement  ses  projets  contre  les  blas- 
phémateurs, en  fut  tellement  ému,  raconte  Robert  de 
Sorbon,  qu'il  en  eût  une  fièvre  intense.  Ceci,  continue 
l'auteur,  est  le  côté  arriéré  de  l'esprit  de  Louis  IX, 
naïoement  fanatique.  Ici  M.  Luchaire  n'est  pas  compé- 
tent. Pour  comprendre  la  manière  d'agir  de  Louis  IX, 
il  faut  beaucoup  de  foi:  une  foi  de  saint,  capable  de 
sentir  ce  qu'est  une  grave  offense  faite  à  Dieu.  C'est 
de  la  mysticité, dira  l'auteur,  soit  ;  mais  ce  n'est  ni  naïf 
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ni  fanatique.   La  vraie    mysticité    est  une   profonde 
science  et  une  grande  philosophie. 

—  Les  origines  des  communes,  la  révolution  commu- 
nale, l'organisation  des  communes;  — le  commerce  et 
l'industrie  au  moyen-âge,  ainsi  que  l'organisation  du 
travail,  voilà  les  matières  traitées  aux  ch.  VIII  et  IX 
par  MM.  Giry  et  André  Réville.  Il  y  a  là  beaucoup  à 
apprendre. 

On  dit  ici  que  le  clergé  se  montra  particulièrement 
intraitable  contre  la  formation  des  communes.  Il  y  a 
lieu  à  distinction:  Le  clergé  paroissial,  c'est-à-dire  la 
grande  majorité,  n'avait  rien  à  perdre  à  ce  mouvement 
populaire  qu'il  était  loin  de  combattre;  mais  l'abbé, 
mais  Tévêque  en  tant  que  seigneur  temporel, s'opposaient 
comme  les  autres,  mais  pas  plus.  Ils  se  défendaient  et 
défendaient  des  droits  acquis  par  une  longue  prescrip- 
tion. Avaient-ils  tcrl?  La  cause  était-elle  bonne  ou 
mauvaise?  Ce  n'est  pas  le  cas  de  juger  d'après  nos 
principes  modernes.  Il  faut  s'en  rapporter  aux  idées 
du  temps.  Distingue  tempora  et  concordabiuit  jura. 

A  la  page  532,  bonne  appréciation  sur  les  corpora- 
tions etleur  utilitéà  cette  époque;  demême  surlescon- 
fréries  que  l'Église,  loin  de  redouter,  favorisait  et  diri- 
geait ;  car  toute  confrérie  avait  à  son  sommet  la  religion 
et  ne  dépendait  de  l'Église  que  par  son  côté  religieux- 
Que,  de  temps  à  autre,  l'Église  ait  eu  à  réclamer 
contre  certains  abus  qui  s'introduisaient  naturelle- 
ment dans  certaines  manières  de  faire,  à  certains 
jours,  soit;  mais  guerre  implacable,  erreur.  Si  la  lutte 
s'est  parfois  accentuée  jusqu'à  l'aigu,  ce  n'était  pas 
contre  la  confrérie  proprement  dite;  mais  contre  cer- 
taines associations  hérétiques  ou  sociétés  secrètes 
d'impiété  et  d'immoralité  qui  se  cachaient  sous  le  cou- 
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vert  de  confrérie.  De  nos  jours,  l'Église  a  dû  sévir  au 
Brésil  dans  des  circonstances  identiques, 

—  M.  Langlois,  docteur  ès-lettres  de  la  faculté  de 
Paris,  peut  être  le  plus  charmant  des  professeurs,  le 
plus  docte  des  historiens;  mais  il  n'est  pas  chrétien  et 
généralement,  quand  il  touche  à  la  corde  religieuse, 
elle  résonne  faux.  C'est  la  conclusion  à  tirer  du  chapi- 
X"  sur  la  civilisation  occidentale  au  12-  et  au  13*  siècle. 
Comme  ailleurs,  il  y  a  à  constater  que  M.  Langlois  pra- 
tique en  histoire  la  sélection  ou,  si  l'on  veut,  le  triage. 

Commençons  par  les  croyances  et  les  supertitions 
populaires.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  choses. 
La  première  est  rationnelle,  légitime  ;  la  deuxième, 
abusive,  et  c'est  souveut  par  l'abus  que  l'on  veut  at- 
teindre et  attaquer  ce  qui  est  bon.  Quelque  digne  et 
respectable  que  soit  une  chose,  ne  s'y  glissera-t-il  pas 
des  abus  dès  lors  que  les  hommes,  et  de  toutes  les 
conditions,y  seront  mêlés?  Y  a-t-ildes  exceptions  à  cette 
règle?  Le  bien  n'a-t-il  pas  ses  exagérations  comme  le 
mal?  Mais  il  s'agit  de  ne  point  prendre  l'accessoire 
pour  le  principal.  La  religion  est-elle  condamnable  si 
la  superstition,  fruit  de  l'ignorance  et  du  fanatisme, 
vient  s'y  greffer.  Ne  sont-ils  pas  innombrables  les  con- 
ciles généraux  et  particuliers  qui  condamnent  les  pra- 
tiques superstitieuses?  En  ces  matières,  la  limite  qui 
sépare  le  vrai  du  faux,  est  souvent  bien  étroite.  Au 
moyen  âge,  la  superstition  trouve-t-elle  un  appui,  une 
justification  dans  ces  nombreux  écrits  que  nous  ont 
légués  tant  de  célèbres  docieurs?  A  côté  du  clergé 
savant,  intelligent,  il  y  avait  des  prêtres  peu  instruits, 
des  moines  ignorants  que  les  supérieurs  ne  pouvaient 
toujours  surveiller  et  retenir;  il  y  avait  le  peuple  qui 
a  toujours  eu  une  propension  marquée  pour  la  légende 
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et  le  merveilleux.  De  nos  jours,  le  clergé  n'a-t-il  pas 
journellement  à  faire  la  guerre  à  des  superstitions  de 
toute  espèce  pratiquées  par  des  ignorants,  des  char- 
latans ou  des  escrocs  ?  Rendra-t-on  la  religion  respon- 
sable des  pratiques  des  devins,  des  tireuses  de  cartes, 
etc....,  qui  opèrent  en  grand  dans  nos  villes,  et  parmi 
la  classe  élevée?  On  étoufiterait  plus  facilement  la  foi 
que  la  superstition.  L'auteur,  pour  être  juste,  pouvait 
constater  cet  état  social  et  distinguer.  Il  doit  savoir  où 
est  la  vraie  doctrine;  c'est  là  qu'il  devait  la  chercher, 
et  c'est  pour  ne  l'avoir  pas  fait  qu'il  est  blâmable  :  c'est 
mal  plaider  une  cause  que  de  n'en  vouloir  montrer  que 
le  vilain  côté. 

Page  557.  «  A  la  fin  du  XII*  siècle,  la  cause  de  l'hu- 
manisme était  perdue....  on  se  contentera  du  latin 
usuel,  barbare,  que  les  théologiens  doivent  entendre 
et  parler...  ».  Cette  question  de  la  décadence  du  latin 
classique  a  été  traitée  souvent,  et  il  a  été  démontré  qu'à 
une  science  que  les  classiques  latins  ne  connaissaient 
pas,  il  fallait  une  terminologie,  presque  une  langue 
nouvelle,  plus  précise,  presque  mathématique.  A  côté 
de  la  langue  française  classique,  la  science  moderne 
n'a-t-elle  pas  la  sienne?  Qui  se  plaint  qu'elle  soit  bar- 
bare à  côté  de  celle  de  nos  beaux  littérateurs  du  XVII* 
siècle.  Suum  cuique. 

La  page  557  est  à  l'adresse  des  grammairiens  de  nos 
facultés  de  lettres  du  XIX'  siècle,  f  Des  grammairiens 
nouveaux  succèdent  à  Priscien  et  à  Donat.  Quels  sont 
leurs  procédés? Ils  mettent  tout  en  question;  ils  pren- 
nent toujours  leurs  points  de  départ  dans  les  abstrac- 
tions, jamais  dans  l'étude  de  l'usage.  La  grammaire 
chez  eux  n'est  plus  l'art  de  parler  et  d'écrire  correc- 
tement :  elle  est  devenue  une  science  purement  spé- 
culative, ayant  pour  but,  non  d'exposer  les  faits,  mais 
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d'en  expliquer  les  raisons  par  les  premiers  principes, 
une  métaphysique  hérissée,  subtile^  puérile.  »  Que 
diraient  de  cela  nos  candidats  à  la  licence  ès-lettres  ou 
à  l'agrégation?  Ne  sommes-nous  pas  un  peu  revenus 
au  moyen  âge  sous  ce  rapport?... 

Quelques  lignes  plus  bas,  nous  trouverons  Tinévi- 
table  Abailard.  La  tradition  a  conservé  les  noms  de 
tant  de  maîtres  illustres  dont  les  ouvrages  sont  non- 
seulement  l'honneur  de  leur  siècle,  mais  de  tous  les 
siècles,  et  qui  sont  à  peine  cités  ici:  Saint  Thomas 
d'Aquin,  saint  Bonaventure,  etc.  Leurs  écrits  toujours 
jeunes  servent  encore  de  manuels  à  la  vraie  philoso- 
phie et  à  la  théologie.  Si  les  efforts  d'un  rationalisme 
hérétique  ont  réussi  à  éclipser  ces  astres  pour  un 
temps,  ils  brillent  de  nouveau  d'un  plus  bel  éclat,  et 
ces  illustres  maîtres  ont  aujourd'hui  des  disciples 
avoués  dans  des  écoles  où  l'on  avait  perdu  l'habitude 
d'étudier  leurs  œuvres. 

Abailard  était  un  esprit  fin,  subtil,  maniant  avec  ha- 
bileté la  dialectique,  usant  plus  de  raisonnement  que 
de  raison:  Sic  et  non.  Plus  vaniteux  encore  qu'intelli- 
gent, il  voulait  attirer  sur  lui  l'attention  en  enseignant 
des  nouveautés.  L'auteur  appelle  cela  des  ^'  nouveautés 
dogmatiques  »,  expression  vicieuse  qui  doit  se  traduire 
par  le  mot  «  erreurs  ».  En  note,  il  cite  une  histoire  des 
dogmes  qu'il  appelle  «  l'évolution  des  dogmes  ».  Le 
dogme  ne  varie  pas,  il  est  immuable  comme  la  vérité. 
Il  n'est  pas  nouveau  en  soi,  il  a  toujours  existé,  il  ne 
peut  être  nouveau  que  par  sa  définition  authentique.  Si 
l'on  peut  admettre  qu'il  évolue,  c'est  en  ce  sens  que  les 
discussions  amènent  à  mieux  préciser  la  portée  de  la 
foi,  celles  des  expressions  qui  l'énoncent,  afin  d'écar- 
ter toute  ob<curité  ou  toute  équivoque  pouvant  donner 
lieu  a  des  malentendus.  Après  une  vie  bien  agitée, 


412  UNE  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Abailard  mourut  à  l'âge  de  63  ans,  de  mort  édifiante, 
moine  à  Gluny,  après  avoir  réprouvé  les  propositions 
qui  lui  étaient  reprochées.  —  Saint  Bernard  qui  tint 
une  place  autrement  importante  dans  la  société  comme 
dans  la  religion,  est  à  peine  cité  en  passant. 

Page  558.  «  Les  ennemis  de  la  théologie  conten- 
tieuse,»  celle  qui  discute,  raisonne,  «  ne  réussirent  pas 
à  retarder  sensiblement  les  grandes  destinées  de  l'aris- 
totélisine  scolastique  ».  Le  12"  et  le  13-  siècles  ont  laissé 
des  traces  profondes  dans  l'histoire  de  la  théologie 
chrétienne.  Sous  l'influence  de  «  Guillaume  d'Auver- 
gne, Alexandre  de  Halès,  Jean  de  la  Rochelle,  Albert 
le  Grand,  Thomas  d'Aquin,  Bonaventure,  Pierre  d'Es- 
pagne,Henri  de  Gand,  Duns  Scot,  il  se  forme  plusieurs 
écoles  dont  les  doctrines  (orthodoxes)  sont  très  tran- 
chées. Mais  au-delà  des  bornes  fixées  par  l'Église  (la 
foi)  aux  fantaisies  spéculatives,  s'étendait  un  champ 
immense  où  l'on  pouvait  s'égarer  en  tous  sens.  »  Beau- 
coup s'y  égarèrent, en  effet, et  tombèrent  dans  l'hérésie 
panthéiste  et  autres, 

«  Ce  qu'on  remarque...,  c'est  une  tendance  à  oppo- 
ser l'ordre  philosophique  à  l'ordre  théologique,  en 
sous-entendant  la  supériorité  du  premier.  »  Si  notre 
savant  auteur  est  de  cet  avis,  il  se  donne  à  lui-même 
la  réponse  dans  ce  qui  suit  :  «  Ils  (les  philosophes)  pré- 
tendent, dit  le  Synode  (de  Paris  1227),  qu'il  est  des 
choses  vraies  selon  la  philosophie,  quoiqu'elles  ne  le 
soient  pas  selon  la  foi  ;  comme  s'il  y  avait  deux  vérités 
contraires  et  comme  si.  en  opposition  avec  la  vérité 
de  l'Écriture,  la  vérité  pouvait  se  trouver  dans  les  li- 
vres des  païens  dont  est  écrit  :  «  Je  perdrai  la  sagesse 
«  des  sages  ».  Tout  catholique  partage  cet  enseigne- 
ment ;  mais  pour  le  rationaliste,  ce  que  nous  nommons 
vérité  théologique,  foi  divine,  n'est  qu'une  opinion.  Ce 
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que  proclamait  le  synode  de  Paris,  Léon  XIII  le  répète 
aujourd'hui,  l'appliquant,  d'après  saint  Augustin, à  l'in- 
terprétation des  saintes  Écritures,  le  qualifie  de  «  très 
juste  »,  ajoutant  :  «  Sur  tout  ce  qui  n'est  point  du  do- 
maine de  la  foi,  les  saints  ont  eu  le  droit,  comme  nous 
nous  l'avons,  d'émettre  différents  avis  »  (1). 

Nous  rencontrons  maintenant  Roger  Bacon,  non 
comme  s'étant  occupé  de  théologie  et  de  métaphysique, 
mais  comme  ayant  préféré  appliquer  son  activité  à  la 
philosophie  naturelle  et  à  la  physique. 

Il  fut,  selon  Renan,  «  le  prince  de  la  pensée  au 
moyen  âge  et  un  positiviste  à  sa  manière  »,  il  a  eu 
l'intuition  des  bonnes  méthodes  ;  «  c'est  un  misérable 
argument  que  de  s'appuyer  sur  la  tradition  »,  quand  il 
s'agit  des  sciences  humaines,  soit;  mais  non,  quand  il 
s'agit  de  la  science  divine. 

«  En  ce  qui  touche  le  raisonnement,  il  faut  vérifier 
la  conclusion  par  ï expérience  et  par  la  pratique.  » 
Bacon  n'hésite  pas  à  rejeter  la  scolastique  qui  repose 
tout  entière  sur  l'autorité  et  le  raisonnement.  Il  dé- 
clare la  méthode  de  saint  Thomas  puérile.  «  Il  a  re- 
cours, lui,  à  l'expérience  et  sur  les  mêmes  questions 
dont  traite  Aristote,  il  est  parvenu  à  découvrir  pour  lui 
et  à  exposer  pour  les  autres,  la  vérité  cent  mille  fois 
mieux  qu'on  ne  pourrait  le  faire  à  étudier  de  détesta- 
bles traductions.  »  Conclusion:  «  Il  y  avait  donc  au 
XIIP  siècle  des  hommes  capables  d'apprécier  sai- 
nement la  scolastique,  et  les  abus  qu'en  faisaient  les 
sophistes.  Notons  que  Clément  IV  fut  bienveillant  pour 
Roger  Bacon  qui  était  moine  franciscain.  » 

Il  semble  vraiment  qu'on  ne  donne  de  la  valeur  à 
Bacon  que  parce  qu'il  combattit  la  méthode  scolasti- 

(1)  Léon  XlII,  Encycl.  Providentissimus  Deus, 
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que.  Certes  ce  n'est  pas  ce  qu'il  fit  de  mieux.  La  mé- 
thode expérimentale  peut  avoir  et  a  sa  réelle  valeur, 
mais  sans  détriment  pour  la  bonne,  la  vraie  scolasti- 
que.  Sans  aller  jusqu'à  dire  avec  M.  de  Humboldt  que 
R.  Bacon  soit  la  plus  grande  apparition  du  moyen  âge, 
on  peut  croire  avec  E.  Saisset  qu'il  est  digne  de 
prendre  place  au  siècle  de  S.  Louis,  à  côté  de  S.  Tho- 
mas, de  S  Bonaventure  et  d'Albert  le  Grand.  C'était 
un  esprit  éminent,  mais  original  et  parfois  singulier. 
Jourdain  (1)  dit  qu'il  a  été  exagéré  «  en  peignant  sous  de 
sombres  couleurs,  comme  livrée  à  l'apathie  de  l'igno- 
rance, cette  période  du  X11I«  siècle  où  l'Europe  était 
couverte  d'universités  qu'illustrèrent  un  si  grand 
nombre  de  laborieux  écrivains.  »  Enfin  puisque  l'au- 
teur veut  apprécier  R.  Bacon,  pourquoi  ne  le  faire  voir 
que  d'un  côté?  Pourquoi  ne  pas  oser  dire  qu'à  ses 
yeux  le  christianisme  était  le  couronnement  de  toutes 
les  sciences  ;  qu'il  n'admettait  pas  la  moindre  contra- 
diction entre  la  foi  et  la  science  ;  la  première  devant 
précéder  la  seconde,  quoique  celle-ci  dût  à  bien  des 
égards  lui  servir  de  préparation.  Le  sentiment  de 
son  insuffisance  devait  convaincre  la  philosophie  qu'il 
existe  au-dessus  d'elle  une  autre  science, (la  théologie), 
dont  elle  possède  les  qualités  générales.  R.  Bacon, 
nommé  le  «  docteur  admirable  »  encore  qu'il  ne  fût 
pas  exempt  d'extravagances,  ne  s'appuyait  certes  pas 
sur  la  science  expérimentale  pour  affirmer  ces  propo- 
sitions et  ces  principes,  et  il  y  a  loin  de  là  au  positi- 
visme que  découvre  Renan.  Voltaire  le  sentait  bien 
lorsque  voulant  trouver  en  R.  Bacon  un  précurseur 
du  philosophisme  moderne,  il  laissait  tomber  de  sa 
plume  cette  laide  phrase  qui  sent  le  dépit  :  «  C'était 

(1)  £>ict,  des  se.  phiL 
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de  l'or  encroûté  de  toutes  les    ordures   du  moyen 
âge  »  (1). 

Je  passe  sur  le  chapitre  de  la  littérature  en  langue 
vulgaire,  des  arts...  sur  le  chapitre  XI  traitant  de  la 
nation  anglaise  et  le  chapitre  XII,  des  royaumes  Ibéri- 
ques, quoique  je  les  aie  lus  avec  intérêt  et  attention. 

L'histoire  des  pays  Scandinaves  a  été  particulière- 
ment fouillée  dans  ces  derniers  temps.  M.  Emile  Hau- 
mant  a  bien  résumé  les  travaux  les  plus  importants 
sur  cette  matière.  Il  note  qu'il  a  une  grande  foi  dans 
le  préhistorique,  dans  «une  antiquité  qu'il  est  im- 
possible d'évaluer.  »  On  ne  fait  aucune  difficulté  d'ad- 
mettre n'importe  quel  système  dont  la  base  est  une 
pure  hypothèse,  dès  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  foi. 

Le  chapitre  XIV  traite  des  Polabes, Tchèques,  Polo- 
nais, Lithuaniens,  Russes,  Mongols  et  Hongrois. 
C'est  la  formation  de  l'Europe  de  l'est  du  XP  siècle  à 
lafinduXIIP. 

M.  Alfred  Rambaud  fait  au  chapitre  XV  l'histoire  de 
l'Europe  du  sud-est  (109o-1261),  de  l'empire  grec,  de 
ses  voisins  et  des  Occidentaux  dans  l'empire  grec. 

Page  813. «  L'Église  orientale  n'est  guère  plus  tolé- 
rante que  l'Église  d'Occident  contre  l'hérésie,  elle  a 
recours  au  bras  séculier.  »  C'était  de  jurisprudence  à 
cette  époque  ;  qu'y  a-t-il  d'étonnant  ? 

Qu'est-ce  que  la  tolérance  ?  C'est  le  Jaisser-passer 
libre  par  rapport  aux  opinions  libres.  Y  a-t-il  tolérance 
vis-à-vis  du  crime  ou  du  faux?  Nos  états  modernes 


(1)  Nul  n'a  étudié  d'une  manière  plus  complèle  cet  étonnant 
génie  que  M.  Em.  Charles,  aujourd'hui  recteur  de  l'Académie  de 
Lyon  :  Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines,  i  vol. 
Paris,  1861. 
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sont-ils  tolérants  en  ce  sens  qu'ils  laissent  tout  faire, 
et  ne  poursuivent  nullement  ceux  qui  les  combattent? 
Or,  du  côté  des  gouvernements,  c'est  de  la  vraie  into- 
lérance. Car  admis  le  principe  de  la  libre-pensée  qui 
est  un  dogme  moderne,  laïque,  de  quel  droit  vouloir 
m'imposer  une  règle  de  conduite,  même  politique- 
ment ?  Mais  c'est  de  mode  :  il  suffit  qu'on  se  donne 
la  note  d'hérétique  ou  de  révolté  contre  l'Église  pour 
qu'on  ait  droit  à  toutes  les  commisérations.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  presque  toujours  l'hérétique  était 
autant  un  révolté  social  que  rehgieux. 

Page  839.  Que  dire  de  ceci  ?  t  Tant  que  la  querelle 
resta  purement  dogmatique  entre  le  patriarche  de  By- 
zance  et  l'ancien  évêque  de  Rome,  tant  que  celui-ci, 
au  point  de  vue  temporel,  ne  fut  que  le  souverain  d'un 
médiocre  état  d'Italie,  le  péril  que  le  schisme  pouvait 
faire  courir  à  Byzance  ne  fut  pas  très  grand.  Mais  la 
papauté,  depuis  la  réforme  d'Hildebrand,  devenait  une 
puissance  chaque  jour  plus  redoutable.  Elle  n'était 
plus  réduite  au  petit  état  romain.  Des  royaumes  entiers 
appartenaient  à  S.  Pierre  :  ceux  d'Angleterre,  de  Hon- 
grie, des  Deux-Siciles,  etc..  A  mesure  que  la  papauté 
devenait  politiquement  plus  puissante,  elle  devenait 
aussi  plus  exigeante,  plus  intolérante.  Elle  pouvait, sous 
prétexte  d'hérésie,  exterminer  les  peuples  :  Gomment 
eut-elle  toléré  que  le  schisme  continuât  à  la  braver?  » 
Et  ces  choses  s'écrivent  sérieusement,  par  des  hommes 
instruits  1  Le  pape  a-t-il  jamais  eu  la  prétention  de 
conduire  les  armées  d'Angleterre,  etc?...  Était-ce  lace 
que  signifiait  l'hommage  qu'un  roi  faisait  de  ses  états 
au  siège  de  Saint-Pierre  ?  La  question  entre  l'Église 
d'Occident  et  celle  d'Orient  fut-elle  jamais  autre  que 
dogmatique  ?  La  reconnaissance  de  la  suprématie  du 
Souverain  Pontife  n'est  pas  autre  chose  qu'une  ques- 
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tioii  religieuse;  et  cette  suprématie  universellement 
reconnue  de  nos  jours  par  tous  les  états  catholiques 
n'a  jamais  eu  rien  à  voir  dans  les  gouvernements  poli- 
tiques.—  Et  si  les  croisades  ont  eu  parfois  Constanti- 
nople  pour  objectif  primaire,  peut-on  dire  que  le  motif 
était  religieux?  Je  lis  bien  ici  que  les  rapports  des 
empereurs  d'Orient  furent  toujours  très-corrects  vis- 
à-vis  des  croisés,  que  s'il  y  a  eu  des  excès,  c'est  de 
la  part  de  ceux-ci.  Je  lis  même  pour  la  première  fois 
que  les  empereurs  de  Gonstantinople  ne  sont  nulle- 
ment coupables  de  duplicité,  de  trahison.  D'autres 
historiens  disent  toul  le  contraire  et  avec  preuves  à 
l'appui.  Et  qui  ne  reconnaît  que  les  attaques  directes 
contre  Gonstantinople  eurent  pour  mobile  des  intérêts 
politiques  et  surtout  commerciaux?  Que  les  papes  qui 
d'abord  et  sincfrement  avaient  condamné  cette  dévia- 
tion, aient  cessé  plus  tard  de  réclamer,  cela  se  com- 
prend pour  qui  a  la  foi  et  sait  de  quel  intérêt  majeur 
est  l'unité  de  la  foi  pour  le  salut  des  âmes.  Mais  un 
écrivain  rationaliste  ne  saurait  saisir  cela  :  Il  a  un 
deknda  Roma  qui  lui  troublera  toujours  le  jugement. 

Page  848.  «  Déjà  au  temps  de  la  première  croisade, 
Boëmond  avait  écrit  à  Godefroy  de  Bouillon  qu'il  fallait 
en  finir  avec  les  Grecs  ;  au  temps  de  la  seconde,  Roger 
de  Sicile  avait  donné  les  mêmes  conseils  à  Conrad  II 
et  àl'évêquo  de  Langres  sous  les  remparts  même  de 
Byzance.  »  Dira-t-on  encore  que  le  but  que  se  propo- 
saient ceux-ci  était  religieux?  L'auteur  ajoute  que  si 
l'empire  ne  fut  pas  emporté  par  les  premières  croi- 
sades qui  entraînaient  par  centaines  de  mille  les  guer- 
riers d'Occident,  tandis  qu'il  succomba  devant  une 
expédition  relativement  minime,  c'est  que  les  premiers 
croisés,  vrais  croyants,  n'avaient  en  vue  que  le  tom- 

REVUK  DES  sciENCBs  ECCLÉSIASTIQUES,  novembre  1895.        27 
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beau  da  Christ,  et  qu'à  cette  époque,  Venise,  ni  la 
papauté  n'avaient  pas  encore  pris  un  parti.  Bien,  mais 
pour  être  tout  à  fait  exact,  il  faut  retrancher  ici  la  pa- 
pauté. 

Il  est  bien  avéré  —  1°  que  toute  cette  affaire,  (l'expé- 
dition contre  Constantinople)  fut  menée  par  Dandolo, 
l'astucieux  doge  de  Venise,  et  malgré  les  avertisse- 
ments du  pape,  afin  de  faire  servir  l'armée  des  croisés, 
d'abord  contre  Zara  et  puis  contre  Byzance  ;  —  2"  qu'In- 
nocent III  fut  d'abord  indigné  que  les  chevaliers,  au 
lieu  de  combattre  les  infidèles,  se  fussent  emparés  d'un 
royaume  chrétien;  qu'il  menaça  d'excommunication 
ceux  qui  s'associeraient  à  cet  acte  ;  —  3«  que,  dans  la 
suite,  Beaudoin  ayant  fait  au  pape  des  récits  pleins  de 
suffisance  et  d'exagération  qui  faisaient  concevoir  l'es- 
pérance de  ramener  les  Grecs  à  Funion  religieuse  et 
semblaient  d'un  bon  augure  pour  les  futures  expédi- 
tions en  Palestine,  Innocent  félicita  Beaudoin  I^'  et  prit 
des  mesures  pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques; 
mais  qu'une  fois  renseigné  sur  les  horreurs  commises 
par  les  conquérants,  il  s'écria  :  «  Je  reconnais  avec 
honte  et  douleur  que  ce  qui  a  été  fait,  favorable  à 
l'Éghse  en  apparence,  tournera  à  son  détriment  et  que 
cette  œuvre  de  ténèbres  accompliepar  lesLatins,  empê- 
fcherales  Grecs  de  retourner  au  siège  apostohque.  » 

Le  chapitre  XVP  et  dernier  traite  des  révolutions  de 
l'Asie,  des  Turcs,  de  la  Chine,  de  l'Iran  et  de  l'Asie 
centrale, depuis  les  origines  jusqu'àlafinduXIIP  siècle. 
C'est  un  exposé  rapide,  un  ensemble  de  faits  intéres- 
sants à  lire,  mais  dont  la  multiplicité  donne  un  peu 
d'éblouissement  à  l'esprit  et  l'empêche  de  saisir  aussi 
facilement  qu'ailleurs;  ajoutons  qu'il  s'agit  aussi  de 
détails  moins  connus. 
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Nous  terminons  ici  nos  observations  sur  ce  second 
volume  de  l'Histoire  Générale,  et  nous  sommes  impa- 
tients de  voir  paraître  le  troisième  qui,  nous  en  sommes 
convaincu,  sera  au  moins  aussi  intéressant  et  aussi 
instructif  que  les  précédents.  Souhaitons  qu'il  exige 
du  critique  chrétien  des  réserves  moins  fréquentes. 

Ad.  Sagary, 
Missionn.  apost^ 
Curé-doyeo  de  Templeuve. 
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(2«  et  dern,  art.)  (1) 


VI 


Toutes  ces  querelles  de  formulaire  et  de  mandement 
finirent  par  s'apaiser.  Grâce  aux  bons  offices  de  hauts 
personnages^  un  accord  intervint  entre  le  Pape  Clé- 
ment IX  et  les  évêques  protestataires.  A  une  période 
troublée  succéda  une  ère  de  paix,  paix  boiteuse  et  mal 
assise,  connue  aussi  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
'paix  fourrée.  Mgr  Arnauld  paraissait  ne  plus  se  souve- 
nir du  refus  des  prêtres  de  son  séminaire.  Il  y  eut 
comme  un  renouveau  de  l'âge  d'or.  L'évêque  se  remit 
à  vivre  sur  le  pied  de  la  plus  grande  intimité  avec  les 
directeurs  de  la  maison  Saint-Jacques.  Mais  le  Malin 
vint  détruire  cette  harmonie. 

Il  prit,  en  ce  temps-là,  la  figure  d'un  «jeune  homme 
qui  avait  un  esprit  transcendant,  qui  parlait  bien,  qui 
savait  la  théologie  à  la  perfection,  dont  l'air  modeste  et 
doux,  joint  à  beaucoup  d'adresse,  avait  de  quoi  gagner 
les  cœurs  ».  Ce  loup,  déguisé  en  berger,  s'introduisit 
au  séminaire.  Il  voulait  compter  au  nombre  des  pas- 
teurs du  troupeau.  Et,  comme  il  avait  des  talents  rares 
très  propres  au   séminaire,   comme   il  savait  bien  le 

(1)  Voir  len"  de  «epleaibre  lii9o. 
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chant  et  les  rubriques,  que  même  il  avait  dressé  un 
0>'do  parfait  pour  le  bréviaire,  on  l'admit  à  faire  son 
temps  d'épreuve  et  on  lui  confia  même  le  cours  de 
théolog-ie  morale.  i\Iais,  une  fois  au  cœur  de  la  berge- 
rie, le  loup  se  montra  dans  toute  son  horreur.  La  chaire 
de  morale  retentit  des  enseignements  de  la  plus  pure 
doctrine  janséniste.  Trois  ans  durant,  M.  Bourrigault 
(c'était  le  nom  du  personnage)  vécut  au  séminaire 
Saint-Jacques  cherchant  à  gagner  maîtres  et  élèves  aux 
principes  de  la  morale  sévère.  On  le  supportait,  dans  la 
crainte  de  déplaire  à  Monseigneur  qui  avait  pour  lui  une 
grande  affection.  Mais,  en  présence  des  ravages  qu'il 
causait  dans  la  maison,  les  directeurs  du  séminaire,  pro- 
filant du  temps  des  vacances,  le  prièrent  de  n'y  plus  reve- 
nir. «  M.  Bourrigault  n'était  pas  un  sujet  à  congédier  du 
séminaire  »,  se  contenta  de  dire  Mgr  Arnauld  en  appre- 
nant cette  décision.  Mais,  au  fond  du  cœur,  il  garda, 
pendant  toute  sa  vie,  un  sentiment  d'amertume  contre 
ces  Messieurs. 

La  manœuvre  n'avait  pas  réussi  ;  elle  fut  renouvelée, 
mais  toujours  avec  pareil  insuccès.  Le  parti  janséniste, 
ou  pour  parler  le  langage  du  temps,  les  gens  du  parti 
comprenaient  que,  par  la  conquête  du  séminaire,  ils 
auraient,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  mainmise 
sur  le  diocèse  entier.  Aussi  convient  il  de  louer,  sans 
réserve,  l'audacieuse  résistance  des  directeurs  de  la 
maison  Sainl-Jacques.  Car,  au  risque  d'encourir  la  dis- 
grâce épiscopale  et  de  voir  périr  leur  séminaire,  ils  ne  se 
laissèrent  entamer  ni  par  la  force,  ni  par  la  ruse, 
maintinrent,  haut  et  ferme,  en  face  do  l'hérésie,  l'inté- 
grité de  la  foi  catholique.  Et  peut-ôlro  un  peu  d'indul- 
gence ne  messied-elle  pas  à  l'égard  de  ce  pauvre  évêque 
d'Angers  qui  n'alla  pas  jusqu'au  bout  de  sa  puissance 
et  de  son  ressentiment  et  qui  n'enleva  pas   à  ces  hom- 
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mes,  ses  adversaires  déclarés,  la  direclion  di^  l'œuvre 
fondée  sous  ses  auspices, en  laquelle  il  avait  mis  l'espoir 
de  son  diocèse  et  toutes  ses  complaisances. 

On  jouissait  alors  du  répit  procuré  par  la  Paix  de  VÉ' 
gîise.  Le  grand  Arnauld  qui,  depuis  vingt  ans,  vivait  en 
proscrit,  en  perruque  et  en  habit  laïque,  caché  chez  Mme 
Ang-ran,  veuve  d'un  maître  des  requêtes,  TEgérie  du 
parti,  se  risqua  à  paraître  en  public  et  à  faire  un  voyage 
en  Anjou  avec  cette  dame,  sa  fille  et  le  fidèle  Nicole. 
L'ardeur  janséniste  de  Mgr  Arnauld  était  sujette  à  de 
fréquentes  éclipses  ;  sa  foi  n'était  pas  agissante.  La 
présence  du  docteur  que  tout  le  siècle  considérait 
comme  un  oracle,  devenait  nécessaire  pour  sortir  l'évù- 
que  de  son  assoupissement.  Il  fallait  arrivi^r,  en  outre, 
à  changer  l'esprit  du  séminaire  qui  gâtait  tout  par  son 
opposition  acharnée  aux  doctrines  jansénistes.  On  se 
mit  donc  en  route,  dans  le  carrosse  de  Madame  Angran, 
vers  la  fin  de  Télé  de  1G72.  Cette  échappée  au  grand  air, 
après  une  si  longue  réclusion,  grisait  le  docteur  Ar- 
nauld. A  la  Flèche,  il  joua  un  tour  d'écolier  aux  jésui- 
tes. Il  se  donna  le  plaisir  de  visiter  incognito  leur 
bibliothèque  et  de  constater  de  visu  que  la  plupart  do 
ses  ouvrages  gisaient  dans  l'enfer,  au  nombre  des  livres 
hérétiques. 

Pendant  un  séjour  de  six  semaines  à  Angers,  Antoine 
Arnauld  se  multiplia,  visitant  ceux-ci,  réunissant  ceux- 
là  en  conventicules,  prêchant  dans  les  communautés  la 
doctrine  prétendue  de  S.  Augustin.  Nous  avons  déjà 
signalé,  d'après  M.  Grandet,  la  pitoyable  posture  du 
grand  docteur  devant  la  grille  des  religieuses.  Le  récit 
de  sa  visite  au  séminaire  paraît  emprunté  à  un  poème 
burlesque.  C'était  le  temps  des  vacances  ;  les  directeurs 
étaient  absents,  à  Texception  d'un  certain  M.  Jouin. 
«  M.  Jouin  voyant  le  cocher,  les  laquais  et  les  livrées 
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de  Monseigneur  à  la  porlo,  crut  que  c'était  le  prélat, 
n'étant  point  d'ailleurs  prévenu  que  M.  Arnauld  dût 
venir  au  séminaire.  Il  se  proterna  ù  genoux  dans  la  rue 
pour  demander  sa  bénédiction,  mais  voyant  qu'il  s'était 
méprisj  il  lui  en  fit  excuse  ensuite  et  le  mena  par  toute 
la  maison.  Un  certain  abbé  qui  l'accompagnait  fit  en- 
tciiilre  à  Mgr  d'Angers  qu'on  avait  traité  son  frère, 
comme  un  pestiféré,  et  que  l'ecclésiastique  qui  le  con- 
duisait lui  avait  dit:  «  Monsieur,  voilà  le  réfectoire, 
«  voilà  le  dortoir  et  enfin.  Monsieur,  voilà  la  porte,  en 
le  mettant  dehors.  »  Tout  mauvais  cas  est  niable.  Au 
séminaire  on  cria  à  la  calomnie,  à  une  perfide  invention 
pour  perdre  les  directeurs  dans  l'esprit  du  prélat,  outré 
de  ce  procédé  peu  civil  envers  son  frère.  Mais  on  voit 
difficilement  une  telle  aventure  forgée  de  toutes  pièces. 
On  le  regretterait  d'ailleurs,  car  l'anecdote  est  jolie, 
savoureuse  et  digne  de  l'esprit  angevin,  un  des  plus 
fins  du  monde. 

Une  réception  enthousiaste  chez  le  curé  de  Pont-de- 
Cé  consola  M.  Arnauld  de  cette  humiliation.  Tout  le 
parti  se  trouvait  assemblé.  L'éloge  confina  à  l'apo- 
théose ;  on  prononça  des  discours  en  style  dithyram- 
bique, des  pièces  de  vers  latins  oii  l'on  comparait  avec 
un  goût  douteux.  César,  vainqueur  de  Rome,  à  M.  Ar- 
nauld, vainqueur  du  Pape,  évêque  de  Rome  : 

Ro?iia  tibi  atque  illi  Roma  subacta  fuit. 

Mais  rien  ne  peut  donner  une  idée  du  culte  rendu  au 
patriarche  du  jansénisme  par  les  religieuses  de  la  Visi- 
tation. M.  Necker  se  plaisait  à  redire  une  boutade, 
assez  irrévérencieuse  dans  la  forme,  mais  fort  juste  et 
fort  spirituelle.  «  Voulez -vous  faire  prévaloir  une  opi- 
nion, adressez-vous  aux  femmes  :  elles  la  reçoivent 
aisément,  parce  qu'elles  sont  ignorantes;    elles   la  ré- 
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pandent  promptement,  parce  qu'elles  sont  bavardes  ; 
elles  la  soutiennent  longtemps,  parce  qu'elles  sont 
têtues  ^).  C'est  mauvais  sig-ne  pour  une  doctrine  d'avoir 
les  femmes  contre  soi.  Le  Jansénisme  a  eu  le  don  de 
séduire  l'élément  féminin,  et  sa  force  d'expansion  et  de 
résistance  a  été  duo,  en  grande  partie,  à  l'apostolat  des 
femmes,  nobles  ou  roturières,  relig-ieuses  ou  laïques, 
qui  s'en  constituèrent  les  missionnaires. 

Ce  couvent  de  la  Visitation  d'Angers  possédait  depuis 
peu,  comme  supérieure,  une  demoiselle  de  qualité  qui 
autrefois  avait  pensé  épouser  le  secrétaire  d'Etat,  M.  de 
Lyonne.  On  la  connaissait  en  religion  sous  le  nom  de 
Sœur  Marie-Constance.  Elle  était  attachée,  du  fond  du 
cœur,  aux  maximes  jansénistes  ;  elle  avait  dans  le  parti 
une  situation  prépondérante  et  elle  balançait  même 
l'influence  de  la  duchesse  de  Longueville.  Sous  sa  direc- 
tion, la  Visitation  devint  bientôt  un  autre  Port-Royal 
et  l'hôtellerie  des  jansénistes.  Le  coup  d'œil  indiscret 
que  nous  y  fait  jeter  M.  Grandet, nous  montre  le  curieux 
spectacle  d'un  intérieur  de  couvent  au  xvii'^  siècle.  On 
lisait  couramment  au  réfectoire  et  à  la  salle  des  exer- 
cices, comme  livres  spirituels,  les  libelles  en  faveur 
des  Jansénistes  :  le  Visionnaire,  l'Onguent  à  la  brû- 
lure, surtout  les  Lettres  au  Provincial  de  Biaise  Pas- 
cal. On  s'imagine  aisément  l'impression  produite  sur 
des  têtes  féminines  par  la  satire  tour  à  tour  véhémente, 
plaisante,  indignée,  dédaigneuse,  du  pamphlétaire  de 
génie.  Au  jour  de  la  fête  de  la  sœur  Marie-Constance, 
l'une  des  religieuses,  qui  était  poète,  composa  deux 
pièces  en  vers  sur  les  matières  de  la  grâce.  On  les  re- 
présenta deux  années  de  suile  sur  le  théâtre  du  couvent. 
La  glorification  du  jansénisme  faisait  le  fond  de  ces 
deux  pièces.  Le  docteur  Arnauld  y  avait  le  beau  rôle  ; 
Port-Royal  y   était   exalté   et    les    cinq    propositions, 
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prouvées  par  des  passages  de  S,  Augpustin  et  des  Pères, 
à  la  g-rande  confusion  des  fameux  jésuites  Brisacier  et 
Annat.  A  linstar  du  théâtre  de  la  cour,  dirigé  par  M.  de 
Molière,  les  pieuses  Visilandines  créèrent  deux  farces 
afiu  de  servir  d'entr' actes.  On  a  besoin  des  assertions 
répétées  de  M.  Grandet  pour  ajouter  foi  à  de  telles 
folies.  «  Dans  l'une  de  ces  farces,  M.  Arnauld  était 
mené  en  triomphe  dans  un  carrosse  attelé  de  deux 
jésuites  qui  servaient  de  chevaux,  et  le  drap  mortuaire 
de  la  maison  servait  d'impériale  à  ce  carrosse.  Dans 
l'autre  farce,  elles  avaient  introduit  deux  paysans,  qui 
disaient  mille  pauvretés  contre  les  jésuites  et  contre  les 
missions  qu'ils  font  au  Japon,  dont  le  dénouement  était 
qu'elles  les  chassaient  de  dessus  le  théâtre  à  coups  do 
fourches  et  de  bâtons  ». 

La  communauté  se  réunissait  au  parloir,  comme  en 
un  Cénacle,  pour  recueillir  les  oracles  tombés  des  lèvres 
du  grand  pontife  du  parti.  Entre  temps,  on  riait  aux 
larmes,  à  la  lecture  des  farces  inventées  contre  les 
jésuites.  Ce  furent  six  semaines  idéales,  bien  douces 
pour  le  cœur  de  la  sœur  Mario-Constance.  Malheureu- 
sement, après  le  départ  de  M.  Arnauld,  le  bruit  de 
toutes  ces  extravagances  transpira  jusqu'à  la  cour  et 
vint  aux  oreilles  du  Père  de  La  Chaise,  le  confesseur 
du  Roi.  Une  lettre  de  cachet  tomba,  comme  la  foudre, 
au  milieu  de  cette  sérénité.  De  par  le  Roy,  sœur  Marie- 
Constance  fut  enlevée  à  son  cher  couvent  et  exilée, 
malgré  Févêque  d'Angers,  au  monastère  de  la  Visita- 
tion de  la  Flèche. 


Yll 


Nuus  avons  à  constater,  à  chaque  instant,   l'immix- 
tion du  pouvoir  royal  daus  les  affaires  religieuses.  Cette 
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intervention  procura  un  bien  réel  dans  le  cas  des  Visi- 
tandines  d'Angers  ;  tout  le  monde  orthodoxe  y  applau- 
dit. Elle  était,  d'ailleurs,  conforme  à  la  théorie,  formu- 
lée par  les  théologiens,  comme  la  règle  fondamentale 
des  sociétés  chrétiennes  :  l'autorité  civile  recevant  sa 
légitimité  et  sa  consécration  de  la  puissance  divine  et 
mettant  au  service  de  cette  dernière  le  secours  de  ses 
armes  et  de  son  bras.  C'est  S.  Louis,  se  proclamant  le 
Sergent  de  Dieu  et  veillant,  le  casque  en  tète  et  la 
lance  au  poing,  à  l'exécution  des  sentences  épiscopales. 
Les  fonctions  de  simple  policier  ecclésiastique  ne  paru- 
rent pas  toujours  assez  honorables  pour  nos  rois.  Cer- 
tains —  surtout  ceux  qui  gouvernèrent  en  monarques 
absolus  —  aspirèrent  à  un  grade  plus  élevé  ;  l'humble 
sergent  se  métamorphosa  bientôt  en  un  général  omni- 
potent. Le  protecteur  devint  un  maître,  très  enclin  à 
prêter  un  appui  qu'on  ne  lui  réclamait  pas.  La  surveil- 
lance de  rÉglise  —  c'est  le  mot  qui  convient  désor- 
mais —  constitue  une  des  branches  de  l'administration 
royale  et  le  Roi  l'exerce,  selon  son  humeur,  tantôt 
bienveillante  et  efficace,  tantôt  tracassière  et  tyrannique. 
L'Etat  avait  confisqué  l'Église  au  profit  de  ses  visées 
personnelles.  Et,  avec  le  temps  et  la  pente  naturelle 
des  choses,  si  humiliante  et  si  oppressive  est  devenue 
cette  tutelle,  qne  nous  en  sommes  arrivés  à  envisager, 
d'un  œil  confiant,  comme  l'affranchissement  d'un  ser- 
vage, un  nouvel  état  social,  que  nos  pères  eussent  traité 
d'abominable,  où  l'ICglise,  débarrassée  de  toute  sujétion 
et  alliance  laïques,  pourra  développer  librement  sa 
puissance  d'expansion  et  hâter  dans  les  âmes  l'avène- 
ment du  royaume  de  Dieu. 

De  telles  aspirations  ne  pouvaient  se  trouver,  même 
en  germe,  dans  l'esprit  des  directeurs  de  la  maison 
Saint-Jacques.  Ils  songeaient^  aucontraire,  àréclamer du 
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pouvoir  royal  l'obtenlion  de  lettres  patentes.  La  recon- 
naissance du  séminaire  par  l'autorité  civile  leur  seni' 
blait  nécessaire  pour  lui  donner  une  vitalité  durable  et 
l'assurer  contre  les  surprises  et  les  retours  de  la  for- 
tune. 

Quelques  années  auparavant,  le  Roi  avait  répondu  par 
un  refus  à  une  supplique  do  Mgr  Arnauld  «  à  l'etTet 
d'obtenir  des  lettres  patentes  pour  l'établissement  de 
son  séminaire  ».  Tout  ce  qui  arrivait  d'Angers  avait  une 
vague  odeur  d'hérésie.  La  couvée  janséniste  était  déjà 
trop  nombreuse  pour  qu'il  fût  prudent  de  l'accroître 
par  la  création  d'un  nouveau  nid.  Les  directeurs  du 
séminaire  ne  perdirent  pas  courage.  C'est  alors  que  nous 
voyons  apparaître  l'action  de  Saint-Sulpice  et  l'influence 
de  M.  Grandet.  Il  achevait  ses  études  théologiques,  en 
compagnie  d'un  autre  angevin,  neveu  de  l'abbé  de  Vaux, 
M.  Le  Peletie/'.  Ils  devaient,  cette  année  même,  revenir 
au  pays  natal  et  grossir  le  nombre  des  directeurs  du 
séminaire.  Tous  deux  étaient  les  disciples  fervents  de 
M.  Tronson;  son  esprit  revivait  en  eux.  Il  leur  parut 
facile  de  guérir  la  cour  de  ses  préjugés  contre  le  sémi- 
naire d'Angers  par  l'intervention  du  supérieur  de 
Saint-Sulpice.  De  concert  avec  lui  ils  engagèrent  une 
négociation  où,  des  deux  côtés,  on  déploya  force 
finesses  et  roueries  diplomatiques.  L'exposé  de  cette 
affaire  montre  mieux  que  tous  les  discours  l'état  d'àmo 
des  acteurs.  L'intrigue  a  toute  la  saveur  piquante,  toute 
la  force  comique  d'une  comédie  de  Molière. 

A  Angers,  on  pria  Mgr  Arnauld  de  renouveler  sa 
requête  au  Roi.  Le  prélat  «  espérant  que  le  Roy  la  refu- 
serait encore  »,  se  prêta  à  cet'.e  démarche  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Les  directeurs  du  Séminaire,  en 
possession  de  cette  pièce,  l'envoient  à  Saint-Sulpice,  à 
leurs  compatriotes  et  collaborateurs  futurs.  M.  Tronson 
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entre  alors  en  scène.  Par  l'entremise  de  M.  de  la  Bru- 
netière,  grand  vicaire  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  il 
plaide  auprès  de  ce  dernier  la  cause  du  Séminaire  d'An- 
gers et  il  rend  un  témoignage  avantageux  de  la  bonne 
doctrine  et  de  la  pureté  do  mœurs  des  directeurs.  Mgr 
de  Harlay  qui  était  très  opposé  au  jansénisme  et  parfai- 
tement bien  en  cour,  part  à  Versailles  et  va  à  l'audience 
que  le  Roi  lui  donnait  toutes  les  semaines  sur  les  af- 
faires ecclésiastiques  du  royaume.  Il  représente  à 
Louis  XIV  que,  pour  empêcher  le  jansénisme  de  faire 
de  plus  grands  ravages  on  Anjou,  il  est  nécessaire  d'y 
établir  un  séminaire  avec  des  directeurs  zélés  pour  la 
bonne  doctrine.  Le  roi  goûte  fort  les  raisons  de  l'arche- 
vêque et  expédie  sur  le  champ  les  lettres  patentes  de- 
mandées. Le  nom  de  Mgr  Arnauld,  inscrit  en  tète  de  la 
requête,  eut  un  merveilleux  pouvoir  sur  les  membres 
du  Parlement,  tous  gagnés  à  la  cause  janséniste,  pour 
abréger  les  formalités  et  les  lenteurs  de  l'enregistre- 
ment. Le  Procureur  général  eut  à  cœur  d'être  agréable 
et  utile,  croyait-il,  au  frère  du  grand  Arnauld  et  «  ce 
qu'on  a  souvent  peine  à  obtenir  en  deux  années, fut  fait 
en  deux  mois  ». 

Le  jour  même  où  il  venait  de  signer  des  conclusions 
favorables  à  l'établissement  du  séminaire  d'Angers,  le 
Procureur  général  rencontra  le  docteur  Arnauld,  il 
s'empressa  de  le  mettre  au  courant  de  la  diligence 
apportée  à  l'enregistrement  des  lettres  patentes,  par 
égard  pour  le  nom  de  Mgr  Arnauld,  Le  bon  Dieu  avait 
déjoué  les  ruses  du  diable.  L'évêque  d'Angers,  rensei- 
gné par  son  frère,  s'aperçut,  mais  trop  tard,  dn  tour 
que  lui  avait  joué  Saint-Sulpice.  Il  dut  se  souvenir  alors 
d'un  vieux  proverbe  qu'un  poète  de  Château-Thierry, 
le  bonhomme  Jean  de  la  Fontaine,  avait  naguère  placé 
on  lêle  d'une  de  ses  fables  : 


LES  ORIGINES  DU  SÉMINAIRE  D'ANGERS  429 

Tel,  comme  dit  Merlin^  cuide  engeigner  autrui, 
Qui  souoent  s'engeigne  soi-même. 

Cette  affaire  des  lettres  patentes  marque  l'ouverture 
des  hostilités  entre  l'évèché  d'Angers  et  le  séminaire. 
La  guerre  était  déclarée.  Quelques  mois  plus  tard, 
M.  Grandet  et  M.  Le  Peletier  vinrent,  en  qualité  de 
nouveaux  directeurs  du  séminaire,  rendre  leurs  devoirs 
et  présenter  leurs  hommages  à  Mgr  Arnauld.  Le  prélat 
«  les  reçut  d'une  manière  froide  et  sèche  et  ne  leur 
parla  qu'en  monosyllabes,  sans  pourtant  leur  rien  dire 
de  désobligeant,  comme  il  le  fit  dans  la  suite.  » 


YIII 


En  effet,  pendant  vingt  années,  à  partir  de  l'octroi 
des  lettres  patentes  (10  mars  1673)  jusqu'à  la  mort  de 
Mgr  Arnauld  (1693),  le  séminaire  d'Angers,  transféré 
de  la  maison  Saint- Jacques  dans  des  locaux  plus  vastes, 
situés  au  centre  de  la  ville,  le  logis  Barrault,  eut  à  sou- 
tenir une  lutte  acharnée,  quotidienne,  qui,  à  plusieurs 
reprises,  faillit  aboutir  à  sa  ruine  totale.  Il  faut  lire  en 
entier  dans  les  mémoires  de  M.Grandet,  le  récit,  souvent 
incohérent,  mais  d'un  attrait  toujours  considérable,  de 
ces  multiples  attaques.  Ce  fut  la  guerre  au  couteau,  à  la 
façon  des  sauvages,  pleine  d'embuscades  et  de  trahisons, 
telle  qu'elle  se  pratique  dans  les  petites  villes  de  pro- 
vince, où  tous  les  adversaires  se  connaissent  et  vivent 
en  perpétuel  contact,  où  l'attention  n'est  nulle  part 
distraite  par  des  événements  d'intérêt  général,  où  de 
cette  tension  de  l'esprit  vers  un  objet  unique  surgit  une 
haine,  toujours  en  éveil,  une  passion  inconsciente  des 
turpitudes  qu'elle  commet,  des  calomnies  qu'elle  débite, 
où   toutes    les  armes   sont  réputées  permises,  où  les 
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moyens  les  plus  odieux  sont  employés,  et  qui  ne  s'éteint 
pas  même  avec  la  chute  ou  avec  la  mort  de  l'un  des 
combattants.  Et  quand  cette  haine  a  pour  origine, 
comme  dans  le  cas  présent,  l'antagonisme  de  deux 
doctrines  religieuses,  elle  confine  alors  au  fanatisme  le 
plus  farouche  ;  elle  éteint  dans  les  cœurs  tout  sentiment 
humain  ;  elle  trouve  en  soi-même,  dans  les  motifs  qui 
l'engendrent,  l'excuse  de  tous  les  crimes,  même  leur 
mérite  et  leur  glorification. 

Mais  parce  que  cette  campagne  menée  contre  le 
séminaire  d'Angers  ne  se  composa  que  de  menus  faits 
et  fut  circonscrite  au  diocèse  et  à  la  ville  d'Angers,  elle 
échappe  à  l'histoire  pour  entrer  dans  le  domaine  réservé 
à  la  chronique  locale.  La  saveur  do  ces  récils  ne 
demeure  entière  que  pour  le  lecteur  familiarisé  avec 
les  hommes  et  les  mœurs  du  pays  d'Anjou.  Il  suffit 
d'en  esquisser  à  grands  traits  les  faits  principaux. 

«  Naturellement,  Mgrl'évêque  d'Angers  avait  un  bon 
cœur  ;  il  aymait  le  bien  et  était  porté  à  oublier  les  in- 
jures ;  mais  les  gens  du  party  avaient  un  grand  pou- 
voir sur  son  esprit  et  ils  commettaient  visiblement  son 
honneur,  son  autorité  et  sa  conscience  (car  ils  le  for- 
çaient à  tout  entreprendre  et  le  tourmentaient  à  toute 
outrance  pour  avancer  les  affaires  de  leur  party),  ce 
qui,  peut-être,  l'aura  rendu  excusable  devant  Dieu  à 
son  grand  âge  ».  M.  Grandet  résume  loyalement  en  ces 
lignes,  le  jugement  que  la  postérité  portera  sur  Mgr  Ar- 
nauld.  Abandonné  à  son  naturel,  il  eut  suivi  l'inclina- 
tion de  son  cœur  et  continué  ses  faveurs  au  séminaire 
dont  il  avait  appelé  la  création  de  tous  ses  vœux.  Mais 
son  frère,  le  docteur  Arnauld  et,  avec  lui,  toute  la 
cabale  janséniste,  excitaient  sans  cesse  cette  nature 
faible,  par  suite  facilement  ombrageuse,  en  lui  mon- 
trant,  derrière  les   directeurs  du    séminaire^  l'action 
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occulte  «  des  messieurs  de  Saint-Sulpice  qui  seront  bien- 
tôt lesévèques  de  tous  les  diocèses  B,  etparSaint-Sulpicc, 
la  mainmise  de  Rome  sur  la  France  ecclésiastique  et  la 
ruine  des  prétendues  libertés  gallicanes.  Aussi  le  déci- 
dèrent-ils, afin  d'abattre  cette  tyrannie  naissante,  à 
dresser  séminaire  contre  séminaire. 

Lors  de  son  voyage  à  Angers,  M.  Arnauld  avait  ren- 
contré en  passant  à  la  Flèche,  un  prêtre  «  de  caractère 
et  de  science  très  médiocres,  mais  qui  excellait  en  piété 
et  en  zèle  ».  11  s'appelait  Gallard.  Touché  du  sort  misé- 
rable des  pauvres  écoliers  qui  allaient  au  collège  des 
jésuites  et  chez  lesquels  il  reconnaissait  le  plus  d'esprit 
et  de  piété,  il  les  réunissait  pour  les  former,  dès  le  bas- 
àge,  à  la  cléricature.  Quelques  prêtres  se  joignirent  à 
lui  ;  ils  enseignaient  à  ces  enfants  les  éléments  de  la 
science,  le  chant  et  les  cérémonies  de  l'Eglise  ;  ils  leur 
faisaient  des  conférences  spirituelles.  Ces  Messieurs 
préludaient  ainsi  à  la  fondation  des  petits  séminaires. 
M.  Arnauld  reconnut  dans  la  nature  du  pauvre 
bonhomme  Gallard  une  cire  molle  qui  pouvait  recevoir 
toutes  les  empreintes.  Il  lui  inculqua  les  principes  du 
plus  pur  jansénisme,  et  il  le  représenta  comme  un 
apôtre  du  clergé  dont  les  vertus  privées  et  les  œuvres 
devaient  combattre  l'influence  des  prêtres  du  séminaire. 
Sur  les  conseils  de  son  frère,  Mgr  Arnauld  appela 
M.  Gallard  à  Angers  ;  il  lui  confia  l'éducation  des  jeu- 
nes clercs  et  le  soin  de  les  préparer  aux  ordinations.  Et 
l'on  vit,  dans  la  même  ville,  deux  maisons  rivales  : 
l'une  officielle,  celle  du  logis  Barrault,  suspecte  à  tous, 
désertée  par  les  ordinands,  frappée  d'interdit  par  l'évê- 
que;  l'autre,  celle  de  M.  Gallard,  sans  titre,  sans  droit 
à  l'existence,  mais  où  affluaient  les  jeunes  clercs,  atti- 
rés par  l'appât  des  faveurs  épiscopales.  Le  clergé  et  la 
ville  se  partagèrent  en  deux  camps  :  les  Qallardine  et 
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les  Baraudins.  Cette  division  que  nous  avons  vue  se 
reproduire,  de  nos  jours,  sous  couleur  de  questions 
doctrinales,  dans  un  diocèse  peu  éloigné  de  celui  d'An- 
gers, amena  les  plus  déplorables  conséquences  et  sou- 
leva dans  les  âmes  des  haines  vivaces  qui  ne  reculèrent 
devant  rien  pour  se  satisfaire. 

Les  chansons,  les  calomnies  coururent  sur  le  compte 
des  Baraudins.  L'évêque  tenta,  mais  inutilement,  de 
leur  arracher  leurs  lettres  patentes  qui  les  rendaient 
invulnérables.  Il  fit  le  vide  autour  d'eux,  accusa  leur 
doctrine,  chercha,  par  le  moyen  de  MM.  de  Pomponne 
et  Le  Tellier,  à  les  perdre  d^ns  l'esprit  du  roi.  Four- 
beries, ruse,  violence,  tout  fut  bon  contre  eux.  Au  len- 
demain de  scènes  tragiques  survenaient  des  aventures 
plaisantes  qui  égayaient  la  lutte.  «  Un  jour  les  Gallar- 
dins  étant  allez  à  la  promenade  le  long  de  la  rivière  de 
Mayne,  marchandèrent  au  hasard  du  poisson  qu'ils 
voyaient  pécher  et  dirent  aux  pécheurs  de  le  porter  au 
Séminaire.  Le  lendemain,  les  braves  gens  l'apportèrent 
au  logis  Barrault,  n'en  voulant  point  d'argent,  disant 
qu'il  avait  été  payé.  L'économe  et  le  cuisinier  reçurent 
d'abord  le  poisson  comme  un  présent  de  la  divine 
Providence  ;  mais  les  séminaristes  de  M.  Gallard,  ayant 
su  la  méprise  fondée  sur  l'équivoque,  renvoyèrent 
quérir  le  poisson.  On  plaisanta  assez  agréablement  en 
ville,  disant  que  les  poissons,  tout  muets  qu'ils  étaient, 
avaient  parlé  hautement  du  logis  Barrault  et  lui  avaient 
reconnu  la  qualilé  de  Séminaire  qui  lui  était  naturelle  ». 
Le  rire  reprenait  parfois  ses  droits. 

Les  prêtres  du  séminaire  demeurèrent  inébranlables 
au  milieu  de  ce  déchaînement  de  toutes  les  passions. 
Leur  attitude  futadmirable,dignedeSainL  Sulpicequ'ils 
représentaient.  Ils  n'opposèrent  aux  mauvais  procédés 
et  aux  outrages  que  la  résistance  calme,   l'assurance 
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tranquille  de  leurs  droits  et  l'éclat  de  leurs  vertus.  Ja- 
mais une  parole  d'aigreur  ne  sortit  de  leur  bouche 
contre  ce  pauvre  évêque  emporté  par  sa  passion  aux 
pires  excès.  On  les  raille,  on  les  calomnie,  ils  demeu- 
rent insensibles  ;  on  leur  enlève  les  ordinands,  ils 
occupent  leurs  loisirs  à  enseig-ner  la  philosophie  et  à 
former  le  premier  petit  séminaire.  L'âme  de  la  résis- 
tance fut  M.  Grandet.  Nous  le  voyons  partout,  raffer- 
missant les  courages  hésitants,  courant  à  S.-Sulpice 
prendre  le  mot  d"'ordre,  agitant  la  ville  d'Angers  et 
tout  le  diocèse,  créant  Topinion  publique,  usant  de  ses 
influences  de  famille  pour  arriver  jusqu'au  roi,  lui  dé- 
voiler l'injustice  dos  accusations  portées  contre  le 
séminaire  et  réclamer  son  assistance,  tenant  tête  au 
prélat,  discutant  avec  lui,  déjouant  ses  manœuvres, 
éventant  ses  ruses  avec  infiniment  d'esprit  et  d'adresse, 
excitant  son  ire  au  point  de  lui  arracher  cette  excla- 
mation :  «  Mais  ce  M.  Grandet  est  plus  puissant  que 
moi!  »  ;  d'autres  fois,  forçant  son  admiration  et  son 
respect  et  finissant  par  reconquérir  son  amitié. 

«  Il  faut  avouer,  dit-il  avec  une  bonhomie  mali- 
cieuse, que  si  nous  étions  humiliez  d'un  côté  par  le 
seigneur  et  par  ses  amis,  le  seigneur  et  ses  amis  reçu- 
rent aussi  de  temps  en  temps  des  humiliations  terribles 
qui  nous  consolaient  un  peu  et  qui  nous  donnaient  au 
moins  le  temps  de  respirer;  car  pendant  qu'ils  étaient 
occupés  à  se  défendre  à  la  Cour  et  à  l'Université,  ils  ne 
pensaient  pas  à  nous  faire  de  nouvelles  peines.  11  est 
vray  que  dans  la  suite  tout  retombait  sur  nous  et  qu'on 
nous  accusait  d'être  les  auteurs  des  lettres  de  cachet, 
des  arrêts,  des  censures  et  de  toutes  les  autres  disgrâ- 
ces qui  arrivaient  à  ces  Messieurs.  Nous  nous  conso- 
lions pourtant,  en  disant  qu'ils  nous  faisaient  trop 
d'honneur  en  nous  donnant  le  crédit  de  remuer  le  Pape 
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à  Rome,  le  Roy  en  France,  et  toutes  les  autres  puis- 
sances de  l'Europe,  comme  nous  voulions,  et  que  nous 
n'avions  qu'à  nous  garder  de  la  vanité».  M.  Grandet 
exagère  rhumilité  et  se  fait  trop  bon  apôtre.  Sa  puis- 
sance était  g-rande  et  il  en  usa  tout  d'abord  pour  la 
ruine  des  Gallardins.  Un  commandement  du  roi  envoya 
leur  chef,  le  pauvre  M.  Gallard,  compromis  dans  tou- 
tes sortes  d'intrigues,  en  exil,  quelque  part  dans  un 
hameau  du  Limousin,  aux  environs  de  Brives  la  Gail- 
larde. Puis,  pour  la  réussite  de  son  cher  séminaire,  le 
logis  Barrault  reçut,  grâce  à  son  activité  incomparable, 
l'abondance  des  faveurs  spirituelles  et  les  biens  tempo* 
reis,  les  bénédictions  d'en  haut  et  la  graisse  de  la  terre. 
Tant  que  vécut  Mgr  Arjiauld,  il  fut  impossible  à  M. 
Grandet  de  réaliser  le  rêve  de  sa  vie,  l'union  du  sémi- 
naire d'AngersavecSaint-Sulpice.  Mais,  sous  son  succes- 
seur, Mgr  Le  Peletier,  l'accord  s'établit  rapidement  et 
le  19  avril  1695,  M.  Tronson  signait  l'acte  d'union.  Le 
séminaire  d'Angers  devenait  la  propriété  de  Saint- 
Sulpice. 

IX 

Si,  par  une  permission  spéciale  de  la  Providence,  il 
eût  été  donné  à  M.  Grandet  de  revenir  sur  la  terre  après 
deux  siècles  et  de  reprendre  pour  une  journée,  au 
matin  du  19  avril  1895,  la  direction  du  séminaire  d'An- 
gers, rien  ne  lui  eut  paru  changé  dans  les  coutumes  de 
la  maison.  La  cloche  convoquait  les  séminaristes,  aux 
mêmes  heures  et  pour  les  mêmes  exercices  ;  le  règle- 
ment, écrit  de  la  main  de  M.  Tronson,  était  toujours  en 
vigueur.  Et,  bien  que  son  regard  eût  rencontré  dans  les 
objets  matériels,  une  foule  de  transformations  qui  indi- 
quaient une  révolution  complète,  une  façon  très  ditTé- 
REvuE  DES  SCIENCES  EcaÉsiASTiQïJES,  DOVembre  189S.        28 
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renie  de  comprendre  la  vie,  il  eût  constaié  cependant 
que  les  éducateurs  du  clergé  n'avaient  guère  mo- 
difié l'antique  enseignement.  Les  lectures  spirituelles 
sont  extraites  des  mêmes  auteurs  et,  à  l'examen  parti- 
culier, les  avis  de  M.  Tronson  retentissent  toujours  sous 
les  voûtes  de  la  salle  des  exercices.  Ni  les  bouleverse- 
ments sociaux,  ni  le  temps  qui  use  tout,  n'ont  eu  de 
prise  sur  l'œuvre  de  M.  Olier.  Le  moule  en  lequel  ont 
été  coulées  tant  de  générations  sacerdotales,  demeure 
indestructible.  L'an  dernier,  la  mort  ravissait  M.  Icard, 
lesupérieurgénéraldeSaint-Sulpice. Enfermant  les  yeux 
pour  s'endormir  dans  la  paix  du  Seigneur,  après  un  siècle 
de  travail,  il  pouvait  se  rendre  le  témoignage  d'avoir 
conservé  intact,  tel  qu'il  l'avait  reçu  des  mains  de  ses 
pères,  le  monument  confié  à  sa  garde.  Cette  immobilité 
sulpicienne  compte  des  admirateurs  et  des  détracteurs. 
Ceux-ci  la  comparent  à  l'inerte  tranquillité  des  momies 
enveloppées  de  bandelettes  ;  ceux-là  veulent  y  recon- 
naître un  caractère  de  similitude  avec  l'Église  qui  passe 
à  travers  les  siècles,  sans  laisser  jamais  diminuer  le 
trésor  de  ses  traditions  et  de  ses  dogmes.  Il  semble 
toutefois  qu'un  doute  se  soit  élevé  à  ce  sujet,  dans  l'es- 
prit des  nouveaux  maîtres  de  Saint-îSulpice.  La  main 
saintement  audacieuse  d'un  réformateur  touche  à 
l'ancienne  constitution,  y  introduit  des  modifications 
profondes,  bouleverse  les  aménagements,  pratique  des 
jours  nouveaux  pour  permettre  à  l'air  de  circuler  plus 
librement  et  à  l'esprit  moderne  d'entrer  par  les  fenêtres 
largement  ouvertes.  Et  les  directeurs  vénérables,  blan- 
chis par  l'âge,  oubliés  par  la  mort  à  la  tête  des  séminai- 
res de  province,  sont  relevés  de  leurs]  fonctions  et 
envoyés  dans  quelque  sanatorium,  où  ils  pourront 
continuer  leurs  douces  rêveries  près  des  Ilots  bleus  de 
la  mer  de  Prpvence. 
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A  l'heure  où  Saint-Sulpice  travaille  de  ses  propres  mains 
ù  80  réformer,  il  est  donc  permis,  sans  crainte  de  paraî- 
tre grossir  le  nombre  de  ses  adversaires,  de  signaler 
les  inconvénients  de  cette  immutabilité  séculaire  et  de 
constater  que  la  formation  du  clergé  a  pu  en  éprouver 
quelques  dommages. 

M.  Grandet  a  un  mot  qui  donne,  en  une  courte  et 
heureuse  formule,  la  raison  d'existence  de  tout  sémi- 
naire, (t  Les  clercs  y  apprendront,  écrit-il  dans  ses 
Mémoires,  la  manière  dont  ils  doivent  vivre  plus  tard 
dans  le  monde.  »  Le  séminaire  est  comme  une  officine 
où  Ton  façonne  les  âmes  aux  fonctions  saintes  dont  l'a- 
venir les  revêtira,  et  de  la  parfaite  conformité  entre  le 
but  proposé  et  les  moyens  employés  pour  l'atteindre 
résulte  son  utilité.  L'institution  de  M.  Olier  répondit 
complètement  à  cet  idéal.  Le  prêtre  doit  être  un  homme 
d'action  et  de  prière.  Le  fondateur  de  Saint-Sulpice  se 
proposa  de  former  chez  ses  séminaristes  l'homme  inté- 
rieur, pénétré  de  la  sainteté  de  sa  vocation,  exercé  par 
une  habile  gymnastique  spirituelle  à  l'art  divin  de  l'o- 
raison, apte  à  découvrir  sous  les  apparences  des  rites 
et  des  formules  le  Dieu  caché  qui  y  réside.  En  même 
temps,  il  leur  enseignait  la  science,  toute  la  science 
théologique  ;  il  armait  leur  intelligence  et  leur  donnait 
du  monde  extérieur  une  compréhension  et  des  clartés 
pour  les  guider  sûrement  dans  les  voies  droites.  Mais 
les  sociétés  humaines  ne  demeurent  jamais  semblables 
à  elles-mêmes.  Pour  employer  un  terme  scolastique, 
elles  sont  en  perpétuel  fieri.Qui  les  avait  vues  la  veille, 
ne  les  reconnaît  plus  le  lendemain.  Leurs  besoins  sont 
devenus  autres;  autres  aussi  leur  langage,  leurs  aspi- 
rations et  leurs  pensées.  S'ils  avaient  plus  longtemps 
méconnu  cette  loi  naturelle  des  évolutions  sociales, 
les   fils   de    M.  Olier    se    seraient    condamnés    à    un 
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infructueux  labeur.  Il  y  a  deux  parties  dans  les  institu- 
tions de  S,-Sulpice  :  l'une,  immuable,  qui  fait  le  prêtre  ; 
l'autre,  variable,  qui  adapte  Phomme  aux  conditions 
et  aux  exigences  sans  cesse  renouvelées  de  la  vie  hu- 
maine. Les  directeurs  sulpiciens  n'ont  pas  considéré 
l'œuvre  de  M.  Ollier  comme  un  bloc  dont  ils  ne  pour- 
raient remplacer  une  seule  pierre.  Ils  n'ont  pas  hésité  à 
en  modifier  le  côté  archaïque  et  ils  n'ont  pas  voulu 
s'exposer,  par  une  obstination,  que  personne  n'eût 
comprise,  à  tomber  au  rang  de  simples  conservateurs 
d'un  musée  de  Cluny  spirituel. 

Au  temps  de  M,  Ollier,  le  clergé  formait,  comme  une 
caste,  une  classe  privilégiée  dans  TÉtat.  Son  rôle  était 
tracé  à  l'avance.  Il  connaissait  sa  route  et  les  limites 
fixées  à  son  activité.  Les  grandes  audaces  conquérantes 
lui  étaient  interdites.  Il  était  doux,  humble,  appliqué 
aux  fonctions  de  son  ministère,  pieux,  d'une  grande 
correction  de  manière  ;  la  grandeur  du  siècle  se  reflétait 
dans  ses  attitudes.  Au  contraire,  la  société  moderne,  dé- 
mocratique et  égalitaire,  a  dépouillé  le  prêtre  de  tous 
ses  privilèges.  La  loi  ne  lui  accorde  plus  de  protection 
spéciale  ;  il  est  réduit  à  ses  propres  ressources  et  il  doit 
lutter  avecâpreté  pour  le  triomphe  de  la  cause  qu'il  re- 
présente. Il  est  le  soldat  de  l'Idée  divine  ;  ses  seules 
armes  sont  la  prière,  la  science,  la  persuasion  puisée 
dans  son  cœur  et  une  volonté  héroïque  trempée  dans  la 
grâce. 

Il  serait  facile  de  prouver  par  des  exemples,  par  le 
tableau  rétrospectif  d'un  intérieur  de  séminaire,  que  les 
formateurs  des  prêtres  ne  comprirent  pas  toujours  leur 
rôle  et  que  parfois  ils  furent  inférieurs  à  leur  tâche. Mais 
l'on  nous  accuserait  d'avoir  l'esprit  plein  de  méchan- 
ceté. La  grande,  l'unique  préoccupation  des  directeurs 
était  alors  de  faire   un  séminariste,  d'après    un   type 
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connu,  sur  un  mode  ancien,  un  jeune  clerc  aux  maniè- 
res compassées,  à  la  physionomie  elîacée,  en  qui  l'on 
s'était  plu  à    détruire,  par  une  discipline  étroite,  tout 
ressort,  tonte  initiative  personnelle,  à  faire  disparaître 
toute  trace  d'individualité  ;  un   être  sans  volonté,  sans 
aptitudes    spéciales,  très   docile  à  exécuter  les    ordres 
reçus,  mais  incapable  d'énergie  et   d'action    Mgr  Mer- 
millod  déplorait,  un  jour,  devant  un  petit  cercle  de  pro- 
fesseurs, la  tendance  très  commune  à  comprimer  par 
une  surveillance  trop  apparente,  les  élans  de   ces  jeu- 
nes natures  ardentes,  au   lieu    d'imiter    les  jardiniers 
habiles,  qui   utilisent   les  sèves  puissantes   et  dirigent 
les  pousses  des  rejels   vigoureux.  Il  leur  signalait  les 
dangers  de   cette  éducation   toute  de  contrainte,  bonne 
souvent  à   produire   des  impuissants  ou  des  hyprocrl- 
tes,   ou   du    moins    féconde   en    résultats    médiocres. 
Quand,   au  sortir    de  cette   école,  le   nouveau  prêtre 
était  lancé  en  plein  courant  de  la  vie  présente,  si  dure 
pour  les  faibles,  ou  bien  il  succombait  —  le  cas  ne  fut 
pas  purement  hypothétique  —  ou  bien  il  se  repliait  sur 
soi-même,  froissé,  blessé  par  tout  ce  qu'il  voyait,  fermé 
à  tout,  étranger  à  tout,  à  tout  ce  qu'aime  le  monde  con- 
temporain, à   tout  ce  qui  le  passionne.  Il  n'avait  que 
des  paroles  d'anathème  pour  ce  monde  qui,  à  son  tour 
le   rejetait,   puisqu'il  ne  pouvait  rien  pour  lui.    Il  est 
rappelé  dans  l'histoire  des  rois  mérovingiens  que  Clo- 
vis  II,  vainqueur  de  ses  deux  fils  révoltés  contre  lui,  les 
énerva  «  en  leur  faisant  brûler  les  jambes  ».   Ce  sup- 
plice ne  les  tua  pas  ;  mais  dès  lors,  étiolés,  sans  force, 
ils  languirent  sous  les  yeux  de  leur  père.  Un  jour,  il 
les  fit  placer  sur  un  bateau  sur  la  Seine  et  les  abandonna 
au  courant,  remettant  à  Dieu  de  les  conduire.  Les  éner- 
vés de  Jumièges  sont  le  symbole  de  ces  jeunes  lévites, 
énervés,    eux  aussi,  par  un  système  suranné  d'éduca- 
tion et  descendant,  inertes,  le  cours  de  la  vie  sacerdo- 
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taie.  Heuroiiscment  que  toute  blessure  est  guérissable 
par  la  vertu  divine  et  que  l'Esprit  de  Dieu  réside  tou- 
jours au  sein  de  TÉglise  pour  en  renouveler  la  face  et 
lui  insuffler  une  impérissable  jeunesse  ! 

«  Les  lèvres  du  prêtre  sont  les  g-ardiennesde  la  vérité», 
est-il  dit  aux  Saints  Livres.  Et,  en  maints  passages  de 
l'Ecriture,   Dieu  rappelle  aux  prêtres  qu'ils  sont   la  lu- 
mière de  l'univers  et  qu'ils  doivent  briller,  comme  des 
phares  étincélants,  au-dessus  des  hommes  assis  dans 
les  ténèbres  de   Fig-norance  et  de  la  mort.   Le  monde 
contemporain  est  affamé  de  vérité  ;  il  Ta  cherchée  avec 
passion   dans   tous  les  domaines  de  la  science.    Or,  il 
commence  à  s'apercevoir  que   la  science   positive  est 
remplie  de  confusion,  de  négatioj[is  et  d'obscurités,  et  il 
revient,   semble-t-il,  désabusé  de  toutes  ces  contradic- 
tions, vers  la  foi,  la  seule  vérité  qui  soit  en  dehors,  et 
au-dessus  de  toute  question  et  de  toute  incertitude  (1). 
Ainsi  que  Gœthe  mourant  il  crie  :  «  De  la  lumière  !  de  la 
lumière!  »   Le  premier  devoir  du  prêlre  est   donc  de 
faire  resplendir  la  vérité  dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits, 
dans  la  pratique  de  la  vie,  de  donner  la  doctrine   en- 
tière,  sans  atténuation,  ni   diminution,   autant  qu'il  le 
pourra  et  le  plus  qu'il  le  pourra,  d'apporter  la  lumière 
dans  les  âmes  en  leur  révélant   la  vérité  sainte.  Mais, 
pour  la  manifester  avec  un  tel  éclata  il  faut  tout  d'abord 
que  son  intelligence  en  soit  imprégnée.  Le  cardinal  I*ie 
nous  l'enseignait  un  jour  :   «  Pour  dire  le  mot  popu- 
laire, il  faut  posséder  le  mot  scientifique  ».  Or  de  quelle 
science  armait-on  les   lèvres  du  prêtre  ?  Gomment  lui 

{■)  Nous  recommandons  loul  parliculièremenl  la  magistrale  con- 
férence sur  Le  Clcrgi'  et  le  Temp-i  pn'-i^ent  dans  Vordre  intel- 
lectuel, donnée  à  Issy  le  19  juin  1890,  aux  élèves  des  grands  Sémi- 
naires d'Issy  et  de  laris,  par  M.  Ollé-Laprune,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale  Supérieure. 
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enseignait-on  l'Ecriture  Sainte,  la  théologie,  la  philoso- 
phie ?  Il  faut  savoir  le  reconnaître.  Dans  certains 
séminaires  l'enseig-nement  de  la  théologie  n'était  pas 
vivant,  doctrinal  ;  il  n'apportait,  le  plus  souvent,  que 
dégoût  et  confusion.  Il  se  composait  d'une  litanie  de 
formules  étroites,  étriquées,  puisées  dans  de?  manuels. 
Ces  manuels  eux-mêmes,  rééditions  des  formules  du 
XVir  et  du  XVIII*  siècle,  s'attardaient  à  la  réfutation 
d'antiques  erreurs,  perdaient  un  temps  précieux  à  l'expli- 
cation abondante,  hérisséed'arguments,des  vieilles  que- 
relles de  l'École  dont  il  eût  suffi  de  donner  un  résumé 
historique.  Il  nous  souvient  d'un  séminaire  oii,  pendant 
toute  la  durée  d'un  trimestre,  le  professeur  de  théolo- 
gie dogmatique  s'évertua  à  vouloir  prouver  que  S.  Tho- 
mas d'Aquin  avait  toujours  enseigné  la  croyance  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Afin  de  secouer  la 
torpeur  causée  par  cette  indigeste  compilation  de  tex- 
tes, un  malin  traça,  d'un  crayon  fort  spirituel,  la  sil- 
houette du  professeur  entouré  de  ses  fidèles  et  occupé 
à  torturer  TEvangélique  Docteur,  couché  sous  la  vis 
d'un  pressoir  :  «  Proclame-t-ilTImmaculée-Conception? 
disait  la  légende.  —  Pas  adéquatement  !  répondaient  les 
disciples.  —  Alors,  donnez  un  lourde  vis.  » 

Mais  qu'importe  la  pauvreté  du  manuel,  si  la  parole 
du  professeur  vient  éclairer  le  texte  par  de  lumineux 
commentaires,  si  elle  fait  apercevoir  au  delà  de  la  sèche 
formule  la  beauté  et  l'étendue  de  la  doctrine  et  ouvre 
devant  les  yeux  des  élèves  les  grands  horizons  de  la 
science  divine?  Mais  où  sont  ces  maîtres  à  l'esprit  intui- 
tif, possédant  la  plénitude  de  la  doctrine  et  la  distribuant 
dans  un  enseignement  clair,  méthodique,  lumineux 
pour  l'esprit?  ces  prêtres  clairvoyants,  avisés,  attentifs 
aux  manifestations  de  l'intelligence  chez  leurs  disciples, 
devinant   les  aptitudes,   les  dirigeant,    allumant  dans 
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leurs  âmes  le  feu  sacré  de  la  science,  et  dont  les  leçons, 
comme  les  paroles  du  Christ  aux  disciples  d'Emmalis, 
échauffent   les  cœurs?  Sans   doute  ces   esprits  d'élite 
existent,  mais  trop  rares  —  oh  !  oui,   trop  rares  !  — 
La  valeur  d'un  enseignement  se  mesure  à  la  puissance 
et  à  la  culture  intellectuelle  du   professeur.  Nous   ne 
voudrions  pas  nous  donner  le  facile  plaisir  de  portrai- 
turer les  ridicules  profils  des  lourds  tâcherons  qui  beso- 
gnèrent parfois  dans  certaines  chaires  do  théologie.  La 
faute — etc'en  était  une — retombaitmoinssureuxque  sur 
les  supérieurs  imprudents  qui  les  improvisèrent  direc- 
teurs de  séminaire,  les  installèrent,  du  soir  au  malin, 
dans  la  chaire  au  pied  de  laquelle  Ils  avaient  été  assis, 
la  veille,  comme  auditeurs,  et,  sans  discernement,  sans 
préparation  aucune,  les    investirent   des  fonctions   les 
plus  saintes  et  les  plus  redoutables.  Il  y  a  progrès  réel 
depuis  lors.  La  création  des  facultés  libres  de  théologie 
a  développé  en  France  une  nouvelle  ardeur  pour  l'étude 
des  sciences  ecclésiastiques.  L'élite  de  la  jeunesse  clé- 
ricale fréquente  leurs  cours.  Les  chefs  des  diocèses  se 
débarrassent   peu  à  peu    de    leurs    préventions  ou  de 
préoccupations  trop  matérielles.  A  l'attraction  exercée 
sur  les  esprits  par  ces  centres  de  vie  intellectuelle,  ils  en 
ont  compris  toute  l'utilité  pour  la  formation  des  pro- 
fesseurs et  la  restauration  des  études  dans  les  sémi- 
naires diocésams. 

On  ne  saurait  trop  louer  Saint-Sulpice  de  n'être  pas 
resté  étranger  à  ce  mouvement  de  retour  aux  an- 
ciennes traditions  ecclésiastiques,  et  il  serait  injuste  de 
taire  la  récente  tentative  entreprise  par  les  maîtres 
de  Saint-Sulpice  pour  refondre  le  programme  des  études 
et  l'accommoder  aux  exigences  modernes. 

Ces  prcr:îières  ouvertures  d'une  réforme  des  études 
ont  reçu  de  Rome  un   accueil  bienveillant.    Ilestper- 
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mis  d'espérer  de  cette  combinaison  de  prompts  et  heu- 
reux résultats  pour  la  restauration  de  renseignement 
dans  nos  séminaires.  La  haute  sagesse  et  la  grande  com- 
pétence du  cardinal-préfet  de  la  S.  C.  des  Eludes  sauront 
prémunir  les  Facultés  de  Théologie  contre  la  tendance 
fâcheuse  à  abaisser  les  obstacles  qui  prolèoent  l'accès 
aux  grades  et  à  ravaler  renseignement  le  pl'js  élevé  au 
niveau  des  intelligences  les  plus  communes.  L'indul- 
gence en  matière  doctrinale  est  grosse  de  conséquen- 
ces funestes.  La  vérité  entamée  n'est  plus  la  vérité 
qui  délivre  l'esprit  humain  de  ses  obscurités  et  de  ses 
erreurs.  Quand  les  vérités  saintes  s'amoindrissent, 
quand  la  doctrine  n'est  plus  distribuée  aux  hommes, 
tout  entière  et  dans  sa  foncière  et  substantielle  solidité, 
les  lois  de  la  morale  fléchissent  et  le  nombre  des  saints 
diminue  sur  la  terre. 

Gilbert  CUSSAC. 
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1°  Les  Dominicains  et  la  découverte  de  VAmérique  par  le 
P.  F.  ManuoiNnet,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg 
(Suisse),  avec  un  portrait  de  Diego  de  Déxa. —  Paris,  Lethiel- 
leux,  10,  rue  Cassette,  1893,  un  beau  volume  in  12  de 
255  pages. 

Il  est  toujours  intéressant  pour  un  ordre  religieux  de  sa- 
voir la  part  prise  par  quelques-uns  des  siens  à  un  événe- 
ment historique  ;  et  quand  cette  part  est  grande  et  que  cette 
événement  est  de  l'importance  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, alors  ce  sont  tous  les  amis  de  l'histoire  qui  sont  in- 
téressés. A  ce  titre,  le  livre  du  P.  Mandonnet  sera  lu  avec 
plaisir  et  par  les  religieux  de  l'ordre  de  S.  Dominique  et  par 
les  historiens.  Il  montre  la  part  intellectuelle  et  la  part  po_ 
litique  prise  par  quelques  dominicains  à  Fentreprise  de 
Christophe  Colomb. 

La  part  intellectuelle,  celle  de  S.  Thomas  et  d'Albert 
le  Grand,  a  consisté  à  propager  les  idées  aristotéliciennes 
sur  la  sphéricité  de  la  terre  et  sur  la  distance  qui  sépare  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'Europe  des  frontières  orientales  de 
l'Asie,    idées  qui  ont  inspiré  Colomb. 

La  part  politique  celle  de  Diego  de  Déza  surtout,  a  con- 
sisté à  encourager  Colomb  après  les  deux  échecs  des  diètes 
de  Salamanque  et  de  Santa-Fé,  à  le  retenir  en  Espagne  à 
l'heure  où  il  voulait  porter  ailleurs  l'idée  de  son  génie,  à 
faire  acceuillir  et  favoriser  parles  rois  catholiques  l'expédi- 
tions  hardie  que  les  savants  avaient  déconseillée  ;  enfin, 
après  la  découverte,  à  défendre  auprès  du  roi  les  droits  mé- 
connus de  Famiral  des  Indes.  Le  P.  Mandonnet  établit  avec 
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beaucoup  de  clarté  et  de  compétence  les  mérites  de  son 
ordre  ;  il  réduit  à  leurs  justes  proportions  ceux  du  cardinal 
Mendoza,  ducamérier  JuanCabrero  et  de  Louis  de  Santangel» 
il  juge  les  pseudo-histoires  de  Fernand  Colomb. 

En  appendice  la  lettre  de  Toscanelli  à  Christophe  Colomb 
et  les  textes  de  S.  Thomas  d'Albert  le  Grand  qui  appuient 
la  thèse  de  l'auteur. 

Le  P.  Mandonnet  a  fait  une  bonne  œuvre  historique  et  une 
excellente  œuvre  dominicaine. 

A.  ClIOLLET. 


2°  Les  missionnaires  français  en  Corée ^  par  A.  Laun.vy, 
de  la  société  des  Missions  Étrangères,  1  volume  in- 18  illustré 
252  pages:  prix  1.50  —  Paris,  Téqui,  29,  rue  de  Tournon. 

La  Corée  renfermait  déjà  quatre  mille  chrétiens  quand 
en  1794  un  prèlre  chinois  parvenait  enfin  jusqu'à  eux.  Un 
lettré  surpris  de  la  beauté  des  maximes  qu'il  lisait  dans  un 
livre  arrivé  de  Chine,  avait  cliargé,  quelques  années  aupara- 
vant, un  desesami*,  membre  de  l'ambassade  annuelle  à  Pékin, 
de  rechercher  les  maîtres  de  cette  sublime  doctrine.  Celui-ci, 
entré  en  rapport  avec  les  missionnaires  de  la  capitale,  rece- 
vait de  leurs  mains  le  baptême,  le  conférait  à  son  retour  au 
premier  converti  et  leur  propagande,  après  dix  ans,  avait 
donné  ces  fruits.  Telles  avaient  été  les  origines,  telle  aussi 
devait  être  le  plus  souvent  la  triste  fortune  de  l'Eglise  coré- 
enne. Lor.sque  la  persécution  décimant  le  troupeau  lui  avait 
pris  ses  chefs,  la  chrétienté  reprenait  pour  de  longues  années 
la  condition  qu'elle  avait  eue  à  son  berceau.  Les  délaissés 
font  déjà  parvenir  leurs  plaintes  à  Pie  Vil  jusque  dans  sa 
prison  de  Fontainebleau.  Une  nouvelle  supplique  détermina 
la  Propagande  à  confier  ces  abandonnés  à  la  société  des 
Missions  Étrangères.  Mais  comment  pénétrer  dans  un  pays 
mieux  gardé  que  le  fut  jamais  trésor?  En  I83.'j,  un  mission- 
naire français  trompe  enfin  les  douanes  inexorables.  Alors 
commence,  et  elle  se  poursuit  encore,  la  glorieuse  histoire  des 
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martyrs.  Pour  épargner  aux  chrétiens  de  plus  longues  souf- 
frances, les  missionnaires,  au  signal  de  leur  évèque,  Mgr 
Imbert,  s'offrent  spontanément  aux  satellites  et  à  la  mort. 
Leurs  successeurs  guettent  à  la  frontière  l'occasion  de  péné- 
trer dans  la  terre  promise  du  martyre;  et  si  le  premier  de 
leurs  vœux  est  tard  exaucé,  le  second  l'est  bien  vite  après. 
Les  démonstrations  faites  par  la  marine  française  pour 
intimider  le  gouvernement  coréen  n'eurent  jamais  l'effet 
attendu.  Après  l'expédition  de  l'amiral  Roze  et  son  échec 
devant  la  pagode  de  Kong-Hoa,  il  fallut  attendre  longtemps 
le  jour  où  quelques  apôtres  purent  enfin  se  mettre  à  la 
recherche  des  brebis  dispersées.  Les  récents  traités  de  la 
Corée  avec  les  puissances  européennes  présageaient  à  la 
mission  une  ère  de  paix  et  de  prospérité;  la  guerre  civile, 
puis  l'intervention  de  voisins  rapaces,  ont  déjà  ruiné  ces 
espérances.  Les  violences  exercées  par  les  bandes  de  rebel- 
les, tolérées,  encouragées  même  par  les  Chinois,  ajoutent  le 
nom  d'un  martyr  et  d'émouvantes  pages  au  récit  de  l'historien 
de  l'Église  de  Corée. 

3"  La  Corée,  par  Paul  Tournafond.  —  Nouvelle  édition 
in  18  (avec  carte).  Paris.  Téqui. 

La  Corée,  bien  plus  encore  que  la  Chine  sa  souveraine 
désormais  évincée,  est  restée  jusqu'à  ces  derniers  jours  un 
pays  fermé.  Peine  de  mort  était  portée  contre  tout  barbare 
d'Occident,  voire  même  contre  le  voisin  chinois  ou  japonais 
qui  franchirait  les  frontières  du  royaume.  Aussi  n'ont-elles 
été  forcées  que  par  ceux  qui  n'ont  pas  peur  de  mourir,  par 
les  missionnaires.  Ce  sont  nos  introducteurs  nécessaires. 
Ils  ont  écrit  sur  la  Corée  de  quoi  faire  une  excellente  mono- 
graphie. Ce  livre  est  fait,  et  la  librairie  Téqui  le  réédite  au 
profit  de  ceux  qui  désirent  comprendre  ce  qui  se  passe  là-bas 
entre  Chinois  et  Japonais.  Ce  travail,  complété  par  une 
excellente  carte  de  la  presqu'île,  comprend  une  double 
étude.  C'est  d'abord  la  géographie  de  la  Corée  ;  non  pas  de 
la  géographie  savante  ;  on  ne  s'est  pas  étendu  sur  la  confi- 
guration de  la  presqu'île,  le  relief  du  sol,  mais  beaucoup 
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sur  les  mœurs  des  Coréens,  On  apprend  là  comment  on  vit, 
avec  quoi  on  vit  en  Corée,  avec  quel  zèle  on  s'y  applique  à 
l'art  de  bien  gouverner,  qui  consiste  à  prendre  plus  encore 
qu'il  n'a  fallu  payer  pour  avoir  le  droit  de  prendre.  Tout 
est  vénal  en  Corée,  et  si  l'idée  d'une  réforme  est  étrangère  à 
l'esprit  d'un  coréen,  on  ne  voit  pas  trop  comment  elle  pé- 
nétrerait ni  ce  qu'elle  pourrait  faire  dans  la  '.ète  de  gens 
convaincus  que  tout  va  bien  chez  eux  et  que  tout  va  mal 
ailleurs.  Les  relations  forcées  qu'ils  ont  eues  avec  les  étran- 
gers, et  c'est  l'objet  de  la  seconde  partie  de  noire  volume, 
les  ont  confirmés  dans  cette  croyance  patriotique.  Ils  no 
pensent  pas  de  bien  des  Japonais  et  des  Américains,  mais 
ils  ont  une  opinion  franchement  détestable  de  ces  Français 
qui  leur  envoient  des  missionnaires  et  les  leur  laissent  mas- 
sacrer à  Taise.  Une  expédition,  d'ailleurs  peu  glorieuse 
pour  nos  armes,  a  été  transformée,  l'orgueil  national  aidant, 
en  un  triomphe  de  la  civilisation  coréenne  sur  la  barbarie 
d'Occident.  Le  malheur  est  qu'en  dépit  de  toute  sa  civili- 
sation coréenne,  la  Corée  s'est  trouvée,  ces  dernières  années, 
en  proie  à  une  telle  anarchie  qu'il  a  fallu  ouvrir  les  portes 
aux  voisins.  Pour  maintenir  l'ordre,  il  y  eut  à  Séoul  une 
garnison  japonaise  et  une  garnison  chinoise  disposant 
chacune  d'un  parti,  et  se  tenant  l'une  l'autre  en  respect, 
comme  deux  dogues  prêts  à  happer  le  même  morceau  et 
qui  s'entredéchirent.  Ceux  qui  liront  le  petit  livre  de  M. 
Tournafond,  verront  que  la  lutte  était  inévitable.  Les  Japo- 
nais chassés  de  Séoul  par  l'émeute  fomentée  par  le  parti 
chinois  ont  pris  déjà  leur  revanche.  Sera-ce  à  l'avantage  de 
la  Corée?  L'avenir  nous  l'apprendra  En  tout  cas  il  ne  parait 
pas,  à  la  lecture  de  ce  livre, que  le  Japon  soit  en  mesure  de 
se  porter  intermédiaire  entre  la  Corée  et  la  civilisation 
moderne. 

4°  Madagascar,  par  H.  Casto.vnet  des  Fosses  —  Nouvelle 
édition  (avec  carte).  Paris.  Téqui. 

Une   étude   sur  Madagascar,    c'est  encore  un  livre  d'ac- 
tualité. Celui-ci  a  été  écrit,  il  y  a  peu  d'années,  sous  l'em- 
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pire  de  préocciipalions  auxquelles  les  événements  d'aujour- 
d'hui donnent  raison.  L'auteur  a  voulu  jeter  quelque  lumière 
sur  la  question  qui  vient  de  recevoir  une  solution  qu'on 
souhaiterait  plus  claire  et  plus  précise  ;  Madagascar  est  et 
restera  une  colonie  française.  Tout  est  résolument  ramené 
à  ce  point  de  vue  qui  n'intéresserait  pas  les  Malgaches  mais 
qui  convient  à  des  protecteurs  fort  maltraités  jusqu'ici  et 
que  l'on  a  contraints  à  user  enfin  de  représailles. 

Pourquoi  faut-il  agir  et  jusqu'où  faut- il  aller?  La  réponse 
à  ces  deux  questions  est  dans  ce  petit  livre  Les  avantages 
et  les  dangers  résultant  des  conditions  climatériques,  des 
ressources  du  sol,  des  dispositions  amicales  ou  hostiles  des 
peuplades,  sont  soigneusement  étudiés.  On  a  refait  l'histo- 
rique de  nos  vieilles  relations  avec  Madagascar,  et  le  récit 
a  des  pages  fort  tristes.  L'insuccès  de  nos  tentatives  de  co- 
lonisation aux  siècles  passés  est  une  leçon  sévère.  Nous 
n'avons  plus  seulement  affaire,  comme  nos  ancêtres,  à  des 
peuplades  isolées.  L'unité  s'est  faite  au  profit  des  Hovas  et 
aussi  au  profit  de  l'Angleterre  qui,  sur  eux  d'abord  et  par 
eux  sur  l'île  entière,  a  substitué  son  influence  à  la  nôtre. 
Peut-être  outre  le  climat,  l'indomptable  ennemi,  faut-il 
compter,  plus  que  ne  le  fait  pressentir  celle  étude,  avec  une 
armée  d'insulaires  disciplinés  et  bien  pourvus  d'armes  eu- 
ropéennes, D'ailleurs  il  ne  faut  pas  rêver  à  Madagascar  une 
colonisation  semblable  à  celle  qu'on  a  entreprise  ailleurs 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  H  ne  saurait  s'agir  de  dé- 
clarer territoire  français  tout  le  sol  malgache. 

S'établir  dans  la  région  nord-ouest  la  plus  favorisée  de 
l'île  après  une  bonne  leçon  infligée  aux  Hovas,  serait  le 
meilleur  parti  à  tirer  d'un  succès  qui  ne  fait  pas  de  doute, 
mais  dont  il  ne  faudrait  pas  abuser.  C'est  l'histoire  du 
passé  qui  avec  M.  Caslonnet  des  Fosses  nous  parle  de  pru- 
dence et  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  «  Madagascar  »  de 
nous  avoir  donné  avec  un  bon  livre  un  bon  conseil. 

5»  Vie  de  saint  Romain,  éducateur  de  S.  Benoît  abbé  et 
fondateur  de   Druyes-les-belles-fontaines  (diocèse  de  Sens), 
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par  l'abbé  C.  Leclerc,  curé  de  Druyes,  1  in-8,  309  p.  Paris. 
Librairie  H.  Mignard,  2G,   rue  Sainl-Sulpice. 

Saint  Romain  est  beaucoup  moins  connu  que  son  disci- 
ple saint  Benoît.  Si  l'élève  fui  plus  grand  que  le  maUre  et 
si  le  pore  s'effaça  humblement  devant  le  génie  du  fils,  celui- 
ci  suffit  à  sa  gloire.  De  sa  vie  on  sait  peu  de  chose  :  sa  ren- 
contre avec  S.  Benoît  à  Subiaco,  son  départ  pour  les  Gaules 
au  temps  des  incursions  des  barbares  en  Italie.  Le  saint 
trouve  la  solitude  qu'il  cherchait  dans  lc<  grotte  de  Druyes 
au  sein  des  forêts  du  pays  d'Auxerre.  La  renommée  de  sa 
sainteté  amène  vers  son  refuge  des  disciples  nombreux  et 
peu  de  temps  après,  la  visite  de  S.  Maur  qui  arrivait  à  son 
tour  dans  les  Gaules.  S.  Romain  meurt  laissant  à  Druyes  un 
monastère  florissant.  Ces  pauvres  renseignements  nous  sont 
donnés  par  un  moine  du  XI*  siècle,  Gislebert,  qui  les  avait 
puisés  un  peu  partout,  fayte  de  pouvoir  s'en  référer  à  une 
vie  de  S.  Romain  qui  n'existait  plus  et  qui  n'avait  peut- 
être  jamais  existé. 

Cette  disette  n'a  point  découragé  M.  l'abbé  Leclerc  qui 
offre  à  ses  paroisiens  de  Druyes  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir 
en  supplément  d'information  sur  la  vie  et  sur  l'œuvre  de 
leur  saint  palron,  sans  néglige  l'histoire  de  son  culte,  car 
c'est  celle  de  sa  vie  glorieuse. 

La  tâche,  peut-être  ingrate,  était  à  coup  sûr  périlleuse. 

C'était  un  essai  de  reconstitution  d'une  vie  et  d'une  époque 
à  l'aidé  de  rares  documents  souvent  fort  obscura.  Pour  le 
reste,  il  fallait  recourir  à  l'induction,  procédé  dun  emploi 
fort  délicat.  Il  est  si  facile  de  découvrir  des  vraisemblances, 
on  est  si  prompt  aies  regarder  comme  des  vérités.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  nous  paraît  pas  encore  établi  qu'avant  S.  Maur, 
S.  Romain  se  soit  fait  le  propagateur  zéb';  de  la  règle  de 
S.  Benoît  dans  une  partie  de  Gaules.  M,  Leclerc  exagère, 
croyons-nous,  l'autorité  et  la  portée  de  traditions  dont  on 
ne  trouve  point  trace  dans  la  compilation  du  moine  du  XI« 
siècle,  et  à  la  base  desquelles  il  n'y  a  sans  doute  que  des  hy- 
pothèses commq  il  s'en  rencontre  et  en  nombre  dans  le 
travail  du  nouvel  historien  4§$.  {iQuiaio. 
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Ces  réserves  faites,  et  elles  sont  commandées  par  la  na- 
ture du  sujet,  hâtons-nous  de  dire  que  M.  Leclerc  nous  a 
donné  un  livre  bien  composé,  où  il  a  su  fondre  heureuse- 
ment les  considérations  d'un  ordre  élevé  avec  les  discussions 
toujours  un  peu  arides  d'une  érudition  qui  est  réelle. 

En  dépit  des  difficultés  de  l'entreprise,  il  a  écrit  une  des 
premières  pages  de  l'histoire  de  l'institut  monastique.  Il  nous 
en  fait  comprendre  l'esprit,  il  apprécie  avec  un  grand  sens 
historique  les  services  rendus  par  les  moines  à  ce  premier 
siècle  de  notre  histoire  et  dont  tous  les  siècles  gardent  le 
profit.  Il  a  fallu  d'infatigables  recherches,  une  étude  atten- 
tive du  site  géographique, pour  rendre  à  Druyes  l'aspect  des 
temps  passés,  éclairer  l'histoire  de  S.  Romain  par  cette 
confrontation  avec  les  lieux  où  il  vécut,  par  l'examen  des 
traditions  populaires, 

M,  Leclerc  a  pris  le  soin  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur les  Vues  phoiotypiques  des  sites  et  des  monuments 
qu'il  décrit. 

En  patient  chercheur,  il  a  retrouvé  les  documents  qui  at- 
testent la  permanence  du  culte  de  S.  Romain  à  travers  le 
moyen-âge  et  jusqu'aux  temps  modernes.  Ce  culte  a  sur- 
vécu déjà  à  bien  des  révolutions,  grâce  au  livre  de  Mr.  le 
curé  de  Druyes,  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'il  traversera 
toutes  celles  de  l'avenir. 

C°  Nouvelle  vie  de  saint  Yves  de  Bretagne^  prêtre  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  (1253-1303)  avec  une  intro- 
duction et  un  appendice  sur  le  tiers  ordre  franciscain,  par 
le  P.  Norbert  franciscain.  Imprimerie  franciscaine  mission- 
naire, Roule  de  Clamart,  16,  Vanves  près  Paris. 

Saint  Yves  a  plaidé  éloquemment  en  son  temps  devant 
le  tribunal  des  hommes  comme  il  le  fait  encore  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  On  vient  de  lui  confier  la  défense  d'une 
nouvelle  cause  dont  nous  serons  tous  les  juges;  et  il  avait 
d'excellentes  raisons  pour  l'accepter.  Saint  Yves,  en  effet, 
n'est  pas  seulement  avocat,  juge  et  curé,  il  est  encore  ter- 
tiaire de   Saiut-Francois.  11  était  saint  sans  doute  avant  de 
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se  soumellre  à  la  règle  du  tiers  ordre,  mais  grâce  à  cet 
aiguillon  il  devint  un  plus  grand  saint  et  par  la  même  un 
meilleur  avocat  pour  la  cause  que  lui  confie  le  père  Norbert 
et  que  l'on  devine  bien. 

Le  confrère  en  saint  François  du  grand  saint  breton  a  voulu 
refaire  sa  vie  sous  un  nouvel  aspect —  un  aspect  franciscain. 
Aux  sources  nombreuses  d'une  indiscutable  authonticilé  que 
les  historiens  du  saint  ont  épuisées  déjà,  le   P.  Norbert  ne 
prétendait  rien  ajouter  par  de  nouvelles  recherches.  Il  s'est 
contenté  d'établir  à  l'aide  des  archives  de  l'ordre  que  saint 
Yves  est  certainement  entré  dans  la  famille  de  saint  François. 
Le  fait  n'est  plus  douteux.  Il  est  attesté  par  une  «opie  au 
thenlique   des  registres  de  la  maison  des  Franciscains   de 
Guingamp  et  par  la  décision  prise  dans  le  conseil  général 
de  l'ordre  en  1351,  c'est-à-dire  48  ans  après  la  mort,  4  ans 
après  la  canonisation  du  saint,  de  célébrer  sa  fête  «ob  sus- 
ceptum  tertii  ordinis  inslitutum.  »  Sa  vie  est  d'ailleurs  le 
plus  beau  commentaire  de  la  règle  du  tiers  ordre.  Celle-ci 
commande   aux  confrères  de   «  s'appliquer  à  apaiser  les 
discordes  »  et  le  saint  savait  éteindre  les  colères  et  terminer 
les  querelles  plus  encore  par  ses  exhortations  paternelles 
que  par  ses  sentences  d'official.  Elle  prêche  l'abstinence,  et 
le  curé  de   Louanec  ne  s'est  pas  contenté  de  la  prêcher. 
La   charité,  la  bienveillance  que  saint  François    veut  voir 
maintenir  entre  ses  fils,  saint  Yves  en  a  donné  d'admirables 
exemples.  A  cette  perfection,  nous  dit  le  P.  Norbert,  il  n'est 
parvenu  que    vers  la  fin  de  sa  vie.   Étudiant  à  Paris  et  à 
Orléans,  le  fils  du   seigneur  de  Kermartin  donnait  déjà  les 
premiers  fruits  de  la  sainteté.  Officiai  de  Rennes,puis  de  la 
cathédrale  de  Tréguier,   c'était  moins  sa  science    du  droit 
que  la  sainteté  de  sa  vie  qui  faisait  de  lui  le  juge  éclairé  et 
l'avocat  toujours  heureux  des  pauvres  gens.  Mais  il  y  eut 
un  jour  dans  sa  vie  ce  qu'il  appela  sa  conversion.  Il  aban- 
donne ses  riches  vêtements  accommodés  à  sa  noblesse  et  à  sa 
dignité.  Il  résigne  ses  fonctions  d'official.  Recteur  de  cam- 
pagne, il  prend  la  robe  de  bure.  C'est  celle  aussi  des  fils  de 
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saint  François  et  il  semble  bien  que  l'entrée  au  tiers  ordre 
soit  la  cause  de  la  conversion  d'un  saint,  qu'à  dater  de  ce 
jour  on  vit  produire  par  une  terre  déjà  féconde  les  plus  riches 
moissons.  L^histoire  de  ce  glorieux  patron  sera  lue  avec  un 
saint  orgueil  par  les  tertiaires  de  saint  François.  Il  y  a 
plus,  saint  Yves,  je  le  crois  bien,  emportera  cette  fois  encore 
le  procès,  il  gagnera  de  nouveaux  fils  à  sa  famille  adoptive. 

>  Les  saints  de  France  du  premier  au  treizième  siècle, 
par  Mlle  Isabelle  Verny,  grand  in-8»,  487  pages  —  Société 
de  Saint-Âuguslin,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'«,  Lille,  rue  du 
Metz,  41. 

Voici  un  beau  livre  qu'une  pieuse  personne  offre  à  de 
jeunes  lecteurs  qui  voudront  bien  ne  garder  pour  eux  seuls 
que  la  dédicace.  Si  l'exemple  des  saints  ne  les  apprenait 
pas  à  prêter  de  bonne  grâce,  il  faudrait  braver  des  colères 
et  leur  reprendre  le  livre.  Parents  et  amis  seront  autant 
récompensés  d'un  acte  de  fermeté,  que  le  futur  petit  saint 
sera  puni  de  ne  l'être  pas  encore. 

Les  saints  de  France  reçus  au  foyer  domestique,  ce  sera 
tjne  petite  révolution.  Non  pas  parce  qu'on  lira  la  vie  des 
saints  en  famille  —  ceci  c'est  une  restauration.  —  Si  d'ail- 
leurs on  introduit  les  saints  français  à  l'exclusion  des  autres, 
ceux-ci  n'en  seront  point  jaloux, car  laFranceestauxFrançais. 
Mais  l'ordre  du  calendrier  liturgique  est  presque  la  règle 
dans  les  collections  des  vies  des  saints.  On  s'est  affranchi 
de  la  règle  pour  présenter  ici  les  saints  dans  un  ordre 
nouveau,  si  toutefois  il  est  nouveau  l'ordre  que  Dieu  suivit 
en  présentant  au  monde  les  saints  qu'il  lui  destinait.  Le 
lecteur  y  perdra  de  ne  plus  trouver  taillé  le  petit  chapitre 
pour  chaque  jour  de  l'année.  Mais  puisque  l'ordre  des 
temps  est  réglé  par  la  Providence,  il  laisse  entrevoir  ses 
desseins,  et  le  pieux  lecteur  préférera  cet  avantage.  11  n'aura 
pas  entre  les  mains  un  recueil  de  bibliographies  des  saints, 
mais  l'histoire  de  la  sainteté  c  ans  l'Église,  attestant  la  sain- 
teté de  l'Église.  Les  saints  n'apparaissent  plus  ainsi  solitaires 
dans  leur  auréole.  Lumières  de  leur  siècle,  on  les  voit  s'é- 
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chapper  tour  h  tour  du  foyer  qui  est  la  grande  lumière  du 
mor.de,  de  l'Église.  Leur  histoire  est  devenue  la  sienne. 
Toujours  on  voit  courir  devant  l'éternelle  voyageuse  ces 
guides  qui  l'entraînent  en  avant  et  lui  amènent  un  cortège 
de  peuples.  La  France  a  vu  naître  et  a  vu  mourir  beaucoup 
de  ces  envoyés  célestes.  Ce  livre  nous  apprend  comment  ils 
ont  servi  l'Église  et  les  plans  divins,  A  chacun  des  siècles 
oîi  il  nous  fait  entrer,  une  courte  étude  générale  éclaire  et 
résume  l'histoire  des  saints  de  France  dont  les  grandes 
figures  le  dominent.  C'est,  siècle  par  siècle,  l'histoire  de  la 
vie  religieuse  de  la  France  dans  celle  de  ses  rénovateurs, 
dans  celle  du  culte  que  la  reconnaissance  populaire  leur  a 
rendu.  Le  livre  est  un  véritable  répertoire  de  tous  les  lieux 
consacrés  dans  notre  pays  au  culte  de  la  Sainte  Vierge  et 
des  saints.  Nous  parcourons  la  France,  non  seulement  à 
travers  les  siècles  pour  y  rencontrer  d'aimables  saints, mais 
encore  du  sud  au  nord,  nous  arrêtant  à  chacun  de  ses 
sanctuaires.  Pieux  souvenirs,  traditions  antiques,  légendes 
gracieuses  qu'un  siècle  de  foi  créa,  tout  ce  que  l'histoire  et 
l'imagination  évoquent  en  ces  lieux  vénérés,  nous  est  traduit 
dans  ce  style  simple  qui  est  le  seul  accessible  aux  enfants 
et  que  l'on  préfère  encore  à  tous  les  autres.  Le  livre  est 
d'ailleurs  d'une  exécution  parfaite,  enrichi  de  nombreuses 
gravures  reproduisant  les  tableaux  des  maîtres  ou  les 
monuments  des  âges  qu'il  nous  fait  traverser.  C'est  avec  le 
siècle  de  saint  Bernard  que  se  ferme  ce  premier  volume, 
—  on  ne  pouvait  pas  mieux  finir  — :  le  second  s'ouvrira  avec 
le  siècle  de  Saint  Louis  et,  comme  on  ne  saurait  mieux 
commencer, nous  demandons  que  l'on  commence  au  plus  vite. 

E.    LESNEi 


8°  Vie  du  vénérable  François-Régis  Clet,  prêtre  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  martyrisé  en  Chine  le  18  fé- 
vrier {820,  par  M.  Demimuid,  docteur  ès-leltres,  directeur 
général  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance.  —  Paris,  Çaume 
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et  C'%  3,  rue  de  l'Abbaye,  1893,  un  vol.  in-8  de  vi-435  p., 
orné  de  gravures. 

Le  vénérable  François -Régis  Clet  est  un  de  ces  héros 
nombreux  qui,  depuis  des  siècles,  ont  répandu  à  flots  dans 
les  pays  de  missions,  leur  sang,  semence  de  chrétiens.  La 
Providence  Tavait  admirablement  préparé  à  l'apostolat  et 
aumartyre.  Elle  avait  préparé  l'apôtre  à  Annecy  et  à  Paris. 
A  Annecy,  le  professeur  de  séminaire  avait  aflermi,  sim- 
plifié dans  son  esprit  la  science  de  cette  foi  pour  laquelle  il 
devait  combattre  le  bon  combat.  A  Paris,  le  directeur  du 
séminaire  interne  de  Saint-Lazare,  le  mailre  des  novices, 
s'était  aguerri  en  formant  les  autres,  dans  la  connaissance 
et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  du  prêtre  et  du  religieux. 
L'apôtre  était  ainsi  formé.  La  Révolution  elle  sac  de  Saint- 
Lazare  lui  firent  en  outre  courir  quelquos-uns  des  périls  où 
se  cueille  la  palme  du  martyre.  Le  missionnaire  était  prêt. 
Il  demanda  à  partir  pour  la  Chine,  en  obtint  la  faveur  et, 
après  trente  ans  de  fatigues  incessantes,  couronna  la  plus 
belle  des  carrières  par  le  plus  enviable  des  trépas. 

On  aime  à  suivre  ce  lutteur  en  ia  compagnie  de  M.  Demi- 
muid.  Mais  on  aime  surtout  avec  un  tel  historien  à  s'ins- 
truire sur  les  institutions,  les  temps,  les  lieux,  au  milieu 
desquels  a  vécu  notre  héros.  L'auteur  sait  que  l'homme 
subit  nécessairement  l'influence  du  milieu  où  il  est  placé  ; 
qu'il  est  moins  lui-même,  que  le  résultat  des  circonstances 
qui  l'ont  fait  naître,  qui  ont  conduit  et  modifié  sa  destinée, 
ou  préparé  sa  fin  ;  que  sa  vie  est  un  tableau  dont  la  clé  est 
bien  souvent  dans  le  cadre;  et  il  nous  a  dépeint  ce  cadre. 
M.  Clet  entre  au  séminaire  d'Annecy.  M.  Demimuid  nous  y 
mène  aussitôt  et  nous  raconte  avec  la  précision  d'un  vrai 
historien  les  commencements  et  les  progrès  de  cet  établis- 
sement, le  premier  en  date  de  tous  les  grands  séminaires. 
Le  vénérable  est  appelé  à  Paris.  Nous  l'y  suivons,  mais 
bientôt  il  échappe  presque  à  nos  yeux  et  ce  qui  nous  inté  • 
resse,  c'est  l'exposé  de  la  situation  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  des  épreuves  auxquelles  la  Révolution  la  soumet. 
—  Bientôt  le  futur  martyr  réapparaît  :  il  port  pour  la  Chine 
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et  ici  commence  une  véritable  histoire  des  missions  fran- 
çaises en  Chine.  La  substitution  des  Lazaristes  aux  Jésuites, 
les  noms  et  les  travaux  des  ouvriers  qui  ont  précédé  M. 
Clet  ;  la  desoription  du  Kiang-Si  et  du  Hou-Kouang  succes- 
sivement évangélisés  par  le  vénérable  ;  le  différend  entre 
les  deux  églises  du  Nam-tang  et  du  Pé-tang  :  tout  cela  est 
dit  avec  la  compétence  du  savant  et  l'habileté  du  docteur 
ès-lettres. 

On  ne  pouvait  confier  la  vie  du  vénérable  à  une  plume 
plus  autorisée,  à  un  talent  plus  incontesté;  on  ne  pouvait 
la  raconter  avec  plus  de  succès. 

9"*  Histoire  de  la  vénérable  Mère  Marie  de  Vlncamalicn, 
première  Supérieure  du  monastère  des  Ursulines  de  Québec, 
d'après  Dom  Claude  Martin,  son  fils.  —  Ouvrage  entière- 
ment remanié,  complété  à  l'aide  de  plusieurs  autres  histo- 
riens et  documents,  et  précédé  d'une  introduction  générale 
par  M.  l'abbé  Léon  Cuapot.  —  Paris,  Poussielgue,  rue 
Cassette,  15,  18D2.  2  vol.  in-8°  de  xi-4ol,  473  pp.  avec  deux 
portraits  de  la  vénérable. 

Cet  ouvrage  est  d'un  intérêt  puissant,  multiple  et  tiès 
divers.  Peu  de  livres  peuvent  plaire  à  des  catégories  aussi 
distinctes  de  lecteurs. 

Ceux  qui  aiment  la  théologie  mystique  et  pénètrent  vo- 
lontiers dans  l'intérieur  des  âmes  privilégiées  de  Dieu,  pour 
s'y  livrer  à  la  contemplation  d'opérations  divines  spéciales 
et  émouvantes  et  à  l'étude  dune  psychologie  humaine  nou- 
velle et  merveilleuse,  ceux-là  ne  manqueront  pas  de  lire, 
de  relire  et  de  méditer  l'histoire  de  la  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation. Bossuet,  au  9"  livre  de  ses  Alals  d'oraison,  par^ 
lant  de  la  vénérable,  l'appelle  «  la  Thérèse  de  son  temps  et 
du  nouveau  monde.  »  Elle  a,  en  effet,  l'élévation  sublime, 
l'analyse  pénétrante,  la  doctrine  sî^re,  le  langage  presque 
scientifique,  j'allais  dire  scolastique  de  la  vierge  d'.\vila. 
Elle  n'a  pas  vingt-cinq  ans  qu'elle  est  entrée  dans  l'état 
d'union  parfaite  et  que  les  mystérieux  liens  du  mariage 
mystique  l'ont  unie  à  l'époux  céleste  et  pendant  quarante- 
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sept  ans  celte  union  va  se  resserrant,  purifiant  cette  âme  si 
pure,  illuminant  cette  intelligence  si  éclairée,  simplifiant  ce 
cœur  si  simple  déjà.  Dom  Claude  Martin  et,  après  lui, 
M.  Léon  Chapot  nous  font  suivre  toutes  les  étapes  de  cette 
ascension  surnaturelle  et  mystique.  Avec  une  grande  sûreté 
de  main,  ils  nous  conduisent  dans  le  dédale  des  voies  inté- 
rieures parcourues  par  leur  héroïne,  nous  «  décrivent  son 
état  de  victime  et  sa  parfaite  pureté  d'esprit  »  (4^  partie, 
ch,  m);  a  ses  divers  étals  d'oraison  de  quiétude  »  (oh.  iv); 
«  son  union  permanente  »  (ch.  v). 

Souvent   ils  la  font  parler  elle-même,  et  ce  ne  sont  pas 
alors  les  pages  les  moins  théologiques.  Citons,  par  exem- 
ple, celle-ci  où  la  vénérable  répond  à  une  question  de   son 
fils  sur  le  mode  de  son  union  avec  Dieu.  Comment  se  faisait 
cette  union  si  pure  et  si  haute?  Etait-ce  avec  des  impressions 
imaginaires,    ou  d'une    manière  purement   intellectuelle? 
Voici  quelle  fut  la  réponse  :  «  C'a  été  une  chose  rare    que 
j'aie  eu  des  impressions  imaginaires;  et  quand  j'en  ai  eues, 
elles  ont  été  aussitôt  changées  en  intellectuelles?  C'est  une 
expérience  que  j'ai  faite  depuis  que  la  divine  bonté  m'a  fait 
l'honneur    et    la  miséricorde    de  m'appeler,  savoir,  depuis 
l'âge    de   dix-neuf  ans   environ.  Auparavant    c'étaient  des 
mouvements,  des  aspirations  et  des  touches  qui  étaient  mê- 
lées. Mais  depuis  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Il  faut,  pour  qu'une 
chose  puisse  être  imaginaire,  qu'elle  ait  un  corps,  afln  qu'elle 
produise  une  espèce   qui  puisse   tomber  sous  les  sens,  Or, 
lorsque  j'ai  eu  des  espèces  de  cette  sorte,  elles  ont  été  aus- 
sitôt anéanties  par  une  abstraction  de  l'esprit;  de  sorte  que, 
l'esprit  élant  demeuré  purement   pâtissant  et  jouissant,  la 
chose  a  été   rendue  purement  spirituelle  et  intellectuelle, 
portant  une  impression  infiniment   plus  noble  et  plus  pure, 
et  entièrement  dégagée  de  l'imagination. Voilà  la  distinction 
des  impressions  imaginaires  et  des  intellectuelles.  »  ^tome 
II,  p.  277) 

A  cet  attrait  scientifique  et  théologique  qu'offre  la  vie 
intime  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  il  faut  ajouter  le 
vif  intérêt  historique  que  l'on  trouve  à  suivre  sa  vie  aposto- 
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liquc  au  Canada. Ici  la  vénérable  s'efl'ace,  sa  figure  toujours 
sublime  se  mêle  à  une  foule  d'autres  grandes  figures,  tou- 
tes celles  qui  fondèrent,  —  au  prix  de  quels  sacrifices  !  — 
cette  autre  France  qui  s'appelle  le  Canada.  On  assiste  aux 
combats  incessants,  aux  elï'orls  héroïques  de  cette  poignée 
de  Français  qui,  à  force  de  prière  et  d'énergie,  nous  ont 
donné  au  dix  septième  siècle  notre  plus  belle  coionie. 

On  voit  se  convertir  les  débris  de  la  simple  et  droite  na- 
tion huronne,  on  les  voit  parfois  s'élever  jusqu'à  la  gloire 
du  martyre;  on  lit  avec  attendrissement  l'histoire  de  cette 
jeune  huronne,  Térèse,  captive  chez  les  Iroquois.  —  On  suit 
avec  passion  les  diverses  phases  de  la  lutte  à  mort  contre  la 
race  sauvage  des  Iroquois  ;  on  y  rencontre  des  héros,  tels 
que  Daulac  et  ses  compagnons,  qui  ont  été  égalés,  mais 
qu'aucun  siècle  n'a  surpassés 

Mais  ce  que  ce  livre  présente  de  plus  poignant,  c'est  le 
spectacle  d'une  mère  abandonnant  son  fils  au  monde  pour 
se  donner  toute  à  Dieu  dans  un  monastère  voisin  où  le  jeune 
enfant  vient  souvent  tout  en  larmes  la  réclamer.  «  Durant 
les  premiers  mois  qui  suivirent  cette  séparation, on  pouvait 
voir  errer  quelquefois,  le  soir  ou  le  matin,  avant  la  rentrée 
ou  après  la  sortie  des  écoles,  autour  du  monastère  des 
Ursulines  de  Tours,  un  jeune  enfant  au  regard  abattu  et 
triste,  au  teint  pâle,  à  la  démarche  languissante  et  incer- 
taine, dont  les  yeux  se  portaient  tour  à  tour  vers  les  fenê- 
tres et  portes  du  couvent  C'était  le  petit  orplielin  qui  venait 
chercher  sa  mère. Comme  le  monastère  était  encore  en  cons- 
truction à  cette  époque,  il  arrivait  quelquefois  que  la  porte 
s'entr'ouvrait  pour  laisser  passer  les  ouvriers. 

»  Profitant  de  celte  occasion,  le  jeune  enfant  se  glissait  à 
leur  suite  dans  l'intérieur  du  couvent.  On  le  voyait  alors 
apparaître  tout  à  coup  dans  les  jardins,  les  corridors,  qu'il 
faisait  retentir  de  ses  gémissements.  Quelquefois  même,  il 
pénétrait  jusque  dans  les  salles  où  la  communauté  était  réu- 
nie pour  quelque  exercice,  et  aussitôt  ce  cri  s'échappait  de 
ses  lèvres  :  •  Rendez-moi  ma  mère  !  Rendez-moi  ma  mèrel» 
Et   M.  l'abbé  L.  Chapot  ajoute  :  «  Mais   où  était-elle  donc 
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cette  mère  capable  de  résister  à  un  tel  cri?  Elle  était  là, 
elle  seule  ne  pleurant  point,  au  milieu  de  toutes  les  sœurs 
en  larmes,  debout  et  énergique  comme  Marie  au  pied  de  la 
croix,  ou  Abraham  sur  la  montagne,  auprès  de  l'autel  où  il 
venait  d'attacher  son  fils.  »  (Tom.  I,  p.  5  et  6) 

Dieu  récompensa  tant  d'héroïsme.  La  jeune  veuve  fut 
plus  mère  dans  le  couvent  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  le 
monde.  Grâce  à  ses  prières  et  à  sa  direction,  son  fils  devint 
un  «vénérable  et  savant  religieux  (l)  »,  et  Bossuet  a  pu  dire 
qu'il  était  «  fils  de  cette  sainte  veuve  plus  encore  selon  l'es- 
prit que  selon  la  chair  »  ('2). 

Les  livres  qui  racontent  de  telles  vies  sont  des  livres 
bienfaisants  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  ceux  qui  les  écri- 
vent. 

A.   CUOLLET. 


10'  Vie  de  Mgr  de  Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy,  fon  • 
dateur  de  la  Sainte-Enfance,  parle  R.  P.  Puilpin de  Rivière, 
prêtre  de  l'Oratoire  de  Londres.  —  1  vol.  in  8°  de  527  pa- 
ges, orné  de  2  gravures.  —  Paris,  Leday. 

Mgr  de  Forbin  Janson  a  rempli  du  bruit  de  sa  parole  et 
de  ses  luttes  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Mais  «  la 
noble  vie  a  subi  une  éclipse  proportionnée  à  sa  grandeur  », 
et  beaucoup  de  nos  contemporains  ne  connaissent  plus  ce 
nom  que  par  la  brillante  oraison  funèbre  prononcée  par 
Lacordaire  dans  la  cathédrale  de  Nancy,  au  mois  d'août 
1844. 

C'est  cependant  une  figure  intéressante  et  originale  que 
celle  de  ce  missionnaire  à  la  parole  ardente,  de  cet  évéque 
que  les  passions  politiques  tinrent,  pendant  quinze  ans,  éloi- 
gné de  son  diocèse. 

((  Mon  Dieu  I  Gardez-nous  de  la  tempête,  et  du  chevalier 


(l)  Bossuet,  Instruction  sur  /'•>'  rt'it'i  <Vora.ison,  1.  c. 
(•2)  Ibid. 
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de  Forbin  !  »  s'écriaient  les  marins  anglais  au  temps  de 
Louis  XIV.  C'est  de  ce  chevalier  si  redoutable  que  descen- 
dait Charles  Auguste  de  Forbin-Janson.  La  bravoure  pous- 
sée jusqu'à  la  témérité  était  comme  un  héritage  dans  cette 
famille  de  héros  :  la  comtesse  de  Jaason,  mère  du  futur 
missionnaire,  faillit,  en  1793,  arracher  Marie  Antoinette  à 
la  Conciergerie.  L'audacieuse  tentative  échoua  contre  le 
refus  absolu  de  l'illustre  captive. 

Né  en  1783,  offert  par  ses  parents  à  l'Ordre  de  Malte  dès 
l'âge  de  deux  mois,  et  reçu  à  titre  de  <  chevalier  de  mino- 
ùlé  »,  Charles  de  Forbin  se  trouvait,  en  {805,  auditeur  au 
Conseil  d'État.  Napoléon  avait  distingué  ce  jeune  gentil- 
homme aux  manières  nobles  et  aisées,  au  caractère  franc 
et  loyal  ;  et  il  voulut  que  sa  place  lui  fût  réservée  pendant 
quelque  temps. 

A  Sainl-Sulpice,  l'abbé  de  Janson  se  lia  étroitement  avec 
l'abbé  de  Mazenod  j  comme  lui,  il  refusa  de  recevoir  l'or- 
dination des  mains  du  cardinal  Maury,  et  reçut  l'onction 
sacerdotale  à  Chambéry,  où  bientôt  il  fut  nommé  grand- 
vicaire  et  supérieur  du  séminaire  C'est  là  qu'il  se  mit  en 
relations  avec  M.  Rauzan,  et  pendant  dix  ans,  à  partir  de 
1814,  il  fut  associé  aux  célèbres  Missions  qui  eurent  alors 
tant  de  succès,  à  Beauvais,  à  Poitiers,  à  Toulon,  à  Marseille 
surtout  et  à  Paris,  En  1819,  il  relevait,  au  sommet  du  Mont- 
Yalérien,  un  ancien  Calvaire,  que  les  Parisiens  vénéraient 
depuis  deux  cents  ans,  et  dont  Chateaubriand  a  raconté 
l'inauguration  solennelle.  Il  installa  ses  missionnaires  sur  le 
plateau. 

Nommé  évèque  de  Nancy  en  1824,  il  se  mit  aussitôt  à 
prêcher,  à  écrire,  à  donner  lui  même  des  missions,  avec  un 
zèle  tout  apostolique,  que  la  presse  impie  traita  bientôt  de 
fougueux  et  d'intempérant.  I^a  révolution  de  1830  arriva.  Le 
prélat  était  connu  par  l'ardeur  de  son  attachement  aux 
Bourbons.  Son  séminaire  et  son  palais  épiscopal  furent  pil- 
lés ;  il  crut  prudent  de  s'éloigner  pour  un  temps,  et  se  retira 
à  Coblentz.  Le  gouvernement  ne  crut  pas  indigne  de  lui  de 
servir  les  rancunes  des  Pharisiens  de  Nancy,  et  défendit   à 
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Tévêque  exilé  de  rentrer  en  France.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu'à sa  mort  (1844),  M.  de  Forbin  Janson  n'administra  plus 
son  diocèse  que  par  ses  vicaires  généraux  ou  par  des  coad  • 
juteurs  (1).  Si  des  absences  prolongées,  si  le  choix  de  deux 
prêtres  étrangers  comme  vicaires-généraux  avaient  pu  au» 
trefois  indisposer  certains  esprits,  ces  petites  passions  ne 
tardèrent  pas  à  s'apaiser,  et  le  clergé  lorrain,  pendant  le 
long  exil  de  son  premier  pasteur,  donna  un  noble  exemple 
d'inviolable  et  respectueuse  fidélité  à  son  évêque. 

Mgr  de  Forbin  Janson  ne  pouvait  rester  longtemps  inac- 
lif.  Avec  la  bénédiction  de  Grégoire  XVI,  il  s'embarqua  pour 
l'Amérique  du  Nord  en  compagnie  de  plusieurs  pères  de  la 
Miséricorde.  Il  traversa  New-York,  Philadelphie,  donna  une 
mission  à  la  Nouvelle-Orléans,  assista  au  concile  de  Balti- 
more en  1840,  multiplia,  au  Canada,  carêmes,  retraites, 
exhortations  de  toutes  sortes,  et  poussa  ses  courses  apostoli- 
ques jusque  chez  les  sauvages  du  Nord.  Ceux  mêmes  qui  ne 
savaient  pas  assez  le  français  pour  l'entendre,  venaient  «  le 
voir  prêcher,  i  II  ne  s'expliquait  pas  lui  même  comment  il 
pouvait  résister  à  tant  de  fatigues;  «  10  et  12,000  personnes 
pouvaient  l'entendre  trois  heures  de  suite  en  plein  air,  et 
quelquefois  malgré  le  vent.  »  (p.  420) 

Quand  Mgr  de  Forbin  Janson  revint  en  France,  il  avait 
57  ans  et  pouvait  penser  que  l'heure  du  repos  était  venue 
pour  lui.  Il  ne  soupçonnait  pas  qu'il  lui  restait  à  faire  la  plus 
grande  œuvre  peut-être  de  sa  vie  :  la  fondation  de  la  Sainte- 
Enfance.  Le  R.  P.  de  Rivière  a  traité  cette  belle  question 
avec  amour;  il  raconte  avec  grand  charme  la  visite  à  Mlle 
Jaricot,  la  manière  dont  l'œuvre  se  constitua,  l'entrain  avec 
lequel  le  prélat  se  remit  à  courir  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  répandant  lettres  et  circulaires,  transformant  les 
salons  en  chapelles  et  salles  de  conférences  ;  enfin  celte 
ardeur  entraînante  mise  au  service  de  la  plus  belle  des 
causes,  et  qui  illumina  comme  d'un  «  dernier  rayon  »  la 
vieillesse  de  l'évêque  de  Nancy. 

(1)  Mgr  Donnel,  18.35;  Mgr  Menjaud,  1839. 
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Directeur  de  la  Sainte-Enfance  pour  Westminster,  le  P. 
de  Rivière  avait  d'abord  eu  la  pensée  de  réserver  cette  bio- 
graphie aux  seuls  associés  de  la  Sainte  Enfance.  Mais  bien- 
tôt, sous  sa  plume,  il  a  vu  son  sujet  s'étendre  comme  de  lui- 
même  On  nous  pardonnera  de  nous  être  laissé  entraîner 
il  sa  suite 

Le  vénérable  auteur  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  ses 
reclierches  toute  l'exactitude  désirable  ;  mais  peut-être 
s'aperçoit-on  çà  et  là,  aux  détails  du  style, qu'il  parle  depuis 
longtemps  un  idiome  étranger.  En  revanche,  la  distance  à 
laquelle  il  est  placé,  l'a  mis  à  même  de  voir  les  objets  de 
plus  haut,  et,  dans  des  questions  si  délicates,  nous  est  une 
garantie  d'impartialité. 

L'impression  finale  que  laisse  l'histoire  de  Mgr  de  Jan- 
son,  c'est  celle  d'un  vrai  missionnaire  et  d'un  grand  évèque. 

«  Missionnaire,  il  a  été  surtout  un  semeur...  Évêque,  selon 
la  signification  primitive  du  mot,  c'est  à  dire  sentinelle 
toujours  en  observation,  il  a  su  se  dépenser  sans  mesure 
pour  l'Eglise  et  pour  les  âmes.  Que  veut  on  de  plus?  * 
(p.  327). 

Ch.  Guillemant. 


ii"  Les  Saints  Pairons  de  la  jeunesse  par  le  R.P.Momouët 
S.  J.  —  Vie  de  S.  Verwnce,  martyr,  âgé  de  15  ans,  d'a- 
près les  Bollandistes.  i  vol.  in  12,  140  pages,  16  gravu- 
res. —  Tolra,  éditeur,  412,  rue  de  Rennes,  Paris. 

Ce  livre  destiné  aux  jeunes  gens  semble  dépouillé  de  ce 
qu'on  appelle  parfois  «  l'appareil  scientifique.»  Il  n'étale 
pas  le  luxe  d'une  érudition  indigeste  que  de  nos  jours  plu- 
sieurs prennent  pour  de  la  science,  mais  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  sgu  auteur  fasse  11  de  la  critique.  Loin  de  là, 
il  s'appuie  sur  des  documents  sérieux,  choisit  entre  les  ma- 
tériaux qui  lui  sont  offerts  et  reconnaît  loyalement  la  part 
de  la  légende  dans  les  actes  de  son  héros. 

Mais  son  but  n'est  pas  rempli  à  si  peu  de  frais.  Il  ne  lui 
suffit  pas  de  nous  présenter  un  résumé  de  l'œuvre  des  bol- 
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landistes  ;  ce  qu'il  a  en  vue,  c'est  de  provoquer  l'admiration 
de  ses  jeunes  lecteurs  pour  les  «vertus  simples  ou  héroïques 
de  leur  âge,  afin  d'exciter  leur  kme  à  les  pratiquer  en  les 
montrant  comme  incarnées  dans  des  héros  aussi  jeunes 
qu'eux  » 

Pour  cela,  il  faut  avant  tout  se  faire  lire,  et  intéresser  un 
tel  public  n'est  pas  chose  facile.  Le  R.  P.  Moniquet  qui  a  le 
sens  de  sa  situation, a  voulu  briller  par  la  clarté  et  la  brièveté, 
Clair,  il  l'a  été  et,  en  ce  point,  on  ne  peut  que  lui  décerner  des 
éloges  :  rien  d'enchevêtré  ni  dans  le  style,  ni  dans  les  faits. 
Les  renseignements  historiques  sont  adroitement  fondus 
avec  l'exposé  des  actes  du  martyr.  Malheureusement  lorsque 
l'auteur  a  tenté  d'être  court, il  n'a  que  trop  réussi.  Moins  de 
trois  petites  pages  suffisent  au  récit  d'un  des  plus  beaux 
miracles  du  saint  :  «  Venance  fait  jaillir  de  l'eau  d'un  rocher 
pour  étancher  la  soif  de  ses  bourreaux  ;  il  les  convertit  et 
les  baptise  »;  tout  est  contenu  dans  ce  titre  du  XIY*  chapitre. 
C'est  un  prodige,  mais  c'estaussi  une  course  à  perdre  haleine 
A  force  de  brièveté,  sa  narration  prend  quelque  chose  de 
heurté,  de  sec,  de  comprimé.  On  voudrait  une  touche  plus 
large  dans  la  peinture  de  ces  admirables  événements,  sur- 
tout si  l'on  songe  qu'il  sont  destinés  à  ébranler  l'imagination 
des  jeunes  gens  :  car  les  équations  algébriques  et  ce  qui 
leur  ressemble  n'ont  pas  ordinairement  la  propriété  de  pro- 
voquer leur  enthousiasme  —  Et  si  notre  auteur  se  retranche 
derrière  le  précepte  de  Boileau: 

«  Qui  ne  sut  se  borner,  ne  sut  jamais  écrire,  » 
Qu'il  apprenne  à  ne  rien   exagérer  même  en  fait  de  briè- 
veté, et  se  souvienne  de  la  remarque  du  bonhomme  : 
Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  sans  cesse  et  qu'on  n'observe  point 

12''  Les  Saints  de  l'orchidiocèse  dt  Bordeaux.  —  S.  Fort 
premier  évèque  de  Bordeaux  et  martyr  par  le  R.  P.  Momqlet. 
S-J.  —  Librairie  St. -Joseph,  Tolra  éditeur,  112,  rue  de  Ren- 
nes, PariS:  in-12    de  144  pages  ;  13  gravures- 

.    L'introduction   dans  laquelle  l'auteur  attaque  vigoureuse- 
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ment  l'école  historique  de  Launoy  «  le  dénicheur  des  saints,* 
est  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage.  Le 
R.  Père  cite  ses  sources  :  «  les  monuments  inédits  sur  l'apos- 
tolat de  Madeleine  et  des  amis  du  Sauveur  »  de  M.  l'abbé 
Paillon,  et  «  les  origines  chrétiennes  de  Bordeaux  »  par  Mgr 
Girot  de  la  Ville,  soutient  avec  chaleur  la  véracité  delà 
«  légende  d'Aurélien  et  annonce  qu'il  va  donner  iine  preuve 
delà  fécondité  du  système  traditionnel.  «Malheureusement 
la  pauvreté  et  lamaigreurde  son  récit  trompent  notre  attente. 

Le  manque  de  matériaux  n'y  est  sans  doute  pas  étranger. 
Cependant  le  R.  Père  doit  produire  un  livre  ;  c'est  la  tyran- 
nie du  cadre  qu'il  a  choisi.  11  s'est  imposé  la  rude  tâche  de 
remplir  un  in-12  de  130  pages  avec  un  récit  qui  tiendrait  en 
vin^t,  aussi  est-il  forcé  de  recourir  à  diverses  industries. 
Les  gravures  sont  nombreuses  et  parfois  assez  belles  ;  d'im- 
menses espaces  blancs  sont  destinés  à  mieux  marquer  les 
divisions  et  à  mettre  plus  de  netteté  dans  l'esprit  du  lecteur  ; 
enfin  des  titres  interminables  permettent  de  répéter  plusieurs 
fois  la  même  chose.  En  voici  un  exemple  :  le  chapitre  XII 
porte  en  vedette  :  «  Action  extraordinaire  exercée  par  S. 
Fort  sur  les  Bordelais  de  son  temps  comme  prédicateur  de 
l'Evdngile  et  comme  introducteur  du  christianisme  dans  le 
pays.  »  Cette  colossale  enseigne  est  suivie  d'un  chapitre 
minuscule.  Combien  de  pages  occupe  t-il  ?  Devinez...  je  vous 
le  donne  en  mille...  ?  Un  peu  plus  de  deux  pages  et  deux 
pages  de  pure  phrase.  —  Avec  cela,  chose  étrange  !  il  est 
ailleurs  d'une  brièveté  excessive. S'il  est  un  fait  capital  dans 
l'histoire  de  l'établissement  du  christianisme  chez  les  Bor- 
delais, c'est  selon  toute  apparence  celui  de  la  conversion  de 
la  femme  du  gouverneur  romain.  Au  lieu  de  crayonner  le 
cadre  où  s'est  déroulé  cet  événement,  de  mettre  les  lecteurs 
au  courant  par  l'histoire  générale  des  mœurs  de  l'époque, 
et  de  montrer  ainsi  comment  les  ministres  du  Christ  purent 
annoncer  l'Évangile  à  cette  noble  matrone  et  décider  par  elle 
la  conversion  de  tout  le  pays,  le  narrateur  s'exécute  avec 
une  concision  qui  est  loin  de  nous  satisfaire  : 

»  Par  les  soins  d«  Véronique  elle  fut  amenée  à  une  première 
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connaissance  de  la  foi  chrétienne.  Marlial  intervint,  acheva 
l'instruction  commencée  et  baptisa  le  nouvelle  adepte  de 
la  religion.  »  N'est-ce  pas  la  sécheresse  d'un  résumé  d'his- 
toire? Ces  défauts  cependant  n'enlèvent  pas  à  cet  ouvrage 
sa  valeur  réelle.  Ses  sources  paraissent  sérieuses,  ses 
renseignements  précis;  enfin  la  rigueur  mathématique  de 
ses  descriptions  revêt  un  charme  spécial,  que  peuvent  seuls 
goûter  ceux  qui  ont  visité  les  sanctuaires  du  Bordelais, 

13  Les  Saints  de  VEglise  de  France.  —  Les  Saints  de 
VArchidiocèse  de  Bordeaux.  —  Vie  de  S.  Delphm,  par  le 
R.  P.  MoNiQUET.  S.  J.  —  In-8'.  —  210  pages.  —  18  gravures. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  H.  P.  Moniquet  a  toutes  les  quali- 
tés que  nous  avons  signalées  dans  la  «  Vie  de  Saint  Fort,  » 
sans  en  avoir  les  défauts.  Ici,  en  effet,  l'auteur  a  le  mérite 
d'avoir  largement  puisé  à  la  source  de  l'histoire  générale.  Il 
s'est  donné  de  l'espace  et  l'a  rempli  avec  un  récitaient. 
Rien  de  plus  instructif  que  son  étude  sur  le  Bordeaux  ro- 
main et  ses  monuments,  à  l'époque  où  le  Christianisme  se 
répandit  dans  la  Gaule.  Gela  nous  met  à  même  de  suivre  la 
transformation  de  la  ville  à  mesure  que  l'esprit  évangélique 
s'infiltre  sous  ce  milieu  païen.  Les  mœurs  s'épurent,  la 
persécution  cesse,  les  temples  des  idoles  se  changent  en 
églises  ;  les  basiliques  grecque  et  romaine  servent  au  culte 
du  vrai  Dieu  :  au  iv^  siècle,  le  Bordeaux  chrétien  est  dans 
tottte  sa  splendeur,  car  l'édit  de  Milan  a  rendu  la  liberté  aux 
disciples  du  Crucifié.  Dans  des  pages  écrites  avec  autant  de 
sagacité  que  de  vigueur,  l'auteur  nous  a  fait  assister  à  cette 
métamorphose  et  a  montré  habilement  l'immense  partie  de 
l'événement  qui  l'achève. 

A  peine  la  paix  est-elle  rendue  à  l'Église  de  Bordeaux  que 
l'hérésie  des  Priscillianistes  cherche  à  la  troubler,  S.  Delphin 
se  lève  contre  elle  et  la  détruit  après  une  lutte,  dont  les 
péripéties  sont  du  plus  haut  intérêt. 

Enfin  signalons  le  récit  des  relations  de  S.  Delphin  aveC 
Paulin  retiré  à  Hébromagus.  On  y  ressent  le  charme  d'une 
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sainte  amitié,  on  en  goi\te  les   douceurs,  on  en  touciie   du 
doigt  les  précieux  avantages. 

En  un  mot,  ce  livre,  appuyé  sur  des  documents  solides,  est 
une  œuvre  d'érudition,  mais  dont  l'érudition  n'est  ni  préten- 
tieuse, ni  étourdissante,  mérite  de  grands  éloges  pour  la 
clarté,  l'abondance  et  la  rapidité  de  son  exposition,  aussi 
bien  que  pour  son  style  net,  précis  et  vigoureux. 

E.  R. 

14°  Viedesmnt  Pitrre  d'Alcantarà,  suivie  d'une  neuvaine 
de  méditations,  par  Tabbé  Guérin,  chanoine  honoraire  et 
doyen  de  Givet,  1  vol.  in -18  de  XXXII-82  p.  et  2  gravures.  — 

Nous  trouvons  dans  cette  excellente  brochure  une  preuve 
récente  de  l'action  surnaturelle  pav  laquelle  la  Providence 
réservé  des  grâces  de  choix  à  l'intercession  de  certains  saints, 
invoqués  dans  des  sanctuaires  privilégiés.  Avant  la  Révolu- 
tion, S.  Pierre  d'Alcantarà  était  très  honoré  chez  les  Récol- 
lets de  Givet-Saint-Hilaire  ;  son  image,  sauvée  dans  la  tour- 
mente, vient  échouer  en  un  coin  du  baptistère  de  l'église  pa- 
roissiale, où  elle  resta  inconnue  et  oubliée,  de  1846  à  1870. 
A  cette  époque,  un  capitaine  d'infanterie  de  ligne,  en  garni- 
son à  Givet,  restaura  le  culte  par  ses  exemples  personnels  ; 
d'autres  fidèles  le  suivirent,  et  en  1876,  de  nombreux  ea^-uo^o, 
déposés  par  des  inconnus,  amenèrent  le  clergé  à  restaurer 
son  culte. 

L'opuscule  que  nous  analysons,  a  donc  pour  but  de  ra- 
conter la  vie  de  saint  Pierre  d'Alcantarà,  ses  modifications, 
son  influence  au  XVP  siècle  sur  les  souverains  et  les  peuples 
d'Espagne  et  de  Portugal,  ses  vertus  et  ses  miracles.  Une 
neuvaine  de  méditations  et  des  prières  spéciales  complètent 
utilement  cette  œuvre  d'apostolat. 

Mais  ce  que  ne  dit  point  l'auteur,  et  ce  que  nous  ne  sau- 
rions taire,  c'est  le  zèle  avec  lequel  il  a  promu  la  restaura- 
tion de  ce  culte,  et  mérité  à  ses  paroissiens  la  protection 
visible  du  saint.  —  Depuis  la  publication  de  cette  œuvre  sé- 
rieuse d'hagiographie,  approuvée  par  les  cardinaux  de 
Reims  et  de  Malines,  M.  le  chanoine  Guérin  a  reçu  de  Dieu 
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la  récompense  de  son  long  et  ardent  dévouement  aux  âmes  ; 
toutefois  son  œuvre  lui  servit  dans  le  cœur  de  la  population 
civile  et  militaire  de  Givet.  Nous  pouvons  donc  lui  appliquer, 
en  déposant  ce  respectueux  hommage  sur  sa  tombe,  ces  pa- 
roles de  sa  conclusion:  «  Les  saints,  en  quittant  celte  terre, 
commencent  une  vie  nouvelle  et  beaucoup  plus  glorieuse 
que  la  première,  et  leur  mémoire  demeure  éternellemen 

bénie.  » 

L.  RAMBURE. 
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Chacun  se  rappelle  avec  quel  acharnement  impie  les  Lo- 
ges maçonniques  avaient   préparé,  pour  le  20  septembre 
dernier,  la  célébration  du  25"  anniversaire  de  l'entrée  des 
Piémontais  à  Rome  Les  fêtes  ont  eu  lieu  selon  le  programme 
imposé  par  la  Maçonnerie  triomphante.    A    part   quelques 
journaux  d'Italie    la  presse  du  monde  entier  a  été  unanime 
à  blâmer  l'opportunité  de  semblables  cérémonies  qui  avaient 
le  double   tort  de  rappeler  une  victoire  trop  facile  et  trop 
lâche  et  de  rouvrir  brutalement  aux  yeux  des  nations  catho- 
liques la  question  romaine.  Le  Souverain  Pontife  ne  pouvait 
laisser  passer  ces  manifestations  sacrilèges  et  souveraine- 
ment injurieuses  sans  protester  au  nom  du  droit  et  de  ses 
libertés  violées.  Il  l'a  fait  dans  une  lettre  au  cardinal  Ram- 
polla  que  nous  donnons  tout  d'abord.  Nous  la  faisons  suivre 
de   l'Instruction   qu'avait   précédemment    donnée  la  Sacré 
Pénitencerie   touchant  la  conduite  à   tenir  au   regard  de 
ces  fêtes  civiles,  par  les  municipalités  et  les  fonctionnaires 
Calholiquas.  Celle  pièce  ne  manquera  pas  d'intéresser  dans 
l'aVenir  tous  ceux  qui  auront  à  s'occuper  de  coopération  à 
des  œuvres  ou  lois  mauvaises.  Ces  conseils  n'ont  pas  manqué 
leur  but,  et  il  nous  plaît  de  constater  que  les  municipalités 
en  général,  et  surtout  celles  des  plus  grandes  villes  d'Italie, 
se  sont  abstenues  de  prendre  part  aux  fêtes  de  la  spolia- 
tion des  États  pontificaux. 

H.  Q. 
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I 

LETTRE  DE  S    S   LÉON  XllI 


A  M.   LE  CARDINAL  M.  RAMPOLLA  DEL  TIXDARO 
NOTRE   SECRÉTAIRE  d'ÉTAT  (1) 

Monsieur  le  Cardinal, 

Les  manifestations  politiques  inaccoutumées  dont  les  derniers 
échos  achèvent  à  peine  de  s'évanouir  dans  les  rues  de  la  cité, 
Nous  portent  à  vous  adresser  sur  ce  sujet  quelques  paroles,  non 
pas  tant  pour  exhaler  les  tristesses  de  Notre  âme,  que  pour  rele- 
ver la  gravité  du  fait  et  les  intentions  qui  l'ont  inspiré. 

En  vérité,  il  Nous  semblait  que,  à  raison  de  ce  sentiment 
d'humanité  et  de  décence  tout  à  la  fois  qui  subsiste  même  dans 
les  esprits  excités  par  la  passion.  Nous  pouvions  espérer  quelques 
égards  au  moins  pour  Notre  vieillesse. 

On  a  voulu,  au  contraire,  passer  outre,  rudement,  jusqu'au 
point  de  Nous  rendre  presque  les  témoins  immédiats  de  l'apo- 
théose de  la  révolution  italienne  et  de  la  spoliation  du  Sainl- 
Siège  qui  en  est  la  conséquence. 

Familier,  par  la  grâce  de  Dieu,  avec  la  souffrance  et  le  pardon, 
Nous  oublions  l'afîront  porté  à  Notre  personne,  d'autant  plus 
que,  pour  adoucir  Noire  présente  amertume,  Nous  avons  vu  se 
manifester  spontanément  la  piété  des  nations  catholiques  et,  par- 
mi celles-ci,  lltalie  se  signale  par  des  protestations  généreuses 
et  des  témoignages  trè.;  précieux  d'affection 

Mais  ce  qui  Nous  émeut  et  Nous  afflige,  c'est  la  solennité  de 
l'ofïense  aux  droits  du  Siège  Apostolique  et  l'intention  manifeste 
de  perpétuer,  au  lieu  de  l'apaiser,  un  conflit  dont  nul  ne  peut 
mesurer  les  désastreux  effets. 

La  gravité  de  l'acte,  évidente  par  elle-même,  est  encore  mise 
en  lumière  par  les  aveux  de  ses  promoteurs  et  de  ceux  qui  l'ont 
exalté.  En  glorifiant,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  l'événement  de  1870,  ils 
ont  eu  pour  but,  avant  tout,  d'assurer  les  fruits  de  la  conquête, 

[i/  Traduction  officielle  de  l'italien. 
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et  de  faire  entendre  à  I  Italie  et  au  monde  que  le  Pontife,  autant 
que  cela  dépend  d'eux,  doit  se  résigner  désormais  à  une  captivité 
sans  espoir  de  délivraiire. 

(  e  n'est  pas  tout,  ils  ont  encore  voulu  faire  un  pas  de  plus  vers 
un  idéal  essentiellement  antireligieux.  En  effet,  le  but  suprême 
de  l'occupation  de  Rome,  Nous  ne  disons  pas  dans  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  y  coopèrent,  mais  dans  les  visées  des  sectaires  qui 
en  furent  les  premiers  moteurs,  n'est  point  ou  tout  au  moins 
n'est  pas  entièrement  atteint  par  l'achèvement  de  l'unité  politi- 
que. 

Non  :  cet  acte  de  violence  qui  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire, 
devait  dans  les  décrets  delà  secte,  servir  de  moyen  et  être  le  pré- 
lude d'une  entreprise  plus  ténébreuse.  Si  on  étendit  la  main  pour 
renverser  les  murs  de  la  métropole  civile,  ce  fut  pour  mieux 
battre  en  brèche  la  cilé  sacerdotale,  et,  pour  arriver  à  attaquer  de 
près  la  puissance  spirituelle  du  Pape,  on  commença  par  en  abat- 
tre le  rempart  ter/estre. 

En  somme,  quand  ils  vinrent  s'imposer  au  peuple  romain,  à 
ce  peuple  qui  demeura  fid'Me  à  son  souverain  jusqu'au  dernier 
moment,  résistant  vigoureusement  à  des  puissantes  et  incessantes 
sollicitations  venues  du  dehors,  eux  nourrissaient  le  projet  bien 
arrêté  de  changer  les  destinées  de  la  cité  privilégiée,  de  la  trans- 
former, de  la  faire  redevenir  païenne,  ce  qui  fut  appelé,  dans 
leur  jargon,  donner  naissance  a  la  troisième  Rome,  d'où  rayon- 
nerait, comme  d'un  centre,  une  troisième  civilisation. 

En  effet,  on  n'a  rien  épargné  et  on  n'épargne  rien  encore,  plus 
qu'il  ne  le  paraît  au  dehors,  pour  réaliser  ce  funeste  dessein.  Il 
y  a  déjà  vingt-cinq  ans  que,  regardant  autour  d'elle,  Rome  voit 
maîtres  du  terrain  les  adversaires  des  institutions  et  des  croyances 
chrétiennes.  Elle  voit  les  doctrines  les  plus  perverses  répandues  ; 
la  personne  et  le  ministère  du  Vicaire  de  Dieu  impunément  mé- 
prisés; la  libre-pensée  opposée  au  dogme  catholique,  le  siège 
maçonnique  à  la  Chaire  de  Saint-Pierre.  Et  c'est  précisément  à 
cet  ensemble  néfaste  d'idées  et  de  faits  qu'on  a  prétendu  récem- 
ment donner  un  semblant  de  droit  et  de  stabilité  en  y  apposant 
le  sceau  d'une  loi  nouvelle  et  en  les  célébrant  par  de  bruyantes 
manifestations  ouvertement  dirigées  par  la  secte  ennemie  de 
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Dieu.  Est-ce  là  le  triomphe  de  la  cause  italienne,  n'est-ce  pas 
plutôt  le  triomphe  de  l'apostasie  ? 

La  justice  est  sûre  du  triomphe  fmal,  aussi  bien  que  Rome  de 
l'immuabilité  de  ses  hautes  destinées  Mais,  en  attendant,  celle  là 
est  foulée  aux  pieds,  et  celles-ci  sont  traversées  par  la  conspi- 
ration des  associations  perverses  et  l'œuvre  insensée  de  ceux  qui 
les  favorisent. 

Et  quel  profil  en  recueille  la  nation?  La  conquête  de  Rome 
fut  préconisée,  aux  yeux  des  peuples  ilaliens,  comme  l'aurore  du 
salut  et  un  gage  de  prospérité  future.  Nous  ne  chercherons  pas 
si  les  événements  ont  vérifié  la  promesse  en  ce  qui  concerne  les 
biens  matériels.  Mais,  ce  qui  est  cerlain,  c'est  que  cette  conquête 
accomplie  a  divisé  moralement  l'Italie  au  lieu  de  l'unir  C'est 
un  fait  que,  pendant  ce  temps,  les  convoitises  de  tout  genre  de- 
vinrent de  plus  en  plus  audacieuses,  la  corruption  des  mœurs  et 
l'affaiblissement  de  la  foi  religieuse,  qui  en  est  la  conséquence, 
s'étendirent  à  l'ombre  du  droit  public,  les  prévarications  des  lois 
humaines  et  divines  se  multiplièrent:  on  vit  croître  en  nombre 
et  en  force  les  partis  extrf  mes  et  les  foules  frémissantes  conju- 
rées pour  bouleverser,  jusque  dans  leurs  fondements,  l'ordre  civil 
et  moral. 

Au  milieu  de  ces  maux  toujours  grandissants,  on  voit,  non  pas 
s'apaiser,  mais  devenir  plus  violente,  la  guerre  à  celte  divine 
institution  dans  laquelle  devait  reposer  l'espérance  du  plus  sûr 
remède.  Nous  voulons  dire  (la  guerre)  à  l'Église  et  particulière- 
ment à  son  ciief  visible  auquel  fut  ravie,  en  même  temps  que  sa 
puissance  civile,  l'autonomie  non  moins  convenable  à  la  dignité 
du  Pontife  que  nécessaire  à  la  liberté  du  ministère  apostolique. 
Et  c'est  en  vain  qu'on  a  recours  à  des  expédients  législatifs  Au- 
cune disposition  juridique  ne  pourra  jamais  conférer  l'indépen- 
dance vraie  sans  une  juridiction  territoriale.  La  situation  qu'ils 
affirment  Nous  avoir  garantie  n'est  pas  celle  qui  Nous  est  due  et 
qui  Nous  est  nécessaire,  elle  n'est  pas  une  indépendance  effec- 
tive, mais  apparente  et  éphémère,  parce  qu'elle  est  subordonnée 
au  caprice  d'aulrui.  Cette  forme  d'indépendance,  celui  qui  l'a 
donnée  peut  l'enlever  ;  hier,  on  l'a  décrétée,  demain  on  peut  la 
supprimer  N'avons  nous  pas  vu,  dans  les  jours  qui  viennent  de 
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s'écouler,  demander  d'une  part  et  faire  entrevoir  de  l'autre  d'une 
manière  menaçante,  l'abrogation  des  soi-disant  garanties  pon- 
tificales ? 

Mais  ni  les  menaces,  ni  les  sophismes,  ni  les  inconvenantes 
accusations  d'ambition  personnelle  ne  réussiront  pas  à  faire  taire 
en  Nous  la  voix  du  devoir. 

Quelle  est,  quelle  devait  être  la  véritable  garantie  de  l'indé- 
pendance papale'?  On  a  pu  le  voir  d'avance,  à  partir  du  moment 
où  le  premier  César  chrétien,  décida  de  transplanter  à  Byzance 
le  siège  de  l'Empire.  Depuis  ce  temps  jusqu'aux  âges  les  plus 
rapprochés  de  nous,  jamais  nul  de  ceux  qui  furent  les  arbitres 
des  affaires  italiennes  n'a  plus  fixé  son  siège  à  Rome.  Ainsi  prit 
naissance  et  vie  l'État  de  l'Église,  non  par  l'œuvre  de  fanatisme, 
mais  par  la  disposition  de  la  Providence,  réunissant  en  lui  les 
meilleurs  titres  qui  puissent  rendre  légitime  la  possession  d'une 
souveraineté,  c'est-à  dire  l'amour  reconnaissant  des  peuples  enri- 
chis de  bienfaits,  le  droit  des  gens,  l'assentiment  spontané  de  la 
société  civile,  le  suffrage  des  siècles.  Dans  la  main  des  Pontifes, 
le  sceptre  ne  fut  jamais  une  gêne  pour  le  bâton  pastoral.  Ils 
portaient,  en  effet,  le  sceptre,  ces  Pontifes,  Nos  prédécesseurs, 
qui  brillèrent  par  la  sainteté  de  la  vie  et  l'excellence  du  zèle.  Ce 
sont  eux  qui,  souvent,  furent  appelés  à  terminer  les  litiges  les 
plus  ardus,  qui  opposèrent  victorieusement  leur  volonté  inébran- 
lable aux  caprices  exorbitants  des  puissants,  qui,  en  des  circons- 
tances périlleuses,  sauvèrent  en  Italie  le  trésor  delà  foi,  qui  pro- 
pagèrent de  l'Orient  à  l'Occident  la  lumière  de  la  civilisation 
chrétienne  et  les  bienfaits  delà  rédemption. 

Et  si,  aujourd'hui,  malgré  les  conditions,  difficiles  et  dures,  la 
Papauté  poursuit  sa  voie  au  milieu  du  respect  des  nations,  qu'on 
ne  l'attribue  point  à  l'absence  de  ce  secours  humain,  mais  bien 
en  réalité  à  l'assistance  de  la  grâce  céleste  qui  ne  fait  jamais  dé- 
faut au  Souverain  Pontificat  Pourrait  on  dire  que  les  merveil- 
leux progrès  de  l'Église  adolescente  furent  aussi  l'œuvre  des  per- 
sécutions impériales  ? 

Nous  voudrions  que  ces  vérités  fussent  mieux  comprises  par 
le  sens  pratique  des  Italiens.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui  sont 
égarés  par  les  fausses  doctrines,  ou  enchaînés  par  les  liens  de  la 
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secte,  mais  de  ceux  qui,  tout  en  étant  affranchis  de  ces  liens,  et 
n'acceptant  pas  d'être  les  aveugles  adeptes  de  ces  doctrines, 
ont  l'esprit  obscurci  par  la  passion  politique.  Puissent  ils  com- 
prendre combien  il  est  pernicieux  et  insensé  d'aller  à  la  rencontre 
des  vrais  desseins  de  la  Providence,  de  s'obstiner  dans  un  désac- 
cord qui  ne  profite  qu'aux  menées  de  factions  très  audacieuses 
et  plus  encore  aux  ennemis  du  nom  chrétien  1  Ce  fi't  pour  notre 
péninsule  un  très  spécial  privilège  el  un  grand  bonheur  que  d'a- 
voir été  choisie  entre  mille  pour  garder  le  Siège  Apostolique,  et 
toutes  les  pages  de  son  histoire  témoignent  de  l'abondance  de 
biens  et  de  l'augmentation  de  gloire  dont  la  sollicitude  immédiate 
du  Pontificat  Romain  fut  toujours  la  source  pour  elle.  Le  carac- 
tère de  ce  Pontificat  se  serait-il  transformé,  ou  lefficacilé  de  son 
action  se  serait-elle  affaiblie? 

Les  choses  humaines  changent,  mais  la  vertu  bienfaisante  du 
magistère  suprême^  de  l'Église  vient  d'en  haut  et  demeure  tou- 
jours la  même. 

Ajoutez  à  cela  que,  établi  pour  durer  autant  que  les  siècles,  il 
suit,  avec  une  vigilance  pleine  d'amour,  la  marche  de  1  huma- 
nité, et  ne  refuse  pas,  comme  le  prétendent  faussement  ses  dé- 
tracteurs, de  s'accommoder,  dans  la  mesure  du  possible,  aux 
besoins  raisonnables  des  temps. 

Si  les  Italieiis  Nous  prêtaient  une  oreille  docile,  s'ils  puisaient 
dans  les  traditions  des  ancêtres  et  dans  la  conscience  de  leurs 
vrais  intérêts  le  courage  de  secouer  le  joug  maçonnique,  Nous 
ouvririons  Notre  âme  aux  plus  douces  espérances  par  rapport  à 
cette  terre  italienne  si  tendrement  aimée. 

Mais  si  le  contraire  arrivait,  il  Nous  est  douloureux  de  le  dire, 
Nous  ne  pourrions  présager  que  de  nouveaux  périls  et  de  plus 
grandes  ruines 

Avec  l'effusion  d'une  particulière  affection.  Nous  vous  donnons, 
Monsieur  le  Cardinal,  la  bénédiction  apostolique. 

Du  Vatican,  le  8  octobre  1895. 


LÉON  PP.  xin. 
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II 

S.  C.  DE  LA  PÉNITENCERIE 

Instruction  touchant  les  fêtes  civiles  qui  doivent  se 
célébrer  en  Italie  le  20  septembre  1895. 

NunnuUi   Ilaliée  Ordinarii  ab   Aposlolica  Sede  qiiaisierunt  : 
Quomodo,  occasione  civilium  feslorum  diei  20   raensis  seplem 
bris,  se  gerere  debeant  calholici,  praeserlim  qui  membra  sunt 
Consiliorum  raunicipalium  aut  publicorum  Institulorum,  ac  ii  qui 
sive  a  municipio  sive  a  Gubernio publica  ob II nent  officia? 

S.  Pœniîenliaria,  re  malure  perpensa,  respondet  : 

Generalim,  non  licet  promovere  hase  îesta  hortalionibus,  con 
siliis,  jussionibus,  aut  quomodocumque  cooperari  in  finem  in 
ipsis  intentum. 

Specialim  non  licet  ils,  qui  membra  sunt  Consiliorum  muni- 
cipalium  aut  publicorum  Inslitutorum,  proponere  aut  approbare 
praestationem  pecuniee  pro  his  festis  ;  item  proponere  aut  accep  ■ 
tare  munus  interveniendi  his  festis  nomine  tolius  Consilii  aut 
Insliluli  ;  aut  proponere  aut  approbare  quidquid  decerneretur  in 
finem  eorumdem  lestorura.  Explicita  vero  protestalio  contra  hos 
omnes  actus,  préeter  negationem  sutTragii,  a  membris  Consiliorum 
non  estexigenda. 

Quoad  eos,  qui  publica  officia  obtinent  sive  a  municipio  sive  a 
Gubernio,  si  prœstalio  pecuniae  pro  his  festis  àb  eis  exigalur,  nec 
sine  gravi  damno  possint  ipsi  eam  delrectare,  dummodo  signiQ- 
cent  se  nonprobare  opusmalum,toleraripotestad  majora  vilanda 
mala.  Si  vero  jubeantur  vel  moraliter  cogantur  sub  persona  publici 
officialis  festis  interesse,  non  sunt  inquietandi,  dummodo  ab  omni 
adhaesione  et  approbalione  expressa  se  abstineant,  dummodo  re- 
moveatur  scandalum,  et  antequaminterveniant,  opportune  mani- 
festent quo  animo  interfuturi  sint,  scilicet  non  ob  eum  finem,  in 
quem  testa  h<TC  a  suis  aucloribus  ordinata  fiiorunt,  sed  vel  orJinis 
et  quietis  publicae  tucndee  causa,  vel  ad  avertenda  gravia  damna. 

Dalum  Romse  in  sacra  Pœnitentiaria  diei  2o  Julii  1895 

A.  Caugani,  5   P.  Corrector. 
A.  C.  Martini,  ^'.  P.  Sccreiariits. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


SAINT-OFFICE 

l' Les  évèques  soi}  t  au  torisps  â  anticiper  le  jeûne  et  l'abstinence, 
ou  même  à  (n  dispenser  en  certaines  circonstances. 

Feria  IV,  die  5  Decembris  1894. 

Gum  receater  ad  hanc  Supremam  Congregationera  S  R  etU. 
Inquisilionis  a  compluribus  episcopis  pervenerint  pelitiones, 
qoarum  omnium  una  mens  erat,  abstinenliae  legem,  de  qua  valde 
solliciti  siint,  magnis  in  populorum  concursibus  aegre  admodmii 
ac  difficuller  variis  de  causis  posse  servari  el  darano  poliiis  ani- 
marura  quam  saluli  prœbere  occasionem,  Erainenlissimi  ac  RevC' 
ren-iissirai  Domini  S.  E.  R.  Cardinales  contra  hserelicam  pravi- 
tateni  iii  universachrisliana  repiiblica  Générales  Inqiiisitores,  in 
plenario  comiiio  diclœ  feriw  lY,  die  3  Decembris  1894,  re  inle- 
tegre  proposita  ac  mature  perpensa,  decreverunt  ul  infra,  sci- 
licet  : 

Supplicandum  Sanclissimo  ut  episcopis  aliisque  locorum  Or- 
dinaiiis  concedere  dignetur  facullalem  anlicipandi  die  sibi  bene- 
visa  atqiie  ob  gravissimas  causas  eliam  dispensandi  super  lege 
jejunii  et  abslinentiee,  quando  feslum  sub  ulroque  prseccplo  ser- 
vandum  Patroni  Principalis  sut  Tiiularis,  vel  solemne  aliquod 
feslum  item  magno  populorum  concursu  celebrandum  incident 
in  ferias  sexias  aut  sabbata  per  annum,  excepto  tempore  qua- 
dragesifficT,  diebus  quatuor  temporum  et  vigiliis  per  annum  je- 
Junio  consecratis;  atque  ut  eadem  anlicipandi  seu  eliam  gravis 
simis  de  causis  dispensandi  poteslate  uti  possint  pro  diebus, 


AlC)  ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 

quibus  nundina6  extraordinarice,  magao  ilem  populorum  cou- 
cursu,  habeantur. 

Habita  aulem  per  R.  P.  D.  Adsessorera  S  0.  relaiione  Sanc- 
lissimo  Domino  Nostro  Leoni  Papœ  XIII,  item  Sanctissiraus 
Dominus  prceseiis  decretum  ratum  habuit  et  confirmavit  ac  om- 
nibus et  singulis  iocorum  Ordinariis  facultatem,  de  qua  agitur, 
perpetuis  futuris  temporibas  concessit  ac  attribuit,  facla  tamen 
singulis  casibus  menlione  apostolicai  dispensalionis. 

Jos.  Mancini,  s.  Rom.  et  Univ.  Inguis    Notarius. 


1"  Forme  prescrite  delaSiatue  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
d'Issoudun.  —  Deux  opuscules  réprouvés, 

DECRETUM 

Feria  IV  3  Aprilis  1895. 

In  Suprema  Gongregalione  Emorum  acRmorum  Patrum  contra 
hcereticam  pravitatem  Generalium  Inquisitorum  non  semelactum 
est  de  norma  prœscribenda  Archiconfraternitati  Romanœ  et  Soda- 
litali  Religiosorura  'ssodunensium  colendi  B.  Virginem  Dei  Geni- 
tricem  Mariam  sub  litulo  Dominai  Xûstrœ  a  Sacro  Corde  Jesu, 
et  de  Imaginibus  ipsius  B.  Yirginis,  quae  illam  repraesenlant  ex- 
pansis  manibus  stantem,  et  puerum  Jesum  ante  illius  genua  ilem 
slantem.  Et  titulum  quidem  admitti  posse,  imagines  aulem  non 
probari  et  a  publica  veneraiione  removendas  esse  decretum  est, 
ac  tolerari  tantummodo  in  Ecclesia  Sodalium  Issodunensium;  in 
ducendas  veroesse,  quantum  lient  possit,  imagines  B.  Mariée  Vir 
ginis  puerum  Jesum  in  ulnisgestanlis.  —  Sperandum  fuerat  lias 
Supremae  Congregationis  prsescripliones  débita  obedtenlia  exci- 
piendas  esse,  et  executioni  fideliter  mandanclas.  At  contra,  non 
sine  aegritudine  compertum  est  imagines  non  proitatas  pluribus 
exemplaribus  iterum  impressas  passim  evulgari,  elfidelibusdis- 
tribui  adversus  décréta  et  mentem  hujus  Sacra3  Congregationis: 
duos  praeterea  editos  libellos,  qui  inscribuntur  Chemin  de  la 
Croix  du  Sacré-Cceur  et  le  Le  Rosaire  de  Nutra-Dame  du 
Sacré-Cœur  \  iisque  libellis  antiquas  ab  Ecclesia  probatas,  corn- 
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mendaïas  et  quolidianum  in  usum  maxima  cum  tidelium  iitilitate 
inductas  pias  preoaliones  in  aliam  veluli  faciem  et  liguram  trans- 
formari. 

Hinc  Sacer  Ordo  suramopere  sollicitas  de  lege  supplicandi, 
quee  legicredendi  re5pondeât,re  mature  perpensa,  priera  décréta 
confirmando  et  qaatenus  opus  sit.  innovando,  imagines,  de  qui- 
bus  supra,  iterum  improbat,  et  fidelium  Teneraliom  ac  pietati 
proponi  vetat,  et  ubi  toleralaî  fuernnt.  caute  prudenierque  remo- 
veri.  et  earum  loco  probatas  restiluiprcecipit. 

Libelles  aulem  supra  memoratos,  aliosque  similes  iterum  im- 
probat et  proscribit  ac  novas  pre:andi  formulas  in  ilîis  vel  in 
eorum  quolibet  propositas,  quominus  publice  reciienturprohibet, 
et  a  quovis  usu  publico  arcendas  mandat. 

Abs  re  non  erit  hic  in  menlem  revocare  monitum  générale  ad- 
jeclum  decreto  feria?  lY  diei  13  Januarii  1875,  quod  ita  se  habet  : 
<'  Mandavit  praelerea  Eadern  Sanctilas  Sua  per  hujusmodi  pu  • 
biicationem  monendos  esse  alios  eliam  scriptores,  qui  ingénia 
sua  acuunt,  super  lis  aliisque  id  genus  argumentis,  qu»  noviia  ■ 
lem  sapiunt,  ac  sub  pietaiis  specie  insuelos  calias  titulos  eliam 
per  ephemerides  promovere  student,  ut  ab  eorum  proposito  dé- 
sistant :  ac  perpendant  periculum.  quod  subest  pertrahendi  Reli- 
gionis  osoribus  ad  delrahenduni  puritati  doctrine  catholicte  ac 
verae  pietali  » 


Les  Annales  de  Noire-Dame  du  Sacré-Cœur  d  hsouduQ,en 
publiant  ce  décret,  le  font  suivre  dans  leur  numéro  de  Juillet 
189o,  de  ces  justes  observations  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire pour  l'instruction  du  lecteur  : 

«  La  S.  C.  du  Saint  Ofâce  viejt  d'ordonner  par  uu  décret  en 
date  du  15  avril  i89o.  que  même  pour  le  culte  privé,  toutes  les 
reproductions  devront  être  désormais  conformes  au  nouveau 
modèle  déjà  prescrit  depuis  !8To  pour  le  culte  public,  lequel 
modèle  représente  l'Enfant  sur  les  bras  de  sa  mère.  En  consé 
quence,  elle  enjoint  que,  dans  les  endroits  où  les  anciennes  ont 
té  tolérées,  on  les  fasse  disparaître,  autant  que  possible,  avec 
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prudence  et  discrétion  (1),  —  Issoudun  excepté,  —  pour  les 
remplacer  par  les  images  du  nouveau  type,  seul  approuvé  pour 
l'Archiconfrérie  universelle,  et  elle  défend  de  les  proposer  à  la 
vénération  et  à  la  piété  des  fidéies. 

»  C'est  avec  autant  d'empressement  que  de  soumission  que 
nous  accueillons  ces  prescriptions  du  Saint  Siège.  Aussi,  à  partir 
de  ce  jour,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  ne  propager  que  les 
reproductions  de  la  statue  où  l'Enfant  Jésus  repose  sur  les  bras 
de  la  Très-Sainte  Vierge. 

»  Quelle  que  soit  la  préférence  de  nos  Associés  pour  l'ancien 
modèle,  ils  devront,  eux  aussi,  accepter  sans  restriction  la  déci- 
sion de  Rome  N.-D.  du  Sacré-Cœur  récompensera  celto  obéis- 
sance aveugle  à  tout  ce  que  commande  le  Pontife  suprême.  Cette 
décision,  qui  ne  touche  qu'à  la  forme  de  la  statue,  donnera  un 
nouvel  élan  à  notre  chère  dévotion  qui  reçoit  par  là  une  sanction 
souveraine.  Celte  uniformité,  devenue  nécessaire,  régnera  dé- 
sormais dans  l'Association,  feia  disparaître  toute  confusion  dans 
les  esprits  et  réjouira  davantage  le  cœur  de  notre  divine  mère. 

1  Le  nouveau  modèle  est  bien  connu  de  tous  nos  lecteurs. 
Pi ochainemenl  il  paraîtra,  reproduit  en  une  belle  gravure,  sur 
la  couverture  de  nos  Annales 

»  La  Très  Sainte  V.erge  a  pris  l'Enfant  Jésus  sur  son  bras, 
mais  ce  divin  Enfant  est  bien  le  même  :  s'il  est  représenté  dans 
un  âge  plus  tendre,  son  regard  n'en  est  pas  moins  rempli  de 
mansuétude  et  de  douceur  ;  il  l'abaisse  amoureusement  sur  les 
hommes  ;  dune  main  entrouvrant  son  vêtement,  il  montre  son 
Cœur  qui  vient  de  s'échapper  de  sa  poitrine  pour  se  reposer 
dans  la  main  de  Marie,  de  l'autre  il  indique  sa  Mère.  A  ce  double 
geste  qui  ne  reconnaît  l'idée  mère,  le  type  original  ?  Chacun 
comprend  l'invitation  qui  lui  est  faite  d'aimer  et  de  glorifier  N  -D. 
du  Sacré-Cœur.  Aussi  l'apparition  de  cette  nouvelle  image  a  t- 
elle  donné  un  plus  grand  élan  à  la  dévotion  qu'elle  symbolise,  et 
cela  devait  être,  car  celte  manière  de  représenter  N.-D.  du  Sacré- 
Cœur  exprime  peut-êlre  d'une  façon  encore  plus  précise,  plus 
forte  et  plus  sensible,  le  pouvoir  ineffable  que  N.-S.  a  donné  à  la 

(1)  «  Quantum  fier!  possit . .  .  cante  prudenterque,  »  =  dit  le 
texte  lui-même. 
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Très  Sainte  Vierge  sur  son  Cœur  adorable.  Marie  tient  dans  sa 
main  le  Cœur  de  Jésus,  comme  étant  son  bien  son  trésor.  C'est 
maintenant  que  saint  Bernard  peut  dire  avec  toute  son  élo- 
quence :  «  Qui  est  plus  digne  do  parler  au  Cœur  de  N.  S.  J,  0. 
«  que  Vous,  heureuse  Marie!  Vous  qui,  dans  les  ardeurs  d'un 
«  éternel  midi,  reposez  avec  suavité  dan?  les  embrassenents  les 
«  plus  mystiques  de  votre  tils  1res  aimant  .  .  Parlez,  ô  Dame, 
«  parce  que  votre  Fils  écoute,  et  tout  ce  que  vous  demanderez, 
a  vous  l'obtiendrez.  » 

II 

S.  G.  DES  RITES 

1"  Décret  général  sur  V ordre  à  suivre pow  les  mémoires  des 

vêpres. 

DEGRETUM  GENERALE 

DE  ORDINB  COMMEMORATIONUM    IN    VESPERIS 

Cumjam  alias  Sacra  Rituum  Coagregatio  praestiluerit  ordinem 
in  commemorationibus  agendis  ad  Vesperas  servandum,  max.imo 
postquam  duplicia  minora  et  semidaplicia  impeditaad  instar  sim- 
plicium  redigenda  Rubricae  inimutatae  indixerunt  ;  ad  omnes  ea 
super  controversias  dirimendas  eadem  Sacra  Rituum  Gongregatio 
déclarât  etstatuit:  Posl  oralionem  diei,  anteceteras,  commemo- 
rationem  semper  agendam  esse  de  alio  cujuscumque  rilus  festo, 
quod  concurrat,  si  locum  habeat,  deinde  reliquas  juxta  ordinem 
quem  seu  Rubrica  generalis  Breviarii,  Tit.  IX,  n.  11,  seu  Ta- 
bella  occurrentite  in  eodem  Breviario  inscripla  prœcipiunt  Qui 
ordo  sequentis  tenons  est:  l,De  Dominica  privilegiata;  2,  de  die  oc- 
tava  ;  3,  de  duplici  inajori  ;  4,  de  duplici  minori  '  d  instar  simpli  ■ 
cium  redacto;  5, de  Dominica  commun! ;  G,  de  die  infra  oclavam 
Gorporis  Christi;  7,  de  semiduplici  ;  8,  de  die  infra  octavara  com- 
munem  ai  simplicem  ritum  pariter  redacto;  9, de  feria  majori  vel 
vigilia  ;  10,  de  simplici  ;  Atque  ita  servari  mandavit,  die  5  Fe- 
bruarii  1895. 

Gaj.  Gard.  Aloisi-Masella,  5.  R.  C.  Prœf. 
Aloisius  Tripepi,  Secretarius. 
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2-  Décret  général  touchant  les  oetaves  qui  arrivent  en 

Carême. 

DEGRETUM   GENERALE 

CIRCA   OCTAVAS    IN    QUAI  RAGE  SIMA 

Sacrorum  Riluum  Gongregationem  solemoe  habulsse  semper 
sacri  quadragesimalis  temporis  insliluta  pia  mœslilia  recolere, 
abunde  Rubricae  ostendunt,  nonnullaque  proposilis  sibi  dubiis 
responsa,  quibus  vel  cessare  praescripsit  vel  abrumpi  octavas 
in  feria  iv  Cinerura  alque  in  Dominica  Passionis,  quamvis 
peculiari  iûduUo  concessas.  Nuper  vero,  quum  alia  suborta  fue- 
rint  dubia  circa  easdem  oclavas  ad  earum  quod  atlinet  celebra- 
tionem  vel  cessationem  aut  abruptionem  in  reliquis  diebus  Qua- 
dragesimae  pro  lis  qui  illas  recolendi  privilégie  donali  sunt, 
eadem  Sacra  Rituum  Congre^atio  déclarai  et  staluit:  Octavas 
quascumque  pro  tempore  Quaui agesimae,  juxta  alias  décréta,  in 
posterum  non  concedi  ;  indaltas  vero  ab  antiquiori  cEvo,  non  so- 
lum  in  feria  iv  Ginerum  atque  in  Dominica  Passionis,  sed  etiam 
in  omnibus  aliis  dominicis  diebus  Quadragesirase  esse  omnino  in- 
lermittendas  vel  abrumpendas.  Per  inlegram  autem  majorem 
hebdomadam  omnes  prorsus  octavae,  excluso  etiarn  quocumque 
privilegio,  interdictae  maneant.Contranis  non  obstantibus  quibus- 
cumque.  Die  S  Februarii  1895. 

Caj    Card.  Aloisi-Masella.   5.  R.  C.  Prxf. 
Aloisius  Tripepi,  Secrcfarius. 


Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  rue  des  Jacobins,  40. 
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GUILLAUME   ESTIUS 
(3'=  et  dern.  art.)  (1) 


V.  —  L'histoire  des  martyrs  de  Gorcum. 

Nous  avons  dit  quels  liens  d'étroite  parenté  unis- 
saient notre  célèbre  théologien  au  chef  des  martyrs 
de  Gorcum,  Nicolas  Pickius  (2).  Estius  avait  eu  pour 
condisciples  et  amis  à  Louvain  plusieurs  autres  des 
saints  confesseurs  de  la  foi  :  Léonard  Vecchelius,  (3) 
Nicaise  Hezius,  (4)  Nicolas  Poppelius  (5)  et  d'autres 
peut-être.  Les  sentiments  de  la  reconnaissance  comme 
ceux  de  la  piété  et  du  patriotisme  se  réunissaient  donc 


(1)  Voir  les  nos  d'août  et  octobre  189o. 

(2)  Martyrum  dux  et  coryphseus 

(3;  Estius  lui  consacre  les  chapitres  XXII  à  XXX  du  livre  III  de 
son  Histoire  ;  on  y  voit  quels  rapports  fréquents  et  intimes  exis- 
taient entre  eux. 

(4)  Is,  anle  susceptum  sanctse  religionis  habitum,  egerat  annos 
non  paucos  in  academia  Lovaniensi  (Estius,  Histov.  martyrum 
Gorcomiensium,  1.  Kl,  c.  XIII), 

(5)  Estius  l'avait  particulièrement  connu  à  Louvain  et  à  Gorcum 
—  Voir  les  chapitres  XXXI  à  XXXIII  du  livre  III  de  son  Histoire. 
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pour  le  déterminer  à  écrire  l'histoire  des  martyrs  (1). 

En  1572,  l'année  même  de  leur  glorieuse  passion, 
EsTius  avait,  en  effet,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  escrit  briefvement  l'ordre  et  progrezdudict  martyre, 
en  guise  d'une  missive,  à  un  sien  amy  à  Cologne, 
lequel  trouva  expédient  de  mettre  en  lumière  cet  écrit, 
quoyque  mal  poly,  mesmes  à  son  desceu  ;  outre  ce 
qu'il  ne  correspondoit  nullement  à  la  grandeur  ef  mul- 
titude des  choses  advenues  en  3e  martyre,  il  n'estoit 
aussi  du  toul,  cjnforme  à  la  pure  vérité  du  contenu  de 
l'histoire,  comme  n'aiant  encores  esté  suffisamment 
acertenée  ny  assez  advisé  du  tout.  »  (2) 

Rutger  Estius,  son  frère,  qui  passa  à  Utrecht  les 
deux  années  qui  suivirent  le  martyre,  s'employa  tout 
entier  et  avec  le  plus  grand  discernement,  à  la  re- 
cherche de  tous  les  témoignages,  souvenirs  et  docu- 
ments authentiques  relatifs  aux  actes  des  martyrs  (3). 
Il  porta  ses  papiers  à  Guillaume,  en  le  pressant  vive- 
ment de  les  mettre  en  oeuvre  et  de  les  publier.  Estius 
y  consentit,  soumit  chacun  des  documents  à  un  nouvel 
examen,  en  rejetant  plusieurs  choses  superflues,  in- 
certaines ou  douteuses, et  y  ajoutant  un  certain  nombre 
de  faits  qui  lui  furent  communiqués  par  des  personnes 
dignes  de  foi  (4). 

Mais  les  devoirs  de  son  professorat  à  Louvain,  les 
travaux  préparatoires  à  la  réception  du  grade  de  doc- 
teur, puis  la  nomination  à  une  chaire  de  théologie  à 


(1)  De  Ram,  Notes  historiques  et  iconographiques  sur  les 
martyrs  de  Gorcuta  qui  ont  fait  leurs  études  à  l' Université  de 
Louvain. 

(2)  Avant-propos  au  lecteur. 

(3)  Estius  donne  avec  détails  le  récit  des  recherches  faites  par  son 
frère  aux  chapitres  VII  et  VIII  du  livre  IV  de  son  Histoire. 

(4)  Avant-propos  au  lecteur. 


GUILLAUME  ESTIUS  483 

Douai,  la  composition  de  différents  écrits  théologiques 
et  peut-être  d'autres  circonstances  encore  ne  lui  per- 
mirent pas  de  publier,  aussitôt  qu'il  le  désirait,  son 
grand  ouvrage  sur  les  martyrs  de  Gorcum  (1).  Celui-ci 
ne  parut  qu'en  1003,  à  Douai,  chez  Balthasar  Bellôre, 
sub  circino  aureo,  en  un  volume  in-12  de  XVI-302 
pages  (2),  approuvé  par  Barthélemi  Pétri  et  Georges 
CoLVENEERE,  dédié  à  l'archiduc  Albert  (3)  et  précédé 
d'une  prœfatio  ad  lectorem,  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  les  détails  ci-dessus. 

L'Histoire  d'EsTius  fat  réimprimée,  en  1655,  à 
Namur,  dont  Tévêque  avait  été  chargé  par  le  Saint 
Siège  d'instruire  le  procès  des  martyrs  (4). On  en  publia 
un  résumé  latin,  à  Louvain,  en  1618  (5)  et  une  traduc- 


(1)  De  Ram,  Notes  historiques  et  iconogi-aphiqu''^  sur  les 
martyrs  de  Gorcum. 

(2)  Historiée  martyrum  Gorcomiensium,  majori  numéro  Fra-^ 
trum  minorum,  qui  pro  fidc  catholica  a  perduellibus  intcr- 
fecii  sunt  anno  Domini  MDLXXII,  libri  quatuor,  autkore 
Guilielmo  Estio  Hesselio,  S.  theol.  doct,  et  in  acad.  Duac. 
profcssore.  Habes  et  aliorumquorundam  martyria,  opportunis 
locis  commeniorata,  nominatimCornelii  Musii  Del  fit,  theologi 
et  poetœ. 

(3}  Duaci,  e  vestro  boiiorum  paslorum  seminario,  anno  Domini 
MDCIII,  martii  die  septima,  Sanclo  TIioma3  Aquinati  sacra. 

^4)  Historiœ  martyrum  Gorconiiensium,  majori  numéro 
FF.  Minorum,  qui  pro  fide  catholica  a  perduellibus  interfecti 
sunt  anno  Domini  1572,  libri  quatuor,  authorc  Guilielmo 
Estio  Hesselio  S.  Theol.  doct.  et  in  Acad.  Duac.  profcssore. 
Quibus  pro  coronide  subjuncta  est,  eodem  autJwre,  appendix, 
de  martyrio  Guilielmi  Gaudani,  item  minoritœ,  quod  contiglt 
anno  1573.  Habes  et  alioruni  quorumdam  martyria,  opportunis 
locis  conimemorata,  nominatimCornelii  Musii  Delfîi,  theologi 
et  pjoetœ. 

(5)  Vera  et  perbrevis  enarratio  captiviiatis,  agonis  ac  sup- 
plicii  extremi Martyrum  Gorcomiensium  ex  /listoria  eorumdem 
composita  per  eximium  Dominum  Guilielmum  Estium,  S.  theo- 
logise  doctoremet  in  Academia  Duacensi professorem,  exccrpta. 
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tien  française  à  Douai,  en  160(3,  chez  Baltasar  Bellère, 
au  compas  d'or  (1).  Deux  ans  plus  tôt,  le  père  Guil- 
laume Spoelberg,  gardien  des  récollets  de  Malines, 
en  avait  donné  une  édition  flamande  à  Anvers  (2).  On 
en  connaît  aussi  deux  traductions,  l'une  en  vers  latins, 
par  Gérard  Jacobs,  doyen  de  Helmond  (3),  l'autre  en 
vers  français  par  David  Longhaye,  avocat  à  la  cour 
deMons  (4). 
Cette  histoire  est,  au  point  de  vue  hagiographique, 

(1)  Histoire  véritable  des  martyrs  de  Gorcoin  en  Hollande, 
la  plus  part  frères  mineurs,  qui,  pwiir  la  foy  catholique,  ont 
esté  mis  à  mort  à  Brile,  Uan  1572,  comprise  en  quatre  livres, 
à  la  fin  desquels  est  adjousté  un  appendice  contenant  le  mar- 
tyre de  Guillaume  de  Gaude,  du  mesme  ordre,  advenu  Van 
1573,  ensemble  les  martyres  de  quelques  autres  descripts  en 
certains  passages  de  cest  œuvre  et  signamment  de  Cornille 
Musius,  natif  de  Delft,  théologien  et  poëte,  le  tout  composé 
par  Monsieur  Guillaume  Estius,  docteur  et  professeur  de  la 
théol.  de  l'Université  de  Douay  et  depuis  translatée  de  latin  en 
français  par  M.  M.  D.  L.  B.—  In-S»  de  XVI-480  pages.—  Réim- 
primée en  1618,  chez  Marc  Wyon,  à  I^ouai  et  chez  Jean  de  la 
Rivière,  à  Cambrai  ;  en  1653,  à  Namur;  en  1668,  à  Louvain,  chez 
Jérôme  Nempje.  Celte  dernière  édition  est  signée  par  le  père  Benoit 
de  la  Grange,  récollet  ;  c'est  la  même  traduction  que  les  précédentes 
qui  portent  les  initiales  M.  D.  B.  ou  qui  sont  entièrement  ano- 
nymes. 

(2)  Waerachtige  Historié  van  de  Martelaers  van  Gorcum, 
meestendecl  aile  Minderbroeders,  die  voor  het  Cotholyck 
Geloof  van  de  Ketters  gedood  syn  in  denjaere  onses  Hceren 
M.D.LXXn  ;  eerst  beschreven  in't  latyndoor  Willem  Estius 
ende  nu  in  onse  duytsche  tael  overgeset  door  B.  Willem  Spoel- 
berg, gardiaen  der  Minderbroeders  binnen  Mechelen.  —  Anvers, 
J,  Mourentorf,  1604,  in-12.  —  Deux  abrégés  de  cette  traduction 
furent  publiés,  l'un  à  Anvers,  chez  Bellère,  en  1676,  l'autre  à 
^Imprimerie  universitaire  de  Louvain,  en  1772. 

(3)  Martyres  Gorcomienses,  a  Guilielmo  Estio,  S.  T.  Doc- 
tore  ac  professore  Duacensi,  prosa  editi,  nunc  carminé  des- 
cripti.  —  Anvers,  David  Martin,  1610,  in-12  —  Voir:  Foppens, 
Bibliotheca  belgico,  t.  I,  p,  3Si, 

(4)  Mons,  1618. 
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l'un  des  plus  précieux  monuments  que  Ton  possède. 
Il  suffit,  pour  le  constater,  de  rappeler  qu'elle  fut  con- 
sidérée, à  Rome,  comme  la  pièce  la  plus  importante 
du  procès  préparatoire  à  la  béatification  décrétée  par 
le  pape  Clément  X,  le  24  novembre  1675  (1).  La  déci- 
sion de  ce  Pontife  et,  plus  encore,  celle  qm  fut  prise 
par  S.  S.  Pie  IX,  en  1865,  déclarant  par  un  décret 
solennel  tuto  procedi  posse  ad  solemnem  horum 
heatorum  martyrum  Gorcomiensium  canonizationem, 
ont  revêtu  d'une  autorité  toute  particulière  le  travail 
du  docteur  Estius,  dont  la  plume  a  retracé  la  constance 
de  nos  martyrs  du  seizième  siècle  avec  cette  éloquente 
simplicité  que  l'on  admire  dans  les  actes  des  martyrs 
des  premiers  siècles  du  christianisme  (2). 

Ajoutons  encore  que  le  savant  et  judicieux  Jean- 
Baptiste  SoUerius,  le  Bollandiste  rédacteur  du  second 
volume  de  juillet  des  Acta  Sanctorum^  fait  de  l'his- 
toire d'EsTius  le  plus  complet  éloge  (3)  et  la  publie 


(1)  Sunt  ea  (acta),  ut  candidissime  dicam,  consummatum  opus 
viri  de  sanctis  noslris  martyribus  immortaliter  meriti,  utpote  quod 
ad  eorum  canonizationern  plurimum  conduxisse  ex  processibus 
manifeste  constat,  in  quibus  etsi  longa  série  citentur  scriptores 
varii,  eliam  acatholici  (quos  referre  nauseam  pareret)  potissima 
ratio  eximii  Estii  habita  est,  qui  omnium  instar  referendus  hic  est, 
tôt  elogiis  ornatus,  ut  de  eo  testari  non  dubitaverit  illustrissimus 
Gaspar  Nemius,  Cameracensis  archiepiscopus,  Estianam  hanc  his- 
toriara  habendara  esse  pro  indubitata  et  cui  fides  tribui  debeat, 
qualis  probatissimis,  doctissimis  etoptimis  historiarum  scriptoribus 
adhiberi  solct  et  débet  fActa  Sanctorum,  t.  II  julii,  die  IX). 

(2)  De  Ram,  Notes  historiques  et  iconographiques  sur  les 
martyrs  de  Gofcum,  §2,  p.  21. 

{^j  Neque  vero  dissiraulavit  Estius  ipse  ex  quara  certis  monumen- 
tis  historiam  suam  coliegerit,  locis  variis  id  explicans  tanto  can- 
dore  et  sineeritate,  ut  quemvis,  etiam  minime  credulum,  ad  veri- 
tatis  tam  nude  propositge  agnitionem  compellal.  Nihil  fuci,  ornatus 
omnino  nihil  ;  simplex  est  et  accurata  narratio,  cui  utinam  tut  acta, 
a  nobis  in  hoc  opère  illuslrata,  comparari  possent  !  Ego  me  fateor 
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seule  et  intégralenient  dans  les  Actes  qu'il  consacre 
aux  marlyrs  de  Gorcum  (1). 


VI.  —  Autres otwr âges  d'Estius. 

I.  —  Versus  ad  Jacobum  Latomum,  ecclesiœ 
B.  Pctri  Lovanii  canonicum,  edentem  Jeremiœ  thre- 
nos  aôs  se  latino  carminé  redditos,  ciim  psalmis 
eodem  ?nodo  redditis  (2).  Paquot  formule  ainsi  son 
j  ugement  sur  cet  ouvrage  :  Parum  valuit  Estius  poetica 
facultatc,  natus  ad  aliud  scribendi  genus. 

II.  —  EsTius  fut  l'un  des  auteurs  (3)  de  la  célèbre 
édition  des  œuvres  de  Saint  Augustin,  entreprise  par 


ejus  operis  lectione  ita  raptum,  ut  rerum  gestarum  veritalem  manu, 
si  ila  loqui  licel,  tangere  viderer,  id  quod  mecum  statuent  quicum- 
que  eamdem  hisloriam,  sive  ii  catholici,  sive  heterodoxi  fuerint, 
christiano  animo  evolvere  dignabuntur;  et  sperare  ausim  devios 
fratres  nostros  ex  tali  lectione  non  minimum  fnictum  reportaturos 
fActa  Sanctorrun    t.  II  julii,  die  IX). 

(1)  Bornons-nous  à  signaler,  sans  nous  altaclier  à  la  réfuter, 
l'accusation  portée  contre  Estius  par  Chaudon  et  Delandine,  Dic- 
lionnaire  historique  et  reproduite  dans  la  Nouvelle  biographie 
de  Firmin  Didot:  «  I.a  ferveur  religieuse  l'entraîne  trop  loin,  puis- 
qLi'il  va  jusqu'à  laire  l'apologie  de  l'assassinat  politique.  Dans  son 
histoi'-e  des  marlyrs  de  Gorcum,  dit  dom  Chaudon,  il  comble 
d'éloges  et  il  présente  comme  un  rare  modèle  de  piété  l'inlàme 
assassin  de  Guillaume  l",  Balthasar  Gérard  (le  morceau  sur  cet 
assassin  est  le  6^  chapitre  du  livre  IV).  Il  compare  son  supplice  à 
celui  de  Saint  Jean  de  Nicomédie  qui  obtint  la  palme  du  martyre 
sous  Dioclélien,  pour  avoir  arraché  u  édit  de  l'empereur  contre 
les  chrétiens  ;  il  le  loue  pour  s'êlre  préalablement  armé  du  bou- 
clier de  la  prière.  » 

(2)  Antverpiae,  Christ.  Plantin,  lo71  et  1587,  in-12. 

(3)  Les  autres  auteurs  furent:  Martin  Baccius,  Jacques  du  Bay, 
Henri  Cuyckius,  Eraebert  Everaerts,  Pierre  Corel,  Christophe 
Broïde,  Hrnri  Gravius,  Claude  Forta  et  les  chanoines  réguliers  de 
S.  Martin  de  Louvain.  Jean  Molanus  fut,  après  Thomas  Gozseus, 
le  directeur  de  l'édition. 
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les  théologiens  de  Louvain  (1),  publiée  à  Anvers,  chez 
Plantin,  en  1577,  en  dix  volumes  in-folio  et  souvent 
réimprimée  (2).  Il  en  prépara  le  neuvième  volume  (3). 

III.  —  MayHyrium  Edmundi  Campia7ii,  societatis 
Jesu  et  aliorum  duorum  presbyterorum,  Elisabethœ 
jussu,  in  Anglia,  propier  Christi  causant  interemp- 
torum,  e  gaHico  serynone  in  latinum  a  Guiliehno 
Estio  tra!  slatum  (4). 

IV.  —  Elegia  dé  libéra  religione  ;  opuscule  poétique 
contre  les  doctrines  des  Politiques  (5). 

V.  —  Versus  octo  deAgnis  Dei  cereis  (6). 

VI  et  VII.  —  EsTius  est  l'auteur  de  la  Censura 
Duacensis  (7)  et  d'une  répotisesLU  père  Jean  Deckers, 

(J)  Notice  sur  V édition  des  œuvres  de  S.  Augustin  publiées 
par  les  théologiens  de  Louvain  en  1577,  dans  V Annuaire  de 
l'Université  d.' Louvain,  année  1862,  p.  222. 

(2)  Cet  ouvrage  eut  au  moins  neuf  réimpressions  à  Venise,  à 
Paris,  à  Lyon,  à  Cologne,  etc. 

(3)  Ce  volume  comprend  les  ouvrages  suivants:  Expositiones  in 
Evangelium  et  epistola/n  primani  Joannis  ;  Libri  très  de  sym- 
bolo  vel  régula  fidei  ad  catechuinenos  ;  Tractatus  quatuorde- 
viin  de  dtversis  ;  Libri  de  decein  chordis,  de  pastoribus,  de 
ovibus;  Liber  quartus  do  symbolo  ;  Expositio  in  Apocalypsiiu  ; 
Liber  de  diligendo  Deo  imeditationes)  ;  Soliloquia  ;  Manuale  ; 
Tractatus  quatuor  et  viginti  de  diversis. 

(4)  Lovanii,  typis  Joannis  Masii,  1382,  in-12. 

(o)  Molanus  en  cite  quelques  vers  au  chapitre  XXII  de  son  livre  I 
De  fide  hœreticis  scrvanda. 

(6)  Molanus  les  cite  aussi  au  chapitre  XIII  de  son  Oratio  de 
Agnis  Dei,  à  la  fin  du  livre  III  de  Canonicis  et  à  la  fin  de  son 
Historia  Sanctarum  Lnaginuin. 

(7)  Censura  Duacensis  sive  assertionuni  quarumdain  ex 
Leonardi  Lessii  et  Joannis  Hamelii,  S,  Theologiae  in  Lova- 
niensi  Societatis  Jesu  gyinnasio  professoruin,  prœlectionibus 
excerptarum  censura,  super  quibus  Reverendissinù  in  Christo 
Patres  oc  Do-nini,  Illustrissinius  Doininus  de  Barleniont, 
Canieracensis,  et  Doniinus  Johannes  Hauchinus,  Mechlinien- 
sis,  archiepiscopi,  nec  non  Doininus  Guillelinus  Dainasi  Lin- 
danus,     Gandensis    episcojius,     sacrœ    theôlogiœ    facultatis 
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jésuite,  professeur  de  théologie  au  collège  d'Anchin, 
qui  s'était  élevé  avec  force  contre  cette  censure  (1). 
L'histoire  de  la  querelle  soulevée  à  cette  occasion  a 
été  esquissée  dans  la  Notice  sur  Matthias  Bosse- 

MIUS  (2). 

VIII.  —  On  trouve  aussi  dans  Serry  (3)  trois  lettres 
qu'il  attribue  à  Estius  :  Epistolœ  très  ad  Petrum 
Lombardum,  S.  Theologiœ  dociorem  Lovaniensem  et 
Armachanum  archiepiscopum^  nuper  a  Clémente  VÏJI 
inter  consultores  congregationum  de  auxiliis  allec- 
tum,  (latœ  19  et  28  maii  ac  26  junii  1602.  Il  y  est 
question  de  la  concorde  de  la  grâce  divine  et  de  la 
liberté  humaine  contre  la  doctrine  de  Louis  Molina. 
Mais  Livin  de  Meyer  (4)  non  sans  quelque  raison,  doute 
que  ces  lettres  soient  entièrement  d'EsTius. 

IX.  —  Epigramma  ad  Joannem  Walterium  Virin- 
gum  sacerdotem^  ex  medicinœ  doctore  et  primario 
Lovanit  prof  essore,  canonicum  Atrebatensem,  eden- 
tem  de  Jejunio  et  ahstineniia  libros  qulnque  medico- 


Duacensis  examen,  discussioneni  et  sententiam  petiverunt, 
per  earndeni  sacrœ  theologiœ  facultatetn  Unwersltatis  Duacen- 
sis.  —  Donnée  à  Douai,  le  20  janvier  1588  et  souvent  réimprimée. 

(1)  Cette  réponse  est  publiée  dans  la  Luccrna  Augustlniana 
(Louvain,  Zegers,  1650,  in-4°,  p  85  à  93);  dans  Serry,  Hlstoria 
congregationum  de  Auxlllls,  appendix,  c.  243  à  254  et  dans  les 
Mémoires  Importants  pour  servir  à  l'histoire  de  la  faculté  de 
théologie  de  Douay  (par  Paschase  Quesnel),  p.  102,  sous  ce  titre: 
Responsio  eximii  D.  N.  Guilielmi  Estll,  regli  ac  ordinarii 
S.  Th.  professoris  in  aima  universltate  Duaceno,  ad  ea  quœ 
sibi  objecta  eranf  a  R.  P.  Joanne  Deckerio,  societatis  Jesu 
professore. 

(2)  Les  théologiens  de  Douai.  —  IL  Matthias  Bossemius, 
par  M.  l'abbé  Bouquillon,  §  IV,  dans  la  Revue  des  Sciences  ecclé- 
siastiques, 1880,  t.  II,  p.  238. 

(3)  Hlstoria  congregationum  de  auxiliis,  lib.  III,  c,  IV. 

(4)  Hlstoria  controversiaruni  de  auxiliis,  1.  V,  c.  IV,  p.  252. 
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ecclesiasticos.  Celte  épigramme  se  trouve  en  tête  de 
l'ouvrage  (1). 

X.  —  Guilielmi  Estii  S.  Theol.  doct.  et  prof,  pri- 
marii  necnon  Cancellarii  Duace7isis,orationes  iheolo- 
gicœ  (2).  Ce  recueil  fut  édité  par  Barthélémy  Pétri 
qui  le  dédia  à  Philippe  de  Caverel,  abbé  de  Saint 
Yaast  d'Arras  (3).  Il  comprend  dix-neuf  discours  pro- 
noncés à  Douai  :  1.  Unde  contempius  ordinis  eccle- 
siastîci  (8  novembre  1583).  Estius  en  donne  deux 
raisons,  d'une  part,  la  malice  et  l'orgueil  des  héréti- 
ques, d'autre  part,  l'ignorance  et  la  légèreté  d'un 
certain  nombre  de  clercs.  —  2,  3  et  4.  De  fugienda 
lectione  librorum  hœreticorum  (15  octobre  1585,  21 
janvier  1586  et  27  septembre  1589).  —  5.  Contra 
avaritiam  scientiœ  (23  avril  1587)  Esiius  s'y  élève 
avec  force  contre  ceux  qui,  ayant  reçu  de  Dieu  le  don 
de  la  science,  se  refusent  à  la  communiquer  aux  autres 
et  à  les  en  faire  profiter.  —  6.  Prœter  unam  caiho- 
licam  ftdem  non  esse  salutem  (22  septeiobre  1587). 
—  7.  Vegratiis  Deo  agendis.  —  8.  Extra  Ecclesiam 
Christi  non  esse  salutem  (21  juin  1594).  —  9  Hœ- 
reses  nostri  teinporis  Jam  olim  condeimiatas  esse 
(14  octobre  1597).  —  10.  In  ecclesia  Christi  malos 
esse  permixtos  bonis  (25  octobre  1599)  —  11.  A^n 
nostri  temporis  hœretici  pejores  sint  antiquis  (i  dé- 
cembre 1602).  EsTius  conclut  par  l'affirmative.  — 
12.  An  Christus  postquam  in  cœlvm  ascendit,  ali- 
quando  in  proprio  corpore  cuiquam  apparuerit  in 

(l)  Arras,  Rivière,  1597,  in-4°. 

(2j  Duaci,  typls  viduœ  Laurcntii  Kellaïui,  1614^  in-l2. 

(3)  Nous  en  connaissons  deux  autres  éditions  :  Lutetise  Parisiorum, 
apud  Jacobum  Quesnel,  ll'54,  in-16.  —  Editio  nova,  tuin  supe- 
rioribus  longe  accuratior,  tiun  scholiis  aliquot  ctvitaauctoris 
locupletior.  Lovanii,  ex  typographia  acadc.niica,  M.D.CC.LX, 
in-8o. 
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terris  (10  mai  1605),  Estius  se  montre  favorable  à  la 
négative.  —  13.  Utrum  siccarum  missarum  usus  justa 
ratione  sublatus  sit  per  sinodos  epucopales  (21  no- 
vembre 1608).  Estius  l'affirme  et  s'élève  avec  force 
contre  l'usage  de  ces  messes.  — 14.  De  Magdalena 
evangelica  (21  juillet  1609).  Estius  la  distingue  de  la 
femme  pécheresse  (S.  Luc,  ch.  VII)  et  de  la  sœur  de 
Lazare.  —  15,  16.,  17.  Utrum  in  cotise cratione  calicis 
aqua  vino  mixta  convertatur  immédiate  in  sangui-^ 
nem  Dominicum  (5,  6  et  8  novembre  1610).  Sa  con- 
clusion est  celle-ci:  Aqua  in  sanguinem  Christi  non 
prius  mutatur  quam  in  vinum  conversa  fuerit.  — 
18.  Utrum  apud  hœreticos  sit  scriptura  sacra 
(27  septembre  1611).  —  19.  An  ejusdem  scripiurœ 
plures  sint  sensus  littérales  (27  septembre  1612). 
Estius  s'applique  à  démontrer  la  négative. 

XI.  —  Communium  in  theologia  materlarum  fer- 
rago.  Cet  ouvrage  ne  nous  est  pas  parvenu.  Barthé- 
lémy Pétri  qui  l'avait  reçu  en  legs  comme  les  autres 
manuscrits  du  docteur  son  ami,  le  laissa  au  séminaire 
épiscopal,  où  il  fut  détruit,  avec  toute  la  bibliothèque 
par  un  incendie  qui  y  éclata  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  (1). 

XÏI.  —  Paquo'  (2)  affirme  aussi  avoir  vu  un  manuscrit 
de  six  feuillets  in-4''  contenant  les  Articuli  d'Henri 
Grockaert  d'Anderlecht,  professeur  au  séminaire  royal 


(1)  Hanc,  cum  cseleris  ejus  scriplis,  sibi  traditam,  Bartholo- 
mœus Pétri,  episcopalis,  cui  praeerat,  seminarii  bibliolheca3  reliquisse 
videtur;  quacr.  proin,  una  cum  bibliotheca,  haiiserit  incendium 
quo  domus  ista  desinenle  superiori  sseculo  conflagravit,  ut  eade  re 
sciscitanti  mihi  rescripsit  clai'issimus  D.  Jacobus  Antonius  Liénard 
(Paquot,   Vita  G.  Estii). 

(2)  Histoire  liitèraive  des  Pays-Bas. 
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de  Louvain,  en  1580,  et  la  réfutation  de  ces  articles 
dictée  par  Estius. 

VII.  —  Les  Vertus  d' Estius  ;  sa  mort. 

En  tête  de  l'édition  de  1655  de  l'Histoire  des  Martyrs 
de  Gorcum,  se  trouve  une  série  de  témoignages  ren- 
dus sur  la  probité,  la  piété,  les  vertus  et  la  sainteté  de 
notre  illustre  docteur,  par  les  personnages  contempo- 
rains les  plus  dignes  de  foi  :  les  chanoines  de  Saint- 
Pierre  de  Douai,  en  1620  (1),  le  recteur  et  les  membres 
du  Conseil  de  l'Université,  en  1635  (2),  Gaspar  Némius, 
archevêque  de  Cambrai,  en  1655  (3). 

A  ces  précieux  documents  il  faut  joindre  les  attesta- 
tions de  Barthélémy  Pétri  (4),  de  Mirœus  (5),  de  Bu- 

(1)  Altestamur  Eslium  quanto  tempore  apud  nos  resedit  per  an- 
nos  plus  minusve  triginla  et  unum,  nobis  et  subditis  nostris,  loti- 
que  populo  Duaceno,  magna  in  Deum  pietalis,  rarae  in  proximos  cha- 
rilatis^  praeserl inique  in  inopes  efTusfe  benignitatis  (in  quos  hebdo- 
madatim  communem  censura,  tam  ecclesiasticum,  quam  academi- 
cura  et  pi'ofessionis  munera  distribuere  solebat)  omnis  denique  pro- 
bitatis  vitœque  sanctimoniae  exempla  non  vulgaria  prœbuisse. 

(2)  Testamur  Eslium  fuisse  virum  ea  singulari  pietate,  ea  in  om- 
nibus quse  sustinobat  officiis  diligentia  el  industria,  ea  morum  pro- 
bitate  et  humilitate  ac  modestia,  necnon  inusilata  quadam  ac  pêne 
incredibili  in  pauperes  beneficentia,  ut  passim  ab  iis  qui  Ipsum 
nossent,  vir  sanctus  diceretur  et  haberetur. 

(3)  Teslamur  Estium  non  solum  inter  sui  lemporis  Iheologos  et 
sacrœ  scriplar;i3  interprètes  mirifice  excelluisse  verum  etiam  luisse 
virum  singularis  et  exemplaris  pietalis,  proliilatis,  modestia,  dili- 
gentia),  humilitatis,  inusitatiB  et  pêne  incredibilis  in  pauperes  libe- 
ralitatis,  adeoque  in  vita  et  post  morlem  habitum  fuisse  ab  omnibus 
sanctum. 

(4)  Fuit  is  vir  ejusmondi  ut  (Deo  gratia)  paribus  viribus  ineocer- 
taverint  vera  io  Deum  pielas,  vitteque  integritas  ad  exemplum 
usque,  summa  variarum  sed  sacrarum  in  primis  scientia,  modestia 
et  animi  demissio  cum  œquali  virtulum  cumulo,  rarissima  deni- 
que incredibilis  in  egenos  et  aftlictos  beneficentia.  (Dédicace  à 
l'arc/uilnc  Albert  des  coininentaircs  d'Esiius,  25  juillet  1614.) 

(5)  Vir  luit  efTusa  beneficentia  in  egenos,  pietatis,  doctrinee  et 
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zelin(l),  de  Raissius  (2),  et,  en  général,   de  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  notre  docte  professeur  (3), 

Tels  étaient,  en  eflfet,  sa  piété,  son  zèle,  son  activité, 
sa  modestie,  son  humilité  et  la  pureté  de  ses  moeurs, 
que  tous  ceux  qui  le  connaissaient  l'appelaient  un 
saint  et  le  considéraient  comme  tel.  Aussi  dès  que  la 
nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  le  20  septembre  1613,  se 
répandit  dans  la  ville  de  Douai,  il  se  produisit  une 
énorme  affluence  de  fidèles  de  toute  condition  vers  la 
chapelle  privée  du  séminaire  où  la  dépouille  mortelle 
d'Estius  avait  été  exposée  (4).  La  foule  dé  ces  pieux 
visiteurs  devint  même  tellement  considérable  et  em- 
pressée, qu'il  fut  nécessaire  de  requérir  des  gardes 
afin  que  le  lit  de  parade  ne  fut  point  renversé  (5). 


modesliaî  christianœ  spéculum  fin    scrlptoribus   sœculi  XVII, 
édit.  1649,  t.  II.  p.  196  et  222). 

(1)  Erga  juvenes  qui  studiorum  curricula  egeni  corripiunt  adeo 
propensus  erat  ut  tum  e  suo  peculio  abundanter  pecunias  impertiret, 
tum  receptos  ex  Hollandia  et  aliunde  nuramos  eis  impenderet.  Vi- 
susque  non  raro  est,  ubi  nec  aurum  nec  argentum  suppeteret  de- 
Iractas  corpori  vestes  interiores  elargiri  ...  Quod  morienti  &upererat 
pecunia?  in  perpetuura  unius  pauperis  theologiae  navantis  vectigal 
impendi  ceris  ultimis  jussit  (Gallo-Flcuidria^  l.  1,  c.  XXXVJII, 
p.  186). 

(2)  Auctiiarlum  ad  natales  Sanctoriim  Bclgii,  20  septembris 

(3)  Voir  :  Hanart,  Les  bons  Chanoines,  p.  135;  Deslombes,  Les 
Vies  des  Saints  des  diocèses  de  Cambrai  et  d' Aï-ras,  t.  IV, 
p.  398,  eic. 

(4)  Ad  ejus  recenter  defuncti  corpus  honoris  causa  in  sacello  se- 
minarii  régis  catholici.cui  prceerat,  jacens  per  tridnum,  orationis  et 
devotionis  causa, idem  popuius  amans  usque  ad  vesperam  confluxit 
(Testiinoniuni  capituli  Sancti  Pétri). 

(o)  Quod  etiam  evidenter  tune  apparuil  quando  moitui  corpus  ex 
causis  usque  in  quintam  diem  fuisset  asservalum  priusquam  sepe- 
liretur,  die  vigesima  quarta  septembris  anni  1613;  nam  postquara 
ferelro  impositum  in  seminarii  regii  sacello  domestico  fuit  colloca- 
tura,  tantus  fuit  omnis  generis  hominum  per  eos  dies  concursus 
(raultis  sua  rosaria  ad  corpus  applicanlibus  ut  fieri  solet  ad  reliquias 
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MUS  par  un  semblable  sentiment  de  dévotion,  plu- 
sieurs se  prosternèrent  à  genoux  durant  les  funérailles; 
un  certain  nombre  même  se  rendirent  durant  quelque 
temps  sur  le  tombeau  d'EsTius  pour  le  vénérer  et  le 
prier  (1). 

Le  pieux  docteur  fut  inhumé,  en  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  dans  la  chapelle  de  Saint-Eloioudu  Saint- 
Sépulcre.  Sur  sa  tombe  se  lisait  l'épitaphe  suivante  : 

Deo  Sacrum 

GUILIELMUS    EsTIUS, 

Ex  Gorichemio,  Hollandus^ 

S.  Jheoî.  Lovanii  doclor 

Et  Duaci  professer 

Simulque  regii  seminarii  prœses, 

Annis  XXXI, 

Ac  hujus  ecclesice  praspositus, 

Eoque  titulo 

Unioersitatis  cancellarius  annis  XVIIl. 

Pietatis,  doctrinœ,  modestiœ, 

Beneflcentiœ  spéculum, 

Hic  sepultus  est. 

Decessit  XX  septembris  M.  D.  G.  XIII, 

u^Etatis  suce  LXXJI, 

Gratulare  spectator  et  pie  precare 

Lorsqu'au  XVIII'  siècle  on  renouvela  le  pavé  du 
chœur  de  la  Collégiale,  on  ouvrit,  le  16  octobre  1734, 

sanclorum)   ut  cuslodibus  opus  fuerit  qui  caverent  ne  in  terrara  id 
feretrum  dejiceretur  (Testimoniuin  Universitatis  DuacensisJ. 

(1)  Qua  eadem  ex  devotione  vis!  sunt  non  pauci  in  genua  pro- 
cumbere^  dum  idem  ad  inhumandum  geslaretur,  ut  intérim  silea- 
mus  post  inhiumationera  pias  personas  non  defuisse  quse  per  ali- 
quantum  lemporis  locum  illius  sepulturae  pie  religioseque  frequen- 
tarent  (Testimoniuin  Capituli  Sancti  PetriJ . 
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la  tombe  d'EsTius,  mais  l'on  n'y  trouva  plus  que  son 
crâne  et  quelques  os(l).  Vingt  ans  plus  tard,  on  plaça 
en  cet  endroit  une  plaque  de  marbre  blanc  où  furent 
gravées  les  armes  d'EsTius  et  l'inscription  suivante  : 

Memorice  amplissimi  et  eximii  Domini  Guilielmi 
EsTii  Gorcomiensis,  sacrœ  theologiae  doctoris  etpro- 
fessorîs  primarii,  hujus  ecclesiœ  prœpositi,  eoque  no- 
mine  Utdversitatis  Duacensis  cancellarii,  seminarii 
regii  bonorum  pastorum  prœsidis  vigilantissimi  ;  qui 
pictate  singulari,  perinde  ac  eruditione  profandis- 
sima  orbem  illusiravit,  decessitque  XII Ko.lend.Octo- 
bris  M.  D.  C.  XIII,  œtatis  suce  LXXI.Iri  mnemosynum 
hoc  poni  curavit  Jacobus  Liénard,  sacrœ  theologiœ 
doctor  et  professer  regius,  ejusdem  seminarii  regii 
prœses,  hujus  ecclesiœ  coUegiatœ  canonicus,  anno  a 
par  tu  Virginis  M,  D.  CC.  LVI.  Lector^  solatium 
œternum  apprecare. 

André  Hoïus,  professeur  royal  de  langue  grecque, 
d'éloquence  et  d'histoire  en  l'Université  de  Douai, 
avait  aussi  composé  l'épitaphe  suivante  en  l'honneur 
d'EsTius  son  ami  particulier: 

Patria  Gorconiium  est  ;  qui  ?ne  eduxere  parentes 

Hic  stirpe  Estiades,  Pikias  illa  fuit. 
Sumere  ab  Mv  licuit  mihi  vitœ  exemplar  honestœ ; 

Tota  stetit  prisca  pro  pietate  domus. 
Trojeciiim,  antiquis  Rheni  contermina  ripis, 

Musarum  ingénias  artibus  erudiit. 
Lovanium  in  sophiœ  Stagiritidis  ardua  duxit^ 

Et  titulo  ornavit  duplice  theologuin. 

(1)  Doutard,  Hlsioria  fundationls  insigni^  ecclesiœ  coUegiatœ 
S.  Pétri  Duacensis,  f»  37.  —  CoUeclion  de  la  bibliothèque  de 
Douai,  citée  par  l'abbé  Dancoisne,  Mémoires  de  la  Société  des 
Sciences  de  Douai,  2  série,  t.  IX,  p.  586. 
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Ad cathedram  et  regimen  schola  me  Caiuaca  cocavit^ 

urEde  Pétri  gessi  munia  prœpositi. 
Ter  dents  spartam  geminam^  haud  inglorius,  annis 

Doctor  uti  et  prœses  regiiis,  excolui. 
Doctrino]  ingeniique  mei  momimenta  relinquo 

Unde  mihi,  invita  morte,  pennnet  honos. 

Citons  encore  l'épitaphe  composée  par  Justus  Ri- 
quius  pour  «  son  très  grand  ami  »  : 

No7î  est  EsTius,  at  fuit,  viator, 
Clarum  theïologae  decus  palœstrœ, 
Claruin  Catuacl  decus  lycœi, 
Vitœ  régula  certa  sanctioris, 
Nostri  gto'ia  summa  nuper  œvi. 
Quiii  est  EsTivs  :  Haut  fait,  viator, 
Queni  scripta  aurea,  senipitenia  virtus, 
Et  mens  sidere's  propinqua  diois, 
Non  ullu  facient  périr e  sœclo. 

Th.  LEURIDAN, 

Bibliothécaire  de  V  Université  catholique 
de  Lille, 


LE     DUEL 

SA    CONDAMNATION 


Duellum  perpétrantes  aut  simpliciter  ad  il lud  pro- 
vocantes, vel  tpsum  acceptantes  et  quoslibet  compli- 
ces,vel  qualemcu/nque  operamaut  faoorem  prsebentes  ; 
necnon  de  industria  spectantes  ^illudque  permitfentes, 
vel  quantum  in  illis  est  no-i  prohibentes ,cujuscumque 
dignitatis  sint,  etiam  regalis,  vel  imperialis  (1). 

«  Sont  frappés  d'excommunication  réservée  au 
Souverain  Pontife,  ceux  qui  se  battent  en  duel,  qui 
adressent  simplement  une  provocation  à  cet  effet,  ceux 
qui  l'acceptent  ;  tous  les  complices,  tous  ceux  qui  y 
prêtent  concours  ou  faveur;  les  spectateurs  de  parti 
pris;  ceux  qui  autorisent  les  combats,  ou  qui  dans  la 
mesure  du  possible  ne  les  prohibent  pas,  de  quelque 
dignité,  même  royale  ou  impériale,  qu'ils  soient  revê- 
tus. » 

D'après  la  teneur  de  la  loi  elle-même,  nous  divise- 
rons ce  commentaire  en  quatre  paragraphes  :  Le  duel 
au  point  de  vue  historique.  —  Le  duel  au  point  de  vue 
juridique.  —  Sanction  portée  contre  les  acteurs  prin- 
cipaux. —  vSanction  portée  contre  les  acteurs  secon- 
daires ou  les  complices. 

(1)  Bulle  Apostolicœ  Sedis,  [!«  partie,  art.  3^ 
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I.  —  Le  duel  au  point  de  vue  historique 

On  ne  saurait  attribuer  l'origine  du  duel  à  rem- 
portement  du  courage  guerrier,  à  une  explosion  d'in- 
trépidité difficile  à  maîtriser.  Les  légionnaires  de  la 
vieille  Rome,  vainqueurs  du  monde,  constituaient 
d'admirables  soldats,  nul  ne  saurait  en  disconvenir. 
Néanmoins,  le  duel  était  encore  inconnu  au  sein  des 
armées  romaines.  L'histoire  de  la  Grèce  compte  des 
héros  admirables,  de  brillantes  périodes  militaires; 
cependant  la  patrie  de  Léonidas  et  d'Alexandre  ne 
connaissait  pas  ce  genre  de  combat. 

Les  Lombards,  dit-on,  commencèrent  à  en  faire 
usage,  comme  d'une  démonstration  judiciaire,  desti- 
née à  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  droit.  Plus 
tard^  la  chevalerie  l'adopta,  superstitieusement  persua- 
dée que  l'intervention  divine  ferait  triompher  l'inno- 
cence. Depuis,  le  duel  est  devenu  ostensiblement  un 
moyen  de  vengeance,  de  furieuses  représailles,  con- 
traires à  toutes  les  prescriptions  du  droit  divin  et 
humain. 

Ainsi,  l'habitude  de  confier  au  hasard  des  combats 
particuliers  le  soin  de  décider  les  questions  d'hon- 
neur, d'intérêts  ou  de  supériorité,  s'implanta  parmi 
nous,  à  la  suite  des  invasions  des  peuplades  du  nord 
de  l'Europe.  Mais  ce  qui  s'expliquait  au  sein  des  tri- 
bus barbares, réfractaires  à  toute  idée  de  justice  régu- 
lière, âpres  à  la  vengeance,  avides  de  représailles, 
éprises  de  la  supériorité  de  la  force  physique  et  surtout 
ignorantes  des  sanctions  de  la  morale  chrétienne,  ne 
se  comprend  plus  et  se  justifie  moins  encore  après  la 
diffusion  de  l'enseignement  catholique. 

Dès  le  début,  l'Eglise  n'a  pas  abandonné  à  une  phi- 
REVTJE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  1895  3i 
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losoplîie  impuissante  Is  soin  de  combattre  et  de  déra- 
ciner ces  mœurs  féroces.  Elle  a  pris  en  main  la  charge 
de  défendre  intrépidement  les  lois  naturelles  et  posi- 
tives, outragées  par  ces  attentats.  Invoquant  la  doc- 
trine de  son  auguste  fondateur,  afin  d'asseoir  les  véri- 
tables principes  concernant  la  défense  de  violer  le 
droit  d'autrui  et  la  nécessité  du  pardon  des  injures, 
l'Eglise  a  recouru  aux  armes  spirituelles  et  châ- 
tié ceux  qui  se  montraient  rebelles  à  ses  prohi- 
bitions, La  base  de  ses  infatigables  réclamations  repo- 
sait sur  le  précepte  divin  :  Non  occides,  tu  ne  tueras 
point;  la  vengeance  appartient  à  Dieu  seul:  Mi/ii  vin- 
dicta,  et  ego  retribuam.  Nul  particulier  n'a  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  son  semblable.  Si  celui  qui  détient 
la  puissance  souveraine,  est  investi  de  ce  pouvoir, c'est 
au  nom  de  Dieu,  qui  seul  délègue  à  l'homme 
l'autorité  sur  l'homme. 

Les  pouvoirs  civils  ont  senti  de  tout  temps  le  besoin 
de  réprimer  ces  luttes  compromettantes  pour  la  sécu- 
rité publique.  Les  pénalités  insérées  dans  les  législa- 
tions restent  fréquemment  sans  résultat,  il  est  vrai. 
La  complaisance  des  autorités  fermant  les  yeux  sur 
ces  forfaits,  la  mollesse  des  magistrats  dans  l'applica- 
tion des  châtiments,  semblent  assurer  l'impunité  aux 
coupables.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'en  principe, 
toutes  les  législations  rendent  hommage  à  la  justice 
de  cette  répression  en  donnant  une  place  dans  leur 
code  aux  pénalités  contre  le  duel.  C'est  ce  que  cons- 
tate le  pape  Léon  XIII,  dans  la  lettre  qu'à  une  date 
récente,  il  adressait  aux  évêques  d'Allemagne.  Les  en- 
courageant à  lutter  dans  leurs  diocèses  respectifs,  con- 
tre l'envahissement  ou  le  maintien  de  ces  coutumes 
immorales,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Denique  tam  4^)erspicua  duelli  turpi^tudo  est,  ut 
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illud  nostra;  etiain  ;,etatis  legumlatores,  tamet^i  mul- 
torum  suiïVagio  patrocinioquc  fultuin,  auctoritatc  pu- 
blica  pœnisquG  propositis  coercendnm  duxerint  (l). 
Illud  hac  in  re  prœposterum  maximeque  perniciosum, 
quod  sGripta3  leges  re  factisque  fere  cludaiitur  ;  idquo 
uon  raro  scicntibus  et  silcntibus  iis,  quoruir.  ,est  pu- 
niri  sontes  et,  ut  Icgibus  pareatur,  providere.  lia  ut 
passim  ad  sino-uluria  certamina  descendcre,  spreta 
majestate  legum,  impune  lieeat,  »  (2) 

En  prenant  ainsi  la  défense  du  droit  et  delà  saine 
raison,  le  pape  Léon  XIII  n'a  fait  d'ailleurs  .que  se 
conformer  à  la  tradition  du  Saint-Siège,  à  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique.  Le  concile  de  Valence  (855) 
qualifiait  énergiquement  les  duellistes  et  les  traitait 
(ïhof?iicides,  de  malfaiteurs  couverts  de  sang  :  homi- 
cida  nequissimus  et  latro  cruentus.  Il  interdisait, 
dans  le  cas  de  mort,  la  concession  de  la  sépulture 
religieuse,  rendant  la  victime  elle-même  respo^r^sable 
de  sa  fin:  Sui  homicida  et  proprias  mortis  sponfa- 
neus  appetitor.  Plus  tard,  le  concile  de  Latran  (1130) 
usa  encore  d'une  sévérité  plus  grande.  Afin  de  ù'apper 
les  esprits  plus  profondément  et  de  manifester  l'hor- 

(i)  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  journaux  apprenaient  au  public 
européen,  que  les  Étals  confédérés  d'Amérique  avaient  leur  législa- 
tion lépressive  du  duel.  L'?s  deux  articles  suivants,  empruntés  ou 
Code  de  Californie,  se  trouvent,  paraîl-il,  sous  une  forme  presque 
identique,  dans  toutes  les  di -positions  concernant  ce  délit  public. — 
Art.  3347.  Quiconque  tue  ou  estropie  (disables)  pour  la  vie:un  autre 
en  duel,  devra  pourvoir  à  l'entretien  de  la  veuve  du  mort  , pu  de  la 
femme  de  l'eslropic  et  des  enfants  mineurs,  de  la  manière  et  dans 
la  mesure  que  les  tribunaux  détermineront.^- Art.  3348.  Quiconque 
tue  ou  estropie  pour  la  vie  un  autre  en  duel,  est  responsable  pour 
toutes  les  dettes  de  la  personne  tuée  ou  estropiée.  —  Ce  moyen  pra- 
tique de  remédier  aux  suites  de  ces  atroces  combats,  serait  de  na- 
ture à  en  prévenir  un  certain  nombre,  même  dans  les  contrées  eu- 
ropéennes, pourvu  que  ces  sanctions  fussent  sérieusement  appliquées. 

(2)  2  septembre  1891. 
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reur  inspirée  à  l'Eg'lise  par  le  duel,  il  décida  que  les 
honneurs  de  la  sépulture  religieuse  seraient  refusés, 
même  dans  le  cas  où  le  saint  viatique  aurait  été  ac- 
cordé. 

Le  concile  de  Tolède  (1473)  édicta  contre  les  prê- 
tres qui  présideraient  aux  funérailles  des  duellistes, 
la  suspense  de  tout  office  et  de  tout  bénéfice,  pendant 
six  mois. 

Le  concile  de  Trente,  dans  sa  vingt-cinquième  ses- 
sion, compléta  toutes  les  dispositions  antérieures.  Par 
le  célèbre  décret  que  l'on  connaît,  il  frappa  d'excom- 
munication les  empereurs,  les  rois  et  tous  les  princes 
séculiers  accordant  un  local  pour  duel,  à  leurs  sujets 
chrétiens  :  les  privant  en  outre  de  toute  juridiction  sur 
leurs  domaines,  dans  le  cas  où  ils  les  auraient  obtenus 
de  l'Église.  Pour  les  duellistes  et  leurs  témoins,  ils 
restaient  décrétés  d'excommunication,  de  confiscation 
de  biens  et  de  perpétuelle  infamie. 

En  1592,  le  concile  d'Avignon,  tout  en  renouvelant 
les  sanctions  antérieures,  étendit  l'excommunication 
et  la  malédiction  divine  contre  ceux  qui  conseillaient 
ou  encourageaient  les  duellistes.  Plus  tard,  des  dispo- 
sitions semblables  furent  adoptées  contre  les  spec- 
tateurs et  les  témoins.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
les  actes  si  nombreux  du  Saint-Siège,  contre  les 
duels  et  tous  ces  combats  meurtriers  empruntés  aux 
siècles  païens,  sous  les  dénominations  diverses  de 
tournois^  de  joutes,  de  luttes  en  cham'p  clos  :  imita- 
tions des  anciens  jeux  de  gladiateurs,  l'Eglise  n'a 
cessé  et  ne  cesse  de  protester  contre  elles,  sous  toutes 
les  formes. 

Nonobstant  ces  prohibitions  et  ces  pénalités,  la  cou- 
tume du  duel  persistait  encore  dans  sa  généralité, 
sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV.  Bien  plus,  quelques 
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théologiens,  par  suite  d'une  aberration  incompréhen- 
sible, commencèrent  à  soutenir  qu'il  y  avait  des  cas 
où  le  duel  n'était  pas  proscrit  par  l'Ég-lise.  Des  cir- 
constances atténuantes  s'y  rencontrent,  prétendent-ils, 
!•  lorsqu'un  militaire  provoqué  risque  de  rester  désho- 
noré, en  refusant  le  cartel;  2"  lorsque  même  un  clerc 
ou  un  relig'ieux  ne  peuvent  se  défendre  contre  la  ca- 
lomnie qu'en  allant  sur  le  terrain;  3'  lorsqu'on  ne 
peut  éluder  autrement  les  conséquences  d'une  sentence 
injuste  ;  -l*  lorsqu'on  accepte  le  duel,  avec  la  certitude 
qu'il  n'aura  point  lieu,  par  suite  d'intervention  des 
tiers.  Les  propositions  qui  contenaient  cet  enseigne- 
ment (1),  furent  condamnés  par  Benoît  XIV  avec 
la  dernière  énergie.  Renouvelant  en  outre  d'une  façon 
très  précise  toutes  les  prescriptions  de  ses  prédé- 
cesseurs,   le    pontife    maintint    la    défense    du  refus 

(1)  Nous  croyons  utile  de  reproduire  ces  propositions  en  les  tra- 
duisant fidèlement  d'après  les  textes  condamnés.  On  ne  saurait  ja- 
mais ler,  faire  trop  connaître. 

1  Le  militaire  qui  n'offrant  pas  ou  n'acceptant  pas  le  duel,  se- 
rait considéré  comme  craintif,  timide,  lâche,  incapable  de  remplir 
ses  devoirs  militaires  et,  par  suite,  se  verrait  dépouillé  des  fonctions 
qui  lui  sont  indispensables  pour  son  entretien  et  celui  de  sa  famille, 
ou  devrait  renoncer  à  l'espoir  d'un  avancement  mérité  par  ailleurs 
et  dû  à  ses  services,  reste  exempt  de  faute  et  de  punition,  en  offrant 
ou  en  acceptant  le  duel. 

2'  Peuvent  aussi  être  excusés,  à  l'efTet  de  sauvegarder  leur  hon- 
neur ou  pour  éviter  la  déconsidération  humaine,  ceux  qui  pro- 
voquent en  duel  ou  relèvent  ce  défi,  ijnand  ils  sont  certains  qu'il 
n'y  aura  pas  combat,  par  suite  d'intervention  des  tiers. 

3"  II  n'encourt  pas  les  peines  ecclésiastiques  édictées  par  l'Eglise 
contre  les  duellistes,  le  chef  ou  l'officier  de  l'armée  qui  accepte  de 
se  battre  en  duel,  par  crainte  grave  de  perdre  son  honneur  et  son 
grade. 

4-  Il  est  perm's  à  l'homme  plar.édans  Tétat  de  nature  d'accepter 
ou  d'offrir  le  duel  pour  sauvegarder  ses  biens  et  son  honneur, 
quand  on  ne  peut  éviter  cette  perte  d'aucune  autre  façon. 

5-  La  faoulté  établie  pour  l'état  de  nature  peut  également  s'applii 
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de  Hépulture  ecclésiastique,  pour  tous  ceux,  même 
repentants,  qui  mourraient  des  suites  du  duel  ;  il  les 
déclara  encore  déchus  du  droit  d'asile  dans  les  lieux 
qui  jouissent  de  ce  privilège.  Il  conclut  en  enlevant 
aux  évêques  et  aux  ordinaires  dos  diocèes,  les  droit 
d'user  d'interprétation  bénigne  ou  de  dispense  au  sujet 
do  ces  sanctions  ;  afin  que  chacun  eût  sous  les  yeux 
un  exemple  et  voulût  éviter  ce  crime  et  se  soumettre 
aux  lois  de  l'Eglise. 

Ce  coup  d'oeil  d'ensemble,  sur  les  dispositions  anté- 
rieures à  la  Constitution  Apostolicœ  Sedis  démontre 
que  l'Eglise  a  lutté  courageusement,  et  pendant  tous 
les  siècles,  contre  les  tendances  barbares,  les  mœurs 
violentes  que  de  pareils  actes  accusent.  C'est  toujours 
au  nom  de  la  morale  et  de  la  civilisation  chrétienne 
qu'elle  interdit  le  duel. 

Les  objections  qu'on  a  essayé  d'opposer  aux  sanc- 
tions édictées  contre  le  duel,  ne  tiennent  pas  devant  la 
lumière  de  la  saine  raison. 

Le  duel  perd  son  caractère  de  violence,  dit-on,  par 
suite  do  la  convention  intervenue.  Un  aveuglement 
inexplicable  seul  peut  inspirer  cette  énonciation.  Le 
duel  est  toujours  violent,  tant  au  point  de  vue  du  fait 
que  du  droit.  En  effet,  est-ce  que  le  coup  d'épée  qui 
vous  blesse,  qui  vous  mutile,  qui  vous  tue,  cesse  d'être 
violent,  parce  que  vous  êtes  convenu  de  vous  y  expO' 
ser?  parce  que  l'adversaire  en  a  fait  autant? 

Exposer  lô  cas,  c'est  le  résoudre. 

quer  dans  le  cas  de  mauvaise  organisation  sociale;  c'est-à-dii-e  dans 
un  état  où  par  suile  de  l'incurie  ou  de  la  maiva-se  disposition  des 
magistrats,  la  justice  serait  mal  rendue. 

Le  pape  Betlott  XIV  à  condamné  ces  propositions  comme  fausses, 
scandaleuses  et  pernicieuses,  interdisant  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  les  enseigner  séparément  ou  conjointement,  publiquement 
ou  en  particulier. 
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Mais  Hi.en  fait,  l'argument  est  sans  réplique, au  point 
de  rue  dudroH,  l'objection  énoncée  est  intolérable. — 
Est-ce  que  la  vie  derhomine  est  matière  à  contrat?.De 
qui  la  créature  tient-elle  le  pouvoir  de  jouer  l'existence 
qu'elle  a  reçue  en  don  gratuit?  L'homme  a  droit  d'en 
user,  mais  non  d'en  abuser,  non  de  la  limiter  au  g*ré 
de  son  caprice  ou  de  sa  passion.  C'est  là  une  règle 
élémentaire  énoncée  par  le  simple  bon  sens.  Que  si 
l'on  tient  absolument  à  faire  intervenir  la  convention 
comme  excuse  ou  justification,  nous  dirons  encore  : 
que  l'homme  appelle  donc  à  débattre  cette  convention 
tous  ceux  qui  y  ont  droit  et  intérêt.  En  premier  lieu,  la 
famille  :  le  père,  lanière,  les  frères,  les  sœurs  qui  ont 
des  droits  incontestables  d'y  figurer,  à  raison  dé 
l'honneur  du  nom  et  des  intérêts  majeurs  reposant  sur 
chacun  des  membres  de  la  famille.  En  second  lieu,  la 
société  abesoin  du  concours  de  tous  ceux  qui  la  cons- 
tituent, des  services  de  tous  ceux  qui  en  font  partie. 
Ainsi,  les  hommes  sont  liés  entre  eux  par  une  loi 
providentielle  ;  les  devoirs  et  les  droits  sont  récipro- 
ques ;  comme  chacun  peut  compter  sur  la  société, 
ainsi  la  société  a  droit  de  compter  sur  l'activité  de 
chacun.  Nul,  sans  forfaiture,  ne  peut  se  dérober  aux 
obligations  communes,  au  paiement  de  la  dette  de  re- 
connaissance qu'il  a  nécessairement  contractée.  Si 
par  une  aberration  coupable,  il  parvient  à  se  figurer 
qu'à  la  mort  tout  est  fini  pour  lui,  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  les  autres  intéressés.  Sa  disparition  provo- 
quera le  deuil  et  les  embarras  parmi  les  siens  ;  le  corps 
social  reste  lésé. 

Le  duelliste  loin  de  contracter  une  convention  sa- 
crée, les  viole  toutes,  en  engageant  sans  titre  des 
intérêts  majeurs  dont  il  n'a  pas  la  libre  disposition. 

On    a  voulu  arguer   également  en  faveur  du  duel, 
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de  l'impuissance  traditionnelle  des  lois  répressives. 
Mais,  premièrement,  on  ne  saurait  conclure  l'inuti- 
lité d'une  loi,  de  ce  qu'elle  ne  parvient  pas  à  déraciner 
Vabus  qu'elle  voudrait  faire  disparaître.  Si  la  déduc- 
tion était  légitime,  il  faudrait  rayer  de  nos  codes  la 
répression  du  vol,  du  faux,  de  l'homicide,  et  de  tant 
d'autres  attentats  contre  les  personnes  et  les  proprié- 
tés? Deuxièmement,  l'impuissance  de  la  loi  répres- 
sive du  duel  est-elle  donc  intrinsèque  ?  Ne  provient- 
elle  pas  le  plus  souvent,  de  la  mollesse  des  magistrats, 
de  l'absence  d'application  des  pénalités  ?  Chacun  le 
sait,  et  le  voit.  11  est  incontestable  qu'une  vigoureuse 
répression  de  ces  crimes,  les  ferait  rapidement  dimi- 
nuer et  disparaître  ;  mais  les  hommes  à  qui  incombe 
ce  devoir,  paraissent  de  connivence  avec  les  cou- 
pables. 

Le  duel,  insiste-t-on,  répare  dans  certains  cas  des 
outrages  pour  lesquels  les  tribunaux  seraient  incom- 
pétents. 

Mais  encore  un  peu  de  réflexion  suffit  à  faire  com- 
prendre, que  loin  d'être  apte  à  réparer  l'honneur  de 
qui  que  ce  soit,  loin  d'effacer  un  outrage  quelcon- 
que, le  duel  élimine  absolument  l'idée  même  d'une 
satisfaction  sérieuse  !  En  effet,  du  moment  qu'il  y 
y  a  outrage,  il  y  a  donc  un  offensé  et  un  offenseur. 
La  position  des  deux  parties  est  essentiellement  diffé- 
rente. Qui  a  reçu  affront,  a  droit  à  réparation;  qui  a 
fait  affront,  doit  réparation.  Or,  voilà  que  le  duel 
nivelle  brutalement  l'une  et  l'autre  situation.  Les  deux 
adversaires  posséderont  mêmes  armes,  même  posi- 
tion, même  obligation  d'attaquer  ou  de  se  défendre  ; 
l'essence  du  duel  exige  parité  parfaite  entre  les  cham- 
pions. L'offensé  reçoit  une  blessure  ;  l'honneur  est 
sauvé  !   L'offensé  est   tué  ;    l'honneur  est  sauf.  Mais 
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l'honneur  de  qui?  de  quoi?  La  victime  était  en  droit 
d'exig'er  satisfaction,  et  voilà  qu'elle  paie  de  sa  vie,  de 
son  sang,  son  droit  à  la  réparation  !  En  vérité  les  no- 
tions les  plus  simples  do  la  droite  raison  protestent 
contre  ce  renversement  incompréhensible  !  —  Mais 
admettons  que  l'offensé  triomphe  ;  est-ce  que  l'hon- 
neur compromis  du  nom,  delà  famille,  d'une  femme, 
d'un  enfant,  est  rétabli  par  un  coup  d'épée  ou  par  une 
décharge  mortelle?  Le  monde  lui-même  restitue-t-il 
considération  et  honneur  après  un  duel  heureux,  au 
voleur  ou  faussaire,  à  l'adultère,  au  ravisseur,  qui  a 
maculé  son  blason,  avant  le  duel?  Malgré  le  préjugé 
contraire  qu'on  voudrait  accréditer,  on  peut  hardi- 
ment répondre  :  non,  jamais. 

II.  —  Le  duel  au  point  de  vue  juridique 

Dans  V interprétation  de  cet  article,  peut-on  recou- 
rir aux  anciennes  constitutions  ? 

C'est  ici  une  question  bien  débattue  qui  s'impose  à 
l'examen,  in  liniine  litis.  Le  concile  de  Trente,  les 
papco  Pie  IV  et  Grégoire  XIII,  Clément  VIII  et 
Benoît  XIV,  se  sont  spécialement  occupés  de  la  ques- 
tion du  duel.  Et  Pie  IX,  en  1869,  a  codifié  les  actes  de 
ses  prédécesseurs  en  un  article  de  sa  Constitution.  Il 
déclarait  en  même  temps,  que  désormais  il  n'y  avait 
d'excommunications  latœ  sententiœ,  de  suspenses  et 
d'interdit,  que  ceux  contenus  dans  cet  acte,  et  en  la 
manière  dont  ils  étaient  maintenus.  De  là,  cette  con- 
troverse entre  les  auteurs,  à  savoir  :  dans  quelle 
mesure  peut-on  invoquer  les  anciennes  constitutions 
pour  la  solution  des  difficultés  qui  surgissent  dans 
l'explication  de  l'acte  récent  de  Pie  ÏX  ? 
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Si  le  texte  ancien  a  été  maintenu  dans  la  nouvelle 
Constitution,  les  auteurs  sont  nécessairement  unani- 
mes à  admettre  que  l'interprétation  ancienne  con- 
serve aussi  sa  pleine  vigueur.  Le  Souverain  Pontife 
s'exprime  clairement  sur  ce  point.  «  Ex  veterum  ca- 
«  nonum  auctoritate,  quatenus  cum  hac  nostra  Cons- 
«  titutione  conveniunt...  vim...  accipere.  »  Ainsi,  les 
censures  concernant  le  duel,  énumérées  dans  les  an- 
ciennes Constitutions  et  renouvelés  par  Pie  IX,  sont 
maintenues  dans  leur  lettre  jet  leur  esprit.  Récipro- 
quement les  censures  non  énumérées  dans  le  nouveau 
texte  n'existent  plus. 

Mais  les  questions  ne  se  présentent  pas  toujours  avec 
cette  clarté  théorique.  Loin  de  là  ;  des  doutes  surgis^ 
sent,  nombreux,  complexes,  dans  les  applications  pra- 
tiques. Eu  égard  à  la  lettre  de  la  loi,  à  l'intention  du 
législateur,  on  hésite  sur  la  portée  de  certaines  ex- 
pressions, sur  le  maintien  ou  la  disparition  de  certaines 
sévérités,  qui  paraissent  implicitement  renfermées 
dans  le  texte,  logiquement  imposées  par  la  circons- 
tance. 

Faut-il  recourir  alors  aux  constitutions  anciennes, 
ou  résoudre  les  cas  sans  les  prendre  en  considération? 

Voici  ce  que  disent  les  Acta  S.  Sedis.  «  Utique 
«  sunt  attendendœ  (veteres  Constitutiones)  sed  in  eo 
«  quod  cum  Piana  conveniunt,  nullimode  voro  in  quo 
«  discrepant.  Qua  de  causa,  si  dubium  in  Piana 
«  Constitutions  exoriatur,  quod  inspectis  verbis,  sen- 
«  tentiis,  fine  et  intentiono  Icgislatoris,  per  eam  definiri 
«  non  possit,  poterit  quis  ad  superiores^Constitutiones 
«  recurrere...  quo  sibi  certitudinem  de  re  comparet  ». 

Privé  de  cette  ressource,  le  commentateur  serait 
souvent  exposé  à  faire  fausse  route.  Sans  doute  il  ne 
doit  pas  sortir  du  texte,  créer  de  nouvelles  applications 
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de  censures,  sur  sa  simple  inspiration;  mais,  c'est  un 
acte  de  prudence,  dans  les  cas  embarrassants  et  com- 
pliqués, de  recourir  aux  lumières  des  anciens,  lorsque 
le  doute  persiste.  En  particulier,  dans  la  condamnation 
du  duel,  les  Souverains  Pontifes  ont,  d'une  part,  dé- 
ployé une  telle  vigueur,  ils  ont  publié  tant  d'encycli- 
ques pour  déraciner  cet  abus  ;  d'autre  part,  les  termes 
de  la  bulle  ApostoHcœ  Sedis  ont  usé  de  termes  telle- 
ment ampliatifs  pour  synthétiser  les  enseignements  an- 
térieurs du  Saint-Siège,  que  le  recours  aux  anciennes 
Constitutions  et  définitions  s'impose  de  toute  néces- 
sité. Par  suite,  dans  les  points  douteux,  nous  n'hési- 
tons pas  à  recourir  non  seulement  au  concile  de 
Trente,  mais  aux  Constitutions  des  papes  Grégoires 
Xlir,  Clément  VIII  et  Benoit  XIV. 

Qu'entend-on  par  duel  ? 

D'après  la  définition  étymologique,  le  duel,  mono- 
machia,  désigne  le  combat  de  deux  adversaires,  la 
lutte  d'un  homme  contre  un  homme.  Mais  nous  de- 
vons ici  préciser  cette  signification.il  ne  s'agit  pas,  en 
effet,  de  caractériser  au  point  do  vue  moral,  la  culpa- 
bilité, les  circonstances  aggravantes  ou  atténuantes  de 
cet  acte  ;  il  faut  déterminer  les  conditions  dans  les- 
quelles il  mérite  les  sanctions  de  la  loi  pénale.  Il  peut 
y  avoir  lutte,  violences,  voies  de  fait,  et  par  suite,  pé- 
ché, sans  qu'il  y  ait  duel  proprement  dit  ;  et  comme 
les  peines  ne  doivent  pas  être  étendues  au  delà  des 
limites  imposées  parla  lettre  et  l'esprit  de  la  loi,  il  est 
nécessaire  de  bien  établir  à  ce  sujet,  la  nature  du 
délit.  Le  duel  atteint  par  la  censu»c  tel  que  le  com- 
prennent les  nombreuses  Constitutions  pontificales, 
est  défini  par  les  auteurs  :  Un  combat  singulier  en- 
gagé pour  motifs  privés,  convention  faite  du  jour,  du 
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lieu  et  des  armes  aptes  à  blesser,  à  mutiler  ou  à  tuer. 
—  Le  développement  de  ce  travail  nous  permettra  de 
mettre  cette  défmition  eu  tout  son  jour  ;  nous  ferons 
connaître  surtout  si  le  concours  simultané  de  toutes 
les  conditions  énumérées  dans  la  définition  est  essen- 
tiel pour  faire  encourir  la  sanction  présente.  Dans 
tous  les  cas,  le  duel  ainsi  défini  se  présente,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  et  du  droit,  sous  des  aspects  diffé- 
rents. 

a)  Il  y  avait  autrefois  le  duel  public,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  s'engageait  sous  les  auspices  de  l'autorité 
publique  et  pour  motif  de  bien  général.  Ainsi,  afin  d'é- 
viter une  effusion  de  sang  considérable  et  mettre  un 
terme  aux  maux  de  la  guerre,  les  pouvoirs  publics 
remettaient  entre  les  mains  d'hommes  choisis  les  des- 
tinées de  la  patrie  ;  un  combat  décidait  du  sort  de  la 
nation. Ce  n'est  pas  que  des  combats  de  ce  genre  puis- 
sent être  autorisés  au  gré  du  caprice  des  rois,  chefs  ou 
empereurs.  La  raison  du  bien  public,  la  nécessité  d'é- 
carter un  mal  plus  redoutable  auquel  il  est  impossible 
de  remédier  autrement,  justifient  seuls  ce  procédé 
extrême.  Voilà  pourquoi  le  combat  de  David  et  de 
Goliath  n'a  pas  été  blâmé  par  l'Esprit-Saint  ;  la  lutte 
légendaire  des  Horaces  et  desCuriaces  n'a  pas  soulevé 
les  réclamations  des  historiens  respectueux  de  la 
morale.  D'après  les  leçons  du  bréviaire  romain,  les 
anges  eux-mêmes  intervinrent  dans  le  duel  engagé 
par  saint  Wenceslas,  contre  Radislas,  afin  de  sauver 
son  peuple.  Ce  motif  du  bien  général  fait  éviter  aux 
princes,  les  sanctions  fulminées  par  le  concile  de 
Trente  et  Pie  IX  contre  ceux  qui  autorisent  le  duel. 

b)  Autrefois  régnait  aussi  l'habitude  du  duel  judi- 
ciaire. Il  avait  lieu  sur  l'ordre  des  juges  ;  mais  le  mo- 
bile qui  le  dictait,  n'en    était  pas  moins  insensé.    Le 
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magistrat  Tintimait,  tantôt  parce  qu'il  ne  pouvait 
discerner  rinnocent  du  coupable,  comme  si,  en  re- 
mettant le  soin  de  la  décision  au  hasard  des  armes,  le 
triomphe  du  droit  était  assuré  ;  tantôt,  pour  mettre  un 
terme  aux  querelles  incessantes  de  deux  personnes, 
comme  si  un  duel  était  l'unique  moyen  d'apaiser  les 
conflits.  Nul  doute  que  les  censures  pontificales  ne 
fussent  applicables  dans  toutes  ces  circonstances. 

c)  Le  duel  est  dit  aussi  solennel  ;  c^est  lorsqu'il  àe 
règle,  comme  aujourd'hui,  avec  certaines  formalités  ; 
elles  consistent  dans  l'envoi  des  témoins  ;  ces  derniers 
chargés  de  reconnaître  à  l'un  des  deux  adversaires  ce 
qu'on  appelle  par  abus  de  langue,  la  qualité  d'offensé, 
lui  attribuent  à  ce  titre,  le  choix  des  armes  ;  puis  ils 
règlent  les  conditions  de  la  rencontre,  en  déterminant 
le  jour,  l'heure,  le  lieu  et  le  caractère  du  combat  qu'ils 
président. 

Les  anciens  exigeaient  encore  pour  que  le  duel  fut 
appelé  solennel^  l'échange  du  cartel  ou  lettre  de  pro- 
vocation, l'élection  des  parrains  du  combat,  l'invita- 
tion des  spectateurs,  et  le  choix  d'un  champ  clos  qui 
garantissait  toute  sécurité.  De  la  sorte,  les  circons- 
tances préparatoires  du  duel  contemporain  ne  suffi- 
saient pas  pour  le  faire  sortir  de  la  catégorie  des 
duels  clandestins.  Mais  aujourd'hui  les  formalités  des 
anciennes  rencontres  sont  tombées  en  désuétude,  ou 
bien  ont  subi  des  modifications.Les  préliminaires  que 
nous  avons  énumérés,  sont  les  seuls  qui  sont  conservés 
comme  constitutif  du  combat  solennel.  Tout  au  plus, 
pourrait-on  le  qualifier  de  clandestin,  parce  que  les 
acteurs  observent  quelques  feintes  pour  ne  paraître 
pas  braver  la  loi  qui  les  interdit.  Ce  qui  n'empêche 
pas  la  loi  divine-ecclésiastique  de  réprouver  ces 
crimes. 
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d)  Le  duel  privé  Ci^i  celui  qui  a  lieu  sans  ces  forma- 
lités ;  c'est  toute  lutte  armée,  préméditée  de  part  et 
d'autre^  avoe  convention  du  lieu,  du  temps  et  aussi 
des  armes. 

e)  Le  duel  est  appelé  mortel  ou  bien  à  outrance^ 
quand  il  est  réglé  que  les  lutteurs  se  battent  jusqu'à 
épuisement,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que  mort  s'en 
suive  ;  ou  même  jusqu'à  ce  qu'une  grave  blessure, 
une  mutilation,  réduise  l'un  des  combattants  à  l'im- 
puissance. Il  est,  au  premier  sang,  lorsque  d'après  les 
conditions,  àlapremière  blessure,  les  témoins  imposent 
suspension  du  combat.  Il  est  encore  restreint,  quand 
le  nombre  de  coups  est  fixé,  lorsque  le  temps  de  la  lutte 
est  déterminé.  Il  est  aisé  de  le  comprendre,  les  condi'- 
tions  restrictives  n'écartent  nullement  le  péril  de 
blessure  grave,  de  mutilation  ou  de  mort.  Aussi,  elles 
n'empêchent  pas  le  combat  de  conserver  le  caractère 
odieux  du  duel  proprement  dit. 

Après  ce  qui  vient  d'être  exposé^  il  nous  paraît  su* 
perfiu  d'énumérer  les  autres  divisions  en  usage  dans 
les  auteurs.  Le  duel  ayant  pour  objet  de  manifester  la 
vérité,  la  supériorité  de  la  force  physique,  le  courage, 
de  sauvegarder  la  fortune,  d'écarter  la  honte,  etc.,  se 
trouve  caractérisé  par  la  définition  générale.  Ces  indi- 
cations n'ont  d'ailleurs  d'autre  but  que  d'indiquer  les 
variétés  de  motifs  donnant  origine  à  un  même  acte 
réprouvé. 

Le  duel  ne  peut-il  être  considéré  comme  tel,  que  s'il 
alieu  entre  deux  combattants  ? 

Quelle  que  soit  la  définition  étymologique  du  mot 
rfa^/,  comme  il  faut  lui  attribuer  surtout  la  significa- 
tion que  le  législateur  a  voulu  lui  donner,  il  est  certain 
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que  ce  combat  engagé  entre  deux  ou  plusieurs  en  nom- 
bre pair,  constitue  le  crime  visé  dans  cet  article.  Nous 
n'avons  pas  même  à  rechercher  subtilement,  au  moyen 
de  déductions  ou  d'indices,  quelle  a  pu  être  l'inten- 
tion de  la  loi  ;  nous  sommes  en  possession  d'un  texte 
pontifical  formel. 

Le  pape  Clément  VIII,  dans  sa  Constitution  lllius 
vices,  s'exprime  clairement.  Énumérant  les  diverses 
conditions  qu'on  avait  coutume  de  fixer,  d'après  les 
règles  traditionnelles  en  ces  sortes  de  luttes,  il  déclare 
qu'il  importe  peu  pour  la  nature  de  ces  combats 
proscrits,  que  les  adversaires  luttent  en  tête  à  tête  ou 
en  nombre  :  Vel  si  conoenerint  ut  non  singuli  cum  sin- 
gulis,  sed  bmi,  terni  aut  plures  hinc  inde  pugnent. 

Il  est  difficile  d'ailleurs  d'indiquer  une  différence 
dans  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'Eglise  à  interdire  le 
duel  entre  deux  ou  plusieurs  combattants,  N'est-:ce 
pas  dans  les  deux  situations  la  même  convention  at- 
tentatoire à  la  vie  de  l'homme  ?  Dans  le  cas  de  pré- 
sence de  plusieurs  lutteurs,  cette  entente  préliminaire 
n'est-elle  pas  encore  d'une  gravité  plus  considérable, 
en  mettant  en  péril  plusieurs  existences  ?  Le  a  non 
occides  »  se  trouve  violé  par  plusieurs  ;  les  défenses 
de  l'Eglise  foulées  d'une  façon  plus  générale  ;  le  scan- 
dale plus  grand  ;  l'esprit  de  vengeance  s'exerce  sur 
une  plus  grande  échelle  ;  la  rivalité,  la  haine  trouvent 
encore  un  excitant  plus  dangereux  dans  l'animation 
que  les  combattants  se  communiquent  mutuellement. 
Aussi,  l'opinion  soutenue  en  sens  contraire,  par  quel- 
ques théologiens,  ne  nous  parait  jouir  d'aucune  proba- 
bilité. 

Ici  se  pose  la  question  limitative  des  combattants. 
Au-delà  de  quel  chiffre  la  lutte  cesserait-elle  de  méri- 
ter la  qualification  de  duel?  Quel  nombre  déterminer 
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pour  que  la  lutte  ne  soit  pas  transformée  en  événement 
de  guerre?  —  Il  est  certain  que,  d'après  tous  les  au- 
teurs, le  nombre  des  combattants  doit  être  restreint. 
Résumant  la  doctrine  commune,  Gury  définit  le  duel: 
pugna  duorum  velpaucorum. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que 
la  nature  du  duel  proprement  dit  ne  permet  pas  non 
plus  la  présence  d'antagonistes  nombreux.  Au  cas 
contraire,  dans  la  mêlée,  par  suite  des  péripéties  du 
combat,  un  lutteur  devra  faire  front  quelquefois  à  deux 
et  même  trois  adversaires  vainqueurs  de  leurs  anta- 
gonistes respectifs,  Comment  encore  convenir  de  l'u- 
niformité complète  des  armes,  s'il  est  question  de 
nombreux  duellistes?  Comment  préciser  dans  un  en- 
gagement sur  un  terrain  proportionnellement  étendu, 
le  combat  au  premier  sang,  le  combat  à  minutes  fixes, 
à  coups  comptés?  Tout  cela  devient  d'une  exécution 
impossible  au-delà  d'un  chiffre  très  restreint  de  com- 
battants. 

Par  conséquent,  le  duel  ne  peut  se  livrer  qu'entre 
un  petit  nombre  d'adversaires,  bien  qu'il  ne  soit  guère 
facile  de  fixer  un  chiffre  rigoureux.  D'après  l'ensei- 
gnement général  et  les  conditions  essentielles  du  duel, 
ce  dernier  ne  se  vérifie  qu'entre  un  nombre  minime 
de  combattants  ;  au-delà,  ce  n'est  plus  un  duel,  c'est 
une  lutte  que  l'article  présent  ne  vise  pas. 

Il  résulte  aussi  de  ces  considérations,  que  les  duel- 
listes, dans  le  cas  où  ils  seraient  plusieurs,  doivent 
être  en  nombre  pair.  En  effet,  tous  les  auteurs  ensei- 
gnent que, pour  constituer  le  duel,  il  est  nécessaire  que 
le  combat  soit  de  l'un  contre  un  autre  ;  s'ils  sont  plu- 
sieurs, également  «  singuli  contra  singulos  ».  C'est 
ce  qui  se  réalisait  autrefois  en  France,  lorsque  les  prin- 
cipaux combattants  se  faisaient  assister  par  des  «  se- 
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conds  »  ;  des  deux  côtés,  ces  derniers  se  présentaient 
pairs. 

La  désignation  du  lieu,  du  te?nps,  des  armes,  fait' 
elle  partie  essentielle  du  duel  ? 

Il  est  certain  que  la  convention  du  duel  comprend 
nécessairement  la  fixation  du  lieu  et  du  temps;  pour 
le  choix  des  armes,  la  question  est  controversée. 

Examinons  successivement  ces  divers  points,  afin 
de  les  mettre  sous  un  plus  grand  jour. 

A)  L'enseignement  étant  uniforme  pour  ce  qui  re- 
garde le  tempo  et  le  lieu,  nous  nous  conformerons  à 
la  méthode  reçue  en  ne  disjoignant  pas  ces  deux 
questions. 

Ainsi,  tous  les  auteurs  admettent  que  si  les  duel- 
listes désignaient  seulement  le  lieu  du  combat,  sans 
fixer  l'heure,  ou  bien,  convenaient  de  l'heure,  sans 
déterminer  le  lieu,  les  conditions  requises  parles  sou- 
verains Pontifes  pour  encourir  la  censure  présente, 
ne  se  réaliseraient  pas. 

Voilà  pourquoi,  dans  la  constitution  Ad  tollendum, 
le  pape  Grégoire  XIII  déclare  expressément  que  le 
duel  tel  que  l'Eglise  le  condamne,  doit  avoir  lieu,  ex 
condicto,  statuto  tempore,  et  in  loco  convento. 

D'après  une  décision  de  la  S.  G.  de  l'immunité 
ecclésiastique,  que  les  auteurs  empruntent  à  Ferraris, 
il  aurait  été  conclu  en  ces  termes  :  Il  ne  suffit  pas 
pour  qu'il  y  ait  duel  entraînant  excommunication,  de 
parler  ainsi  à  son  adversaire.  «  Sois  toujours  armé; 
je  t'attaquerai  partout  où  je  te  rencontrerai  »,  (15  oc- 
tobre 1644) 

Dans  celte  menace  indéterminée,  la  S. Congrégation 
ne  trouve  pas  les  conditions  requises  pour  vérifier  la 
REVTJE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  189o  33 
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clause  «  ex  condicto  ».  La  délibération  mûre,  le  parti 
pris  véritable  qu'exige  le  législateur,  requièrent  une 
provocation  précise.  La  nécessité  d'indiquer  le  temps 
et  le  lieu  donne  aux  esprits  émus,  le  délai  néces- 
saire pour  apprécier  les  responsabilités  qu'ils  encou- 
rent, sinon  pour  établir  la  volonté  perverse  qu'ils  ont 
de  passer  outre  à  toutes  les  condamnations  de  l'Église. 
Comme  conséquence  de  ce  principe,  il  résulte  [°  que 
si  deux  hommes,  à  la  suite  d'une  dispute,  dégainent 
immédiatement  et  se  battent,  ils  n'encourent  pas  la 
censure  présente.  Comme  il  appert,  ce  n'est  point  là 
le  duel  visé  par  les  constitutions  pontificales  ;  l'entente 
voulue  n'existe  pas, 

2°  Lors  même  que  ces  deux  adversaires  auraient 
nourri  dans  leur  cœur  de  vieilles  inimitiés,  qu'ils 
auraient  proféré  plusieurs  fois  des  menaces,  ils  ne  se- 
raient pas  passibles  de  cette  sanction.  Les  propos  de 
vengeance,  les  paroles  de  haine  mutuelle,  ne  consti- 
tuent pas  la  délibération,  condition  essentielle  du 
duel. 

3°  Lors  même  que  des  rivaux  se  seraient  déclaré 
mutuellement:  «  Nous  nous  battrons  la  prochaine  fois 
que  nous  nous  rencontrerons  en  ville  »,  il  n'existe  pas 
d'accord  suffisant  pour  constituer  le  duel.  En  effet, 
quel  est  le  moment  précis  où  les  adversaires  se  ren- 
contreront? Nul  ne  le  sait.  Quel  est  l'emplacement  où 
le  combat  sera  livré?  Nul  encore  ne  le  sait.  Le  seul 
fait  notoire,  c'est  qu'une  lutte  aura  lieu,  mais  dans  un 
jour  non  déterminé,  sur  un  terrain  non  désigné.  Nous 
avons  donc  ici  le  contraire  des  conditions  signalées 
par  les  bulles  du  Saint-Siège. 

Car  celles-ci  disent  formellement  :  •  ex  condicto, 
statuto  tempore  et  in  loco  convento  ».  Voudrait-on 
absolument  dire  qu'il  y  a  désignation,  sinon  précise, 
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du  moins  suffisante,  dans  la  provocation  au  premier 
jour  et  en  ville'?  Noua  répondrons  que  nous  sommes 
en  une  matière  qui  exige  une  interprétation  stricte; 
par  conséquent,  l'opinion  favorable  mérite  d'être  prise 
en  sérieuse  considération,  même  à  cause  du  doute  très 
fondé  qui  partage  les  auteurs  sur  le  point  contreversé. 

4°  Si  les  deux  adversaires  se  rencontrant,  l'un  disait 
à  l'autre  :  «  Va  prendre  des  armes,  je  t'attends  sur 
place  pour  nous  battre  •;  qu'adviendrait-il  ?  Dans  le 
cas  où  ce  défi  proviendrait  d'une  dispute  dégénérant 
sur  l'heure  en  provocation,  il  y  aurait  lieu  de  refuser  à 
la  lutte  le  caractère  du  duel. 

En  effet,  ce  serait  là  une  conséquence  de  l'empor- 
tement immédiat,  et  non  le  résultat  d'une  délibération 
proprement  dite 

Aussi,  nous  ne  croyons  pas  à  la  nécessité  de  l'ap- 
plication de  la  censure  présente.  —  Il  n'en  serait  pas 
de  même  dans  le  cas  où  la  dispute  ayant  eu  lieu 
précédemment,  ces  paroles  provocatrices  seraient  pro- 
noncées à  froid,  de  propos  délibéré.  Nul  doute  qu'alors 
ne  se  vérifiât  le  duel,  tel  que  le  décrivent  les  consti- 
tutions apostoliques.  C'est  l'enseignement  presque 
unanime  des  canonistes. 

B)  La  question  concernant  l'entente  au  sujet  des 
armes  présente  plus  de  difficulté.  Elle  a  donné  lieu  à 
des  controverses  que  l'autorité  n'a  pas  cru  devoir,  du 
moins  encore,  définitivement  trancher.  Quelques  théo- 
logiens croient  que  l'accord  sur  les  armes  dont  on 
doit  se  servir,  ne  touche  pas  à  l'essence  du  duel.  Ils 
se  basent  silr  le  silence  des  constitutions  des  Souve- 
rains Pontifes.  — Néanmoins,  il  nous  apparaît  que  ce 
sentiment  ne  repose  pas  sur  l'interprétation  naturelle 
de  ces  décrets,  ni  sur  une  connaissance  exacte  des 
conditions  qui  accompagnent  les  combats  singuliers. 
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En  effet,  i"  le  législateur  requiert  que  la  lutte  soit 
organisée  après  entente,  ex  condicto.  C'est  la  con- 
dition générale  du  duel.  Or  comment  admettre  que 
l'accord  ne  doive  pas  intervenir  pour  les  armes?  On 
ne  niera  pas  que  celles-ci  jouent  un  rôle  capital 
dans  la  circonstance;  que  le  choix  des  armes  laissé 
indifféremment  aux  adversaires  peut  avoir  pour  con- 
séquence d'assurer  la  victoire  à  l'un  des  combattents. 
Quelle  défense  pourrait  opposer,  par  exemple,  le 
duelliste  armé  d'un  épée,  à  un  antagoniste  exercé  au 
tir  se  présentant  sur  le  terrain  avec  son  arme  favo- 
rite? L'antinomie  est  trop  flagrante  pour  qu'elle  ne 
choque  pas  à  première  vue. 

Donc  l'accord  indiqué  comme  essentiel  pour  ces 
combats,  par  les  Souverains  Pontifes,  doit  aussi  com- 
prendre le  choix  des  armes. 

2°  L'usage  constant,  soit  des  duellistes,  soit  des 
témoins  chargés  de  régler  les  conditions  de  la  ren- 
contre, démontre  que  ce  point  constitue  une  des 
clauses  capitales  des  conventions  préparatoires.  —  Le 
droit  de  choisir  l'arme  appartient  à  l'offensé  :  voilà 
1  un  des  principes  incontestés  du  code  des  duellistes, 
L'égalité  à  maintenir  entre  les  combattants  est  telle- 
ment importante,  que  l'on  va  jusqu'à  mesurer  la  lon- 
gueur des  épées,  le  calibre  des  armes  de  tir.  Au  point 
de  vue  des  arbitres, une  différence  dans  la  qualité  des 
armes  détruirait  l'égalité  rigoureuse  exigée  dans  la 
la  situation  des  duellistes.  —  Aussi  concluerons-nous 
en  disant  que  l'accord  sur  la  nature  des  armes  est  aussi 
nécessaire  pour  constituer  le  duel,  que  l'entente  sur 
l'heure  et  le  lieu. 

Est-il  indispensable  pour  le  duel,  d'user  d'armes 
dangereuses'} 

L'affirmation  ne  fait  pas  doute.  L'enseignement  gé- 


SA  r,ON DAMNATION  o  1 7 

néral,  fondé  sur  les  décrets  pontificaux,  requiert  que 
le  duel,  pour  provoquer  l'excommunication,  ait  lieu 
avec  des  armes  propres  à  ])lesser,  mutiler  ou  tuer. 
La  définition  du  duel  proprement  dit  indique  cette 
condition  fondamentale  :  cum  periculo  vulneris,  mu- 
tilaiionis  vel  occisionis. 

Il  résulte  de  ce  principe  que  P  les  rixes  qui  écla- 
tent entre  les  femmes  et  dans  lesquelles  elles  se  prodi- 
guent des  injures,  des  coups,  des  éraflures,  s'arrachent 
les  cheveux,  se  déchirent  les  vêtements,  ne  rentrent 
pas  dans  la  catégorie  des  duels,  interdits  sous  peine 
de  censure. 

2°  Ceux  qui  s'exercent  à  l'escrime,  soit  comme 
récréation,  soit  comme  exercice  de  gymnastique  ou 
hygiénique,  ne  sauraient  être  condamnés,  pourvu 
qu'ils  prennent  les  précautions  recommandées. 

3'^  Les  luttes  qui  s'engagent  quelquefois  à  coups  de 
poings  et  de  pieds,  coups  de  cannes  ou  de  légers 
bâtons,  ne  sont  pas  non  plus  considérés  comme  com- 
pris dans  cet  article.  Le  plus  souvent,  ces  sortes  de 
combats  s'improvisent  sur  place,  sans  entente  préa- 
lable, fortuitement.  En  outre,  les  instruments  dont  on 
se  sert  dans  ces  occasions,ne  sont  pas  de  leur  nature 
aptes  à  tuer,  mutiler  ou  blesser  grièvement.  Que  l'une 
de  ces  conséquences  fâcheuses  puisse  se  produire, 
nul  n'en  disconvient.  Seulement,  le  législateur  ne 
s'occupe  pas  des  cas  fortuits  conformément  à  l'axiome 
du  droit:  deraro  contingentihus  lex  non  curât. —  Si, 
comme  le  fait  peut  se  produire,  dans  ces  rixes  d'homme 
à  homme,  de  délégués  de  pays  contre  d'autres  repré- 
sentants, on  usait,  après  convention,  de  bâtons  ferrés 
ou  de  pierres,  la  conclusion  contraire  s'imposerait.  Il 
faudrait  déclarer  que  la  censure  pontificale  est  en- 
courue ;   toutes   les  conditions    d'entente   et  d'armes 
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dangereuses  se  trouvent  réunies  clans  la  conjoncture. 
4°  Comment  apprécier,  au  point  de  vue  de  cet  article, 
les  combats  que  se  livrent  les  boxeurs?  L'accord  sur 
le  lieu  et  l'heure  de  la  lutte  est  toujours  établi  au 
préalable  et  souvent  publié  pour  attirer  les  specta- 
teur. Quelque  répugnance  qu'inspirent  ces  combats 
où  la  dignité  humaine  est  ravalée,  où  la  moralité  elle- 
même  peut  être  gravement  violée  par  les  blessures 
ou  les  accidents  mortels  auxquels  ces  lutteurs  s'expo- 
sent aisément,  il  nous  est  difficile  de  les  ranger  parmi 
les  actes  visés  par  l'article  du  duel.  Dans  la  rigueur 
des  termes  dont  nous  devons  user  en  matière  d'excom- 
munication, les  poings  ne  sauraient  être  considérés 
comme  des  armes  dangereuses, destinées  à  causer  mort, 
blessure  grave  ou  mutilation.  Si  l'un  de  ces  malheureux 
événements  se  produit,  il  y  aura  culpabilité  morale 
plus  ou  moins  grave,  homicide  même;  néanmoins  ce 
ne  sera  pas  par  suite  du  duel,  tel  qu'on  l'explique 
toujours  et  tel  que  nous  l'avons  défini.  La  dénomina- 
tion du  duel,  qu'on  a  pu  donner  quelquefois  à  ces 
combats,  n'a  eu  lieu  que  par  extension,  au  figuré.  Ce 
qualificatif  ne  saurait  par  suite  baser  un  argument. 

Peut -on  appliquer  les  sanctions  du  duel  à  un 
duel  qui  est  simulé? 

Par  exemple,  afin  d'éviter  le  reproche  de  pusillani- 
mité qu'on  ne  manquerait  pas  de  leur  appliquer,  deux 
hommes  se  provoquent.  Avant  d'arriver  sur  le  terrain, 
ils  conviennent  de  ne  même  pas  se  blesser.  Quelques 
auteurs  considèrent  ce  fait  non  seulement  comme  illi- 
cite, scandaleux,  —  ce  dont  tout  le  monde  convient, 
—  mais  encore  comme  un  acte  compris  dans  les  cen- 
sures pontificales. 

I''  11  est  certain  que  pour  faire  prévaloir  cette  der- 
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nière  conclusion,  il  faut  produire  une  clause  péremp- 
toire.  Pour  la  déduire  de  la  bulle  de  Pie  IX  et  des 
déclarations  antérieures  du  Saint-Siège,  il  faut  faire 
violence  à  tous  les  textes.  En  effet,  les  décrets  ponti- 
ficaux réclament  pour  le  duel  proprement  dit,  le 
danger  de  blessure,  de  mutilation  ou  de  mort.  Telles 
sont,  nous  le  répétons,  les  conditions  essentielles  de 
l'acte  censuré.  Sinon,  les  jeux  d'escrime,  les  passes 
d'armes  avec  épées  mouchetées,  seraient  interdits  et 
punis  d'excommunication. 

Or,  dans  l'espèce,  le  dang-er  est  également  écarté 
par  suite  de  convention  spéciale.  Nous  ne  sommes 
donc  plus  en  face  du  combat  singulier  dangereux  ou 
anathématisé  par  l'Eglise.  Par  suite,  sauf  le  cas  d'une 
décision  contraire,  péremptoire,  le  duel  fictif  n'est 
pas  compris  dans  cet  article. 

2"  Nous  pouvons  encore  ici  répéter  que  nous  trou- 
vant en  matière  d'interprétation  stricte,  il  faut  nous 
renfermer  dans  la  lettre  de  la  loi  qui  requiert  le  duel 
proprement  dit,  pour  l'application  des  censures. 

3°  Saint  Alphonse  de  Ligori  et  Schmalzgrueber  qui 
partagent  avec  quelques  rares  auteurs  l'opinion  que 
nous  combattons,  s'appuient  sur  l'autorité  de  Clément 
VIII  dans  la  constitution  Illius  vices.  Voici  le  texte 
cité.  «  Necnon  eisdem  pœnis,  decreto  et  constitutio- 
«  nibus  teneri  eos,  inter  quos  pacturies  init;c  sint  de 
«  dirimendo  certamine,  cum  primum  alteruter  vulne- 
«  ratus  fuerit,  seu  sanguinem  fuderit,  aut  certus 
(«  ictuum  numerus  utrique  illatus  fuerit.  »  Les  mêmes 
peines  sont  applicables,  d'après  ce  décret,  à  ceux  qui 
conviennent  de  terminer  le  combat  au  premier  sang,  à 
la  première  blessure,  ou  après  un  certain  nombre  de 
coups. 

De   là    concluent   ces  auteurs,    l'excommunication 
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atteint  aussi  les  duels  qui  ne  sont  pas  à  outrance, c/ae//a 
non  fatalia.  Mais  qui  ne  voit  que  les  paroles  de 
Clément  VIII  ne  peuvent  s'étendre  aux  duels  fictifs, 
qui  ne  sont  point  des  duels  ?  Le  texte  cité  vise  les 
duels  qui,  sans  être  à  outrance,  sont  néanmoins  de 
véritables  duels,  avec  effusion  de  sang,  échange  de 
coups  et  blessures  :  voilà  les  duels  non  fatalia,  com- 
pris par  les  décrets  cités  ;  mais  nullement  ceux  dont 
nous  parlons. 

D'ailleurs,  lors-même  que  Clément  VIII  eût  proscrit 
sous  peine  de  censure  les  duels  fictifs,  il  est  certain 
que  la  constitution  Apostolicse  Sedis  n'en  faisant  pas 
mention,  on  ne  pourrait  plus  les  considérer  comme 
frappés  d'anathème.  Et  même,  afin  d'éviter  une 
violation  formelle  des  lois  divines  et  humaines,  afin 
d'éviter  le  danger  de  mort  d'homme,  on  pourrait  con- 
seiller ce  procédé  à  deux  hommes  déterminés  par 
respect  humain,  à  se  mesurer  dans  un  véritable  duel. 

Mais  du  moins  au  for  extérieur,  les  acteurs  du  duel 
fictif  n'encourraient-ils  pas  la  censure'! 

L'Eglise,  comme  tous  les  pouvoirs  judiciaires,  fait 
abstraction  dans  le  for  externe  des  dispositions  sub- 
jectives des  intéressés;  elle  prend  l'acte  dans  sa  maté- 
rialité, et  lui  applique  la  disposition  légale. 

Nous  estimons  nous  aussi  que  si  l'instruction  judi- 
ciaire ne  parvenait  pas  à  démontrer  au  juge  ecclésias- 
tique, que  le  duel  en  apparence  coupable,  est  en 
réalité  simulé,  la  censure  devrait  être  appliquée  au 
for  externe.  Par  exemple,  dans  le  cas  où  par  une  fata- 
lité imprévue,  les  deux  combattants  auraient  succombé, 
sans  avoir  pu  faire  la  déclaration  requise,  les  disposi- 
tions pénales  édictées  contre  les  duellistes  devraient 
recevoir  leur  exécution. 
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Hors  ce  cas,  il  nous  paraît  qu'il  serait  facile  de  faire 
la  lumière  sur  le  fond  de  l'événement.  Dans  l'iiypo- 
tlicse,  ce  sont  des  chrétiens  déférant  en  somme  à  la 
loi  prohibitive  de  l'Église.  Poussés  à  ce  simulacre  de 
duel  par  le  respect  humain,  ils  seraient  garantis 
contre  la  crainte  d'une  révélation  diffamatoire,  par 
la  discrétion  obligatoire  du  juge  ecclésiastique. 

D^  B.  DOLHAGARAY. 
(A  suivre). 
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EN  LOMBARDIE 


TÈSORO  DELL'  Insigne  R.  Basilica  di  S.  Giovanni 
Battista  (Monza). 

D'un  Évangiliaire  que  Ton  dit  avoir  été  donné  à 
cette  basilique  par  la  reine  Theodolinda  (Theodelin- 
de),  le  trésor  ne  possède  plus  que  la  couverture.  Elle 
daterait  du  VP  siècle.  Sur  un  plat  formé  par  une  plaque 
d'or  ou  d'argent  doré,  ressort  une  bande  de  couleur 
avec  des  dessins  géométriques  en  or.  Une  croix  pat- 
tée  avec  des  gemmes  nombreuses  se  voit  entre  ces 
dessins.  Quatre  intailles  cantonnent  ce  plat  de  reliure 
d'une  richesse  extraordinaire.  Le  verre  placé  sous  sa 
feuille  colorée  qui  fait  ressortir  le  fond  or,  et  les  bel- 
les intailles  antiques  accusent  aux  yeux  des  connais- 
seurs l'époque  de  transition  entre  l'art  romain  et  celui 
du  moyen  âge. Cependant  cet  Évangiliaire  est  dit  «  d'A- 
ribert  »  ou  Méribert,  archevêque  de  Milan  de  101<S 
à  1045. 

Extrêmement  riche  aussi  est  la  reliure  d'un  Sacra- 
mentaire  conservé  dans  le  même  dépôt.  Les  deux 
plats  sont  formés  d'un  ivoire  ajouré.  Des  plaques  d'ar- 
gent doré,  placées  dessous,  brillent  dans  les  intersti- 
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ces.  Au  plat  supérieur,  les  découpures  de  l'ivoire  cons- 
tituent la  décoration  suivante.    D'une  croix  ornemen- 
tée, ou  de  la  gueule  de  quatre  animaux  grotesques, 
sorte  de  thétrathère  ainsi  disposé,  au  centre,  partent 
des  dessins  géométriques,  qui  sont  des  cesela  entrela- 
cés. Autour  de  ces  dessins,  règne  une  petite  bande 
d'ivoire  ;  et   autour  de  celle-ci,  une  large  bande  de 
m.étal  est  partagée  en  deux  sortes  de  panneaux  carrés 
qui  alternent  entre  eux.  Les  uns   sont  d'argent,  plans 
et  sans  ornement.  Les  autres  sont  d'or,  peut-être  d'ar- 
gent doré  ;  un  filigrane  également  d'or  ou  doré  forme 
sur  eux  un  dessin  rayonnant,  et  l'on  y  voit  briller  une 
sorte  de  petites  têtes  de  clous.  On  regarde  les   singu- 
liers entrelacs  que  présente  ainsi  sur  ce  plat  l'ivoire 
découpé,  comme  étant  probablement  dûs  à  son  art 
septentrional  ;   sauf  une  plus  grande  finesse  d'exécu- 
tion, ils  sont  la  reproduction  exacte   des  figures  que 
l'on  trouve  sur  les  monuments  Scandinaves.  Au  plat 
inférieur,  c'est-à-dire  opposé  au  premier,  l'ivoire  forme 
des  rouleaux  entrelacés  d'or;  d^s  oiseaux  d'oii  ceux-ci 
sortent,  parsèment  le   fond   constitué    par  ce  genre 
d'ornements.  Malheureusement  cette  partie  de   la  re- 
liure est  endommagée.  La  bande  régnant  à  l'entourest 
entièrement  d'or  ou  dorée,  et  non  divisée  comme  celle 
du  plat  opposé  en  petits  panneaux  carrés  alternant  en- 
tre eux.  Afin   d'obtenir  la   faveur  exceptionnelle  de 
prendre  le  livre  en  main,  de  voir  ainsi    ce  second  plat 
de  ia  reliure   sur  lequel  il    est  posé  dans  la  vitrine, 
d'ouvrir  les  deux  fermoirs  et  de  pouvoir   examiner  le 
texte  même  du  manuscrit,  force  est  au  touriste  de  visi- 
ter chez  \m  Monsignor  l Arcf'prelc,  de  lui  exposer  des 
raisons  solides  et  de  l'amener  en  personne  au  trésor  où 
le  prêtre-custode  n'a  pas  de  clés  à  sa  propre  disposi- 
tion. C'est  beaucoup  de  labeur  pour  feuilleter  un  ins- 
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tant  des  pages  en  velin  où  les  initiales  se  sont  instal- 
lées à  l'aise  dans  les  marges,  pour  apercevoir  les  ca- 
pitales ou  grandes  majuscules,  dénotant  l'art  du 
moyen-âge,  pour  reconnaître  quelques  grandes 
lettres  de  grande  forme  en  tête  du  manuscrit,  et  pour 
distinguer,  à  leur  encre  conforme  au  nom  qu'elles 
portent,  les  rubriques  d'avec  le  texte  des  formules 
liturgiques.  Pas  de  miniatures  ni  de  vignettes.  Le  texte 
est  celui  du  sacramentaire  grégorien,  c'est-à-dire  du 
Pape  saint  Grégoire.  Ce  manuscrit  date  du  IXe  siècle. 
Il  est  dit  de  Berengario  I,  qui  fut  en  effet  roi  d'Italie  à 
la  fin  de  ce  IX'  siècle,  cette  époque  néfaste  ou  la  pé- 
ninsule était  «  merveilleusement  affligée  »,  pour 
employer  l'expression  dont  se  sert  Machiavel  (1). 

Parmi  les  objets  exposés  dans  le  trésor  de  Monza, 
se  voit  un  papyrus  que  Maffei,  bien  connu  comme  an- 
tiquaire, appelle  «  le  roi  des  papyrus.  »  Il  contient  la 
liste  des  saints  en  l'honneur  desquels  brûlaient  des 
huiles  apportées,  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire- 
le-Grand,  de  Rome  à  la  reine  Téodolinda,  et  contenues 
dans  vingt-six  fioles  et  une  petite  bouteille  en  terra 
cotta.  Cette  liste  forme  deux  colonnes  séparées  par  un 
rudiment  de  vignette,  le  tout  en  traits  noirs.  Les  let- 
tres sont  des  minuscules  grecques.  Sous  le  même 
n''  10,  sont  catalogués  des  fragments  d'inscriptions  sur 
papyrus  portant  douze  des  titres  ou  éloges  des  saints 
et  primitivement  jointes  à  ces  fioles.  Celles-ci  gardent 
des  restes  d'épigraphes  en  papyrus  et  figurent  dans  le 
même  catalogue  des  objets  du  trésor,  sous  le  n°9.  En 
outre  du  papyrus  qui  contient  la  liste  dont  je  viens  de 
parler  et  que  j'ai  facilement  examinée,  le  trésor  en 
renferme  un  second  sur  lequel  serait  un  fragment  de 

fl)  Le  is^lorio  fioroTii..  T..  T;  cap.  XTI. 
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lettre  ;  et,  d'après  une  tradition,  cette  lettre  aurait  été 
adressée  par  saint  Grégoire-le-Grand  à  la  reine  Teo- 
dolinda.  Ce  second  document  est  placé  trop  haut  dans 
la  vitrine  :  on  le  voit  mal. 

Faut-il  mentionner  parmi  les  manuscrits,  un  Gra- 
date,  sur  vélin  teint  en  pourpre  qui,  d'après  le  catalo- 
gue du  trésor,  est  contenu  dans  un  diptyque  et  comme 
celui-ci,  date  du  VIP  siècle?  Ne  l'ayant  pas  tenu  entre 
les  mains,  je  n'ai  pu  considérer  qne  le  diptyque  lui- 
même.  Fait  sans  critique,  Velenco  ou  catalogue  des 
objets  du  trésor  affirme  que  ce  diptyque  d'ivoire  re- 
présente David  et  saint  Grégoire-le-Grand.  On  y  voit 
elïectivement  deux  personnages  sous  une  arcade.  Et, 
aux  pieds  droits,  aux  côtés  d'une  coquille  isolée,  l'ins- 
cription :  David  rex  désigne  le  personnage  à  gauche, 
et  l'inscriplion  Ses  Gregor,  le  personnage  de  droite. 
Mais  ces  deux  noms  ont  été  substitués  à  deux  autres 
originaux  que  l'on  a  effacés.  Les  deux  personnages 
sont  en  costume  consulaire.  Il  y  a  un  escalier  au  pied 
du  siège  sur  lequel  chacun  est  assis.  L'aigle  romaine 
et  d'autres  insignes  protestent  contre  l'identification 
postérieure.  Ornée  de  feuilles  d'acanthe,  l'arcade  est 
soutenue  par  des  pilastres  cannelés  d'ordre  corinthien 
sinon  composite  avec  trace  d'un  tailloir.  Une  croix  la 
domine  et  des  oiseaux  se  voient  à  ses  côtés.  L'enca- 
drement est  sculpté  et  relevé  de  distance  en  distance 
par  des  ornements  d'or  ou  de  cuivre.  Ce  diptyque  me 
paraît  être  un  produit  de  l'art  romain  adapté  ensuite 
à  un  usage  chrétien. 

Si,  après  avoir  dérangé  Monsignor  UArciprete  pour 
le  Sacramentaire  du  trésor,  j'avais  pu  aussi,  sans  abu- 
ser de  la  complaisance  du  prélat,  passer  avec  lui  aux 
archives  de  la  collégiale,  ou  plutôt  si  je  n'avais  pas,  en 
l'absence  de  mes  notes  et  par  oubli,  cherché  vivement 
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au  trésor  le  n-  G  1  de  ces  archives,  j'aurais  satisfait 
l'un  de  mes  vifs  désirs  en  comparant  la  Bible  sous  ce 
numéro,  avec  une  autre  aujourd'hui  ms.  n*  1  de  la  bi- 
bliothèque municipale  d'Angers,  et  provenant  de  l'ab- 
baye Saint- Aubin  de  cette  ville.  Au  point  de  vue  chro- 
nologique, ces  deux  manuscrits  sont,  parmi  les  grandes 
Bibles,  les  premiers  produits  de  l'abbaye  Saint-Martin 
de  Tours.  Ce  sont  des  manuscrits  dissidents,  parce 
qu'ils  s'écartent  du  style  traditionnel  de  cette  ville.  Du 
reste,  la  Bible  de  Monza  présente  les  caractéristiques 
bien  connues  de  l'écriture  usitée  dans  l'école  d'Alcuin, 
et  elle  est  décorée  de  la  semi-onciale  carolingienne. 
Au  point  de  vue  de  la  valeur  du  texte,  elle  vient  im- 
médiatement après  le  Codex  Vallicellianus.  On  dit 
aussi  qu'elle  procède  de  l'école  calligraphique  de 
Tours,  sans  en  sortir  directement. 


L'AMBROSIANA    (Milan) 

L'Ambrosiana  fut  fondée  en  1609  par  le  cardinal 
Federico  Borromeo,  archevêque  de  Milan.  Elle  dépend 
seulement  du  pape  et  du  représentant  de  la  famille  du 
fondateur.  L'État,  le  municipio  et  l'archevêque  de 
Milan,  n'ont  aucun  droit  sur  elle.  Elle  est  sous  la  direc- 
tion d'un  corps  (ou  commission)  d'ecclésiastiques  pré- 
sidé par  l'un  d'eux,  ou,  à  défaut  d'un  ecclésiastique, 
par  le  chef  de  la  famille  Borromeo  (Borromée).  L'offi- 
cier actif  en  chef  porte  le  titre  de  Prefetto.  Cette 
charge  est  actuellement  remplie  par  Don  Antonio- 
Maria  Ceriani  dont  la  réputation  scientifique  est  ré- 
pandue en  Europe  et  la  complaisance  fort  appréciée 
des  visiteurs  de  VAmbrosiana. 

Les  ressources  pécuniaires  de  celle-ci  ne  sont  pas 
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considérables.  Les  riches  revenus  lui  font  défaut.  Elle 
est  divisée  en  plusieurs  sections  :  la  bibliothèque  pro- 
prement dite  —  VAmbrosiana  entière  est  appelée  en 
un  sens  large  «bibliothèque  »\\ecabinete  numismatico\ 
la  Pinacoteca.  La  bibliothèque  proprement  dite  est  à 
son  tour  subdivisée  en  deux  départements,  pour  em- 
prunter des  désignations  usitées  à  notre  Nationale  : 
les  manuscrits  et  les  imprimés.  Cette  bibliothèque  fut 
ouverte  la  même  année  que  la  Bodléienne  à  Oxford. 
Le  Bodleian  Library  se  trouvant,  si  je  ne  fais  erreur, 
rattaché  en  quelque  manière  à  l'Université  de  cette 
ville  d'Angleterre,  bien  qu'il  soit  distinct  des  di- 
vers collèges,  ï Anfibrosiana  eot  regardée  comme 
étant,  en  fait,  la  plus  ancienne  bibliothèque  publique 
d'Europe,  c'est-à-dire  une  bibliothèque  non  pas  an- 
nexée à  une  université,  un  collège,  un  chapitre  ou  une 
communauté  pour  l'usage  des  membres  propres  de 
ces  corps,  mais  ouverte  à  tous  les  travailleurs,  au 
public  entier. 

La  salle  de  travail  est  l'une  de  celles  contenant,  au 
rez-de-chaussée,  les  imprimés.  On  ne  rencontre  pas, 
à  VAmbr^osiana,  comme  dans  les  autres  bibliothèques 
principales,  une  salle  aménagée  dans  un  goût  un  peu 
nouveau  et  offrant  des  tables  pour  de  nombreux  lec- 
teurs. 

Une  salle  rectangulaire,  relativement  petite  et 
attenant  à  celle  de  travail,  renferme  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits.  Deux  doubles  vitrines  occupent 
le  miheu  de  cette  salle,  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
Sous  leurs  châssis,  une  exposition  permanente  étale, 
des  deux  cotés^  aux  yeux  des  visiteurs,  les  manuscrits 
les  plus  curieux,  sinon  tous  les  plus  importants.  Ilya 
encore  des  manuscrits  dans  une  autre  petite  salle. 

Montfaucon  déjà  avait  fait  imprimer  un  catalogue 
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incomplet,  il  est  vrai,  de  la  bibliothèque  Ambroisienne. 
Celle-ci  en  a  actuellement  de  complets,  mais  ils  res- 
tent manuscrits.  On  dit  que,  conformément  au  désir 
du  fondateur,  ces  catalogues,  quoique  bons,  ne  sont 
pas  communiqués  au  public.  Dans  cette  particularité, 
le  Murray's  Handbook  for  travelsers  in  northern 
Italy,  à  tort  ou  à  raison,  voit  gracieusement  envers 
ses  amis  d'Outre-Manche,  la  raison  pour  laquelle  la 
bibliothèque  échappa,  en  1797,  «  aux  dégradations  des 
Français,  »  qui  en  ignoraient  le  contenu. 

Le  nombre   des   manuscrits  serait  d'environ  8.000. 
Ils  constituent  une  collection  d'une  haute  importance. 

Palimpsestes  latins 

Le  cardinal  Mai"  était  précisément  préfet  de  r^4wi- 
hrosiana,  quand  il  entreprit  le  premier  de  retrouver 
les  classiques  sur  des  feuillets  ayant  appartenu  à  un 
manuscrit  primitif,  et  plus  tard,  après  que  l'écriture 
en  avait  été  en  partie  effacée  par  un  mode  de  frotte- 
ment, chargés  d'une  écriture  nouvelle  pour  former  un 
livre  tout  différent.  On  connaissait  depuis  longtemps 
cette  pratique  d'autrefois  :  mais  non  le  procédé  per- 
mettant de  faire  reparaître  assez  l'encre  du  premier 
manuscrit  pour  en  permettre  la  lecture.  Ce  texte  pri- 
tif  est  généralement  écrit  en  onciales  hardies,  qui 
sont  demeurées  incomplètement  grattées.  Les  lignes 
de  la  seconde  époque  croisent  d'ordinaire  celles  de  la 
première,  à  la  façon  dont  aujourd'hui  beaucoup  de 
dames  surchargent  d'écriture  leurs  lettres.  Quelque- 
fois aussi  le  texte  postérieurest  interlinéaire. Pour  rec- 
tifier le  manuscrit  primitif,  la  principale  difficulté  gît 
dans  la  transposition  des  feuillets.  Et  c'est  en  repla- 
çant ceux-ci  dans  l'ordre  ancien  que  le  cardinal  Mai  a 
surtout  fait  preuve  d'habileté. 
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Ont  élé  publiés,  d'après  les  palimpsestes  de  VAm- 
brosiana,  les  letlres  de  Fronlo  et  de  Marc-Aurèle, 
divers  fragments  du  De  Republica  de  Cicéron  ainsi 
que  des  discours  du  même  orateur. 

Une  partie  du  discours  pro  Scauro  de  Cicéron  figure 
ainsi  dans  l'une  des  vitrines.  L'écriture  superposée 
donne  des  fragments  du  Carmen  de  Sedulius. 

Le  ms.  C.  73  Inf.  est  un  autre  palimpseste  où  se 
X\:ow\Qiii\di 'petite  Genèse  et  V  Assomption  de  Moïse.  Ce 
dernier  ouvrage  est  l'apocryphe  d'où  l'on  voulait  à  tort 
que  S.  Jude  eût  tiré  une  citation.  lia  été  publié  par 
M.  Ceriani. 

MSS.  LATINS  NON  PALIMPSESTES. 

En  outre  des  palimpsestes,  X Ambrosiana  possède 
d'autres  manuscrits  latins  égalant  au  moins  les  pre- 
miers en  valeur.  A  la  fin  de  ce  même  codex  G.  73  Inf. , 
ont  été  ajoutés,  mais  il  n'y  a  pas  encore  bien  long- 
temps, des  fragments  exceptionnellement  précieux, au 
point  de  vue  de  la  critique  des  anciens  textes  de  la 
Bible  latine.  Au  sentiment  de  M.  Ceriani,  ces  frag- 
ments datent  du  V«^  siècle.  Ils  proviennent  de  la  biblio- 
thèque de  S.-Columban,  de  l'abbaye  de  Bobbio.  De  ce 
monastère  bénédictin,  ont  été  apportés  quelques  ma- 
nuscrits dûs  à  ce  dernier  saint  et  aux  missionnaires 
irlandais,  au  VIT  siècle,  et  constituant  aujourd'hui 
l'un  des  principaux  trésors  de  VAmbrosiana.  Jadis 
célèbre  par  sa  bibliothèque,  mais  vide  aujourd'hui  de 
ses  moines  et  de  ses  livres,  ce  monastère  subsiste  en- 
core àBobbio,  à  l'ombre  de  l'église  de  Saint-Columban, 
sur  les  bords  delà  Trebba  et  sur  une  route  allant  de 
Plaisance  à  Gênes. 

Les/ragments  en  question  sont  contenus  dans  quatre 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  1895.       34 
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feuillets.  Ils  appartiennent  à  l'Évangile  selon  S.  Luc. 
M.  Ceriani  lésa  le  premier  édités  dans  les  Monumenta 
sacra  et  profana   (1).    Leur  texte  a  été   emprunté  à 
cette  publication  pour  reparaître   dans  la  collection 
d'Oxford  :  Old   latin  biblical  texts.  On  le  rencontre 
dans  le  n°  II  de  cette  collection .  Ce  numéro  porte  pour 
titre  :  Portions  of  the  Gospels  according  to  S.  Marck 
and  S.  Matthew  from  the  Bobbio  ms.  {k)  ..  togethers 
with  other  fragments  of  the  Gospels  from  six  ms.    in 
the  libraries  ofS.Gall,  Coire^  Milan  aiid  Berne ^usual- 
ly  citcd  ad  n,  o,  /?,  am,  s,  and  t.  (2).  Le  texte  en  ques- 
tion est  celui  de  s.  Dans  l'introduction  du  n°  II  ainsi  in- 
titulé, il  est   parlé  de  ce  texte  s,    pages    CCXXIX- 
CGXLVIII,  et  lui-même  est  donné  pp.  85  et  suiv.  A  la 
page  85,  on  trouve  les  versets  :  Secundum  Lucanum, 
XVlI,  3-29.  Elle  commence  par  ce  passage  :  Remitte 
illi  si  septies  in   die  peccaverit  in  te  et  hic  septies 
conversas  faerit  ad  te  dicens  penitentiani  ago  remitte 
illi.  La  page  88  contient  les  versets  :  S ecun dam  Luca- 
num, XX,  46,  XXI,  22.  Elle  se  termine  ainsi  :  Et  qui  in 
agris  sunt  non  intre7it  in  eam  quia  dies  ultionis.  — 
Finit  quaternio.  Dans  le  manuscrit  lui-même,  l'ordre 
des  colonnes  ou   feuillets  se  trouve  interverti.  Voici 
comment,  dans  la  partie  de  l'introduction  en  anglais 
consacrée  à  l'étude  du  «  texte  latin  de  s  »,  le  critique 
d'Outre-Manche  conclut  cet  examen  en  comparant  ce 
texte  à  celui  des   autres  fragments   édités  en  même 
temps  : 

«  Cette  dernière  inconséquence  n'est  qu'une  preuve 
entre  beaucoup  d'autres  de  la  non-homogénéité   du 


(1)  T.  I.  Mediolani  1861. 

(2)  Oxford  :  At  the   Clarendon  press.    Londou  ;    Henry  Frow. 
Oxford  university  press  wareliouse,  Atnen-Corner, . . .  1886. 
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texte  des.  A  côté  de  son  élément  disliactif  propre,  et 
à  côté  de  l'élément  qu'il  tire  da  fond  européen  commun, 
il  y  a  aussi  quelques  dictions  d'importation  étrangère. 
Tels  seraient  un  plus  grand  nombre  d'africanismes  — 
«  discentes,  »  «  egens  »,  «  expavesco  »,  «  expello  »,  et 
ce  point  frappant  de  conformité  avec  Cypiien  «  ve- 
nienti  »  in  XVII,  7;  à  côté  de  quelques  variétés  de 
forme  et  d'expression  qui  sont  partagés  spécialement 
avec  e.  Tels  encore  seraient  les  points  communs  à  a, 
avec  lequel  s  montre  une  parenté  uu  peu  marquée.  La 
combinaison  a  e  s  ouvre  le  champ  à  une  double  inter- 
prétation. Elle  peut  représenter  un  élément  africain  qui 
a  pu  s'introduire  dans  a  e  <?,  ou  bien  elle  serait  une  part 
de  mélange  quee  a  subi  au  contact  des  sources  euro- 
péennes. Il  est  tout  à  fait  possible  que  les  exemples 
d'accord  entre  a  e  s,  se  rangent  bien  sous  ces  deux 
chefs  à  la  fois  :  le  mieux  serait  de  ne  pas  se  pronon- 
cer jusqu'à  ce  que  a  ol  e  aient  été  examinés  plus  com- 
plètement. Il  y  a  aussi  une  forte  ressemblance,  parfois 
en  des  formes  d'une  importance  considérable,  avec  d; 
et  il  y  a  accidentellement  des  points  de  confor/nité  avec 
des  textes  postérieurs.  Nous  devons  nous  contenter 
pour  le  moment  de  noter  ces  phénomènes;  tenter  de 
baser  sur  eux  une  théorie,  serait  agir  bien  prématuré- 
ment, quoiqu'il  y  ait  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  se  ran- 
geront à  leur  place  propre  quand  nous  serons  en  pré- 
sence de  matériaux  plus  complets  »  (1). 

Le  texte  de  s  qui  est  celui  de  nos  fragments  de  l'i^m- 
brosiana,  et  ceux  auxquels  il  est  comparé  dans  ce 
passage  traduit  de  l'anglais,  sont  des  textes  «  anciens  » 
ou  antéhiéronymiens.  Pour  saisir  le  sens  de  ce  mémo 
passage,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  textes 

fl)  Loc\  cit.,  p.  CGXLVIII. 
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anciens  »  des  évangiles  ont  été  ramenés  à  trois  groupes 
par  Hort  et  Westcott(l)  :  1°  les  textes  «  africains    », 
qui  sont  les  plus  anciens  et  généralement  d'accord 
avec  les  citations  de  saint  Cyprien  ;  2°  les  textes  «  eu- 
ropéens »,  qui  eurent  cours  au  IV^  siècle  dans  l'ouest 
de  l'Europe,  et  spécialement  dans  le  nord  de  l'Italie  ; 
3e  Les  textes  *  italiens  »  qui  sont  postérieurs  au  mi- 
lieu du  IV®  siècle,  semblent  être  des  textes  européens 
retouchés  et  se  trouvent  d'accord   en  une   large  me- 
sure, avec  les  citations  de  saint   Augustin.  Ajoutons, 
puisque  les  fragments  en  question  de  V Ambrosiana 
proviennent  de  la  bibliothèque  de   Saint-Golomban  à 
Bobbio,  que  M.  Haddan  paraît  avoir  établi  pour  l'An- 
cien Testament  comme  pour  le  Nouveau,   l'existence 
d'une  famille    de   textes  «  anciens  »  ou  anîéhiérony- 
miens,  quel'onpeut  appeler  spécialement  bretonne  et 
irlandaise.  Le  Codex  Usserianus(2)^  si  bien  publié  par 
M.  Abboth  (3),  nous   en   fournit  en  tout  cas,  pour  les 
Évangiles,  un  témoin  excellent.  Le  texte  que  contient 
ce  précieux  débris  est  «  européen  »,  mais  il  représente 
une  recension  particulière  et   certainement  irlandaise. 
La  riche  publication  de  J.  Wordsworlh,    W.  Sandan 
et  H.  J.  White  :  Old  latin  biblical  fexts,  facilite    au- 
jourd'hui le  discernement  des  variantes,  delà  tendance 
spéciale  de  chaque  codex,  et  permet  ainsi  le  classe- 
ment des  manuscrits.  Par  cette  publication   on  avait 
déjà  bien  mérité  à  Oxford,  de  la  critique  textuelle  des 
Bibles  latines   Là  même,  on  voulut  faire  davantage,  et 
l'évêque  anglican  de  Salisbury,  le  premier  des  éditeurs 
nommés  ci-dessus,  entreprenant  de  reproduire  le  texte 


0)  The  New  Testament  in  greek,  188i,  t.  II.  p.  78  et  sqq. 
{i)  Bibl.  de  Tiinity  collège,  Dublin,  A,  4,  lo,  Vlb  s. 
(3)  Dublin,  1884,  à  vol.  in-8. 
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delà  Fw/^ai'ô  tel  qu'il  était  sorti  de  la  révision  de  S. 
Jérôme,  publie  de  nouveau  un  volume  sous  ce  titre  : 
Noouni  Testament um...  latine  secundwn  editionem 
à'anctiHieronymi  {{).  Ainsi  donc  à  la  publication  de 
documents  originaux  permettant  d'entreprendre  si- 
non de  mener  déjà  à  bonne  fin  la  restitution  des 
«  anciens  textes,  >  on  a  joint,  pour  le  Nouveau  Tes- 
tament, une  édition  de  la  Vulgate,  autant  que  pos- 
sible, dans  toute  la  pureté  de  la  revision  sortie  des 
mains  de  saint  Jérôme.  Or,  quand  on  a  publié,  à  Ox- 
ford, les  Évangiles,  on  a  payé  à  Milan  un  copiste,  pour 
transcrire  le  texte  entier  d'un  codex  de  YAmbrosiana. 
Et  ce  texte  a  été  de  la  sorte  collationné  tout  entier  à 
Oxford. 

Cet  autre  manuscrit  latin  de  YAmbrosiana  présente, 
en  effet,  non  plus  un  «  ancien  texte  »  comme  les  frag- 
ments dont  je  viens  de  parler,  mais  le  texte  pur  de  la 
Vulgate.  On  y  rencontre  bien  quelques  leçons  particu- 
lières, mais  pour  l'ensemble  ce  ms.  est  d'accord  avec 
les  plus  anciens  de  la  Vulqate. 

Ce  codex  porte  pour  titre  :  Saci^osancta  Jesu  Chrhti 
Eoangelia.  C'est  unin-4°ou  petit  in-folio.  Il  est  écrit 
en  lettres  onciales,  qui  sont  de  grands  caractères  lom- 
bards. Il  date  du  Vie  siècle  ;  mais  en  marge  se  trouvent 
des  annotations  du  IX®  siècle  indiquant  des  leçons  li- 
turgiques pour  Je  rite  ambrosien.  Chaque  page  ne 
forme  qu'une  colonne.  Il  y  a  des  alinéas,  et  ceux-ci 
bien  distincts  de  notre  division  actuelle  partagent  le 
texte  en  petits  paragraphes  d'inégale  longueur. 

Placé,  lui  aussi  dans  YAmbrosiana  par  le  cardinal 
Federico  Borromeo,  un  autre  manuscrit  biblique,  un 
Évangéliaire  (?)  in-4^  de  cette  bibliothèque,  n'est  pas 

Cl)  Oxford^  at  the  Clarendon  press,.  1891, 
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poslérienr  au  VIII"  siècle.  C'est  un  ms.  irlandais  pro- 
venant du  monastère  bénédictin  de  Bobbio. 

Du  VP  siècle,  la  Vulgale  progressa  dans  les  Iles 
Britanniques  d'une  manière  lente,  mais  sûre.  Au  juge- 
ment porté  par  M.  Haddan,  d'après  les  citations  des 
auteurs  irlandais  ou  bretons,  la  recension  biblique 
ainsi  peu  à  peu  introduite,  ressemble  au  texte  du  co- 
dex Amiatinus,  sans  lui  être  identique.  C'est  un  texte 
de  bonuH!  famille.  Les  manuscrits  irlandais  et  anglo- 
saxons  sont  très  nombreux.  A  fort  peu  d'exceptions 
près,  ils  ne  paraissent  pas  beaucoup  plus  anciens  que 
le  VHP  siècle  et  demeurent  étroitement  groupés  entre 
eux.  Presque  tous  sont  seulement  des  évangiliaires.  Ils 
comptent  au  nombre  des  chefs-d'œuvre  les  plus  ache- 
vés de  l'art  calligraphique  et  décoratif.  Missionnaires 
par  leur  vocation  et  le  goiit  inné  des  voyages  chez  la 
race,  les  Irlandais  ont  semé  en  grand  nombre  ces  ma- 
nuscrits au  dehors  des  Iles  Britanniques. 

Le  texte  de  celui  dont  je  parle  et  que  j'ai  vu  à 
VAmbrosiana,  commence  non  au  recto,  mais  au  verso 
du  premier  folio,  suivant  un  usage  parfois  adopté  pour 
éviter  que  lapremière  page  soit  jamais  maculée  comme 
il  arrivait  facilement  de  l'être  au  recto  du  premier 
feuillet,  quand  la  reliure  commençait  à  se  fatiguer. 
Pas  d'en-tête,  nul  ornement  à  cette  première  page. 
Seulement  les  trois  premières  lettres  lie  du  mot  ini- 
tial liber,  sont  en  capitales  noires.  Chaque  page  du 
volume  ne  forme  qu'une  colonne.  On  n'y  rencontre  à 
peu  près  pas  d'alinéas.  Les  lignes  se  serrent  les  unes 
contre  les  autres.  L'écriture  est  belle,  d'une  lecture 
très  facile.  Le  calligraphe  y  a  introduit  peu  d'abrévia- 
tions. Je  regrette  de  n'avoir  pas  relevé  la  cote  de  ce 
codex.  Est-ce  le  ms.  61  superior  de  VAmbrosiana 
étudié  par  M.  Samuel  Berger?  Celui-ci,  en  effet,  pro- 
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vient  du  monastère  de  Bobbio  et  son  écriture  paraît 
être  du  VIIl"  siècle.  Les  leçons  irlandaises  y  foisonnent 
avec  des  interpolations  fort  rares  dans  les  ras.  latins. 

Dr  BOURDAIS. 
{A  suivre). 
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OEUVRES  BIBLIQUES  ET  CANONIQUES 
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1°  Questions  actuelles  d'Ecriture  sainte,  par  le  R.  P.  Jo- 
seph Brucker  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Relaux, 
82,  rue  Bonaparte,  1893,  1  vol.  in-8°deX  329  pages,  5  francs. 

Sur  le  conseil  de  ses  amis  et  sous  ce  titre,  le  père  Brucker 
a  réuni  quelques  articles  détachés,  déjà  publiés  en  partie 
dans  la  CoîHroverse,  la  Revue  des  questions  scientifiques 
et  \q^  Etudes  religieuses.  Ils  sont  groupés  en  trois  parties. 

La  première  traite  àeV inspiration  des  écrivains  bibliques, 
de  sa  nature,  de  ses  effets  et  de  son  extension.  Les  deux 
premiers  chapitres  sont  entièrement  nouveaux  ;  dans  le 
troisième,  le  travail  primitif  est  beaucoup  augmenté,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  objections.  L'ensemble  expose 
et  justifie  la  doctrine  de  Léon  XIII  dans  l'Encyclique  Pro- 
v'dent'ssimus.  L'inspiration  est  étudiée,  non  d'après  des 
spéculations  a  priori,  mais  d'après  les  documents  de  la  ré- 
vélation, l'Écriture,  les  Pères  et  les  définitions  des  conciles 
et  des  Papes  L'auteur  montre  avec  raison  que  les  opinions 
de  Lessius,  de  Bonfrère  et  de  Richard  Simon,  ne  sont  pas 
atteintes  par  les  déclarations  du  concile  du  Vatican;  elles 
ne  s'écartent  de  l'explication  commune  que  par  la  manière 
dont  elles  sont  formulées  ;  elles  disent  en  termes  moins 
précis  que  l'influence  du  Saint-Esprit  sur  les  écrivains  sa- 
crés n'a  pas  la  même  forme  ni  la  même  intensité  dans  tou- 
tes les  parties  de  leur  œuvre  Le  mode  dont  s'est  produit 
cette  influence  spéciale,  et  les  effets  qu'elle  a  eus  sur  l'in- 
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telligence,  la  volonté  des  auteurs  inrfpirés  et  leur  travail  de 
rédaction,  sont  nettement  définis  par  le  P.  Brucker,  qui  tire 
de  sa  doctrine  d'importants  corollaires  apologétiques.  Peut- 
être  eut-il  été  plus  logique  de  placer  la  détermination  à 
écrire  ou  motion  de  la  volonté  avant  l'illumination  de  l'in- 
telligence ?  L'élément  divin  et  l'élément  humain  dans  le 
texte  biblique  sont  bien  délimités.  Quant  à  l'extension  de 
l'inspiration  et  de  l'infaillibilité  des  écrivains  sacrés,  on 
connaît  déjà  la  pensée  du  savant  jésuite.  Il  a  pris  part  à  la 
controverse  que  cette  question  a  soulevée.  Il  a  enlevé  du 
volume  le  cachet  de  polémique,  toujours  courtoise  pourtant 
et  strictement  scientifique, qu'avaient  inévitablement  les  pu- 
blications précédentes.  Ici,  l'exposition  et  la  discussion  des 
théories  récentes  sont  ramenées  partout  au  ton  imperson- 
nel ;  les  auteurs  catholiques  vivants  ne  sont  pas  nommés  ; 
l'appréciation  des  doctrines  n'est  pas  toutefois  atténuée. 
Toute  cette  première  partie  porte  la  marque  d'un  ferme  et 
droit  esprit  théologique. 

La  seconde  partie  expose,  d'après  l'Encyclique  déjà  rap- 
pelée, la  vraie  méthode  de  l'apologie  biblique  et  les  prin- 
cipes généraux  et  spéciaux  qui  aideront  à  résoudre  les  diffi- 
cultés scientifiques  et  historiques  opposées  aux  livres 
saints.  Avant  toute  discussion,  l'apologiste  doit  se  rendre 
un  compte  exact  de  ce  qu'affirment  la  science  ou  l'histoire 
et  de  ce  qu'affirmie  l'Écriture.  Les  moyens  d'études  sont  di- 
vers et  les  applications  variées.  Souvent  l'accord  résulte  de 
la  comparaison  fidèle  des  enseignements  en  apparence  con- 
tradictoires. L'auteur  a  parfaitement  résumé  en  trois  mots 
ses  vues  sur  la  manière  dont  les  écrivains  sacrés  parlent 
des  choses  de  la  nature  :  «  Le  langage  de  la  Bible,  con- 
forme au  langage  vulgaire,  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
scientifique,  mais  il  n'est  jamais  contraire  à  ta  science  :  it 
fait  seulement  abstraction  des  théories  scientifiques  »  (page 
107).  11  a  été  moins  heureux  en  ce  qui  concerne  la  critique 
verbale  du  texte  sacré.  Cet  art  délicat  et  difficile  s'exerce 
a  posteriori;  le  R.  P.  en  traite  trop  a  priori  ;  ses  considé- 
rations générales  auraient  pu  être  beaucoup  plus  précises. 
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I  Les  études  sur  la  Genèse,  qui  forment  la  troisième 
partie,  sont  des  applications  des  principes  établis  dans  les 
parties  précédentes.  On  y  trouvera  discutées,  non  pas  toutes 
les  questions  qui  peuvent  être  posées  à  propos  des  premiè- 
res pages  de  la  Bible,  mais  plusieurs  de  celles  qui  ont  donné 
lieu  aux  objections  les  plus  spécieuses  des  incrédules  et  aux 
controverses  les  plus  animées  entre  les  interprètes  croyants  <> 
(p.  VI).  En  voici  les  principales  conclusions  :  Les  récits  des 
onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ne  sont  pas  des  allé- 
gories visant  uniquement  à  donner^sous  une  forme  sensible  et 
populaire, un  haut  enseignement  dogmatique  ou  moral;  leur 
caractère  historique  est  catégoriquement  affirmé  par  la  Bible 
et  la  tradition  catholique.  Les  jours  de  la  création  sont  di- 
versement expliqués.  L'exégète,  acceptant  le  sens  naturel 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  rejette  l'interprétation 
idéaliste  ;  son  application  historique  n'admet  pas  six  inter- 
valles de  24  heures,  que  le  texte  ne  requiert  pas  nécessai- 
rement, mais  des  jours-époques  ou  périodes  de  durée  i  ndé- 
terminée.  L'accord  des  jours-époques  avec  les  périodes 
successives,  que  révèlent  la  géologie  et  le  paléontologie, 
n'existe  que  dans  les  grandes  lignes  et  dans  l'ordre  de  suc- 
cession des  principaux  groupes  d'êtres.  Dans  l'œuvre  de 
chaque  jour,  Moïse  ne  fait  pas  ressortir,  comme  le  pensent 
la  plupart  des  concordistes,  la  partie  la  plus  sa'llante  et  la 
plus  apparente  de  chaque  période;  il  a  seulement  marqué 
les  créations  initiales  ou  la  première  production  de  chacune 
des  grandes  formes  de  la  vie.  Les  créations  partielles, 
quoique  distinctes  dans  le  récit  biblique,  ne  sont  pas  tota- 
lement séparées;  elles  ont  pu,  sans  se  confondre,  co-exis- 
ter  et  se  dérouler  parallèlement  dans  une  certaine  mesure. 
Cette  application  qui  s'harmonise  très  bien  avec  le  but  de 
l'écrivain  sacré,  réduit  à  néant  l'annonce,  publiée  avec  fra- 
cas, de  la  banqueroute  du  concordisme. 

Le  11. P.  donne  aussi  de  bonnes  solutions  des  objections  faites 
contre  la  Bible  au  nom  de  l'astronomie.  Il  a  des  conclusions 
très  nettes  et  très  justes  au  sujet  du  transformisme.  S'agit-il 
de  l'origine  des  espèces  végétales  et  animales,  lo  monisme 
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lui  parait  inconciliable  avec  le  texte  eacré.  11  ne  suffit  pas 
non  plus  d'attribuer  les  formalions  caraclérisliques  des  six 
jours  à  la  seule  action  des  forces  naturelles,  dirigée  par  la 
Providence  générale  et  ordinaire,  comme  le  voudraient  les 
transformistes  modérés  ;  il  faut  admettre,  pour  le  moins, 
autant  d'interventions  directes  et  spéciales  du  Créateur.  La 
Bible  formule  même  la  distinction  primordiale  des  espèces, 
mais  elle  ne  détermine  pas  les  espèces  qui  sont  directement 
sorties  des  mains  de  Dieu  ;  elle  ne  dit  rien  non  plus  de  leur 
nombre.  Les  botanistes  et  les  zoologistes  pourront  donc  re- 
construire suivant  leurs  observations  les  généalogies  de 
chaque  règne  vivant  et  réduire  le  chiffre  des  véritables  es- 
paces et  celui  des  types  primitifs  autant  que  le  progrès  de 
la  science  l'exigera  La  Bible  leur  défend  d'affirmer  que  le 
transformisme  est  la  loi  primordiale  et  universelle  du  déve- 
b)ppement  des  êtres.  L'hypothèse,  d'après  laquelle  l'homme, 
au  moins  dans  son  corps,  est  le  produit  de  l'évolution  natu- 
relle d'un  type  inférieur,  est  inacceptable  et  inconciliable 
avec  l'Écriture  et  la  tradition  de  l'Église.  Le  déluge  a-t-il 
été  universel?  Le  R.  P.  ne  voit  pas  de  témérité  à  affirmer 
que  l'universalité  5'éo^ro;9/i?<7MC  du  cataclysme  n'est  pas  réel- 
lement traditionnelle;  c'est  plutôt  une  sorte  de  parasite 
qu'on  a  laissé  s'attachera  la  vraie  tradition  et  qu'il  convient 
d'en  éliminer  définitivement.  Il  n'y  a  aucun  motif  suffisant 
d'abandonner  l'universalité  ethnographique,  et  c'est  le  sen- 
timent traditionnel  que  la  catastrophe  a  fait  périr  tous  les 
hommes  et  a  submergé  la  terre  habitée.  Observons,  toute- 
fois, que  l'argument  tiré  du  caractère  typique  du  déluge 
n'a  pas  la  force  que  lui  reconnaît  le  P.  Brucker  ;  le  P.  Corluy 
a  montré  jadis  que  la  tradition  n'affirme  pas  que  lé  déluge, 
en  tant  qu'universel,  est  type  du  baptême  ou  de  l'Église, 

On  le  voit  par  celte  analyse  sommaire,  les  essais  du  P. 
Brucker  n'étaient  pas  indignes  de  la  forme  durable  du 
livre.  Leurs  anciens  lecteurs  les  reliront;  de  nouveaux  y 
seront  attirés  Le  docte  jésuite  a  pris  constamment  pour 
guide  l'interprétation  autorisée  et  officielle  de  l'Église,  Mais 
au  respect  de  la  tradition,  telle  qu'elle  s'impose  à  l'exégète 
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catholique,  il  a  uni  le  progrès  qu'on  est  en  droit  de  de- 
mander à  la  science  sacrée  de  nos  jours.  S'il  n'a  pas  les 
hardiesses  des  «f  exégètes  de  gauche  »,  il  ne  s'atlarde  pas 
non  plus  à  défendre  d'anciennes  opinions,  qualifiées  à  tort 
de  traditionnelles.  Dans  les  questions  libres,  son  avis  est 
fondé;  â  peine  trouverait-on  à  discuter  quelques  détails 
secondaires.  Avouons,  toutefois,  que  le  théologien  se  montre 
plus  compétent  que  l'exégèle. 


2°  R.  P.  Brandi.  —  La  question  biblique  et  V encyclique 
I  Providentissimus  Deus  »,  traduit  de  l'italien  par  M.  l'alibé 
Mazoyer.  Paris,  Lethielleux,  10, rue  Cassette,  i  vol.  in-12  de 
245  pages,  2  fr.  50. 

La  sainte  Écriture  renferme-l-elle  et  peut -elle  renfermer 
des  erreurs,  soit  dogmatiques  et  morales,  soit  historiques 
et  scientifiques?  Cette  question  a  reçu,  au  cours  des  siècles 
chrétiens,  une  solution  négative  ;  pères,  docteurs,  théolo- 
giens et  commentateurs  catholiques,  ont  affirmé  d'une  voix 
unanime  Tinerrance  absolue  de  la  Bible.  11  n'y  avait  donc 
plus  lieu  de  la  discuter.  Des  exégètes  contemporains  l'ont 
cependant  remise  en  cause.  En  présence  de  propositions 
bibliques,  que  les  progrès  des  sciences  naturelles  et  de  nou- 
velles découvertes  historiques  contredisaient,  ils  se  croyaient 
obligés  d'avouer  que  la  Bible  contenait  des  énoncés  inexacts. 
Toutefois,  ils  n'en  rendaient  pas  responsable  l'inspirateur 
des  Livres  saints.  A  leur  sens,  ou  bien  l'inspiration  était 
restreinte  aux  vérités  dogmatiques  et  morales,  ou  bien  si 
elle  s'étendait  aux  matières  d'ordre  scientifique  et  histo- 
rique, elle  ne  leur  conférait  pas  l'infaillibilité  de  la  parole 
divine.  L'éminent  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  a 
nettement  résumé  les  vues  de  ces  exégètes  de  l'aile  gauche 
et  le  retentissement  produit  par  son  article  du  Correspon- 
dant, a  attiré  sur  la  Question  biblique  l'attention  de  l'auto- 
rité ecclésiastique.  Dans  l'Encyclique  Providentissimus 
Dent,  Léon  XIII  a  déclaré  une  fois  de  plus  la  croyance  an- 
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cienne  et  consfanle  de  l'Église  ;  il  a  affirmé  linspiralion 
intégrale  de  la  Sainte  Ecriture  et  son  inerrance  absolue. 
a  J.oin  d'admettre  la  coexistence  de  l'erreur,  l'inspiration 
divine  par  elle-même  exclut  toute  erreur  aussi  nécessaire- 
ment qu'il  est  nécessaire  que  Dieu,  vérité  suprême,  soit  in- 
capable d'enseigner  l'erreur.  Ceux  donc  qui  pensent  que 
dans  les  passages  authentiques  des  Livres  saints  il  peut  se 
trouver  quelque  chose  de  faux,  ceux  là  ou  bien  altèrent  la 
notion  catholique  de  l'inspiration  ou  bien  font  Dieu  lui- 
même  auteur  de  l'erreur.  >  Ces  paroles  si  formelles  et  si 
autorisées  devaient  clore  tout  débat.  Deux  écrivains  catho- 
liques ont  cependant  eu  l'audace  de  nier  encore  i'inerrance 
absolue  de  la  Bible  el  d'attaquer  ou  de  dénaturer  l'Ency- 
clique pontificale.  Un  rosminien,  se  cachant  sous  le  pseu- 
donyme d'Eufrasio,  a  prétendu  dans  la  Rassegna  I\aziO' 
nale  que  le  Pape  reconnaissait  dans  la  Bible  des  erreurs 
historiques  et  scientifiques.  Un  anonyme,  qu'on  croit  être 
un  prélat  hongrois  et  qui  avait  déjà  critiqué  la  politique  de 
Léon  XIII,  a  attaqué  par  l'injure  et  le  persifflage  dans  la 
Con/ew/jo/fl/'j/ i?euie^r, l'Encyclique  Providentissimus  dont  il 
méconnaissait  l'autorité. 

Le  P.  Brandi,  jésuite  italien,  avait  entrepris  dans  la  Ci- 
vilta  cattolica  un  commentaire  de  la  Lettre  pontificale. 
Déjà  il  avait  exposé  la  doctrine  catholique  sur  l'inspiration 
des  Livres  saints  et  montré  le  décaccord  qui  existe  entre 
elle  et  les  principes  de  la  nouvelle  école  d'exégètes,  quand 
surgirent  les  attaques  passionnées  que  nous  venons  de  rap- 
peler. Après  avoir  justifié  l'enseignement  de  Léon  XIII  sur 
l'absence  de  toute  erreur  dans  l'Écriture,  le  savant  rédac- 
teur de  la  revue  italienne  réfuta  les  deux  contradicteurs. 
Pour  Eufrasio,  la  Bible,  de  la  Genèse  à  l'Apocalyse,  est  ins- 
pirée tout  entière  dans  chaque  livre  et  dans  chacune  de  ses 
parties  j  mais  si  l'objet  de  l'inspiration  est  universel,  son 
effet  ne  l'est  jtas  et  certaines  parties  de  l'Écriture,  bien 
qu'elles  soient  inspirées,  peuvent  renfermer  une  erreur. 
Celte  distinction  se  lit  dans  rEncyclique  elle-même,  puisque 
suivant  Léon  XIII  les  passages  de  l'Écriture,  où  il  s'agit  de 
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la  nature  des  choses,  peuvent  être  erronés.  Sans  doute, 
après  saint  Augustin,  le  Pape  répète  que  les  écrivains  sacrés 
n'ont  pas  voulu  nous  révéler  la  nature  intime  du  monde 
visible.  Que  s'en  suit-il?  Uniquement  que  l'enseignement 
formel  des  sciences  physiques  et  naturelles  n'est  pas  la 
fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  inspirant.  Son  but  a  été 
l'instruction  surnaturelle  des  hommes  et  si,  en  le  poursui- 
vant, il  a  parlé  des  choses  de  la  nature,  il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'il  employât  un  langage  rigoureusement  scienti- 
fique ;  il  pouvait  en  parler,  sans  aucun  détriment  pour  la 
vérité,  selon  le  langage  ordinaire  et  conformément  aux  ap- 
parences. Le  langage  ordinaire  et  conforme  aux  apparences 
n'est  pas  en  soi  erroné.  L'homme  ignorant  et  trompeur 
peut  s'en  servir  pour  exprimer  l'erreur;  Dieu  l'emploie  sans 
se  tromper  et  sans  vouloir  tromper  les  hommes. 

Le  P.  Brandi  rappelle  ensuite  qu'un  conflit  réel  entre  la 
science  et  la  foi  est  impossible  et  il  résout  quelques  diffi- 
cultés d'ordre  scientifique.  Il  a  soin  d'ajouter  que,  suivant 
la  doctrine  de  l'Encyclique,  le  devoir  d'écarter  de  la  Bible 
toute  erreur  n'oblige  pas  l'exégète  catholique  à  défendre 
toutes  les  interprétations  des  Pères  et  en  plusieurs  points, 
tels  que  la  durée  des  six  jours  mosaïques  de  la  création,  la 
chronologie  des  premiers  âges  et  l'universalité  du  déluge, 
nous  pouvons  avoir  un  sentiment  différent  de  celui  des  an- 
ciens. 

A  partir  du  chapitre  V,  le  P.  Brandi  réfute  les  objec- 
tions de  l'anonyme  anglais.  Celui-ci  s'était  placé  sur  le  ter- 
rain des  faits  concrets  et  sa  brochure  peut  se  ramener  à  ce 
raisonnement  :  Le  Pape  a  prétendu  que  la  Bible  ne  pouvait 
contenir  d'erreurs  scientifiques  et  historiques.  Or,  la  Bible 
en  contient  ;  donc  le  Pape  s'est  trompé.  Le  jésuite  italien 
répond  à  la  mineure  de  l'argument  et  examine  une  à  une 
les  contradictions  et  les  erreurs  historiques  signalées  par 
l'anonyme,  11  les  passe  au  crible  d'une  critique  impartiale 
et  n'a  pas  de  peine  d'en  constater  l'inanité,  de  telle  sorte 
qu'à  la  fin  du  travail  on  pourrait  croire  que  l'anonyme  a 
voulu  jeter  le  discrédit  sur  la  critique  transcendante;  dont 
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il  se  prévaut,  tant  sont  faibles  et  surannés  les  exemples 
qu'il  a  choisis. 

Le  P.  Brandi  a  réuni,  en  les  complétant,  les  articles  de 
la  Civilta  et  en  a  formé  un  petit  volume,  qui  a  été  traduit 
en  français.  L'ouvrage  se  ressent  de  son  origine  et  Tordre 
des  idées  est  un  peu  décousu.  La  doctrine  en  est  sûre  et 
conforme  aux  enseignements  pontificaux,  que  l'auteur  a 
commentés  partiellement. On  a  joint  en  appendices  le  texte 
officiel  de  l'Encyclique  sur  les  éludes  bibliques  et  des  let- 
tres d'adhésion  adressées  au  Saint-Père  par  les  évoques  et 
les  Universités  catholiques  des  deux  continents. 

Chanoine  E.  Mangenot. 
Prof,  au  Grand-Séminaire  de  Nanct/. 


II 


1°  De  sacramento  matrimo?iti;  teactatus  dogmalicus^  mo- 
ralis,  canonicus,  Idurgicus  et  judiciartus,  auctore  Michaële 
RossET,  episcopo  Maurianensi.  —  Chez  l'auteur,  à  Tévéché 
de  Saint-Jean  de  Maurienne  (Savoie). 

Voici  un  Uvre  qui  touche  ù,  toutes  les  sciences  ecclésias- 
tiques; il  est  donc  bien  juste  que  notre  Revue  en  parle.  Elle 
doit  le  faire  d'ailleurs  à  bien  des  titres.  Cet  ouvrage  fait 
honneur  non  seulement  à  son  auteur,  mais  encore  à  l'épis- 
copat  tout  entier,  dont  nous  tenons  à  être  les  serviteurs 
fidèles.  C'est  une  œuvre  de  haute  valeur,  et  nous  serions 
vraiment  coupables  si  nous  ne  la  signalions  pas  à  l'attention 
de  ceux  qui  en  France  s'occupent,  théoriquement  ou  prati- 
quement, des  sciences  sacrées. 

Toujours,  les  questions  concernant  le  mariage  ont  dû  être 
étudiées,  avec  1-e  plus  grand  soin-,  le  sacrement,  que  saint 
Paul  appelle  grand  par  excellence,  est  en  effet  le  fondement 
de  la  société  chrétienne  tout  entière.  C'est  pour  cela  que 
Notre  Seigneur  l'a  institué,  et  qu'il  en  a  commis  l'étude  et 
l'administration  à  son  Église.  La  législation  ecclésiastique  a 
dû.  elle  même  compléter  les  enseignements  de  l'Évangile,  en 
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ajoutant  aux  préceptes  divins  des  lois  nouvelles,  qui  doivent 
quelquefois  s'accommoder  aux  circonstances.  Aussi,  les 
Pères,  les  Docteurs,  les  Conciles,  les  Papes,  les  Théologiens 
ont  tous  travaillé  à  faire  connaître  et  à  faire  appliquer, 
selon  les  intentions  du  Rédempteur,  la  véritable  doctrine  au 
sujet  du  mariage  chrétien.  Notre  âge  a  connu  des  dif- 
ficultés qui  n'existaient  pas  autrefois.  La  triste  institution 
du  mariage  civil,  avec  sa  conséquence  logique  mais  non 
moins  funeste  du  divorce  légal,  a  obligé  les  théologiens 
et  les  canonistes  à  étudier  la  question  sous  de  nouveaux 
aspects.  Le  pouvoir  pontifical  lui-même  a  dû  agir  et  donner 
des  décisions  appropriées  aux  nécessités  de  l'heure  présente, 
et  le  concile  du  Vatican,  quand  il  reprendra  son  œuvre  inter- 
rompue, devra  peut-être  modifier  en  quelques  points  la 
législation  que  nous  avait  léguée  le  concile  de  Trente.  Mon- 
seigneur l'évèque  de  Maurienne  a  donc  fait  une  œuvre  des 
plus  utiles  en  employant  ses  veilles  laborieuses  à  l'étude  du 
sacrement  de  mariage. 

Son  œuvre  sera  de  longue  haleine,  car  il  s'est  promis 
d'examiner  toutes  les  questions  —  quelquefois  même  un  peu 
oiseuses  —  soulevées  par  les  auteurs  qui  ont  vécu  et  écrij^ 
avant  nous.  Quatre  volumes  ont  déjà  paru,  imprimés  par  les 
Chartreux  de  Montreuil-sur-Mer.  Deux  autres  vont  suivre 
à  des  intervalles  rapprochés. 

Le  premier  volume  comprend  deux  livres,  dont  le  premier 
traite  en  deux  chapitres,  de  l'existence  et  de  l'essence  du 
sacrement  de  mariage,  et  le  second  des  propriétés  du  mariage 
c'est-à-dire  de  son  honnêteté,  de  son  unité  et  de  son  indis- 
solubilité. 

Avant  d'être  placé  sur  l'antique  siège  épiscopal  de  Mau- 
rienne, Monseigneur  Rosset  a  longtemps  enseigné  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Il  a  publié  sur  ces  matières  de  savants 
traités,  dont  la  Revue  a  parlé  a  son  heure. 

La  science  et  la  méthode  du  professeur  se  retrouvent  dans 
ces  pages  érudites,  qui  font  penser  au  magistral  tiaité  de 
Sanchez.  L'œuvre  dont  nous  parlons,  estune  véritable  ency- 
clopédie, Le  professeur  ou  le  canoniste  qui  la  possédera 
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dans  sa  bibliotliéque  aura  sous  la  main  tous  les  documents 
dont  il  peut  avoir  besoin.  El  même,  comme  cela  paraît 
certain,  si  l'avenir  suscite  des  questions  imprévues  aujour. 
d'hui,  on  trouvera  dans  ce  vaste  répertoire,  les  principes 
nécessaires  pour  juger  selon  la  justice  et  la  vérité  évan- 
géliques. 

Le  second  volume  comprend  un  livre  III  :  de  mati'i' 
monii  clmsliani  legibuî,  dont  nous  avons  trois  disputa- 
tiônes.  La  première  traite  du  pouvoir  établi  par  Dieu  sur 
le  mariage  des  chrétiens;  —  la  seconde,  des  lois  concer^ 
nant  les  préliminaires  du  mariage,  c'est- à  dire  les  fiançail- 
les et  les  bans;  —  dans  la  troisième,  nous  voyons  commen- 
cée l'étude  complexe  des  empêchements.  . 
Cette  élude  se  continue  dans  le  troisième  volume,  et  se 
termine  dans  le  quatrième,  où  l'auteur  expose  d'une  façon 
lout-à- fait  complète  et  magistrale,  les  lois  établies  parle 
concile  de  Trente  sur  la  clandestinité  du  mariage.  Vient 
ensuite  l'étude  théorique  et  pratique  des  dispenses  matri- 
moniales, et  la  doctrine  concernant  la  célébration  du  ma- 
riage. 

Nous  avons  dit  en  toute  sincérité  le  bien  que  nous  pensions 
de  cette  important  ouvrage,  dont  les  premières  assises  font 
prévoir  un  véritable  monument  théologique.  L'amitié  dont 
le  vénérable  auteur  veut  bien  nous  honorer  depuis  longues 
années,  nous  permettra  quelques  critiques  de  détails. 

Ainsi  nous  regrettons  un  peu  de  voir  ce  qui  concerne  le 
mairimonium  conscientf'as  rattaché  aux  fiançailles,  au  lieu 
de  constituer  un  chapitre  distinct.  Nous  avons  noté  au  pas- 
sage une  définition  quelque  peu  inexacte  du  mariage  mor-» 
ganatique. 

Nous  aurions  désiré  quelques  développements  sur  la  nature 
des  empêchements  dirimants,  et  sur  leur  division  en  empê^ 
chemenls  de  droit  divin  et  de  droit  ecclésiastique,  per- 
pétuels et  temporaires;  enfin  le  vénéré  théologien  nous 
permettra  de  comprendre  autrement  que  lui  les  récentes 
décisions  relatives  à  l'ovariotomie. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  de  minces  reproches;  le  sentiment 
RBvuB  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  189S.         3o 
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que  nous  éprouvons  est  celui  de  l'admiration  en  présence  de 
celte  œuvre  magnifique,  dont  les  commencements  nous  font 
apprécier  la  suite.  Ils  sont  bien  rares  à  notre  époque  les 
travaux  considérables  comme  celui-là.  Espérons  que  nos 
contemporains  d'abord,  et  nos  successeurs  ensuite  sauront 
l'apprécier  comme  il  mérite  de  l'être. 


2°  Code  de  procédure  canonique  dans  les  causes  matri- 
moniales, par  l'abbé  G.  Périès,  docteur  en  droit  canon,  pro- 
fesseur à  rUniversilé  catholique  de  Washington.  —  Lethiel- 
leux,  libraire,  10,  rue  Cassette,  Paris  ;  in-8*  de  V1II-2G1 
pages. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  différent,  M.  l'abbé 
Périès  a  fait  une  œuvre,  moins  monumentale  il  est  vrai, 
mais  peut-être  plus  pratique  encore.  L'auteur  nous  le  dit 
dans  sa  préface,  et  nous  avons  pu  apprécier  par  notre  propre 
expérience  comment  ses  intentions  avaient  été  remplies. 

On  sait,  en  effet,  combien,  à  l'heure  actuelle,  les  causes 
matrimonialesse  multiplient,  et  demandent  à  être  jugées  par 
les  officialités  diocésaines.  C'est  là  un  résultat  fort  inattendu 
mais  indiscutable,  de  la  loi  civile  qui  a  proclamé  le  divorce. 
Quoiqu'il  en  soit,  nos  tribunaux  ecclésiastiques  en  étaient 
réduits,  on  le  sait  aussi,  dans  la  plupart  de  nos  diocèses,  à 
l'état  d'ombre  fugitive.  A  grand'peine  aurait-on  pu  y  trouver 
quelqu'un  qui  sût  comment  il  fallait  s  y  prendre  pour  envoyer 
une  citation  légale,  pour  entendre  des  témoins  et  pour 
libeller  une  sentence.  Grâce  au  code  de  procédure  canonique 
dont  nous  parlons,  on  pourra  partout  maintenant  accomplir 
sans  trop  de  difficulté  ce  travail  judiciaire  el  mener  à  bout 
une  enquête,  sans  s'exposer  à  de  trop  vifs  reproches  de  la 
part  des  congrégations  romaines,  et  sans  rendre  nécessaire 
une  sanatio  acluum  processus.  Sous  la  forme  nette  et  pré- 
cise d'un  code,  ce  livre  donne  en  530  articles,  les  règles  soit 
générales  soit  spéciales  de  la  jurisprudence  matrimoniale 
ecclésiastique.  Chacun  de  ces  articles  est  suivi  de  notes 
nombreuses  el  értdites,  par  lesquelles  l'auteur  juslilie  et 
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explique  toutes  ses  assertions.  Il  renvoie  en  môme  temps 
aux  autours  dont  il  s'est  inspiré.  Ce  petit  volume  doit  se 
trouver  dans  toutes  les  chancelleries  diocésaines;  avec  son 
secours,  une  cause  matrimoniale  peut  facilement  être  menée 
à  terme,  même  par  ceux  qui  n'ont  pas  approfondi  les  arcanes 
du  second  livre  des  Décrétales. 

Parmi  ses  titres,  M.  l'abbé  Périès  énonce  celui  démembre 
de  l'Académie  de  Saint-Raymond  de  Pennafort.  Avant  d'être 
appelé  à  enseigner  le  droit  canonique  dans  la  jeune  univer- 
sité américaine,  il  a  en  effet  grandement  contribué  à  Paris 
à  la  constitution  de  celte  académie,  qui  a  déjà  rendu  de 
grands  services  à  la  cause  de  la  science  juridique  de  l'Église, 
el  qui  est  appelée  à  lui  en  rendre  de  plus  grands  encore. 


3"  Codex  sanctœ  calholicae  Roman  ai  ecclesiœ^(\\iem  adno- 
tdtionibus  illustratum  exponit  in  pontificio  seminario  Vati- 
cano,  D.  D.  Henricus  Maria  Pezzani,  petit  in-folio  de  178 
pages  —  librairie  Berardi,  à  Rome  et  à  Milan. 

L'idée  de  la  codification  du  droit  canonique  se  répand 
toujours  de  plus  en  plus;  voici  qu'elle  se  manifeste  au 
pied  du  trône  pontifical,  dans  le  séminaire  qui  porte  le 
nom  même  du  Vatican,  et  que  les  Papes  ont  élevé  à 
l'ombre  de  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Puisse  celte  idée 
féconde  se  développer  toujours  davantage,, jusqu'au  jour  où 
elle  sera  adoptée  par  un  nouveau  Grégoire  IX,  donnant  à 
noire  siècle  la  législation  qui  lui  est  nécessaire. 

SiMgrPezzaninouseûlconsuUé,  peut-être  lui  eussions-nous 
conseillé  d'agir  aulrementqu'iln'a  fait  Sonpremierfascicule 
ne  contient  eu  effet  que  quarante-neuf  articles  ou  canons; 
mais  il  les  a  commentés,  en  reproduisant  sous  cette  forme, 
l'enseignement  qu'il  donne  aux  séminaristes  du  Vatican.  Il 
nous  eût  semblé  préférable,  comme  nous  l'avons  fait  d'ail- 
leurs, d'énoncer  d'abord  tous  les  articles  du  Code,  en  ren- 
voyant le  commentaire  au  moment  où  ces  ariicles  seront 
devenus  définitifs,  en  recevant  la  consécration  légale   Nous 
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jious  associons  cependant  de  grand  cœur  aux  éloges  que 
plusieurs  journaux  italiens  ont  publiés  de  ce  Code  et  des 
dissertations  qui  l'accompagnent.  L'une  d'elles  a  précisé- 
ment pour  but  d'énumérer  les  raisons  —  et  elles  sont  nom- 
breuses —  qui  militent  en  faveur  de  la  codification  de  notre 
législation  canonique.  Mais  si  à  Rome  même  cette  œuvre 
apparaît  utile,  combien  elle  serait  plus  nécessaire  encore  en 
France,  oii  nous  avons  tout  à  apprendre  à  ce  sujet,  au  point 
de  vue  pratique. 

Le  savant  prélat  nous  permettra  encore  de  l'engager  à 
mettre  plus  cle  précision  et  de  netteté  dans  la  rédaction  de 
ses  articles,  comme  aussi  à  veiller  davantage  à  la  correc- 
tion typographique  de  son  livre,  très  bien  imprimé  d'ail- 
leurs :  nous  allions  dire  trop  bien  imprimé,  car  s^cn  format 
et  sa  disposition  typographique  ne  répondent  pas  à  l'idée 
que  nous  nous  faisons  d'un  code,  ouvrage  manuel  par  excel- 
lence. Ce  sont  là  de  légères  critiques.  Nous  sommes  vrai- 
ment heureux  de  voir  une  œuvre  de  ce  genre  publiée  à 
Rome,  dans  la  cité  de  saint  Pierre.  La  bénédiction  des  saints 
Apôtres  rendra  pratique  et  féconde  dans  un  prochain  avenir, 
nous  osons  l'espérer,  1  idée  qui  se  manifeste  de  tous  côtés, 
et  dont  la  pleine  réalisation  nous  donnera  un  code  cano- 
nique, autorisé  par  l'autorité  législative  de  l'Église. 

L'abbé  A.  PILLET. 


Revue  des  Revues 


(1) 


Analecta  Ecclesiastica  (Novembre).  —  Analecta  nova.  Actes 
émanés  de  la  Secrétairerie  des  Brefs,  de  la  Consistoriale  et  des 
S.  G.  de  l'Inquisition,  des  évèques  et  réguliers,  du  Concile,  des  Rites 
et  des  Indulgences.  —  Analecta  vetera.  Inquisitores.  —  Analecta 
varia.  De  benedictione  papali  ejusque  ritu  servando.  —  Ephémé- 
rides. 

Archiv  fur  Katholisches  Kirchenrecht  (septembre-octobre). 
Halban  Blunienstok.  Protection  et  census  apostolique,  à  propos 
de  l'ouvrage  de  Fabre  sur  le  Liber  censuum.  —  Décréta  congrega- 
tionum  Romanarum. 

Bulletin  critique  (o  décembre).  Rocqualn,  La  cour  de  Rome  et 
l'esprit  de  réforme  avant  Luther.  =  (lo  décembre).  Marillier,  La 
survivance  de  l'àme  et  l'idée  de  justice  chez  les  peuples  non  civili- 
sés. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris  (novembre).  De 
Luçay,  La  décentralisation.  —  Bulliot,  Les  origines  de  la  scolas- 
tique  et  Ifugues  de  Saint- Victor.  —  Antonlnl,  L'ordre  social  créé 
par  le  ciel. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse 
DES  diocèses  de  Valenxe,  Gap,  Grenoble  et  Viviers  (novembre- 
décembre).  A?<re/'(^^e,  Nouvelles  notes  historiques  sur  Morestel.  — 
Perrin,  Histoire  du  Pont  de  Beauvoisin.  —  Guillaume,  Bénéfices 
et  bénéficiers  du  Bosanais. 

Bulletin  théologiqub,  scientifique  et  littéraire  de  l'Institut 
catholique  de  Toulouse  (octobre).  —  L.  Douais,  Les  reliques  de 
saint  Gilles  à  Toulouse. 

Etudes  religieuses,  philosophiques^  historiques  et  littéraires 
(novembre).  MuTtin,  Pasteur  et  son  œuvre.  —  Mcchineau,  Les 
origines  de  la  bible  latine.—  Cornut,  Le  centenaire  de  l'Institut.— 

(1)  Nous  signalons,  sous  ce  titre,  dans  les  diverses  revues,  les  tra- 
vaux qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les  sciences 
ecclésiastiques.  Tout  en  livrant  à  nos  aboniiés  des  renseignements 
utiles,  nous  u'eutendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des  articles  indiqués  par  nous. 
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Bnrnlchon,  La  miligation  des  peines.  —  Chèrot,  Augustin 
Thierry. 

HisTORiscH  POLiTisr.HE  Blattkr  (le  octobre).  J.Velth,  Les  marty- 
rologes ecclésiastiques  —  La  question  scolaire  et  le  peuple  chré- 
tien, —  Le  jubilé  à  Rome  =  (16  octobre).  La  question  scolaire  et  le 
peuple  chrétien.  —  l'romenade  autour  des  murailles  de  Jérusalem, 

Journal  du  droit  canon  et  de  i.a  jupîspruoence  canonique 
(octobre).  L'insigne  chapitre  de  Saint-Denis. 

Le  PuÊTRR  (décembre).  Mgr  Lainy.  Commentaire  sur  la  Genèse. 

—  A.  Vacant,  Saintitéde  l'Eglise. 

Les  Missions  catholiques  (novembre  et  décembre).  Mgr  Fallize, 
Une  tournée  pastorale  e)i  Norwège.  —  Galllciiiè,  Excursion  apos- 
t.lique  dans  l'Uraa.  —  Letort,  Un  terrible  hiver. 

Revue  administrative  du  culte  catholique  (novembre).  La  cir- 
culaire ministérielle  du  7  septembre  contre  les  fabriques. — -Le  mo- 
dèle officiel  pour  le  jugement  des  comptes  des  communes. —  Le  legs 
pour  les  pauvres  avec  clause  de  distribution  des  revenus  par  le 
curé.  —  Le  droit  d'association.  —  Questions  choisies. 

Revue  bénédictine  (novembre).  U.  Bcrh'ère,  Notes  sur  quelques 
écrivains  de  l'abbaye  de  S. -Laurent  de  Liège.  —  G.  A.,  Les  martyrs 
anglais  bénédictins  du  XVI«  siècle.  =  .^décembre).  D.  V.  B.  D.  Les 
classiques  au  moyen  âge.  — /.  Chapman,  FidesRomana. —  Bède 
Camrn.  Le  vénérable  Jean  Roberts. 

Revue  chrétienne  (octobre).  W.  Monod,  Un  symbole  social.  = 
(novembre).  F.  Puaux,  Pouvoir  et  puissance.  —  F.  Plllon,  Le 
cléricalisme  est-il  encore  l'ennemi  ? 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  (décembre).  Minoc- 
c/tt.  Les  psaumes.  —  Goussin,  La  version  sahidique de  l'apocalype. 

—  OUé-Lnprnii",  Ce  qu'on  va  eheri;her  àRomc.  —  Adccke?.  Etu- 
des surKant.  —  Thon,  La  morale  de  Kant.  —  Flvischer,  Etudes 
sur  les  neumes. 

Revue  de  l'art  chrétien  (septembre- octobre)  Berthelâ,  La  ques- 
tion de  la  date  de  Saint -Front  de  Périgueux.  —  Delassiis,  Icono- 
graphie de  la  basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille.  —  Chabcuf, 
L'église  Saint-Bénigne,  de  Dijon. 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (août).  De  la  formation  des  pro- 
fesseurs ecclésiastiques. 

Revue  de  métaphysique  et  de  moiiale  (novembre).  Poincarê, 
L'espace  ot  la  géométrie. —  Diiga.f,  Psychologie  du  nominalisrae. — 
Spir.  Nouvelles  esquisses  de  philosophie  ciitique:  Du  principe 
agissant  de  la  nature.  —  Tha/nin,  L'éducation  dans  l'université. 

Revue  des  religions  (septembre-octobre).  Castonnet  des 
Fosses  :  Le  Japon  au  point  de  vue  religieux. —  Abbé  Petsson,  Le 
confucianisme. 
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Revue  de  théologie  et  des  questions  religieuses  (décembre). 
//.  Bocs,  La  philosophie  idéaliste  et  la  théologie.  —  C.  Malan, 
Survivance  et  vie  éiernelle.  —  Arnaud,  Conversion  au  protestan- 
tisme dt'sVaudois  des  Alpes.  —  Brustoa,  De  1  état  actuel  de  la  cri- 
tique de  l'ancien  Testament. 

Revue  du  cxergé  français  (1'"  octobre).  Allalu,  L'Université  de 
Paris  aux  Xlle  et  XIII''  siècles.  —  GosseUn,  L'église  du  Canada.  — 
Gayraud,  Le  prédéterrainisme  de  saint  Thomas.  =  (1  '' novembre)* 
Cardinal  Gibbons,  L'Amérique  et  la  France. 

Revue  du  monde  catholique  (octobre).  P.  Moniquet,  Le  pouvoir 
dans  ses  rapports  avec  le  gallicanisme.  —  Lanimens,  La  question 
musulmane.  —  Boijcr  d'Agen,  La  jeunesse  de  Léon  XIII  d'après  sa 
correspondance  inédite.  —  Doni  Bèrcngler,  Le  pape  saint  Hur- 
bain  II.  =  (novembre).  Fontaine,  Le  monothéisme  prophétique  — 
Latamens,  La  question  musulmane. 

Revue  néo-scolastique  [ocidbv^).  De  Wulf,  Les  théories  esthé- 
tiques propres  à  saint  Thomas  :  Le  resplendissement  du 
beau.  —  Thièrij,  Les  illusions  dans  la  mensuration  des  directions 
des  grandeurs  et  des  courbures.  —  Socns,  La  théorie  de  Hume  sur 
la  connaissance  et  sou  influence  sur  la  philosophie  anglaise-  — 
Mercier,  L'agaoslicime. 

Revue  philosophique  (décembre).  Sourtj,  Le  lobe  occipital  et  la 
vision  mentale.  —  Lachelier,  La  théorie  de  l'induction  d'après 
Sigwart.  —  Darkheim,  L'origine  du  mariage  d'après  Westermarck. 

Revue  thomiste  (novembre).  Guillemin,  Saint  Thomas  et  le 
prédéterminisme.  —  Cotonnier,  ^voç^d-i  de  l'hypnotisme;  la  dé- 
fense. —  Gardell,  L'évolulionisme  et  les  principes  de  saint  Tho- 
mas. —  Schwalni.  La  propriété  d'après  la  philosophie  de  saint 
Thomas. 

RiVISTAINTERXAZiOXALE  Dl  SCIENZE  SOCIALI    E    DISCIPLINE  AUSILIA- 

RIE  (août).  Gaggia.  Le  peuple  avant  et  après  la  réforme,  —  Gio- 
vannini.  Le  Congrès  catholique  international  de  Lisbonne.  =  (sep- 
tembre). Toniolo,  Contribution  à  l'histoire  du  mouvement  corpora- 
tif. —  Torregrossa,  La  réaction  contre  le  positivisme. 

La  SAINTE  FAMILLE  (novembi'e  et  décembre).  Les  bénédictions  de 
l'Église;  prière  pour  la  pluie;  bénédiction  des  images  et  des  statues. 
—  Récils  bibliques  :  le  disciple  bien-aimé  :  Le  calice  d'amertume» 
l'Apocalypse.  —  Le  culte  de  la  Providence. 

La  SCIENCE  catholique  novembre).  Douais,  La  divinité  de 
Jésns-Christ  et  le?  évangiles.  —  Bourdais,  Le  déluge  protohistori- 
que au  point  de  vue  scientifique. —  Fontaine,  Le  monothéisme  ju- 
daïque et  l'hellénisme.  —  Barbier,  Principes  constitutifs  de  lathéo. 
logie  chrétienne. 
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La  science  sociale  (octobre).  Deinolùis,  La  pairie.—  Do  Frè- 
mlle.  Le  bouddhisme  dans  le  céleste  empire. 

La  sociOLOGiR  catholique  (octobre).  L'enseignement  des  scien- 
ces sociales  à  TUniversiLé  catholique  de  Lille.  —  Guirauden,  Les 
pouvoirs  publics  à  l'école  de  la  théologie.  =  (novembre).  Lepeyre, 
In.stitutionsde  sociologie.  —  Thvron,  L'Église  et  le  travail  manuel. 
—  Co?f/a^as,  La  réglementation  du  salaire  au  Congrès  ouvrier  chré- 
tien de  Paris. 

Stimmen  aus  Maria  Laacii  (août).  Fonde,  La  Bible  et  l'art  chré- 
tien primitif.  ^=  (octobre).  Pcsch,  Liberté  économique  ou  économie 
ordonnée.  —  Pfùlf,  Expériences  communistes.  —  Brèves,  L'hymne 
à  la  Trinité  d'Hildebert  de  Lavardin. 

StUDIEN  UNO  MiTTHElLUNGEN  AUS    DEM    BENEDIGTIN'ER  U.\D    CISTER- 

cienser  orden  (nos  2  et  3).  —  Plaine,  De  veris  breviarii  romani 
originibus  et  prima  ejus  forma;  disquisitio  critico-liturgica.  —  Adl- 
hoc/i,  Études  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  —  Dolb'irg,  La 
charité  des  cisterciens  envers  les  voyageurs  et  les  pauvres. 

Theologisch  praktisghe  quartal  schr!FT  (octobre).  Weiss,  Le 
besoin  de  l'extraordinaire.  — Schmitt,  Remarques  prat'ques  sur  la 
confession.  —  Biederlach,  La  question  sociale  et  l'idée  juste  du 
inonde.  —  Weijsinar,  La  légitimation  des  enfants  nés  hors  ma- 
riage. —  Lehmkulil,  L'entrée  du  prêtre  séculier  dans  les  ordres 
réguliers.  —  Koliout,  Qui  mange  du  pape  en  meurt.  —  Eiselt, 
L'absolution  simulée. 

L'Université  catholique  {no\emhve).  Bel/ et.  Les  origines  des 
églises  de  France  et  les  fastes  épiseopaux.  —  Rar/eij,  La  lettre  de 
Léon  XIII  au  peuple  anglais  et  la  conversion  de  l'Angleterre.  — 
Lucien  Brun,  Les  œuvres  de  placement  et  d'assistance  par  le 
travail. 


L'ŒUVRE  EXPIATOIRE 

POUR  LA   rÉLlYKANGE  DES  AMES   DU  PURGATOIRE 


V Œuvre  expiatoire  pour  la  délivrance  des  âmes  délaissées 
du  Pitrgo  taire  est  érigée  en  Péglise  de  La  Ghapelle-Monlligeon, 
au  diocèse  de  Séez.  Elle  a  parlicQlièreme'it  pour  objet  de  prier 
el  de  faire  prier  pour  les  âmes  abandonnées.  Elle  fait  surtout  offrir 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  source  inépuisable  de  toute  grâce 
et  moyen  le  plus  efficace  de  venir  au  secours  des  pauvres  âmes. 
Elle  engage  ensuite  les  associés  à  prier  pour  elles,  à  faire  des 
aumônes,  à  pratiquer  des  mortiQcalions  en  leur  faveur.  Enfin,  un 
moyen  très  facile,  et  souvent  tro,)  négligé,  de  soulager  les  pau- 
vres âmes,  ce  sont  les  indulgences.  L'OEavre  en  a  de  nombreu- 
ses ;  toutes  sont  applicables  aux  âmes  du  Purgatoire. 

Le  Monlligeon,  mont  des  légions,  mo/!s  leg/ionum,  estime 
colline  boisée  qui  domine  gracieusement  le  bourg  auquel  il  a 
donné  son  nom.  Au  temps  de  César,  les  Romains,  dit-on,  y  éta- 
blirent une  station  et  un  camp.  Au  centre  du  bourg  s'élève 
l'église,  un  édifice  de  la  fin  du  XV«  siècle.  Elle  se  compose  de 
deux  nefs,  qui  forment  comme  deux  églises  juxtaposées.  Au 
chevet  de  la  première  se  trouve  le  maître-autel  ;  l'autre,  qui 
servait  autrefois  à  une  confrérie  de  Sainte  Barbe,  se  termine  par 
l'autel  de  VOEuvre  frpiatoire,  au-dessus  duquel  s'élève  la  sta- 
tue de  IS'.-D.  de  la  Délivrance.  C'est  là  que  le  saint  sacrifice  est 
offert  plusieurs  fois  chaque  jour  pour  lésâmes  délaissées;  c'est 
devant  celte  statue  de  Notre-Dame  que  les  prêtres  récitent  chaque 
jour  l'Office  des  Morts,  que  ton?  les  soirs  prêtres  et  employés,joi  • 
gnent  à  la  prière  ordinaire  des  prières  spéciales  pour  les  inten- 
tions recommandées. 
1,'histoire  de  f^a  Cliapelle-Montligeon  ne  commence  qu'avec 
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YOEiwre  expiafo>'rc,  en  1884.  C'est  celte  petite  bourgade  que 
Dieu  avait  clioisie  pour  y  établir  celte  œuvre  très  oppor- 
tune, pour  rappeler  aux  hommes  indiiïérents  de  nos  jouis  que 
la  prière  pour  les  morts  est  un  devoir,  et  suppléer  à  leur  oubli 
et  à  leur  négligence.  Les  débuts  en  furent  modestes,  et  n'en  font 
que  mieux  ressortir  les  prodigieux  et  constants  progrès.  A  celte 
date,  ÏŒ livre  Expia' oire  était  une  petite  Association  dont 
Mgr  Trégaro  approuvait  alors  les  statuts  suivants  : 

Article  l'^'.  —  L'Association  de  V(Euvre  Expiatoire  est 
établie  dans  l'église  de  La  Chapello-Montligeon  (Orne),  avec 
l'approbation  de  Monseigneur  Trégaro,  évêquede  Séez. 

Art.  2  —  Sept  messes  sont  dites,  chaque  semaine,  pour  les 
âmes  les  plus  délaissées  du  Purgatoire,  et  trois  en  plus  chaque 
mois,  pour  les  prêtres  délaissés.  (Ow/re  ces  messes  qui  sont 
fondées  à  perpétuité,  l'œuvre  a  fait  célébrer,  en  1894, 
412  120  messes  pour  les  âmes  d^faissées). 

Art.  3.  —  L'Association  fait  célébrer  ces  messes  au  moyen  de 
cotisations  et  d'ofïrandes  faites  en  ce  but. 

Art.  4.  —  La  cotisation  de  chaque  membre,  pour  avoir  part  au 
mérite  de  foules  les  messes,  est  de  cinq  centimes  par  an,  et  de 
cinq  francs  à  perpétuité. 

Art.  5.  —  Toute  personne  réunissant  vingt  cotisations  ou  fai- 
sant une  offiande  de  un  franc,  a  droit  au  titre  de  bienfaitrice  de 
l'œuvre  et  à  l'image  de  l'Association. 

Art.  6.—  Les  noms  des  associés  sont  conservés  sur  le  registre 
spécial  de  l'œuvre. 

Vît  et  approuvé  par  Nous,  cv.  de  Séez, 
-^  F. -MARIE,  év.  deSf'ez. 


Dès  les  premiers  mois,  l'Association  compte  des  milliers  do 
membres  ;  chaque  année,  de  nouvelles  et  nombreuses  adhésions 
viennent  grossir  le  nombre  de  ses  tidèles.  Bientôt,  pour  les  unir 
et  les  entretenir  dans  l'esprit  de  lœuvre,  un  ûuUetin  est  créé, 
qui  ne  paraît  d'abord  qu'en  français  ;  mais,  l'œuvre  s'étendant 


à 


f 


rOUR  LA  DELIVRANCE  DES  AMES  DU  PURGATOIRE     5;jO 

tou'ours,  il  faut  quelques  années  après  le  publier  en  six  langues 
différentes.  Frappé  des  grandes  faveurs  dont  Dieu  comblait 
VOEiivre  e.rpialoirc,  le  Saint-Père  Térigea  en  Archiconfrérie  le 
2  octobre  1893.  Mgr  de  Séez  avait  sollicité  cette  faveur  par  la 
supplique  suivante  qu'il  est  bon  de  rapporler  : 

«  Vers  la  fin  de  1884,  une  confrérie  fut  fondée  à  la  Gbapelle- 
Montligeon.  dans  le  diocèse  de  Séez,  pour  venir  en  aide  aux 
âmes  délaissées  dans  le  Purgaioire.  Les  personnes  qui  désirent 
faire  partie  de  celle  oeuvre,  n'ont  qu'à  se  faire  inscrire  sur  les 
registres  du  directeur  général  et  à  verser  cini]  centimes  par  an, 
dans  le  but  de  faire  célébrer  des  messes  pour  les  défunts.  Celte 
association,  bénie  par  Voire  Sainteté,  a  reçu  l'approbation  d'un 
grand  nombre  d'évêques,  et  la  nôtre  en  parliculier.  Elle  s'est 
répandue  dans  tout  l'univers  avec  une  lelle  rapidité,  que  nous 
ne  pouvons  nous  empècber  dy  voir  un  effet  de  la  protection 
divine. 

»  Plus  de  trois  millions  d'associés  y  ont  déjà  souscrit,  et  quinze 
cents  messes  environ  sont  dites  par  semaine,  sans  compter  le 
bien  qui  résulte  des  nombreuses  publications  que  l'imprimerie  de 
l'œuvre  répand  en  diverses  langues  dans  tous  les  pays  calboli- 
ques.  Le  moment  nous  paraît  donc  venu  d'adresser  â  Votre 
Sainleté  une  bumble  pi'iére,  pour  qu'elle  daigne  donner  à  celte 
association  le  li Ire  d'archiconfrérie  et  l'enrichir  de  nombreuses 
indulgences  lant  en  faveur  des  associés  que  des  âmes  qui  souf- 
frent dans  le  Purgatoire  en  attendant  la  béatitude  céleste.  » 


1"  Bref  érigeant  en  Arclnconfrérie  V Association  en  faveur 
des  âmes  du  Purgatoire  établie  à  La  Chapelle-Moa/ligeon. 

E  SEGRETARIA  BREVIUM 

LEO  PAPA  Xill 
Ad  perpetuam  rei  mernoriom 
Pergratum  est  Nobis  ad  singulares  meritosquo  honores  pias 
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illaseveheresodalitales  quae  stadio  caritatis  incensee,  omni  ope 
adnitunlur  utfide'iuiu  aniraabasin  purgatorio  igoe  detentisquo- 
tidie  perlitetur.  Propenso  itaque  accepimus  animo  in  parœcia 
vulgoZ/z  Chapelle-Moniligeoji,  diœceseos  Sagiensis,  consocia  • 
tionem  sub  tilulo  «  Operis  expiatorii  derelictis  animabus  a  Pur- 
gatorio liberandis  »  canonice  erectam  exislere,  quae  ingenli  nu- 
méro sodalium  pollens,  ac  longe  laleque  diffusa,  sacro  piaculari 
singulis  diebus  multifariam  celebrando,  defunctis  admissa  ex- 
piantibus  maxime  excellenterque  opitulatur.  Cum  igitur  Vene- 
rabilis  Frater  Franciscus  Maria  Tregaro,  Sagiensis  antisles,  sum 
mas  Nobis  preces  admoverit  ut  eam  Archisodalitatis  nomine  ac 
privilegiis  cohonestare  velimus,  Nos,  quo  hujusmodi  sodalitium 
uberiores  in  Deo  fructus  légat,  bénigne  bis  votis  censuimus 
obsecundandum  Quare  oranes  et  singulos,  quibus  ba3  litlerœ 
Noslrœ  favent,  peculiari  benevolenlia  complectentes  et  a  qui 
busvis  excomraunicalionis  et  inter.licti  aliisque  ecclesiasticis 
censuris,  senlenliis  et  pœnis  quovis  modo  vel  quavis  de  causa 
lalis,  si  quas  forte  incurrerint  hujus  tanlum  rei  gralia  absolvea  • 
tes  et  absolutos  fore  censenles,  Auclorilale  Aposlolica  Nostra 
prsesentium  vi  memoratara  sodalilatem  in  parœcia  quam  vulgo 
vocant  La  Chaiell^-MonUigeon  diœi3eseos  Sagiensis  exislentem, 
in  Archisodalilalena  ad  honorem  cum  solitis  privilegiis  perpetuum 
in  modum  eriginius  atque  instituimus.  Decernenies  praesentes 
Lilteras  firmas,  validas  et  efficaces  semper  existere  et  fore, 
suojqueplenarios  et  integros  effectus  sortiri  et  obtinere,  illisque 
ad  quos  spectat,  et  pro  tempore  quoraodolibet  spectabit.in  omni- 
bus etperomnia  plenissime  suffragari,  irritumque  esse  et  inane 
si  secus  super  bis  a  quoquani  quavis  auctoritate  scienter  vel 
ignoranter  contigerit  attentari. 

Datum  Komse.sub  Annulo  Piscaloris,dieii  OctobrisMocccxciii, 
Ponlificatus  Nostri  anno  decimo-sexto. 

L  -;-  S. 

Pro  Domino  Cardlnali  Serafini, 
Nicor-Aus  Marini,  S"bs. 


Vn  mois  plus  lard,  la  S.  C.  des  Indulgences,  accédant  pour  sa 
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part  aux  vœux  de  Mgr  l'évèque  de  Sécz,  a  enrichi  l'œuvre  de 
nombreuses  indulgences  par  le  décret  suivant  : 

2°  Décret  de  la  S.  C.  des  Indulgences  concédant 
de  larges  faveurs  â  VOEuvre  expiatoire. 

Beatissime  Pater, 

Episcopus  Sagiensis,  ad  pedes  Sanclilalis  Vestrœ  humiliter 
provolulus,  expostulal  ut  Sanclitas  Yeslra  sodalibus  archiconfra- 
ternitalis,  qua3  inscribilur  Opère  expialorio,  id  est  juvandi 
aniraabus  igné  Purgatorii  detenlis,  et  in  capella  sita  in  loco  vulgo 
dicto  Moniligeon  in  sua  diœcesi  ex  Brevi  Apostolico  erecta  est; 
Indulgentias,  uli  infra,  bénigne  concedere  dignetur  nempe  : 

Plenariam  :  1.  die  ingressus  in  praîdictam  archisodalilalera  ; 
2.  die  festo  Sanclissimi  Corporis  Domini  Noslri  Jesu  Ghristi  ;  3. 
die  festo  Sancti  Joseph,  sponsi  Bealfe  Mariae  Yirginis;  4.  die 
festo  ejusdem  Beat„-e  Marias  Yirginis  in  cœlum  assumpta^  ;  si 
dictis  diebus  festis,  vel  saltem  uno  ex  septem  diebus  eosdem 
festos  dies  immédiate  subsequenli,  vere  pœnitentes  confessi  ac 
sacra  communione  refecli  aliquamecclesiam.veletiam  publicum 
sacellum  dévote  visitaverint,  ibique  ad  mentem  Sanctitalis  Yes- 
Irae  aliquandiu  pias  ad  Deum  preces  elïuderint;  tandem  o.  in 
morlis  arliculo^  si  uli  supra  dispositif  vel  saltem  corde  conlriti 
sanclissimum  Jesu  nomen  ore  sin  minus  mente  dévote  invoca- 
verint. 

Pariialem  vero  septem  annorum  tolidemque  quadragenarum 
semel  in  die  lucrandam,  quo  publicum  aliqiiod  cœmeterium 
dévote  visita verint,  ibique  aliquara  precem  effuderint  in  sutïra- 
gium  fidelium  defunctorum.  Tandem  Sanclitatem  Vestrara  humi- 
liter etiam  exorat  ut  sacerdotes  Imjus  diœcesis  qui  ad  coUigenda 
S'jdalium  nomina  subdelegantur,  saltem  pro  tribus  infra  hebdo- 
madam  diebus  frui  valeant  privilégie  altaris  privilegiati. 

Et  Deus  . . 

Sacra  Congregatio  lDdulgeniiis,Sacrisque  Reliquiis  praeposita, 
utendo  facultatibus  a  Sanctissimo  Duaiino  Nosiro  Leone  Papa  XIU 
sibi  speciahler  tribulis,  bénigne  annuit  pro  gralia  iu  omnibus 
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juxla  preces.  Praesenli  in  perpeluum  valiluro  absque  ulla  Bievis 
expedilione.  Gontrariis  quibuscumque  nonobslantibus. 

Dalura  Ronice.  ex  Secrelaria  ejusdem  Sacrte  Congregalionis, 
die  22  novembris  1893 

Fr.  Ignatius  Card.  Përsico,  prœfectus. 
f  Alex.j  a;cAie/}.  Nicopol.,  secret. 


Enfin,  voulant  assurer  l'avenir  de  l'œuvre,  le  Souverain 
Pontife  vient  de  la  déclarer  par  Bref  du  19  jain  1895,  Prima 
Prtmaria  avec  tous  les  droits  et  privilèges  y  annexés. 

3°  Bref  érigeant  V Œuvre  expiatoire  de  La  Chapelle- 
Montligeon  en  Archiconfrérie  Prima  Primaria. 

E  SEGRETARIA  BREViUxM 

LEO  PP.  XIII 

Ad  perpetuam  rei  7ninioriain. 

Romani  Pontifices  commissum  sibi  ab  alto  Apostolatus  ofticium 
gerentes  in  terris,  in  piarum  sodalitalum  incrementum,  ex  qui- 
bus  chrisliana  res  tôt  tanlaque  bona  percipit,  sedulo  intendant, 
atque  impenso  studio,  et  quas  lum  sociorum  fréquent!  numéro, 
tuni  assidua  piorum  operum  exercitaiions,  tum  luculentis  sacro- 
rum  antislilum  suffragiis  praestare  ceteris  noverint  ut  in  aliarum 
exemplum  œmulationemque  praeluceant,  praecipuis  honoribus 
privilegiisque  augere  et  cohoneslare  pro  re  ac  leùipore  gesliunt. 

.ïam  vero  harum  in  numerum  exploratum  nobis  perspectum- 
que  est  jure  ac  merito  adscribendam  esse  socielatem,  quae  sub 
titulo  Operis  piacularis  pro  vindicandis  e  purgatorio  igne  dere- 
liclis  animabus,  vulgo  «  Œuvre  expiatoire  pour  la  délivrance 
des  âmes  délaissées  du  Purgato  re  »,  in  loco  cui  vulgo  nomen 
Moniligeon  diœcesis  Sagien.  primum  erecla,  in  tanlam  brevi 
ampliludiueui,  Deo  favenle,  crevit,  ut  Galliœ  non  modo,  sed  to- 
lius  Europai  fines  longe  pra.'tergressa,  uuiversum  fere  ie'ratum 
orbe  m  in  pnesentia  pervaserit. 
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Ipsain  per  siiuiles  Apostolioas  Lilteras  Noslras  die  ii  measis 
Octobris  anno  mdgccxghi  datas,  ab  omni  dependenlia  sol  ventes 
ab  Urbana  Archisodalilate  ad  S.  Mariain  de  Monterooe,  Archi- 
sodalitalis  tilulo  privilegiisque  decoravimus  ;  verum  cum  modo 
dilectas  filius  Pauliis  Buguet,  parochus  capellto  de  Mondigeoa  et 
dicti  operis  moderator,  amplissimo  Sagiensis  anlislilis  sutfragio 
suffullus  liumiliter  Nobis  preces  adhibuerit,  ut  uber.'ori  Arcliiso- 
dalitateni  eamdem  dignitate  augere  de  benigûilate  Nostra  velimiis, 
Nos  utpraestanlissiraaipsa  Societas  splendidum  ac  peculiare  ferdt 
voUinlatls  Nostrae  pigQUs  simulque  merilis  non  impar  prœmium, 
oplalis  hujusinodi  annuendum  libenli  qiiidem  animo  existima- 
viinus. 

Quae  cum  ita  sint,  omiies  et  singulos  quibus  Nostrae  ha?  Lit- 
teraBfavenl,  a  quibusvisexcomiiiunicationis  et  interdicti  aliisque 
ecclesiaslicis  sententiis,  censuris  et  pœiiis,  si  quas  forte  incurre- 
rint,  hujus  tantum  reigratia  absolventes,  et  absolûtes  fore  cen 
sentes,  motu  proprio  atque  ex  certa  scientia  et  matura  délibéra- 
tione  Noslris,  deque  Apostolicae  polestatis  plenitudine,  pra3sen- 
tium  vi,  dictara  Archisodaliiatem  piacularis  Operis  pro  liberandis 
derelictis  a  purgatorio  igné  aiiimabus,  in  loco  cui  nomen  Montli- 
geon  dicecesis  Sagien.  institutara,  in  Primam  Primariam  cum 
consuetis  privilegiis  perpetuum  in  modum  erigiuius  atque  insti- 
tuimus. 

Propterea  praecipimus.  ne  perturbationes  exorianlur,  et  omnis 
prorsus  dubiis  toUatur  causa,  ut  similes  associaliones,  neque 
eumdein  ac  ipsa  Prima  Primaria  lituluui  usurpare,  neque  iisdem 
statulis  uti  frui  omnino  possint  ac  valeant. 

Decernentes  praesenles  Litteras  lirmas,  validas  et  efficaces, 
semper  existere  et  fore,  suosque  plenarios  et  integros  efïeclus 
sortir!  et  obiinere,  ac  illis  ad  quos  speciat  et  pro  temporequo- 
modolibet  spectabit,  in  omnibus  et  per  omnia  plenissime  suffra- 
gaii,  sicque  in  praimissis  per  quoscumque  judices  ordinarios  ut 
delegatos,  judicari  et  deflniri  debere,  atque  irritum  esse  et  inane, 
si  secus  super  his  a  quoquam  quavis  auctorilate  scienter  vel 
ignoranler  contigeril  attentari.  Non  obstantibus  Gonstilutionibus 
et  Ordiuationibus  Apostolicis,  ceterisque  coutrariis  quibuscum- 
que. 
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Dalum  Romae  apud  S.  Petrum  sub  Annulo  Piscatoris  die  xix 
Junii  MDcccxcv,  Pontificalus  Noslri  Anno  decimo-oclavo. 

C.  Card.  DE  RUGGIERO. 


Cetle  Œuvre  expiatoire  est  donc  visiblement  bénie  de  Dieu, 
approuvée  et  sanctionnée  par  l'autorité  suprême.  Aussi  n'éton- 
nerai je  personne  en  disant  qu  elle  compte  aujourd'hui  six  mil- 
lions d  associés  et  que,  pour  la  seule  année  dernière,  elle  a  fait 
célébrer  plus  de  cent  douze  mille  m*^sses.  En  présence  de  ces 
résultais,  les  directeurs  de  l'œuvre  n'ont  plus  hésité  et  ils  se 
sont  mis  avecconfianc3  à  bâtir  l'église  des  âmes  délaissées. Dieu 
veut  la  maison  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  s'achève  :  ses  ou- 
vriers n'auront  pas  peiné  et  travaillé  en  vain. 

H.  Q. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I.— SEGUÉTAIRERIE  DES  BREFS. 

Lettre  de  S.  S.  au  cardinal  Gibbons  sur  la  Faculté 
de  P/iilosopfue  de  R  ashington. 

DILEGTO   FILIO   NOSTRO    JACOBO    S.   R.  E.    PRESBYTERO   CARDINALl 
GIBBONS    ARCHIEPISCOPO   BALTIMORENSl. 

LEO  PP.  XIII 

Dilecte  Fili  Nosfer,  salutem  et  Aposiolicam  benedictionem. 

Benevolenliac  (eslandaB  curreque  Noslras  erga  Universilateni 
islam  studiorum  catholicam  rursus  oblala  esl  causa,  nuncio  al3s 
te  gralissimo  aciepto  Eam  scilicet  quam  Nosmelipsi  auclorilate 
.\poslolica  constiiuendam  curaviraus  Itgilimoque  auximus  jure, 
magnopere  ketaniur,  non  modo  uberlale  fcoiiorum  frucluum  sese 
Nobis  persexenniura  probasse,  verum  eliam  ad  ampbora  cœpla 
plenogradu  procedere.  HujusmodiNos  incrementa  speraro  signi- 
fîcavimus  non  iia  prideni,  quum  le  celerosque  (ecum  episcopos 
alloculi  per  episloiam  sumus.  Jamque  ex  alacrilale  vestra  et  pic- 
rum  liberalilale  fieri  comperlum  e.st,  ut  Octobri  proximo  nova 
doctrinarum  magisleria  in  codera  Lyceo  dedicentur;  qiuc  adoles- 
centibus  clericis  ulili  ates  majores  pariant  et  laicis  quoque  non 
mediocriter  profîciant  ad  studia  culliora.  Hœc  ipsa  sludia  recte 
consuUiistis  ut  Facultate  contineanlur  philosophisB  :  eaque  tamen 
instructa  et  ornaia  variis  adjutricibus  disciplinis,  qure  fusius 
traditae  atque  erudilius  vel  lumen  veritati  praebeant  explorandae 
decusque  exploraïae  addant  vel  eam  in  opinione  hommum  fa- 
ciaut  usuque  Irucluosiorem.  Nobili  aulem  proposito  consenta- 
REvuE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  1893.       30 
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neum  exilum  pollicenlur  nomina  mogislrorum  egregia  qui  ad  id 
munerissunt  delecli  ;  eo  prseserlim  quod  deliberatum  omnino  ha- 
beant  Thonice  sancli  Aquinalis  cerlissimam  philosophandi  ratio - 
nein,  seciindum  prœscripta  Nostra  religiose  perse jui  ducenr 
Quarum  rerum  perspecta  excellentia,  non  poîerat  sane  eisdera 
cœplis  comprobalio  déesse  alque  auspicia  hujusc^i  Apostolicce 
Sedis,  quœ  honeslissiraa  quaeque  sludia  pro  merito  laudare  om- 
nique  ope  provehere  perpetuo  consuevit  Volis  igilur  Nostris, 
Lyceuni  istud  magnum  eo  ampli  us  ex  fada  accessione  praeslet, 
vigeat,  floreat,  in  religionis  pariter  civilalisque  prœsidium  et  or- 
namentum.  Ad  ipsum  catliolica  juventutis  collegia  alumnos  mit- 
tere  studeant  acrioris  ingenii  et  spei  laîtioris  :  in  eo  autem 
sanctae  unitatis  vincula  inter  calholicos  obslringantur,  perulili 
exemplo  ;  ex  eoque,  tanquam  ex  communi  fonte,  ejusdem  doc- 
trinie  et  aclionis  electa  vis  late  dimanet  influatque  in  aniraos  sa- 
luberrima. 

Inlerea  libi,  dilecte  Fili  Nosler,  unaque  Archiepiscopis  elKpis- 
copis,  quorum  in  lu'ela  Universitas  ipsa  est  ilem  iis,  quorum  be 
nefîcentia  munifîca  alilur  et  augetur,  docioribus  alque  alumnis 
nova  curricula  inituris,  ceterisque  omnibus,  Apostolicam  bene- 
dictionem  peramanterimperlimus. 

DalumRoraœ  apud  S.  Peirum  die  xxix  Junii  anoo  3Idcgcxcv, 
Pontificatus  Nostri  decimo  oclavo. 

LEO  PP.  Xlli. 

IL— S.  C.  DES  RITES. 

1*  Iniei'prêtation  du  décret  général  concernant  les  fêtes 
primaires  et  secondaifes. 

DECRETUM. 

Evulgato  generali  Decrelo  super  primariis  et  secundariis  fes 
(is  et  eorumdem  calologo  (1),  dubium  excitaluni  fuit  in  Sacro. 
rum  liiluum  <  ongre^alione,  an  prsecedentia  feslis  primariis  su- 

(1)  Cf.  Umm  des  Sciences  ecclrsiasélqiies,  octobre  1894,  p.  378 
et  suiv. 
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per  ^ccuiklariis  tiiljuia.  afCiciot  soliim  diiplicia  pi'iii;a3el  secmiclce 
classis  et  diiplicia  majora,  an  eliam  duplicia  minora  el  semidu- 
plicia  ?  Itaque  in  ordiflaiiis  comitiis,  subsignala  die  ad  Valica- 
num  habi'.i?,  subscriplus  Cardinalis  eideiu  S.  Gongregalioni 
Prœfeclus  scquens  proposait dtibium  :  A?i  disflnclio  !nUr  Pri- 
waria  et  Secundaria  Fista,  vi  Deere '.i  genrraV.s  diei  2  JuUi 
1 893,  sola  respiciat  duplicia  prima.'  et  scciindœ  c'assis,  ac 
dupl'cia  trajori  :  vel  etiam  duplicia  mino-a  ac  se  nid u- 
pl'cio    tam  in  occursu  quaniinco  cun^u  et  in  reposit'onc'i 

Et  Sacra  <  o.igregaiio.  omnibus  malure  perpensis,  responden- 
dum  censuit  : 

Négative  ad  primam  pariem:  Affifmatlee  ad  secuniam  : 
ac  décréta  qiixcumque  particdaria  in  contrariwn  fadentia 
pev  i/lud  générale  siiperiiis  me/no.' atum  ui>  rsvocala,  ac 
7niVius  roboris  habenda  esse.  Die  14  Augusli  189Ï. 

Cajetanl'S  Gard.  Aloisi-Masella,  S.  R.  C.  Prœfecius. 
ÂLOisius  Tripepi,  N.  R  C.  Secretarius 

2°  D'claralion  authentique  portant  qu'aucun  décret  ne  dé- 
fend de  donner  la  sainte  communion  avant  ou  après  la  7nesse. 

AUribuani,  sans  doute,  ce  texte  du  R-tuel  ro-naia  «  tjue  la 
communion  doit  èlre  donnée  pfndanl  la  mfsse,  et  après  la 
communion  du  prêtre  »,  à  une  décision  de  la  Congrégation  des 
Rites,  un  grand  nombre  de  journaux  et  de  Semaines  Religieuses 
ont  publié  une  note  affirmant  qu'il  était  défendu  de  doiinet'  la 
Sa'nle  >  ommunion  aux  fidèles,  avant  la  messe,  à  moins  de  rai- 
sons majeures  et  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

La  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  consultt'e,  a  fait  répondre 
par  son  substitut,  en  date  du  28  novembre  1895  : 

Ntdlum  exs'ai  decreium  S.  R.  Congregationis  quoi prcdii- 
beat  communioncm  fideUi  m  anle  vcl  lost  missam  et  (um 
direetor  Epbemeridum  lituigicarum,  ium  director  Analecta- 
rum  ecclesiasticarum  curent  ut  hujusmo'.li  resjhitio  lecto'i- 
bus  innotescat. 

Philippus  di  Fava,  substitidus  S.  R.  C. 
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3»  L<i  fêta  de  V Ann^mclaixon  est  élevée  ou  rite  double  de 
/re  classe  sans  octave. 

DECRETUM  URBIS  ET  ORBIS. 

Jure  sane  ac  merilo  Feslum  B.  ariae  Virginis  DeipareeabAu 
gelo  salutatae,  ab  autiquissimis  temporibus  institulum.  eî,  pênes 
Latinam  Ecclesiam  et  Grœcam  pari  solemnitate  celebralum  est  : 
siqaidem  Dominicae  Incarnationis  mysterium  tanquani  cœlerorum 
fundamentum  Sacra  Liturgia  prolitelur.  Hinc  Apostolicae  Sedi 
supplicia  vola  haud  serael  porrecta  sunt,  ut  Festum  ipsum  An- 
nuntlationis  B.  M.  V  ad  maximum  ritum  in  universa  Ecclesia 
eveheretur.  Ilaque  Sacra  Rituum  Congregatio  in  peculiari  cœlu 
pro  nova  decreîorum  authentica  collectione  evulgaiida,  ad  Vati- 
canum  subsignata  die  habilo,  omnibus  mature  perpensis,  rescri- 
bendum  censuit  : 

Festum  Annunlialionis  B  M  V.  die.S  Marlii  occurrens,  in 
universa  Ecclesia  ri  lu  duplici  primas  classis  amodo  recotendum 
esse^  cum  omnibus  jinibus  celebrioruni  feslorum  propriis  ;  elsi 
oclava  carens  ob  temporis  Qaadragesimalis  rationem.  Gelerum, 
quotiescunque  vel  feria  VI  in  Parasceve,  vel  Sabbato  Sanclo  hoc 
Festum  impediatur,  loties  feria  11  post  Dominicam  in  Albis  tan- 
quam  in  sede  propria,  ut  antea  reponalur  ;  in  qua  cum  intégra 
solemnitate  acferiatione  et  sineoctava,  prouti  die  25  Marlii,  ce^ 
lebrabitur.  Quaado  vero  illius  lantummodo  impediatur  officium, 
ad  enunlialam  pariler  feriam  II  araanJetur,  ac  nonnisi  festo  pri- 
mario  ejusdem  rilus  orcurrente  valeat  impediri  :  quo  in  casu  in 
sequenlem  diem  pariler  non  impeditam  iransferalur.  Die  23 
Aprilis  18'Jo 

Fada  postmodum  Sanctissimo  Domino  Noslro  Leoni  Pap»  XIII 
per  infrascriplum  Gardinalem  Sacrorum  Rituum  Gongregationi 
prœfectum  de  hisce  omnibus  relalione,  Sanclitas  Sua  sententiam 
ejusdem  Gongregationis  ralam  habere  et  confirmare  dignata  est. 
Die  27  Maii  eodem  anno. 

G.  Card.  Aloisi-Masella,  .S.  /?.  C.  Prœfectus. 
Aloisius  Tripepi,  5.  R.  C.  Sccretarius. 
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Letourneau  (G.)  Mémoires  de  Joseph  Grandet,  3' supérieur 
du  Séminaire  d'Angers  îG.  Cussac),  204,  419. 

Magnier  (chan.)  —  La  question  biblique  et  l'exégèse  large, 
critique  de  Vanglicanisnw  rationaliste  sur  Vinspiraiion  (G.  Ro- 
hart), 362, 

Maigret  (abbé  F.)  —  L'Évangile,  traduction  nouvelle  et 
harmonisation  desquatrc  récits  évangéliques  en  une  seule  nar~ 
ration  (G.  Rohart),  356, 

Maju.\ke(D'').  —  Une  recherche  historique.  La  fin  de  Luther 
(L.  Rambure),  68. 

Mandonxet  (R  p.)  —  Les  dominicains  et  la  découverte  de 
l'Amérique  (A    Chollet),  442. 

Michel  (R  P  ) .  —  La  question  religieuse  en  Orient  et  l'Union 
des  Eglises  (G.  Rohart),  354. 
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MoLiNAKi(L.  de).  —  Religion  (A.  ChoUel),  250. 
MoNiQUET  (R.  P).  —  Les  saints  Patrons  de  la  Jeunesse,  —  Vie 
de  S.  Venance,  martyr  (E.  R.)  459. 

—  Les  saints  de  l'archldloccsc  de  Bordeaux, 

—  5.  ForHE.  R.)  160. 

—  Les  saints  de  Varchldloccse  de  Boi'deaux. 

—  Vie  de  S.  Delphin  (E.  R.),  462. 
MoNTEUUis  (Abbé  G.^  —   Vie  et  Poésies  de  l'abbé  Monteuuis, 

doyen  de  Gulms  (L.  Salembier),  63. 

MoRix  (Dom  G.)  —  Anecdofa  Maredsolana  seu  monuiaenta 
ecclcsiastlcœ  antlquitatls  (E.  Mangenol)^  lo9. 

Nicole  (H).  —  Voir:  Fllllon. 

Norbert  (R.  )  —  Nouvelle  vie  de  S.  Yves  de  Bretagne  (E.  Lesne), 
448. 

N  P.  L  P.  —  La  Vendée  avant  1793  (Gh   Guilleraaal),  168. 

Ortolan  (R.  P.  Th.)   —  Astronomie  et  théologie  (A.  Ghollet), 
243. 
Pazmany  (P.  Gard.)   —  Dlalectlca  (A,  Chollel).  236. 

l'ÉciiENARD  (Mgr  P.  L.)  —  De  Relins  à  Jérusalem  en  1893  (G. 
Rohari),  3oa. 

PÉRiÉs  (abbé  G.)  —  Code  de  procédure  canonique  dans  les 
causes  matrimoniales  ''A.  Pillel),  546. 

Pezzaxi  (H.  M.)  —  Codex  sanctœ  cathollcœ  Romance  Eccleslœ 
(A.  Pillet),  5i7. 

Pradié  (P.).  —  La  divine  constitution  de  l'Univers  (A.  Chol- 
lel), 238. 

Préville  (X.  de)  —  Un  glorieux  soldai  :  Mac-Mahon,  mare' 
chai  de  France,  duc  de  Magenta  (Gh.  Guillemant),  170. 

Rambaud  (A.)    —  Voir  :  Lavlsse. 

Rivière  (R.  P.  Fhilpin)  —  Vie  de  Mgr  de  ]''orbln-Janson  (Gh. 
Guillemant),  436. 

RossET  (Mgr  M.)  —  De  sacramenio  inatrlmonll  tractatus 
docjmatlcus,  moralls,  canonlcus,  llturglcus  et  judlclarlus  (A. 
Piilet),  543. 

Sacy  ([.emaistre  de)    —  Voir  :  Verret. 

Saint-Georges-Mivart  (M.)         L'homme  (A.  ChoUet),  246. 

Salignac  Fé.nelox  (F.  de^ —  Voir  :  Ambonne. 

Segon»  (E.)  —  Voir  :  Salnt-Georges-MlvarC. 

Senepin(R.  p.) — De  dlvlnls  scrlpturls  earumque  Intcrprc- 
iatlone  brevls  Instltutlo  (G.  Rohart),  360. 

SoYER  (abbé  E  )  —  Voir  :  Goupils. 

Torreilles   (abbé  Ph.)   —La  collège  de    Perpignan    depuis 
ses  origines  Jusqu'à  nos  Jours  (E.  Lesne),  71. 
—  Mémoires  de  M.  Jaume  (E.  Lesne),  73. 

Toupet  (abbé  Ach.)  —  Examen  du  Socialisme  (H.  Goujon), 
132. 
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TouRNAFOND  (P.)  —  La  Corrc  (E.  Lesne),  444. 

Velicky  (abbé  M.)  —  Quo  anno  Doininus  noster  inovtuus 
sit  (G.  Rohart),  359. 

Verny  (Mlle  J.)  —  Les  saints  de  Franeedii  i*-'""  au  XIII^ siècle 
(E.  Lesne',  450 

Yerret  (abbé  S.)  —  Les  quatre  KvauçiHes,  iradv.ciion  dft 
Lemaistve  de  Sacy  {C.  Rohartj,  357. 

ViGoUROux  (abbé).  —  Manuel  Biblique  (G.  Roharl),  360 
ViLLANis  (abbé  J.)   —  Une  fleur  de  Vcpiscopat  caiholiqu&  en, 
Orient  ou  vie  de  Mgr  Vincent  Bracco  (G.  Rohart),  353. 


IV.   —   TABLE  ANALYTIQUE 

Abstinence.  —  Voir  :  Jeûne. 

Agonie  de  N.  S.  J.-C.  (Archieonfrérie  de  1").  — Voir  :  Ltdul- 
gences. 

AicoBERJean.  —  Noir  :  Bèccti/icat ion. 

Allégorie  scripturale.  -  Traité  d'Al/égoric  Scripturale,  î^a^r 
M.  Le  Blanc  d'Ambonne,  360. 

Amérique. —  Les  Américains  et  la  découverte  de  VAmériciuc, 
par  le  R.  P.  Mandonnet,  442.  —  Voir  Washinrjton. 

AxMOUR  de  nous  mêmes.  —  Voir  :  Morale. 

Angers.  —  Voir  :  Séminaire. 

Annonciation.  —  La  fête  élevée  au  rite  double  de  1''^  classe  sans 
octave,  56  i. 

Annuaire  de  musique  religieuse.  — Voir  :  Musique  sacrée. 

Apparition  de  la  B.  V.  M.  —  Voir  :  Lourdes. 

Archiconfréries.  —  Voir  :  Confréries. 

Association  CA-T^OLiguK  de  la  jeunesse  française.  —  Voir  :  In- 
dulgences. 

Astronomie.  —  Astronomie  et  Théologie,  par  leR.  P.  Ortolan, 
243. 

Atlas  —  ^etit  atlas  géo(jraphiquo  de  la  Bible,  par  L.  Fillion 
el  H    Nicole,  348. 

Austérité.  —  Voir  :  Morale. 

Béatication   de   Pierre  Sanz,   François  Serrano,  Joacluin  Royo, 

Jean  Alcober,  François  Diaz,  369. 

Deloique.  —  Lettre  apostolique  de  S.  S.  Léon  XIII  au  cardinal 
archevêque  de  Malines  et  à  l'épiscopat  belge,  281. 

Bible.  —  Yu'w  :  Atlas.   — Eci-iture  Sainte  . 

Biens  intellectuels  et  moraux;  leur  usage  en  morale.  —  Voir  : 
Murale. 

Biens  du  monde  :  leur  usage.  —  Voir  :  Morale-. 

Bordeaux.  — Voir:  Saints. 
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niiACCO,  —  Luc  lleur  (Je  i\''pL<c<)piii  cal/io/ùjuc  on  f)rieni.  ou 
vie  de  S.  E.  Ixino.  Mç/v  Vincent  Bracen,  patriurclie  de Jéiusalem, 
pai-  M.  J.  Villatiis,  333. 

Canon  —  Privilège  du  •  Canon  »  en  faveur  des  clercs,  385. 
—  Personnes  encourant  l'excomniunicalion,  386  —  L'article  H  de 
la  deuxième  partie  de  la  constitution  Apa^ioUcœ  ■■^l'dis  n'est-il  pas 
le  même  (lue  1  arlicle  V  de  la  première  partie,  38(5.  -  De  celui  qui 
servirait  du  poison  à  un  clerc  ou  h  unmcine.  !->i7.  —  De  celui  qui 
se  frapperait  violemment  lui-même  ou  demanderait  qu'on  le  frappe 
ou  consentirait  à  cela.  ;i90  —  De  ceux  qui  n'empêchent  pas  la  percus- 
sion d'un  ecclésiastique,  ?9i.  —  De  celui  tjui  frappe  un  clerc  pour 
se  défendre,  391 .  —  De  ceux  qui  bénélicient  du  privilège  du  «  Ca- 
non., 392.  —  De  ceux  qui  violentent  les  religieux  prètre.s,  394.  — 
De  celui  qui  frappe  un  clerc  pour  motif  de  correction,  396.  —  Du 
mandant  qui  a  rétracté  ses  ordres,  398.  —  Absolution  de  la  Cen- 
sure, 399. 

Cahk.me.  —  Décret  touchant  les  oclaves  qui  arrivent  en  carême, 
480. 

Carnet  de  touriste.  —  522. 

Chrétiens.  —  Chrétiens  et  hommes  célèbres  au  XIX^  siècle, 
par  l'abbé  A.  liaraud,  166. 

Chronologie. —  Chronolofjie  et  généalogie  de  V histoire sacrêOy 
par  M   Colin.  363. 

Civilisation  occidentale  au  Xll»^  et  au  XIII«  siècle.  —  409 

Clercs.  —  le  séjour  des  clercs  étrangers  à  Rome,  179  —  Décret 
de  la  S.  C.  du  Conf'ile.  180.  Promulgation,  par  le  Cardinal- 
Vicaire,  \%l.  -     Voir  :  Canon. 

Clet  —  Vie  du  vénérable  François-Régis  Clet,  par  M.  De- 
mimuid.  451. 

Communion.  —  Aucun  déciel  ne  défend  de  la  donner  avant  ou 
après  la  messe,  563. 

Compassion  chrétienne. —  Voir  :  Morale 

Complice  (Dénonciation  du). —  \oir  Saint-Stèr/e. 

Confession   —  Requise  pour  gagner  les  indulgences,  187. 

Confréries.  — Les  relations  des  confréries,  19;J  Ce  que  l'on 

entend  par  préséance  et  dans  quelles  circunstances  on  peut  les  re- 
vendi(iuer,  193.  I\ègles  de  la  préséance  pour  le  tiers-ordre,  195-, — 
pour  les  confréries.  198:  —  pour  les  confréries  proprement  dites, 
l99.  —  Comment  se  résolvent  les  difficultés  sur  la  préséance,  203. 
La  lin  des  confréries.  2>i9.  —  Diverses  manières  dont  peuvent 
finir  les  confréries,  289. —  Union  de  deux  confréries;  il  faut  une 
preuve  ;  qui  peut  la  faire,  •289.  —  Les  conséquences  pour  les  indul- 
gences, pour  les  biens  et  les  charges.  290  Extinction  d  une  con- 
frérie par  l'intervention  de  l'aulorité  civile,  la  pénurie  totale  des 
confrères,  la  disparition  des  religieux  d'une  église  où  était  la  con- 
frérie, paria  destruction  de  son  oratoire,  par  la  profanation  de  cet 
oratoire,  292.  —  Suppression  d'une  confrérie  ;  c'est  à  l'autorité  ec- 
clésiastique à  la  prononcer.  Suppressions  prononcées  par  le  pape, 
par  les  évèques,  293. —  Le  consentement  d.'s  membres  n'est  pas  re- 
quis, 298.—  Cause.s  invoquées.  29S.—  De.-tination  des  biens  en  cas 
de  suppression,  301.  Situation  des  confréries  en  France  après  le 
Concordat  de  180:,  301. 

Connaissance.       La  Connaissance,  par  M.  Gardair,  2.51. 

CoRiiiE. —  Les  missionnaires  français  en  Corée,  par  A.  Lau- 
nay,  443.  —  La  Corée,  par  M.  Tourna'fond,  4'j4. 
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Crémakon. —  Décret  de  la  S.  G.  du  Concile  la  concernanl,  185 . 

Critique  iiistorique. —  Voir  :  Drlurje. 

Ckoissant  —  Voir  :  Croix. 

Croix. —  La  Croix  et  le  Croissant,  par  G.  Kurlli,  163. 

Delphin  (S). —  Sa  vie,  par  le  R.  P.  Moni  [uet,  46i. 

Déluge.  —  Le  déluge  devant  la  critique  historique,  97.  —  Ecole 
universalisle,  98.  —  Ecole  mixte,  103.  —  Ecole  non  universalisle, 
107. 

Devoir  détendre  à  la  perfection  ;  devoir  enver.s  le  corps  et  l'âme. 

—  Voir  :  Morale. 

Duz  François. —  Voir  :  Bèati/iration. 

Dominicains.—  Voir  :  Amérique. 

Douai.—  Voir  :  Estius. 

Douleur.—  Voir  :  Morale. 

Droit  canon. —  Code  de  procédure  canonique  dans  les  causes 
matrimoniales,  par  M.  Périès,  546  ;  —  Codex  S.  cathoUcœ  Ro' 
manœ  Ecclesio:',  par  M.  Pezzani,  547 

Droit  public.  —  Le  teorie  politiche  dl  S.  Tommaso  e  il  mo- 
derno  diritto  jntbblico,  par  A.  Hurri,  2d.o. 

Duel.  —  Sa  condamnation,  496.  —  Duel  au  point  de  vue  histo- 
rique, 497;  —  au  point  de  vue  juridique,  505.  —  Ou'entend-on  par 
duel,  .507.—  Du  nombre  des  combattants,  510. —  De  la  désignation 
du  lieu,  du  temps  et  des  armes,  51 3.  —  Si  les  armes  doivent  êtra 
dangei-euses  pour  un  véritable  duel,  516.  —  Du  duel  simulé,  518. 

Ecclésiastique  —  La  divine  constitution  ou  l'Ecclésiastique, 
par  M.  A.  le  Goupils,  355. 

Écriture  sainte  —  Questions  actuelles  d'Ecriture  sainte, 
par  le  R.  P.  J.  Bruckei-,  536.  —  De  divinis  scripturis  oarumque 
inierpretatlone,  par  le  P.  Senepin,  360  --Voir  -.Allégorie  scrip' 
turale  :  Atlas', —  Bj-cicco;  —  Chronologie  ;  —  Ecclésiastique  ;  — 
Encyclique  ; — Estius; — r^vangile',  —  Exégèse;  —  Jérusalem  ; 

—  J.-C:  —  Orient  ;  —  Palestine;  —  Présence  réelle. 
Education.—  Voir  :  Ecclésiastique. 

Églises  (Union  des  DeuxK^ —  Voir  :  Orient. 

Églises  de  Jérusalem.  —  Etude  sur  le  peregratio  S  il  vice.  Les 
Eglises  de  Jérusalem,  la  discipline  et  la  liturgie  au  IVe  siècle, 
par  D.  Cabrol,  69. 

Encyclique  Providenlissimus  Deus  —  La  question  biblique  et 
rEncyclique    Providentissimud  Deu3,    par   le  R.  P.  Brandi,  540. 

Esclavage   —  Voir  :  Morale. 

Estius  (Guillaume)  —  Naissance  et  première  éducation  d'Eslius, 
120.  -  Estius  étudiant  et  professeur  à  Louvain,  li23.  —  Eslius 
professeur,  rectfur  et  chancelier  de  l'Université  de  Douai,  126.  - 
Les  commentaires  d'Estius  sur  l'Écriture  sainte  et  sur  le  livre  des 
S'^ntences.  326  —  L'histoire  des  martyrs  do  Gorcum,  4S!.  —  Au- 
tres ouvrages  d'Estius,  480.  ~  Les  vertus  d'Estius,  sa  mort.  491. 

État.  -—  Des  opinions  do  quelques  modernos  sur  la  fin  de  l'État,  5. 

—  Félicité  de  la  vie  présente,  6.  —  Fonctions  de  suppléance,  9    — 
Prospérité  publique.  17. 

Evangile  ,  Traduction  nouvelle  par  M  l'abbé  Maigret,  356. — 
Les  quatre  Evangélistes.  traduction  de  Letnaistre  de  Sacy,  revue 
par  M.  l'abbé  S.  Verrel,  357.  —  Voir  :  Morale 

Exégèse  —  La  question  biblique  et  l'exégèse  large,  critique 
de  l'Anqhcanisnie  rationaliste  sur  l'inspiration,  par  M.  le  ch. 
Magnier,  362. 
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Félicité  de  la  vie  présente.  —  Voir  Etut . 

FÉODAL.  — Régime  féodal    — \oh' :  Histoire. 

Fêtes.  —  Inlerprétalion  du  décret  général  concernant  les  fêtes 
primaires  et  secondaires  562 

Fiei-     —  Un  ancien  fief  immédiat  du  St-Siège,  341, 

Forbin-Ja.nson  (Mgr  de)  —  Sa  vie,  par  le  R.  P.  Philpin  de  Ri- 
vière, 450. 

France.   —  Voir:  Sain  (s. 

François  (S.).  — Voir;  Indulgences. 

Fraxcs-maçons  septembriseurs,  par  E.  Bouchez,  lôo. 

Hérésie.  —  Voir  Saint-Siège. 

Histoire  —  Une  Histoire  générale  du  IV-  siècle  à  nos  jours,  141 . 
—  Régime  féodal,  141.  —  Rapporis  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
(jucrelle  des  investitures.  141.-  L'Eglise  et  le  pouvoir  pontifical  de 
!S.  Grégoire  III  à  Boaiface  VIII,  401.  —  Le  royaume  de  France  de 
Louis  VI  à  la  mort  de  S.  Louis,  402.  —  Civilisation  occidentale  au 
iz-  et  au  13  siècle,  409.  Voir:  Amérique;  —  Chrétiens  ;  — 
Clet  ;  —  Croix;  —  Dclpliin  ;  —  Forbin-Janson  ;  —  Francs- 
Maçons  ;  —  Jaunie; —  Larron  ;  —  Leseure  ;  —  Luther  ;  —  Mac- 
Mahon  ;  —  Madagascar  ;  — Maredsous;  =^  Marie  de  l'Incar- 
nation ;  Missionnaires  ;  —  Montcuuis  —  Perpignan  ;  — 
S.  Pierre  d'Alcontara  —  S.  Romain;  Saints  ;  —  Silvia;  — 
Soutanes  ;  —  S.  Venance  ;  —  Vendée;  —  S.  Yves  de  Bretagne. 

Homme.  — Uhomme,  par  M    S.  Georges  Mivart,  246. 

Hymnographie  LATINE,  —  Du  rythme  dans  l'hymnographio 
latine,   par  A.  Dechevrens,  07. 

Index.  —  Voir  :  Table  n-  II. 

Investitures  (Querelle  des).  —  Voir:  Histoire. 

Indulgences  —  Confession  requise  pour  les  gagner,  187. —  Ac- 
cordées à  l'Arehiconfrérie  de  l'Agonie  deN  S.,  376;  —  à  l'associa- 
tion catholique  de  la  Jeunesse  française  287  -,  —  à  une  oraison  jacu- 
latoire à  i\.  S.  et  à  l'hymne  des  premières  vêpres  de  S.  François, 
181).  —  Voir  :  Purgatoire. 

Injures    —  Leur  support,  —  Voir  :  Morale. 

Insensibilité  stoïcienne.  —  Voir  :  Morale. 

Inspiration    —  Voir  :  Exégèse 

Interprétation  de  la  Sainte  Ecriture   — Voir:  Ecriture  sainte. 

IssoUDUN.  —  Voir  :  xV.  D.  du  S.  Cœur. 

Jaumk  -  Mémoires  de  M.  Jaunie,  professeur  à  l'Université  de 
Perpignan;  notes  et  imroduction  de  M.  Torreilles,  71 

JÉRUSALE.M .  — ■  De  Reims  à  Jérusalem,  par  Mgr  Péchenard,  3o2. 
Voir;  Silvia;  —  Eglises;       Bracco. 

Jésus-Christ.  —  Les  miracles  de  N.  S.  J.  C.,  par  M.  Gande- 
lier-  i{oS  —  Quo  anno  Domines  noster  nwrtilun  sit,  par  M.  Mar- 
tin Velicky,  3o9.  — Voir:  Indulgences. 

Jeûne  et  absti.vence.  —  Autorisation  de  les  anticiper  ou  d'en 
dispenser  accordée  aux  évêques,  475. 

Larron  (le  bon). —  Son  histoire,  160. 

Le  Puy.  —  Voir  :  Poésie  sacrée. 

Lescure.  —  Histoire  de  Leseure,  ancien  fief  immédiat  du 
S.  Siège,  par  M.  A.  Graule,  341. 

Litanies. —  Leur  usage  dans  les  églises  et  oratoires  publics,  192. 

Littérature.  —  La  littérature  catholique  et  nationale,  par 
M,  L.  Gautier,  171. 

Liturgie.  —  Voir  :  Poésie  sacrée. 
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Lourdes.—  Messe  volive  do  l'apparition  de  la  B.  V.  M.,  382. 
LouvAiN. —  Voir  :  Estius. 

LuTHRR.  —  Une  recherclie  historique.  La  fin  de  Luilicr, 
par  le  D""  Majunke,  68. 

Mac-Mahon.  —  Un  fjlorieux  soldat,  Mac-Mahon,  par  X,  de 
Préville,  170. 

Madagascar,  par  H.  Castonnet  des  Fosses,  4^o. 

Manuscrits. —  Feuillels  sur  les  manuscrits,  carnet  de  touriste, 
522  —  En  Lornbardie,  Tesoro  dell'  insigne  e  r.  basilica  di  S.  Gio- 
vanni Pat  ista  (Monza),  oH. —  L'Ambrosiana  (Milan),  o;6.  — Pa- 
limpsestes latins,  528;  —  manuscrits  non  palimpsestes,  oi9. 

"MkREDsozs.  ^—Anecdota  Maredsolana,  par  Dom  G.  Morin.  io?. 

Mariage.  —  De  Sacramento  Maérinwnii,  par  Mgr  Rosset,  543. 

—  Voir  ;  Droit  canon 

Marie  de  l'Incarnation  (vénérable  mère).  — Sa  vie,  par  M.  L, 
Chapot,  4o3. 

Martyre.—  Voir  :  Morale. 

Martyrs  de  Gorcum    -  Voir  :  Estius. 

Messe. —  Voir  :  Servant  de  messe.  —  Messe  votive  de  l'appari  • 
tion  de  la  B.  V.  M.—  Voir  :  Lourdes. 

Miracles. —  Voir  :  Jèsus-Christ. 

Missionnaires. —  Voir  :  Corée. 

MoNTEUuis  (abbé).  —  Album  de  famille,  vie  etpo'jsies  de  l'ahbè 
Monteuuis,  par  l'abbé  Monteuuis,  63. 

MoNTLiGEON  — Voir  :  Purgatoire . 

Morale  —  Morale  de  l'Évangile  et  morale  stoïcienne,  25.  —  De 
l'amour  de  nous-mêmes  et  du  devoir  qui  en  résulte  de  tendre  à  la 
perfection,  2o.—  De  l'obligation  de  conserver  la  vie  corporelle.  Le 
mart\re,  la  douleur  et  le  suicide  devant  la  doctrine  chrétienne,  26. 

—  Des  devoirs  envers  le  corps  et  envers  l'âme  dans  la  morale  stoï- 
cienne. 30. —  Du  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort,  du  suicide  chez  les 
stoïciens,  31.  —  Parallèle  des  deux  morales  au  sujet  de  1  amour  de 
l'homme  envers  soi-même.  Nouvelles  contradictions  de  la  doctrine 
stoïcienne.  3o. —  De  la  mortification  chrétienne,  37.  —  De  l'austé- 
rité, de  l'amour  de  la  solitude  chez  les  stoïciens.  39.  Comparaison 
des  deux  morales  41.  —  De  l'usage  des  biens  du  monde  selon 
1  Evangile.  4'i  —  Des  richesses  dans  la  philosophie  stoïcienne,  43 

—  Comparaison  des  deux  morales,  44.  —  De  l'usage  des  b  ens  in 
tellectuels  et  moraux  daiis  les  deux  morales,  3Uo.  -  Sensibilité  et 
insensibilité,  notions  psychologiques  et  morales,  .i08.  -  Insensibi- 
lité stoïcienne  et  compassion  cùrétienne,  31 1.  —  Des  liens  sociaux 
qui  unissent  les  hommes.  L'esclavage  dans  l'antiquité,  en  face  du 
stoïcisme  et  du  christianisme,  3t5. —  Des  bons  offices  intellectuels 
et  moraux  que  les  citoyens  se  doivent  entre  eux,  329. —  Du  support 
des  injures,  322.  —  Conclusions,  324  —  Philosophia  in  xisum 
scholarum,  auctore  V.  Cathrein,  253. 

Mort  de  N.  S.  J  -C—  Voir  :  J<':<us-Chris( . 
MoPTiFicATiox  chrétienne. —  Voir  :  Morale. 
Moyen  Age. —  Voir  :  Poésie  saerce. 

Musique  sacrée. —  Kirchenntusikalisehes  lahrhurh  (1894  et 
1895)  hcraus  (jcgeben,  van  Dr  {->.  X.  Haberl,  6iJ. 


TABLES  ûiO 

Notre-Dame  nu  Sacré-Cœur  d'Issoudun.  —  Foi'nis  prescrite 
pour  sa  statue,  476. 

Octaves. —  Voir  :  Carôino. 

CCuvRE  EXPIATOIRE. —  Voir  :  Purgaiotre. 

Opérations  CHIRURGICALES. —  Décision  du  S.  Offic,  269. 

Oratoire.  —  Lettre  de  S.  S.  au   supérieur  et  aux  religieux  de 
l'Oratoire,  à  l'occasion  du  centenaire  de  S.  Philippe  de  Néri,  -^So. 
_  Orient.  —  La  question  rcli'jietise  en  Oi-ient  et  V union  des  deux 
Ég'iscs,  par  le  R.  P.  Michel,  .;54. —  Voir  :  Bracco . 

Palestine  — Carte  delà  Palestine  ancienne  et  moderne,  par 
A.  Legendre,  349. 

Pazmanv.  —  Pétri,  caïd.  Pa^many  Dialectica.  quam  edidit 
St.   Bognar,  263. 

Perfection. —  Devoir  d'y  tendre.  Voir  :  Morale. 

Perpignan  — Le  collège  de  Perpignan  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  Jours,  par  M.  Torreilles,71 . 

Philippe  de  Néri  (S  ).  —  Voir  :  Oratoire. 

Philosophie.  -^  Voir  :  Astronomie  :  —  Connaissance  ;  — 
Homme;  -Morale; —  Pa^mantj ; —  Psychologie;  —  Reli' 
gion  ; — Tlu-ologie  ;  —S.  Thomas; —  Univers;      Washington. 

Pierre  d'Alcantara  (S.)  -  Sa  vie,  par  M.  Guérin,  463. 

Poésie  sacrée. —  Poésie  liturgique  du  nwyen-àge,  rythme  et 
histoire,  liymnaÂres  italiens;  —  Poésie  liturgique  tradition- 
nelle de  l'Eglise  catholique  en  Occident  :  —  Prosolarium  Ec- 
clesiœ  Aniciensis,  par  M.  U.  Chevalier,  65. 

Prédication'  sacrée,  80. 

Préséance  entre  les  Confréries. —  Voir  :  Confréries. 

Prése.iCE  réelle. —  Le  dogme  de  la  présence  réelle  dans  les 
Eglises  syriaques  catholiques  et  non  catholiques,  par  Mgr 
Debs,  3o2. 

Propositions  condamnées  et  le  Saint-Siège,  47.  —  Voir  :  5". 
Sièg>: 

Prosolaril-m  Ecclesio3  Aniciensis.  —  Voir  :  Poésie  sacrée. 
Prospérité  publique. —  Voir  :  État. 

Psychologie. —  Psychologia  rationo.Hs  in  usum  scholarum, 
par  B.  Boedder,  253. 

Purgatoire.—  (Euvre  expiatoire  de  la  Chapelle-Montligeon  pour 
la  délivrance  des  âmes  du  Purgatoire,  553.  —  Href  instituant  l'ar- 
chiconfrérie,  555  ;  —  Décret  concéd  int  des  indulgences,  557  ;  — 
Décret  érigeant  l'archiconfrérie  en  prima  prim'aria,  558. 

Reims.  —  Voir  :  Jérusalem . 

Religion^  par  M.  L.  de  Molinari,  250. 

Renan  (E  ).  —  Sa  vie  et  son  œuvre,  par  H.  Desportes  et  F. 
Bournand,  364. 

Richesses.  —  Voir  :  Morale. 

Romain  (S)    —  Sa  Vie,  par  M.  C.  Leclerc,  447. 

Rome  et  les  Pètes  sacrilèges  du  20  sept.  1895,  46S  ;  — Lettre 
de  S  S.  au  cardinal  secrétaire  d'État.  469.  —  nstruction  de  la  S. 
G.  de  la  Pénitencerie,  474.—  Le  séjour  de  clercs  étrangers  à  Ronoe. 
Voir  : .  Clercs . 


576  TABLES 

Rosaire.  —  Encyclique  sur  le  Rosaire,  21^. 

RoYo  (Joachim).  —  Voir  :  Béatification. 

Rythme.  —  Voir  :  Poède  sacrce 

Saints.  —  Les  Saints  de  France,  du  1"  au  13^  siècle,  par 
MUeJ.  Verny,  450.  —  Saints  de  l'archidiocèse  de  Bordeaux, 
460. 

Saixt-Siège  elles  propositions  condamnées,  47.  —  De  l'adhésion 
intérieure  et  exlérieure  aux  propositions  condamnées.  47.  —  Des 
qualificatifs  ordinaires  appliqués  aux  erreurs  par  le  S.  Siège,  54.  — 
Excommunication  contre  ceux  qui  enseignent  comme  licite  la  pra- 
tique de  demande  aux  pénitents  le  nom  du  complice,  222.  —  Docu- 
ments pontificaux  relatifs  à  celte  excommunication,  224  —  De 
l'opiniâtreté,  requise  pour  encourir  l'excommunication,  232: —  de 
celui  qui  refuse  de  dénoncer  le  coupable,  236.  —  Voir  :  Fief. 

Sanz  (Pierre;.  —  Voir  :  Béatification. 

Semaine  sainte.  —  Célébration  des  Offices,  381. 

Séminaire  d'Angers.  —  Ses  origines,  204,  420. 

Sensibilité  et  insensibilité.  —  Voir  :  Morale 

Sentences  (Livre  des).  — Voir:  Estius. 

Servait  de  messe,  58. 

Serrano  (François).  —  Voir  :  Béatification . 

SiLviA.  —  Étude  sur  la  Peregrinatio  Silvice.  Les  églises  de 
Jérusalem,  la  discipline  et  la  liturgie  au  IV-  siècle,  par  Dom 
Cabrol,  69.' 

Socialisme  —  Un  examen  du  socialisme,  132;—  ses  causes  et  ses 
forces,  133  ;  —  les  remèdes,  137. 

Solitude.       Amour  de  la  solitude.  Voir  :  Morale. 

Soutanes  politiques   par  M.  J.  Bonnefon,  l62. 

Suicide.  —  Voir.*  Morale. 

Syrie.  —  Voir  :  Présence  réelle. 

Téléphone.  —  Son  usage  autorisé  dans  un  couvent  cloîtré,  l9l . 

Théologie.  Théolofjia  naturalis  in  iisum  scholarum,  par 
B.  i-ioedder,,  253.  —  Voir  :  Astronomie  ;  — Estius  ;  —  Mariage. 

Thomas  (S.).  —  Voir  :  Droit  public. 

Tiers-ordre.  —  Voir:  Confréries. 

Union  des  deux  Eglises.  —  Voir  :  Orient. 

Univers.  — La  divine  constitution  de  l'Univers,  par  P.  Pradié, 
238 

Utrecht.  —  Arciievèque  schismatique  d'Utrecht  excommunié, 
182 

Venance  (S  ).  —  Sa  rie,  par  le  R.  P.  Moniquet,  459. 

Vendée.  —  La  Vendée  cwant  1793.  Légendes  et  récits,  par 
N.  P.  L.  P.,  168. 

Vêpres  .  —  Décret  sur  l'ordre  à  suivre  pour  les  mémoires  à  Vê- 
pres, 479. 

Vie  corporelle.  —  Devoir  de  la  conserver.  Voir:  Morale. 

Vie  présente.  —  Sa  félicité.  Voir  :  Etat. 

Washington.  —  bref  au  card.  Gibbons  sur  la  Faculté  de  philo- 
phie  de  Washington. 

Yves  de  Bretagne  (S.).  —  Sa  vie,  par  le  R.  P.  Norbert,  448. 

Amiens.  —  Irap.  Rousseau-Leroy,  rue  des  Jacobins,  40. 
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